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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 
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_eto^=  f  ">"' 


'-:  'N 


^KS 


: : 1^ 


•^•^' 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


TOME  PREMIER. 


Aa.  —  Aifez. 


\ 


pAiiis.  —  tyikkîhai'Hie  ok  firmïs  dïdot  fuI'.iip.r,  fii.s  et  r'**,  ri'K  jacob,  r>(i. 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS, 

AVEC  LBS  RENSEIGNEMENTS  BIBUOGRAPHIQUES 

KT    l'indication    bK9   SODRCKS    A    CONSULTER; 


PUBLIÉE   PAK 


MM.  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES, 


60VS   LA    DIRKCTION 


DE  M.  LE  D'  HÔEFER. 


Zoint  llrrmtcr 


PARIS, 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  C»,  ÉDITEURS, 

■■PniMKUItS-t.»BAIRK8   DK    l'iNSTITUT   DK    FRAKCK, 

ItUK  JACOn,  Ô(i. 

M  DCCC  LVII. 
I.cs  éditeur»  »e  réservent  le  ilruii  de  traUui'liuii  et  de  repriMliiclioii  à  l'étran^iT. 


y 


.^ 


»h3 
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Ncininem  lanière,  et  suutn  cuique  Iriboere. 
(CiCKAo,  d$  Q^ilê.) 


L'ouvrage  que  nous  publions  sous  le  titre  de  Nouvelle  Biographie 
générale  est  le  complément  indispensable  de  notre  Encyclopédie  mo- 
derne en  trente  volumes  qui  vient  d'être  achevée. 

D'après  le  plan  adopté  pour  la  rédaction  des  articles ,  la  Nouvelle 
Biographie  générale  sera,  nous  croyons  pouvoir  Taffirmer,  supérieure 
aux  divers  dictionnaires  biographiques  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  paru 
en  France  et  à  l'étranger. 

On  reproche  avec  raison  à  ces  dictionnaires,  quel  que  soit  du  reste 
leur  mérite,  de  consacrer  souvent  des  articles  trop  longs  à.  des  hommes 
obscurs,  dérobant  ainsi  aux  célébrités  réelles  l'espace  qui  leur  appar- 
tient de  droit.  Cette  disproportion  choquante ,  véritable  tache  dans 
un  ouvrage  sérieux,  nous  la  ferons  disparaître  en  proportionnant  y 
aussi  exactement  que  pomble^  la  long^ieur  des  articles  à  l'importance 
des  personnages. 

C'est  ce  qui  nous  permettra  de  donner  des  détails  très-circonstan- 
ciés sur  les  personnes  les  plus  remarquables  par  leurs  actes  et  leurs 
travaux.  Ces  détails ,  qui  seraient  fastidieux  dans  la  biographie  de 
gens  obscurs ,  offrent  ici  un  véritable  charme  ;  car  tout  intéresse  dans 
la  vie  des  grands  hommes  :  leurs  portraits  personnifient  l'histoire. 

Chaque  article  commence  par  le  nom,  les  prénoms,  l'état  ou  pro- 
fessiouy  les  dates  de  la  naissance  et  de  la  mort,  et  se  termine  invaria- 
blement par  l'indication  des  sources  à  consulter.  C'est  à  cette  innova- 
tion heureuse  que  nous  devrons  le  précieux  avantage  d'être  concis  et 
complets  à  la  fois.  Aussi  le  nombre  des  articles  nouveaux ,  omis  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  biographiques,  est-il  très-considérable 
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dans  notre  ouvrage  ;  et  les  détails  qui  y  manqueraient  pourront  être 
facilement  suppléés  à  l'aide  des  sources  indiquées.  Les  dates,  ainsi 
mises  en  évidence,  faciliteront  singulièrement  la  recherche  des  homo- 
nymes. 

Depuis  l'antiquité  jusqu'au  seinème  siècle ,  tous  les  homonymes 
ont  été  rangés  par  ordre  chronologique  et  par  ordre  de  pays  (  pour 
les  souverains).  A  partir  de  cette  époque,  c'est  l'ordre  alphabétique 
des  prénoms  que  Ton  a  suivi  pour  les  homonymes  contemporains. 
Par  ce  moyen,  nous  évitons  la  confusion  qui  existait  dans  les  publi- 
cations antérieures. 

La  partie  bibliographique  a  été  l'objet  d'un  soin  particulier  :  les 
titres  des  ouvrages  sont  donnés  dans  leurs  langues  respectives,  avec 
l'indication  précise  du  format  des  éditions  ,  de  la  date  et  du  lieu  de 
leur  publication. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  sources  indiquées  au  bas  de  chaque 
article,  on  pourra  se  convaincre  de  la  quantité  prodigieuse  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore ,  de  la  qualité  des  documents  dont  nous  avons  dû 
nous  entourer.  Dans  ce  choix  de  matériaux  de  toute  nature ,  qu'il  a 
fallu  analyser  ou  traduire  des  diverses  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, nous  avons  donné  la  préférence  non  pas  aux  travaux  de  se- 
conde main,  mais  aux  documents  primitifs ,  originaux,  auxquels  de- 
vront puiser  tous  les  biographes  et  travailleurs  consciencieux. 

Parmi  les  documents  spéciaux  de  chaque  pays  nous  citerons  ,  par 
exemple,  pour  la  Grande-Bretagne  :  Biographia  Britannica;  Watt, 
Bibliotheca  Britannica;  Tanner,  Bibliotheca  Britanno-Hibernica , 
British  Biography  ;  Wood,  Athenœ  Oxonienses;  English  Cyclopœdia 
(  Biography  ) .  —  Pour  TAllemagne  :  Joerdens ,  Lexicon  Deutscher 
Dichter  und  Prosdisten;  Henning,'  Deutscher  Ehrentempel;  Meusel, 
Gelehrtes  Deutschland  ;  Bermann ,  Oeslerreichisches  Biographisches 
Lexicon,  —  Pour  la  France  :  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier,  Biblio- 
thèques françoises  [édit  de  Rig.  de  Juvigny)  ;  Histoire  littéraire  de  la 
France,  commencée  par  les  Bénédictins  en  1733,  et  continuée  parles 
membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  Goujet, 
Bibliothèque  frauçoise;  la  Galerie  française;  d'Auvigny,  Turpin,  etc. 
Vies  des  hommes  illustres  de  la  France.  —  Pour  I'Italie  :  Tiraboschi , 


AVIS   DKS   ÉDITEURS.  îij 

Storia  délia  Letteralura  ilaliana;  Mazzuchelli ,  Scritlori  d'Ualia; 
Ughelli  y  Italia  sacra;  Fahroni ,  vitœ  Ilalorum  docirina  excellmlium, 
ik  vol.  m-8%  Tipaldo,  Biografia  degli  Ilaliani  illustri:  Biografia 
dtgli  uomini  illuslri  di  Napoli ,  13  vol.  in-4°.  —  Pour  I'Espagne  : 
Schott^  Hispania  illustrata;  Nie.  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  vêtus 
et  nova;  Alvarez  y  Baena,  Higos  de  Madrid;  Ticknor,  History  of 
spanish  littérature,  —  Pour  le  Portugal  :  Barbosa  Machado,  Biblio- 
theca Lusitana.  —  Pour  le  Daneaiark:,  la  Norwége  et  TIslande  : 
Neyrup  et  Krafft,  Dansk-Norsk  Literatur  Lexicon  ;  Ersleur,  Forfatter- 
Lexicon.  —  Pour  TAmérique  :  Allen ,  American  Biographical  Die- 
tionary;  Encyclopedia  americana.  —  Pour  la  Russie  et  la  Pologne  : 
Enùnkloptdeehesky  Lexikon,  —  Pour  la  Suède  :  Gezelius,  Biographiskt 
Lexicon  ofver  Svenske  Màn;  nouvelle  édition,  augmentée;  10  vol. 
in-8**.  —  Pour  la  Belgique  :  Foppens,  Bibliotheca  Belgica.  —  Pour 
la  Hollande  :  Kok^  Vaderlandseh  Woordenboek,  Enfin ,  parmi  les 
documents  généraux  :  Ersch  et  Gruber,  Allgemeine  Encyelopœdie , 
dont  10^  vol.  in-^""  ont  déjà  paru;  Jcecher,  Àllgemeines  Gelehrien- 
Lexicon,  avec  le  Supplément  d'Adelung;  Chalmers,  Biographical 
Dictionary  ;  Aikin ,  General  Biography  ;  les  Mémoires  de  Nicéron  ; 
les  Dictionnaires  historiques  de  Bayle,  de  Chauffepié^  de  Marchand , 
de  Moréri  (Fédit.  de  10  vol.  in-folio). 

Une  foule  d^éloges,  de  notices,  de  renseignements  en  tout  genre 
ont  paru,  soit  en  France,  soit  dans  les  divers  pays  étrangers.  Chaque 
ville,  chaque  village  a  voulu  compter  au  nombre  de  ses  concitoyens, 
sinon  des  grands  hommes ,  du  moins  des  hommes  remarquables.  Des 
prix  ont  été  proposés  pour  leur  éloge  ;  les  mémoires  des  Académies 
des  villes  de  province  ont  été  remplis  de  ces  biographies ,  et  dans  le 
grand  nombre  d  ouvrages  réimprimés  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  enrichis  d'une  vie,  ou  d'une 
notice  biographique  sur  l'auteur  ;  enfin  des  travaux  tout  spéciaux , 
formant  souvent  plusieurs  volumes ,  ont  été  publiés  sur  tel  ou  tel  sa- 
vant, littérateur,  artiste,  guerrier,  administrateur,  agronome,  etc. 

Tous  ces  documents  ont  été  recueillis  autant  qu'il  nous  a  été  possi- 
ble ;  leur  nombre  est  tellement  considérable  que  cette  richesse  même 
est  souvent  un  embarras  pour  savoir  choisir  et  se  borner. 
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Pour  conduire  ce  vaste  travail ,  pour  tenir  la  balance  égale  entre 
les  hommes  célèbres  de  toutes  les  nations,  pour  justifier,  en  un  mot, 
le  titre  de  Nouvelle  Biographie  Géitéralb  ,  donné  à  cette  publication, 
il  fallait  un  homme  qui  fût  à  la  fois  initié  aux  lettres ,  aux  sciences, 
ainsi  qu'aux  principales  langues  anciennes  et  modernes.  Tous  ceux 
qui  connaissent  H.  le  docteur  Hoefer  approuveront  notre  choix  pour 
la  direction  d'une  pareille  entreprise. 

Dans  Faccomplissement  de  notre  tâche  difficile ,  nous  resterons 
fidèles  à  cette  belle  et  antique  devise ,  placée  au  frontispice  de  l'ou- 
vrage :  Neminem  lœdere ,  et  suum  cuique  tribuere  :  a  Ne  léser  per- 
sonne, et  rendre  justice  à  chacun.  »  Tenant  compte  des  faiblesses 
humaines ,  et  étrangers  à  tout  esprit  de  parti ,  nous  serons ,  dans 
nos  appréciations ,  plutôt  indulgents  que  sévères. 

Si  la  perfection  absolue  est  impossible,  c'est  du  moins  avec  la  cons- 
cience de  nos  bonnes  intentions  et  avec  l'amour  de  la  vérité  que  nous 
nous  sommes  chargés  de  la  mission  de  passer  en  revue  les  vivants  et 
les  morts,  et  que  nous  avons  assumé  sur  nous  cette  grave  responsa- 
bilité. Heureux  si,  comme  nous  osons  Fespérer,  cette  œuvre  im- 
mense obtient  Festime  et  Tapprobation  de  tous  les  gens  de  bien. 

FIRHIN  DIDOT  FRËRES. 
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de  la  HoIUa^  Uim  Vas  mb  A'4  ,  acipieur  de 
Lend,  «bit  n  1130  eUtcUn  de  Bnnellea. 
/Ma  Viui  im  AA  ttùt  ao  nombre  des  aoUes 
qai  ^DërcDl  le  proeèfr-Terbal  de  riasembMe  des 
«tats  de  BratMiit ,  tenue  à  Coleraberg  en  1371. 
A  celte  famille  oa  t  des  branches  conitërales 
ippaittenncnt ,  dans  l'ordre  chronoloelqae ,  les 
periMiniuiges  sûlTants  : 

AA  (  Pierre  Tin  »■■  ) ,  emmi  aussi  sons  le 
mont  latifflisé  de  Peina  Vanderama,  juriscmi- 
nille  hollandais, Ré  à  LoaTaln,  tctb  1535,  mort 
i  Lmembonrg,  ea  I&94.  Il  succMa,  eo  l&si,  i 
J«aii  Hanms  dans  la  chure  de  droit  romain  k  I'd- 
Bivenilé  de  LooTalD.  En  lass  il  derint  aasessenr 
4b  emuea  suprtowde  Brabant  it  Hechlla  (Ma- 
bes)  et  ea  1S74  prtsidciit  de  la  haute  cour  de 
iostitt  i  Laxonboarg.  On  a  de  lui  ;  Proehiroit 
tire  EnehùiittmjaiHeUirlum,  UMlV.cum 
wmfla  et  «flIintiM)  prKfatione  de  Ordine 
jMdteiario  apud  veterei  tuitato;  Loutain 
( Etienne  Valeinu),  in-i°,  lâ&S(0DTrage  trëa- 
re);  —  ComaienlarittmdepTivilegUs  eredi- 
rm»;  Aniera  (Jean  Bélier),  1560,  ln-s°. 


Nl<tt«a  illeUm;   Loi.,    INI.  —  JlCqnn   u  Ror,    U 
Cmi<    TMdtn  frafam  éa  tack*  rf*  Bnbanti  Li 

AA  (Piem  Vâh  nm),  Ubnire-éditeor,  né 

dans  là  (Monde  mofM  dn  dix-septième  ^le 

(en  ipioreraiiitfcpréeisede  sa  naissance);  mort 

■    vers  1730.  Vers  I«81  il  s'établil  ï  Le^de,  etas- 

cîa  i  se*  eotrepriaM  ses  deai  trèrea,  Hilde- 

:U  Ubm  aatlcBlle  Ma ,- Il 


brand ,  gratenr,  et  Baudoin ,  imprimeor.  Son  on- 
talogae,  poblié  à  Amsterdam  en  1729,  est  nn 
des  plus  riches  en  ourrages  de  gAognphie  et  de 
relations  de  Tojïfies.  Les  priadpaat  oomge* 
dont  Pierre  Van  der  AA  fnt  l'éditenr  ont  |wor 
titre  :  Venameling  der  gedenkwaardigite  Zee 
en  Land  Reysen  na  Oott  en  Wett  Indien  (Re- 
caejl  des  vojrages  les  plos  némorablea  dans  les 
Indes  oriMilales  et  occidentales  )  ;  Lejde,  1707, 
lSTol.ia-ll;ouTTaeerriimpriméàLejdeeol717, 
8  vol.  in-fbl.  La  plupart  des  nutériaut  de  ce  re- 
cu«l ,  accompagné  d'un  atlas  de  deut  cents  car- 
tes, assez  ineucles ,  ont  été  puisés  dans  la  col- 
lectiou  de  Brj  ;  —  la  Galerie  agréable  du 
Monde,  où  l'on  voit  un  grand  nombre  de 
carte*  et  de  figuret ,  Ui  principaux  empira, 
Togaumet ,  république*,  province*,  vUlei,  etc. 
(sans  date  )  ;  Lcyde,  66  vol.,  reliés  ordinairement 
en  33  ou  12  Tol.  in-fol.)  —  lames  arborum, 
Jraticutnet  kerbarum  &xo(feiirum  (sans  date]; 
voy.  HaJIcr,  Biblioth.  botanlea,  t.  II,  p.  33; 
—  Kecueil  de  diveri  voyage*  curieux  faits  en 
Tartarie,  en  Perse  et  ailleurs;  Lejde,  1719, 
1  Tol.  tn-4*.  Ce  recueil  a  été  t  tort  attribué  k 
Bergeron ,  qui  est  mort  en  1637  ;  —  Bolanieon 
Parisiejise  de  Le  Taillant;  Leyde,  1713,  toL 
ir^rol,  (sTcc  des  gravures  d'Aidiriet);  —  <}rx- 
vii  Thésaurus  Antiquitatvm  rojnanarvm; 
UtrechI,  1694-99,  Il  vol.  in-ro1.;  ~  Gronovii 
Thésaurus  Anliqullatum  gr*earuBi;  Leyde, 
1697-170^,  13  vol.  in-fol.;  —  Thésaurus  An- 
tigultatum  llaiia!  Grxvii;  Lc^de,  1704- 
23,  30  vol.  in-fol.;  —  ejusd.  lAe^aunu  AnU- 
guilatum  et  HistoHx  SiciliiC,  etc.;  Lejrde, 
1713-15,  15  vol.  in-fol.;  —  Eratmi  Opéras 
Leyde,  1703-06,  Il  vul.  in-foi. 

Brwh  cl  GrubFr,  JUtetulne  EnetcloimiU,  t.  1. 1.  — 
BwHcr.  Examen  crfllfn*  dii  dicllimnatret  hlOtri- 
ItiM,  p.  I.  -  ChalDiDt ,  aïoçraphuch  irocrdrntak. 
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*A  (■  Hitdêbrand  y  un  DER),  graveur  hollan- 
dais, Dattr  de  Le; de,  vivait  entre  Icilix-sqilième 
etledix-liuUièiaeeièGle.  Il  était  FrÉrede  Pierre  Van 
der  AA,  qui  l'enplojtit  puuT  l'axëcnliondes  gn- 
Tures  de  ses  ouvragat.  Parmi  IM  œuvrei  qui  par- 
teot  on  nom,  on  remirque  les  portraits  de  la  b- 
mille  ViscoDti  «t  la  gravure  de  la  staUu  d'tr 
Tasme.  Son  »tj]e  estnide  et  loun). 

AA  {Ckristian-Cbarla- Henri  \ea  bollaodaig, 
Hendrik\  Van  nEa],  pasteur  boUindais,  Dé  î 
Zwolle,  le2Saoût  1718,  mortiHarienien  1793. 
Il  étudia  la  théologie  k  Le^de  et  ï  Jeaa,  et  fut 
le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
hollandaise  des  sdencei  (  Maatschapp\j  der 
Wetejachappen  ) ,  qu'il  avait  contribué  a  fonder 
à  Harlem,  en  IT&l.U  remplit  pendant  cinquante- 
un  ans  les  Tonctiong  de  pasteur  t  l'é^se  lutiié- 
rienne  de  cette  ville.  Ses  mémiures  sur  les  scien- 
ces naturelles  sont  imprimés  dans  un  recueil 
périodique  hollandais  intitulé  Algemeent  Va- 
dertandsefie  Latteri^eningen ,  premier  cab., 
année  I7sa,  p.  63e. 

Son  f\\i  {Pierre-Jean- Baptvttt-Cltariet)  hit 
ua  juriMODMille  distingué,  et  «on  petit-Gli, 
Chntlian-Pierre'Robidé,  né  à  Amsterdam  le 
7  octobre  1791 ,  mort  le  14  mai  tSM  ,  a'e«t  fut 
connaître  comme  littérateur  ;  on  cite  de  lui, 
entre  autres ,  un  poème  sur  loi  cendres  de  Ka- 
poléon  (  Kapoleont  Aitcbei  Ainsteiil.,  lëtl  ), 
et  les  légendes  populaires  dn  Hhin  (  Volksvtr- 
halen  en  Legenden;  Amheim,  1S39). 

l  AA  (Jean  Vui  der),  membre  de  la  Société  des 
lettres  de  lyeyde,  est  l'auteur  d'un  excellât 
dictionnaii^  biographique,  comprenant  la  vie  des 
principaux,  personnages  néerlandais  (  Biogra- 
phticit  Woordenlmk  der  Nederlanden).  Cet 
ouvrage ,  source  précieose  pour  les  Iriographes, 
se  publie  par  livraisons  ;  il  en  est  actuellement 
(  octobre  tSM  )  à  la  fin  de  la  lettre  B. 

■  A  AC8  ou  ACS  (  JficAel  ),  philosophe  et  théo- 
logien hongrois ,  né  à  Saint-Martin,  le  9  juillet 
1631  ;  mort  i  Roeenau  le  23  décembre,  170S,  11 
fit  uâ  études  en  Allemagne ,  et  remplit  successi- 
vement les  fonctions  de  pasteur  â  Hemégyes- 
Ala ,  à  Raab  et  à  Rosenau.  On  a  de  lui ,  en  latin 
et  en  hongrois  ;  Fontes  calvinisti»  obstrueli; 
Tubingue,  1669,  in-8";  —  Boldog  halalnah 
sxkere;  Slrastumiç,  1700,  in-8" 


.    (M 


•AACS  OU  Acs  (  jfwfteO .  théologien  hon- 
grois, flU  du  précédent,  naquit  k  Raab,  le  38  té- 
vrier  1671,  et  mounità  Bartfetd,  lei  février  1711. 
U  étudia  Uthéologie  à  Wittenberg  et  à  TuMngiM, 
et  devint  aumOnier  d'un  régiment  hongnus.  On 
■  de  lui,  en  latin  et  eu  hongrois  -  Dfsterlalto 
hUtotieo-tlieologiea  de  cateehmntnit  ;  Stras- 
bourg,  1700,  in-8°;  —  Maçyar   theologta; 


Bartfeld,   1709,  )n-8*;  —   Cvrrvi  iforftj  fx 
pestilentia,in  giio  hmninibus  falufarem  mar- 
ient cupienlit/ua  gratiarn  ipsemel  Dominas 
JWU  préparât  ;  ftrasbaurg,  1702,in-12. 
■tuUnïer,  speelmm  /iuufrlm  lUtraim. 

'AACAAftU  (J^unif),  pastaor danois,  a  publié 
a  danois  une  Description  du  liailliage  de  Tor- 
ning,  dans  U  Slesvig  ;  Copenhague,  I81â,in-S". 
Utaloni  it  b  HlbUalh^que  luipirlalc. 

AAfiABD  (C/irùfianl.poëte  latin  danois,  né 
k  Wiborg,  le  27  janvier  1S16 ,  mort  le  S  février 
I6M.  11  étadiA  k  Coiwnhagn*  de  1633  A  ie3n  ;  il 
devint  f-n  1647  professeur  de  poésie  à  l'univer- 
sité de  celte  ville,  et  en  1668  recteur  du  collège 
de  Hipen.  Do  a  de  lui  quelques  poésies  latiaes, 
distinguées  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style. 
On  cite  Burlout  les  Threnl  hyperborei ,  sur  la 
mort  de  Christian  IV,  roi  deDanemariii  Copen- 
hague ,  1648  ;  et  son  éloge  de  Frédéric  HI  :  De 
Homagio  Frederici  III,  Danlx  et  Norvegix 
re^Li;  Copenhague,  1660.  Ces  productions  ont 
été  réimprimées  dans  Rostgaard ,  Delicix  qtio- 
rumdam  poetarum danorum ;  Leyde,  1S93, 
in-it;  t  I. 

b«r,  ^lliaatim  EiunictafmU;  il,v.  I). 

AASABD  {NieU  on  Alcofau),éniilit  danois, 
frère  aîné  du  précédent,  né  tWilnrg,  en  1612, 
mort  le  13  janvier  16&7.  D'abord  ministre  pro- 
testant i  Faioe ,  il  fut ,  depuis  1647 ,  prufcseeiii' 
d'éloquence  et  biblioUiécsire  A  Soroe.  Outri;  plu- 
sieurs poésies  BO  grec  et  en  latin,  on  a  de  lui 
quelques  opuscule*  critiques  et  philologiques  : 
Animadverstones  in  AmmianumMorceUinitm, 
contre  Boxliom  ;  Soroe,  16}4  ;  De  optimo  ge- 
nere  oratorvmi  De  styU  Aovi  Testamenti; 
De  tuv  Ssllogimiln  theologia  ;  Froltuiones 
in  Taeilum;  Boroe,  1655,  în-4°i  Divers  mé- 
mofrea  (de  digamma;  de  Igniàus  tublerra- 
^.)i)lHd.  1666. 

m ,  Fortiff  lit  4t  Ltrlcm  ovtr  Ûaukt .  jVonJt* , 
oç  hlimkt  litrAt  M  -   '    '         ~        —■■■--- 


-  Malier,  Cimb 


«ACK80N    OU  AAdHKM    (SlVnrf),  Ic    pIllS 

anden  historien  dancris,  connu  aussi  sous  le  nom 
latin  de  Sutno,  Agonit  JUius.  Il  vivait  entre  \:: 
douzième  et  le  tretiiime  siftele,  et  était  k  peu  pn^ï 
itemporaln  de  Snorro-Sturleson.  Il  écrivji,  par 
ordre  d'Absalon ,  archevêque  de  Lunil,  une  his- 
toire abrégée  des  roisdeDanemaiiL,  depuis  l'an- 
née 300  jusqu'en  1IB7  de  l'ère  chrétienne  :  Coin- 
pendio*a  HUIoria  regam  Danix,  a  Skiotdo 
ad  Canulum  VI.  On  a  aussi  de  lui  une  traduc- 
tion latine  de  la  loi  dite  de  Withurlag,  sons  le  ti- 
tre de  Historia  legum  Caslrfnsium  regU  Ca- 
Magni.  On  trouve  ces  deii\  ouvrages  pu- 
bliés ensemble  dans  Suenonis  Agonis  Jitii , 
Chrislierni  nepolis,  priml  Danlx  genlfs  his- 
torici,  qux  exstnnt  Opuscvia  ;  Johannes  Sle- 
p/ianius,  ex  uelustifiimo  codiee  mtHtbrnneo 
Ml.  regix  BibliolAecx  Hafniensîs,  primas 
pubtiei  jiirti/ert( ;  Soroe ,  lMi,'m-t"  (ITi  pa- 
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p'> }.  C'est  une  source  indispensable  à  quiconque 
Noufirait  écrire  Thistoirc  du  Danemark.  Le  la- 
tin d'Aageson  est  rempli  de  barbarismes,  et 
beaucoup  moins  pur  que  celui  de  Saxo  Gram- 
maticus ,  son  contemporain. 

I^nirebeck,  Seriptoreg  Rerum  Daniearum,  l,  41. 

*  A  ALI  OU  AU  (Mustapha  Ben-Achmed-Ben» 
Abdul'Mola  ) ,  historien  turc,  mort  en  1006  de 
l'hégire  (  1597  de  J.-C.  ).  11  a  écrit  une  histoire 
uniTerseUe  sous  le  titre  Kunhol  akbar  (  Tré- 
sor des  archiTes  ),  en  IV  parties,  dont  la  dernière 
comprend  l'histoire  des  Ottomans  depuis  la  fon- 
dation de  leur  empire  jusqu'au  commencement 
du  onzième  iièele  de  l'hégÎTe  (  seizième  siècle  de 
l'ère  ctirétîeDne).  K  eziste  aussi  un  abrégé  de 
ce  grand  oanage ,  continué  par  les  archives  im- 
périales de  Naïma. 

Hamnoer.  dans  Mlçemeine  EnejfcUnmâiê»  1. 1,  p.  IT. 

AALST.  Foy.  Aelst. 

AARB  (  IHrk  OU  Thierry^  Van  der  ),  érèque 
dUtrecht,  mort  le  5  décembre  1212;  on  ignore 
la  date  de  sa  naissance.  Prince  temporel ,  il  se 
fit  remarquer  par  ses  démêlés  sanglants  avec  les 
comtes  de  Hollande.  Dans  la  bataille  de  Heus- 
den,  qu'il  gagna,  le  4  septembre  1202,  il  eut 
pour  auxiliaire  Henri,  duc  de  Lorraine. 

Bcka  et  Weda.  de  BpUeopig  VltraiteHnit,  p.  MM, 
e«il.  IMS— Wagenaar.  FaderUnndteke  Hiit,^  t.  Il,  p.tM. 
-  BUdcNTk,  CM£Aied0iU«  det  radertands,  t.  Il,  p.  7S 

kAmon  (t^vih»  Aharon)y  premier  grand- 
prètre  des  Juifs,  firère  aine  de  Moïse, fils  d*Am- 
rm  et  de  Jochabed,  de  la  tribu  de  Lévi, 
■aqnit  en  Egypte,  vers  1574  avant  J.-C,  et  mou- 
rut dans  le  désert  sur  la  montagne  de  Thor,  h 
Tige  de  122  ans,  ea  1452  avant  J.-C.  Il  se- 
eooda  Moïse  du»  tontes  ses  entreprises  pour 
dâivrer  le  peuple  hébreu ,  et  reçut  le  titre  de 
gnad-prétre  au  pied  du  mont  SInaï,  peu  de 
temps  après  la  sortie  d'Egypte.  11  porta  le  pre- 
mier Vephodf  espèce  de  robe  courte  sans  man- 
ches, symbole  de  l'union  des  vertus  sacerdota^ 
kt.  Son  élévation  fit  beaucoup  de  jaloux,  et 
exdta  une  révolte,  qui  ne  put  être  apaisée  que 
pir  un  miracle.  Peinlant  que  Moïse  était  sur  le 
moBt  Sinai ,  Aaron  céda  aux  instances  des  Israé- 
fitei,qui  demandaient  un  veau  d'or  pour  l'ado- 
rer. Dans  le  désert  de  Gadès,  il  douta  de  la  toutc- 
poifisance  de  Dieu  et  de  l'exécution  du  miracle 
prorois  à  Moïse.  En  punition  de  son  incrédulité, 
il  fut  condamné  à  ne  point  voir  la  terre  pro- 
mise. La  dignité  de  grand -prêtre  passa  à  8onfiIs 
tléazar,  puis  à  ses  descendants  en  ligne  directe. 
Les  juifs  modernes  croient  qu'il  existe  encore  des 
descendants  d' Aaron  :  ils  les  nomment,  en  hé- 
breu, Kohanim  (D^ans),  c'est-à-dire  prêtres. 

Cxod.,  chap.  4,  C,  7,  S,  S9  et  SI.  -  Levitic.,  9.  -  Josèphe, 
4aHq..  i,  fl,  8  et  4.  —  Lactance ,  de  vero  Sapient.,  Ilb.  IV. 
-  SeMaans,  éê  DUt  SprU. 

AAft0H  (Saints).  Il  y  a  deux  saints  de  ce 
■m  :  l'oB  soaÎTrit  le  martyre  à  l'époque  de  la 
penêcntMm  de  Demitien;  son  corps  est  enterré 
a  Caer-Léon,  métropole  du  pays  de  GaHes; 
raatre  vivait  an  oommaDoenient  du  sixième 
aide,  eo  Bretagne,  où  il  fonda  le  premier  mo- 


nastère, qui  devint  l'origine  de  la  ville  de  Saiiit- 

Malo.  Une  église  du  dioc4^8e  de  Saiot-Hrieuc  est 

sous  l'invocation  de  saint  Aaron. 

Jeta  sanetorum  ordinit  SaHcti  Benedieti ,  d'Achery 
et  de  Mabllion. 

AAEON  {d'Alexandrie),  médecin  et  philo- 
sophe, florissait  au  commencement  du  septième 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Héradius.  Il 
écrivit,  en  langue  syriaque,  un  ouvrage  de  mé- 
decine divisé  en  trente  traités,  sous  le  nom  de 
Pandêctit,  Ce  n'est  qu'une  compilation  faite 
d'après  les  travaux  des  médecins  grecs.  Dans  cet 
ouvrage,  traduit  en  arabe  par  Maserdjouiah,  en 
683  de  J.-C.,  on  trouve  la  première  mention 
de  la  petite  vérole,  maladie  qui  prit  naissance 
en  Egypte.  C'est  de  là  que  les  Arabes  la  répan- 
dirent dans  les  pays  où  ils  portèrent  leurs  armes. 

Pocock,  Uitt.  Orient,  -  Haller,  Bibliotheed  wudie, 
praet,,  I ,  su.  -  Sprengel,  Histoire  de  la  médecine.  II, 
1k7.  -  Fabrlclus .  Bibliotheca  grtMcaj  XII 1, 18.  —  Freind, 
Uiitonf  0/  phifiie.  -  Ruasell'a .  Nat.  hist.  of  Âteppo , 
▼ol.  II.  Appeod.,  p.  IV.  —  G.  KUHn .  Jdditmm,  ma  Ind, 
«Md.  Àrab.  a  fabric.  exkib.  —  WQiteofekl ,  Cc««A^ 
chte  der  Jrab.  Jertte. 

*  AAEON-ABIOB  OU  AViOB,  rabbin,  deThcs- 
salonique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  commentaire  littéral  du  livre  d'f 5- 
ther,  sous  le  titre  Oleum  myrrha:  (  Schemen 
Hainor),  ex  rabbinorum  commentarUs ,  etc.; 
Salonique,  1601,  in-4°  (en  hébreu). 

Wolf,  BiU.  Uebr.,  1. 1,  p.  lis.  -  L»\on8 ,  Bibliotkeca 
Sacra  y  l.  Il,  p.  S96 

AAEON -ACHAmoif  (Aâbon  le  jeune),  rab- 
bin, natif  de  Nicomédie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Il  était  de  la  secte 
des  karaïtes.  On  a  de  lui  plusieurs  livres  de 
théologie  mystique  (  V Arbre  de  la  Vie;  le  Car- 
dien  de  la  Foi,  le  Jardin  d'Éden),  et  un  Comr 
tnentaire  littéral  sur  le  Pentateuque,  sous  le 
titre  de  Cet  fier  Torah  (couronne  de  la  loi). 

Wolf,  Bibliotheca  hebraa,  t.  I,  p.  lis.  —  Mtrdo- 
cliaeus,  Notifia  Kurteorum, 

AARON- AEiS€:oM  OU  HAEiscHON,  célèbre 
rabbin  karaïte,  exerçait  la  médecine  à  Constanti- 
nople  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  11  avait  la  ré- 
putation d'un  grand  philosophe,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  celle  d'un  honnête  homme.  On  lui 
doit  :  un  Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
sous  ce  titre  :  Hammuchbar  (l'Élu).  Cet  ouvrage 
est  encore  inédit;  il  eo  existe  des  manuscrits  dans 
la  bibliothèque  de  Leydc  et  dans  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris.  Le  manuscrit  de  cette  der- 
nière bibliothèque  porte,  au  frontispice,  que  l'ou- 
vrage a  été  composé  en  50ô4  de  la  création  du 
monde  (1294  après  J.-C.  )  ;  —  un  Commentaire 
sur  les  premiers  prophètes,  c'est-à  dire  sur 
les  Livres  de  Josué ,  des  Juges,  de  Samuel  et 
des  Bois,  traduit  de  l'arabe  en  hébreu  ;  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Leyde;  —  un  Corn- 
tnentaire  sur  Isàie  et  sur  les  Psaumes,  mss. 
de  la  même  bibliothèque;  —  un  Commentaire 
sur  Job  ;  —  un  Tratté  de  grammaire  et  de 
critique  hébraïque  (Kelil  lophi,  c'est-à-dire 
perfection  de  la  beauté),  ouvrage  très-rare^ 
imprimé  à  Conrtui\inoç\«,  «a  Vb%\\  —  \nw o»^ 
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vrage  écrit  en  hébreu  (Sepher-tephiloth), 
comme  les  précédents ,  et  dont  le  titra  latin  est  : 
Ordo  precum  jiixta  ritum  synagogx  karaï- 
tarum;  Venise,  1528-29,  2  vol.  in-4®.  Ces  deux 
Tolumes  sont  fort  rares. 

Simon.  Bibliothèque  critique,  vol.  II.  —  Wolf,  Biblio- 
theca  hebraa^  1. 111,  p.  H.  —  Mardodueui,  AotUia  Ka- 
rseorum,  p.  l*l  de  réditlon  de  Wolf. 

*AAA01I  BEN-ASER,  OUAARON  BAE  MOÏSE, 

célèbre  rabbin  juif,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  onzième  siècle.  On  a  de  lui  un  Traité  des 
accents  de  la  langue  hébraïque,  imprimé  en  lot  7, 
et  des  Variantes  du  texte  hébreu  de  la  Bible. 
Aaron  recueillit  ces  variantes  dans  les  manus- 
crits des  bibliothèques  de  l'Occident,  pendant 
que  son  collaborateur,  Ben-Nephtali ,  cherchait 
d'autres  variantes  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  l'Orient.  Ces  difTérencesde  texte, 
presque  purement  grammaticales,  ont  donné  nais- 
sance à  deux  sectes  célèbres  parmi  les  juifs  :  celle 
des  Occidentaux,  qui  suit  B^-Aser,  et  celle  des 
Orientaux,  qui  admet  exclusivement  Tautorité 
de  Ben-Nephtali.  Leurs  éditions  de  la  Bible  don- 
nent pour  la  première  fois  les  points-voyelles  ; 
c'est  pourquoi  on  leur  en  a  attribué  l'invention. 
Les  écrits  d'Aaron-ben-Aser  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Moïse  ben-David  à  la  fin  de  la  Biblia 
Rabbinica  de  Venise. 

y/ oit,  Bibliùth.  hêbrœa,  I,  117;  III,  79.  -  Barto- 
locrl,  Bibl.  mag.  rab.,  I,  ts.  —  Biblia  hebraea,  eum 
eomm.  rabbin.,  IV ,  ad  floeni. 

*  AAEON  BEEARIAH,  rabbm»fUsde  Moïse 
Berabbi  Nachmiah,  né  à  Modène,  en  1 7 1 5,  mort  à 
Togaras,  eni783,  alaissé  l'ouvrage  suivant  :  Mao- 
var  Jabboh  (le  Passage  de  Jabbok  );  Mantuae 
(Judas  Samuel  Perusinus),  1626,  in-4'*.  Celi- 
Tre ,  divisé  en  cinq  parties ,  traite  des  devoirs  de 
charité ,  du  jeûne  des  Israélites ,  de  leur  manière 
d'ensevelir  les  morts,  etc.  E.  D. 

Bartoloccl,  Biblioih.  mag.  rabbin,,  I.  89.  —  Wolf,  Bi' 
blioth.  hebr.,  l,  117  ;  Ul,  7S. 

AAEON  BEN-GHAIM,  célèbre  rabbin,  né  à 
Fez,  dans  le  milieu  du  sdzième  siècle.  Il  fut  chef 
des  synagogues  de  Fez  et  de  Maroc.  Pour  veiller 
lui-même  à  l'impression  de  ses  ouvrages,  il  fit, 
en  1609,  un  voyage  à  Venise,  où  il  mourut,  peu 
de  temps  après.  On  a  de  lui  le  Cœur  d* Aa- 
ron y  contenant  deux  commentaire^  sur  Josuéet 
sur  les  Juges  ;  imprimé  avec  le  texte  sacré,  à  Ve- 
nise, en  1609,  in-fol.  ;  —  V Offrande  d' Aaron  ^ 
ou  remarques  sur  le  livre  Siphra,  qui  est  un  an- 
cien commentaire  sur  le  Lévitique  :  Venise,  1 609, 
in-fol.;  —  les  Manières  d' Aaron ^  c'est-à-dire 
Traité  de  treize  manières  d^ expliquer  la  loi, 

Wolf,  Bibliotkeea  hebraa  .  t  I,  p.  118;  t.  III,  p.  74. 
—  BartoloecI,  Bibliotkeea  maffna  rabbinica,  1 1,  p.  90. 

«AAEON  BEN-ÉLÉAZAE,  rabbin,  président 

de  la  synagogue  de  Zemphelbourg  en  Pologne , 

vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Korban  Aharon  (offre  d'Aaron),  ouvrage  sur 

les  cérémonies  juives;  Amsterdam ,  1692,  in-8°. 

Woir,  Biblioth,  hébr .  1 1,  p.  116. 
*  AAEON  BEN-JOSEPH  SA80N  (SGEASCON 

dans  quelquea  Iwographes),  rabbin  de  Itiessa- 


lonique,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième.  Il  s'est  fait  un 
nom  par  ses  écrits ,  parmi  lesquels  on  remarque 
Torath  Emeth  (la  Loi  de  la  vérité),  recueil 
de  deux  cent  trente-deux  décisions  sur  des 
questions  relatives  aux  ventes,  louages,  etc.  ; 
imprimé  à  Venise  en  l'an  du  monde  5386 
(1616  de  J.-C),  in-fol.;  —  Sephath  Emeth 
(le  Livre  de  la  vérité),  explication  du  Jose- 
photh  delaGhomara;  Amsterdam,  1706,  in-8°. 

Woir,  Bibliotheca  kebrxa,  t.  I,  p.  itl;  t.  111 ,  p.  7t.  - 
Bartolocci .  Biblioihêca  magna  rabbinica ,  1. 1,  p.  9t. 

«AAEON  EOHEN,  rabbin  italien ,  à  tort  con- 
fondu avec  Aaron  de  Pesaro,  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle.  Il  a  composé  un  livre 
intitulé  Archoth  Khagin  Uéruk  (les  longs 
Sentiers  de  la  vie),  qui  est  un  recueil  de  sen- 
tences morales. 

Wolf.  Bibliothêca  Hebr,^  t.  1,  p.  111^  L  III,  p.  76.  — 
Bartolocci ,  Bibliotkeea  magna  rabbinica,  t.  1,  p.  tl. 

*  AAEON  DEPESAEO  {Pisaurensis),Tàbbia 
italien ,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  11  a 
donné,  sous  le  titre  de  Générations  d'Aaron  , 
un  index  général  de  tous  les  iiassages  de  TÉ- 
critiire  cités  et  expliqués  dans  le  Talmud  ba- 
bylonien. Cet  index  (  Toldoth  Aharon  )  fut  im- 
primé en  hébreu,  à  B&le  (Am.Froben),  en  lâ81, 
et  souvent  réimprimé. 

Wolf.  Bibl.kebr,,  1,199;  111.81.—  Bnxtorflus.  Bibt, 
rabbinica,  p.  M9.  -  Bartolocci,  Bibl.  mag.  rab,.  I,  Ap* 
pendlx,  799.  —  Lelong,  Bibl.  iaera  ,\l,  890. 

AAEON  (Pie(ro)f  moine  de  l'ordre  des  Cro- 
sachieri  (Porte-Croix),  et  chanoine  de  Rimini,  né 
à  Florence,  vers  1480,  mort  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'har- 
monie; on  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  de 
institutione  harmonica^  libri  très;  Bologne, 
1516,  in-4*;-—  il  Totcanello,  délia  Musica^ 
libri  fres;  Venise,  1523,  in  fol.;  —  Trattalo 
délia  natura  e  cognizione  di  tutti  gli  tuoni 
di  canto  fermo  e  flguraio;  ibid.,  1525, 
in-fol;  —  Lucidario  in  musica  di  alcune  opi- 
nioni  antiche  e  moderne;  ibid.,  1545,  in-4''; 
—  Compendiolo  di  molli  dubbi,  e  sentenze  in- 
torno  al  canto  fermo  et  flgurato  ;  Milan,  1 54  7. 

Balnl,  yita  di  Palettrina.  —  Hawklns,  mttorg  o/mw 
tic.  —  Marley,  Pratioal  mutie.  —  Burnej,  Hist.  of  music. 

*  AAEON  DE  EAGUSB,  rabbin,  né  en  1596, 
mort  en  1654.  Il  est  auteur  de  Remarques  sur 
le  Pentateuque ,  et  sur  plusieurs  livres  de 
VÉcriture  Sainte.  Ces  lemarques  ont  été  pu- 
bliées en  hébreu,  sous  le  titre  de  Barbe  d'Aa» 
ron;  Venise,  1547,  in-fol.  E.  D. 

AAEON  EASCHID.  Voy,  HaRODN  ÀL-RaCHID. 

*  AAEON  le  Vieux  y  célèbre  cabaliste,  dont  il 
nous  reste  un  seul  écrit,  intitulé  Fpistola  ra^ 
tionum^  in  qua  compendiose  continentur  ca- 
balss  divinse  fundamenta  (texte  hébreu), 
commenté ,  en  hébreu,  dans  l'ouvrage  du  rabbin 
Schabti,  intitulé  Sepher  Schepha  tat;  Hanau, 
1602,  in-fol.  E.  D. 

Catalogue  de  la  Blbliotbèqoe  impériale. 

*  AAEON  ZALAHA,  rabbin  espagnol,  mort 
vers  1293. 11  est  auteur  d'un  commentaire  publié 
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aoiiÊotVInt  StplurHaekinvk.id  est  Mer 
liiMtUutitatit  ;  «eccnfio  el3  lêgit  Motaicx 
de.  (texte  hAreu);  VcaJse 
%),  1533,  bi-lol.  Un  msaotcnt  <Ie 
ect  oarnge,  tectt  en  1313,  pu  Abraham  ben- 
IIOin,MMeàlBUbllotbèqaedaVat)caii.  E.D. 
-  Wall,  WMIaltaa  JMr»,  L  1,  p.  lU;  t  iil,  p!  n. 

AABOn  (iMoc),  Juif  d'origiDe,  livait  vers 
U  fin  do  douiteie  «iède.  H  ëlail  interprète  de 
ronpemir  Haond  Gomnène  pour  les  tangue* 
occUeaUla.  D  trahit  ce  piince,  el  fut  ouidamné 
i  SToir  lu  jen  crerés.  Andronk  Comnèiie 
ajiiat  nnupt  le  trtae,  Aarou  lai  couteilla  de  ne 
pM  «e  eontcaler  dïiracher  le*  jeux  à  ms  at- 
Mttia,  miÎB  de  leur  moper  encore  la  langoe, 
oigHM  bica  ph»  malfdunL  Ce  couieil  fat  Uen- 
tot  pnliqné  sur  AaroD  lui-même  par  Ituc 
l'Ange,  le  incceueDr  d'Andronic  Corooène  (en 
1M3}. 

mutM,  HM.  de  Mnwj  Comuènt,  1.  V. 

AAROKKWITZ  (Jjoac),  juif  polonais,  plna 
caanu  mus  le  Dcon  d'/iiuic  ^-Aaron'Paot- 
tfls,  mort  en  tniS.  n  a  iniblié  diverii  onmgea 
bébrcin ,  entre  antre»  le  Talnud  de  Bt^j/Ione, 
aiiA,ia-M.,«t)eTalmud  de  Jérusalem,  leos. 

i«M.  GtteUeÀU  ttr  lirmêlUtn. 
•  XAUMOT  (  PAlJlp;»  (f«  Caoi ,  doc  d'  ),  dl- 
pkioute  belge,  ntorl  à  Venise,  m  1595.  U  repré- 
HBta  nUiippe  U,  roi  d'Espagne,  à  la  diite  de 
Francfort,  cwvoquée  en  1563,  pour  l'élection 
i'm  «mperevr.  A^irte  quelquea  béutations,  il 
otra  dans  la  ligue  des  cemtea  de  UansTcld  a 
de*  prince*  d'Orange,  mécontenta  du  gouTsme- 
Biateepagncd.  OnlrA  de  l'iotoltrance  religieuse 
d  de  la  férocilé  des  cowiuandants  espagnols ,  il 
qnlta  sa  patrie,  et  se  retira  k  Venise,  •  afin  d'a- 
loir,  disail-i) ,  au  moins  une  place  pour  mon- 
rir  tranquille  ■• .  —  Scm  fils  Charles,  prince  de 
Chima;,  mourut  sans  postérité. 

~-  -  -       -  .VHI.p.MS- 


ire  da  Pm>inc<f-CM«. 

-  Dem,  Mit.  çiu.  tt  la  Mçàqu*. 

.^ U  AMBH  (  ConieiJ/e  Van  ) ,  sei- 

irde^^,  lKnunod'Ét>tbotlaiidais,néï 
ÂnTcrs,  «B  lïÙ,  mort  en  1614.  Secrétaire  du 
coBstâ  de  BnncUes  en  1574,  il  fut  nommé  pen- 
wMMireen  laUrigreffler  des  états  généraux, 
Inwflinnt  i|n^  exerça  pendant  quarante  ans.  D'a- 
locA  Hé  arec  OUaa-Bamerelt,  il  passa  ensuite 
'    >  Huiiîce  de  Hassan. 

A  { François  V*n),  dipit»- 
•.Béàl^Hare,  ea  1571,  mort  ea 
IMl,  0*  de  Condle  d'Aarsens.  La  part  qu'il 
enl  N  nenrtre  jodlciaired'Oldcii-BaneTelt  a  im- 
primé k  «ai  nom  me  tsetie  ineOaçable.  Nommé 
ta  1509  TMdert  k  la  cour  de  Fonce,  Aarsens 
WMornl  ans  toncoes  et  difRciles  négocUdona 
<lelaMTededoaieanseonc]ue,ai  1609,  cotre 
bséMagteérinx  et  l'Espaçie,  sous  la  garantie 
4e  h  rmee.  H  Tenant        


Venise  1  puis  il  revint  en  France  avec  le  titre 
d'ambassadeur,  et  jonlt  d'un  grand  crédit  auprèc 
de  Louis  XUl,  jusqu'au  moment  de  son  rappel, 
en  1613.  On  lui  attribua  en  Hollande  quelques 
pamphlets  qui  provoquèrent  des  réclamations 
de  la  part  du  gouvernement  français;  et  il 
acheva  de  se  démasquer  dans  le  fameux  procès 
du  grand -peasioonaire.  La  loort  de  Bamevelt 
raidit  Aarsens  odieux  k  loua  les  partisans  de 
cette  noUe  vicUme.  Cependant  il  remplit  encore 
deux  ambassades  importantes  en  Angleterre  et 
en  France.  U  laissa  une  fortune  considérable  et 
une  répulaUoD  fort  équivoque.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dis^t  n'avoir  connu  de  son  temps  que 
trois  grands  politiques  :  Oxenstiem,  cbanceliec 
de  Suède,  Viscardi ,  chancelier  de  Montferrat, 
et  François  d'Aarsens.  —  Son  fils,  CorneUle 
Aarsens  (né  en  1602  et  mort  en  1661},  passait 
pour  le  plus  riche  particulier  de  la  Hollande. 
Son  petit-fils,  Franpiis  Aarsens,  est  connu  par 
les  voyages  qu'il  fit  dans  diverses  contrées  de 
l'Europe.  On  a  de  lui  un  Voyage  d'Espagne, 
historique  et  politique ,  fait  en  l'an  1655,  pu- 
blié par  de  Sercy  ;  Paria ,  ifi66,  hi-4°. 

WLeuurfarl,   TrttU 


AABT  TAN  DBB  «OBS.  Voy.  Goss. 

AABTGEH  ouAKBTGKI,  connu  aussi  SOuS 
ie  nom  A'Art/uu  Claasoon ,  peintre  holtandaiâ , 
né  k  Lcïde,  en  1498,  mort  en  1664.  n  M  d'a- 
bord cardenr  de  laine;  pois  il  se  mil  k  peindre 
avec  un  tel  succès,  que  Franck  Fions,  excel- 
lent peintre  d'Anvers,  fit  le  fojage  de  Leyde  eK- 
pris  pour  voir  les  ouvrages  d'Aartgens  :  il  lui 
proposa  une  pension  pour  améliorer  son  sort, 
s'il  voulait  s'étaUir  k  Anvers;  mais  Aarlgens 
refusa  cette  olTre  généreuse.  Qu^que  lemps  après 
il  eut  le  malheur  de  se  noyer,  &  l'Age  de  soitanle- 
six  ans ,  dans  une  promenade  sur  l'eau. 

yu  ta  ftiKtru  pamaiiài .  1.  t,  p.  60. 

AABT8KBReBII(Al£Clin(ïreVU(DER  Capel- 
isx ,  seigneur  n'  ) ,  homme  d'État  hollandais , 
né  vers  la  fin  du  seiiième  siècle ,  et  mort  en 
1656.  Issu  d'une  ancienne  famille  équestre  du 
comté  de  Zutphen ,  il  joua  un  rCAi  distmgné  dans 
l'histoire  des  sept  Provinces-Unies.  Pour  jusli- 
fier  en  partie  les  actes  de  son  trisaïeul  Robert- 
Gaspard  Van  der  Capellcn,  il  publia  ses  Ge- 
denksrhriften,  on  Mémoires,  Utrecht,  1777, 
a  vol.  iD-S°,  qui  s'étendent  depuis  leiljusqu'eo 
1633,  époque  imporlante  dans  les  annales  de  U 
Belgique.  Aartslieigen  y  est  représenté  comme 
on  partisan  éclairé  du  stathonder,  mais  nulle- 
ment ,  ainsi  qu'on  t'avait  cru ,  comme  un  vO 
complaisant  de  Guillaume  n,  auquel,  dans  plu- 
sieura  occasions ,  il  avait  dit  la  vérité  avec  une 
noble  franchise.  Son  éducation,  ses  voyages,  sou 
expérience ,  relevaient  son  mérite  personnel.  Ses 
principes  re^raient  une  sage  tolérance  et  l'a- 
delap^x.Géru4-J«a&'\ow«u.&WAW% 
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oraison  niDèbre  de  TtuHnas  Erpvnlus ,  prononeëe     d'aprèa  iea  deubu  de  Sui-Gallo.  Oa  igMre  l'é- 

,._...._  .  I  po<ju«  de  M  mort. 

Hitnctcn.  DlctUmuflri  iti  artUla. 
'kBAGO  IPooIodul' ).  mslhëinallclen  et 
:  poète  florentin,  mort  eo  13aa.  Son  vérilable 
i  nom  était  Paul  Daçonuirt.  On  a  de  lui  quel- 
que) écrili  (inédfls)  tur  l'ariUim^tique  H  l'fil- 
gèbre.  Selon  Villani,  il  publia  en  Italie  le  premier 
■Imanacb. 

VirljHiiMréiateltTKtiwiaUlématltaatn  Italie, 

j      Âucoc.  Voy.  HutcDC. 

'  ASAD  i"  lAbou'l-Cacem-Mohammi:d),  pre- 
mier roi  piaore  de  SéTilie,  fondateur  de  la  dj- 
nutie  des  Absdjrtes,  mort  le  24  janTier  ID41, 
(le  ts  djoumidl  1",  en  433  de  l'Iiëgirel.  Son 
père,  Isrnael  ben-Abad,  «tait  originaire  d'Ëmète, 
en  Sj'rie.  Un  de  ses  ancétrea  vint  en  Eapat^e  au 
deuxième  siècle  de  lli*gire,  et  »e  flsa  dans  les 
anirons  de  Séiille,  à  Tocina,  près  du  Guadalqni- 
Tir.  Par  %oa  opulence  et  son  habileté ,  Ismael 
acquit  beaucou[^e  considération  et  d'autorité  k 
SéTilie  :  sa  maison  devint  l'asile  des  luuinis  de 
Cordone  pendant  lea  dissensions  civiles  :  son 
flis  Abou'l-Cacem-Hohammed  marcha  sur  ses 
traces,  gagna  la  confiance  du  roi  de  Cordoue 
Al-Cacem-Al-Manioun,  el  obtint  \a  charge  de 
grand-cadi  de  Séviile,  avec  le  gouverne  nie  ni  de 
la  province.  Lorsque  ce  dernier  perdit  pour  la 
seconde  fois  le  trûne  de  Cordoue,  Abad  se  ren- 
dit hidépeodaat,  l'an  413  de  l'hégire  (1023  de 
J.-C),  par  le  secours  des  cbeilis  et  des  vizirs, 
que  ses  largesses  avaient  gagnés.  La  défaite  et 
la  mort  d'Yabia-Al-Motal;' ,  prince  de  Cordoue, 
l'an  417  (  103a  do  J.-C,  ),  déterminèrent  le  pre- 
mier acte  de  révolte  d'Atiad ,  et  consolidtrenl  sa 
souveraineté.  Après  l'extinction  des  Omeyaitcs, 
il  prit  le  titre  de  roi,  et  ne  laissa  échapper  au- 
cune occasion  d'agrandir  sa  puissance.  Û  tourna 
ses  armes  contre  Hobammed  tten-Abdallah  Al- 
Boracely  (  Barteli  ou  Baro^ita  de  quelques  his- 
de  la   HMigrle,  an  ta  1041,  aprAs  avoir  été   '  torrens),  maître  absolu  de  Carmone  et  il'l^c'ja. 


I  ABKTRBH  (Pierre),  peintre 
hollandais,  lumommé  Lange  Peler  (Long 
Pierre),  né  ï  Amsterdam  en  am,  mort  eo 
1S73.  Elève  d'Aert  Claesson,  de  Lejde,  il  M 
admis,  en  1533,  dans  la  maîtrise  des  peintres 
anversois.  On  a  de  Inl  dea  tableani  estimés,  re- 
présentant l'intérieur  d'une  coislne ,  de»  meta , 
des  trait»,  des  animaux,  etc.  1i  pd^lt  aus^ 
quelques  sqjets  reli^eut  pour  les  égliiea  d'Am- 
sterdam, de  Loorain,  etc. 

(Vie  dri  HIntr»  Mlanduli ).  —  Uemnifi,  fu  da 

ptlnlrtt  Mmmiuli. 

'  Aucow  (  Urbaln-Bruan  ),  médecin  danois, 
vivait  dans  la  seonide  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  D  lut  médEcin  âea  tnai»  navales,  et  atta- 
ché au  lervice  de  la  marine  royale  du  Danemark. 
Il  a  publié  t  Copcnbague,  m  1774,  un  Journal 
d'oàiervaliaru  sur  |ea  maladies  qui  régnerait 
sur  la  OoUe  danobe  que  l'on  avait  équipée  pour 
bombarder  Alger  m  1770. 

*AASsiM  on  aniM  (Ben-Âbdêrrahman  ef- 
fendi),  écriralD  turc,  mort  m  lOBB  de  l'hégire 
(I67S  de  J.-C.).  n  contlnDC  jasqo'i  son  époque 
l'anthologie  toriint  (SubdelU-euhmr)  du  cé- 
lèbre Kahade. 

IIiniHr,  iliu  Jllfmtliu  Xnetc'ivvdl*,  1. 1,  it. 
•AASSIM  (limaet  ef/endi),  malU,  mort  en 
1 173  de  llié^re  (1758  de  J.<C.).  n  lalsNk  quel- 
ques livrai  dlilstirire  et  un  recueil  de  lettres, 
dont  Wasair  hit  un  trèa-^wid  ou.  Ba  biblio- 
thèque se  nKMitalt  k  plus  de  mille  volumes. 

ABA  00  AWOH  (Samuel),  roi  de  Hongrie, 
né  le  S  février  I^OIO,  niort  en  lOW.  11  fiit  le  beau- 
le  premier  roi  chrétien 


chassé  dn  pajs.  Il  vainquit  Pierre,  sannmmé 
FAllemand ,  neveu  de  saint  Etienne,  et  détente 
des  grands  du  royaume.  U  ravagea  l'Autriche  et 
la  Bavière,  oh  Pierre  s'était  reUré.  Mais  il  M 
délait  par  l'empereur  Henri  III,  dit  U  Noir, 
massacré  le  4  Juillet  1044,  par  ses  propres  sujets. 


ABACA-KAK.  Pof. 

■abacgo  on  L'ABACCO  (Anfonio),  archi- 
tecte et  graveur  Italien,  vivait  i  Rome  dans  la 
seconde  mdtlé  du  seiiième  siècle.  Il  était  élève 
il'.Antunio  di  San-Gallo.  II  a  gravé  les  planche* 
de  son  ouvrage  intitulé  Llbrod'AnloHia  Abaeco, 
appartrnente  alF  arcMtectura,  nel  çnaie 
ai  figutano  aleune  noblll  antiehita  di  Ronta; 
Venise,  t&&8;  ibid.,  Iâ76.  Abbaco  grava  aussi 
Jet  piêog  de  l'édita  de  SilBl-Pima  d«  Roaw, 


lui  enleva  plusieurs  places,  el  l'assiégea  dans  sa 
I  capitale.  Serré  de  près  et  manquaut  de  provt- 
I  sions,  Al-Boracely  s'évada  de  Carmone,  envoya 
vm  flis  solliciter  les  secours  du  roi  de  Grenade, 
et  alla  lui-même  implorer  l'assistance  du  roi  de 
Malaga.  Ismael,  fiis  d'Abad,  surprit  d'abord 
,  isolément  les  troupes  de  ces  souverains,  et  les 
défit;  mais,  après  leur  jonction,  il  succomba, 
j  et  perdit  la  vie,  dans  une  bataille  sangianle. 
Le  roi  de  Séville,  craignant  d'èlre  accablé  si 
{  le  rai  de  Cordoue  se  déclanit  contra  lui,  eut 
'  recours  A  un  stratagème.  Il  fit  annoncer  qne  te 
<  kalife  Hescham  n  Al-Mowaïad,  dont  on  igno- 
r«it  depuis  kinglempi  le  sort,  avait  repani  à 
Calatmva ,  et  était  venu  se  mettre  sous  sa  pro- 
teclirai.  Afin  d'accréditer  le  bruil  de  l'exis- 
tence de  ce  prince,  il  voulut  que  le  nom  de 
Hescliam  filt  proclamé  dans  la  khollihah  et 
gravé  sur  les  monnaie*,  au  mois  de  molkarrem 
'    I  1030);  ea  même  temps  il  an- 
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noDça  à  tous  les  oheika  de  rAndalousie,  à  tous 
le»  walis  de  TEspagoe  et  de  l'Afriqae,  qu*il  n*a- 
▼lit  pris  les  annes  que  pour  rétablir  Hcscham 
sor  le  trtee  de  set  aieux.  A  Taidc  de  ce  stra- 
tagème il  réussit  à  raffennir  la  royauté  de  Sé- 
Tîlie,  et  déconcerta  les  projets  pacifiques  du 
souTorain  de  Cordooe.  L*éinir  de  Carmone,  étant 
reotré  dans  sa  capitale,  se  joignit  à  ses  alliés 
pour  se  Tenger  du  roi  de  Séiille  et  raTager  ses 
États.  Mais  ce  donler,  par  ses  richesses,  par  les 
resftonroea  de  son  esprit  et  la  yaleur  de  son 
général  Ayoub  ben-Anter,  remporta  divers 
avantagea  sur  les  coalisés,  sema  parmi  eux  la 
discorde ,  et  les  força  à  la  retraite.  Alors,  pour 
tirer  un  dernier  parti  du  nom  de  Hescham ,  il  fit 
répandre  le  bruit  que  ee  prince  venait  de  mou- 
rir, après  lui  avoir  légué  sou  héritage  et  sa  ven- 
geanoa.  Le  testament  supposé  qu^O  publia  sédui- 
sit les  Al-Améris ,  qui ,  regrettant  les  Omeyades, 
slittacbèrent  Jusqu'à  l'ondire  de  leur  puissance. 
Abad  vit  alors  presque  tout  le  midi  de  TEs- 
pagpe  se  déclarer  pour  lui ,  ou  recherdier  son 
albuice.  Il  se  disiNMait  à  marcher  cootre  ses 
canemis ,  loraqu*il  mourut  subitement ,  après  un 
règne  de  vingt  ans. 

Matdra.  Biâtorta  erttiM  ée  Btpama ,  t.  XII ,  p.  tu  rt 
nW.  :  MadrU  ,  1793 ,  In-*".  —  Qirdonoe ,  Hiitoire  de 
tjfrtqm  €t  de  tEspagnesous  ta  domintUion  des  Âra- 
Ici,  u  U,  p.  irr }  Partt,  I7ii,  tn-8«.  —  ConS« ,  Hi$L  dé 
U  éemUmmUam  dei  Armbe»,  etc. 

*ABAD  II  (Âbou-ÀMrou  Al-Motodhed-BU- 
lak)^  roimaorade  Séville,filset  successeur  du 
précédent»  naquit  en  lOia  de  J.-G.,  et  mourut 
leiouleedjoumadi  n,ran461  de  l'hégirc(29 
nani  ou  2  avril  1069).  U  Ait  proclamé  le  11*"  djou- 
nudi  (27  janvier)  1042  de  J.-C.,  sous  le  titre 
à'ÀlrMothadked-Billah,  qu'A  prit,  à  Texemple 
des  Uialifea  Omeyades,  Abassides  et  Fathimid«s. 
n  passait  pour  un  musulman  peu  orthodoxe, 
futt  que  dans  les  vingt-dnq  villes  qui  for- 
BHîeDt  ses  États  il  n'avait  fondé  qu'une  seule 
Bosquée.  Dans  une  des  salles  de  son  palais  de 
SériUe,  il  conservait  plusieurs  coupes  ornées 
d'orée  de  pierreries»  et  faites  avec  les  crânes 
de  ses  prindpanx  ennemis.  U  continua  la  guerre 
eootre  le  roi  de  Oarmone  et  contre  les  souve- 
roi»  alliés  de  Greoftde  et  de  Malaga.  Cette  guerre 
adtaraée  loi  servit  d'excuse  pour  différer  de  se- 
courir le  roi  de  Cordoue  eontre  celui  de  Tolède. 
Mail,  par  rcntremise  du  roi  de  Badajoz,  il  se 
lii^  à  Sévllle  une  junte  à  laquelle  assistèrent 
plusieurs  cbeiks  de  l'Andalousie  occidentale,  qui 
demandaient  à  être  compris  dans  l'alliance  con- 
cbeen  rabi  P'  443  (juillet  1051  ).  Le  roi  de  Se- 
Tille  refusa  de  les  y  admettre,  alléguant  qu'ils 
o'étiient  que  ses  vassaux;  et,  arbitre  souverain 
de  toutes  les  délibérations ,  il  renvoya  les  dépu- 
té», pins  satisfaits  de  sa  magnificence  et  de  sa 
libéralité  que  de  sa  bonne  foi.  Cependant  il  se 
décida  à  foomir  quinze  cents  cavaliers  au  roi  de 
Cordooe;  mais  tandis  que  ces  troupes,  réunies 
s  celles  des  émirs  de  l'Andalousie,  combattaient 
foar  la  même  cause,  l'ambitieux  Abad ,  pour  se 


venger  do  («s  derniers ,  les  attaqua  les  uns  après 
les  autres,  les  dépouilla  de  leurs  États,  incor|X)ra 
suocessivdment  aux  siens  Riébla,  Huelva,  Saifts, 
Oksonoba>  Sainte-Marie  et  Silves,  en  un  mot 
toute  l'Andalousie  occidentale  et  l'Al-Garb  méri- 
dional. 11  donna  néanmoins  le  fief  de  Mébla ,  à 
titre  de  rérompejise ,  à  Abdallah,  fils  d'Ahd-el- 
Azit,  qui,  dépossédé  et  persécuté  par  son  impla- 
cable suzerain,  s'était  réfugié  à  Carmone,  d'où 
il  avait  été  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Cordoue.  Abdallah  se  montra  reconnaissant  «les 
ftiveurs  du  roi  Abad.  A  la  tète  des  troupes  de 
ce  prince,  il  fit  la  guerre  au  roi  de  Carmone  et 
l'assiégea  dans  sa  capitale,  qui  peu  auparavant 
avait  servi  d'asile  à  son  père  fugitif.  Il  pressa 
si  vivement  le  siège  que  les  habitants  capitulè- 
rent et  se  soumirent  au  roi  de  Séville.  Avant 
la  reddition  de  la  place,  Mohammed  Al-Bora- 
cely  en  sortit  secrètement,  et  alla  implorer  de 
nouveau  le  secours  du  roi  de  Malaga.  Ces  deux 
princes  tentèrent  inutilement  de  reprendre  Car^ 
moue;  et  après  divers  combats  sans  résultats 
décisih  ils  retournèrent,  l'un  à  Malaga,  l'autre 
à  EeQa.  Le  roi  de  Séville,  s'étant  rendu  maître 
de  Cordoue  par  trahison,  sut  accoutumer  les 
habitants  à  sa  domination,  en  prodiguant  aux 
grands  l'or  et  les  honneurs ,  et  donnant  du  pain 
et  des  spectacles  au  peuple,  qui  oublia  bientôt 
son  ancien  souverain.  Le  roi  Abad  continua  la 
guerre  avec  succès  contre  les  princes  coalist^ , 
et  acheva  de  dépouiller  celui  d'EcIja.  Le  chagrin 
d'avoir  perdu  sa  fille,  d'une  incomparable  beauté, 
conduisit  au  tombeau  C4>  prince ,  à  la  fois  ma- 
gnifique et  ambitieux ,  timide  et  superstitieux , 
voluptueux  et  crut>l.  Il  était  Agé  de  cinquante- 
sept  ans ,  et  en  avait  régné  vingt-huit.  En  mou- 
rant, 11  recommanda  à  son  fils  de  se  défier  des 
Al-Moravldes ,  de  conserver  avec  soin  le.s  deux 
clefs  de  l'Andalousie,  Algéziras  et  Gibraltar,  et 
de  ne  rien  négliger  pour  réunir  sous  sa  domina- 
tion toute  la  Péninsule ,  qui  devait  appartenir  au 
maître  de  Cordoue  et  de  Séville. 

Maftdeu.  —  Condr.  -  Cardonnn ,  loe.  cit. 

ABAD  III  {Abou'l'Cacem- Mohammed  Al- 
Motamed'BUiah  ),  fils  du  précédent,  né  en  1039, 
mort  en  mars  1096.  Il  fut  proclamé  roi  de  Sé- 
ville en  1069,  sous  les  titres  iVAl-MofamM , 
îïAl'mafer  et  (VAt'Mowaiad,  surnoms  qui  l'ont 
fait  souvent  confondre  avec  d'autres  princes. 
Valeureux  et  prudent,  et  sachant  par  sa  libé- 
ralité enflammer  le  zèle  de  ses  serviteurs  et 
s'assurer  leur  fidélité ,  Abad-AI-Motamcd ,  aussi 
magnifique,  aussi  ambitieux  que  son  père,  ue 
fut  ni  cruel  ni  sanguinaire ,  et  abusa  rarement 
de  la  victoire.  Il  rendit  les  biens  à  ceux  qui  s\''- 
taient  dérobés  par  la  fuite  à  la  tyrannie  du  der- 
nier règne.  Il  exa'îlait  dans  la  poésie,  et  rivali- 
sait avec  le  roi  d'Alméria,  son  ami  :  tous  deux 
protégeaient  les  arts  et  les  lettres.  L'an  A79.  de 
l'hégire  (  1079  de  J.-C.  ) ,  après  une  guerre  lon- 
gue et  cruelle' ,  Aba<l  reprit  Cordoue ,  acheva  la 
conquête  du  royaume  de  MaU^  ^i  \»i  vcvi«^ 
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d'Algëxiras ,  et  mit  fin  à  la  dynastie  des  Hamoui- 
des.  Cependant  il  s'inquiétait  des  progrès  d'Al- 
phonse, roi  de  Castille,  qui  depuis  la  prise  de 
Tolède  étendait  ses  conquêtes  sur  les  plaines 
arrosées  par  le  Tage,  et  s'était  emparé  de  Maglit, 
de  Maquela  et  Gnadalajara  :  il  lui  écriTÎt  pour 
llnTiter  à  se  contenter  de  sa  capitale ,  et  à  se 
conformer  aux  danses  de  leur  traité  d'alliance.  Le 
Castillan  répondit  que  les  pays  qu'il  avait  soumis 
appartenaient  à  ceux  qui  étaient  maintenant  ses 
▼assaux.  Afin  de  prouver  en  même  temps  qu'il 
était  fidèle  au  traité ,  il  envoya  au  roi  de  Séville 
1500  hommes,  armés  de  toutes  pièces,  pour  le 
seconder  dans  ses  guerres  contre  le  roi  de  Gre- 
nade. Abad-Motamed  fit  la  paix  avec  ce  dernier, 
et  se  hftta  de  congédier  ses  dangereux  auxiliaires. 
A  la  nouvelle  qu'Alfonse  venait  d'envahir  les 
États  d'Al-Garb  et  de  Saragosse,  il  invita  les  rois 
d'Alméria,  de  Grenade,  de  Badajoz,  de  Valence, 
à  se  joindre  h  lui ,  pour  s'opposer  aux  progrès 
des  chrétiens. 

Une  junte,  composée  des  oulémas  et  des  cadhis 
attachés  aux  mosquées  métropolitaines  de  l'Es- 
pagne ,  se  tînt  à  Cordoœ,  l'an  47S  de  l'hégire 
(en  1085  de  J.-C.  )  ;  et  le  résultat  de  ses  déli- 
bérations fut  de  proclamer  VAl-Djehad  (la 
guerre  sainte),  et  d'en  confier  le  commande- 
ment à  Yousouf  ben-Taschfyn,  second  roi  de  Ma- 
roc. Celai-d  débarqua,  pendant  la  nuit  du  mois 
de  raU  U%  479  de  l'hégire  (août  1086  de  J.-C.  ), 
à  Algéziras ,  et  y  fut  reçu  par  tous  les  émirs  de 
la  péninsnle.  Séville  était  le  rendez-vous  géné- 
ral des  troupes  musulmanes.  A  la  première 
nouvdle  de  l'arrivée  du  monarque  africain, 
Alfonse  avait  levé  le  siège  de  Saragosse,  et 
réclamé  le  secours  de  tous  les  princes  chrétiens 
de  l'Espagne  et  de  la  France  méridionale.  A 
la  tète  de  cent  mille  hommes,  il  s'était  avancé 
dans  les  plaines  de  Zallaka,  entre  Bada^oz  et 
Mérida.  Là  se  rencontrèrent  les  deux  armées, 
le  12  redjeb  479  de  l'hégire  (23  octobre  1086). 
Attaqués  par  une  troupe  de  chrétiens,  sous 
les  ordres  d'Al-Borhanis  ou  Bérenger-Rai- 
mond  n,  CQmte  de  Barcelone,  les  musulmans 
d'Espagne  plièrent  après  une  assez  courte  résis- 
tance; bientôt  leurs  chefs  prirent  la  fuite,  et 
gagnèrent  Badajoz.  Le  roi  de  Séville  seul  de- 
meura à  son  poste  avec  ses  fidèles  Andalous, 
et  donna  le  temps  au  roi  de  Maroc  de  lui  en- 
voyer des  renforts,  qui  l'aidèrent  à  combattre 
avec  avantage.  L'issue  de  la  bataille  était  encore 
incertaine  y  lorsque  Yousouf,  débouchant  de  la 
montagne  derrière  laquelle  sa  réserve  était  ca- 
chée, assaillit  le  camp  du  roi  de  Castille,  égorgea 
les  ^upes  qui  le  guidaient ,  s'onpara  de  tous 
les  bagages,  mit  l'armée  dirétienne  en  déroute, 
et  décida  la  victou^.  Alfonse  parvint  à  se  sau- 
ver avec  cinq  cents  cavaliers ,  et  n'arriva  à  To- 
lède qu'après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  Les  musulmans  eurent  trois  mille 
hommes  tués ,  au  rapport  des  historiens  arabes , 
guipamss&ïi  avoir  exagéré  la  perte  des  chré- 


tiens. Le  roi  de  Si^ville,  malgré  les  blessures  qu'il 
reçut  dans  cette  journée,  s'empressa  d'en  envoyer 
la  nouvelle  à  son  fils  aine,  par  une  lettre  qu'il 
attacha  sous  l'aile  d'un  pigeon.  Après  le  partage 
du  butin ,  le  roi  de  Maroc  retourna  en  Afrique  , 
laissant  des  troupes  en  Espagne ,  sous  le  com- 
mandement de  son  parent  Scliyr  ou  Sayr-hen- 
Abou-Bekr.  Les  hostilités  continuelles  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans,  la  discorde  de  ceux- 
d,  les  lettres  pressantes  de  Schyr-ben-Abou- 
Bekr,  éveillèrent  l'ambition  du  roi  de  Maroc,  et  le 
déterminèrent  à  une  nouvdle  expédition.  Cette 
fois  il  vint  sans  être  appelé  par  ses  alliés,  qui 
malheureusement  avaient  compris  trop  tard  ses 
secrètes  intentions.   Yousouf  assiège    d'abord 
Tolède,  où  le  roi  de  Castille  s'était  renfermé;  il 
saccage  les  environs  de  cette  capitale,  fait  périr 
ou  réduit  en  servitude  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens; puis,  sous  le  prétexte  que   les  émirs 
avaient  refusé  de  se  joindre  à  lui ,  il  lève  le 
siège,  et  va  détrOner  Abdallah,  dernier  roi  de 
Grenade.  Charmé  du  climat  de  cette  ville,  il  y 
ajourne  quelque  temps,  renvoie,  sans  leur  don- 
ner audience ,  les  ambassadeurs  des  rois  de  Sé- 
ville et  de  Badsjoz ,  et  laissant   entrevoir  ses 
projets  ultérieurs ,  il  retourne  à  Maroc  en  Ra- 
madhan  483  (novembre  1090).  Abad,  prévoyant 
le  sort  qui  le  menace ,  se  repent  alors  d'avoir 
attiré  les  Maures  en  Espagne  :  il  fortifie  à  la 
hAte  les  murs  et  le  pont  de  Séville,  et  met  toutes 
ses  places  en  état  de  défense.  Schyr,  général  de 
Yousouf,  après  avoir  vainement  employé   la 
ruse  et  les  promesses  pour  engager  le  roi  de 
Séville  à  se  soumettre,  le  somme  de  livrer  ses 
places,  et  de  venir  jurer  obéissance  à  Yousouf, 
émir  suprême  des  musulmans.  Abad  entreprit 
une   lutte  inégale,   perdit   successivement  !o-s 
places  les  plus  importantes  de  ses  États,  cl  fût 
réduit  à  implorer  le  secours  d'Alfonse,   roi  de 
de  Castille.  Celui-d ,  moins  par  générosité  peut- 
être  que  pour  arrêter  les  progrès  alarmants  des 
Africains,  envoya,  sous  les  ordres  du  comte 
Gomez,  une  armée  de  soixante  mille  hommes 
qui  fut  complètement  battue.  Sdiyr  prit  posses- 
sion de  Séville  le  19  ou  22  re<ljeb  484  (ou  9 
sq)tembre  1091),  et  fit  embarquer  pour  l'A- 
frique le  roi  Abad  avec  ses  femmes  et  ses  en- 
fants. Yousouf  reçut  ces  malheureux  à  Ceuta, 
et  les  envoya  prisonniers  à  Aghmat.  Renfermé 
dans  une  tour,  Abad  y  vécut  quatre  ans,  seni 
par  ses  propres  filles,  qui  étaient  réduites  à  filer 
de  la  laine  pour  vivre.  H  composa  sur  ses  re- 
vers une  élégie,  pleine  de  sensibQité;  car  la 
poésie,  qui  avait  fait  ses  délices  dans  la  prospé- 
rité ,  le  consola  dans  le  malheur.  Ses  romances 
devinrent  populaires.  Abad  mourut  dans  sa  pri- 
son ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  En  lui  s'é- 
teignit la  dynastie  des  Abadides,  qui,  après 
avoir  eu  un  règne  de  plus  de  soixante  et  dix  ans, 
se  termina  par  une  catastrophe  semblable  à 
celle  dont  son  père  et  lui-même  avaient  rendu 
victime  le  dernier  roi  de  Cordoue ,  Mohammed 
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benDjahwar.  Les  fils  d'Abad   finirent  leurs 
jours  en  Arrique,  dans  Tindigence  et  Tobscarité. 

Ma4dea,  Historia  critiea  de  Etpalia,  t.  Xll,  p.  SM. 
—  Cardoane,  Histoire  de  Vjifrique  et  de  l'Etpa^ne  sous 
la  domination  des  //rates  ^  t.  II .  p,  lOO.  —  Coode,  iHS" 
taire  de  la  domimation  des  Arabes. 

*  ABADIA  {^François-Xamer)y  général  espa- 
gaoly  né  à  Valence  (  Espagne) ,  en  1774,  mort 
Ters  1830.  Chef  d*état-nujor  de  Tannée  insur- 
rectkmndle  de  la  Manche  lors  de  Toccupation 
française,  il  se  retira  arec  les  débris  de  ce  corps 
à  Cadix,  où  il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp,  après  aToir  tenu  pendant  quelques  jours 
le  portefeuille  du  ministère  de  la  guerre.  En  1812 
Abadia  fut  inyesti  du  commandement  de  l'armée 
de  Galice,  qnll  avait  organisée.  Après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  chargé 
de  rinspection  des  troupes  réunies  à  Cadix  pour 

rexpéditîon  de  l'Amérique  espagnole. 
Biographie  utUverselle  fortative  des  contemporains. 

*ABAD  T  QUBTPBO  (  MttHuel  ),  évéque  es- 
pagnol, né  dans  les  Asturies;  vers  1775,  on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  mort.  II  passa 
an  Mexique,  aprèÀ  avoir  embrassé  l'état  ecdé- 
siastique.  11  était  juge  des  testaments  à  Vallado- 
lid  de  Mécboacan,  lorsqu'en  1808  il  fut  envoyé 
en  Espagne,  avec  la  mission  de  solliciter  l'abro- 
gation ou  du  moins  la  suspension  du  décret  qui 
affectait  les  revenus  des  capellanias  au  trésor 
de  l'État  Ayant  obtenu  ce  qu'il  demandait,  il 
retourna  en  Amérique  ;  et  là,  vers  lafin  de  1809, 
9  fot  nommé  évêque  de  Mécboacan.  Bientôt 
après  éclata  llnsurrection  de  la  Nouvelle- Espa- 
gne. Abad  fut  du  parti  de  la  résistance.  Réduit 
à  quitter  son  diocèse,  il  se  réfugia  à  Mexico  ;  et 
ionque  ensuite  les  événements  lui  permirent  de 
rentrer  à  Mécboacan,  on  ne  le  vit  occupé  qu'à 
ramener  les  esprits  à  la  modération.  Les  roya- 
listes ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  conduite,  et 
Faoeuaèrent'de  déserter  leur  parti.  A  peine  la 
restauration  de  Ferdinand  vn  eut-elle  été  pro- 
damée, qn'Abad  y  Queypeo,  qui  s'était  prononcé 
ouvertement  contre  l'inquisition,  fut  révoqué 
de  son  siège,  embarqué  pour  l'Espagne,  et  re- 
teaa  captif  à  Madrid.  Pendant  qu'on  instruisait 
son  procès,  il  trouva  le  moyen  de  pénétrer  au- 
près du  roi,  l'entretint  quelques  instants,  et  non- 
senlenaent  rentra  en  grâce,  mais  fut  presque  aus- 
éUH  nommé  ministre  de  la  justice.  Cependant, 
la  Doit  même  qui  suivit  cette  nomination,  Abad 
fiit  arrêté  de  nouveau  sur  un  ordre  du  grand- 
iaquisîtenr,  et  enfermé  dans  un  couvent.  11  y  at- 
tendait sa  sentence,  lorsque  les  événements  de 
1820  le  rendirent  à  la  libôrté.  H  fut  élu  membre 
de  la  junte  provisoire  de  gouvernement  créée  jus- 
qu'à llnstallation  des  cortès,  et  plus  tard  il  fût 
nommé  évêque  de  Tortose.  La  révolution  de 
1423  le  trouva  dans  cette  situation.  Arrêté  une 
troisième  fois  comme  justiciable  de  l'inquisi- 
tion,  il  fut  alors  condamné  à  six  ans  de  réclu- 
sion. Il  mourut  dans  sa  captivité.  (  Enc,  des  g. 
du  m.) 


ABAFFi  ou  APAFi(Mic/(eH), prince  de  Tran- 
sylvanie, né  le  25  septembre  1632,  mort  à  VVeis- 
sembourg,  le  15  avril  1690. 11  fut  élu,  en  1661,  sur 
le  choix  d'Ali-Pacha,  chef  des  armées  du  sultan 
Mohammed  IV.  Pendant  la  trêve  condoe  avec 
l'Autriche,  il  régna  paisiblement,  sous  la  protec- 
tion de  la  Porte,  et  acquit  même  les  villes  de 
Clausenbourg  et  de  Zatbmar.  U  demeura  fidèle 
à  la  puissance  ottomane  jusqu^au  siège  de  Vienne 
en  1683.  La  fortune  étant  changée,  Abaffi  fit  un 
traité  avec  l'empereur  en  1687,  qui  devait  lui 
assurer  l'autorité  précédemment  garantie  par  le 
grand-seigneur  ;  c'était  un  traité  d'alliance  dé- 
fensive entre  les  Impériaux  et  les  Transylvains. 
—  Son  fils  Michel  (né  le  14  août  1682 ,  mort  à 
Vienne,  le  1*'  février  1713)  lui  succéda,  et  fut 
reconnu  par  l'empereur  comme  prince  de  Tran- 
sylvanie. Le  comte  Tékéli,  aidé  des  Turcs,  lui 
disputa  cette  principauté;  il  s'empara  de  plu- 
sieurs places  en  1690.  Pendant  la  même  cam- 
pagne, le  grand-vizir  Cuprigii  battit  l'armée 
impériale  et  reprit  plusieurs  places,  telles  que 
Nissa,  Widdin,  Semendria,  Belgrade,  etc.  Les 
troubles  intérieurs  de  l'empire  turc  empêchè- 
rent le  comte  Tékéli  de  conserver  sa  domination 
en  Transylvanie,  et  les  Impériaux  reprirent  tout 
ce  qu'ils  avaient  perdu  dans  cette  principauté, 
qui  leur  demeura  définitivement  acquise  par  la 
paix  de  1698.  L'empereur  d'Autriche  ayant 
trouvé  le  moyen  d'attirer  à  sa  cour  le  jeune 
prince  Michel  Abaffi,  l'obligea  de  renoncer  à  ses 
droits  de  souveraineté  et  de  vivre  à  Vienne  avec 
une  pension  de  quinze  mille  florins. 

Duday  Euiai ,  Maçford  Orszaç  historiaja  a  wtostani 
idôkiç  Harmadik  Uadas,  t.  Ill,  8,  etc.  —  VoUstùn- 
diges  Universal-Lexicon,  1 .  4i.  —  Oesterreiehlsche-Ifa^ 
tionat-EncifClopsBdie  ,1 ,  fS. 

ABA6A  ou  ABAKA-KHAN,  deuxième  empe- 
reur mogol  de  Perse,  de  la  race  de  Djenghis- 
Khan,  succéda  à  son  père  Holakou-Khan,  en 
1265.  11  envoya  des  ambassadeurs  au  second 
concile  général  de  Lyon,  en  1274;  il  acheva 
d'enlever  aux  Perses  toutes  leurs  provinces,  et 
releva  Bagdad  de  ses  ruines.  H  mourut,  dit-on, 
empoisonné,  à  Hamadan  (en  1282  ),  parce  qu'il 
s'était  montré  favorable  aux  dirétiens.  H  réu- 
nissait sous  son  empire  presque  toute  l'Asie  oc- 
cidentale, n  eut  pour  successeur  son  frère  Ah- 
med-Khan. 

Hammer,  Histoire  des  khans  mognls  de  Perte,  — 
Prtce .  MohamwÊedan  Hislorjf. 

ABAILARD  (1),  célèbre  philosophe  et  théo- 
logien français,  naquit  en  1079,  au  Palais  (du 
latin  Palaiium,  Palais  ),  village  situé  à  vingt 
kilomètres  au  sud-est  de  Nantes,  et  mourut  à 
Saint-Marcel,  près  deChâlons-sur-Saône,  le  21 

(1)  Ce  nom  t'écrit  indlfTéreromeot  ^Mtord,  Abeilard  et 
Abailard.  U  dernière  orthoRraphe,  qal  est  crile  que 
donnent  let  manuscrits  les  pins  anciens ,  noas  parait  pré- 
férable. Selon  quelques  étymologlstes,  c'est  un  sobriquet 
qui  lui  fot  donné  par  Tlrric,  son  maître  de  mathématiques, 
et  qui  xtgnifie  lèche-lard,  de  baiolardus  {baio,  i.  e. 
lingo,  et  lardus).  V07.  M.  Cb.  de  Rémosat,  Abèlard» 
i.  1 ,  p.  il. 
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avril  1 142.  Breton  do  race  et  de  caractère,  Abai- 
lard  s*éprit  d'une  passion  vive  pour  Tétude;  et, 
renonçant  à  la  gloire  militaire,  il  se  lÎTra  tout 
entier  à  la  science  de  la  dialectique,  cet  urt  de 
la  guerre  intellectuelle,  dont  il  préférait  les  com- 
bats et  les  trophées.  Selon  la  coutume  des  scfio- 
^/oj  (ici,  chevaliers  errants  de  la  philosophie,  il 
'parcourait  les  provinces,  et  cherdiait  à  la  fois 
des  maîtres  et  des  adversaires.  Les  troubadours 
visitaient  les  chAteaux,  et  les  philosophes  les  éco- 
les. Dans  cette  vie  de  péripatéticien,  Abailard , 
fort  jeune  encore,  eut  l'occasion  d'entendre  Jean 
Roscelin,   qu'il  appelle  lui-même  son  maître 
(  Dialect.,  ouvrage  inédit,  p.  471  ).  Jean  Ros- 
celin était  l'auteur  de  la  fameuse  doctrine  du  no- 
tninalisme.  D'après  cette  doctrine,  les  noms  abs- 
traits ,  tels  que  vertu,  humanité,  liberté,  etc., 
n'ont  aucune  existence  réelle,  matérielle  :  ce 
sont  de  simples  sons,  des  suunies  de  la  voix, 
flatus  vocis.  La  doctrine  de  Roscelin,  combattue 
par  saint  Anselme,  qui  soutenait  la  réalité  (  de 
)à  la  doctrine  du  réiUismê  )  des  noms  abstraits, 
ou  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  universaux,  avait 
été  condamnée  en  1092,  par  le  concile  de  Soissons, 
comme  fousse  en  elle-même,  et  incompatible  avec 
le  dogme  de  la  Trinité.  Abailard  n'avait  guère  que 
vingt  ans  lorsqu'il  vint  à  Paris,  alors  le  centre  de 
cette  pliilosophie  du  moyen  âge  qu'on  a  nommée 
la  scolastique.  Les  éooles  épiscopales  ou  claus- 
trales, qui  avaient  succédé  aux  écoles  palatines 
lie  Chaiîemagne,  et  qui  se  tenaient  dans  un  cloî- 
tre, sous  la  surveillance  immédiate,  souvent 
dans  la  maison  même  des évèques,  remplaçaientà 
cette  époque  (  vers  i  100  )  les  universités  ou  acadé- 
mies. L'école  épiscopalede  Paris  était  alors  la  plus 
fréquentée  et  la  plus  célèbre.  Son  chef  était  Guil- 
laume de  Cbampeaux,  archidiacre,  surnommé  la 
Colonne  des  docteurs.  Abailard  alla  entendre  ses 
leçons,  et,  de  disciple,  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir rival.  Après  avoir  appris  le  trimum{\Si  rhé- 
torique, la  grammaire  et  la  dialectique),  il  s'ins- 
truisit dans  le  quadrivium  (  arithmétique,  géo- 
métrie, astronomie  et  musique  )  ;  c'était  là  toute 
l'encyclopédie  des  sciences  au  moyen  âge.  Sûr 
de  son  savoir,  il  chercha  un  lieu  où  il  pût  lui- 
même  ouvrir  un  cours  :  son  choix  tomba  sur 
Melun,  ville  alors  fort  importante,  et  il  y  fonda, 
en  110?,  une  école  qu'il  transporta  bientôt  à 
Corbeil,  pour  être  plus  à  portée  de  donner  l'as- 
saut à  la  citadelle,  l'école  de  Notr^Dame  de  Paris. 
Il  poiisuivit  Guillaume  de  Cbampeaux,  partisan 
du  réalisme,  dans  sa  retraite,  qui  devint  plus  tard 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  le  força,  par  la  puis- 
sance de  sa  dialectique,  à  modifier  cette  doc- 
trine. Dès  ce  moment  sa  réputation  fut  assurée. 
Abailard  résolut  alors  d'établir  une  école  sur 
la  montagne  de  Sainte-Geneviève.  Après  que  son 
adversaire  fut  nommé  évèque  de  Châlons-sur- 
Marne,  Abailard  devint,  en  1113,  chef  de  l'é- 
cole de  Paris  ;  il  avait  fermé  le  cercle  de  ses 
études,  et  était  alors  à  l'apogée  de  sa  renom- 
mée. <c  Partout  on  parlait  de  lui;  des  lieux 


les  plus  éloignés,  de  la  Bretagne ,  de  l'Angle- 
terre, du  pays  des  Suèves  ut  des  Teutons,  on 
accourait  pour  Tentendre  ;  Rome  même  lui  en- 
voyait des  auditeurs.  La  foule  des  rues,  jalouse 
de  le  contempler,  s'arrêtait  sur  son  i>assage; 
pour  le  voir,  les  liabitants  des  maisons  descen- 
daient sur  le  seuil  de  leurs  portes ,  et  les  fojii  - 
mes  écartaient  leurs  rideaux ,  derrière  les  pe- 
tits vitraux  de  leur  étroite  fenêtre.  Paris  l'avait 
adopté  comme  son  enfant,  comme  son  orne- 
ment et  son  flambeau  ;  Paris  était  fier  d'Abai- 
lard,  et  célébrait  tout  entier  ce  nom,  dont,  après 
sept  siècles,  la  ville  de  toutes  les  gloires  et  de 
tous  les  oublis  a  conservé  le  populaire  souvenir. 
11  attira  une  si  grande  multitude  d'auditeurs  de 
toute  la  France  et  même  de  l'Europe,  que,  comme 
il  le  dit  lui-même,  les  hôtelleries  ne  suffisaient 
plus  à  les  contenir  et  la  terre  à  les  nourrir.  Par 
tout  où  il  allait,  il  semblait  porter  avec  lui  le 
bruit  et  la  foule.  Mais  il  ne  brilla  pas  seulement 
dans  l'école;  il  émut  l'Église  et  l'État,  et  il  oc- 
cupa deux  grands  conciles  ;  il  eut  pour  adver- 
saire saint  Bernard,  et  un  de  ses  disciples  et  de 
ses  amis  fut  Amauld  de  Brescia.  Enfin,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  singularité  de  sa  vie 
et  à  hi  popularité  de  son  nom,  ce  dialecticien, 
qui  avait  éclipsé  Guillaume  de  Cbampeaux,  ce 
théologien  contre  lequel  se  leva  le  Bossuet  du 
douzième  siède,  était  bean,  poète  et  musicien  ; 
il  faisait  eu  langue  vulgaire  des  cliansons  qui 
amusaient  les  écoliers  et  les  dames;  et  chanoine 
de  la  cathédrale,  professeur  du  cloître,  il  fut 
aimé  jusqu'au  plus  absolu  dévouement  par  cette 
noble  créature  qui  aima  comme  sainte  Thérèse, 
écrivit  quelquefois  comme  Sénèquc,  et  dont  la 
grâce  devait  être  urrésistible,  puisqu'elle  charinn 
saint  Bernard  lui-même  (1).  » 

Des  passions  tardives  éclatèrent  dans  l'âme 
de  celui  qui  se  disait  alors  le  seul  philosophe 
qu'il  y  et^t  sur  la  terre,  et  lui  préparèrent  une 
destinée  nouvelle  et  tragique,  qui  est  devenue 
presque  foute  son  histoire.  Il  y  avait  alors  à 
Paris  une  jeune  orpheline  pleine  d'esprit  et  de 
charmes,  nièce  de  Fulbert,  chanoine  de  Notre- 
Dame.  AJl)ailard  trouva  dans  les  dispositions  de 
l'oncle  et  de  la  nièce  un  moyen  de  satisfaire  la 
passion  qu'Héloïse  lui  avait  inspirée.  Il  proposa 
à  Fulbert  de  la  prendre  en  pension,  sous  pré- 
texte qu'il  aurait  plus  de  temps  pour  l'instruc- 
tion de  son  élève.  L'attachement  mutuel  dn 
maître  et  de  l'écolière  fixant  l'attention  du  pu- 
blic, Fulbert  voulut  les  séparer  ;  mais  il  n'était 
plus  temps  :  Héloïse  portait  dans  son  sein  W. 
fruit  de  ses  faiblesses.  Abailard  l'enleva,  et  la 
conduisit  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Astrolabe.  Il  fit  alors  proposer  à 
Fulbert  d'épouser  Héloïse,  pourvu  que  leur  ma- 
riage demeurât  secret.  Les  deux  époux  reçu- 
rent la  bénédiction  nuptiale;  mais  l'oncle  ne 
crut  pas  devoir  faire  un  mystère  dune  chose 

(1)  M.  Ch.  deRématat,  Âbélard,  1. 1 ,  p.  U ,  et  M.  Coii- 
slo.  Introduction  aux  OEuvra  inédites  d'Jbailard. 
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qui  réparait  l'honneur  de  sa  nièce.  Héloise,  à 
qui  la  gloire  d*Abailard  était  plus  précieuse  que 
la  sienne,  nia  leur  union  avec  serment.  Ful- 
bert, irrité  de  cette  conduite,  la  traita  avec  une 
rigueur  extrême.  Son  éponx  la  mit  à  Tabri 
de  son  ressentiment  dans  le  monastère  d'Ar- 
isniteuil ,  où  die  avait  été  élevée.  Fulbert ,  si- 
maginant  qu*AbêUard  voulait  faire  Héloise  re- 
ligieuse pour  8*en  débarrasser,  aposta  des  gens 
qui  entrèrent  dans  la  chambre  d'Abailard  pen- 
dant la  nuit  et  le  privèrent  de  ce  qui  avait  été 
la  source  de  quelques  plaisirs  passagers  et  de 
longues  souffrances.  Cet  époui  infortuné  alla 
cacher  son  chagrin  dans  Tabbaye  de  Saint- Denis, 
où  II  ae  fit  religieux.  Héloïse  prenait  en  même 
temps  le  voile  à  Argenteuil ,  moins  eo  chrétiome 
qui  se  repeot  qu'en  amante  désespérée.  Dans  le 
moment  où  elle  allait  recevoir  l'habit  religieux , 
cUe  récita  ces  vers,  que  Lucain  (  Pharsai, , 
YlUy94)m6tdanslaboachedeConiélie  : 

O  matlaie  conjai, 
O  thalSBl*  iBdliriie  mets ,  tioe  Jaru  hibeblt 
la  UBtvfli  fartwM  «apat  I  Ciir  ln»la  nuptl , 
SI  Blaenun  foctim  fol?  N«dc  accipe  pœoM . 
Sed  qots  iponte  Inam. 

Cependant  les  disdplea  d'àbailard  priaient 
leur  maître  de  reprendre  ses  leçons  publiques  i 
il  céda  à  leurs  instances ,  et  ouvrit  d'abord  son 
école  à  S•in^Denis,  et  ensuite  à  Saint-Ayoul 
près  de  Provint.  L'aflluenoedes  étudiants  y  fut  si 
grande,  que  plusieurs  auteurs  en  font  monter  le 
Moibre  jusqu'à  trois  mille.  Les  succès  d'Abailani 
réreUlèrent  la  jalousie  des  autres  maîtres.  Soit 
lèle,  soit  vengeance ,  ils  se  déclarèrent  unanime- 
neat  contre  les  doctrines  développées  dans  son 
Jnirodmetùm  à  la  théologie,  et  obtinrent  de 
réréque  de  Préneste ,  légat  du  pape  en  France , 
la  eoo^iocatioo  du  concile  de  Soissons  en  1121. 
Accusé  d'avoir  établi  trois  dienx,  au  lieu  d'un, 
diBs  le  dogme  de  la  Trinité ,  il  remit  son  livre 
flatre  les  mains  de  ses  adversaires,  en  les  som- 
mant de  hii  Indiquer  le  passage  qui  pourrait 
jastifier  une  pareille  hérésie.  A  oette  interpella- 
lion,  tout  lemonde  gardad'abord  le  silence  ;  enfin, 
l'aa  des  assistants  se  hasarda  de  dire  qu'il  ré- 
Ksltait  d'un  passage  qu'une  seule  des  trois  per- 
sonnes était  IcMte-puissante  dans  la  sainte  Tri- 
nité. A  ces  roots,  il  s'éleva  dans  l'assemblée 
ooe  immense  clameur,  qui  empècba  l'accusé  de 
M  ftire  entendre.  Pour  toute  réponse ,  il  se  mit 
à  réciter  le  Credo  de  saint  Athanase  ;  mais  le 
tumulte  augmenta  an  point  d'étouffer  la  voix  de 
ce  dialecticien  redouté.  Abailard  pleura  d'indi- 
ffDation  et  de  rage,  et,  sans  avoir  pu  se  défendre, 
il  fut  condamné  à  passer  quelques  jours  en 
prison  et  à  jeter  lui-même  son  livre  au  feu. 
Après  sa  mise  en  liberté,  il  reprit  son  eoRei- 
pnement  ;  mais  il  eot  bientôt  de  nouveaux  démêlés 
arec  des  moines  vindicatifs  et  ignorants.  Cpux- 
n  Toalaient  fiure  remonter  l'origine  de  leur  ab- 
baye au  célèbre  Denis  l'Aréopagite  :  Abailard  leur 
prouva  par  les  témoignages  iiistoriques ,  par  une 


citation  de  Bède  le  VénénaUe,  l'impossibilité  de  la 
chose.  La  querelle  s'échauffait  de  part  et  d'autre, 
lorsque,  sur  un  avis  charitable  qu'on  le  menaçait 
de  le  dénoncer  au  roi  comme  portant  atteinte  à 
l'illustration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Abai- 
lard jugea  prudent  de  s'éloigner.  11  se  réftigia 
dans  les  États  du  comte  de  Cliampagne,  et  vint, 
en  1 122,  construire  lui-même,  près  de  Nogentpsur- 
Selne,  dans  un  lieu  désert,  aux  bords  de  l'Ar- 
dusson,  un  oratoire  de  cluinme  et  de  roseaux, 
et  lui  donna  le  nom  de  Paraclet,  ou  Conso- 
lateur (  de  KopouiXntoc»  épithète  du  Sainte 
Esprit  ).  11  s'y  àichA  seul  avec  un  clerc,  et  ré- 
pétant ces  mots  du  psaiime  :  «  Voilà  que  j'ai 
fui  au  loin ,  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude.  » 
Mais  on  connut  bientôt  sa  retraite  :  le  maître 
Pierre  (  c'est  le  nom  par  lequel  on  désignait 
communément  Abailard  )  vit  accourir  une  nou- 
velle génération  d'écoliers.  «  Les  cités  et  les 
chftteaux  ftirent  désertés  pour  cette  Thébaide  de 
la  science.  Des  tentes  se  dressèrent  autour  de 
loi  ;  des  murs  de  terre  couverts  de  mousse  s'é- 
levèrent pour  abriter  de  nombreux  disciples  qui 
couchaient  sur  l'herbe,  et  se  nourrissaient  de 
mets  agrestes  et  de  pain  grossier.  Comme  saint 
Jérôme  au  milieu  des  déserts  de  Bethléem,  Il 
se  plaisait  à  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  cham- 
pêtre ,  unie  aux  délicatesses  de  l'esprit  et  aux 
raffinements  de  la  science  (1).  » 

On  a  peu  de  détails  sur  cette  école  du  Para- 
clet, sur  cette  académie  de  scolastique  au  milieu 
des  champs.  L'enseignement  du  philosoplie  nV 
vait  sans  doute  point  changé  de  caractère  ;  le 
soupçon  et  la  défiance  ne  cessèrent  de  poursuivre 
ses  succès.  Ainsi  on  lui  fit  un  crime  de  ce  nom 
du  Saint-Esprit  gravé  au  fironton  de  la  chapelle 
qu'il  avait  élevée,  la  coutume  étant  de  vouer  les 
églises  à  la  Trinité  entière ,  ou  au  Fils  seul  entre 
les  personnes  divines.  On  voulut  voir  dans  ce 
clioix  inusité  une  arrière-pensée,  et  l'aveu  dé- 
tourné d'une  doctrine  particulière  sur  la  Trinité. 
En  tous  cas,  c'était  une  nouveauté;  et  elle  ve- 
nait d'un  liomme  de  qui  toute  nouveauté  était 
suspecte.  Avec  les  progrès  de  son  établissement, 
les  préjugés  hostiles  se  ranimaient  contre  lui. 
Parmi  les  nouveaux  adversaires  d' Abailard ,  le 
plus  formidable  était  saint  Norbert,  qui  fonda 
en  1120,  dans  la  solitude  de  Prémontré,  près  de 
Laon ,  l'ordre  des  chanoines  régulière,  et  surtout 
saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux.  Clairvaux  n'é- 
tait |)as  à  une  grande  distance  du  Paraclet.  «  H 
n'y  avait  pas  dix  ans  que  saint  Bernard ,  quit- 
tant Clteaux  par  l'ordre  de  son  abbé,  était  des- 
cendu avec  quelques  religietix  dans  ce  vallon 
sauvage,  pour  y  fonder  un  monastère.  En  peu  de 
temps  il  avait  réuni  dans  ce  lieu ,  nommé  d'abord 
la  vallée  d'Absinthe ,  et  sous  la  loi  d'une  vie  sé- 
vère et  d'une  piété  ardente ,  de  sombres  céno- 
bites, qui  tremblaient  devant  lui  de  vénération, 
de  crainte  et  d'amour.  Il  avait  créé  là  une  ins- 

(l)  Abailard.  EpUt.  I ,  p.  18.  —  M.  de  Rémunat,  Abé- 
lard,  1 1 ,  p.  108. 
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titution  qui,  sans  être  illettrée  ni  grossière,  con- 
trastait singulièrement  avec  Tespilt  indépendant 
et  raisonneur  du  Paraclet.  Clairvaux  renfennait 
une  milice  active  et  docile ,  dont  les  membres 
sacrifiaient  toute  passion  individuelle  à  Tintérfit 
de  l'Église  et  à  l*ceuvre  du  salut.  C'étaient  des 
jésuites  austères  et  altiers.  Le  Paraclet  était 
comme  une  tribu  libre,  qui  campait  dans  les 
champs ,  retffliue  par  le  seul  lien  du  plaisir  d'ap- 
prendre et  d'admirer,  de  chercher  la  vérité  au 
spectacle  de  la  nature,  voyant  dans  la  religion 
une  science  et  un  sentiment,  non  une  institu- 
tion et  une  cause.  C'était  quelque  chose  comme 
les  solitaires  de  Port-Royal ,  moins  l'esprit  de 
secte  et  les  doctrines  du  stoïcisme  (1).  » 

Deux  institutions  aussi  opposées  et  aussi  voi- 
sines ne  devaient  pas  manquer  d'être  rivales  ou 
même  ennemies.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'A- 
baiiard  se  sentit  menacé.  De  toiit  temps  enclin 
à  l'inquiétude,  ses  malheurs  l'avaient  rendu 
craintif.  Pendant  les  derniers  jours  qu'il  passa 
au  Paraclet,  il  s'attendait  incessamment  à  être 
traîné  devant  un  concile  comme  hérétique.  Tout 
était  pour  lui  l'éclair  annonçant  la  foudre.  Quel- 
quefois il  tombait  dans  un  désespoir  si  vio- 
lent, qu'il  formait  le  projet  de  fuir  les  pays  ca- 
tholiques, de  se  retirer  chez  les  idolâtres,  et 
d'aller  vivre  en  chrétien  parmi  les  ennemis  du 
Christ.  Il  espérait  là  plus  de  charité  ou  plus 
d'oubli  (2).  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit 
qu'il  quitta  le  Paraclet,  pour  se  réfugier  au  fond 
de  la  Bretagne.  Là  il  choisit  pour  lieu  de  re- 
traite l'antique  monastère  de  Saint-Guildas  de 
Rhuys,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  un 
promontoire  qui  s'étend  le  long  de  la  baie  et 
des  lagunes  du  Morbihan ,  au  sommet  de  rochers 
battus  à  leur  pied  par  les  flots  de  l'Océan. 
Abailard  devint  abbé  de  ce  monastère.  C'est  là 
probablement  qu'il  écrivit  son  Sic  et  Non  (  le 
Oui  et  le  Non),  livre  singulier,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Cousin,  sur  deux  manus- 
crits du  quatorzième  siècle  (  découverts  l'un  à 
Tours ,  et  l'autre  à  Avrandies  ),  que  nous  fûmes , 
en  1835 ,  chargé  de  collationner.  C'est  un  re- 
cueil de  passages  extraits  des  Pères  de  l'Église, 
et  qui  disent  le  pour  et  le  contre  sur  les  prin- 
cipales questions  de  la  foi.  Abailard  n'y  ajoute 
lui-même  aucune  réflexion  :  c'est  un  débat  à 
vider  entre  les  docteurs  reconnus  de  l'Église.  Ce 
livre  et  la  Théologie  chrétienne  le  ramenèrent 
dans  la  lice.  Saint  Bernard ,  «  qui  faisait  sous 
la  bure  la  police  des  trônes  et  des  sanctuaires ,  » 
le  dénonça  an  saint-siége.  «  L'esprit  humain, 
dit-il  dans  son  premier  appel  aux  cardinaux, 
l'esprit  humain  usurpe  tout,  ne  laissant  plus 
rien  à  la  foi.  Il  touche  à  ce  qui  est  plus  fort  que 
lui;  il  se  jette  sur  les  choses  divines,  il  force 
plutôt  qu'il  n'ouvre  les  lieux  saints...  Lisez, 
s'il  vous  plaît,  le  livre  de  Pierre  Abailard ,  qu'il 


■*  (I)  M.  de  Rématat,  >/Mlarcl,  t.  I,  p.  il 8. 
|x)  Aball.,  EpitU  I«  p.  U. 


appelle  Théologie  (1).  »  Ici  saint  Bernard  dé- 
nonce l'esprit  humain  :  dans  son  épttre  à  Inno- 
cent II ,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pape  par  les 
rois  de  la  chrétienté ,  il  dénonce  l'homme  :  «  La 
peste  la  plus  dangereuse,  une  inimitié  domes- 
tique a  éclaté  dans  le  sein  de  l'Église  ;  une  nou- 
velle foi  se  forge  en  France.  Le  maître  Pierre  et 
Amauld  de  Bresce ,  ce  fléau  dont  Rome  vient 
de  délivrer  lltalie,  se  sont  ligués  et  conspirent 
contre  le  Seigneur  et  son  Christ.  Ces  deux  ser- 
pents rapprochent  leurs  écailles  (squamma 
squamnue  conjungitur)  ;  ils  corrompent  la  foi 
des  simples,  ils  troublent  l'ordro  des  moeurs... 
L'un  était  le  lion  rugissant,  l'autre  (Abailard) 
est  le  dragon  qui  guette  sa  proie  dans  les  ténè- 
breii;  mais  le  pape  écrasera  le  Kon  et  le  dragon... 
Père  bien  aimé,  n'éloigne  pas  de  l'Église,  époiiBe 
du  Christ,  ton  bras  secourable;  songe  à  sa  dé- 
fense, et  ceins  ton  glaive  (2).  »  Dans  sa  circulaire 
à  tous  les  évêques  et  cardinaux  de  la  cour  de 
Rome,  saint  Bernard  tient  le  même  langage.  Il  leur 
rappelle  que  leur  oreille  doit  être  ouverte  aux  gé- 
missementsde  l'épouse  ;  qu'ils  doivent  reconnaître 
leur  mère,  et  ne  pas  l'abandonner  dans  ses  tri- 
bulations; il  leur  dénonce  la  témérité  de  cet 
Abailard,  persécuteur  de  la  foi,  ennemi  de  la 
croix,  moine  au  dehors,  hérétique  au  dedans, 
religieux  sans  règle,  abbé  sans  discipline,  cou- 
leuvre tortueuse  qui  sort  de  sa  caverne,  hydre 
nouvelle  à  qui ,  pour  une  tête  coupée  à  Soissons, 
il  en  repousse  sept  autres. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvait  rester  sourde  à 
la  voix  de  celui  que  les  rois  et  les  papes  invo- 
quaient comme  l'arbitre  de  leurs  difTérends.  Un 
concile  fut  convoqué ,  le  dimanche  2  juin  1 140,  à 
Sens,  dté  tout  ecclésiastique,  alors  métropole  de 
Paris.  Il  y  eut  un  grand  concours  d'archevêques, 
d'évêques  et  d'abbés;  le  roi  Louis  VII,  dit  le 
Jeune,  assista  avec  toute  sa  cour  à  ce  concile  so- 
lennel. L'éloquent  et  puissant  saint  Bernard 
hésita  un  moment  à  se  mesurer  avec  le  géant 
de  la  dialectique  (3).  Abailard  parut  au  milieu  de 
l'assemblée.  En  face  de  lut ,  dans  une  chaire 
qu'on  montrait  encore  avant  la  révolution,  saint 
Bernard  était  debout,  acceptant  le  rôle  de  pro- 
moteur, c'est-à-dire  d'accusateur  devant  le  con- 
cile, qu'il  semblait  présider.  11  tenait  à  la  main  les 
livres  incriminés.  On  en  avait  extrait  dix-sept 
propositions,  qui  devaient  renfermer  les  hérésies 
d'Arius,  de  Sabellius ,  de  Nestorius  et  de  Pelage, 
concernant  la  Trinité  et  la  grâce.  On  reprochait 
aussi  à  Abailard  d'avoir  enseigné  que  ce  n'est 
pas  dans  l'acte  que  réside  le  péché ,  mais  dans 
la  volonté,  ou  plutôt  dans  l'intention  ou  le  con- 
sentement donné  sciemment  au  mal.  Saint  Ber- 
nard ordonna  qu'on  lût  ces  propositions  à  haute 
voix.  Mais  à  peine  cette  lecture  était-elle  com- 
mencée, qu'Abailard  l'interrompit,  s'écriant  qu^'l 

(1)  Saint  Bernard  ,  Epist.  CLXXxrni. 
(t)  Saint  Bernara.  Epist.  cccxjlx. 
(8)  «  Abnat,  tam  quia  paer  sum ,  et  llle  vir  bcUator  ab 
adnleseentla.  »  S.  Bern. ,  Epist,  clxxxix. 
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ne  Toalait  rien  entendre,  et  cpiMl  ne  reconnais-  f 
sait  pour  juge  que  le  pontife  de  Rome  ;  et  il 
flortit.  Cette  conduite,  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  interprétations,  s*e\pliqoe  tout  naturelle- 
ineut  :  Abailard  en  appelant  au  saint-siége,  et 
eo  déclinant  la  compétence  d'un  tribunal  com- 
posé de  juges  prévenus  contre  lui ,  se  ménageait 
an  nmos  quelque  chance  se  succès  ;  car  il  avait 
qoelqoes  amis  à  Rome,  et  le  cardinal  Gui  de 
CasteUo  avait  été  son  élève.  Mais  tout  espoir  fut 
déçu,  bmooent  II  approuva  le  concUe  de  Sens  : 
il  ordonna  que  les  livres  incriminés  fussent 
brûlés ,  et  imposa  è  leur  auteur,  tanquam  fus- 
niieo,  un  perpétuel  silence.  {Rucrit  de  La- 
tran^  le  16  juillet  il20.)Abaflard  publia  son 
apologie,  et,  convaincu  de  son  innocence,  il 
voulut  poursuivre  son  appel  au  saint-siége ,  et 
partît  pour  Rome.  En  passant  à  Cluny ,  Pierre 
le  Vénérable ,  abbé  de  ce  monastère ,  le  retint 
dans  sa  solitude,  obtint  du  pape  son  pardon, 
et  fMFvint  à  le  réconcilier  avec  saint  Bernard. 
Qooiqae  Abailard  fût  entré  dans  le  doltre  plutôt 
par  dépit  que  par  piété ,  ses  lettres  à  Héloïse 
semblent  attester  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  vivre 
dans  une  sainte  résignation.  C^te  tendre  amante 
était  alors  au  Paradet;  elle  y  vivait  saintement, 
avec  plusieurs  autres  religieuses  (  Voy.  Héloîsb  )  : 
c'est  là  qu*Abailard  lui  adressa  ces  paroles  mé- 
iDorables  :  «  Héknse,  ma  sceur,  toi  jadis  si  chère 
dus  le  siècle,  ai^oûrd'hui  plus  chère  encore  en 
Jésus-Christ,  la  logique  m'a  rendu  odieux  au 
nonde.  Ilrdisent  en  effet,  ces  pervers,  qui  per- 
vertissent tout  et  dont  la  sagesse  est  perdition^, 
que  je  su»  éminent  dans  la  logique ,  mais  qne 
îû  foilli  grandement  dans  la  science  de  Paul.  En 
leoant  en  moi  la  trempe  4e  l'esprit,  ils  m'enlèvent 
la  pureté  de  la  foL  C'est,  ce  me  semble ,  la  pré- 
vention plutôt  que  la  sagesse  qui  me  j  uge  ainsi.  » 
Soivant  l'exeroplede  celle  qu'il  appelait  son  époiae 
tu  JénU'C/uisif  Abailard  trouva  un  moment 
du»  le  monastère  de  Cluny  la  paii  de  l'Ame,  que 
les  plaisirs  et  la  gloire  n'avaient  pu  lui  procurer. 
Cependant  ses  forces  déclinaient  rapidement,  et 
ne  maladie  de  peau  très-douloureuse  lui  laissait 
peu  de  tranquillité.  On  lui  fit  changer  d'air,  en 
l'envoyant  près  de  Ch&lons,  dans  le  prieuré  de 
SainMfaroel.  Cette  maison  s'élevait  non  loin  des 
bords  de  la  Saône ,  dans  une  des  situations  les 
plus  agréables  et  les  plus  salubres  de  la  Bour- 
gogne. Là  il  continua  sa  vie  studieuse:  malgré 
ses  souffrances  et  sa  faiblesse,  il  ne  passait  pas  un 
moment  sans  prier  ou  lire,  sans  écrire  ou  dicter. 
Mais  tout  à  coup  ses  maux  prirent  un  carac- 
tère alarmant,  et  il  mourut  en  chrétien,  à  l'Age  de 
soixante-trois  ans.  Héloise  demanda  les  cendres 
de  son  épouXy  et  les  obtint.  Abailard  les  lui 
avait  promises  de  son  vivant,  afin  qu'Héloîse  et 
ses  religiettaes  se  crussent  plus  obligées ,  en  re- 
cevant ses  dépouilles  mortelles,  à  prier  pour  le 
reposdesonAme.  «Alors  (disait-Uà  Héloïse  dans 
une  de  ses  lettres),  vous  me  verrez,  non  pour 
répandre  des  larmes,  il  n'en  sera  plus  temps  : 


versez-en  aujourd'hui  pour  éteindre  des  feux 
criminels  ;  vous  me  verrez  alors  pour  fortifier 
votre  piété  par  l'horreur  d'un  cadavre ,  et  ma 
mort,  plus  éloquente  que  moi,  vous  dira  ce  qu'on 
aime  quand  on  aime  un  homme.  >>  Héloise  fit 
enterrer  au  Paraclet  le  corps  d'Abailard,  im- 
mortalisé par  elle  autant  que  par  ses  écrits. 
Pierre  le  Vénérable  honora  son  tombeau  d'une 
épitaphe.  En  1792  le  Paraclet  fut  supprimé,  et 
vendu  au  profit  de  l'État;  la  révolution  y  res- 
pecta le  double  cercueil  contenant  les  restes 
présumés  d'Abailard  et  d'Héloise,  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  à  Paris,  au  cimetière  du  Père 
Lachaise,  grâce  à  l'intervention  d'Alexandre 
Lenoir,  auteur  du  Musée  des  monutnents 
français. 

Tout  le  monde  oonnatt  le  côté  dramatique 
de  la  vie  d'Abailard.  Voici  comment  M.  Cou- 
sin a,  le  premier,  fait  ressortir  la  valeur  philo- 
sophique de  ce  personnage  :  «  Héros  de  roman 
dans  l'Église,  bel   esprit  dans  un  temps  bar- 
bare, chef  d'école  et  presque  martyr  d'une  opi- 
nion, tout  concourut  à  faire  d'Abailard  un  per- 
sonnage extraordinaire.  Mais  de  tous  ses  ti- 
tres, celui  qui  se  rapporte  à  notre  objet  et  qui 
lui  donne  une  place  à  part  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  c'est  l'invention  d'un  nouveau 
système  phitosopliique,  et  l'application  de  ce 
système,  et  en  général  de  la  philosophie,  à  la 
théologie.  Sans  doute  avant  Abailard  on  trou- 
verait quelques  rares  exemples  de  cette  appli- 
cation périlleuse,  mais  utile,  dans  ses  écarts 
même,  aux  progrès  de  la  raison;  mais  c'est 
Abailard  qui  Térigea  en  principe  :  c'est  donc  lui 
qui  contribua  le  plus  à  fonder  la  scolastique, 
car  la  scolastique  n'est  pas  autre  chose.  DefNiis 
Chariemagne,  et  même  auparavant,  on  enseignait 
dans  beaucoup  de  lieux  un  peu  de  grammaire 
et  de  logique;  en  même  temps  un  enseignement 
religieux  ne  manquait  pas ,  mais  cet  enseigne- 
ment se  réduisait  à  une  exposition  plus  ou 
moins  régulière  des  dogmes  sacrés  :  il  pouvait 
suffire  à  la  foi ,  il  ne  fécondait  pas  l'intelligence. 
L'introduction  de  la  dialectique  dans  la  théolo- 
gie pouvait  seule  amener  cet  esprit  de  contro- 
verse qui  est  le  vice  et  l'honneur  de  la  scolas- 
tique. Abailard  est  le  principal  auteur  de  cette 
introduction  ;  il  est  donc  le  principal  fondateur 
de  la  philosophie  du  moyen  Age  :  de  sorte  que 
la  France  a  donné  à  la  fois  à  l'Europe  4a  sco- 
lastique du  douzième  siècle  par  Abailard,  et  au 
commencement  du  dix-sq)tième,  dans  Descartes, 
le  destructeur  de  cette  même  scolastique  et  le 
père  de  la  philosophie  moderne.  Et  il  n'y  a 
point  là  d'inconséquence;  car  le  même  esprit 
qui  avait  élevé  l'enseignement  religieux  ordi- 
naire à  cette  forme  systématique  et  rationnelle 
qu'on  appelle  la  scolastique,  pouvait  seul  sur- 
passer cette  forme  même  et  produire  la  philo- 
sophie proprement  dite.  Le  même  pays  a  donc 
bien  pu  porter  à  quelques  siècles  de  distance 
Abailard  et  Descartes  :  aussi  Te\na.t<VMrV^scw 
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entre  ces  deux  hommes  ane  similitude  frap- 
pante, à  travers  bien  des  difTérenoes.  AlMÛlard  a 
clierché  à  se  rendre  compte  de  la  seule  chose 
qu'on  pût  étudier  de  son  temps,  la  théologie; 
Descartes  s'est  rendu  compte  de  ce  qu'il  était 
enfin  permis  d'étudier  du  sien,  l'homme  et  la 
nature.  Celui-ci  n'a  reconnu  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  raison  ;  celui-là  a  entrepris  de 
transporter  la  raison  dans  l'autorité.  Tous  deux 
ils  doutent,  et  ils  cherchent;  ils  veulent  com- 
prendre le  plus  possible,  et  ne  se  reposer  que 
dans  l'évidence  :  c'est  là  l'esprit  commun  qu'ils 
empruntent  de  l'esprit  français.  Et  ce  trait  fon- 
damental de  ressembUnce  en  amène  beaucoup 
d'autres  :  par  exemple,  oatte  clarté  de  langage  qui 
naît  spontanément  de  la  netteté  et  de  la  précision 
des  idées.  Ajoutez  qu'Abailard  et  Descartes  ne 
sont  pas  seulement  Français,  mais  qu'ils  appar* 
tiennent  à  la  même  province ,  à  cette  Bretagne 
dont  les  habitants  se  distinguent  par  un  si  vif 
sentiment  d'indépendance  et  une  si  forte  person* 
nalité.  De  là  dans  les  deux  ilhistres  compatriotes, 
avec  leur  originalité  naturelle,  avec  certaines  dis- 
positions à  médiocrement  admirer  œ  qui  s'était 
fait  avant  eux  et  ce  qui  se  faisait  de  leur  temps, 
l'indépendance  poussée  souvent  jusqu'à  l'esprit 
de  querelle,  la  confiance  de  leurs  forces  et  le 
mépris  de  leure  adversaires,  plus  de  consé- 
quence que  de  solidité  dans  leurs  ophiions,  plus 
de  sagfUnté  que  d'étendue,  plus  de  vigueur  dans 
la  trempe  de  l'esprit  et  du  caractère  que  d'élé- 
vâtion  et  de  profondeur  dans  la  pensée,  plus 
d'invention  que  de  sens  commun;  abondants 
dans  leur  sens  propre  plutôt  que  s'élevant  à  la 
raison  universelle,  opiniâtres,  aventureux,  no- 
vateurs, révolutionnaires  (1).  » 

Les  ouvrages  d'Abailard  concernent  tous  la 
théologie  ou  la  philosophie,  sauf  sa  correspon- 
dance avec  Héloïse  et  son  Uistoria  ca/amt/a- 
ium.  Les  principales  éditions  ont  pour  titre  : 

Pétri  Àbailardifphiloaofi,  eibàiuis  Ruyen- 
sU ,  €t  BeloUsœ ,  conjugis  ejuê  >  phnue  Pa- 
racleiensis  abbatitsêp.  Opéra,  nunc  primum 
édita,  ex  m$s,  codd,  FranciKi  AnUwesii  ;  cum 
ejusdem  Prxfaiione  apologeticay  et  censura 
doctorum  ParUiensium  ;  Paris  (  Buon),  1616, 
in-4-. 

Pétri  Abailardif  abbatis  /{tiyeruis,  et  Ne- 
loiuaBy  abbatissx  Paraeletensis,  Opéra,  apriO' 
ris  editionis  erroribus  purgata,  et  codd,  mss. 
collata,  cwra  Richardi  Rawlinson  ;  Londres, 
1718,  in-8«;  Oxfort,  1728,  in-8^ 

Magistri  Pétri  Abailardi  Epistola,  qum 
est  historia  calamitatum  suarum,  ad  ami- 
cum  scripta,  HeUnssx  et  Abxlardi  Epistolse 
quxferuntur  quatuor  priores,  additis  codd, 
Ambœsii  et  RawUnsonii  variis  lectionibus; 
edidit  J.  GasparOrellius;  Turin,  1841,  in-4°. 

Ancienne  Héloise,  nuinuserit  nouvellement 
retrouvé  des  lettres  inédites  d'Abailard  et 

ri)  Foff.  Coailn,  Introduction  aux  OEvom  inèditet 


d^Hélmse,  trad.  par  de  Lonchamps,  et  publ. 
avec  des  notes  historiques  par  A.  de  Puyber- 
land  (P.  R.  Auguis)  ;  Paris,  1823,  2  vol.  in-8*>. 

Lettres  d'Abailard  et  d' Héloise,  trad,  du 
latin  sur  le  manuscrit  n°  2923  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  M,  Ed,  Oddoul  ;  précédées 
d'tin  essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Abailard 
et  dHéUnse  jusqu'au  concile  de  Sens,  par 
madame  Guiwot,  et  continuées  par  M.  Guixot  ; 
Paris,  1837,  2  vol.  gr.  in-8°. 

Ouvrages  inédits  d'Abailard,  pour  servir 
à  Vhistoire  de  la  philosophie  scolastique  en 
France;  publiés  par  M.  Victor  Cousin;  Paris, 
de  rimpr.  royale,  1836,  gr.  in-4°.  On  y  trouve 
le  Sic  et  Non, 

La  meilleure  édition  (encore  inachevée)  est 
eelle  de  M.  Cousin  ;  elle  a  pour  titre  : 

Pétri  Abselardi  Opéra,  haetenus  seorsim 
édita,  nunc  primum  in  unum  collegit  textum, 
ad  fidem  librorum  editorum  scriptorumque 
recensuit,  notat^  argumenta,  indices  adjedt 
Victor  Cousin;  Paris,  1850,  in-4°.       F.  H. 

IKNB  GervalM,  f^i0  â'AHkl&rd  H  d'HiloiSêf  ITM, 
I  voU  iB>lt.  —  BeringtoD,  tiistorif  of  JbaUard  OHd  He- 
hue,'  LoDd.,  1TS7.  —  Fessier,  yébailard  und  Hilotse; 
BerllD,  fl  TOI.  In-S*.  1996.  —  O.  Ouizot,  Essai  sur  la  vie 
et  Itf  etrits  d'jébaUard  et  d'HétoUe,'  Paris ,  18S8.  - 
Coiwla ,  InSroductionaux  Œuvres  inédites  d^ Abailardi 
Paris .  i8S6.  —  Ch.  de  Rémusat ,  Jbélard,  l  toI.  tn-S"»  ; 
Parts,  1848. 

*kBkï9l  {Thomas),  sculpteur  de  Modène, 

vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  fit 

en  1451  phisieura  statues  eo  bois  pour  la  catlié- 

drale  de  Ferrare. 

Qcofnara ,  Storia  délia  seultura, 
*ABAMONTl    ou   ABBAMOMTB    (Joseph), 

homme  d'État  napolitain,  né  vers  1759,  mort  le  8 
août  1818. 11  se  distingua  d'abord  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  et  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment révolutionnaire  de  lltalie.  A  l'arrivée  des 
Français,  il  f\it  nommé,  en  1798,  secrétaire  géné- 
ral de  la  république  cisalpine  et  membre  de  la 
commission  executive  à  Naples.  Le  roi,  qui  avait 
été  forcé  de  fuir,  étant  revenu  en  1799,  Abamonti 
ftit  arrêté,  et  condamné  à  être  pendu  ;  mais  on 
le  comprit  presque  aussitôt  dans  la  liste  de  ceux 
qui,  au  nombre  de  dou7^,  furent  amnistiés.  Il 
revint  alors  à  Milan,  où  il  fut  rétabli  dans  les 
mêmes  fonctions  qu'il  y  avait  remplies  précé- 
demment. Il  les  exerça  tant  que  ce  pays  demeura 
en  république.  Au  commencement  de  1805  il 
donna  sa  démission,  retourna  à  Naples,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique. 

Tipaido,  Biogra/la  degli  Italiani  illvstri ,  toI.    tl, 
p.  MS. 

kBAncovKT  (CharleS'Xavier-josèph  Fran- 
QQEviLLB  o'  ),  miuistre  de  Louis  XM,  né  à  Douai, 
le  4  juillet  1758,  mort  le  9  septembre  1792.  Neveu 
de  Calonne,  et  ayant  adopté  les  principes  do  la 
révolution,  il  obtint  on  avancement  rapide  dans  la 
carrière  militaire.  Après  la  journée  du  20  juin 
1792,  il  devint  ministre  de  la  guerre.  Il  fit  en 
cette  qualité  à  l'Assemblée  législative,  dans 
la  séance  du  27  juillet,  un  rapport  sur  l'état 
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des  frontières  du  nord,  et  lui  annonça  le 
cliuix  qu1l  avait  fait  des  généraux  Serran , 
Costine,  Charton  et  Beauliamais,  pour  com- 
mande* le  camp  de  Soissons.  Il  fit  en  même 
tem|>s  connaître  la  fermentation  qui  s'était  élevée 
dans  ce  camp,  à  l'occasion  de  morceaux  de 
yerre  trouvés  dans  le  pain  des  soldats.  Ce  fait, 
présenté  d'abord  sous  l'apparence  d'un  crime , 
se  réduisit  à  la  chute  accidentelle,  dans  la  pâte, 
de  quelques  parcelles  de  vitraux  d'une  vieille 
é^ise  où  la  boulangerie  était  étai)Ue.  Dénoncé 
par  TUuriot,  Abancourt  fut  décrété  d^accnsation 
à  la  séance  du  10  août,  arrêté  le  même  jour 
avec  Berthier,  son  premier  commis,  envoyé  dans 
la  prison  de  la  Force,  et  de  là  transféré  à  Orléans. 
U  Alt  tué  À  Versailles,  le  9  septembre  1702, 
avec  les  autres  prisomiiers  de  la  baute  cour 
qu'on  ramenait  à  Paris. 
Bio§rapki»  nouvelle  det  Cohtêtnporaiiu ,  1. 1 ,  p.  te. 

ABAMGOURT  (François- Jean  Villemaim  d'), 
Mtératfur  français,  né  à  Paris,  le  22  juillet  1745, 
mort  le  iO  Juin  1803.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
irages,  entre  antres  une  Ode  sur  l'anniversaire 
du  Dauphin  et  le  Mausolée  de  Marie-José- 
phine de  Saxe,  dauphine  de  France;  Paris, 
1767,  in-ë°  (  concours  pour  les  prix  de  l'Aca- 
démie française  ).  On  a  encore  de  lui  :  la  Mort 
d'Adam ,  tragédie  en  trois  actes ,  imitée  de  Tal- 
kmand  de  Uopstock  ;  la  Bienfaisance  de  Vol- 
taire^ comédie  en  on  acte  et  en  vers,  1791; 
Voltaire  à  Romilly;  la  Convalescence  de  Mo- 
lière ;  plusieurs  drames ,  quelques  proverbes , 
des  contes  et  des  pièces  de  poésie  ^  dont  la 
plupart  sont  insérées  dans  le  Mercure  et  autres 
recueOs  littéraires. 

SibaUer  de  Cutres,  les  trùi$  Siéctei  de  la  littérature 
fnmfoUm,  L  I,  p.  i09.  —  Bioftr,  du  toniemporaim. 

ABAXCOCRT  {Charles -Frérot  d'),  ingé- 
niear  français,  né  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
dix-buitiènie  siècle,  mort  à  Munich,  en  1801.  Il 
résida  longtemps  en  Turquie.  De  retour  en 
France,  il  Ait  employé  par  l'Assemblée  consti- 
toante  en  qualité  d'ingénicur-géograplie  ;  puis 
fl  obtint  la  direction  du  dépôt  des  caries  et 
plans  de  la  commission  des  travaux  publics. 
Nommé  chef  du  bureau  topographiqoc  de  l'ar- 
mée du  Danulie ,  il  leva  une  carie  générale  de 
la  Suisse.  H  a  pid)lié,  en  collaboration  avec  Du- 
pû-Triel,  on  opuscule  intitulé  :  Recherches 
géographique»  sur  les  hauteurs  des  plaines 
dn  roffoume ,  sur  les  mers  et  leurs  côtesy  etc.; 
Paris  (  J.  B.  Hérault  ) ,  1791,  ln-4*. 

mofrapAte  nouveUe  det  Contemporaiiu, 

ABAMO  {Pierre  d'),  en  latin  Petrus  de 
Apono,  médecin  et  alchimiste  italien,  né  à 
Abano,  près  de  Padoue,  en  1246,  mort  vers  1320 
(d'après  Faeciolati,  Fasti  gymnasii  Patavini, 
p.  l&  ).  On  le  nomme  aussi  Petrus  de  Padua, 
Sa  vie,  eomme  oeUe  de  tous  les  astrologues  et 
akhinristesy  est  on  mélange  de  contes  et  de  réa- 
lités, U  étodia,  dit^on,  le  grec  à  Constanti- 
lople,  les  malhématiques  à  Padoue,  et  fut  reçu 


à  Paris  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie. Il  revint  ensui^  à  Padoue,  où  il  professa 
avec  éclat  la  médecine ,  d'après  la  doctrine  des 
Arabes ,  dont  il  fut  un  admirateur  enthousiaste. 
Jl  s'acquit  une  grande  réputation  de  praticien, 
et  en  abusa  :  on  raconte  qu'il  refusait  de  voir 
des  malades  hors  de  la  ville,  à  moins  de  cin- 
quante écus  par  visite;  et  qu'il  ne  se  rendit 
auprès  du  pape  Honorius  IV,  qui  l'avait  fait 
appeler,  qu'après  qu'on  lui  eut  promis  quatre 
cents  ducats  par  jour.  Ses  ennemis ,  jaloux  de 
sa  renommée  et  de  ses  richesses ,  le  dénoncèrent 
à  l'inquisition  comme  magicien.  Ils  l'accusèrent 
de  posséder  la  piene  philosophale ,  de  faire  re- 
venir dans  sa  bourse,  avec  l'aide  du  diable, 
l'argent  qu'il  dépensait.  Sa  pierre  pliilosophale, 
c'était  de  savoir  se  faire  payer  de  ses  clients; 
le  diable,  c'était  son  économie.  Ils  Vaccusaient 
aussi  d'avoir  appris  les  sept  aris  libéraux ,  par 
le  moyen  de  sept  lutins  qui  tenaient  leur  aca- 
démie dans  une  iiole.  Les  inquisiteurs  instrui- 
sirent son  procès.  D'Abano  eût  été  condamné  au 
supplice  du  feu ,  si  la  mort  naturelle  ne  l'eût 
ft^ppé  dans  cet  intervalle.  Le  tribunal  n'en  pro- 
nonça pas  moins  l'arrêt  de  condamnation  :  il 
ordonna  que  le  corps  fût  exhumé,  et  livré  au  bû- 
cher. Un  ami  enleva  le  cadavre  secrètement,  et 
le  cacha  dans  une  église.  Les  inquisiteurs  s'en 
prirent  au  portrait  d' Abano,  et  le  firent  brûler  en 
place  publique  par  le  bourreau.  En  1560,  Pierre 
de  Lignamine  lit  une  épitaphe  latine  très-simple 
en  mémoire  d'Abano ,  à  1  entrée  de  Téglise  de 
Saint-Augustin.  Frédéric,  duc  d'Urbin,  plaça 
imnni  les  statues  des  hommes  illustres  ceUc  de 
c-e  médecin  alchimiste.  Le  sénat  de  Padoue  la 
fit  mettre  sur  la  poriede  son  palais,  parmi  celles 
de  Tite-Live,  d'Albert  et  de  Junius  Paulus.  On 
a  signalé  comme  une  ])ariicularité  d'Abano  son 
aversion  extrême  i)our  le  lait  et  le  fromage  :  il 
n'en  pouvait  voir  même,  dit-on,  sans  tomber 
en  syncope. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, sur  l'astrologie  et  sur  l'alchimie.  Le  plus 
connu  est  son  Conciliator  différent iarum  qux 
intcr  philosophos  et  medicos  versantur;  Man- 
toue,  1472,  et  Venise,  1476,  in-fol.  :  ouvrage  rare, 
quoique  imprimé  plusieurs  fois  (Florence,  1520; 
Venise,  1483,  1496,  1548,  in-fol.;  Pavie,  1490; 
BAle,  153Ô,  in-fol.  ).  L'auteur  y  cherche  à  con- 
cilier les  opinions  des  plulosophes  avec  œlles 
des  médecins,  et  cite  souvent  les  médecins  arabes, 
particulièrement  Averroès.  ^  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  de  Venenis  eontmgue  remediis  li- 
ber; Mantoue,  1472,  in-4°;  réimprimé  à  Rome, 
par  Ph.  de  Lignamine,  1475;  trad.  en  français 
par  L.  Boet ,  Lyon  ,  1593,  in-12.  La  bibliothèque 
de  Bâle  )K)ssèdc  un  beau  manuscrit  latin  (in-fol.) 
de  ce  traité  des  Poisons;  —  Geomantia;  Venise, 
1505  et  1556,  in-s**;  —  Expositio  problema- 
tum  Aristotelis ;  M&ntoue,  1475,  in-fol;  — 
Hippocratis  Demedicorum  astrologia  libellus^ 
en  gr.  et  lat.;  Venise,  1485,  in-4*';  —  As(rola« 
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biitm  pîanum  in  tabulis  ascendenSf  continens 
gitalibet  hora  atque  minf^ta  xquationes  do- 
morum  cœli,  etc.;  Venise,  1502,  10-4**;  — 
Dioscorides,  digestus  alphabetico  ordine; 
Lyon,  1512,  in-4°;  —  Heptameron;  Paris, 
1474,  m-4°;  —  Textus  Mesues  novUer  emen- 
datus ,  etc.;  Venise ,  1505,  in-8°  ;  —  Dedstones 
physionomicœ ;  1548,  in-8*  (la  Bibliothèque  im- 
'pénale  de  Paris  possède  un  manuscrit  (  n°  2598  ) 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  Liber  cùmpila- 
tionis  physionomix  a  Petro  de  Padua  )  ;  — 
Quœstiones  de/ebribus;  Ptidwief  1482,  ms. 
n*  4872  de  la  Bibliothèque  nationale;  —  Gdleni 
Traciatus  varii  a  Petro  Paduano  UUinitate 
donati,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Voiise  ;  —  les  Éléments  pour  opérer 
dans  les  sciences  magiques,  manuscrit  français 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  médecine ,  article 
Apoho.  —  L.  HatD,  Bepertorium  bibliographicHm ,  art. 
Abàko,  —  Mazzachelll ,  Raccotta  d^opuscott  icientmci 
e  fUologieii  Venise ,  1741.  -  Fabrlciiu.  BMiotheec  la- 
tina  nudim  et  infimm  latinitati$,  i,  V,  p.  Ul.  -  Tira- 
botchl,  Sioria  delta  letteratura  italiana,  t.  V,  p.  171. 
—  Sprengei.  dans  .^//^emeiiM  Encjfclopmdie,  —  V.  Roe- 
fer.  Histoire  de  la  chimie,  L  I. 

AB42fTiDA8 ,  fils  de  Paséas ,  usurpa  le  sou- 
verain pouvoir  à  Sicyone,  sa  patrie,  vers  Tan  267 
avant  J.-C.  Les  citoyens  assemblés  avaient  déféré 
le  gouvernement  à  Clinias ,  le  plus  brave  des  Si- 
cyoniens.  Abantidas  le  fit  assassiner,  et  pour- 
suivit tous  les  parents  et  les  amis  de  sa  victime. 
Clinias  avait  un  fils.  Agé  de  sept  ans ,  nommé 
Âratus,  qui  échappa  au  massacre  de  tous  ses 
proches  en  se  réfugiant,  au  milieu  du  tumulte, 
dans  la  maison  de  Sozo,  sœur  du  tyran.  Bientôt 
Abantidas  fut  assassiné  à  son  tour  par  les  ven- 
geurs de  Clinias. 

Platarque,  Aratmt,  l,  8.  —  Paasanlas,  Il ,  8. 

ABAQUA  OU  ABALA,  mère  de  Teropereur 
Maximin ,  successeur  d'Alexandre  Sévère ,  était 
Alaine  de  nation;  elle  épousa  le  Goth  Mecca. 
C'est  dans  un  village  de  la  Thrace  qu'elle  donna 
le  jour  à  Maximin,  qui  fut  longtemps  simple 
berger  (  Voy,  Maxohin  }. 

ABA&BAHBL  (  AfiABÀNEL,  AfiRABANEL,  ISOaC 

BiUiBANELLA  ) ,  docteur  célèbre  de  la  seconde 
école  rabbinique  en  Espagne ,  né  à  Lisbonne,  en 
1437,  mort  à  Venise,  en  1508.  U  égala  Maïmonide 
et  Aben-Ezra  en  savoir  et  en  réputation  ;  mais 
la  fortune  fut  pour  lui  moins  avare  de  ses  fa- 
veurs. Alfonse  V,  roi  de  Portugal ,  [lui  facilita 
par  sa  protection  l'accès  des  emplois  et  des 
Iionneurs.  Cette  bienveillance  accordée  à  un 
savant  juif  par  un  prince  chréUeii  devait  blesser 
l'opinion  dans  cet  Age  d'intolérance;  aussi  attirâ- 
t-elle sur  Abarbanel  les  persécutions  de  l'envie. 
Haï  depuis  longtemps  de  Jean  n,  il  perdit  tous 
ses  emplois,  et  courut  même  risque  de  la  vie, 
lorsque  ce  dernier  succéda  au  roi  Alfonse. 
Forcé  de  fuir  en  Castillc ,  il  y  fut  d'abord  très- 
Inen  accueilli  par  Ferdinand  et  Isabelle,  qui 
eurent  recours  à  ses  talents  pour  rétablir  leurs 
Qnances  délabrées.  Mais  l'on  touchait,  en  Espa- 


gne ,  à  l'époque  fatale  du  triomphe  de  l'inquisi- 
tion. Le  fanatisme  ayant  prononcé  l'expulsion 
des  juifs,  ni  les  services  ni  le  mérite  et  la  re- 
nommée d'Abarbanel  ne  purent  le  soustraire  à  la 
proscription  générale.  Il  se  retira  d'abord  à  Na- 
ples ,  où  il  obtint  la  confiance  du  roi  Ferdi- 
nand r*".  Charles  Vin,  roi  de  France,  s'étant 
emparé  du  royaume  de  Naples  à  la  mort  de 
Ferdinand,  Atârbanel  s'enfuit  en  Sicile  avec  le 
successeur  légitime  de  ce  prince,  Alfonse  n, 
à  qui  il  demeura  fidèle.  La  mort  d'Alfonse  le 
contraignit  encore  à  se  réfugier  à  Corfou,  de  là 
dans  la  Pooiile ,  et  enfin  à  Venise  ;  il  s'y  con- 
cilia la  faveur  publique  en  terminant  les  contea- 
tations  qui  s'étaient  élevées  entre  les  Vénitiens 
et  les  Portugais ,  au  sujet  du  commerce  des  épi- 
ceries. Ce  fut  dans  cette  ville  qu'U  mourut ,  à 
l'Age  de  soixante  et  onze  ans  Au  milieu  des  tra- 
vaux et  des  soucis  d'une  vie  si  agitée ,  il  avait 
toujours  su  trouver  du  temps  pour  l'étude  de  sa 
religion ,  de  la  philosophie  et  des  lettres.  Il  a 
laissé  de  nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  l'interprétation  de  la  Bible,  l'histoire 
du  peuple  juif,  et  la  défense  de  ses  croyances. 
On  lui  doit  un  récit  historique  des  persécutions 
que  les  Juifs  avaient  éprouvées  jusqu'au  temps 
où  il  a  vécu  ;  des  dissertations  sur  le  monde,  le 
ciel  et  l'enfer;  une  explication  du  hvred'Ézé- 
chiel  ;  enfin  des  commentaires  sur  tous  les  livres 
liistoriques  de  l'Ancien  Testament.  On  a  remar- 
qué que,  dans  l'un  de  ses  livres,  Abarbanel, 
bien  qu'il  ait  joui  souvent  de  la  faveur  des  rois , 
avait  manifesté  des  opinions  très-républicaines. 
Les  ouvrages  de  ce  savant  IsraéUte  sont  écrits 
en  hébreu  ;  presque  tous  ont  été  traduits  en  la- 
tin parBuxtorf.  Le  Peroschal  ffattorah  (Com- 
mentaire du  Pentateuque)  fut  imprimé  à  Venise, 
en  1579;  le  Perosch  al  Nebim  Eishomim 
(  Commentaire  sur  les  derniers  prophètes  )  et  le 
Perosch  Nebim  Acheroxim  (  Commentaire  sur 
les  premiers  prophètes)  parurent  dans  )a  collec- 
tion de  Sondni;  Venise,  1520,  in-fol.;  le  Mu- 
shmia  Jeshuala  (  le  Prédicateur  du  salut  ) ,  re- 
cueil des  prophéties  concernant  le  Messie,  fut 
imprimé  à  Amsterdam,  en  1644 ,  in-4<*  ;  le  Rosch 
Amana  (  Tète  de  la  foi  ) ,  expliquant  les  prin- 
cipes de  hi  religion  juive,  parut  à  Venise,  1545, 
in-4'^.  —  Abarbanel  était  fortement  attaciié  à  la 
foi  de  ses  pères;  mais,  quoiqu'il  ne  fût  exempt 
ni  d'aigreur  ni  d'irritation  dans  ses  écrits ,  il  se 
montra  cependant  toujours  bienveillant  dans  ses 
relations  personnelles  avec  les  chrétiens.  Les 
juifs  comptent  Abarbanel  au  nombre  de  leurs 
hommes  les  plus  illustres.  11  laissa  deux  fils, 
dont  l'un  se  distingua  à  la  fois  comme  médecin 
et  comme  littérateur  par  un  poëme  italien  inti- 
tulé Dialogi  d'Amore;  l'autre  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne  :  le  fils  de  ce  dernier  publia  à 
Venise,  eu  1552,  un  recueil  de  lettres  hébraïques. 
(EncL  des  g,  du  m. ,  avec  add.) 

BartoloccI,    ttibliath,  mag,  rabb.,    III «  874.  888.  — 
Woif ,  BibUoth.  Aefrr.,  1,  «t7-640:  III,  SMUV  .  IV;  877, 


-  Lelow,  fliUMft.  ittiM,  r 
Mvou.  I,  nr^ltl,  «L  - 


ABARBANRI. 

iTif.  Dirt.  kUt'ori^e    rX 
JobiBB-adaiIcta 


*  ASABCA  (  Don  Joaqvin  ),  érèque  de  Léoo, 
ié  en  1780,  dus  l'Angoa,  mort  en  1B44.  Il  lU 
■  des  cb«(s  do  put)  de  don  CariM  en  E«pi- 
pcEa  lB3«iI  ht  inUéprèsdeBorduai  pu- 
kSHfeniemait  drufaii,  et  eiBé  k  Frucfort, 
fiA  il  i!U  reioiiidrele  prétoiduit  danileapto- 
I  basqnci,  avec  de«  Mconn  d'ugcat  eon- 
lidéi^es,  que  M  aviH  BTaixsé*  le  puti  torr-  n 
'■  biôitAt  m  dUgrtce,  et  monnit  dam  on 
osvmtde  cumci  à  Laïuo,  près  de  Turin. 
*i|r«>Mi  ta  CButniporBliu. 
lUaCA    DB    BOLE&  T    POBTDSAL  (  Don 

Jtrtme  db  ),  sdgnenr  uagmian  dn  eeiiiâine 
Me,  cocapoAt,^  latin,  une  Biitoire  eu 
nfuCÊu  <f  Aragon,  i  laquelle  l'hiftorien  Zurita 
pnmU  beaaconp  de  docameiiU.  Cette  bis- 
hoc  (rt  natte  inédite. 


AICA  (  Piem  ),  jésuite  eapa^iol,  né  à 
A^enlBIS,  nKHt  àTaleocia,  le  I"  octobre 
lui.  11  flit  professeur  de  tbéologie  à  SalamaD' 
fi^  et  maître  de  la  corporatian  (  tnaettro  del 
frmio  ]  de  cette  uniTersHé,  On  a  de  lui  quel- 
fM  ttiitéi  de  théologie,  et  une  tùstoira  d'Aragon, 
««  letttie  de  la*  Rtya  de  Aragon  en  annales 
htf«rteoi  dMrtbuidi»;  Madrid  et  Salainan- 
^,  1683  (t  1884,  1  i<A.  ia-bÀ.  :  onTTage  Tort 


iikawaria  nul  nfo  it  ^Toftai . 

IBIKU,  prHre  d'Apollon  VRrpcrboréen, 
IWt  iejyitt,  et  Técnt,  soivant  les  uns,  sTant  la 
pen«deTraie,et,  niiTant  les  autres,  d a  temps 
#  VjOa^fm.  n  BTait  reçu,  dit-on,  de  Dieo, 
Mre  fetprit  de  dltination,  une  Oècbc  volante, 
^ébil  d'or,  seloD  Jambiique,  et  sur  laquelle 
I  traroMlt  ks  •in.  Il  Et  an  to; âge  k  Athènes 
adenr  de  sa  nation,  dans  nn 
e  cruelle  déso- 
I.  On  loi  attribua  de  très-gran- 
o  DiédedM,  et  Platon  le  re- 
n  gmid  maître  duis  l'art  des  in- 


e  rai  des  Argiens,  fila  de  Ljn- 
(^  et  dUrpenniKStre.  Il  fut  père  de  Prretus  et 
Htnàai,  et  deul  de  Persée.  C'est  de  lui  que 
W  rcii  ici  socceaseurs  rureot  appelés  Abân- 


—  ABASCAL  U 

34  août  1634.  Pacba  d'EnoDiim  lande  la  dépo- 
silioa  etde  la  mort  d'Osman,  en  1621,  il  refusa 
de  reconnaître  le  noaieau  sultan  Mustapha, 
s'empara  d'une  partie  de  l'Anatolie,  et  fit  périr 
dans  les  supplices  toas  les  janissaires  qui  lui 
tomtièrenl  entre  les  mains.  Ce  fat  senlemeot  en 
IS38,  BOUS  le  règne  de  Hurad,  qu'il  Gt  sa  sou- 
miasko,  et  reçat  le  pacbalih  de  Bosnie  en 
échange  de  celai  d'Enerouni.  Le«  rigueurs  qu'il 
eierça  centre  les  janissaires  lui  Talurent  un  noa- 
Teau  déplacement  Nommé  gouTemeor  de  Wid- 
dio,  il  prit  le  commandement  des  troupes  ras- 
•embléâii  Ociakow  et  à  silistrie  ponr  la  guerre 
de  Pologne.  La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Hnrad  exdta  la  jalousie  du  caiinacuo  Bieram- 
Pacba,  dn  multi  Yahia-EITendi  et  de  Mustapha, 
l'un  des  favoris  du  sultani  ils  se  Itguàrenl  en 
secret  contre  Ahua,  et  parrinrenl  i  éveiller  les 
sonptons  de  Murod.  Celui-ci  .ordonna  de  le 
mettre  t  inorL  Abasa  en  receranl  U  sentence 
se  contenta  de  dire  :  ■  C'est  la  volonté  de  mon 
padiciiih  I  »  et  il  tendit  sa  léte  au  bourreau. 
Himur,  HUtairt  ia  rSnyln  ottomat. 

*Ba8C*L(  Don  Joli  Pernontfo ),  vice-roi 
dn  Pérou,  né  t  Oviedo,  en  1743,  et  mort  k  Ma- 
drid, le  30  juin  1B21.  Entré  ao  service  militaire 
en  1761,  il  resta  vingt  ans  dans  les  grades  infé- 
rieurs, fut  promu  colonel  en  1793,  puis  biiga- 
dier  pendant  la  guerre  avec  la  France.  En  1796 
0  (ht  envojé  comme  lieutenant  de  roi  ï  l'Ile  de 
Cuba,  et  eut  part  ï  la  défense  de  la  Havane 
contre  les  Anglais.  Appelé  peu  de  temps  après 
au  commandement  général  et  à  l'inteuilance  du 
royaume  de  la  Nouvetle-Galice,  Abaacal  déploya 
dans  ce  poste  tant  de  talents  el  d'activité,  qull 
mérita  d'être  nommé  rice-rol  du  Pérou.  Le 
temps  approchait  où,  par  soite  des  événements 
survenus  en  Espagne,  une  vaste  insurrection  al- 
lait changer  la  face  de  l'Amérique  du  Sud.  Ahas- 
cal,  qui,  dans  U  traversée  pour  aller  prendre 
possession  de  sa  nouvelle  charge,  était  tombé  aux 
nains  des  Anglais,  eut  encore ,  après  s'en  être 
échappé,  \ti  plus  grands  obstacles  à  vaùicrc 
pour  se  rendre  au  Pérou.  Les  oltservations  qu'il 
eut  l'occasion  de  faire  dans  ce  voyage  lui  furent 
plus  tard  d'un  grand  avantage.  Joignant  la  fer- 
meté k  la  prudence,  il  réussit  ï  se  concilier  la 
confiance  générale  en  même  temps  qa'Q  parant 
à  donner  une  direction  utile  à  l'activité  d'une 
foule  de  partisans.  La  ville  de  Lima,  constam- 
ment florissante  malgré  les  troables  qui  agitèrent 
le  Pérou,  vit  s'élever  dans  son  sein  beaucoupd'é- 
taUissements  d'utilité  publique,  de»  écoles  gra- 
tuites d'enaeigiienient  élémentaire,  une  académie 
dedessin,  et  des  chaires  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. De  nombreuses  améliorations  furent  égale- 
ment opéréea  par  Abascal  dans  l'organisation 
administrative  etjudiciaire,  et  surtout  dans  celle 
de  la  police  intérieure.  Ces  soins  toutefois  ne  dé- 
tournèrent pas  son  attention  des  affaires  du  de- 
hors. Il  forma,  sous  le  nom  de  voltHit^res  de 
l'Union  l'spagnolc  du  Pérou,  un  i»rps  militaire 
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destiné  à  maintenir  fesprit  de  concorde  entre  les 
Es|)agDolg  et  les  Américains. 

L'invasion  de  l'Espagne  par  Na|M>léony  en  1608, 
avait  fait  naître  dans  les  colonies  de  l'Amérique 
denx  partis  rivaux,  celui  de  Napoléon,  qui  von* 
lait  s'affîranctiir  de  toute  soumission  à  la  métro- 
pole, et  celui  de  l'ancienne  dynastie  représenté 
par  les  cortès.  Abascal  traçait  lui-même  les 
plans  de  toutes  les  expéditions  militaires,  lors- 
qu'il ne  les  dirigeait  pas  en  personne;  et  des 
ateliers  qnfl  forma  pour  la  fabrication  des  mu- 
nitions de  guerre  sortit  une  partie  des  approvi- 
sionnements qui  servirent  aux  Espagnols  dans 
leur  mémorable  lutte  contre  Napoléon.  En  re- 
connaissance de  tant  de  services,  les  cortès,  par 
un  décret  du  30  mal  1812,  conférèrent  à  Abascal 
le  titre  de  marquis  de  la  Concordia  espanoia 
del  Peru.  Plus  tard,  par  suite  de  quelques  re- 
vers éprouvés  par  la  trop  grande  dispersion  de 
ses  forces  (  il  avait  été  obligé  de  défendre  à  la 
fois  Buenos- Ayres  attaqué  par  les  Anglais,  et  de 
réprimer  une  insurrection  à  Cusco  et  à  Lima), 
il  fût,  en  1816,  révoqué  par  Ferdinand  VIT,  et 
remplacé  par  le  général  Pazuela ,  qui  avait  servi 
sous  ses  ordres.  Un  titre  également  flatteur  pour 
lui  fût  celui  de  député  général,  que  lui  décerna 
la  junte  des  Asturies,  par  reconnaissance  de  a 
qu'il  avait  consacré  en  partie  les  émoluments  de 
ses  places  au  soulagement  des  veuves  et  des  or- 
phelins des  patriotes  de  cette  contrée  morts  en 
combattant  pour  l'indépendance  nationale.  [  Enc. 
d.  g.  du  m.y  avec  addlt.  ] 

Biographie  âss  eontemportUm ,  t.  I,  t7.  -  jért.  dt 
piHMt  tet  date»  (  dernière  térte),  t.  III,  tl9.  —  W.  B. 
SteTensoD,  Twentf  y«or«  résidence  in  SoutM  America, 
t.  III.  119.  -  Torreote,  Hiitoria  de  la  révolution  his- 
pano-americana,  t.  II,  m. 

ABASCANTiTS  ( 'Aêooxovtoc  ),  médecin,  natif 
de  Lyon  y  où  il  exerçait  son  art  vers  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  C'était  un  affranchi  de  l'em- 
pereur Auguste,  si  ce  personnage  est  le  même 
que  celyi  qu*on  lit  dans  les  inscriptions  grec- 
ques et  latines  recueillies  par  Gruter  et  Meur- 
sius.Galien  (  De  Antidot.^  Il,  c.  12  )  loue  l'an- 
tidote d'Âbascantus  contre  la  morsure  des  ser- 
pents. On  ne  connaît  pas  d'écrits  de  ce  médecin. 

c.  G.  KQhn ,  Additam.  ad  Elench.  med.  vet.,  a  J.  A. 
Fabricio  ethib. 

ABA8SA0U  ABBAS8A,  sœur d'HarouB-cA-Ras* 
chid,  Int  mariée  (  810  de  J.-G. }  par  son  fVère  à 
Djafar  le  Barmécide,  à  condition  qu'ils  ne  goû- 
teraient pas  les  plaisirs  du  mariage.  L*amour  fit 
oublier  aux  deux  époux  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu. 
Ils  eurent  bientôt  un  fils,  qu'ils  envoyèrent  se- 
crètement élever  à  La  Mecque.  Le  kallfe  en  ayant 
eu  connaissance,  Djafar  perdit  la  flivetir  de  son 
maître,  et  peu  après  la  vie.  Abassa,  chassée  du 
palais,  fût  réduite  à  l'état  le  plus  misérable. 
Quelque  temps  après,  une  femme  de  sa  con- 
naissance la  rencontra,  et  lui  demanda  la  cause 
de  son  malheur;  Abassa  répondit  :  »  J'avais  au- 
«  trefois  quatre  cents  esclaves,  et  maintenant 
«  deux  peaux  de  mouton  me  servent,  Tune  de 


«  chemise,  l'autre  de  robe.  J'attribue  ma  dis- 
«  grâce  à  mon  peu  de  reconnai&sance  pour  les 
a  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  Dieu  :  j'avoue  ma 
«  faute,  j'en  fais  pénitence,  et  vis  contente.  » 
Abassa  a  laissé  quelques  {H>ësies ,  reproduit&i  en 
partie  par  Ibn-Abou-Hadjelah,  <lans  son  livre 
intitulé  Sababcth, 

D*Herbclot,  B\bliothèque  orientale. 

ABATi  (  Àntoifie  ),  poète  italien,  né  à  Gubbio 
le  9  septembre  1614,  mort  h  Sinigaglia  en  1667.  H 
fut  d*abord,  pendant  quatre  ans,  attaché  en  qua- 
lité de  poète  à  l'archiduc  Léopold  d'Autriche;  puis 
il  parcourut  les  Pays-Bas  et  la  France.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  devint,  par  la  protection  du 
cardinal  Chigi,  gouverneur  de  plusieurs  villes  des 
États  du  pape.  L'empereur  Ferdinand  III,  au 
lieu  d'une  pension  dont  le  poète  avait  besoin,  lui 
fit  un  acrostiche,  rapporte  par  Mazzuchelii.  On 
a  d'Abati  :  Immeneo  per  le  nozze  de  Sig.  G, 
ai  Torres;  Rome,  1631,  in-***;  —  Ragguaglio 
di  Parnaso  contra  poetastri  e  partigiani 
délie  7iazioni;  Milan,  1638,  in-S**;  —  le  Fras- 
chérie,  fasci  tre  ;  Venise,  1 651 ,  in-S*' ,  et  Franc- 
fort, 1673,  m-8<*;  —  il  consilio  degli  Dei, 
dramma  per  musica,  nella  pace  Jra  le  due 
corone  e  nelle  noue,  etc  ;  Bologne,  1 67 1 ,  in-8*  : 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XIY  avec 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne  ;  •—  Poésie 
postume;  Bologne,  1C71  et  1676,  in-i2. 

Naizuchelll ,  Serittori  d'Italia. 

*  ABATI  OU  ABATTE  {Niccolo  ),  peintre  ita- 
lien, iiéàModène,en  1512,  mort  à  Paris,  en  1571. 
n  est  principalement  connu  par  ses  fVesquet 
exécutées  au  château  de  Fontainebleau,  sur 
les  dessins  de  Primatiocio.  Tous  ses  ouvra- 
ges, à  l'exception  des  tableaux  représentant 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand,  furent  détruits 
en  1738,  sur  l'avis  d'un  architecte  qui  devait 
agrandir  ce  château.  Abatti  peignit  aussi,  avec 
Pellegrino  Tibaldi,  les  salles  et  les  plafonds  de 
l'institut  de  Bologne  ;  P.  Zanetti  en  a  publié  les 
gravures  avec  un  texte  explicatif;  Venise,  1756, 

in-fol. 

Vedrtani ,  rite  dé  pittori  modenesi.  —  Tlrabotcbii 
Notifie  dé'  pittori ,  etc.  —  AlgarottI ,  Lettere  topra  la 
pittura.  —  Florttlo,  GeachioMê  der  Malerey  (lottotre 
d«  Il  pemtore }. 

ABATIA  ou  ABBATiA  (  Bernard),  médedm 
et  astrologue  français,  né  à  Toulouse,  en  1530, 
mort  &  Paris,  vers  1690.  Suivant  la  Croix  du 
Maine,  Abatia  vint  à  Paris  pour  y  professer  la 
médecine,  les  mathématiques,  l'astrologie,  et  pu- 
blia une  Pronosticalion  sur  le  mariage  de 
Henri,  roi  de  Navarre,  et  de  Marguerite  de 
France,  son  épouse;  Paris,  1572  :  opuscule  si 
rare,  que  Tou  peut  douter  de  son  existence.  Il 
avait  fiiit  aussi  une  description  générale  des 
plantes,  sous  le  titre  de  Grand  Herbier.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  imprimé ,  et  on  ignore  ce 
que  le  manuscrit  est  devenu. 

La  Croix  du  Maine  et  Doverdicr.  Biblioth.  françaisos. 

ABATIA  ou  ABATTI  (  Jean-Antoine  ),  alchi- 
miste, natif  de  Pavie,  vivait  vers  le  milieu  du 
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f1i%-M|itième  siècle.  On  a  de  loi  dea%  lettres  sur 
U  transmutation  des  métaux  :  Epistolm  dux 
scnUatoribug  artis  chemiex  mtmdaix,  trad. 
en  allemand;  Hambourg,  1670,  in-S** ; rdmpr. 
en  1693. 

ëtogrm^kiê  wUâtemle. 

ABATUii  (  Guido-Vbaldo  ),  pefntra  italien, 
né  à  CitU-dJ-Casteilo,  ca  1600,  mort  à  Rome,  en 
1656.  On  ade  lui  à  Rome  phuieors  fresques  es- 
tinées. 

Bifteie,  FIto  étt  PMoH.  -^  PSHtrl,  rUê  et  PUtorL 

ABAVMlA  (  Pierre  ),  savant  espagnol,  né  à 

SéTilla,  m  l&W,  mort  ea  1649. 11  a  publié  un 

connmtalre  des  déerétales,  sous  le  titre  :  Ad 

iUmlmm  XV  y  de  SagitiaHis,  M.  V  dêereta- 

Uum,  prmleclio,  fauéré  dans  le^oviM  iheiau- 

nujwris  eivilii  tt  eanwiiei  de  Oer.  Meerman, 

7  Td.  in-M.;  La  Haye,  1761-1754.  On  a  aiiui 

de  loi  on  eommentalre  (  manuscrit)  de  quelques 

iifnsde  Martial,  dirigé  contre  les  critiquesque 

Tli.  de  Mardlly  (sons  le  pseudonyme  de  Mu- 

Mflèerl)  avait  Mtes  des  commentaires  de  Leur. 

taira  da  Prado  sur  Martial. 

MwfM,  Thêêmmnu  Surit,  L  II.  6.  -  NteoL  Antoolo, 
BàUtUmem  hikapmmt  Ion.,  ffTt. 

AlADSlT  (f^trnUn),  savant  français ,  né  à 

lU^  le  11  Bovembre  1679,  mort  à  Genève, 

\t  10  mars   1767.  Il  était  versé  dans  presque 

teolss  laa  acMnces.  Pendant  un  voyage  qull  fit 

csHollaBdecn  1698,  il  se  liaavecfiayle.  Bas- 

Miest  Jurion.  Newton  loi  envoya  son  Commer' 

CMM  episto/ieiim,  avec  ces  mots  :    «  Vous 

te  bien  digne  déjuger  entre  Leibnis  et  moi.  » 

Ma,  la  réputation  d'Abauzit  parvint  Jusqu'au 

ni  GwHniune,  qni  hii  fit  des  offres  avantageuses 

psor  le  retenir  en  Angleterre  ;  mais  la  tendresse 

Mitarnelle  le  rappda  à  Genève.  Abauzit  était 

pratostanl,  et  vivait  en  Suisse  depuis  la  révoca- 

lîou  de  l'édit  éê  Nantes.  —  On  a  de  lui  quelques 

ttrits,  qui  l'ont  lUt  soupçonner  d'être  peu  at- 

li^  à  l'orthodoiie  de  sa  communion.  Ils  eon- 

■dent  dans  des  e%pHeations  de  divers  passages 

ds  l'Écriture  fiatete,  dans  des  réflexions  sur  l*eu- 

teristie,  sur  lldolâlrie,  sur  la  controverse,  etc.; 

émê  de  petite  traités  archéologiques,  physiques, 

dhronologiqttes.  Guillaume  Bumet ,  gouverneur 

de  New-York,  avait  appliqué  les  prédictions  de 

niot  Jean  à  rÉgllse  romaine;  Abauxit  les  ap- 

pKqnaàk  nrine  de  Jérusalem.  Recueillies  dV 

bifd  par  Végobre  à  Genève,  en  1770,  l  vol. 

ia^r,  les  Œavrea  d'Abauzit  (  Œuvre»  diverses 

de  if.  nrmin  Abawtity  contenant  ses  écrits 

€Htk^^  de  crUiquê  et  de  théologie  )  l'ont 

M  «Moile  par  Béraiger,  en  9  volumes,  à  Ams- 

Mam,  1773,  et  ces  deux  recueils  sont  assex 

Mrmts  Hk  de  l'autre.  Abauzit  a  rendu  de 

fuds  services  pour  la  traduction  française  du 

tann  TestHMBt,  pabHée  à  Genève  en  1720. 

Uaaiissî  éclabnd  pluslenrs  points  de  l'histoire 

iKiane  M  Genève  (  notes,  plans,  carte  des  en- 

virans  dn  lac  Léman  ),  dont  il  s'était  soigneuse- 

oewpé  dvM  la  nouvelle  édition  de  YHU- 
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toire  de  la  ville  et  de  VÉtai  de  Genève,  \u\v 
Jacques  Spon,  qui  parut  sous  ses  auspices,  vu 
1730,  en  2  vol.  in-4*  et  en  4  vol.  in-12.  Oiilrr. 
un  certain  nombre  d'articles  archéologiques  ou 
théologiques,  insérés  dans  le  Journal  helvé- 
tique, année  1743 ,  et  dans  l'ilnn^  littéraire, 
Abauzit  a  laissé  des  dissertations  manuscrites 
Sur  tes  éclipses  de  lune ,  Sur  ta  pesanteur. 
Sur  ^antiquité  des  Assyrietis,  etc.;  mais  la 
plupart  ont  été  brolées  k  Uzès,  par  le  zèle  reli- 
gieun  de  ses  héritiers,  convertis  au  catlioli- 
cisme.  —  Abauzit  était  lié  avec  Jean-Jacques 
Rousseau,  auquel  il  avait  fourni  pUisieurs  arti- 
cles pour  son  Dictionnaire  de  musique.  L'é- 
loge qu'en  fait  Jean-Jacques,  dans  sa  Nouvelle 
MéUnse,  mérite  d'être  cité  :  «  Non,  ce  siècle  de 
la  philoso|»hie  ne  passera  pas  sans  avoir  pro- 
duit on  vrai  philosophe  !  J'en  connais  un,  un 
seul,  j'en  conviens  ;  mais  c'est  beaucoup  encore, 
et  pour  comble  de  bonheur,  c'est  dans  mon 
pays  qu'il  eziste.  L'oserai-je  nommer  ici,  lui 
dont  la  véritable  gloire  est  d'avoir  su  rester 
peu  connu?  Savant  et  modeste  Abauzit,  que 
votre  sublime  simplicité  pardonne  à  mon  cœur 
un  zèle  qui  n'a  point  votre  nom  pour  objet  ! 
Non,  ce  n'est  pas  vous  que  Je  veux  faire  con- 
naître à  ce  siècle  indigne  de  vous  admirer  ;  c'est 
Genève  que  je  veux  illustrer  de  votre  séjour,  ce 
sont  nos  concitoyens  que  je  veux  honorer  de 
l'honneur  qu'ils  vous  rendait...  Vous  avez  vécu 
comme  Socrate  ;  mais  il  mourut  par  la  main  de 
ses  concitoyens,  et  vous  Mes  chéri  des  v(ytres.  » 
C'est  le  seul  panégyrique  que  Ronsseau  ait  fait 
d'un  homme  vivant. 

Bfrenger,  Êloçed'^bamM,it,6iM  l'edltton  de  m «raTreu; 
Londres  l7T0-7t,  a  vol.  iii>s«.  —  Seneliler,  Hittoire 
littéraire  dt  (imève ,  lom.  111,  69  et  «uU.  ~  DEuvret 
de  Jean-Jacqua  RoMuau,  t.  III.  p.  409,  édlt.  de  1788. 
—  Sabattrr  de  Castre^  le»  troiâ  Siéelet  de  la  lUtérature 
franfaiie,  1. 1,  no. 

*  ABATJLM  iJosé-Pereira  ),  prêtre  et  historien 
espagnol,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chronica  del  rey  D.  Pe- 
dro /*,  cognominado  o  Justieeiro;  Lisbonne 
(P.  Ferreira) ,  1760,  hi-4».  E.  D. 

Catiloirue  dt  to  BibItoUiéqiif  ItopMêle. 

ABAZA.  VOIJ.  AbaSSA. 

ABBADiB  (Jacques  ),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Nay,  dans  le  Béam,  en  1658,  mort 
le  6  novembre  (selon  d'autres  le  2ô  septembre) 
1727.  L'indi(;encc  de  ses  parents  fit  d'abord 
négliger  son  é  Jucation  ;  mais  les  secours  de  ses 
coreligionnaires  mirent  bientôt  le  jeune  Abbadie 
en  état  de  t^re  de  bonnes  études ,  et  il  reçut 
à  Sedan  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Après 
un  voyage  en  Hollande  et  à  Beriin,  où  il  fht 
nommé  pasteur  de  l'église  française,  il  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  ftirent  faites  d'ac- 
compagner le  maréchal  de  Schomberg  en  An- 
gleterre et  en  Iriande.  Après  la  mort  do  son 
patron,  qui  lui  avait  procuré  le  doyenné  de  Kil- 
laloe,  il  revint  à  Londres,  et  y  devint,  en  1A90, 
ministre  de   l'église  de  Savoie  \  «\k^  ^oïd^ 
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ques  années  d^eiercice,  U  mourat  dans  la  re- 
traite, à  Saintldarie-le-Bone ,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Hollande.  Abbadie  ayait  la  mémoire 
la  plus  heureuse.  Il  composait  ses  ouvrages  sans 
effort,  et  ne  les  écrivait  qu*à  mesure  qu'il  les 
faisait  imprimer.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
l'éloquence  de  ses  sermons  lui  avaient  fait  b^n- 
coup  d'amis.  Il  était  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, dans  l'Écriture  Sainte  et  dans  les  Pères 
de  l'Église.  Ses  principaux  ouvrages,  qui  eurent 
un  grand  succès,  ont  pour  titres  :  Ttaité  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne,  2  vol.  in-8°; 
Rotterdam,  1684  ;  —  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  4  vol.  in-i2  ;  ibid.,  1695  :  cet  ouvrage  a 
reçu  un  grand  nombre  d'éditions  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  —  PArt  de  se  con- 
naître soi-même  ;  Lyon,  1693,  in-12  ;  —  la  Vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  réformée  :  le 
l***  volume,  publié  à  Rotterdam,  en  1717,  in-8% 
renferme  la  table  des  chapitres  du  2*  volume, 
qui  n'a  point  paru;  -*  le  Triomphe  de  la  Pro- 
vidence et  de  la  religion ,  ou  Couverture  des 
sept  sceaux  par  le  Fils  de  Dieu;  1723, 4  vol. 
in-12,  Amsterdam  :  l'auteur  essaye  de  prouver 
que  PApocalypse  bien  entendue  est  une  démons- 
tration   invincible  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne;  —  un  volume  de  Sermons,  1680, 
in-S**  ;  ^  la  Défense  de  la  nation  britanni- 
que, où  les  droits  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  la 
société  sont  établis  au  sujet  de  la  révolution 
d'Angleterre,  contre  l'auteur  de  VAvis  impor- 
tant aux  réfugiés   (Bayle);  Londres,  1692, 
in-12;    —   les    Caractères   du  chrétien  et 
du  christianisme;  La  Haye,  1695,  in-12  ;  — 
Réflexions  sur  la  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie  ;  La  Haye, 
1685,  in-12;  —  Panégyrique  de  Marie,  reine 
d'Angleterre:  cet  ouvrage,  dont  on  ignore  la 
date, est,  dit-on,  si  rare,  que  peud'érudits  le 
connaissent  ;  —  Histoire  de  la  grande  cons- 
piration  d'Angleterre,  avec  le  détail  des  di- 
verses entreprises  contre  le  roi  et  la  nation, 
qui  ont  précédé  le  dernier  attentat;  Londres, 
1696,  in-8°:  ouvrage  très-rare  et  très-curieux, 
composé  par  ordre  du  roi  Guillaume ,  sur  des 
documents  originaux. 

NIcéron.  Jlf^mo<re«  pomnerfrtr  à  l'hittoire  des  /kom- 
mes  Illustreg,  tom.  XXXIII,  tSt.  —  Biêçraphia  briUa^ 
nicaj  1. 1.  p.  81.  —  Quérard,  la  France  littéraire,  1. 1,  p.  t. 

ABBADIE  (  Vincent),  chirurgien  français,  né 
le  26  mai  1737,  à  Piqo,  dans  le  Bigorre,  mort 
à  Paris,  vers  1800.  11  fut  chirurgien  de  llidpital 
de  Bicètre  et  du  duc  de  Penthièvre.  H  a  traduit 
de  l'anglais  les  Essais  de  Maebride  (  sur  la  fer- 
mentation, la  nature  et  les  propriétés  de  l'air 
fixe,  le  scorbut,  etc.)  ;  Paris,  1766,  in-12. 

Éloy.  Dietioimaire  MstoriqMe  de  ta  midecime, 

l  ABBADiB  {Antoine  et  Amould  Michelu*), 
deux  frères  d'origine  irtandaise,  naturalisa 
français,  célèbres  par  leurs  voyages  en  Abys- 
sinie.  Hs  arrivèrent  dans  ce  pays  vers  la  fin  de 
mars  1838.  L'année  suivante ,  ils  se  retrouvè- 


rent au  Caire,  d'où  Amould  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Abyssinie,  et  son  Irère  l'y  suivit  en 
1840.  Ds  firent  un  long  séjour  à  Axum,  quHs 
quittèrent  en  1845,  et  furent  retenus  quelques 
temps  à  Gondar  par  le  chef  des  Gallas.  Bs  ont 
communiqué  les  résultats  ethnographiques  et  Un- 
gnistiques  de  leur  voyage  à  la  Société  géographi- 
que de  Paris.  En  Angleterre  on  a  contesté  l'exac- 
titude de  leurs  renseignements  concernant  les 
sources  du  Nil.  F.  D. 

ABBAMONTB.  Foy.  ABÀMOirn. 

ABBAS  i«%  dit  le  Grand ,  né  en  1557,  mort  le 
28  janvier  1628,  septième  schah  de  Perse,  de  la 
dynastie  des  Sophis  ou  Séféwiès.  Il  était  le  troi- 
sième et  le  dernier  des  fils  de  Mohammed-Khoda- 
Bendeh;  et  quoiqu'à  peine  Agé  de  dix-huit  ans 
lors  de  la  mort  de  son  père,  il  administrait  d^ 
comme  gouverneur  l'importante  province  da 
Khoraçan.  Pendant  que  sonfrèrelsmaîlllls'âe- 
vait  au  trôné  de  Perse  par  l'assassinat  d'Ham* 
s&h,  fils  atné  et  successeur  de  Khoda-Bendeh, 
Abbas  se  fit  lui-même  proclamer  souverain  in- 
dépendant à  Hérat,  le  3  rooharrem  996  de  l'hé- 
gire (5  décembre  1587).  Bientôt  Ismail  tomba 
à  son  tour  victime  d'une  conspiration,  à  la  t£te 
de  laquelle  figurait  le  précepteur  d'Abbas,  et  ce 
prince  saisit  le  sceptre  teint  du  sang  de  ses  deux 
frères,  l'an  998  de  l'hégire  (  1589  de  notre  ère). 
Abbas  commença  par  transférer  sa  résidence  de 
Kaswin  à  Ispahan,  puis  il  chercha  à  contenir  ses 
redoutables  voisins  par  un  traité  de  paix  coodi 
avec  la  Porte  ottomane,  en  garantissant  aux  Turcs 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sur  la  Perse 
pendant  les  précédents  règnes.  Après  avoir  cbA- 
tié  les  Uzbeks  révoltés,  il  fit  en  dix  années  (de 
1590  à  1600)   successivement  la  conquête  dn 
Ghilan,  du  Mazenderan ,  de  plusieurs  places  de 
la  Tartarie,  et  obtint  la  soumission  de  presque 
tout  l'Afghanistan  ottoman.  Enfin,  il  déclara  It 
guerre  à  la  Porte  pour  les  troubles  qu'elle  n'a- 
vait cessé  de  susciter  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  la  Perse;  et  bientôt,  maître  de  tout 
le  territoire  de  l'ancienne  domination  des  So- 
phis, par  suite  de  la  fameuse  victoire  de  Bat- 
sorah,  qu'il  remporta  sur  les  Turcs,  en  l'année 
1605,  fl  conquit  encore  sur  eux,  dans  les  aa> 
nées  suivantes,  une  vaste  étendue  de  pays, 
à  l'occident  du   Tigre  et  de  l'Euphrate.    £b 
1611,  il  dicta  à  Achmet  I^  les  conditions  d*an 
traité  de  paix  qui  garantit  à  la  Perse  la  possei- 
sion  du  SchyrvAn  et  du  Khourdistan  ;  et  un  pea 
plus  tard  il  mit  à  profit  les  troubles  qui  agitè- 
rent l'empire  ottoman  soua  les  règnes,  si  oourtiy 
de  Musts^  r'  et  d'Otliman  U.  La  Porte,  qoi 
la  première  avait  violé  les  conditions  de  la  der* 
nière  paix,  en  fomentant  des  révoltes  dans  k 
Géorgie,  fut  trop  heureuse  de  signer,  en  1617,  UB 
nouveau  traité  avec  Schah-Afabas ,  dont  la  re- 
nommée retentissait  alors  jusqu'en  Europe. 

Dans  un  accès  de  méfiance  ou  de  jalousie^ 
Schah-Abbas  avait  prononcé  la  sentence  de 
mort  de  Vatné  de  ses  fils,  Sséfy-Mirza,  jeaae 
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th^mnHï  fie  la  plas  haute  espérance.  Pour  dfgnc 
n^tonipense  de  son  zèle,  le  courtisan  qu'il  avait 
doTfsé  du  meurtre  de  Sséfy-Mirza  reçut  bientôt 
de  lui  l'injonction  de  faire  rouler  à  ses  pieds  la 
t^  de  «on  propre  fils;  puis,  insultant  à  la  dou- 
leur de  ce  misérable  esclave  :  »  Eh  bien  !  dit-il, 
ne  te  reste-t-il  pas  la  consolation  de  penser  que 
ttt  n'es  pas  plus  à  plaindre  que  ton  roi  ?  »  Peu 
après,  Abbas  fit  crerer  les  yeux  à  ses  deux  au- 
tres fils  ;  et  vers  le  même  tcùips,  ayant  convoqué 
à  Kaswin  plusieurs  khans  dont  il  suspectait  la 
fidélité,  il  leur  fit  senrir  des  breuvages  empoi- 
UDAés,  et  se  r^ouit  du  hideux  spectacle  de  leur 
appuie.  Voilà  quelques  traits  du  caractère  de  œ 
Scbah-Abbts  que  Ton  a  surnommé  le  Grand, 
(t  doot  U  magnifioence  fut  si  vantée  par  des 
voyageurs,  par  des  envoyés  de  cour,  par  des 
moiiet,  dont  il  tolérait  dans  ses  États  les  prédi- 
catiaos.  D  témoignait  aussi  beaucoup  d*amitié  au 
P|K,  parce  qu'il  le  regardait  comme  le  plus 
piad  ennemi  des  Turcs.  Abba^t  ressentit,  dit-on, 
mt  si  profonde  douleur  après  le  meurtre  de 
Siéfy-Mina ,  que  pendant  dix  jours  U  ne  voii- 
iit  point  voir  la  lumière,  et  qu'il  se  condamna 
M-BDéme  à  flouffHr  les  liorreurs  de  la  fkim  du- 
rât le  même  espace  de  temps;  enfin,  le  costume 
Mgolier  qnll  porta  le  reste  de  sa  vie  n'était 
qu'an  hafaillemait  de  <leui]. 

Qd  ne  sait  quel  parti  un  tel  monarque  de- 
vait tirer  de  la  dissidence  religieuse  de  ses  peu- 
ples, dont  les  uns  sont  schyïtes  et  les  autres 
naaiUes ,  c'est-à-dire  hérétiques  aux  yeux  des 
Fenans?  Ce  fat  au  profit  de  ses  vues  politiques 
qn'Abbaa  étendit  et  régularisa  le  code  schyite , 
d  qall  saisit  toutes  les  occasions  d'exciter  le 
«le  de  ses  adhérents.  —  Tout  ce  qu'il  était  ca- 
pable d'éprouver  do  senthnents  afTectueux  s'était 
porté  sur  Aboul-Nazr-SAin-Mina,  fils  de  Sséfy, 
et  3  le  déclara  son  héritier.  Mais  l'éducation 
qs'il  fit  donner  à  ce  jeune  prince  dans  le  sérail 
le  lui  promettait  pas  un  successeur  capable  de 
6ire  |2uir  sa  gkÀe  et  de  soutenir  longtemps 
rédat  qu'A  avait  rendu  au  trtae  de  Perse,  de- 
vant lequel  s'inellnaient  les  ambassadeurs  des 
pins  grndes  pnissanoes  du  monde.  Les  envoyés 
èi  Gnnd-Moiigbol  Akbar,  ceux  du  Dekebar  et 
de  Goloonde ,  se  rencontrèrent  avec  les  négo- 
ôlenrs  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  TEs- 
pagne,  du  Portugal  et  des  états  de  HoOande.  à  la 
coor  de  Scbab-Abbas.  Tous  turent  éblouis  de  sa 
splendeur;  aucun  peut-être  ne  surprit  un  seul 
Mcret  à  sa  politique  ;  et  tandis  qu'il  les  amusait 
par  des  fêtes  somptueuses,  il  poursuivait  aveo 
lécarité  les  plans  tes  plus  contraires  aux  intérêts 
qolls  avaient  à  défendre.  Les  Portugais  possé- 
daient depuis  plus  d'un  siècle  111e  d*Ormuz,  qui 
fiait  devenue  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde. 
Abbas,  voyant  d'un  vûl  d'envie  cette  prospérité, 
dont  il  comprenait  mal  la  source ,  s'imagina  que 
U  conquête  d'Orrouz  ajouterait  un  lustre  à  la  for- 
toM  de  son  royaume.  Par  de  ridies  prc8ents  et  de 
brillantes  promesses,  il  décida  les  agents  de  la 


Compagnie  anglaise  «les  Indes  h  se  rendre  les  ins- 
trument de  la  (lestru(liun  de  ce  ma^iifique  éta- 
blissement. Ormuz  fut  prise  en  1622  par  les  forces 
anglo-persanes.  Mais  les  résultats  de  cette  con- 
quête furent  nuls  |H>ur  les  deux  nations.  Ormuz 
perdit  toute  son  importance  en  passant  sous  la 
domination  de  la  Perse,  et  les  ministres  de 
Schah-Abbas  firent  avorter  toutes  les  tentatives 
des  Anglais  pour  se  substituer  aux  Portugais  et 
s'emparer  du  commerc4>  du  ^olfe  Persique. 

Les  crimes  qui  remplirent  les  dernières  années 
d'Abbas  et  les  remords  qui  en  furent  la  suite  hâ- 
tèrent sa  fin.  U  mounit  dans  son  palais  favori,  à 
Ferahabad,  dans  la  qiiaranU^t-unième  année  de 
son  règne.  Le  voyageur  Herbert  a  fait  de  Sdiah- 
Abbas  le  portrait  suivant  :  «  Sa  taille  était  |)e- 
tite,  ses  yeux  animés,  mais  petits,  et  sans  aucun 
cil ,  le  nez  gros  et  aquilin ,  le  menton  pointu  et 
épilé,  à  la  manière  des  Persans.  Il  portait  des 
moustaches  excessivement  longues ,  épaisses  et 
irisées.  » 

Malgré  les  taches  qui  ont  terni  sa  gloire,  c<^ 
monarque  peut  être  encore  regardé  par  les  Per- 
sans comme  leur  plus  grand  prince  ;  leur  ad- 
miration va  jusqu'à  fui  attribuer  des  miracles. 

—  En  effet,  s'U  suffisait  pour  mériter  le  nom 
de  Grand  d'avoir  fourni  une  carrière  brillante , 
exercé  une  influence  prodigieuse  sur  toute  une 
nation  et  laissé  des  monuments  d'un  haut  gé- 
nie, peu  de  princes  le  mériteraient  mieux  que 
Schah-AbtMis.  Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
plusieurs  empereurs  ottomans,  qui  payèrent  de 
leur. vie  la  tentative  de  détruire  le  corps  des 
janissaires,  il  réussit,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  à  dissoudre  les  kourtchis,  milice 
prétorienne,  également  audacieuse  et  turbulente, 
qui  tenait  le  trône  de  Perse  en  tutelle,  sous 
le  prétexte  d'en  être  l'unique  garde  et  le  princi- 
pal appui.  Passant  sous  sUence  les  autres  titres 
d'Abbas  à  la  reconnaissance  ou  à  l'admiration 
de  la  Perse,  et  surtout  d'ispahan  sa  nouvelle 
capitale,  qui  lui  doit  ses  plus  magnifiques  monu- 
ments, entre  autres  le  Méidan,  place  publique 
avec  un  portique  et  de  l)eaux  édifices,  nous  ne 
mentionnerons  que  les  grands  travaux  de  la 
chaussée  du  Mazendcran,  qui  porte  son  nom. 
Cette  chaussée  subsiste  en  partie  aujourd'hui, 
et,  par  son  utilité  pour  les  transports  et  le  com- 
merce, elle  fait  du  Mazonderan  la  plus  floris- 
sante province  de  la  Perse;  elle  s'étendait  dans 
toute  la  largeur  de  la  mer  Caspienne ,  et  avait 
100  lieues  de  long,  sur  17  toises  de  large.  De 
distance  en  distance  elle  était  coupée  par  des 
ponts,  d'une  arclûtecture  si  solide ,  qu'ils  n'ont 
pas  encore  eu  besoin  de  réparations.  —  L'his- 
toire la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  de  Schah- 
Abbas  et  de  ses  prédécesseurs  (  les  Sophis  )  se 
trouve  dans  le  Tarykh-  Aalem-A^rai-  Abbacy 
(manuscrits  orient,  de  la  Bibliothèque  iui|>ériale 
et  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal.  [Enc,  des  g.  du  m, 

—  Cou  ver saf  ions 'Lcxicon .  ] 

Malcolm,  Histoty  of  Pertia,  In»»,  18».  —  Taveroific^ 
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iBBiS  ii,schahdePer9«,n^etiia3l,  tnorf 
en  isee.  Il  sLHxMa  à  non  pire,  Schab-Sï^y,  « 
1641,  i  Titfi  de  <1K  BDS.  Son  règne,  qui  don 
vingt'cinq  ans,  fut  Binon  brlKaitt,  du  inoms  pro»- 
père  et  tranquille.  Il  coDtraeU  de  bcmne  bente 
des  habitudes  de  débauche  qui  souilltrent  au 
bonnes  qualités  naturelles.  Dans  ses  heures  ât 
sobriété  il  était  ((énéreux  et  bospllalier,  ttal» 
pendant  ace  orpee  il  wniDiellalt  les  actes  les  plus 
atroces.  Il  te  montra  toujours  bleavellllnt  ponr 
les  yajagean  européens  et  pour  les  chrétiens 
en  général.  >  C'est  ï  Dieu,  disalt-il,  et  non  à 
moi,  de  Jnger  la  coDScteoce  des  hobimes,  et  Je 
ne  me  mêlerai  Jamais  de  tx  qui  appartient  au 
tribunal  du  grand  créateur  et  sdgneur  de  l'uni- 
vers. "  Abb^  recouTra  le  Cudabar,  et  «ut  con- 
server la  paii  avec  la  Porté.  Presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe,  ahisi  que  ceux  de  llnde 
et  de  la  tartarle ,  lui  enrôlèrent  des  ambassa^ 
deurs.  Il  mourut  d'un  aboès  syphilitique,  com- 
muniqué par  une  letnine  qui  lavait  taloement 
prévenu  de  la  maladie  dont  eOe  était  atteinte.  D 
fut  enBevell  A  Kbom,  dans  un  moKnUiqne  lombeu 
dont  iw  peut  voir  dans  Ctiardin  la  descriptloD  et 

Milcolm ,  aiitort  a/  Ptrtia;  IM,  Load.,  la-f.  — 
rofoga  de  CliirdUl  et  te  Tiicnriat. 

AiBAn  m,  dernier  êdiah  d«  p«ne  de  ta  dy- 
nastie des  Sophls,  né  en  I73t,  mort  en  173e.  Il 
fut  le  somerabi  nominal  d«  la  Perse  pmdant  les 
premfirea  innées  de  rnsurpatlon  de  nâdir-Soha.'i, 
qui  avait  détrôné  Scbah-Talimasp,  an  mots  d'aoM 
IT33.  Le  fils  de  Thamasp,  que  les  Mstorfens 
comptent  parmi  les  fris  de  Perse,  sous  le  nom 
d'Abbas  m,  était  tkm  tm  enfluit  de  boit  malt. 
Nadir,  pensant  que  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  s'en^Mrer  de  h  couronne  de  Perse, 
plaça  cet  enfant  sur  le  trOne ,  et  prit  le  tttre  de 
régent  de  l'empire.  Au  bout  de  quatre  ans  la 
mort  d'AMias  ni  miHb  à  cet  état  de  ebosBs:  d'a- 
près quelques  liMorleiis,  elle  Ait  nainrellet  d'a- 
près les  autres,  Nadlr-Bchali  n'béttU  pas  t  dé- 
truire le  dernier  et  Mie  obstacle  qui  s'oppoMlt 
i  son  nwrpation. 

Milcutm ,  Biii&tf  B/  Ptriia.  —  TrwtiU  o/  iiu  im-  , 
Utrismritf;  1.BM0D.  iiu,  lo-ii. 

«■■«■•■iBia,  prince  persan,  né  en  17B6, 
moH  en  IH33.  Il  étaH  le  troisième  Bit  de  Petta- 
All ,  et  noo  pas  l'ilné ,  ainsi  que  son  titre  dlié-  ', 
rltlcr  )iréMiDiptif  l'avait  quelquafoii  tait  stqv 
poter.  Comme  il  eut  pour  mère  une  princesse 
■le  la  tribo  njala  das  Kb«l}ars,  il  fut  préféré  par 
son  père  A  sea  alBét,  el  sea  droits  furent,  en 
1SI4,  Ksrautlt  par  la  Russie  dans  le'  traité  de 
Gulistan.  Abbis  avait  un  rival  dangereux  dans 
la  personne  de  Mohammed- Ali- Mirza ,  l'ainé  des 
fils  de  Fcth-Ali  1  du  vivant  de  ce  prince,  00 
s'attendait  k  nne  fuerte  civile  entre  les  deux 
frères ,  guerre  qui  aurait  pu  éctater  an  moment 
du  décès  de  leur  père ,  et  dans  laquelle  l'Angle- 
tcrre  et  la  Bnsaie  n'auraient  pas  peut-être  em- 


mème  parti.  Mais,  en  ISIO,  la  mort  de 
'AU  prévint  ces  cmtwrras.  Abba* 
n'étdt  point  étranger  aux  mœan  de  l'Europe, 
et  DOS  voyageurs  trouvaient  chez  lui  un  faon 
accueil.  Guerrier  depuis  son  enfance,  il  a  sou- 
vent commandé  les  années  de  son  père,  surtout 
dans  lesguerres,  presque  toujouramalheureuset, 
contre  les  Russes,  en  IS0.1,  en  tSlSet  en  I8IB. 
Dans  cette  dernière  campagne,  les  Russes  Inl 
arrachèrent  l'Arménie  persane,  qui  faisait  par- 
tie de  SB  vice-rojauté  de  Tébris  ou  Tanris,  et 
l'Adierbàdjan  :  le  2b  octobre  1337,  ils  entrèrent 
même  dans  Tébris,  la  récidence  du  prince,  oA  S 
exerçait  une  aulorilë  presque  absolue.  Vn  traité 
de  paix  s'ensuivit,  et,  en  signe  de  réconciliattoa, 
la  cour  de  Russie  envoya  i  T^éran  une  nou- 
velle ambassade.  Le  chef  de  cette  raission,  M.  Gfl- 
boiédof,  et  plusieurs  personnes  de  sa  cbaneella- 
rie,  entre  autres  Charles  Adelung,  j  furoit  as- 
sassinés en  1S19,  parla  populace,  qui,  provoqués 
peut-être  par  une  conduile  imprudente,  avait  tt- 
vafai  l'hôtel  de  la  légation.  Sur  le  désir  dn  schab, 
Abljas-Mina  alla  lui-même  à  Pétersbon^  pont 
prévenir  les  hostilités  de  ta  Russie  :  Il  se  livra 
en  quelque  sorte  comme  otage  pour  expier  le 
crime.  L'oopereur  lui  fit  un  accnell  dtstingu^^ 
et  le  renvoya  avec  des  présents.  Abbas-MIru, 
qui  s'est  fait  remarquer  par  ses  manières  alma- 
blee  et  par  un  certain  degré  d'instmction ,  ccmll- 
noa  de  vivre  en  boa  accord  avec  la  Russie  Jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  un  an  avant  celle  de  son 
père,  Peth-Ali.  Mohammed-Mina ,  (Ils  d'Ab- 
lu<i-Mirza,  fut  déclaré  héritier  dn  trdne ,  avec  It 
consentement  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
[  Ent.deng.  du  m.  —  Conversations-Lexlcim.'} 
Mnttlt  Janbert,  f^mfi  tm  ^ratetiU  rt  m  Pem.  - 
FanlDn,  la  AuiiM  dsni  f^tie  Mtuvrc.  —  DraoTlIle, 
f^agû  m  Ptru.  ■>  nedJU-CoDl;-  Abdorriuak,  lu 
Jiottn  tu  Hb<hu  rtl^^mm  tttttn).  U  en  ctWt 
■iH  tndaïUoa  aii«iaiK,  ~  Jounuil  0/  ih  ItayoJ  ofl» 

auB*a  «Bif-ABDBLMomi.iB,  oncle  al 
disciple  de  Mahomet,  né  à  La  Mecque,  vert  l'ai 
d«  l.-C.  iG6,  mort  en  6b2.  Abbas  est  célèbre  dani 
l'hislure  musulmane  par  ses  vertus  privées,  par 
l'appui  qu'il  accorda  i  son  neveu  Mahomet,  et  per 
la  gloire  de  compter  parmi  sas  descendants  IIV 
lustre  dynastie  des  AU)assMei.  Il  naauK  quatre 
ans  seulement  avant  la  naissance  du  législateur 
des  Arabes.  Ce  fbt  l'avant-dernier  des  nombreux 
enfants  d'Abd-el-Moltallb,  qui  l'avait  eu  de  Ifo- 
tajla,  nUe  de  DJanâb;  aussi  n'avalt'Il  que  treize 
ou  quatorze  ans  lorsqiill  perdit  son  pèrr,  qui 
mourut  plein  de  jours  ;  et  cependant,  malgré  sa 
grande  jeunesse,  il  fut  choisi  pour  lui  snccéder 
dans  la  charge  importante  nommée  licaga, 
cbarge  qui  ooDsistait  à  distribuer  aux  pèlerins 
l'ean  sainte  tirée  du  puits  de  Zemzem.  Les  Mo- 
graphiesdans  lesquelles  ila  figuré  jusqn'ii  présent 
l'ont  repi'ésenté  comme  ayant  été  pendant  de 
longues  années  l'enuemi  de  Mahomet  ;  celan'eal 
point.  Il  se  convertit  tard,  sans  doute ,  à  la  relî- 
^on  dn  nouveau  prophète  ;  mais  bien  longtemps 
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«vani  d'être  son  disciple  il  était  son  anii ,  et  le 
servit  secrètemeot  de  son  influence ,  alors  roéme 
qa*il  marchait  dans  les  rangs  de  ses  adTcrsaires. 
Dès  répuque  ou  Malioioet,  ne  songeant  pas  en- 
core au  râe  qu'il  devait  jouer  plus  tard,  voulut 
1  enir  aa  secours  de  son  oncle  Abou-Taleb ,  pou 
fortuné  et  cliargé  d*une  (amille  nombreuse,  ce 
fut  Al^Nis  qu'il  choisit  pour  partager  avec  lui 
le  plaiair  et  le  mérite  d'obUger  un  parent  Chacun 
d*enx  prit  auprès  de  lui  l'un  des  fils  d*Abou-Ta- 
leb  :  Mahomet  se  chargea  d'Ali ,  et  Abbas  de 
lïjahar»  qui  ne  le  quitta  plus. 

Phu  tard,  lorsque  le  prophète  avait  déjà  oom- 
iD£Mé  sa  prédication,  et  qu'il  devait  recevoir  le 
lenneai  de  iidélité  de  quelques  habitants  de  Mé- 
dtne  qui  avaient  cru  les  premiers  à  sa  mission, 
ce  fiit  Ahbaa,  bien  qu'encore  infidèle,  qui  ha- 
rangua ces  nouveaux  convertis  dans  une  entrevue 
ngdunie ,  et  leur  dit  :  <«  Vous  savez  tous,  ô  en- 
fiHits  de  Kbasradj,  ce  (fu^est  Mahomet  parmi 
wm,  Nous  l'avons  défendu  contre  nos  propres 
compatriotes,  et  il  trouve  dans  son  pays  estime 
et  protactioiL  Cependant  il  veut  absolument  se 
rûr  à  vous  et  devenir  un  des  vôtres.  Si  vous 
deva  être  fid^es  aux  promesses  que  vous  lui 
biles  et  le  défendre  oontre  ceux  qui  l'attaque- 
TDit,  c'est  vous  que  cela  regude  ;  mais  si  vous 
deviei  un  jour  le  trahir  et  l'abandonner,  re- 
Mieei  phitôt  à  lui  dès  à  présent.  »  Cette  solli- 
dlude  pour  les  lalérètii  de  son  neveu  annonçait 
lien  que  si  AUns,  redoutant  la  vengeance  des 
KeréÎKhitcs ,  et  craignant  de  perdre  l'influence 
M  les  ricbesies  qu'il  avait  acquises  à  La  Mecque, 
a'osiit  pas  encore  se  déclarer  sectateur  avoué 
du  futur  législateur  des  Arabes,  il  n'en  avait  pas 
iBoitts  pour  loi  l'ailéction  d'un  tendre  parent, 
et  éUdt  bien  loin  de  partager  la  haine  des  Mec- 
quois,  qoi  forçaient  Mahorart  à  s'expatrier.  En 
effet,  il  eontînaa  à  entretenir  avec  le  prophète 
ue  correspondance  secrète ,  dans  laquelle  il  l'in- 
fomait  des  projets  de  ses  ennemis  ;  et  sil  com- 
loltit  sous  leurs  drapeaux  à  Bedr,  c'était  proba- 
Uemcnt  la  crainte  ou  la  ruse  qui  lui  avaient  fait 
pKHire  ce  parti. 

Dès  les  commencements  de  la  cami>agne, 
il  répandait  parmi  les  habitanis  de  La  Mecque  de 
prétendues  versions  (irophétiques  qui  annonçaient 
li  Mute  des  Meoqoois;  et  cette  mancpuvre, 
fri  avait  probaMemait  pour  but  de  jeter  le  dé- 
coniagnent  parmi  les  Koréischites,  fut  l'occa- 
û  d'une  violente  qœrelle  entre  on  de  leurs 
ciiefli,  AboB-Piabi,  et  Abbas.  Aussi  Mahomet,  en 
voyant  approcher  ses  ennemis  do  i)uits  de  Bedr, 
se  eut  lîeii  le  ooinbat,  adresaait-il  aux  musul- 
was  cette  recommandation  :  «  Je  sais  que  parmi 
ks  Koréisehitee  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  pris 
ks  armes  contre  nous  malgré  eux  et  à  conlre- 
Qrur,  tels  que  les  enfants  de  Haschcro  et  quelques 
ntres.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  rencontreront 
des  enfants  de  Haschero  ne  le8  tuent  i)as  :  épar- 
p^  surtout  mon  oncle  Abbas  !  »  La  victoire  des 
UHuulmana  fiit  oomplète  :  soixante-dix  Koréis-  * 


dûtes  furent  tués,  soixaute-dix  furent  faits  pri- 
sonniers ,  et  (le  ce  nombre  était  Abbas ,  qui 
d'abord  fut  garrotté  comme  1rs  autres.  Mais 
Mahomet,  ne  pouvant  s'endormir  au  milieu  de 
la  nuit,  n^pondait  à  ceux  qui  lui  demandaient  la 
cause  de  celte  agitation  :  »  C'est  qu'il  me  semble 
entendre  mon  oncle  Abbas  gémir  dans  ses  liens.  » 
Puis  il  le  fit  délier,  et  s'endormit.  Quelques 
jours  après,  Abbas  se  raclieta  moyennant  rançon  ; 
et  comme  il  était  très-riche ,  sa  rançon  fut  la  plus 
élevée  de  toutes  celles  qu'on  exigea  des  captifs. 
Il  retourna  à  La  Mecque,  où,  quoique  dévoué  de 
cœur  à  la  cause  de  son  neveu ,  il  continua  à  y 
ré&ider,  remplissant  les  fonctions  de  sa  charge 
jusqu'au  jour  où  les  Koréischites  rompirent  le 
traité  de  paix  qu'à  la  suite  de  divers  combats  ils 
avaient  conclu  avec  le  prophète  ;  occasion  qui 
parut  favorable  à  Abbas  pour  manifester  enfin 
Ms  sentiments  et  se  joindre  à  son  neveu.  Fin 
conséquence ,  il  sortit  de  la  ville ,  et  alla  avec 
toute  sa  famille  grossir  l'armée  du  prophète, 
qui,  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,  marchait 
contre  La  Mecque.  On  n'était  plus  qu'à  quelques 
miUes  des  remparts,  lorsque  Abbas  résolut  d'é- 
pargner le  sang  des  Koréischites ,  en  leur  dé- 
montrant l'impossibilité  de  la  résistance.  En  con- 
séquence, il  sortit  du  camp  musulman  monté 
sur  la  mule  du  prophète;  et  ayant  entendu  la 
voix  d'Abou-Sofian,  le  chef  de  la  tribu  de  Ko- 
réisch ,  qui  de  son  côté  faisait  une  reconnais- 
sance ,  il  l'appela  près  de  lui. 

Abbas  a  raconté  lui-même  cette  singulière 
conversion ,  dont  Aboulféda  nous  a  conservé  le 
récit  en  ces  termes  :  »  Je  dis  à  Abou-Sofian  : 
«  Le  prophète  marche  oontre  vous,  et  cette 
«  fois  il  est  à  la  tète  de  dix  mille  musulmans. 
ft  —  Que  dois-je  donc  faire  ?  dit  Abou-Sofian.  — 
«  Monter  sur  ma  mule,  répondis-je,  et  j'irai 
«  demander  ta  grftce  an  prophète  ;  autrement,  il 
K  te  fera  trancher  la  tète.  —  En  effet,  il  monta 
«(  en  croupe  derrière  moi,  et  nous  nous  diri- 
«  ge&mes  vers  le  camp.  En  chemin  nous  rencon- 
«  trames  Omar,  fils  de  Khattab ,  qui  s'écria,  en 
«  apercevant  mon  compagnon  de  route  :  Grâce 
n  à  Dieu,  je  te  rencontre  sans  que  tu  aies  de 
»  sauf-conduit;  louanges  au  Très-Haut,  qui  te 
n  livre  à  moi  !  Puis  il  courut  auprès  du  prophète, 
n  lui  demandant  la  permission  de  trandicr  la  tôte 
«  au  nouvel  arrivant.  Mahomet  répondit  :  Je  le 
«  prends  sous  ma  protection.  Puis,  s'adressant  à 
a  moi,  il  ajouta  :  Demain ,  Abbas ,  tu  l'amèneras 
n  SOUS  ma  tente.  En  effet,  le  lendemain  je  Tac- 
<i  compagnai  près  du  prophète ,  qui  lui  dit  :  Ne 
«  sais-tu  donc  pas ,  Abou-Sofian ,  qu'il  n'y  a  |)as 
n  d'autre  Dieu  que  Dieu  ?  —^  Je  le  sais ,  répondit- 
n  il.  —  Comment  alors  as-tu  donc  tant  tardé  à  iik^ 
«  reconnaître  pour  le  prophète  de  Dieu  ?  —  C'est 
a  que  quant  à  cette  seconde  proposition  je  con- 
A  serve  encore  quelque  doute.  —  Je  lui  dis 
«  alors  :  Malheureux,  rends  donc  bien  vite  té- 
«  moi{9iage  avant  que  ta  tête  tombe  !  Et  Abou- 
«  Sofian  rendit  témoignai^e.  » 
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On  conçoit  parftiUmenl  que  le  ctier  des  Ko- 
ré<Mbites  ait  tu  si  prompteineiit  se  dissiper  ses 
doates  deianl  li  terrible  altematire  qu'on  lui 
présentait;  maie  Abbas  chercha  du  moins  i 
adoucir  ce  que  sa  conversion  avait  d'un  peu. 
Ibrcé,  en  soilkàtant  pour  lui  divers  prliiléges  qui 
passent  rattacher  d'une  manière  plus  intime  lui 
et  sa  puissante  bmille  à  la  cause  de  son  neven. 
La  Mecque  était  tombée  au  pooToir  de  MabomeL 
il  abolit  toutes  les  insdtntions  païennes  qui  st. 
rattachaient  an  cntte  du  temple ,  ne  conservant 
que  la  charge  de  aicaya,  oh  de  distributeur  dee 
eaux  du  puits  de  Zemiem ,  quH  confirma  i  son 
oncle.  Depuis  Ion  Abbas  continua  i  servir  le 
propbètedesatétedans  les  conseils,  de  son  bras 
sur  les  cbamps  de  ttataille.  Ce  hit  loi  qui,  i  Ho- 
néin ,  rappela  les  Ansarims  près  de  (bir,  et  les 
ramena  au  combat.  Aussi  Mahomet  lui  lérooi- 
gDBÎl'il  toute  la  vénération  qu'un  tils  peut  avoir 
pour  son  père.  Lorsque  le  propifite  mourut,  c« 
fut  Abbas  qui  prMda  A  ses  funérailles  :  il  com- 
posa dea  vers  à  la  louange  de  son  neveu,  ut  con- 
tinua à  jouir  près  de  sm  successeurs  de  la  plus 
hante  estme.  Omar  en  Toumlt  un  exetnfrie 
lorsque ,  dans  la  dix-huitième  année  de  l'hégire, 
le  Hedjaz  se  trouvant  ta  proie  d'une  telle  séche- 
resse qu'elle  tarissait  tous  les  puits  et  faisait  périr 
hommes  et  bestiaux,  le  khalife  prononça  des 
prières  publiques ,  tenant  Abbas  par  la  main ,  et 
suppliant  le  Seigneur,  par  les  mérites  de  ce 
vieillard,  d'avoir  piUé  de  son  peuple.  On  dit 
aussi  que  lorsque  Othman  était  à  cheval  et  ren- 
contrait Abbas  marchant  à  pied,  il  descendait  k 
l'instant  dp  sa  EDonture,  et  le  conduisait  jusqu'i 
sa  demeure.  Ce  flit  ce  même  ktialife  qui  présida 
aux  ronéraiUee  d'Abbas,  mort  en  l'an  37  de 
l'hégire,  à  l'âge  de  qnatre-vlngt-sii  ans.  Abbas 
laissait  en  mourant  quatre  fils  :  Abdallah ,  d'où 
descendirent  les  AU)aBsidea,Fadhl,  Obâdallah, 
et  Katham.  Noël  des  Vracins. 

AI-HiUii,  BUU  Sanan.  :  T.nsd.,  Il»,  p.  M.  -  *boul- 


l  ABBAH-PACBA,  vice-roi  i'tgjftt ,  naquit 
eniei3,tyedda,  en  Arabie,  et  fut  âevé  an  Caire. 
Fils  de  YooBonr'Bejr  (mort  en  IBIS),  l'alné  des 
enfants  du  célèbre  Méhémet-Ali ,  il  succéda,  en 
novembre  1848,  i  Ibrahim-Pacha,  son  oncle,  qui 
avait  été  désigné  et  reconnu  comme  vice-roi  par 
la  Porte  ottomane  (no^ei  iBRitHn-PtcBii).  Ab- 
bas était  gouverneur  du  Caire,  et  se  trouvait  en 
pèlerinage  à  La  Mecque,  quand  il  apprît  la  mort 
de  son  oncle  ,  qui  n'avait  régné  que  quatre  mois 
(depuis  le  mois  de  juin  1B48  jusqu'au  10  no- 
vembre de  la  même  année).  Il  vint  débarquer 
le  ISdécembre  18484  Alexandrie,  et  fut  reconnu 
sans  obstacle  comme  successeur  dlbrahim- 
Pacha.  En  janvier  1849  il  se  rendit  h  Constanti- 
nople,  et  reçut  solennellemait  des  mains  du 
sultan  iinvcstitnre  de  la  vice-royauté  d'Egypte. 
-<&ù*»-;i»c6a  fl'j  pM  été  fleré,  comme  i«s  autre» 
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membres  de  la  famille  Méhémet-Ali,  dans  nos 
écoles ,  et,  musulman  de  conviction,  il  se  niontiv 
peu  disposé  à  rinlroduclion  des  réfomies  euro- 
péennes. De  li  des  ferments  de  liisconle  apaisés 
pour  le  moment,  mais  capables  d'amener  un  jocr 
une  rupture  grave  entre  le  vice-roi  et  le  sattin, 
digne  continuatecr  de  l'œuvre  de  Hahmoad. 
[  Convtr$atioia-Lexieoii.'\ 

L-Èftpu  mutent ,  dui  li  eoUnneo  M  eumlvtn. 

ABSAs,  médedn.  Voy.  Hau-Auu. 

AHassa,  Vog.  Abass*. 

•ABB*TK(D.£ftenne),  théologien  italien, 
natirde  Païenne,  vivait  vers  laSn  du  dit-!ii>p- 
tième  et  au  commencement  dn  dtx-liuitièn« 
siècle.  11  éteit  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Catane,  examinateur  synodal,  assesseur,  et  vi- 
caire général  du  mAne  diocèse.  On  a  de  lui  nn 
ouvrage  intitulé  Theolofws  principig ,  teu  po- 
lUia  moralis  prineipum,dtteum,  eomHum, 
marchionum,  etc.;  Catanx  (Bisagni),  1700, 
in-fol.  [E.  D, 

CiUlouM  de  l*  BlDUalhMnE  ImpCrlile. 

ABBATE  on  ABBATi  (  Bûlde-Angelo  n'), 
médedn  italien ,  natif  de  Gubbio ,  vivait  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  exerça  sa  profession 
d'abord  dans  sa  ville  natale ,  puis  i  Pesaro,  où 
il  eut  le  titre  de  premier  médedn  duducd'CrUn. 
On  a  de  lui  :  i'Opiu pncctarumainetTtatlonum 
discuisarum  de  rébus,  verbis  et  tententiâ 
conlroaersit  ex  omnibtu  Jere  fcriptoribia , 
libri  XV  ;  Pesaro ,  1 59*  ,  in-4''  ;  l'auteur  s'y  étin 
contre  les  préjugés  de  son  uède;  —  de  Àdmi- 
rabili  viperx  natura ,  et  de  fflirlyids  ^pttdem 
faeuUal^us;  Raguse,  1589,  in-4%  el  ISBI, 
in-4'';Murembcrg,  1603;  La  Haye,  leao,  în-n; 
ouvrage  remarquable  et  très-rare  : 

D«rtil  CltlDCDl ,  0U»Dn«4»  curiaat ,  tim.  L 

ABBATBITLLK,  chef  de  l'archipel  des  Iles 
Pdew,  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle.  Il  se 
djstii^  par  son  hospitalité  envers  les  Anglais 
après  le  nauvrage  du  navire  rAntilope,  com- 
mandé par  le  capitaine  Wilson  (en  1783).  Ahba- 
Thulle  envoya  un  de  ses  lila  en  Anplelerrc,  pour 
lui  faire  acquérir  des  connaissances  utiles.  Ce 
jeune  homme  mourut  à  Londres ,  de  la  petite 
vérole,  le  S7  décembre  1784. 


•ABBATIA  (^nioinen),  poêle,  et  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  naqoit  dans  celte  ville, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort.  Couronné  plusieurs 
fols  aux  Jeux  Floraux,  il  prît  le  titre  de  mattre 
que  les  andens  statuts  accordaient  A  ceui  qui 
avaient  remporté  trois  prix.  Ses  poésies,  oubliées 
aujourd'hui,  ont  été  publiées  sous  ces  titres  : 
le  Triomphe  de  l'églantine  ;  Toulouse,  1681 
in-4"  ;  —  le  Triompàe  de  la  viotette  ;  Tou- 
louse, ia84,  in-4°;  —le  Triomphe  duamtey- 
Toulouse,  1689.  Ces  trois  opuscules  sont  fort 
rares.  e.  D. 

Bte^U  <K  lAtadima  dN  Jtta  eiormi /  ToDhHiH, 
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^ABBATUfi  (  Antonio- Maria)  y  compotiteoT 
de  masiqne  ttalien,  né  vers  1605,  mort  en  1675. 
11  fut  directeur  de  inasiqae  de  Téglise  de  Saiot- 
Jean  de  Latran ,  à  Rome.  On  a  de  hd  on  grand 
nombre  de  motets  et  d'autres  compositions  de 
musique  d'égHse,  qui  parurent  successirement 
de  1630  à  1670. 
Urdicr,  Mutmrçiaf  p.  eoo. 

ABBATUGCi  (JacqueS' Pierre),  général  fran- 
çais, né  en  1726,  mort  en  1812.  B  figura  d'abord 
sur  la  scène  politique  comme  antagoniste  de  Paoli, 
dont  il  balança  quelque  temps  l'influence;  mais 
l'intérêt  de  l'Eut  l'ayant  bientôt  décidé  à  se  rallier 
i  son  rirai ,  fl  se  contenta  d'occuper  sons  lui  le 
second  rang.  Victorieux  dans  leur  lutte  prolongée 
contre  Crénes,  les  Corses  Airent  moins  heureux 
contre  les  armes  françaises.  Le  comte  de  Vaux 
les  réduisit  à  la  soumission,  après  une  courte 
campagne.  Toujours  fidèle  à  ses  principes  d'in- 
dépendance ,  Abbatucd  fût  le  dernier  k  passer 
sons  le  joug  de  la  conquête,  quoique  le  gouyerae- 
ment  français  lui  conserrAt  le  ^rade  de  lieute- 
nant-colonel, n  Alt  compris  des  premiers  dans 
la  procédure  crimindle  que  fit  Instruire  le  comte 
de  Bfarbœuf  contre  les  patriotes  corses.  Une  peine 
infamante  fut  portée  contre  Abbatucd  ;  mais  les 
états  de  la  Corse,  dont  fl  faisait  partie,  ayant 
protesté  par  d'énergiques  réclamations ,  la  cour 
de  France réroqua  la  sentence;  et,  renvoyé  au 
parlement  de  Provence,  Abbatucd  fut  pleinement 
acquitté.  Louis  XVI  le  réintégra  dans  son  grade, 
le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et  l'éleva  peu 
après  an  rang  de  maréchal  de  camp.  C'est  en 
cette  qualité  qu' Abbatucd  se  trouva  chargé ,  en 
1793 ,  de  la  défense  de  111e  de  Corse  contre  les 
Anglais  et  Paoli,  chef  des  mécontents.  L'ascen- 
dant qne  ce  dernier  conservait  sur  ses  conci- 
toyens, plus  encore  que  la  supériorité  des  forces 
auxquelles  il  fallait  faire  face ,  contraignit  Ab- 
batucd à  s'âoigner  et  à  rentrer  en  France,  où 
il  fut  nommé  général  de  division  et  employé  à 
l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 
Mai»  celui-d  en  avait  si  mauvaise  opinion,  qu'il 
écrivit  au  Dvectoire,  le  13  août  1796  :  «  Abbatucd 
n*est  pas  bon  à  commander  dnquante  hommes.  » 
En  1799>  les  Anglais  ayant  été  forcés  d'évacuer 
la  Corse,  Abbatucd  vint  y  vivre  dans  une  pai- 
sible retraite,  fl  voyait  dès  lors  sa  réputation  mi- 
ttaire  égalée  par  celle  de  ses  fils ,  dont  trois, 
aaïquds  U  survécut,  trouvèrent  la  mort  i^ur  le 
diamp  de  bataille,  il  finit  lui-même  sa  longue 
carrière  à  Fâ^e  de  quatre-vingt-six  ans.  [Enc. 
dag,  du  m.] 

Biographie  nom>eUê  des  eontêmportUntf  I ,  t.  —  Re- 
Med ,  Storia  d4  Cwrtiea,  I,  tel.  —  laoobf ,  HUt.  de  la 
Cem.\UU$. 

AlBATVOCi  (  Charles  ),  général  français,  le 
plDscélèbredesfi]sdttprécédent,naquiten  1771, 
et  mourut  le  2  décembre  1796.  A  sdze  ans  il 
sortit,  comme  lieutenant  d'artillerie,  t\e  l'École 
miliUirede  Metz.  Promu  au  grade  de  licutenant- 
caioiid  pendant  la  campagne  de  1792,  qu'U 


avait  commencée  comme  capitaine  d'artillerie  à 
l'armée  du  Rhin,  il  se  signala  par  des  traits 
de  bravoure,  et  devint,  en  1794,  aide  de  camp 
do  général  Pichegni.  Sa  brillante  conduite  au 
premier  passage  du  Rhin  lui  valut  le  grade 
dégénérai  de  brigade,  et  plus  tard  l'honneur 
d'être  chargé  par  Moreau  de  préparer  le  pas- 
sage du  Rhin  à  Kehl,  le  24  juin  1796.  Le  passage 
du  Lech ,  qu'il  effectua  le  27  juin  de  la  même 
année,  fut  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Un  premier  bataillon  avait  été  englouti 
en  voulant  franchir  ce  fleuve;  Abbatucd ,  sans 
laisser  aux  siens  le  temps  de  la  réflexion ,  s'y 
précipite  à  la  tête  d'un  autre  bataillon ,  attdnt 
heureusement  la  rive  opposée,  redescend  le  fleuve 
à  la  nage  pour  sanver  les  soldats  qu'entraîne 
la  violence  du  torrent,  et,  après  avoir  électrisé  sa 
troupe  par  cet  exemple  d'intrépidité,  le  20  oc- 
tobre suivant,  U  protégea  la  retraite  des  Français 
près  de  Neubourg.  Dans  cette  même  journée  fl 
refoula  le  corps  du  prince  de  Coudé.  Savary 
rapporte,  dans  ses  Mémoires,  qu'Abbatucd  traita 
les  émigrés  en  ennemi  généreux.  Cette  action 
d'édat  lui  valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. U  fht  tué  peu  de  temps  après ,  le  2  dé- 
cembre 1796,  dans  une  sortie  devant  Huningue, 
place  qu'U  était  chargé  de  défendre  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  'Morean  lui  fit  ériger,  au 
lieu  où  U  avait  succombé,  un  modeste  monu- 
ment, que  fit  disparaître  le  passage  des  aHiés  en 
1815,  mais  qui  a  été  rdevé  depuis  la  révolution 
de  juiUet  par  une  souscription  patriotique. 
Biographie  nouvelle  des  contemporiUns. 

;abbatvgci  (J.-P.  Charles),  magistrat 
français,  neveu  du  précédent,  naquit  en  179 1,  à 
Zicavo  (  Corse  ).  B  étudia  le  droit  à  Pise ,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  magistrature.  Con- 
sefller  de  la  cour  royale  de  Bastia,  il  fut,  en  juin 
1830,  élu  député  de  la  Corse,  et  devint,  après 
la  révolution  de  juillet,  président  de  chambre 
à  la  cour  d'Orléans.  Élu  député  du  Loiret  en 
1839,fl  siéga  parmi  les  membres  de  l'opposition; 
après  la  révolution  de  1848,  il  fit  partie  de  la 
Constituante  et  de  l'Assemblée  législative.  De- 
puis l'inauguration  de  l'empire,  M.  Abbatucd  est 
ministre  de  la  justice. 

IHetionnaire  de  la  eonvenatUm. 

*ABBAUD  (L'abbé),  théologien  du  douzième 
siède,  était  contemporain  de  Bérenger  et  d'Abai- 
lard.  On  n'a  aucun  rensdgneroent  sur  sa  vie.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Tractaius  de 
fractione  corporis  Christi  in  Eucharistia, 
inséré  dans  le  DP  volume  des  Ànalectes  de  Ma- 
biflon  :  c'est  un  traité  contre  ceux  qui  prétendaient 
que  la  fraction  du  corps  de  J.-C.  dans  TEucha- 
ristie  ne  se  faisait  qu'en  apparence.      £.  D. 

Catalogae  de  U  Bibliothèque  Impériale. 

*  ABBB8  (  Guillaume  ) ,  théol  >gien ,  natif  de 
Bédarieux  (Hérault),  viv..  :  d;.ns  la  première 
moitié  du  dix-septième  siède.  D'abord  chanoine 
de  Saint-Sébastien  à  Narbonne ,  puis  de  Téglise 
de  Saint-Paul ,  U  ^lowntf^  V^tùa^GL  Vosite^  ^ 


Claude  de  Rebé,  arclievéque  de  Narbonne.  On  i 
da  lui  le  Parfait  Orateur;  Narbotme  (J.  Mar~ 
td) ,  1M8,  Jo-g* ,  iine  rare.  E.  D. 


ABBES  —  ABBONDANZA 


'ABBKS  (D')  DK  CIBREBOLLES,  parcot  dit 
préa^ent,  né  à  Bédarieui  (Hérault),  au  com- 
DMaceoMBil  du  dlx-buitième  siëcle,  mort  lUni  U 
tnènie  Tille,  vers  1786.  On  >  de  Ini  ane  Reta- 
Htm  dft  Immdationt  artivéts  à  la  ville  de 
Bédarimix  en  17*6 ,  brochure  în-S°,  réitnpri- 
mée  ai  183S.  L'anteor  ne  se  borne  pas  sÂle- 
meol  à  dteire  les  ravages  causés  par  les  inon- 
datioos  ;  Il  Indique  aussi  les  TDOjeoi  d'y  remé- 
dier. En  1758,  D'Abbes  publia  un  volume  iu-n, 
intitolé  Vogage  dont  ta  espacet  imaginaires; 
cet  opuscule  parait  n'avoir  été  tiré  qn'ï  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires,  car  il  est  en- 
tièrement iuconnn,  et  la  Bibliothèque  impériale 
n'en  possède  pas  même  un  eieroplaire.  Qoé- 
rard  seul  le  maitionne,  dans  la  Fronet  titti- 
raire.  Rua  (  de  ii«<i(ùeiii  ). 

ABBKTiu.B(LeP.  Claudeh').  Voy.  Clauh. 
'AHUTI  (Jottph),  graveur  italien,  Tivait 
4  HilaD  Tara  le  oammeacernéal  du  dix-huilliine 
«ticle.  On  a  de  lui  des  ftraTures  estimées,  re- 
présaitant  nrtMit  desbataiDea. 


Courbé,  en  latta 
ibbo  Ctrntnu,  moioe  de  Salnt-Gemaiii  des  Prés, 
né  Ters  le  milien  dn  neavlème  tiide ,  mort  ai 
913.  Il  fil  m  Tera  lalina,  qui  se  retseolent  de  la 
barbarie  de  son  temps,  la  rdatlon  du  siège  de 
Paris  par  les  Normands,  vers  la  lin  du  neu- 
TMnwiiède.  Ce  Tersificateiir,  qui  lui-même  était 
Normand,  Dit  témoin  rie  ce  siège,  qui  dura  de- 
puis lemois  d'octobre  Sse  jusqu'à  celui  de  féTrier 
887  ;  et  s'il  n'est  pas  bon  poète,  il  est  au  moins 
historien  exact.  Sa  piété  attribua  lea  succis  de 
l'armée  des  Parisiens  aux  reliques  de  saint  Vin- 
cent ,  de  saint  Germain  et  de  ssinte  GenerlèTe. 
Son  poône  épique  de  Bello  ParUiaoe  urbi$ 
oontienl  plus  de  donxe  cents  Ters,  m  trois  li- 
vres ;  il  a  été  imprimé,  sur  le  nuDuécrit  n°  1 633 
de  la  BfbUotbèqiit  Impértele,  par  leP.PiIlMu,Mi 
I5SS,  dans  le  Kecuetl  de  divert  chramiqueurt 
de  France,  et  par  Jacques  Dubreutl,  m  I 
On  le  trouve  ausij  dam  le  tome  II  d 
oollecttOD  de  Ducbesne;  enfln,  U  a  été  rtlroprimé 
beaucoup  plus  correctement,  avec  des  notée, 
dans  les  Nouvellet  Annales  de  Paris,  publiées 
par  dom  Toussaint  Duplessis,  bénédleUn  de 
laCoDgr^tion  de  Saint-Maur,  a\  1753, 
in-4°.  H.  Gnieot,  dans  sa  Collection  des  docu- 
ments relati/s  à  l'histoire  de  France,  a  donné 
la  traduction  Irançaise  du  poëmednSi^e de  Pa- 
ris. On  a  Ju  même  Abbon  :  Sermones  Vseleeti, 
publiés  dans  le  tome  VI  du  Spieilegivm  d'A- 
cher;  ;  et  Abbonis  Epistola  ad  Desiderium 
episcopum ,  dans  le  tome  V  de  la  BiblMIteea 
Fatrtm;  Colonn.,  iflis. 


Idii.  <»  ML  SS.  BriMt  BOKi.,  Me.  —  D.  Lu  il'leberr 
snaitt^  Umb.  Tt.  " 

iBHOif ,  de  Fleury,  en  latin  Abbo  Flortaeen- 
sis,  théolo^en  et  chroniqueur,  né  au\  cnTirons 
d'Orléans,  vers  l'an  Mb  ,  mort  le  13  aoAt  1004, 
Il  ftudia  tontes  les  sciences  de  son  temps,  et  se 
distingua  dans  les  écoles  de  Paris  et  de  Reims  ; 
en  970  il  fut  élu  abbé  du  monastère  de  Fleuri, 
dont  il  avait  été  moine.  11  eut  des  démêlés  avec 
l^usiRtra  éTéqnes,  contre  lesquels  il  déTendaH 
les  drmtade  son  ordre.  On  lui  reprocha  sa  vio- 
lence. B  écrivit,  ponr  s'en  justifier,  uneapotogie, 
qn'il  adressa  aux  rois  Hugues  et  Robert;  qud- 
que  tonpe  après  il  dédia  aux  mêmes  princes  un 
Recueil  de  canons  sur  les  devoln  des  rois  et 
de  leur»  sujets.  Le  roi  Robert  l'enroja  deux 
fois  h  Rome  pour  apaiser  Grégoire  V,  qni  vou- 
lait mettre  le  roTsume  en  Interdit;  le  pape  hd 
accorda  ce  qu'il  sollicitait.  De  relonr  de  ce 
voyage,  Abbon  s'oc«Dpa  de  la  rérorme  de  l'ab- 
ba^e  de  la  Réole  en  Gascogne,  qui  dépendait  de 
celle  de  Heur;.  Il  fut  toé  dans  une  <|ner«lle 
élevée  entre  les  Français  et  tes  Gascons.  Fulbert 
de  Chartres  le  nomme ,  dans  une  de  ses  épltres, 
summx  philosophtx  abbta,  et  omni  divina 
et  sireulari  auctoritale  totiia  Francix  ma- 

gister  /anutsissimut On  a  d'Abbon  :  Spl- 

tome  de  eifis  Ronanorvm  Pantifieum ,  desi- 
nens  in  OrtgoHo  I;  Maytuce,  1603,  in-l*;  — 
Apotoçetlctts  advenus  Àmulphum,  episc. 
Aurelianensem,ad  Hugonemet  Sobertum,ro- 
ge*  ;  cum  eodice  eanonvm  a  Pilhœis  restifuto 
eledito;  Paris,  lctr7,  tn-fol.,  pag.  391.  (Voj. 
Aimoln  in  Vita  Abbonis,  cap.  vni  et  ix(  — 
Epistola  ad  L.  abbatem  Fuldensem,  impr. 
dans  Baluzlus,  .tflscel^n.,tom.  I,p.  409;Paris, 
1878,  in-8*;  —  fpufola  eHcjrcIica  monacAo- 
n/nt  Floriaeeniiuin,  deexde  Abbonis  abbatis; 
iUdem.  —  Tous  ces  écrits  ont  été  recueillis  dans 
le  tome  VIII  des  Acla  sanelomm  ordinis 
Sancti  Benedicti. 


Fatbert  «t  Cbinm 


1    BpUt.        SlgEben.  1 


*  abbohdauti  (  Antoine),  ou  Abundanlim 
d'imola,  liistori^  et  poêle  italien,  vivait  au 
comnieocement  du  dix-septième  siècle.  Sous  le 
titre  i'Ercole  eristiano,  il  publia  en  IG30  un 
éloge  en  vers  du  comte  Jean  de  Till),  l'un  des 
plus  célèbre»  généraux  de  la  guerre  de  Irenle' 
ans.  Cepao^jrique,fortcurieuxàcnnsnltcr,  est 
assez  rare  auîourd'tiai.  Nous  avons  encore  du 
même  écrivain  ;  Viaggio  di  Colonia,  e  un' 
attro  a  Treviri;  Venise,  loî7,  in-13;  —  it 
Breviarto  dette  guerre  de'  Paeti  Bassi .  dat 
ibb9fin'  al  1C09;  Cologne  (  Bingliio  ),  l&ii, 
■n-la.  E.  D. 

C*Uilof«  de  11  BlbUoLbéque  iippertite. 

*ABBOKDAifZA  [Vincent),  liiâloriui  italien 
du  dix-huitième  siède ,  n'est  connu  que  par  nm 
ouvrage  intitulé  :  Ditionarto  slaiieo  dellf  iiie 
di  tutti  i  nonorcAi  Otlomani,  Jiuo  al  re- 
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ABB0NDAI9ZA  —  ABBOT 


gnanie  gran  sigmre  Ackmêt  IV y  et  délie  piû 
rigttardevoli  cose  appartenenti  a  quella  tno» 
narchia;  Roma  (Lulgl  Vescovi)»  1786,  in^'». 
—  Cet  auteur  n'est  pas  roentioimé  dans  Tfpaldo, 
liiografia  degli  Haliani  illustri  del  se- 
coto  XVni,  E.  D. 

Catalogne  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

ABBOT  {Robert),  théologien  anglais,  né  & 
Gulldfordy  en  lôCO,  mort  le  2  mars  1A17,  frère 
atné   de  Tarchevèque   de  Cantorbery,  George 
Abbot  ;  il  fut  élevé  avec  son  frère  dans  la  même 
école.  Le  roi  Jacoues  le  nomma  son  chapelain, 
et  fat  si  content  du  livre  d*Abbot  de  Antichri- 
sto^  qu*il  en  ordonna  la  réimpression  avec  son 
propre  ouvrage   sur  la  Révélation,  £n  16Ô9 
Abbot  fut  élu  principal  du   collège  de  Baliol  à 
Oxford,  et  deux  ans  après  membre  du  collée 
royal  de  Cbelsea ,  fondé  pour  l'encouragement 
des  études  tbéologiques.  £d  1612  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie  à  l'université  d'Otford, 
(à  il  publia  son  ouvrage  sur  la  Suprématie  des 
nit,  contre  Bellarmin  et  Snarès,  ce  qui  lui  va- 
lut,» 1615,  rétècbë  de  Salisbury.  Il  mourut  h 
Tège  de  dnqtiante-sept  ans,  et  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury.  Ses  ouvrages  ont 
pwUtreithe  Mtror  o/popish  subtililiu  (le 
Miroir  des  subtilités  papales);  Lond.,   1694, 
in-4'i  —   thè  Exaltation  of  the  kingdom 
and  priesthood   of  Christ  (L'ExaltaUon  du 
njÈWùe  et  du  sacerdoce  du  Christ),   sermon 
sur  le  cent  dixième  psaume;  Lond.,  1601,  in-4°; 
-  Àntichristi   demonstratio  f  Lonâ,,    1603, 
M**;  —  Dtfence  of  the  n^formed  catholiù  ! 
^if.  W.  Perkins,  etc.  (Défense  du  catholique 
Jétarmé  da  M.  6.  Perkins),   T*  part.,  in-4" , 
iMà,,  1606;  2*  part.,  1607  ;  3e  part.,  1609;  — 
the    Old  way  (rAncienne   voie),    sermon; 
Lood.,  t610,  iii-4°;  —  the  True  ancient  ro- 
non  catholïc  (le  Véritable  ancien  catholique 
romain);  Lond.,  1611,  in-4»  ;  —  Àntilogia; 
I^nd.,  1613,10-4'':  réponse  à  Touvragedu  jésuite 
L'Heureux ,  intituté  :  Àpologia  pro  Henrico 
Bûmeto;  —dé  Qraiia  et  perseverantia  âanc- 
tomm,  eMreitùtiones  habiîm  in  Àeademia 
OsmieHêi;h(MA.,  1618,  in-4*  (  ouvrage  pos- 
ftnme);  —  i»  Rieardt  Thomsoni  Diatribam, 
^  9missUmê  et  intereessione  Justijitationis 
9t  gratis  animadversio  Prévis;  Lond.,  1618,  ' 
IM*;  —  de  Suprema  potestate  regia,  exer- 
àtedkikes  hakitm  in  Aeademia  Oxoniensi; 
I^ond.,  1619,  iii*4*  (  publié  par  le  fils  de  Tau- 
tew). 

AoirrafiMM/  «MfMiory.  -  Mémotrtt  de  Nitérm , 
to«.  XV.  —  Wood,  jttkutm  Og&nientei.  -  Hiotrttpkia 
^l'^tomtiea,  —  Jtrdlne,  Criminai  triaU,  t.  II.  88i-»e7. 

AiiOT  (George),  archevêque  deCantorberv, 
Dé  le  29  octobre  1662,  à  GaiMford ,  mort  le*5 
«<tt  1633.  Fils  d'un  tisserand,  dans  le  comté  de 
Svrey,  U  fut  élevé  à  l'école  latine  du  même  lieu,  ; 
d'sâ  il  passa  au  ooUége  d'Oxford.  Kn  159  n  le 
dMûit  pour  remplir  une  chaire  à  l'université,  fin 
ift99  il  fol  nommé  doyen  de  Winchester,  et  ! 
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Tannée   suivante   vioe-clianceiier  d'Oxford;  il 
remplit  ce  poste  jusqu'en  1605.  On  l'employa 
alors  à  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  En 
1609  U  fut  nommé  é?êque  de  Lichtfield  et  Co- 
ventry,  et  la  même  année  évêque  de  Londres; 
en  1610  il  fut  promu  à  rarciievêché  de  Cantor- 
bery. n  eut  le  courage  de  s'opposer  aux  tendan- 
ces de  la  eoor  en  plusieurs  occasions ,  et  entre 
autres  dans  la  fameuse  affaire  du  divorce  de  lady 
Essex.  Un  malheur  l'attendait  à  la  fin  de  sa  vie. 
Abbot  se  trouva  un  jour  au  ohAteau  du  lord 
Zouch,  et,  t'exerçant  dans  le  parc  avec  une  ar- 
balète ,  U  tira  par  mégarde  sur  le  concierge,  au 
lieu  de  tirer  sur  le  gibier.  On  nomma  une  com- 
mission |M)ur  examiner  si,  d'après  un  tel  événe- 
ment ,  l'archevêque  ne  devait  pas  être  déclaré 
incapable  de  remplir  la  dignité  de  primat.  La 
décision  de  oe  prooès  fiit  laissée  au  roi,  qui  pro- 
nonça en  fkveur  de  l'archevêque  de  Cantorbery. 
Abbot  se  condamna  lui-même  à  un  jeOne  d'un 
mois,  et  fit  une  pension  viagère  de  vingt  livres 
steriing  à  la  veuve  du  concierge.  Il  assista  Jac*- 
ques  r'  à  son  lit  de  mort,  et  fut  présent  au  cou- 
ronnement de  Charles  i^^ ,  en  1627.  Un  sermon 
;  du  dooteur  Sibthorp,  prononcé  aux  assises  de 
:  Northampton,  lui  fut  adressé  par  la  cour  pour 
obtem'r  son  approbation  ;  mais  il  la  refusa,  parce 
qu'il  y  trouva  des  principes  hétérodoxes.  Ce 
refus  lui  fit  perdre  son  crédit;  il  fut  exilé  à  sa 
maison  près  de  Cantorbery,  et  l'archevêché  fut 
administré  par  une  commission.  Mais  À  la  rentrée 
du  parlement  il  fut  réintégré  dans  ses  fonctions, 
sans  cepsndant  recouvrer  les  bonnes  grâces  du 
roi.  Abbot  mourut  à  Guildford,  lieu  de  sa  nais- 
sance, où  il  avait  fondé  un  hOpital.  Outre  quel- 
ques écrits  de  politique  et  des  sermons  sur  Jo- 
uas. On  a  de  lui  :  Brief  description  of  the 
whole  world  (  Description  abrégée  de  l'univers), 
Lond.,  1634,  in-g*  ;  et  Uistory  of  themassacre 
qf  the  Valtelinet  ouvrage  inséré  dans  le  troi- 
sième volume  de  Fox,  Acts  and  monuments, 
1631,  in-fol.  Abbot,  quoique  anglican,  partageait 
vivement  les  doctrines  des  puritains;  len  zélés 
l'accusaient  de  trop  d'indulgence  pour  les  non- 
conformistes. 

Mnçrmpkia  briUmnie^  —  WlUtam  RtMel,  Life  qf 
George  Abbot;  Oxford,  17T7,  »n-«».  —  Wood,  Âtherue 
OxonienseSf  11,  56S. 

ABBOT  (Maurice  ou  Morris),  frère  cadet 
du  précédent,  directeur  de  la  Compagnie  des  In- 
des orientales,  né  k  Guilford,  mort  à  Londres,  le 
tO  janvier  1638.  En  1618  il  prit  une  part  active 
à  la  conclusion  du  traité  avec  les  Hollandais, 
concernant  le  commerce  des  lies  Motuques  ;  en 
1628  il  devint  fermier  des  douanes,  et  l'année 
suivante  membre  du  conseil  pour  l'établisse- 
ment de  la  Virginie.  Ce  fut  le  premier  chevalier 
du  règne  de  Chartes  I".  En  1025  il  fut  nommé 
représentant  de  la  dté  de  Londres,  et  hird-maire 
en  1638. 

IJioçraphia  brittaniea.  —  biographieal    dUetimarg. 

ABBOT  {George)^  fils  du  çréoéd^A ^ \A 


«s  ABBOT 

IGM,  mort  le  4  f«Trier  IMS.  Il  étudU  b  Ibéo- 
logie  au  collège  de  Hortoo.  On  a  iJe  lui  une  Pa- 
raphraiedu  livre  de  Job;  Lond.,  1640,  io-4''; 
Vtndieix  sabbaii ;  LooA.,  1641,  m-4°;degnotes 
sur  le  Livre  det  Psaume);  Ltâtà.,  ieSl,io-4'. 

L  -  NIclMl,  AUi«rv 
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'  «ertduiilamuiaerojale.  [£rc.  dw  9- dwm.; 
I  Conversatlons-Lexicon.] 


ABBOT  (CitarUs,  baron  di  Colcuestgr ), 
bomixe  A'kM  an^ais,  naquit  le  14  octobre  17&7, 
k  AtMogdoD ,  oii  «ofl  père  âalt  prëdkateur,  et 
mourut  à  Loiulres,  le  8  toai  1839.  Après  avoir 
reçu  sa  première  édncatioa  ï  l'école  de  Wesl- 
TnlnBler,  il  fréquenta,  en  I77â,  le  collée  d'Oi- 
ford,  et  y  remporta,  aprts  quelques  aaoéea  d'é- 
tude ,  le  prix  de  poésie  latine ,  pour  un  poème 
en  ittoimeur  de  Pierre  le  Graiid,  quf  lui  valut 
plus  tard  de  la  part  de  Catberine  n  une  mé- 
daille d'or.  Il  éludla  ensuite  pettdant  quelque 
temps  k  GenËre,  oji  il  se  lia  d'amitié  aiec  le 
câèbre  historien  Jean  de  Millier.  Élu  membre 
de  la  chambre  des  commîmes  en  179&,  il  proHta 
de  ses  ooiutaissaiicM  ai  droit  poor  introduire 
plus  d'ordre  et  de  régolarité  daos  l'impression 
et  l'expéditioD  des  acies  du  pirl«aent.'  Il  s'atta- 
cha aussi,  suivant  l'eiemiJe  du  congrès  des 
ftats-Unis,  k  mettre  plus  de  clarté  dans  te  ré- 
daction des  lois  du  pariement  (ttatutes).  Il 
prit  arec  ardear  la  dtfense  du  lïmenx  riat  bill 
de  Pitt  contre  les  assemtdées  tumultuenses ,  et 
Tut  presque  toujours  du  parti  ministérid.  Eu 
1799  il  ^pujia  la  propositiôa  de  l'income  taxe, 
ou  taxe  sur  les  renies;  en  ISOO  il  fit  adopter  une 
loi  d'après  laquelle  les  receveurs  des  reienus 
puldics  sont  tenus  de  pajer  les  intérêts  des  de- 
niers nrai  perças  par  eai  ou  plutôt  non  livrés, 
pour  emptcher  toute  frande  de  leur  part.  Il  vota 
aussi  pour  le  malatien  Jusqu'm  1B07  du  bill 
contre  les  menéei  par  lesquelles  <m  cbercliajl  à 
mécontenter  l'armée  et  la  marine.  Il  remplit  con- 
sécutivement les  charges  de  premier  secrétaire 
du  lord-lieutenant  d'Irlande  (1801)  et  de  lord- 
commissaire  du  trésor.  Homme  conseiller  privé, 
il  fui  élu,  en  IBOl,  prësidmt  (speaker)  de  la 
cbsmbre  des  communes ,  chac^  qui  exige  une 
connaissance  parfaite  des  actes  parlementai  rea , 
pour  empêcher  tout  ce  qui  serait  contraire  aui 
usa^  et  aux  traditions  de  la  chambre.  En  1S05, 
l'oppoutitHi  dans  la  chambre  de«  communes 
ayant  tait  la  motion  de  mettre  lord  Melville 
(Dundas)  en  état  d'accusation,  les  voix  Turent 
partagées  :  celle  de  l'orateur  décida  la  majorité, 
et  les  raisons  qu'il  produisit  firent  renvoyer  le 
mmi^tre  devant  la  chambre  des  pairs.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  le  força,  en  1SI7,  t  se  démettre 
de  la  présidence.  Abhot  fut  alora  nommé  pair 
du  rojaume,  avec  le  titre  de  baron  de  Colcfaes- 
ter.  Le  collé);e  de  Christ-Charch,  à  Oxfurtl,  fut 
si  fia*  de  voir  son  ancien  élève  président  de  la 
chambre  des  communes,  qu'il  fil  placer  le  por- 
trait en  pied  de  lord  Coldiesler  parmi  ceux  de 
•es  élèves  de  mérile.  —Son  dis  Charles  Abbol, 
Stolaire  actiMl  de  la  pairie,  cstné  en  I798iil 


'ABBOT  lÀbiel),  ecclésiastique  américain. 
Dé  le  17  août  1770,  à  Andover,  dans  ie  Massa- 
chusetts, mort  le  7  juin  IS28.  Il  fui  le  premier 
pasteorde  la  commune  de  Beverly  (Massachu- 
setts), alla  vi«ter  en  IBIB  l'Ile  de  Cuba  pour  ré- 
tablir u  santé  déidbrée,  et  expira  le  jour  même 
de  son  retour.  Outre  plusieurs  sermons,  on  a  de 
lui  des  lettres  (posthumes)  intéressantes  sur  l'é- 
tat physique  de  l'Ile  de  Cuba  :  Lettcrs  viritten 
in  the  interior  of  Cuba,  between  Ike  moun- 
tains  nfArama  (o  l/ie  east,  and  of  Cuseo  ta 
the  uieiC,  In  tlie  months  (ifjebrvary,  mareh, 
apritandmay  18ï8,  I  vol.  1».^°^ Boston,  1819. 

'ABBOT  (Lemuel),  peintre  anglais,  né  en 
17B2,  mort  en  1803.  U  s'appliqua  presque  ex- 
clusivement A  la  peinture  de  portraits.  Parmi 
sea  ouvrages  les  plus  remarquables,  on  distingue 
les  portraits  de  Nelson  et  de  Cowper. 

BdwirdK  .^HKdetn  of  Patattri  vAo  tan  reildid  ar 
Smm  bon  in  England. 

ABBOTT  (  C'Aarlei,  lord  TBirraiDEN },  juris- 
Ronsulle  anglais,  néd'onefïfflille  obscure,  le  7oc- 
tobre  I7a2,  mort  le  4  novembre  1833.  Dan«  le 
cours  de  ses  études  de  jurisprudence  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Law,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord 
Ellenborough.  C'est  i  cette  amiUë  qu'il  dut  en 
partie  son  rapide  avancement  dans  la  magistra- 
tore.  En  1818  il  fut  nommé  lord  chef  de  justice 
k  la  cour  du  Banc  du  roi.  En  1837  il  devint 
pair,  avec  le  titre  de  baron  de  Tenterden.  Ab- 
bott a  puUié  un  traité  fort  estimé  sur  les  lois 
relatives  i  U  marine  marehande,  sous  le  titre  de 
Treatise  o/the  LatD  of  marchant  shipa  arut  - 
Seamen;  Lond.,  1802,  in-8*.  (' 

ABBT  IT/iotnas),  liltéiateur  allemand,  né i 
Ulm,  le  là  novembre  1738,  mort  à  Biickebonrg, 
le  3  Dov.  17se.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  à 
l'université  de  Halle,  puis  il  s'appliqua  k  la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques.  En  i7eo  il  Rit 
nommé  professeur  suppléant  de  philosophie  è 
Fiuncfort-sur-t'Oder  ;  l'année  suivante  il  ac- 
cola une  chaire  de  mathématiques  à  Rinleln. 
Défwûté  de  l'enseignement  des  sciences,  il  se  voua 
à  l'étude  du  droit ,  et  profila  de  quelques  mois 
de  vacances  pour  visiter  ta  Suisse  et  la  France. 
Protégé  du  comte  Guillaume  de  Schauenbourg- 
Ltppe,  il  fut  nommé,  en  I7e&,  conseiller  aulique 
et  conaislorial  à  BOckebourg.  H  contribua  avec 
Leasing  an  perfectionnemenl  de  la  langue  el  de 
la  lillérature  allemandes  ,  et  mourut  k  la  Qeur  de 
l'ige.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titre  ; 
vom  Verdiensle  (du  Mérite);  Berlin  rt  Slel- 
Un,  1765,  1767,    1772,   17M,    in-8°  ;  —  vom 

Tbde/ûrs  Valerland  (De  U  Mort  poor  la  pa- 
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trie)  ;  Bertln,  17«!,  in-B" ;  —  Bri^/e  ((te neuiMie 
LUteralUT  belrt/fend  (Lettre  cooceniant  la 
IJIIérature  maderae  ).  Ces  écrite  et  qodqnes  au- 
tre* oal  été  réunis  et  publiés  par  F.  Hicolai,  mur 
le  litre  :  Yermitcble  Schriflm  { Mébnges  )  i 
Berlin,  17ft8-t7BI  ;  1*  édition,  1790,  C  vol.  ia-V 
(tmOnlmfonk  Reotlingcn,  1783,  et  ïFraDcf., 
17*3}. 

mcatiT,  BtrtafdttMtiiia  du  Sm  Themiat  ^M 


'  ABDAlXia ,  qnatriàme  et  denûer  chérif  dM 
Watubites ,  H*  CD  Via ,  eiécatt  k  Coostantl- 
motie,lti  i6  âéoaiùimÈiB.  PUsaloédeScboad, 
Q  dâûta  par  quelques  eotreprises 


contre  les  villes  d'Iroam-Ati,  de  Semaoaat,  de 
lïr,  et  contre  quelques  autres  places  du  gou- 
ntde  Bagdad.  Le  17  STril  1814,  il  suc- 
céda i  BOD  père  dans  les  drctmstaDCCs  les  plus 
dlGcOcB.  Métkémet-Alî ,  pacha  d'Egypte,  s'était 
durgé  d'ettcnniner  les  Wababites  et  de  sou- 
DKtlrc  toutes  leurs  places  k  son  pouvoir.  Apre» 
noir  défait  une  inaée  de  trente  mille  hommes, 
momaiidée  par  Faical ,  frère  d'Abdallah ,  il 
l'dDpara  de  Taral)é ,  et  se  rendit  mattni  de  toute 
la  partie  occidentale  de  l'Arabie.  Cependant 
Abdallali,  après  une  feinte  satunisiioD,  se  pré- 
pDi  \  ooe  résistance  optnlltre ,  ai  concentrant 
kotes  Ht  forces  t  Derer^^t  »  capitale.  Tow- 
una-Padia ,  fils  de  Mél>énwt-Ati ,  fut  remplacé 
du)  le  coaunandement  des  troupes  ottomaneu 
ftt  un  frère  Ibrahim-Pacba.  C«lni-d  travena 
ied^sert,  assiégea  vainement  Rass  pendant  trois 
Mis,  prit  Khatra,  AneyBch,Chakra,  Dorama, 
(t  Tint  investir  Derereb ,  où  Abdsllali  se  tenait 
renfenné  avec  ses  (rtres  et  tes  meilleurs  guer- 
rier!. Pendant  sept  mois  le  chérif  desWahaHtea 
t'y  déTtodit  avec  bravoure  ;  Ibrahim  ne  réussit 
•  l'a  saisir  que  par  la  rase ,  dans  une  entrevue 
ou  l'on  devait  traiter  des  conditions  de  la  paix. 
AbdiUah ,  fait  prisonnier  par  trahison  (  le  9  sep- 
tembre ISta) ,  fut  dirigé  sur  le  Caire,  où  il 
arriii  le  9  novembre,  sous  une  eaeorte  de  quatre 
cenli  hommes.  Méhém^-Ali  Ini  fit  on  accueil 
^istinpé,  et  l'envoya  à  Conttantioople.  Abdal- 
lah bl  ootragensement  promené  dans  tes  mars 
'tttttec^NUIe,etdécqiilé  par  ordre  du  sultan 
■dmood.  DerejehratraBé.etlasectedet  Wa- 
lolàla  disparut  pour  quelque  temps  de  l'A- 
ralie. 

Hnilii.niii.  étrÊnrpHioui  MIUmal,tU,ri¥li, 

m.f.i7t.  —  forofri  à'Mf-Brr  i  ftr\i,  iiii. 

ilMLLAi,  fils  d'Ali,  oncle  des  deux  pre- 
■aiot  khalifee  abbessides,  moomt  en  755  de 
1.-C.  Q  peut  «Ire  regardé  comme  le  véritable 
ftodateor  de  cette  dynastie.  A  la  Intaille  de  Zab, 
il  défit  le  khalife  Merwaa  H,  et  par  cette  vic- 
toire détruisit  saoa  retour  la  puissance  de* 
OsKjyadet.  n  exerça  des  cruautés  inouïes  sur 
Ih  tmcm  ,  ci  pootaa  la  fureur  jnaqu'i  fUre  dé- 


terrer, mettre  en  croix  les  cadavres ,  les  brûler, 
cl  Jet«r  au  vent  les  cendres  de  la  djrnastic  dé' 
chue.  Après  la  mort  d'Abonl-Abbat  Al-Saffali , 
ton  neveu,  t  qui  il  avait  astoré  l'empire,  Ab- 
dallah se  fit  prodamer  khalife.  Mais  Almansonr, 
son  autre  neveu,  le  prévint,  et  envoya  contre  lui 
Abou-Moslem ,  qui  le  battit  dans  plusieurs  ren- 
contres. Abdallah  se  réfugia  Â  Bassora ,  o<t  son 
frère  Soliman,  qui  commandait  pour  Almaosoui, 
le  tint  cscbé  qndqne  temps.  £nGa,  il  (ut  décoo- 
vert  et  mis  à  mort,  l'an  13a  de  l'hé^.  Ou  lui 
infligea  les  mtmet  tortures  qu'il  svait  si  atro- 
cement fait  inbir  i  ceux  que  le  tort  de»  anoM 
avait  (Ut  tomber  entre  aea  mains. 

[l'IlRlMlot,  nuloIMtiH  orioUlf .  —  H.  WcU,  c*- 

ABDaLLAB-BBN-tBUKLMOTTAUB,  pèr« 
de  Mabomet,  né  à  La  Mecque,  vers  l'an  de  J.-C. 
&45,  mort  en  &T0.  Abdelmottalib ,  l'un  des  Iti- 
bitants  les  plus  influeuts  de  La  Mecque ,  eut  de 
ton  unico  svcc  Kalima,  fille  d'Aror-el-Hakh- 
tooml,  un  âls  nommé  Abdallah,  dont  toute  l'il- 
histralion,  dans  l'tùstoire  orientale,  cootiste  à 
être  devenu  le  père  de  Mahomet.  Parvenu  i 
l'Age  de  vingt-quatre  ans ,  Abdallah  courut  on 
grand  danger,  par  l'efet  d'ui\  vieu  téméraire  (ait 
par  son  père  dans  un  nrameut  de  dépit.  Abdel- 
mottalib, qui  eut  plus  lard  une  nombreuse  pos- 
térité, n'avait  eu  pendant  longtemps  qu'un  seal 
fils;  or,  ou  tait  combien  les  Arabes  attsichaieot 
d'importance  à  Atre  chefs  d'une  nombreuse  ta- 
mille.  Dans  une  contestation  avec  qnelques-una 
de  ses  compatriotes,  Abdelmottalib  tut  signalé 
comme  frappé  de  la  malédiction  divine,  puisqu'il 
n'avait  qu'un  seul  enfant  ^rès  de  longuet  an- 
nées de  mariage.  Ce  reproche  le  bleata  profon- 
démcot ,  et  dans  sa  douleur  il  fit  vœu ,  s'il  avait  ' 
un  jour  dix  enbnts,  d'en  immoler  un  au  Sd- 
gneur.  Quelques  années  après ,  il  était  devenu  le 
père  d'une  des  plus  noml««useB  familles  de  ta 
tribu  :  il  avait  douze  fils  et  ùx  filles.  Ce  fut 
l'heure  du  repentir  ;  mais  le  vœu  était  formel , 
il  (allait  racooroplir.  Abdelmottalib  assembla  ses 
enfants,  et  leur  déclara  l'ungagement  soleund 
qu'il  avait  pris.  Tous  s'oITrircnt  pour  expier  sa 
^tale  promesse;  mais  ne  pouvant  se  décider  k 
faire  uu  choix,  il  les  conduisit  dans  le  temple 
de  ta  Caaba ,  et  les  fit  tirer  au  sort  devant  l'idole 
appelée  Bobal.C«  fut  Abdallab  qui  fut  détigné, 
et  c'était  justement  cdui  de  tons  ses  fils  qu' Ab- 
delmottalib dtéristut  le  plus.  Cependant,  dé- 
cidé à  ceterribte  sacrifice,  Abddmottalib avait 
saisi  le  couteau  lorsque  des  Koréischites  accou- 
rurent à  lui,  l'engageant  ï  ne  pas  donner  au 
peuple  un  si  funeste  exemple ,  et  à  ne  pas  ré- 
veiller ainat  cher  les  Arabes  des  Insliods  san- 
guinaires. 

Abdelmottalib  se  laissa  persuader,  et  oonaoïtlt 
à  consulter  sur  l'accomplissement  de  ce  vceu  fatal 
une  temme  du  Heiljai  à  laquelle  set  connais- 
sances surnaturelles  avaient  valu  le  nom  A'St 
Ka/iiiuli,  ou  la  Devineresse.  Cette  famxM.t.'W 
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rornia  d'abord  de  la  loi  pratiquée  ehez  les  habi* 
tants  de  La  Mecque  pour  le  rachat  du  sang.  On 
lui  apprit  que  le  prix  du  sang  était  de  dix 
chameaux.  Alors  elle  donna  Tordre  de  placer 
dix  chameaux  d'un  cAté,  de  Tautre  le  ieana 
AbdaUah  ;  de  tirer  au  aort,  et  d'aiooter  dix  cha- 
meaux de  plus  autant  de  fois  que  le  sort  se 
montrerait  oontraire  au  (ils  d'Abdelmottalib.  Ce 
Alt  à  la  dixième  fois  seulement  que  la  chance  lui 
derhit  favorable;  en  sorte  qu'Abdelmottaiib dut 
immoler  cent  chameaux  à  la  place  de  son  fils, 
et  que  ce  nombre  devint  depuis  lors,  chez  les 
Koréischites,  le  prix  ou  l'expiation  du  sang. 
Comme  Abdallah  sortait  du  temple,  une  femme 
qni  se  trouvait  sur  son  passage ,  remarquant  sur 
sa  figure  un  éclat  particulier,  s'approcha ,  et  lui 
dit  à  l'oreille  :  «  Je  suis  prMe  à  te  donner  au- 
tant de  chameaux  qo'on  vient  d'en  sacrifier 
pour  toi ,  si  tu  veux  m'aooorder  un  téte-à-téte.  » 
Cette  femme  avait  pour  frère  un  oettain  docteur 
auquel  elle  avait  entendu  dire  qu'un  prophète 
devait  bientôt  naître  parmi  les  Arabes.  L'éclat 
extraordinaire  dont  brillait  le  visage  d'Abdallali 
lui  avait  (kit  supposer  qu'il  pouvait  être  destiné 
k  devenir  le  père  de  ce  messie ,  et  telle  était  la 
cause  de  la  proposition  si  vive  qu'elle  lui  avait 
faite  ;  mais  Abdallah  avait  d'autres  engagements. 
Il  épousa  dès  le  soir  même  Amina,  flUe  de  Wahb, 
didf  de  la  tribu  des  Benou-Zabra;  et  le  lende- 
main la  même  femme  lui  montrant  tm  air  de 
réserve  tout  difKrent  de  l'empressement  de  la 
veille ,  Abdallah  lui  demanda  si  elle  n'était  plus 
dans  les  mêmes  dispositions  à  son  égard  •  u  Non, 
lui  dit-elle  ;  car  la  lumière  qui  brillait  en  toi  s'est 
éteinte.  »  En  effet ,  Maliomet  venait  d'être  conçu. 

Quelques  mois  plus  tard ,  et  à  la  suite  de  cette 
expédition  des  Abyssins  contre  La  Mecque  ap- 
pelée la  guerre  de  l'Éléphant,  Abdallah  fut  chargé 
par  son  père  d'aller  à  Médine ,  qui  portait  alors 
le  nom  d'Yathreb,  pour  y  acheter  une  provisioa 
de  dattes.  Il  mourut  dans  cette  ville,  à  l'&ge  de 
vingt-cinq  ans,  et  y  (^t  enterré,  chea  les  Benou- 
Adi ,  ses  oncles  maternels. 

IfoBL  OIS  Vergers. 

Bl-Mtk(ii,  fiM.  Saraeen.»  dam  Brpenlat ,  p.  et.  ~ 
Aboolfèda,  Jtm^i.  Moil.,  I.  -*  M.  NoSI  des  Verger», 
Histoire  4e  V Arable  (Saps  V Univers,  Firmln  Didot. 
1846)  X.  Canaain  de  Percerai,  Bssai  sur  r histoire  des 
jirabes. 

ABDALLAi-Bm-EOBAlR,  souverain  de  La 
Mecque,  né  k  Médine,  dans  la  première  année  ik 
l'hégire,  mort  k  La  Mecque,  en  l'an  de  J.^-C.  GO'i. 
L'un  des  personnages  les  plus  éminents  des  pre- 
miers temps  de  l'islamisme  tut  sans  contredit 
Abdallah ,  fils  de  Zobalr,  compagnon  de  Maho- 
met ,  et  d'Asma ,  fille  d'Aboubekr.  Né  quelques 
mois  après  la  (Ùite  des  Moliadjériens  à  Médine , 
il  fut  accueilli  par  tous  les  disciples  du  nonveau 
législateur  avec  une  joie  extrême;  car  sa  nais- 
•ance  démentait  le  bruit  qu'on  avait  fait  courir 
que  les  sectateurs  de  Tlslam  devaient  mourir 
sans  postérité.  Élevé  près  du  prophète  par  Aies- 
iàMB,  Bè  tante ,  qui  le  regardait  o^mme  un  fils , 


il  accompagna  son  père  dès  les  premières  expé- 
ditions des  Arabes  contre  les  Grecs ,  prit  part  à 
la  conquête  de  l'Egypte ,  à  celle  de  l'Afrique ,  et 
y  acquit  une  belle  réputation  militaire.  Toutefois, 
ce  ne  (ut  qu'à  l'avènement  d'Ali  au  khaiifat  que 
commença  le  rôle  politique  d'AbdaUah-ben-7A>- 
bair,  qni ,  par  attachement  pour  sa  tante  Aies- 
clia ,  devint  l'un  des  ennerois  les  plus  acharnée 
du  khalife.  Dangereusement  blessé  dans  la  cé^ 
lèbre  bataille  connue  chez  les  Arabes  sons  le 
nom  de  combat  du  Chameau ,  AbdaUah  dut  se 
soumettre  |  mais  son  ambition  n'était  pas  éteinte, 
et  quand  Ali  succomba  sous  le  poignard  d'un 
fanatique,  la  haine  d'Abdallah,  changeant  d'objci, 
se  porta  tout  entière  sur  Theureux  compétiteur 
d'Ali,  Moawiah,  chef  de  la  dynastie  des  Omeyy«i- 
des.  Ce  prince,  universellement  reconnu  pour 
maître  de  l'empire  musulman ,  ne  craignit  pas 
personnellement  les  efforts  d'Abdallah;  il  pré- 
voyait, toutefois ,  que  le  projet  qu'il  avait  formé 
de  transmettre  le  khaiifat  à  ses  fils  aurait  pour 
antagoniste  redoutable  le  fils  de  Zobaïr  :  aussi 
chercha-t-il  à  le  gagner  à  sa  cause  en  lui  ofTrant 
pour  gendre  son  fils  aîné  lézid ,  auquel  il  desti- 
nait la  couronne.  Abdallah ,  prévenu  de  ce  des- 
sein ,  se  bâta  de  marier  sa  fille  à  un  de  ses  pa- 
rents ,  pauvre  et  sans  influence  :  de  telle  sorie 
que  Moawiah ,  voyant  tout  espoir  d'accommode- 
ment perdu ,  donnait  à  son  fils ,  sur  son  lit  de 
mort ,  le  conseil  de  se  méfier,  par-dessus  fous 
les  autres  compétiteurs,  d*Abdallah*ben-Zot)air, 
qui,  brave  jusqu'à  la  témérité  et  rusé  jusqu'à  la 
perfidie,  disait-II ,  deviendrait  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  maison  d'Omeyyah,  Sa  prédiction 
ne  tarda  pas  à  se  réaliser. 

Abdallah,  qui  redoutait  l'influence  des  Alides , 
auxquels  il  reconnaissait  sans  doute,  au  fond  de  sa 
conscience,  des  droits  supéiienrs  aux  siens,  corn- 
roeoça  par  les  engager  à  combattre  en  leur  propre 
nom  les  prétentions  d'Iézid  ;  puis,  quand  il  eut  ap- 
pris la  mort  de  Hoçaïn  et  Tanéantissement  de  son 
parti  à  la  journée  de  Kerbela ,  il  annonça  haute- 
ment à  La  Mecque  ses  prétentions  à  être  reconnu 
comme  seul  khalife  ou  successeur  du  prophète. 
Instruit  de  ce  fait  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
lézid  espéra  qu*un  simple  appel  de  sa  paj^t  suffi- 
rait pour  ramener  le  rebelle.  Il  envoya  vers  lui 
di\  habitants  de  la  Syrie  chargés  de  le  conduire  à 
la  cour  de  Damas.  >Iais  arrivés  à  La  Mecque,  les 
députés  trouvèr^t  toute  la  ville  déclarée  en  fa- 
veur du  nouveau  khalife,  et  n'obtinrent  la  permis- 
sion de  retourner  à  Damas  qu'après  un  mois  de 
prison.  Irrité  au  plus  haut  point,  Ic/id  eut  recours 
aux  armes,  et  deux  mille  hommes  envoyés  contre 
le  Hedjaz  furent  complètement  défaits.  Dès  que 
ce  premier  succès  fut  connu  à  Médine,  alors  gou- 
vimée  par  Merwan,  parent  d'Iézid ,  tous  les  {tar- 
tiaans  de  la  nuilson  d'Omeyyah  furent  chassés  de 
la  ville  à  la  suite  d'un  mouvement  populaire ,  et 
bienUVt  le  khalife  apprit  à  Damas  que  les  deux 
dtés  saintes  obéissaient  au  fils  de  Zobaïr.  L'ob- 
stacle le  plus  grand  pour  parvenir  à  réprimer 
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la  révolte  était  peat-étrc  de  |Km?oir  déterminer 
les  Arabes  à  marcher  eo  ennemift  contre  les 
saints  lieux.  £u  effet,  le  premier  générai  au- 
quel lézid  s'adressa  refusa  d'obéir.  Un  second 
accepta  :  c'était  Moslem,  surnommé  Mousrkf^ 
ou  le  Prodigue,  par  allusion  au  sang  qu'il  avait 
fait  Terser.  11  s'empara  de  Médine  ;  mais,  comme 
si  la  Providence  eût  voulu  venger  la  profa- 
nation de  la  ville  sainte ,  le  vainqueur  mounit 
de  maladie,  sur  la  route  de  Médine  à  La  Mec- 
que. Cependant  son  successeur  vint  mettre  le 
siège,  devant  les  murs  de  La  Mecque,  et  dëtjà  la 
ville  se  trouvait  réduite  à  la  dernière  extrémité  ; 
déjà  la  Caaba  avait  été  brûlée  par  les  torches  lan* 
cétrs  sur  ce  saint  temple,  lorsqu'on  apprit  qu'lézid, 
à  pdoeâgé  de  trente-trois  ans,  venait  de  mourir, 
nouvelle  qui  détermina  la  retraite  des  asgié- 
)ïcant!« ,  effrayés  de  leur  propre  audace.  La  mort 
•i'Iézid  ouvrit  aux  prétentions  d'Abdallah  une  ère 
nouvelle.  Il  prit  plus  hautement  encore  le  titre  de 
khalife ,  et  tous  les  hommes  influents  qui  se  trou- 
\aient  à  La  Mecque  vhirent  lui  prêter  serment  de 
fidélité ,  le  saluant  du  titre  de  commandeur  des 
croyants.  BientM  Médine  suivit  une  seconde  fois 
TeienipledeLa  Mecque.  Merwan-ben-Hakim,  qui 
U  gouvernait  au  nom  des  Idialifes  de  Damas,  fut 
obligé  de  s^enfiiir  en  Syrie  avec  son  fils  Abdel- 
Mélik  et  tous  les  hommes  qui,  de  loin  ou  de  près, 
teoaiMt  aux  Omeyyades.  Les  Arabes  du  désert, 
ceoi  de  llrak ,  du  Yéroen ,  l'Egypte ,  une  partie 
<ie  la  Syrie,  se  tournèrent  du  c^Vté  du  nouveau 
khalife,  et  la  dynastie  d'Omeyyah,  qui  n'avait 
«Kore  donné  que  deux  souverains  à  l'Arabie ,  fht 
alors  sur  le  point  de  périr. 

A  lésid  avait  succédé  son  fils  Moawiah  :  jeune, 
timide,  sans  ambition  personnelle,  fl  s'effraya  des 
cflorts  à  Dure  pour  conserver  la  couronne,  et  ab- 
diqua en  foveur  de  son  parent  Merwan ,  le  même 
qui  venait  d'être  obligé  d'abandonner  Médine  aux 
partisans  d'Abdallah;  La  guerre  se  ralluma  donc, 
etflest  probable  qu'elle  n'eût  pas  duré  longtemps, 
si  Abdallah ,  marchant  en  personne  contre  ia  Sy- 
rie, fftt  venu  ranimer  par  sa  présence  ses  nom- 
brrâi  partisans  ;  mais  cet  homme,  dont  la  brillante 
▼alenr  s'était  déployée  sur  tant  de  champs  de 
bataiHe,  les  abandonnait  maintenant,  et  semblait 
n'avoir  eu  pour  but  que  de  régner  sur  les  villes 
saintes.  Maître  de  La  Mecque  et  de  Médine,  il  ne 
les  quitta  pins,  et  ne  sut  pas  comprendre  que  si 
l'empire  tout  entier  ne  lui  appartenait  pas,  on  sau- 
rait phis  tard  lui  en  arracher  jusqu'à  la  dernière 
prarinoe.  Dès  qn'U  s'était  vu  possesseur  paisible 
de  La  Mecque,  il  avait  voulu  réédifier  le  temple 
de  k  Caaba,  presque  entièrement  détruit  pendant 
le  denier  siège.  La  première  proposition  qu'il  en 
fit  aux  Mecquois  fut  fort  mal  accueillie  :  il  fallait 
naer  ce  qui  restait  de  murailles  ébranlées  par 
Hnceadie^  et  l'idée  de  porter  sur  ces  murs  sacrés 
■M  main  sacrilège  effrayait  les  plus  hardis.  TeHe 
était  en  effet  la  terreur  superstitieuse  éveillée  par 
ce  pn|et,  qu'Abdallah  ayant  annoncé  qu'il  assu- 
BMit  sur  lui. toute  la  responsabilité  et  porterait 


I  le  prunier  coup,  tous  les  habitants  sortirent  de  la 
ville,  et  allèrent  attendre  dans  une  vallée  voisiuo 
la  catastrophe  qui  devait  punir  l'audacieux.  Ras- 
surés enfin  par  l'absence  de  tout  prodige ,  ils  vin- 
rent aider  leur  souverain ,  et  reconstruisirent  l'é- 
difice avec  un  lu  ve  et  une  magnificence  jusque  alors 
inconnus.  La  reconstruction  du  temple  de  la 
Caaba  par  Abdallah,  événement  célèbre  dans  les 
annales  de  l'Arabie ,  fut  achevée  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  l'hégire  (68&  de  J.-C.) ,  et  cette 
même  année  mourut  le  khalife  de  Syrie ,  Mer- 
vran-ben-Hakim ,  laissant  l'empire  à  son  fils  Abd- 
el-Mélik.  Trois  rivaux  se  partageaient  alors  le 
vaste  territoire  islamique  :  Abd-el-Mélik  régnait 
sur  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Afrique  ;  Abdallah ,  sur 
l'Arabie.  Quant  à  l'Irak,  sur  lequel  il  avait  d'abord 
exercé  sa  puissance,  un  chef  nommé  Mokhtar 
venait  de  le  soulever  au  nom  des  Alides.  Cet 
homme  habile  et  énergique  résista  à  toutes  les 
forces  d'Ab-cl-Mélik  ;  mais  il  ne  put  résister  à 
Abdallah ,  et  la  ville  de  Coufah  Ait  prise  par  Mo- 
sab-ben-Zobaïr,son  frère,  qui  devint  gouverneur 
de  l'Irak ,  une  seconde  fois  soumis.  Abd-el-Mélik 
n'apprit  pas  sans  une  vive  inquiétude  que  son  re- 
doutable antagoniste  avait  réussi  là  où  il  avait 
échoué  lui-même  :  pressé  tout  à  la  fois  par  le 
désir  qu'il  avait  de  rétablir  à  son  profit  l'unité  de 
l'empire,  et  par  les  sollicitations  des  habitants  de 
Coufah  et  de  Bassorah,  qui  se  plaignaient  des 
exactions  de  Mosab,  il  rassembla  une  armée  aussi 
nombreuse  que  purent  la  lui  fournir  l'Egypte  et 
la  Syrie  ;  puis ,  profitant  des  intelligences  qu'il 
avait  chez  l'ennemi,  il  reconquit  l'Irak  en  quelques 
semaines,  et  résolut  ensuite  d'aller  attaquer  Ab- 
dallah au  centre  de  sa  puissance. 

En  effet,  la  possession  de  La  Meeque  était 
pour  le  fils  de  Zobaïr,  aux  yeux  des  musul- 
mans ,  un  titre  dont  son  rival  comprenait  toute 
la  valeur.  Si  ses  sujets  allaient,  à  l'époque  du 
pèlerinage,  accomplir  autour  de  la  Caaba  les 
rites  sacrés,  ils  y  entendaient  les  imprécations 
prononcées  du  haut  de  ia  chaire  par  Abdallah 
contre  celui  qu'il  appelai  'usurpateur  de  la  Sy- 
rie; et  ces  protestations  solennelles,  partant  de 
cette  tribune  d'où  Mahomet  avait  enseigné  son 
peuple,  ébranlaient  les  plus  dévoués  partisans 
d'Abd-el-Mélik.  Aussi  ce  prince  avait-il  tenté 
d'élever  autel  contre  autel ,  en  faisant  bâtir  à  Jé- 
rusalem une  mosquée ,  vers  laquelle  11  dirigeait 
les  Syriens  lorsque  Tenait  le  temps  du  pèlerinage  ; 
mais  il  n'en  sentait  pas  moins  combien  la  posses- 
sion des  villes  saintes  était  nécessaire  à  sa  puis- 
sance. Ce  Alt  Hadjadj-ben-Ioucef  qui  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  d'invasion.  Ses  progrès 
furent  rapides  :  Médine ,  Taïef  se  rendirent  sans 
résistance.  Bientôt  Abdallah  se  trouva  renfermé 
dans  La  Mecque  avec  deux  mille  hommes  de  gar- 
nison. Malgré  ce  petit  nombre  de  défenseurs ,  la 
ville  résista  plusieurs  mois;  déjà  elle  était  en 
partie  détruite  par  les  décharges  continuelles  des 
machines  de  guerre ,  les  provisions  étaient  épuH 
sées,  la  famine  faisait  chaque  jour  des  victimes, 
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ri  AUlallahtâlonâgédesoiuDle-douieBnB,  ré- 
tlblHll  rncore.  IJ  MinMait  avoir  retrouvé,  àcette 
lirurc  suprême,  toute  l'éner^e  de  la  jeunesse. 
l\rUrà  (Ions  la  Caalu  lorsque  tout  le  reste  de  la 
ville  élait  pris ,  il  fut  enlin  reversé  par  une  toile 
qui  lui  lïicassa  leerAnc.eteut  la  t(le  coupée  pir 
uo  Arabede  la  tritHideMorad.  On  était  alors  ap 
quatorzième  jour  du  mois  de  djoumada  1"^,  de 
l'an  de  l'bégire  73  (  B91  de  J.-C.  ).  A  It  nouvelle 
de  la  mort  d'Abdallah,  toute  l'armée  Sfrienne 
t'écria  :  Alla  Akbar!  Dieu  est  grand.  Abdsllah- 
ben-Otnar,  alors  vieux  et  aveugle,  entendant  tout 
ce  bruit,  en  demanda  la  cause  ;  on  la  lui  apprit  : 
•  Hélas  1  dit-il,  comment  m  Tait-il  que  ce  même 
peuple  qui  a  accueilli  par  de  longs  cris  de  joie 
U  nalsuDce  d'Abdallah-ben-Zobïir  célèbre  par 
les  mêmes  cris  de  joie  son  martire  P  " 

Noël  dbb  Vutcuts. 


told. 


U  coUkUob  Se  VVnipeni  Finnui  : 

•  ABDU.IAK-BB1I-BAI.ILIH,  quatrième  et 
dernier  BDuieiain  de  Grenade,  succéda,  en  1073, 
k  Badis ,  son  grand-père ,  et  mourut  dans  la  cap- 
tivité, à  Agbraal,  enAfrique.il  cultiva  lealettrrs, 
écrivit  des  commentaires  sur  le  Koran ,  et  orna 
Grenade  de  plusieurs  beaux  édilkes,  dont  on  voit 
encore  aujourd'hui  des  déliris.  Ses  États  tombè- 
rent, en  1090,  eu  pouvoir  de  l'ambitieux  Yous- 
Souf-Tachefjn ,  roi  de  Maroc. 

EcbiTiTTli,  Paitai  par  GTonada :  ùKMii ,  isit, 
Lll.p.  K.  — EbD-KbiMDDO,  i/iilolndei  BtrUm.  — 
Cutri,  BlNiotluca  ara»,  htip.  Emir.,  U,  M. 

*  ABDâLI^H-KBK-MOHtMMKD-AL-AZDI 
(Aboul-Watis  ),  bistorien  arabe,  néiConloue, 
en  9eZ  de  J.-C,  mort  en  1013.  Il  a  écrit  un 
Slclionnaire  biographique  des  pbis  célèbres 
théologiens  maures,  et  une  Histoire  des  poètes 
dUniIafouiie,  dontontrOQVedesEragmentsdans 
Al-Makkari,  dans  Eba-Saîd  et  Ebu-el-Kbattib. 

Vtba'TLha\'iAwa.Dir:UimtviiTtbU)çraphitiiH{fiatn'hK]. 


•   IBDALLAH-BBH-MOSLEM-EMH-KOTBT- 

■&■  (Mohammed- Addinawari  ),  bistorien  ara- 
be, néà  Bagdad,  en  SIS  de  J.-C,  roort  en  890. 
Parmi  ses  ouvrages  nombreux ,  ou  remarque  : 
une  Histoire  généalogique  des  Arides ,  dont 
Eicbtiom  a  puUié  des  extraits  dans  JVonuDi«n(a 
antiquis.  hist.  Arab.;  Gotha,  1775,  in-8°,  et 
dont  M.  WCstenTeld  vient  de  donner  une  édition 
Ulhographiée ;  Leipzig,  1850;  —\ASoureede 
l'Histoire  { mannsc.  a"  7bU  du  Musée  britan- 
nique) ;  les  Règles  du  Scribe  (  manusc.  n*  570 
de  la  Bibliotb.  de  l'Escurial  et  n°  34S  de  la 
Bibliotfa.  impériale,  Snpplétnent  des 
arabes ,  rédigé  par  M.  Iteinaud  ). 
BbD-  EruHrkm,  Dictionnaire  btoçraphiçve.  i 


■ABDAbLaH-KBH-HiIMAKi,  historien  arabe. 
Dé  à  Cangera,  aur  les  bords  du  Guadalaxaia,  en 
ltl6  de  J.-C,  mort  en  Ii9â.  Il  avait  écrit  une 
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Histoire  de  l'Espagne,  ouvrage  considérable, 
dont  Al-Makkari,  dans  son  Histoire  des  Mafia- 
métans  en  Espagne,  nous  a  conservé  des 
fragments. 

Ciilil,  BibOalM.  ara»,  ficur  .  I.  II.  p.  1», 
*  ABDALLAM-KBK-TAlB-ABOrL-FàBAIU, 

natif  de  riT«k ,  médecin  chrétien,  de  la  secte  des 
Nestorien» ,  mort  vers  10*3  de  J.-C.  H  a  écrit 
des  commàitaires  sur  Aristote  et  sur  Galio. 
En  outre ,  on  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, encore  inédits,  snr  la  médedoe  et  ta 
théologie. 


ABBALi^TiP  (Mov(ffliK-Eddin<U>d-el-la- 

^^yf)y  plillosopbe  et  médedn  arabe,  naquit  à 
Bagdad,  au  mois  de  février  ou  mars  deraniï7de 
l'bégire  (  llGide  J.-C.  ),  et  mourut  le  lldemo- 
harrem  629  de  l'hégire  (S  nuvemb.  1231  de  J.-C). 
Il  étudia  les  sciraices  dans  sa  ville  natale,  et  j 
excrçalumédednejn3qu'enUBâ(58Iderhégire). 
Dès  ce  moiuent  il  quitta  Bagdad,  et  visita  suc- 
cessivement Mossoul,  Damas  et  Jérusalem.  U 
il  se  lia  intûnement  avec  le  vizir  Bohadin,  l'un 
des  principaux  favoris  du  sultan  Saladin.  D 
profila  de  cette  liaison  pour  obtenir  tous  les 
mojena  nécessaires  pour  parcourir  fructueuse- 
ment l'Ëgjpte,  contrée  qu'il  désirait  voir  depuis 
longtemps.  Au  Caire,  il  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  Haimonide.  An  retour  de  ce  voyage,  il 
obtint  du  fameux  sultan  Saladin  la  place  de  pro- 
fesseur de  la  grande  mosquée  à  Damas,  avec  une 
paisi(m  considérable,  qui  lui  fut  continuée  après 
U  mort  de  ce  prince  (  en  1 193  ).  D  se  trouvait  de 
nouveau  en  Égypt«peruliuil  la  peste,  dont  il  donne 
la  description.  Il  séjourna  quelque  temps  ï  Al^ 
parcourut  l'Asie  Mineure,  s'acquit  une  grande 
réputation  comme  praticien .  et  mourut  à  Bagdad, 
an  moment  oii  il  allait  eutreprendre  le  pèlerinage 
de  La  Mecque. —Abdatlatif  est  particulièrement 
connu  comme  auteur  de  deux  ouvrages  très-im- 
porlants  pour  l'h»toire,  les  antiquités  et  la  géo- 
graphie (le  l'Egypte.  L'un  de  ces  ouvrages ,  dont 
les  biographes  arabes  ne  nous  ont  conservé  que 
le  tilre,  est  une  description  de  l'Egypte ,  divisée 
en  treize  livres;  l'autre  est  intitulé,  dans  l'ori- 
ginal arabe,  Helation  abrégée  de  l'iïgypte,  et 
dans  un  manuscrit  d'Oxford  (  bibliothèque  lk)d- 
léienne),  apporté  de  l'Orient  par  Pooocke.  et 
le  seul  que  l'on  connaisse  en  Europe  :  Comi- 
dérations  utiles  et  imtructixies ,  tirées  des 
choses  que  Fauteur  a  vues  et  des  événetnentt 
dont  H  a  été  témoin  en  Egypte  ;  il  a  été  pu- 
blié en  arabe  et  en  latin  par  M.  Joseph  Wbile 
(Adallaliphi  Historim  j£gypti  eompendium, 
arabiceel  latine,  a  Oxford,  1800,  vol.  in-4''). 
Ce  secondouvraged'Abdallatifn'est  qu'un  extrait 
du  premier,  ainsi  qu'il  l'assure  lui-même  dans 
une  préface  omise  par  M.  White ,  et  rétablie  par 
M.  Sylvestre  de  Sacy  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  que  cet  illustre  savant  a  donnée 
du  livre  du  médecin  de  Bagdad,  sous  ce  titre  : 
Relation  de  VÉgypte  par  Abdiallati/ ,  mé~ 
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dedn  arabe  de  Bagdad ^  suivie  de  divers 
txtrtàts  d'écrivains  orientaux,  et  d'un  état 
des  provinces  et  des  villages  de  VÉgypte 
dau le  quatorzième  5i^c/e,  etc.;  Paris,  1810, 
752  pages  10-4**.  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  traite  de  la  situation  et 
dadimat  de  TÉgypte,  de  ses  plantes  et  des 
aninaai,  des  monuments  antiques,  des  édi- 
fices, des  navires  et  des  difTérentes  espèces  de 
Bonrritnres;  la  seconde  traite  du  Nil  et  de  ses 
particularités,  et  enfin  de  la  peste  qui  affligea 
TÉf^pte  en  1200  et  1201.  Le  professeur  Wahl 
a  a  publié  une  traduction  allemande  (Halle, 
1790,  in-8**),  bien  inférieure  à  la  traduction  fran- 
chie, qui  est  surtout  estimée  à  cause  des  nom- 
immes  notes  botaniques  et  zoologiques  qui  Tac- 
ttiupagnent.  Iba-Aboa-Ossaybieh  cite  les  titres 
de  cent  trente-six  écrits  d'Abdallatif ,  dont  le 
(joéut  fonoeme  les  sciences  médicales. 

lbD.Aboo-Os8aybleh,  VU  d'Abdalkttif  tn  arabe  et 
ixa,  KbUée  par  Moutley;  Oiford,  ISOS,  )n-4»i  trad.  en 
Imcak  par  SylTestre  de  Sacy.  —  Wltateofdd.  Jiistoire 
^  médecins  arabu  (en  allemand).  —  ScJinorier. 
iiiiittheea  armUea, 

ABBâLOSiTBiB  (1),  établi  roi  de  Tyr  par 
Alexandre  le  Grand.  Diodore  le  nonmie  Ballo- 
lymtu,  Plutarqne  Alynomus,  et  Arrien  Azelmi- 
ou.  Void  comment  Diodore  raconte  cette  his- 
toffe  :  «  L'ancien  roi  Straton  perdit  le  trône  par 
MO  amitié  ponr  Darins.  Alexandre  laissa  Hé- 
pbestini  maître  de  choisir  parmi  ses  botes  celui 
fHI  voudrait  poor  roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien 
trUôte  diez  lequel  il  étaH  logé,  Héphestion 
ai  ait  d'abord  soi^  à  le  proclamer  souverain  de 
h  viUe;  mais  celui-ci,  quoiqu'un  des  citoyens 
kl  plus  ricbes  et  les  pins  considérés,  refusa  cette 
«lAt,  comme  n'ayant  aucune  parenté  avec  la  fa- 
■dle  royale.  Héphestion  lui  donanda  alors  de 
Mgner  à  son  choix  un  descendant  de  race 
rayale  ;  mq  h6te  lui  répondit  qu'il  en  existait  un, 
koonne  sage  et  vertueux,  mais  extrêmement 
paiyre.  Héphestion  lui  ayant  répliqué  qu'il  le 
Mt  nommer  roi,  l*h6te  se  chargea  de  la  négocia- 
tka.  n  se  rendit  donc  auprès  de  celui  qui  venait 
'te  désigné  eomme*roi  de  Tyr,  et  lui  apporta  le 
"'Mittan  royal.  H  trouva  ce  pauvre  homme  cou- 
vert de  haillons^  et  occupé  dans  un  jardin  à  puiser 
àt  Veui  poor  on  faible  salaire;  après  lui  avoir 
<Ppris  l'événemeot,  il  le  revêtit  des  ornements 
royaux,  le  conduisit  sur  la  place  publique,  et  le 
pwiania  roi  desTvriens.  La  multitude  accueillit 
tt  nnveni  roi  avec  des  démonstrations  de  joie, 
(t  adnira  dle-méme  ce  caprice  de  la  fortune. 
Nlonymus  resta  attaché  à  Alexandre;  et  sa 
'OTUté  peot  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ignorent 

in  viduitndea  du  sort  » 

Motere ,  u».  III .  p.  flrr  de  la  tradncUon  de  Ferd. 
■Mfcr.  -  QoiateKkirae.  IV;  Josttn,  XI,  lo. 

ABB-AL-BAa«AH  ,  ABD-BL-RAHMAN ,  OU 

abbAbamb.  Voif.  Abd-br-rahman. 

il)  Ce  aok,  d'origine  pbéaielenBe  on  sémlUqur.  algnlfle 
*"*»•  éê  DUti  {étabaé  ou  aM.  *T3V»  esclave,  et 
'''I"-  DVHK»  Un);  U  eat  aynonyme  de  l'arabe 

«OIT.    BIOCB,  ClklÉB.   —  T.  I. 


ABDA8  ou  ArDAS,  martyr,  évêqne  de  Susc, 
vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle , 
sous  le  règne  de  Yezdedjerd  r*",  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  son  zèle  pour  le  christia- 
nisme, il  brûla  un  temple  de  Feu,  ce  qui  irrita 
beaucoup  les  Ouèbres  (adorateurs  du  feu).  Le 
roi  lui  ordonna  de  rebâtir  le  temple;  l'évê^iue 
aima  mieux  souflrir  le  martyre  (vers  430  de  J.-C.  ) 
qu'obéir  à  cet  ordre.  A  la  suite  de  cet  événement, 
les  chrétiens  furent  persécutés  dans  toute  la 
Perse  pendant  trente  ans.  La  fête  de  ce  martyr 
se  célèbre  le  16  mai. 

Théodore!,  Hitt,  wcUi.,  V,  89.  —  Socrate ,  HUt,  ee- 
cUt.f  vu.  8.  —  Nfcépbore .  IV,  9. 

ABD-BL-AZTZ,  chcf  de  WahaUs,  fils  de 
Mohammed -Ibn-Sehoud ,  mourut  assassUié,  le 
13  novembre  1803.  Par  son  courage  et  son 
adresse,  il  acheva  de  soumettre  les  tribus  jus- 
qu'alors réfractaires  au  wahabisme,  et  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  La 
puissance  des  nouveaux  sectaires  troubla  une 
partie  de  l'empire  ottoman.  Le  pacha  de  Bag- 
dad reçut  ordre  de  marcher  contre  Abd-d- 
Azyz.  CeluiHÛ  entra  en  négociation,  et  obtint  une 
trêve.  Il  en  profita  pour  réunir  des  troupes  nom- 
breuses, avec  lesquelles  il  s'empara  à  Timpro- 
vistc  de  la  ville  d'Iman-Hussaïn,  qui  renferme 
le  tombeau  d'Ali;  et  peu  de  temps  après  il  se 
signala  par  la  prise  de  La  Mecque.  Mais  il  fut 
poignardé,  au  milieu  de  ses  triomphes,  par  un 
Persan  fanatique.  La  puissance  des  Wahabis 
fot  ensuite  détruite  par  Méhémet-Ali ,  pacha  d'E- 
gypte, qui  s'acquit  par  là  des  titres  impérissa- 
bles à  la  reconnaissance  des  vrais  masulmans. 
Voy,  Abdallah. 

Corancez,  Histoire  des  Wahab^fs,  —  Barckbardt,  JV o- 
Urials/or  a  history  ofthe  fVahabifS;  Lond.,  1880. 

ABD-EL-AZTZ,  secoud  vicc-roi  arabe  d'Es- 
pagne, mis  à  mort  en  717  de  J.-C.  Il  seconda  son 
père  Mouça,  lieutenant  du  khalife  Walid  1*^',  dans 
la  conquête  de  TEspagne,  et  s'empara,  en  713,  des 
provinces  de  Jaen ,  de  Murcie  et  de  Grenade.  Il 
défit  Théodomire,  prince  gotii,  dans  les  plaines 
de  Cartbagène,  et  prit  Tarragone,  ce  qui  acheva 
en  partie  la  conquête  de  la  |)éninsulc  ibérique. 
Après  le  rappel  de  son  père ,  Abd-el-Azyz  ne 
voulut  pins  reconnaître  l'autorité  du  khalife 
Soliman.  Celui-ci  le* traita  en  rebelle,  et  le  fit  as- 
sassiner, an  milieu  de  la  priera,  dans  une  mos- 
quée. Selon  d'autres,  Abd-ei-Azyz  périt  par  la 
main  de  ses  officiers ,  parce  qu'il  s'était  laissé 
proclamer  roi,  en  cédant  à  sa  passion  pour  la 
reine  Égilone,  veuve  de  Roderic,  dernier  roi  des 
Gothsen  Espagne. 

Al-Makharl,  3faham.  DifnasL  ;  1 ,  961 ,  et  suiy.  —  Ca- 
stri .  Biblioth.  arab.  Msp.  Esc.,  II,  108,  Uï.  —  Conde, 
Histoire  de  la  domination  des  jirabes  en  Espagne.  — 
M.  Relnaod^  Inveuion  des  Sarrasins  en  France,  ete. 

ABD-EL-AZTZ.  Voy.  ALCHABrmiS. 

*  ABD-EL-BARR-EBN-GBALIB,  tiléologien 

et  poète  arabe,  né  à  Calsena  (province  de  Gre- 
nade), en  1088  de  J.-C,  mort  à  Lorca,  en  1 157. 
Ses  dix  volumes  de  commentaires  sur  le  Koran 
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étaient  très-estimés  des  Arabes  de  l'Occident;  le 
huitième  volume  se  conserve  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  TEscurial,  sous  le  n^  127à.  Le 
vizir  Ibn-Al-Khatib ,  qui  a  publié ,  au  quator- 
xième  siècle,  un  Dictionnaire  biographique  des 
musulmans  célèbres ,  dte  de  loi  quelques  frag- 
ments de  poésie. 

Casiri ,  BibUoth,  arab.  Eicur. 

l  ABD-BUKADBR  (  Sidi-el-Hadii'OuleârMQr 
hiddin)f  célèbre  émir  arabe,  né  aux  environs 
de  Mascara,  vers  leoommenoeroent  de  1807,  ac- 
tuellement détenu  au  château  d'Ambo'  ;c  (1).  Jugé 
au  point  de  vue  historique ,  on  dehors  de  tous 
les  préjugés  de  notre  civilisation,  c'est  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  notre  époque. 
Jugurtha  moderne ,  il  a  pendant  quatorze  ans 
tenu  en  échec  les  forces  d'une  des  plus  puis- 
santes nations  de  la  terre.  Sa  biographie,  c*est 
riiistoh^  même  de  nos  succès  et  de  nos  revers 
sur  la  terre  d'Afrique.  Aussi  mérilc-t-elle  ici  une 
large  place. 

Lorsque  le  gouvernement  du  roi  Chartes  X 
entreprft,  en  1830,  l'expédition  d'Alger,  il  n'é- 
tait préoccupé  que  de  Pidée  d'exercer,  par  une 
victoire  éclatante,  une  influence  morale  sur  l'ac- 
complissement de  SCS  projets  politiques;  il  dé- 
clara au  ministère  aurais,  dans  une  dépêche 
de  M.  de  Polignac,  que  l'expédition  n'avait  pour 
but  que  de  détruire  la  piraterie ,  et  que  ce  ré- 
sultat obtenu,  le  sort  de  l'Afrique  serait  réglé 
par  un  congrès  européen.  Un  territoire  de  deux 
cent  cinquante  lieues  de  cAtes  entre  le  Maroc  et 
Tunis,  sur  une  largeur  de  soixante  à  quatre- 
vingts  lieues,  bornée  par  le  désert,  territoire  où 
les  villes,  peu  nombreuses,  sont  peuplées  en  ma- 
jorité de  Maures  et  de  Juifs ,  deux  races  égale- 
ment faibles  et  déclines ,  tandis  que  les  plaines, 
les  vallées  et  les  montaf^ies  sont  partagées  entre 
deux  races  énergiques,  divisées  en  nombreuses 
tribus  agricoles  et  guerrières,  la  race  arabe, 
issue  des  conquérants  du  septième  siècle ,  et  la 
race  des  Kalybes  ,  peuples  opiniâtres,  indomp- 
tables ,  descendants  des  Numides ,  qui  dilTèrent 
des  Arabes  par  la  physionomie  et  le  langage , 
et  qui  combattent  en  général  à  pied,  tandis  que 
ceux-ci  combattent  à  cheval,  mais  qui  sont  unis 
à  eux  par  le  lien  religieux  :  tel  était  le  pays  régi 
au  moment  de  notre  conquête  par  quelques  mil-: 
liers  de  Turcs,  dernier  reste  de  cette  redoutable 
république  militaire  qui  s'établit  à  Alger  dans  le 
cours  du  seizième  siècle.  La  conquête  de  ce 
pays  fut  d'abord  un  fardeau  embarrassant  pour 
le  nouveau  gouvernement  du  roi  Louis-Philippe. 
Celui-ci  s'en  serait  volontiers  débarrassé ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  l'Angleterre  et  en  face  des 
éventualités  d'une  guerre  européenne.  Mais  l'o- 
pinion publique,  cette  Égérie  souveraine,  que  les 
liommes  d'État  devraient  toujours  consulter  dans 

(1)  Cet  arUcIe  a  été  reru  et  accompagné  de  nolcR  par 
M.  Boissonnet,  coromandaDt  sapérleur  do  chfttcaa  d'Am- 
boiiie ,  l'un  des  o(Q<^lers  qui  connai»cnt  le  mieux  toute 
l'hiBtoIre  d'Abd-cl-Kader. 


les  conjonctures  difficiles,  se  prononça  formel- 
lement contre  tout  projet  d'abandon  :  la  France, 
avec  son  admirable  instinct ,  sentit  qu'il  y  avait 
là  pour  elle  non-seulement  une  question  d'hon- 
neur, mais  une  mission  civilisatrice  à  remplir. 
Le  gouvernement  de  Juillet,  n'osant  pas  aban- 
donner l'Algérie,  se  décida  pour  Tiû^imement 
de  la  question,  et  envoya  en  Afrique  le  maréchal 
Clausel,  en  lui  recommandant  n  d'agir  le  rnoùa 
possible  ». 

Cependant  les  indigènes,  voyant  que  dow 
nous  renfermions  dans  Alger ,  commençaient  à 
douter  que  la  fatalité  nous  eût  destinés  à  les 
soumettre;  et  ce  doute  une  fois  entré  dans  leur 
esprit,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  persuader  que  la 
fatalité  les  destinait,  an  contraire,  à  nous  chasser. 
Des  trois  beys  relevant  d'Alger,  im  seul ,  odni 
d*Oran ,  s'oCHraft  à  nous.  Les  deux  autres  beys 
étaient  loin  de  nourrir  des  Intentions  aussi  pad* 
fiques;  Achraet-6ey  se  maintenait  à  Constantine, 
et  défiait  les  chrétiens  de  venir  l'y  joindre  ;  quant 
au  bey  de  la  province  de  Tlttery,  se  trouvant 
plus  rapproché  d'Alger,  il  pensa  que  c'était  â  lui 
qu'il  appartenait  de  nous  porter  les  premiers 
coups  :  il  prêcha  la  guerre  sainte,  et  vint  nous 
bloquer  dans  notre  conquête.  Il  n*y  avait  pas 
moyen  de  se  dispenser  d'agir.  Après  avoir  pourvu 
aux  premiers  besoins  de  Tadministration ,  le  ma- 
réchal Clausel  passa,  pour  la  première  fois,  le 
fameux  col  du  Téniah,  battit  les  Arabes,  occupa 
Médéah,  la  capitale  du  beylick,  et  destitua  le  bey  ; 
mais  là  se  borna  son  entreprise ,  qui  dépassait 
déjà  les  limites  de  ses  instructionns.  Le  général 
Berthezène  fut  envoyé  pour  remplacer  ce  chel 
compromettant,  avec  Tordre  d'arranger  les 
choses  de  manière  à  ce  qu'il  fftt  bien  constaté 
que  nous  ne  savion^pas  si  nous  garderions  Al- 
ger. Il  s'en  acquitta  à  merveille,  et  on  lui  laissa 
neuf  mille  hommes,  uniquement  pour  empêcher 
les  Arabes  de  lui  couper  la  tête. 

Le  premier  résultat  d'une  conquête  ainsi  en- 
tendue avait  été  de  livrer  les  indig/ènes  à  la  plni 
complète  anarchie.  Parmi  les  tribus,  les  unes  nona 
priaient  de  vouloir  bien  les  gouverner,  les  au- 
tres se  disputaient  le  pouvoir  à  main  année, 
d'autres,  enfin,  cherchaient  à  s'organiser  sont 
l'antorité  d'un  marabout  vénéré,  de  la  tribu  des 
Hachems,  nommé  Sidi-el-Hadji-Mahiddin,  n 
leur  fit  entendre  qu'au  lieu  de  s'entre-égorger, 
elles  feraient  mieux  de  se  réunir  contre  les  c^é- 
tiens  enfermés  derrière  les  murailles  d'Oran,  et 
de  profiter  de  la  chute  des  Turcs  pour  rétablir 
la  nation  arabe  dans  le  pouvoir  qu'elle  possédait 
avant  eux.  Les  prédictions  du  vieux  marabout 
eurent  un  plein  succès;  les  tribus  qui  avoisinent 
Mascara  voulaient  le  reconnaître  pour  chef  su- 
prême :  il  refusa  cet  honneur,  en  alléguant  son 
grand  âge  ;  mais  en  refusant  pour  lui  il  offrit  à 
sa  place  le  troisième  de  ses  quatre  fils ,  et  l'an- 
nonça comme  réunissant  seul  toutes  les  qualités 
d'intelligence,  d'activité,  de  valeur  et  de  piété 
nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise; 


ABD*£L-KADER 

ita  de  plus  qae,  dans  fum  voyage  à  La 
>  uo  Yieux  (akir  ayait  prédit  à  son  fils 
tiendrait  sultan  des  Arabes.  Ce  fils,  c'é- 
i-el*Kadery  né  à  la  guetna  de  son  père , 
èmaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Blas- 
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oetiia  de  Mabiddin  est  une  espèce  de  sé- 
y  où  les  maribouts  réunissaient  des 
gons  pour  les  instruire  dans  les  lettres , 
théologie  et  la  jurisprudence.  Abd-el* 
Icrint  ainsi  de  bonne  heure  très-versé 
lecture  du  Koran;  ses  explications  dé- 
ni eeOes  des  plus  habiles  commentateurs, 
ni  aassi  STeo  lèle  à  l'étude  de  Téloquence 
ristoire ,  et  fl  apprit-parfaitement  Tbistoire 
itioD.  La  réputation  d*un  thaUb  (  savant) 
é  ne  lui  fit  pas  négliger  les  eiereices  du 
i|ai  font  une  partie  essentielle  de  Téduca- 
■I  Arabe.  Quoique  petit  de  taille  et  nié* 
«lit  vigoureux ,  il  se  fit  remarquer  par 
ifleté  à  manier  le  cheval ,  le  yatagan  et 
.  Pour  ftoquérir  le  titre  de  hadji  (  saint }, 
snx  fois  le  pèlerinage  de  J«a  Mecque  en 
nie  de  son  père,  une  première  fois  tout 
et  phistardy  en  182S,  déjà  jeune  homme. 
■r,  il  se  maria  avec  une  femme  qu'il  abne 
lent,  et  qui  lui  donna  deux  fils.  Il  vécut 
baeurité,  se  distinguant  par  la  sévérité 
BMeuTi ,  sa  piété  religieuse  et  son  zèle  à 
r  tons  les  préceptes  du  Koran ,  Jusqu'au 
\  où  son  vieux  père  le  fit  proclamer  émir 
habitants  de  Mascara.  11  se  mit  alors  à 
la  guerre  sahite  (  djehdd )  ;  et  tous  deux, 
et  le  fils ,  ayant  rassemblé  dix  mille  ca- 
vinrent,  au  mois  de  mai  1832,  donner 
à  la  viHe  d'Oran.  Us  renouvelèrent  leurs 
(  pendant  trois  jours  avec  un  grand  achar- 
;.]Bai6  ils  furent  repoussés  avec  perte. 
m  eoop  d'essai  comme  soldat ,  Abd-el- 
•e  montra,  dit-on,  fort  valeureux.  Les 
se  laissaient  encore  à  cette  époque  fa- 
t  faitimider  par  le  feu  de  rartillerie  ;  pour 
irendre  à  le  mépriser,  le  jeune  émir  lança 
1  fois  son  cheval  contre  les  boulets  et 
(  qilll  voyait  ricocher ,  et  saluait  de  ses 
eriaa  ceux  qu'il  entendait  eifiler  à  ses 

néral  Desraiehels  parut  d'abord  vouloir 
n  syalème  d'inaction  auquel  avaient  été 
■et  ses  prédécesseurs,  et  il  se  porta  à  le 
re  dee  Arabes.  Après  une  ra%zia  fluite 
I  Gharbas,  il  résolut  de  surprendre  Abd- 
rdans  son  camp  par  une  marclie  de  nuit. 
é  de  ce  projet,  il  se  contenta  de  le 
er  le  lendemain ,  et  étendit  le  cercle  de 
iien  fhmçaise  en  mettant  garnison  sur 
èits  Importants  de  la  edte,  à  Arzew  et  h 
mm  (3  et  29  juillet  1833).  Cependant 
latfer,  de  son  côté ,  cherchait  à  centra- 
forces  des  Arabes.  Son  pouvoir  n'était 
reconnu  que  dans  un  rayon  de  quinze 
itour  de  Mascara  ^  il  résolut  de  le  porter 


jusqu'à  l'extrémité  de  la  province,  et  il  marclia 
sur  Tlemsen.  Cette  ville  était  alors  divisée  en 
deux  partis  :  les  Turcs  et  les  Coulouglis  qui 
oooupaient  la  citadelle ,  et  les  Hadars  ou  Bfaures^ 
qui  étaient  maîtres  de  U  ville«  Abd-el-Kader 
commença  par  livrer  combat  aux  Maures,  et 
n'eut  pas  de  peine  à  les  vaincre  ;  leur  chef  prit  la 
fuite.  Une  fois  vaincus,  il  les  traita  avec  douceur, 
leur  choisit  un  nouveau  kaïd  (chef  ) ,  et  leur  fit 
reconnaître  son  autorité  ;  mais  il  ne  put  obtenir 
le  même  résultat  auprès  des  Turcs  qui  occu* 
paient  la  citadelle  :  oeux-d  refusèrent  de  le  rece- 
voir; et  n'ayant  pas  d'artillerie  pour  les  forcer» 
il  reprit  le  chemin  de  Mascara,  où  il  apprit  avec 
une  profonde  afQictieD  la  mort  de  son  vieux  père. 

Dès  le  comroeiieement  on  avait  cru  de  bonne 
politique  de  nous  décharger  sur  les  indigènes  de 
tous  les  embarras  de  l'occupation.  Ce  ftit  oon- 
formém^tà  cette  politique  fatale  que  le  général 
Desmichels  accorda  à  Abd-el-Kader  un  traité 
qui  le  oonstituait  de  fait  souverain  de  la  pro^ 
vince  d'Oran,  avec  le  droit  d'en  monopoliser 
tout  le  commerce  è  la  manière  de  Méhémet- 
Ali,  dont  l'émir  avait  étudié  l'administration 
en  Egypte.  Aux  termes  de  ce  traité ,  tous  les 
échanges  devaient  se  faire  exclusivement  dans 
le  port  d'Arsevr;  il  était  interdit  aux  Arabes  de 
traiter  dhvcteroent  avec  les  Européens  :  ils  de- 
vaient vendre  à  l'agent  de  rémir  à  des  prix  fixés 
par  lui-même,  et  oe  dernier  revendait  à  sa  fan- 
taisie aux  marchands  européens.  Ce  traité  avait 
été  divisé  en  deux  parties ,  contenant  :  la  pre- 
mlère,  les  oonditions  des  Arabes;  la  seconde, 
les  condHUms  des  Français.  Le  général  Desmi- 
éhel  ne  eommuoiqua  d'abord  au  gouvernement 
que  la  seconde ,  et  oe  ne  fût  qu'à  la  suite  des 
réclamations  que  soulevait  l'exécution  du  traité 
telle  que  l'eatrôdait  Abd-el-Kader,  que  l'on  con* 
nut  enfin  le  première.  Il  en  résulta  entre  le  gou- 
verneur général  Voirai  et  le  général  Desmichels 
une  mésintelligence  qu'Abd-el-Kader  sut  attiser 
avec  l'habileté  la  plus  raffinée. 

Tout  chef  ambitieux  n'a  pas  seulement  à  oom- 
battre  l'tainenii  en  rase  campagne,  il  lui  faut 
encore  faire  faee  aux  sourdes  menées  des  siens, 
qui ,  jaloux  de  son  élévation ,  ne  cherohent  qu'à 
le  renverser,  ffti-ii  même  le  défenseur  de  la  foi. 
C'est  ce  qui  jtfriva  aussi  à  Abd-el-Kader.  Plu- 
sieurs kaids  te  déolarèrant  contre  lui.  Musta- 
pha-bnJMnael ,  chef  des  Douaires,  arl>ora  le 
premier  rétendard  de  la  révolte ,  surprit  l'émir 
dans  la  nuit  du  12  avrU  1834,  le  mit  en  pleine 
déroute ,  malgré  sa  valeureuse  résistance  ;  et  il 
refit  tué  on  pris ,  si  l'on  de  set  compagnons 
fidèles  ne  l'eût  entêté  de  la  mêlée  et  remis  à 
cheval.  A  la  première  nouvelle  de  cette  défaite, 
quelques  autres  chefs  mécontents  se  levèrent 
CQutre  lui ,  et  ce  fut  encore  le  général  Desmi- 
chels qui  se  chargea  de  lui  venir  en  aide  en  re- 
poussant l'alHance  du  vieux  Mustapha-ben- 
Ismael,  qui  devait  être  notre  plus  fidèle  ami,  en 
envoyant  à  Abd-el-Kadat  dA%  l\»iiV&  ^V  ^Vi 
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poudre,  et  en  se  mettant  lui-même  eu  campagne 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  prendre  sa  re- 
Tanchc.  Notre  occupation  ne  comprenait  encore 
qu'Alger,  Bonc,  Bougie,  Oran,  Mostaganem, 
Arzew ,  et  partout  nous  étions  bloqués  par  Ten- 
nemi.  Mis  par  le  traité  Desmichels  en  possession 
de  toute  la  proTince  d'pran ,  Abd-el-Kader  con- 
çut le  projet  de  soumettre  la  province  d'Alger 
et  celle  de  Tittery.  Il  traverse  le  ChélifT,  entre  en 
triomphateur  à  Médéah ,  destitue  et  nomme  les 
autorités,  déplace  des  tribus  soumises ,  et  rentre 
dans  ses  limites.  Le  général  Trézel ,  qui  avait 
remplacé  le  général  Desmichels  à  Oran,  marche 
sur  rémir  (1)  ;  il  le  joint  à  la  Macta  et  l'attaque, 
quoique  l'armée  ennemie  fût  six  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne.  Malheureusement ,  la  jour- 
née, brillamment  commencée,  se  termina  par  une 
défaite  (28  juin  183ô)  :  surprise  dans  un  défilé  de 
la  Macta,  la  ligne  des  blessés  et  des  bagages  fut 
rompue ,  et  ce  ne  fut  qu'en  faisant  des  prodiges 
de  valeur,  et  après  avoir  laissé  cinq  cents  têtes 
à  l'ennemi ,  que  le  général  Trézel  parvint  à  opé- 
rer sa  retraite. 

La  nouvelle  de  ce  premier  revers  souleva  en 
France  l'opinion  publique  contre  le  système 
d'hésitation  suivi  jusque  alors ,  et  fit  adopter  au 
gouvernement  une  ligne  de  conduite  plus  ferme. 
Le  maréchal  Clausel  fut  envoyé  pour  prendre 
une  éclatante  revanche  sur  Abd-el-Kader.  Il 
marcha  (3  décembre  1836)  sans  coup  férir  sur 
la  capitale  de  l'émir.  Mascara ,  qu'il  trouva  rui- 
née et  abandonnée;  et,  après  avoir  achevé  de 
détruire  cette  ville,  il  revint  à  Oran  pour  se  re- 
mettre en  campagne  le  8  janvier  1836,  en  se 
dirigeant  sur  Tlemsen,  qu'il  occupa.  Là  il  frappa 
sur  ceux-là  mêmes  qui  nous  avaient  appela, 
sur  nos  amis  leà  Ck)ulouglis ,  cette  fameuse  con- 
tribution qui  a  donné  lieu  à  tant  de  commentaires 
injurieux;  et  après  ces  deux  promenades,  du- 
rant lesquelles  Abd-el-Kader  n'avait  cessé  de 
l'accompagner  de  loin ,  sans  s'engager  sérieuse- 
ment, le  maréchal  rentre  à  Alger,  persuadé,  à 
en  juger  par  ses  bulletins ,  qu'il  avait  exterminé 
Abd-el-Kader.  Quelque  temps  après,  le  général 
d'Arlanges^  partit  d'Oran  pour  conduire  un  con- 
voi de  ravitaillement  à  Tlemsen ,  eu  devaient 
s'exécuter  des  travaux  de  communication  avec 
la  mer.  Pendant  sa  marche  il  rencontra  l'émir, 
qui  revenait  de  la  frontière  de  Maroc  avec  des 
forces  considérables.  Le  combat  ftot  des  plus  vifs, 
et  les  troupes  françaises  furent  repoussiées  avec 
perte  (24  et2ô  avril  1836). 

(1^  D'après  l'oplaloD  géntralement. admise ,  le  général 
Tréxel  marcha  contre  l'émir,  poor  le  ebftUer  d'avoir  le 
premier  violé  le  traité  Desmichels.  Le  fait  est  Inexact. 
«*  L'émir  n'était  point  sorU  des  limites  du  territoire  que 
le  traité  lui  assignait  :  il  se  préparait  sans  doute  A  nous 
combattre,  ne  croyant  pas  a  la  durée  de  la  psix ,  mais 
c'est  le  général  Trézel  qui  est  allé  l'attaquer  sur  son  ter- 
ritoire .  le  nôtre  demeurait  pleinement  respecté.  Pour  la 
question  de  domination  sur  telle  on  telle  catégorie  de 
musulmans,  l'émir  avait  encore  le  traité  poor  lui,  quoi- 
que là  ait  été  la  véritable  cause  de  l'agression  du  général 
Tréxcl.  »  (JÇfite  dé  M.  le  cvmtnanOmd  BoittOfim^i,  ) 


Cet  échec ,  ajouté  à  celui  de  la  première  expé- 
dition sur  Constantine ,  provoqua  une  manière 
d'agir  un  peu  plus  énergique.  Le  général  Bugeand 
fut  chargé  de  mettre  Abd-el-Kader  dans  l'inac- 
tion, soit  par  un  traité  de  paix,  soit  par  les 
armes,  pendant  que  le  général  Damrémont  diri- 
geait imc  nouvelle  expédition  sur  Constantine, 
qui  cette  fois  fut  enlevée  d'assaut ,  mais  avec  des 
pertes  vivement  regrettées  (voyez  Combes  et 
Dahrémont).  Repoussé  dans  ses  ouvertures  pa- 
cifiques ,  le  général  Bugeand  attaque  son  ennemi 
an  passage  de  la  Sikak  (6  juillet  1836);  il  le  fait 
à  outrance.  Douze  à  quinze  cents  Arabes  furent 
tués  ou  blessés;  et,  au  lieu  de  presser  les  con- 
séquences de  cette  victoire ,  il  laisse  l'émhr  re- 
prendre haleine,  se  rétablir  dans  son  autorité, 
et  quelques  mois  après  il  traite  avec  lui  sur  le 
même  pied,  comme  s'il  avait  été  battu  lui- 
même.  Pendant  l'entrevue  qui  eut  Heu  entre 
Abd-el-Kader  et  le  général  Bugeand,  cehii-d 
montra  une  brusquerie  (  il  enleva  de  terre  son 
interiocuteur)  et  une  fierté  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  les  clauses  du  traité.  Ce  traité 
de  la  Tafha,  si  vivement  critiqué  de  part  et 
d'autre ,  livrait  à  Abd-el-Kader  presque  les  trois 
quarts  de  l'Algérie  (  les  provinces  d'Oran ,  de 
Tittery,  et  une  partie  de  celle  d'Alger  ) ,  et  lui  ré- 
svvait  la  faculté  d'acheter  en  France  la  pondre, 
le  soufre  et  les  armes  dont  il  aurait  bescnn  (ar- 
ticle? du  traité). 

Cependant  l'exécution  de  ce  traité  suscita  de 
nombreuses  diflicultés.  La  question  des  limites 
était  très-importante  :  Abd-el-Kader  exploita 
l'obscurité  du  texte  pour  s'étendre  dans  l'est,  et 
éluda  sans  cesse  nos  propositions  de  règjlement. 
Au  mois  de  décembre  1837,  il  plaça  son  camp 
dans  le  voisinage  de  Hamza,  où  il  reçut  la  sou- 
mission de  toutes  les  tribus,  de  ces  contrées. 
Les  progrès  d'Abd-el-Kader  jetèrent  Talarme  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Mitidja,  et  le  maréchal 
Vallée  se  vit  dans  l'obligation,  pour  rassurer  les 
esprits ,  d'établir  un  camp  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  sur  le  haut  Khamîs.  Sur  ces  entre- 
faites nous  vîmes  arriver  à  nous  les  débris  de 
la  tribu  des  Ouled-Zéitoun,  que  l'émir  venait 
de  surprendre  et  de  massacrer,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité.  En  même 
temps  il  institua  un  kaid  pour  le  Sebaou ,  pays 
situé  entre  l'Oued-Kadara  et  les  montagnes.  Ces 
deux  actes  parurent  alors  une  violation  flagrante 
du  traité  de  la  Tafna  (1).  Ils  déterminèrent  de  la 

(1)  Ces  denx  actes  ont  été  souvent  reprochés  à  AJbd- 
el-Kadec,  comme  étant  ane  vlolaUon  flagrante  du  traité 
de  la  Tafna.  Mais  ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé  que 
celui  ponr  le  traité  Desmiehels.  «  Il  est  de  la  demUrt 
t  évidence  qne  nous  n'avions  aucun  droit  de  Jurldictioo 
an  delà  de  l'Ooed-Khadara  :  l'émir  y  était  chez  Inl.  Lt 
texte  arabe  du  traité  éuit  formel  à  cet  égard.  11  n'est 
pas  vrai  d'ailleurs  que  l'émir  ait  tait  massacrer  la  Irflw 
des  Ouled-Zéitoun.  Cette  tribu ,  tonte  mllttslre,  avait 
refusé  l'impôt  et  combattu  l'émir.  Bile  n'eut  de  tués  que 
cinquante-deux  hommes  dans  le  combat  ;  un  seul  perdit 
la  vie  après  la  lutte.  On  ne  peut  appeler  ce  cbfttUnent 
un  nsisscre.  Voir  ta  Crunâe  Ka^Hû  de  M.  le  général 
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part  do  goureniear  géDénl  des  protestations  si 
énergiques,  qa*Abd-el-Kader  consentit  enfin  à 
Dominer  on  agent  pour  discuter  les  bases  de 
b  QQOTention  interprétative  de  Tarticle  2  du 
traité  du  30  mai  1837.  Moulood-ben-Arach, 
qui  s*était  rendu  à  Paris  pour  offrir  au  roi  des 
présente  envoyés  par  son  maître,  fut  chargé  des 
négociations.  A  son  retour  à  Alger  il  signa ,  le 
14  juillet  1838y  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il 
était. investi,  une  convention  complémentaire  et 
modîBcative  de  trois  articles  du  traité.  L'émir 
proita  de  la  paix  pour  régulariser  Tadministra- 
tion  des  tribus  soumises  à  son  commandement. 
Mohammed-d-Berkani  fut  rétabli  à  Médéah 
oumme  khali&t;  dans  Test,  sur  les  pentes  sud 
du  Juijura,  il  confia  le  pouvoir  à  Ben-Salem; 
4  Bea-AUat,  pour  le  pays  de  Miliana;  à  Ben- 
Aracfa ,  dans  le  bas  ChélifT;  Mascara  obéissait 
à  lîoa  beau-frère  Ben-Tarmi  ;  à  Tlemsem,  l'au- 
tofité  était  aux  mains  de  Bon-Hamedi  :  tous 
eet  penonnages  appartenaient  à  de  grandes  fa- 
maies  de  rombouts,  et  jouissaient  déjà  à  ce 
titre  d*une  influence  considérable  sur  les  popu- 
bliona.  Chacune  de  ces  vastes  circonscriptions 
de  commandement  était  subdivisée  en  arrondis- 
sements mcMUS  étendus,  à  la  tète  desquels  il 
plaça  des  chefe  qui  exerçaient,  avec  le  titre 
^etghOf  une  autorité  administrative  et  militaire. 
Toute  rorgpnisation  adoptée  par  Fémir  semblait 
inspirée  par  ces  deux  pensées  principales  : 
f  *  entretenir  la  ferveur  religieuse  dans  les  tri- 
baty  en  la  (Usant  servir  à  fortifier  radministra- 
tion  ;  2*  donner  à  la  population  une  constitu- 
tion militaire  vigoureuse,  afin  de  la  préparer  à 
fl—ncf,  par  un  effort  unanime  et  énergique,  les 
clifétiens  de  la  terre  d'Afrique. 

Dans  la  prévision  de  la  reprise  des  hostilités, 
Ab-d-Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
défeue  en  arrière  des  villes  de  l'intérieur,  sur 
k  limite  du  petit  désert.  Ainsi,  au  sud  de  Mé- 
ééafa  il  avait  établi  un  poste,  et  des  magasins 
à  Bo^mr  ;  an  sud  de  Mostaganem,  il  avait  relevé 
ks  ruines  de  Tekendempt;  plus  à  l'ouest,  Saïda 
eorrespondait  à  Blascara;  enfin,  au  sud  de 
lloasen  il  créa  le  poste  de  Sebdou.  Il  fit  servir 
ces  établissements  à  augmenter  ses  moyens 
<ktion  sur  les  tribus  du  sud.  U  nomma  un 
khaliftt  pour  toute  cettepopulation  nomade  qui  ve- 
Mit  annuellement  foire  ses  approvisk>nnements 
^  grains  dans  le  Tell.  Son  influence  s'étendit 
jQM|ue  dans  les  oasis  sahariennes,  qui  relevaient 

DnaM,  p.  iTi.  •  {Noté  de  M.  le  eùmwtandant  Bois- 

M.  JefowuwHdaat  BolMonoet  accompagne  cette  note 
éttt»  rélnloBs  fdoéreiucs  :  «  Anjoord'bul  nous  derons 
liai  mÊt  Janals  être  Josles  enver*  notre  ennemi.  Ma 
MSfleUoo  est  qoe  nous  n'avons  aoeon  acte  de  mauvaise 
f>t  à  reprocher  à  Pémlr,  et  que  c'est  à  tort  que  nous 
de  la  mptnre  des  deai  traités  Deimlchels  et 
Ces  deos  traités,  dans  l'esprit  même  de  ceux 


f>t  les  cootractèrent .  n'étalent  pas  laits  pour  durer  ; 
■ih  leur  Ttobtton  formelle  vient  de  nos  généraux ,  qui 
In  treavalcnt  hnpoUtlqnes.  Vos  prenves,  me  demsnde- 
~  Blici  sont  dana  le  teste  même  des  traités.  » 


autrefois  de  Constantine,  et  où  notre  cheik-el 
arab  n'avait  pu  faire  reconnaître  son  autorité. 
Le  passage  d'une  armée  française  à  travers  les 
Portes^e-Fer  causa  une  immense  impression 
parmi  les  indigènes  :  cet  acte  hardi  frappa  nos 
ennemis  de  stupeur.  Abd-el-Kader  profita  ha- 
bilement de  cette  occasion  pour  déclarer  la  guerre 
sur  toute  la  ligne,  et  arriver  à  la  réalisation 
des  projets  que  le  traité  de  la  Tafha  loi  avait 
donné  le  temps  et  le  moyen  de  mûrir.  Il  écrivit 
au  gouverneur  général  la  lettre  dont  voici  la 
traduction  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  que  tous  les 
Arabes  de  la  régence  sont  d'accord,  et  qu'il  ne 
leiu*  reste  d'autres  paroles  que  la  guerre  sainte. 
J'ai  employé  mes  efforts  pour  changer  leur  idée  ; 
mais  personne  n'a  voulu  de  la  durée  de  la  paix  : 
ils  ont  tous  été  d'accord  pour  faire  la  guerre 
sainte,  et  je  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  que  de 
les  écouter,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  loi , 
qui  le  commande.  Ainsi,  je  ne  vous  traliispas,  et 
vous  avertis  de  ce  qui  est.  Renvoyez  mon  oukil 
d'Oran,  pour  qu'il  rentre  dans  sa  famille.  Tenez- 
vous  prêts  à  ce  que  tous  les  musulmans  vous 
fassent  la  guerre  sainte.  » 

Enhardi  par  l'imprudente  sécurité  du  maré- 
chal Vallée,  qui  lui  avait  permis  de  tout  prépa- 
rer pour  une  insurrection  générale,  Abd-el-Kader 
donne  (14  décembre  1839)  le  signal  d'une  lutte 
à  mort.  Nos  colons,  •  surpris  dians  la  Mitidja, 
sont  massaorés  par  les  Hadjoutes,  nos  établis- 
sements brûlés  et  pillés  ;  les  coureurs  de  l'en- 
nemi pénètrent  jusque  dans  le  massif  d'Alger; 
enfin,  nous  ne  possédons  plu»  que  les  territoires 
compris  dans  les  enceintes  fortifiées  (1). 

A  la  nouvelle  de  cette  levée  générale  de  bou- 
cliers, le  duc  d'Orléans  avait  démandé  de  venir 
prendre  ime  part  active  à  la  guerre.  H  débar- 
qua à  Alger  avec  le  duc  d'AumaJc  le  13  avril  1840. 
Mais  les  opérations  du  vaste  plan  suivi  par  le 
général  Vallée  n'amenèrent  aucun  résultat  dé- 
cisif, bien  que  dans  vingt  actions  de  guerre  meur- 
trières, parmi  lesquelles  on  compte  Théroïque 
défense  de  Mazagran  par  un  poignée  de  braves, 
l'armée  française  eût  donné  aux  indigènes  une 
liante  idée  de  sa  bravoure.  Le  général  Uu- 
geaud  fut  appelé  (décembre  1 840)  à  remplacer  le 

(1)  «  M.  le  maréchal  Vallée  ne  pouvait  empêcher  le» 
mouvements  de  l'émir,  qui  était  maître  chez  lui.  C'c»t 
bien  malgré  loi  que  le.i  colons  s'étalent  éparpillés  dans 
la  plaine.  Le  rosrérhal  avait  déclaré  la  guerre  en  violant 
le  traité ,  et  traversant  par  la  force  des  armes  le  ter^ 
rltolre  de  l'émir  dans  son  retour  de  ConstanUne.  Bien 
plus  de  quinze  Jours  avant  d'attaquer  nos  colons  dans  la 
MlUdJa ,  l'émir  avait  annoncé  l'époque  où  11  commence- 
rait les  hostilités ,  se  conformant  par  là  aux  vieilles  tra- 
ditions de  la  chevalerie,  dont  J'ai  moi-même  vu  les  Ara- 
bes se  souvenir  plus  d'nne  fols.  r>u  reste,  nos  dd^astres 
dans  la  Mltidja  ont  été  fort  peu  de  chose.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  y  ait  alors  massacré  dix  colons  ;  et  quant  aux 
pertes  matérielles .  elles  ont  été  presque  nulles,  couvertes 
depuis  par  des  Indemnités  foK  supérieures  -aux  pertes. 
No5  établissements  étalent  de  la  plus  grande  Inslenlfl.inrr, 
au  delà  même  des  enceintes  que  la  taqe  prévo^faneé  de 
M.  le  mnrérhal  Vallée  avait  fait  exécuter  avec  tant  d'ar> 
deur  dans  l'hiver  de  1839  à  1^*0.  •{Note  de  M.  le  com- 
mandant BoUsonnet.  ) 
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maréchal  Vallée,  avec  la  misiion  expresse  de  dé- 
truire la  puissance  d'Abd-el-KaiIer  et  de  sou- 
mettre toute  TAlgérie.  Après  quelques  mois  d'en- 
trée on  campagne,  il  avait  dé^k  détruit  Tekon- 
dempt,  Bogbar,  Tbaza ,  nouvelles  forteresses 
b&ties  par  Abd-el-Keder  ;  il  avait  pris  Mascara, 
enlevé  les  troupeaux,  détruit  les  moissons  des 
tribus  ennemies,  et  occasionné  dans  les  rangs  de 
rémir  un  grand  nombre  de  défections.  Dans  la 
campagne  suivante  (au  commencement  de  1842), 
il  avait  fait  occuper  Mascara  à  demeure  par  le 
général  de  Lamoricièrc,  qui  de  là  rayonnait  dans 
toutes  les  directions.  L'ennemi  était  réduit  à 
la  défensive,  et  la  France  déclarait  enfin,  {lar  la 
bouche  du  roi,  la  terre  d'Afrique  «  une  terre 
désormais  et  pour  toi^ours  française  »  (dis- 
cours de  la  couronne,  1843). 

Dès    ce  moment  Abd-el-Kader   fut    traité 
non  plus  comme  un  prince  souverain,  mais 
comme  un  rebelle.  On  ne  saurait  s'imaginer 
combien  il  dépensa  de  génie  et  d'activité  dans 
cette  lutte  suprême.  Vers  le  milieu  de  Tannée 
1842,  Abd-el-Kader,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, avait  perdu  les  cinq  sixièmes  de  ses  États, 
tous  ses  forts  ou  dépôts  de  guerre,  son  armée 
régulière  et  le  prestige  de  sa  situation  antérieure. 
Le  théâtre  de  la  guerre  était  concentré  entre  le 
ChélifT  et  la  Mina,  dans  un  carré  d'environ 
vmgt^cinq  lieues.  Cependant  l'indomptable  émir 
ne  se  décourageait  pas  :  suivi  de  quelques  mil- 
liers de  chevaux,  il  allait  de  tribu  en  tribu, 
détruisant  l'eiTet  de  chacune  de  nos  expéditions, 
et  rallumant  sur  chaque  point  l'incendie  que 
nous  venions  d'éteindre.  «  Vous  abandonnez 
donc,  écrivait-il  aux  tribus  incertaines,  la  foi  de 
Tos  pères,  et  vous  vous  livrez  lAchement  aux  chré- 
tiens !  M'avez- vous  donc  pas  assez  de  courage  et 
assez  de  persévérance  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre  ? 
Encore  quelques  mois  de  résistance,  et  vous  las- 
serez les  infidèles  qui  souillent  votre  sol.  Mais 
si  vous  n'êtes  plus  de  vrais  croyants,  si  vous 
fisites  un  honteux  abandon  de  votre  religion  et 
de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  a  promis,  ne 
croyez  pas  que  vous  obtiendrez  le  repos  par 
cette  faiblesse  mdigne.  Tant  qu'il  me  restera  un 
souflle  de  TÎe,  je  ferai  la  guerre  aux  chrétiens, 
et  je  vous  suivrai  comme  votre  ombre.  Je  vous 
reprocherai  en  fhce  Totre  honte  :  pour  vous  punir 
de  votre  lâcheté,  je  troublerai  votre  sommeil 
par  des  coups  de  fusil  qui  retentiront  autour  de 
vos  douars  devenus  chrétiens.  »  (Moniteur  Al- 
gérien du  5  juillet  1842.) 

L'émir  se  multipliait,  pour  ainsi  dire,  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements,  ce  qui  nécessitait  la 
dispersion  des  troupes  françaises.  On  le  croyait 
dans  le  sud,  quand  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait 
surpris  et  décimé  les  tribus  établies  dans  le  bas 
de  la  vallée  du  ChélifT.  De  là,  franchissant  quatre- 
vingts  kilomètres  en  une  seule  marche,  il  tombe 
à  l'improviste  sur  les  Ouled-Khouïdcm  ;  puis, 
par  une  course  tout  aussi  rapide,  il  se  porte  chez 


les  Idaroa,  auxquels  il  enlève  un  buta  ooMidén- 
ble.  Après  avoir  déposé  ses  prises  chez  les  Béni- 
Ouragh,  il  s'avance  jusqu'à  vingt  kilomètres  de 
Mascara.  L'épouvante  se  répand  parmi  tontes 
les  tribus  soumises  :  elles  vont  supplier  le  gé- 
néral de  Lamoricière  de  les  protéger.  Gehû-d 
leur  répond  qu'elles  aient  à  se  défendre  elles- 
mêmes,  et  que  pour  le  moment  il  croyait  plus 
important  d'achever  la  dispersion  des  partisans 
d'Abd-el-Kader,  réunis  encoredansle  désert  En 
effet,  sans  se  préoocaper  autrement  des  mouve- 
ments de  l'émir,  la  colonne  s'avance  dans  le  sod 
jusqu'aux  sources  du  Tagiiin,  mais  sans  attein- 
dre rémigration,  qui  fuyait  devant  elle.  A  son 
retour,  pendant  que  nos  troupes  étaient  ooco- 
pées  à    vider    les   silos  des  ennemis  »  sur  les 
rives  du  Riou,  Abd-el-Kader  va  piller  nos  alliés 
du  voisinage.  Un  combat  très-vif  s'engage  à 
Isna;  l'ennemi  est  dispersé,  et  Abd-el-Kadcr 
lui-même  est  sur  le  point  d'être  fait  prison- 
nier, son  cheval  s'étant  abattu  parmi  las  rochers. 
Après  cette  défaite,  l'émir  se  retira,  et  nos 
troupes  rentrèrent  à  Mascara  (fin  de  Bovembre 
1842).  Cependant  Abd-el-Kader,  qui  nous  avait 
laissé  ravager  et  soumettre  tranquillement  l« 
tribus  de  l'Ouarsenis,  reparut  tout  à  oonp  au 
milieu  du  pays  que  nous  venions  de  parcourir. 
11  avait  trouvé  un  nouvel  élément  de  résisr 
tance  dans  le  secours  «tes  Kabyles  de  Bougie, 
poussés  par  lui  à  une  démonstration  contre  Cher- 
chell.  Cette  dernière  tentative  fut  déjouée  par 
le  général  Bugeaud,  qui  n'hésita  point  à  venir 
au  cœur  de  l'hiver,  dans  les  régions  escarpées 
du  Jurjura,  dissoudre  le  rassemblement  ennemi. 
Pendant  les  inois  de  mars  et  d'avril  1843, 
des  razzias  incessantes  exercées  surtout  ce  qui 
restait  de  tribus  rebelles,  et  bientôt  couronnées 
par  le  brillant  coup  de  main  du  duc  d'Aumale, 
enlevant  au  galop  la  Mmalah  d'Abd-el-Kader, 
précipitèrent  sa  ruine  (16  mai  1843.  Le  dernier 
combat  livré  sur  TOued-Malali,  le  11  octobre 
1843,  l'acheva.  L'émir  perdit  dans  celle   ren- 
contre les  restes  de  son  infanterie  régulière  et 
son  plus  brave  lieutenant,  le  borgne  Sidi-£mba- 
rek.  Traqué  à  la  fois  par  les  troupes  françaises 
et  par  les  tribus  arabes,  qui  ne  s'inclinaient  que 
devant  le  courage  victorieux,  Abd-el-Kadcr  se 
décida  à  se  réfugier  sur  la  frontière  de  TemiNre 
du  Maroc.  Ses  prédications  soulevèrent  les  popu- 
lations marocaines  ;  et  bientôt,  malgré  les  hésita- 
tions de  l'empereur,  il  parvint  à  entraîner  ces  po- 
pulations dans  la  querelle.  La  guerre  de  la  France 
avec  le  Maroc  fut  l'enivre  de  l'émir  infatigable. 
On  sait  comment  le  maréchal   Bugeaud  a  su 
calmer  à  Isly  l'ardeur  des  Marocains,  tandis  que 
le  prince  de  Joinville  opérait  dans  le  même  but 
à  Tanger  et  à  Mogador. 

Après  la  bataille  d'Isly  il  y  avait  deux  partis 
à  prendre  ;  ou  profiter  de  la  victoire  en  for- 
çant immédiatement  l'empereur  à  livrer  Abd- 
el-Kader,  ou  laisser  ce  soin  aux  événements, 
faciles  à  prévoir.  On  crut  devoir  adopter  ce  der- 
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norptitl.  Fovjoiar  saiMment  de  TéUt  des 
\,  il  fimt  M  mettre  un  inomentà  It  plecedes 
qui  étaient  m  prétcnoe  :  Abd-er- 
RbiliMai  el  Abd-el«*Kadtf  deraient  avoir  aa 
iond  du  ceenr  IHm  pour  rentre  des  sentiments 
de  haine  de  ereinte  on  de  dARancse.  Sans  doute 
ia  rellgiQo  teipoee  à  tons  les  ronsolmans  de  com* 
battra  poar  la  loi  du  prophète,  qui  exige  l*ex- 
fÊnÊÊmiÊkmf  aiooii  la  conversion,  de  tons  les  chré- 
tieni;  nsau  l'on  et  l'autre  n'avaient  nullement  les 
Mêmet  hrtérMs  à  se  constituer  les  ehampions  de 
rislaraisma  :  Abd-er-Rhaman  avait  un  empire 
à  conserver,  tandis  qu'Abd-el-Kador  en  avait 
on  à  conquérir*  £t  supposé  même  que  Tempe- 
renr  du  Maroc  se  fftt  sincèrement  joint  à  l'émir 
puor  combattre  les  infidèles,  qui  des  deux  en 
anrail  lecneiUi  la  gloire?  fin  toute  occasion,  les 
'  tronpes  maroeafaies  se  seraient  empressées  d'ao- 
conrir  à  la  voîi  du  chef  pieux  ;  les  montagnards 
beihèiea,  dont  la  fidélité  envers  l'empereur  est 
Iota  d*etre  inébranlable,  se  seraient  les  premiers 
sons  Fétendard  du  nouveau  chérif  ;  car 
sa  dit  également  issu  de  la  finniUe 
d«  pvophito.  Abd-el-Kader,  depuis  qu'il  avait 
dié  vtfiMlé  dans  le  Maroc  avec  les  débris  des 
IribM  qui  svaient  vàn  sa  fortune,  était  placé 
daM  l'alternativa  on  de  détrener  Abd-er-Rha^ 
■Mtt,  on  d'abdiquer  tonte  actloQ  sur  les  aflaires 
d'Algérie.  Utenta,  d'abord  par  la  vole  des  négo- 
dalieiis,  paie  par  la  force,  une  de  ces  révolu- 
tisna  si  firéqoenisa  dans  lee  annales  de  Visla- 


Sanaresaourcesaumniett  de  populations  irritées, 
en  hrtteoaveiie  avecte  chef  reconnu  desa  religion, 
enant  comme  un  lioo  traqué  par  des  chasseurs, 
n'ayant  d'antre  patrie  que  son  cheval,  d'autre 
akriqne  satsnta,  d'autre  royaume  que  le  désert,  le 
pmâ  émir  inspfaraU  encore  la  terreur,  et  obligeait 
narwifinin  h  tenir  sur  pied  une  armée  de  quatre- 
viagi  BBÎlle  bommee  pour  se  garder  de  loi.  Dans  le 
■oisdeAoveinbrei647,étantcampéàZallndansle 
lii;Abd-el-Kadereavoyaauprèsderempereur8on 
ktafiCii  Bon-Hamédi  pour  faire  des  propositions 
dteoaniodanent  Inquiet  de  ne  pas  recevoir  des 
MnsBiu  de  Bqn*Hamédi ,  et  présumant  qu'il 
•Uni  avoir  on  engagement  avec  les  Marocains,  il 
frilta  hi  poaitton  de  ZaUn,  et  vint  camper  sur 
h  ftfe  gaoche  de  la  Mal^uina,  dans  un  endroit 
appilé  Eaerma.  Appuyé  d'un  côté  à  la  rivière, 
it  raotre  am  montagnes  de  Kedbana ,  dont  les 
hlitaals  voulaient  rester  neutres,  sa  déira  se 
tPMfait  daaa  une  pœitiun  fMile  à  défendre  avec 
Me  poignée  de  goerriers.  Dans  la  journée  du  9  dé- 
cembre, deux  cavaliers  de  l'empereur,  accom- 
pspiésd*un  serviteur  de  Bou*Hamédi,  lui  appor* 
tènnt  une  lettre  de  Mouley-Abd-er^Rharoan  et 
QM  autre  de  son  kbaliiat.  L'empereur  loi  disait 
ta  substance  quil  ne  pouvait  écouter  de  lui  au- 
nne  proposition  tant  qu'il  resterait  dans  le  pays 
foil  occupait  ;  que  s'il  voulait  venir  à  Fez,  il  se- 
nK  traité  aussi  bien  qu'il  iniurrail  le  ilé^rer  ;  (lui; 
nacavaUeiB  et  ses  fantssains  seraient  admis  dans 


les  troupes  marocaines  ;  que  la  population  de  la 
déira  recevraK  des  terres,  etc.  ;  que  s'il  refusait 
ces  propositions,  le  chemin  do  disert  était  libre, 
et  quil  pouvait  le  prendre,  s'il  n'acceptait  aucun 
de  ces  deux  partis.  Abd-el-Kadcr  prit  immé- 
diatement sa  résohitiun  :  il  renvoya  les  cavaliers 
marocains  sans  réponse,  et  réunit  foute  la  po- 
imlatJon  de  la  déira,  ainsi  que  ses  réguliers. 
11  leur  exposa  quelle  était  sa  situation,  sans  rien 
dissimuler  ;  leur  dit  qu'il  était 'résolu  à  tenter  la 
fortune;  qu'il  allait  essayer  de  prendre  un  des 
fils  de  l'empereur,  pour  se  fhire  rendre  sou  liliu- 
lifat;  que  s'il  était  vainqueur,  il  continuerait 
sa  marche  vers  l'ouest,  où  la  déira  aurait 
à  le  rejoindre  ;  que  s'il  était  vaincu ,  la  déira 
serait  probalilement  pillée,  mais  qu'il  serait 
foujowrs  temps  d'allé  demander  un  asile  aux 
Français. 

Voici  maintenant  quel  était  son  plan  d'opéra- 
tions :  il  fit  iiartir  son  infanterie  dans  la  direction 
du  camp  marocain,  qui  était,  suivant  les  uns,  à 
Aïoun-Keart,  suivant  d'autres,  à  Aïn-Tigaout. 
Les  camps  marocains,  d'après  les  mêmes  rensei- 
gnements, paraissaient  s'être  concentrés  vers  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  points ,  sans  s'être  com- 
plètement réunis  pour  n'ai  former  qu'un  seul. 
Abd-el-Kader  rejoignit  son  infhnferie  le  10  dé- 
cembre, au  soir;  il  avait  avec  lui  mille  à  douze 
cents  chevaux,  et  de  huit  cents  à  mille  hommes 
k  pied  ;  il  avait  laissé  ses  canons  à  la  déira.  Son 
iiitontion  était  de  surprendre  les  Marocains  par 
une  attaque  de  nuit.  Pour  la  faciliter,  il  inventa 
le  stratagème  suivant  :  Quatre  chevaux  entière- 
ment enduits  de  goudron  fuirent  chargés  d'her- 
bes sèches ,  broyées  avec  les  mains  et  réduites 
en  étoiipes.  Ce  chargement  (ai  aussi  enduit  de 
gondri)n.  Quatre  f)!nta?sin8,  qui  reçurent  chacun 
cent  douras  à  l'avance,  couduisaient  ces  ani- 
maux :  ils  devaient,  en  arrivant  près  du  camp 
marocain,  mettre  le  feu  aux  matières  inflamma- 
bles dont  ils  étaient  revêtus.  Grâce  à  ce  strata- 
gème, aussi  hardi  qu'ingénieux,  l'émir  surprit, 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12  novembre,  les  camps  ma- 
rocains. Cette  attaque  soudaine  causa  de  grandes 
pertes  an  roaghzen  de  l'empereur;  mais  Abd-el- 
Kader  avait  affaire  à  un  ennemi  si  nombreux,  qu'il 
dut  s'arrêter  devant  une  masse  compacte  plutôt 
que  devant  une  défense  h  peu  près  nulle.  Il 
rallia  donc  sa  déira,  et  concentra  t<Hit  son  monde 
vers  l'embouchure  de  la  Malouina,  entre  la  rive 
gauche  de  cette  rivière  et  la  mer.  Les  camps 
marocains  continuèrent  de  resserrer  le  cerrie 
qui  enveloppait  l'ennemi.  Accolé  aux  bords  de  la 
rivière,  et  dans  l'impossibilité  de  résister  à  la  su- 
périorité du  nombre,  l'émir,  songeant  moins 
à  lui  qu'aux  siens ,  résolut  de  faire  passer  les 
bagages,  les  femmes  et  les  enfants  de  ses  com- 
pagnons d'armes  dans  la  plaine  de  la  TrifTa, 
afin  de  les  soustraire  aux  attaques  de  rennerni. 
Le  commencement  du  passage  de  la  rivière  fut 
le  signal  du  combat  que  les  Kabyles  marocains, 
excités  par  l'appât  du  butin,  eng^èrent  avec 
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furie;  mais  les  cavaliers  de  l*éinir  soutinrent 
jusqu'au  bout  leur  yieille  réputation,  et  accom- 
plirent leur  mission  généreuse  :  ils  résistèrent 
tout  le  jour;  pas  un  mulet,  pas  un  bagage  ne  toi 
enlevé.  Apre»  avoir  ainsi  fait  passer  sa  déira 
sur  le  territoire  français,  pour  la  mettre  à  l'abri 
du  pillage  des  Marocains,  Témir  la  quitta,  et, 
suivi  d*un  petit  nombre  des  siens,  se  retira  chez 
une  fraction  des  Béni-Suassea,  qui  était  restée 
fidèle  à  sa  cause.  C'est  par  là  qu'il  espérait  ga- 
gner le  sud;  mais  la  vigilance  du  général  de  La- 
moricière  prévint  l'exécution  de  ce  projet 

«  J'avais  été  prévenu,  dit  ce  général  dans  son 
rapport,  que  l'émir  devait  avoir  gagné  le  pays 
desBéni-Snassen;  mais  il  s'agissait  d'en  sortir. 
Or,  la  seule  fraction  la  mieux  disposée  pour  lui  est 
précisément  la  plus  rapprochée  de  notre  terri- 
toire. Le  col  qui  débouche  dans  la  plaine  par  le 
pays  de  ces  Béni-Snassen  a  son  iesue  à  une  lieue 
et  demie  environ  de  la  frontière.  Je  me  décidai  à 
garder  ce  passage,  attendu  que  le  frère  du  kaïd 
d'Ouchda  noua  avait  écrit  le  soir  même  pour 
nous  engager  à  surveiller  cette  direction ,  par  la- 
quelle l'émir  devait  sans  doute  passer.  Mais  il 
fallait  prendre  cette  mesure  sans  donner  l'éveil 
aux  tribus  qui  sont  campées  sur  la  route.  Dans 
ce  but,  deux  détachements  de  vingt  spahis  choi- 
sis, revêtus  de  boumous  blancs,  commandés,  le 
premier  par  le  lieutenant  Bou-Krauta,  l'autre  par 
le  sous-lieutenant  Brahim,  furent  chargés  de  cette 
mission.  La  cavalerie  sella  ses  chevaux,  et  le  reste 
de  la  colonne  se  tint  aussi  prêt  à  partir  au  prunier 
ordre.  Enfin,  pour  être  préparé  à  tout  événement, 
après  avoir  calculé  la  marche  probable  de  l'émir, 
je  fis  prendre  les  armes  à  deux  heures  du  matin, 
pour  porter  ma  colonne  sur  la  frontière.  Chemin 
faisant,  je  reçus  les  députés  de  la  détra  qui  ve- 
naient se  soumettre,  et  auxquels  jedonnait  l'aman. 
Enfin,  quelques  instants  après,  je  rencontrai  le 
lieutenant  Bou-Krauïa,  qui  revenait  avec  deux 
hommes  des  plus  dévoués  de  l'émir,  et  qui 
étaient  chargés  de  me  dire  qu'Abd-d-Kader, 
voyant  quil  ne  pouvait  déboucher  dans  la  plaine 
et  suivre  son  projet,  demandait  à  se  soumettre. 
Bou-Krauïa  avait  causé  lui-même  avec  l'émir, 
qui  lui  avait  remis  une  feuille  de  papier  sur  la- 
quelle il  avait  apposé  son  cachet,  et  sur  laquelle 
le  vent,  la  pluie  et  la  nuit  l'avaient  empêché  de 
rien  écrire.  Il  me  demandait  une  lettre  d'aman 
pour  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Il  m'était 
impossible  d'écrire,  par  la  même  raison  qui  s'é- 
tait opposée  à  ce  que  l'émir  pût  le  faire,  et,  de 
plus,  je  n'avais  point  mon  cachet  Les  hommes 
voulaient  absolument  quelque  chose  qui  prouvât 
qu'ils  m'avaient  parlé.  Je  leur  remis  mon  sabre 
et  le  cachet  du  commandant  Bazaine ,  en  leur 
donnant  verbalement  la  promesse  d'aman  la  plus 
solennelle.  Les  deux  envoyés  de  l'émir  me  deman- 
dèrent de  les  faire  accompagner  par  Bou-Krauïa, 
que  je  fis  partir  avec  quatre  spahis.  Parvenu  au 
col  de  Kerbous  vers  cinq  heures  et  demie,  j'y  res- 
tai jusqu'à  onze  heures  et  demie.  Je  ne  recevais 


aucune  réponse;  mais  j'étais  bien  convaincu  que 
la  présence  de  la  cavalerie  avait  fait  reocKicer 
l'émir  à  traverser  la  plaine.  A  ce  moment,  j'ai  dû 
prendre  des  dispositions  différentes.  Nos  cou- 
reurs avaient  rencontré  et  m'avalent  amené  pkh 
sieurs  cavaliers  réguliers,  qui  erraient  à  l'aven- 
ture dans  le  pays,  peut-être  dans  le  dessein  de  re- 
joindre Abd-el-Kader.  Je  sus  {Mir  eux  que  la  déira 
qui  m'avait  envoyé  l'aman,  mais  qui  nel'avaitpas 
encore  reçu,  était  fort  inquiète  chez  les  Mésir- 
das,  qui  avaient  commencé  à  la  troubler  par  des 
brigandages  pendant  la  nuit  précédente,  et  qui  se 
disposaient  à  continuer.  J'envoyai  alors  le  colo- 
nel Montauban,  avec  cinq  cents  chevaux,  bivoua- 
quer près  de  la  déira.  Je  fis  partir  le  colonel  Mae- 
Mahon  pour  aller  camper  sur  les  puits  de  Sidi- 
Bon-Djaian,  avec  les  zouaves  et  un  bataOloB 
du  9^  de  ligne;  et  je  regagnai  mon  camp  avec  le 
reste  de  mes  troupes.  La  venue  de  tous  les  hom- 
mes avec  lesquels  j'ai  causé  ce  soir  me  mon- 
trait l'abandon  dans  lequel  était  l'émir,  et  mln- 
diquait  encore  l'embarras  très-réd  dans  lequel 
l'avaient  mis  nos  quelques  coups  de  fusil  de  cette 
nuit  J'étais  sous  cette  impression  lorsque  me 
sont  revenus  Bou-Krauïa  et  les  deux  émissaires 
d'Abd-el-Kader.  Il  me  rapportait  mon  sabre  et 
le  cachet  du  commandant  Bazaine,  et,  en  outre, 
une  lettre  de  l'émir,  qui  est  de  l'écriture  de  Musi 

tapha-ben-Thami Bou-Kranîa  et  ses  deux 

compagnons  sont  repartis  ce  soir;  les  quatre 
spahis  étaient  restés  avec  l'émir,  qui  avait  été 
bien  aise  de  garder  ce  renfort  pour  la  sûreté  de 
sa  famille  chez  les  Béni-Snassen.  J'ai  donné  à 
Bou-Krauïa  quatre  autres  spahis  choisis,  et  avec 
ces  huit  hommes  il  sera  aussi  fort  que  toute 
l'escorte  de  celui  contre  lequel  l'empire  de  Maroc 
se  ruait  avant-hier  avec  trente-huit  mille  hom- 
mes. »  (  Moniteur  du  2  janvier  1848 .) 

Tel  est  le  récit  détaillé  du  général  de  Lamorl- 
dère,  qui  a  pris  une  part  si  active  à  la  reddition 
d'Abd-d-Kader.  Dans  la  journée  du  23  décembre, 
l'émir  vint  lui-même  se  confier  avec  sa  famille  à 
la  générosité  de  la  France.  Le  24  janvier,  dans 
l'après-midi ,  il  fut  reçu  au  marabout  de  Sidi- 
Brahim  par  le  colonel  de  Montauban,  que  re- 
joignirent bientôt  les  généraux  de  Lamoricière  et 
Cavaignac.  UiiR  heure  après,  amené  à  Djemma- 
Gazouat,  il  fut  présenté  au  gouverneur  général, 
duc  d'Aumalc ,  qui  y  était  arrivé  le  matin  même, 
et  auqud  il  remit  son  cheval  de  soumission.  Le 
gouverneur  général  ratifia  la  parole  donnée  par  le 
général  de  Lamoricière,  qu'Ahd-el-Kader  serait 
conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint-Jean  d'Acre, 
«  avec  le  ferme  espoir  que  Se  gouvernement  du  roi 
lui  donnera  sa  sanction  ».  lie  26  janvier,  Ahd-d- 
Kader  s'embarqua  pour  Oran;  «t  d'Oran,  VAs^ 
modée  le  conduisit  à  Toulon,  où  il  arriva  le  29, 
avec  sa  famille  et  sa  suite.  Après  avoir  pas<;é  au 
lazaret  le  temps  exigé  par  la  quaranluine,  il  fut 
transféré  au  fort  Lamaigtie.  Depuis  la  révolution 
de  Février,  l'émir  a  rappelé  au  gouvernement 
français    les   conditions   auxqudies  il  s'était 
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louinh,  et  demandé  Texécutioo  de  la  promesse 
formelle  que  lui  aTaient  domiée  le  général  de  La- 
moridère  et  le  duc  d'Anmale.  Mais  tout  ce  que 
Ton  a  po  faire  jusqu'à  présent,  c'a  été  de  rendre 
sa  captivité  aussi  douce  que  possible.  De  Toulon, 
rémir  Ait  d'abord  transféré  avec  sa  suite  au 
château  de  Pan,  puis  de  là  (en  novembre  1848) 
ao  château  d'Amboise,  près  de  Bk>is,  où  il  est 
cocore  actuellement 

Abd-el-Kader  est  aujourd'hui  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  yisage  est  pâle  et  d'une  beauté 
régulière ,  pleine  de  gravité  et  de  mélancolie.  Le 
tour  de  ses  paupières,  peint  en  noir,  donne  à  ses 
yeux  une  expression  de  fatigue  et  de  souffrance. 
De  petites  moustaches,  peu  fournies,  et  une  barbe 
noira,  ornent  sa  figure,  qu'encadrent  les  plis 
dHm  Toile  de  soie  fixé  autour  de  sa  tète  par  un 
laige  cordon  roulé  à  triple  tour.  Tout  cet  sguste- 
ment  est  recouvert  d'un  kaïk  de  serge  brune,  qui 
voir  l'extrémité  de  ses  bras  nus.  Son  lan- 
abonde  en  expressions  métaphoriques  : 
«  Vous  devex  souflrir  du  fîroid,  »  lui  disait  le 
préfely  venu  pour  le  recevoir.  «  Oh  non  !  répon- 
dit-il 9  la  chaleur  de  votre  amitié  fait  fondre  pour 
moi  la  ^acede  l'air.  »  La  zmala  (famille  et 
suite  )  de  Témir,  à  son  arrivée  en  France,  comp- 
tait qoatre-vingt-seiie  personnes ,  savoir,  trente- 
quatre  hommes,  trente-deux  femmes  et  trente 
anfiuits).  Elle  se  trouve  maintenant  réduite  de 
pins  d'un  quart  (1).  Toute  la  zmala  est  d'une 
grande  frugalité  :  aucun  de  ses  membres  n'a  de 
isrtune  que  quelques  vêtements  et  des  livres: 
rémir  seol  a  rapporté  en  France  quelques  milliers 
de  francs ,  produit  de  la  vente  de  ses  chevaux. 
C'est  dans  cette  modique  réserve  qu'il  puise  pour 
iilisCûre  ses  goMs  de  bienfaisance  (en  quittant 
Van,  il  a  iliit  remettre  309  fr.  aux  pauvres). 
Chaque  jour,  à  trois  heures  du  soir,  la  prière  a 
ieu  en  commun  ;  elle  est  suivie  de  la  lecture  du 
lanoL  L'émir  passe  le  reste  de  son  temps  à  lire 
SB  en  méditation.  —  En  1853  Abd-el-Kader  a 
été  mis  en  liberté  par  un  acte  généreux  de  l'empe* 
tmr  Napoléon  lÙ.  Le  gouvernement  français, 
fuoatd  avec  le  gouvernement  ottoman,  loi 
I  asiigué  Brousse  pour  résidence. 
JhmIm  jtigiriemiet,  par  M.  PeUnler.  —  M.  de  Lo- 
■Me,  (MgrU  dêi  contemporains  Uluttret.  —  Algérie, 
tel  II  eoOectloa  de  VVMver*. 

A8»-BL-KADin-BBlf-BIOIUBIBIBD,  écri- 

v^  arabe ,  originaire  de  Médina  et  natif  de  la 
lile  de  Djéâreb,  sur  les  bords  du  Tigre ,  floris- 
ail  vers  la  fin  du  dixième  siècle  de  l'hégire 
(tdiiteie  siècle  de  J.-C.).  n  a  composé,  en 
anbe,  un  traité  sur  le  café,  dont  Sylvestre  de 
Siey  a  publié  un  extrait  curieux  dans  sa  Chres- 
tmofhie  arabe ,  vol.  1 . 

Cmét,  But  de  la  âominaUon  det  Arabe»  en  Bspa- 
PC-  CmM,  PW.  arab.  hUp,  Bêewrial.,  U,  lOS,  m,  m. 


IDHoIre  laaia  a  été  réduite  par  la  mort,  et  par  qucl- 
paéraentlow sot  l' Algérie, à  toliante-dix  personnes, 
avoir,  y  conprta  Fémlr,  rlngt-trols  hommes, et  vlngt- 
et  Tiogt-qnatre  enfants.  »  (  l\fote  de  M,  le 


*  ABD-BL-RADiR-GiiLAici,  Qocteur  mu- 
sulman, natif  de  Chilan,  en  Perse,  mort  à  Bagdad, 
en  1165.  Il  composa  les  statuts  de  la  secte  des 
Sufites,  sous  le  titre  de  Mulfuzat  %  Ktidiri, 
Kvre  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Tipou-Saïb. 

Stewart.  Detertptivê  catalogue  o/  Tlpu't  liàrarg. 

*  ABD-BL-MÉLBR,  sultau  du  Maroc,  mort  en 
1578.11  usurpa  le  trône  au  pr^udice  de  son 
neveu  Mouley-Mahomed ,  qui  vint  à  Lisbonne 
implorer  le  secours  du  roi  de  Portugal.  Il  périt, 
ainsi  que  son  adversaire  don  Sébastien ,  dans  la 
fameuse  bataille  d'Alcassar,  livrée  le  4  août  i  576. 
Voyez  SÉBASTIEN  (Don). 

Cbénier.  Recherckes  kittoriquei  sur  les  Maures  ;  Pa- 
ris, vol.  III,  p.  819.  —  Graberg  de  Hemso,  SpeccMo  geo- 
gra/UiOê  statistico  deW  imperio  di  Maroco;  Gènes, 
in4,  vol.  tn-s*,  p.  MS.  -  Mesa,  Jornada  de  don  Sebas- 
tien em  Africa,  —  F.  Hœfer,  Histoire  du  Maroc  (  daoa 
la  «oUecUoa  de  ÏVMvers), 

ABD-BL-MÉLEB  i«',  fils  de  Nouh,  avaut- 
demier  sultan  du  Khoraçan,  de  la  race  des  Sa- 
manides.  U  monta  sur  le  tritee  en  954  de  J.-C. 
(  343  de  l'hégire  ),  et  eut  à  soutenir  de  grandes 
guerres  contre  Rokn-Eddaulah ,  de  la  dynastie 
des  Bouides ,  qu'il  obligea  à  lui  payer  un  tribut 
de  200,000  drachmes  d'or.  H  mourut  d'une  chute 
de  cheval,  après  sept  ans  de  règne,  pendant 
lesquels  il  se  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et 
sa  justice. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  -  Aboolféda. 
Annal.  Moslem^^  II. 

ABD-BL-MÉLBB  II,  sultsu  duKhoraçau,  fils 
de  Noub ,  neuvième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  Samanides,  succéda,  en  389  de  l'hé- 
gire (998  de  J.-C),  à  son  frère  Mansour  II.  Élevé 
sur  le  trône  par  la  faction  de  Bektouzoun  et  de 
Faic ,  il  n'eut  que  l'ombre  d'un  pouvoir  qui  était 
dans  les  mains  de  ces  deux  rebelles.  C'est  par 
leurs  instances,  et  malgré  l'opposition  vive  de 
Mahmoud  le  Gaznevite ,  qu'Eylek-Khan,  roi  du 
Turkestan,  fut  appelé  sous  prétexte  de  secourir 
Abd-el-Mélek,  mais  en  réalité  pour  le  faire  pri- 
sonnier et  s'emparer  de  Bokhara.  Le  jeune  prince 
fut  enfermé  dans  une  forteresse  après  un  règne 
de  huit  mois  dix-sept  jours,  et  Eylek-Klian  fit 
son  entrée  à  Bokhara,  le  10  de  dzoulcaadah 
389  de  l'hégire  (  24  octobre  999  de  J.-C). 

Abouféda,  Annal.  Molsem,,  U,  60S.  —  M'eil,  Gese/US" 
ekte  der  Akalifen. 

ABD-BL-MÉLBR-BBN-MÉBOUAIf ,  cin- 
quième khalife  omeyyade  de  Damas ,  sumonuné 
VÉcorcheur  de  pierres^  à  cause  de  son  avarice, 
succéda  à  Mérouan  P',  son  père,  l'an  65  de  l'hé- 
gire (  685  de  J-.C.  ).  Il  fit  la  guerre  à  Abdallab- 
ben-Zobaïr,  maître  de  l'Aralrie ,  qui  troublait  les 
pèlerinages  de  La  Mecque.  En  691  il  défit  Mos- 
sab,  frère  d'Abdallah ,  sur  les  bords  du  Tigre , 
et  s'empara  de  tout  llrac.  Mais  il  ne  fut  pas 
aussi  heureux  contre  l'empereur  Justinien  n. 
Celui-ci  crut  devoir  profiter  des  dissensions  des 
Arabes  pour  rompre  la  paix  que  son  père  leur 
avait  accordée.  U  envoya  le  général  Léonce  avec 
une  année  qui ,  |>ortant  le  fer  et  la  flamme  au 
sein  desprovinces d'Abd-el-Mélek)  revint chas^ 
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de  riches  dépoaUlee.  Abd-el-Mélek,  effrayé, 
promit,  pour  avoir  la  paix,  de  donner  par  jour 
à  Ja8tinien  an  esclave,  ua  cheval  arabe,  et 
mille  pièces  d'or.  L'empereur  grec,  de  son  côté, 
s'engagea  à  mettre  fin  aux  incursions  des  Ma- 
ronites. Léonce  massacra  au  milieu  d'un  repas 
Jean,  chef  des  Maronites.  Les  musulmans ,  dé- 
barrassés de  leur  ennemi,  revinrent  désoler  les 
provinces  de  l'Asie  Mineure.  La  paix,  qui  était 
signée  pour  dix  ans ,  n'en  dura  pas  quatre.  Jus- 
tinieo  fut  forcé  de  reprendre  les  armes,  et  perdit, 
avec  le  tribut  stipulé,  une  grande  partie  de  la 
petite  Annénie.  Déjà  maîtres  de  l'Egypte,  delà 
Cyrénaïque  et  de  la  Libye ,  les  Arabes  tentèrent 
de  suijuguer  toute  l'Afrique.  Après  le  détrône- 
ment  de  Justinien  II ,  Hassan ,  général  d'Abd- 
el-Mélek,  se  chargea  de  cette  grande  entreprise. 
11  s'empara  d'abord  de  Carthagc ,  reprise  bientôt 
paf  les  Grecs  et  reconquise  enfin  par  les  Arabes, 
qui  y  mirent  le  feu,  environ  huit  cent  cinquante 
ans  depuis  que  Sdpion-Émilien  avait  renversé  la 
première.  Abd-el-Mélek  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Damas,  en  705.  —  Les  premières  aimées 
de  son  règne  ftirent  signalées  par  quelques  actes 
de  barbarie.  Ce  fUt,  dit-on ,  le  conte  d'un  de  ses 
bouffons  qui  lui  fit  changer  de  conduite.  Voici 
ce  conte  :  «  11  y  eut  une  chouette  à  Bassora  et 
une  autre  à  Mossoul.  La  chouette  de  Mossool 
ayant  demandé  à  celle  de  Bassora  sa  fille  en  ma- 
riage pour  son  fils,  la  chouette  de  Bassora  ré- 
pondit qu'elle  ne  raccorderait  pas  à  moins  qu'on 
ne  lui  donnât  cent  maisons  en  ruines.  La  chouette 
de  Mossoul  répondit  :  «  Il  me  sera  impossible 
de  te  satisfaire  avec  l'aide  de  Dieu^  mais  si 
notre  prince  vit  encore  un  an ,  je  te  promets  de 
donner  à  mon  fils  ce  que  tu  lui  demandes.  » 
Abd-el-Mélek  passe  pour  avoir  le  premier  fait 
iiapper  de  la  monnaie  arabe. 

AboulféiU,  jéfUMtl.  3Ioslem.,  l,  SS7.  —  AfcoayoaU, 
histùire  dei  k/mlifes,  roanusc.  du  Musée  britannique, 
n«  7814.  —  AI-MakUi,  Hiêtor.  Saraeen.,  trad.  par  Erpe-- 
tthu,  p.  n.  —  Prlce,  Chrùnologieal  rttrospect  c/  Moka- 
nudan  hittor^;  Lond.,  ltll-l8ii,  1,  p.  419. 

ABD*  BL-  mAlEB-BB?I-HALIB-  ASSOLAMI  , 

célèbre  écrivain  arabe,  né  à  Cordoue,  en  801  de 
J.-C,  mort  en  854.  H  introduisit  en  Espagne  la 
secte  des  malékites.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages on  cite  :  V Histoire,  de  la  eonquéie  de 
V Espagne  par  les  Arabes  ; — V Histoire  des  sul- 
tans de  Cordoue  (raanusc.  n**  288  de  la  bibliothè- 
que Bodléienno  d'Oxford);  —  V Histoire  des  Ko- 
réïscà  f  (es  ; — la  Kie  d e  Mahommed  ; — des  écrits 
sur  la  médecine,  rastrok>gie,  la  jurisprudence,  etc. 

Catlrt,  BiblMh.  arah.  hUp.  mc,  t.  II,  p.  107. 
«ABD- EL- HÉLER- BBN-HISCBAM-  EL-BI- 

MTARI,  poète  et  historien  arabe ,  natif  du  Caire, 
mort  eç  833  de  J.-C.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  Seyrat  Rasmd-illah  (  la  Vie  du  mes- 
sager de  Dieu),  qui  est  une  histoire  (inédite) 
complète  de  Mahomet  (manusc.  n**  1904  de  la 
Bibliothèque  deLeyde  ). 
Ebn-Khailekao,  Dictionnaire  biographique  (en  arabe) 
*  ABD  -  EL  -  HéLEE  -  EBM  •  EOEETB*  ALBA- 
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■BLi  {Al-Aêmm)^  savant  arabe,  né  à  Basrali, 
en  740,  mort  à  Bagdad,  en  822.  Il  vécut  à  la  cour 
du  célèbre  khalife  llaroum-al-Raschid,  et  com- 
posa plus  de  trente  volumes  sur  les  mœurs  des 
Arabes,  sur  les  cliameaux,  les  chevaux,  kt  dkmi- 
tons,  les  tentes,  etc.  On  lui  attribue  le  fameux 
foman  Antar,  qui  donne  la  roeiUeore  peiatore  de 
la  vie  arabe. 

Ebn-Khalieluin,  Dietionnaire  Mapni^AlfiM. 
*  ABD  -  BL  -  mAlEK  -  BB»  -  HOBAHMEO 

(Abou-Mansour-Ath-Thalêbi),  éerivafai  penaa, 
né  à  Nissapour,  en  961,  mort  en  1037.  On  a  de 
lui  :  1»  une  Collection  des  Proverbes,  imprimée 
et  traduite  en  allemand  par  M.  Fhigel  ;  Vienne , 
1829,  in-4°;  —  2"*  des  notices  Mograptikiaes  et 
des  extraits  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'O- 
rient (  manuscrits  conservés  an  Musée  liritannl- 
que,  à  la  bibliothèque  de  TEscorial,  et  manoaorH 
n*  1406  de  la  Bibliothèque  impériale).  «  Une  no- 
tice particulière  est  consacrée  à  chaque  poète,  et 
chaque  notice  est  accompagnée  d'un  édiantilkm 
des  vers  du  poète.  L'ouvrage  est  divisé  en  qua- 
tre parties  :  la  première  est  consacrée  anx  poètes 
de  la  Syrie,  particulièrement  à  oeux  qui  flo- 
rissaient  à  la  cour  des  princes  hamdenitct ,  el  à 
ceux  de  TÉgypte  ;  la  deuxième ,  aux  poètes  de 
riFBC  et  à  ceux  qui  florissaieni  à  la  cour  des 
princes  déilémites  ;  la  troisième,  aux  poètes  do 
Djébal,  du  Fars,  du  Djontlan  et  du  Thabaria- 
tan  ;  enfin,  la  quatrième,  aux  poètes  du  Kboraçan 
et  de  la  Transoxiane.  M.  Dieterid  a  publié  la 
liste  de  tous  les  poètes  dont  il  est  parié  dans 
l'ouvrage  Mutan  abbï  nud  Seif-Addaula  ; 
I^ipzig,  1847,  in-8*.  »  (Extrait  du  Catalogue  dn 
supplémait  des  inaauscrHs  arabes  de  la  Bibliotb. 
imp.,  rédigé  par  M.  Reinaud.  ) 

KbO'Khallekan,  Dictionnaire  bioçrapMqM. 

*ABD-EL.-MéLBR-BB?r-MOBAMMED ,  histo- 
rien arabe,  vivait  à  Séville  dans  la  seconde  moi- 
tié du  douzième  siècle.  On  cite  de  lui  une  His- 
toire de  Rétablissement  des  Almohades  en 
Espagne,  en  plusieurs  volumes,  dont  le  second, 
contenant  le  récit  des  événements  arrivés  de 
1159  à  1172  de  J.-C,  se  conserve,  en  manus- 
crit, à  la  bibliothèque  d'OxIbrd. 

ABD-EL-MÉLIR-BEB-OHAR  (le  MOTSille 

des  chroniques  et  des  romans  de  chevalerie),  un 
des  principaux  vixirs  d'Abd-er-Rahman  V',  na- 
quit en  718,  et  mourut  en  788.  Lorsque  ce 
prince  fut  appelé  en  Espagne  par  les  restes  du 
parti  des  Omeyyades,  ^[Mi-el-Mélik  accourut  de 
l'Orient,  où  il  vivait  en  exil,  pour  lui  offrir 
ses  services»  et  il  en  reçut  le  gouvememejit  de 
Séville.  Chargé  presque  aussitôt  de  réduire  parles 
armes  Joussouf-el-Fehry,  il  lui  enleva  successi- 
vement toutes  les  places  fortes,  et  lui  livra  un 
combat  dans  lequel  périt  cet  ancien  émir  d'Es- 
pagne ,  dont  il  fit  suspendre  la  tête  à  Tune  des 
portes  de  la  ville  (an  de  l'hégire  142,  do  J.-C. 
759).  L'année  suivante,  Abd-cl-Mélik  cx)nc4)Qn]t 
à  réprimer  les  révoltes  fomentées  sur  divers  points 
par  les  fils  de  loussouf  ou  les  clieiks  de  leur  parti  ; 
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deux  ans  a|>rè8,  il  eut  également  une  part  gk^ 
rieuse  à  la  déMte  des  AfHoalDS  qui  abordèrent 
en  Ed^pagne  avec  le  dessein  d'y  rétablir  Tautorité 
spirituelie  du  khalife  d'Orient  et  de  détruire  la 
puissance  du  sage  et  vaillant  Abd-er-Rahman  l**'. 
Lorsque  après  la  dispersion  de  ces  Africains  leur 
auxiliaire,  te  chef  des  bandits  d'Espagne  armés 
pour  la  même  cause  religieuse,  osa  tenter  un  coup 
de  main  sur  Sérllte,  Abd-el-Mélik  fondit  sur  lui, 
lailta  en  pièces  sa  troupe,  et,  l'ayant  fhif  prison- 
nier, lui  fit  trancher  la  tète  avec  quelques  autres 
chefs  rebelles.  Bientôt  Abd-cr-Rahinau  put  à  com- 
battre un  nouveau  rival  dans  Abd-el-Gliaiy,  gou- 
verneur de  Mequinez,  qui  se  disait  issu  de  Fa- 
timé ,  fille  do  prophète.   Abd-el-Mélik  envole 
contre  lui  son  phis  Jeune  fils  Khosym,  à  la  tête 
d'un  simple  détaclieroent.  Peu  habitué  encore 
aux  dangers  de  la  guerre ,  le  jeune  homme  se 
replie  sans  coup  férir  sur  la  villo,  on  il  |wralt 
devant  son  père  dans  une  agitation  telle,  que  ce- 
Ini-ci  croit  y  voir  un  indice  de  lâche  épouvante.  A 
cette  vue,  Abd-el-Mélik  n*est  plus  maître  de  lui- 
même:  «  Meurs,  lèche  !  lulcrie-t-il  en  le  frappant 
an  cœur  avec  sa  lance;  tu  n*cs  pas  mon  flis,  tu 
n'ea  pas  de  la  noble  race  de  Mérouân  !  »  Un  poi- 
gnant remords  succéda  Uentêt  à  cet  accès  de  fré- 
nésie. Abd-el-MéHk  chercha  plutêt  à  mourir  qu'à 
vaincre  dans  te  combat  qui  allait  sVnga^r. 
L'adiQO  tut  vive  et  le  succès  douteux  ;  elle  re- 
eamroença  le  lendemain,  et  continua  avccle  même 
acharnement,  Jusqu'à  ce  qu'Abd-el-Méllk  ayant 
été  atteint  d'une  grave  blessure,  l'ennemi  prit 
te  dessus  et  entra  vainqueur  dans  la  plai'4?,  d'où 
néanmoins  il  tùi  délogé  la  nuit  d'après.  Dans  les 
mœurs   clievaleresques  et  barbares   de  cette 
époque,  te  conduite  d'Abd-el-Mélik  n'excita  que 
de  Tadmiration  :  s'il  s'y  mêlait  quelque  com- 
nrifératten ,  te  père  en  était  seul  l'objet.  Le  roi 
hn  donna  te  gouvernement  de  Saragosse  et  de 
tonte  l'Espagne  orientale  (166  de  l'hégire,  de 
J.-C.  772  ).  C'est  dans  cette  charge  éminentc 
qa'Abd-el-Métik  passa  le  reste  do  sa  vie.  Il  l'oc- 
copait  encore  à  l'époque  de  llnvasion  de  l'Es- 
psgae  par  Chariemagne.  \Enc.  des  g.  du  m.] 

CMde,  Hiitoirê  de  la  domination  dei  Arabes  en  Es- 
9HK.  —  M.  ReliMvd,  iHvasUm  det  Smrraiin$  om  France 
^émileiamtréti  oaéitaM,  voL  !•-§•:  raria»  I8M. 

AB»-BL-Bi€iTTALiB,  grand -père  et  tuteur  de 
Nibomet,  né  vers  l'an  de  J.-O.  497,  mort  à  La 
Xeeqne,  vers  l'an  579.  Abd-d-MotteHb,  fils  de 
Attcèem,  portait  primitivement  te  nom  d'ytmer, 
<Ni,  «km  d'autres  auteurs,  de  Sehe^ba.  Son 
P^,  qoi  s'était  marié,  à  Yathreb,  avec  Salma, 
fine  (l'Amer,  de  te  tribu  des  Benou-Nadjar,  étant 
nwrt  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  GhwtA ,  Amor 
Ksta  près  de  sa  mère  à  Yathreb,  où  ils  vivaient 
tons  deux  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Mottslib,  frère  de  Hascliem  et  par  conséquent 
oade  paternel  d'Amer,  résMait  à  I^  Mecque. 
Ayant  appris  te  triste  position  à  tequellc  son  ne- 
^  était  réduit,  fl  résolut  de  l'élever  près  de 
K  alh  te  prendre  à  Yathreb,  et  le  ramena  en 


I  croope  sur  son  cheval.  Comme  il  rentrait  dans 
;  sa  maison ,  quelques  Korélschites  lui  deman- 
dèrent quel  était  cet  enfant  qu'il  avait  avec  lui. 
Honteux  du  costume  misérable  d'Amer,  il  n'osii 
pas  répondre  :  C'est  mon  neveu  ;  il  dit  :  C'est  mon 
eseteve.  A  dater  de  ce  moment.  Amer  ne  fut  pins 
connu  que  sous  le  nom  à* esclave  de  Mottalib 
(  Abd-el-Mottelib  ).  Ainsi  élevé  près  de  son  onde, 
Abd-el-Mottalib  lui  succéda,  vers  l'Age  de  vingt- 
trois  ans  dans  les  charges  importantes  àesxcdija  et 
de  rifÛda^  charges  qui  consistaient  à  distribuer 
des  vivres  aux  pèlerins  pendant  l'époque  de  pè- 
lerinage, et  à  veiller  à  l'admhilstration  des  eaux. 
Dès  te  début  de  ses  fonctions,  il  rendit  un  grand 
service  aux  Korélschites,  en  teur  faisant  retrou- 
ver plusieurs  objets  sacrés  qui  servaient  au 
culte  des  dteux  dans  te  Caaba ,  et  qui  avaient 
été  enfouis  par  les  Djôrhomites,  à  l'époque  où  ces 
Arabes  avaient  été  dépossédés  de  te  garde  du 
temple  par  la  tribu  de  Kozaa.  Ces  otijets  se 
trouvaient  cachés  au  fond  du  puite  de  Zeinzem, 
qui  avait  été  comblé,  et  dont  on  ne  reconnais- 
sait plus  l'emplacement  ;  en  sorte  que  la  décou- 
verte d'Abd-el-Mottallb  eut  le  double  avantage  de 
fendre  à  La  Mecque  des  trésors  qu'elle  croyait 
perdus,  et  de  faire  jaillir  de  nouveau  une  source 
dont  la  perte  était  restée  irréparabte.  Ce  fut 
l'honneur  que  valut  à  Abd-el-Mottolib  cet  heu- 
reux événement  qui  lui  attira  la  Jalouste  de  plu- 
sieurs de  ses  concitoyens,  et  occasionna  la  que- 
relle dans  laquelle,  à  l'occasion  du  reproche 
qu'on  lui  adressa  de  n'avoir  qu'un  seul  fils,  il 
dévoua  l'un  de  ses  enfante  à  te  mort,  dans  le  cas 
oh  Dieu,  le  regardant  i^^orablement,  lui  accorde- 
rait enfin  une  nombreuse  progéniture.  (  Voy,  Ab- 

DALLAn-neN-ABO-EL-MOBTrAUB.  ) 

Nous  avons  dit  dans  quelles  angofsses  ce  vcpu 
fatal  Jete  Abd-el-Mottelib,  et  comment  son  (ils 
Abdallali,  qui  devait  être  le  père  de  Mahomet , 
échappa  au  sort  qui  le  menaçait.  Vers  l'époque 
où  ces  faite  venaient  (te  s'accomplir,  La  Mecque 
et  son  tempte  se  virent  menacés  d'une  complète 
destruction  parl'approcliedu  roi  abyssin  Abralia 
et  de  son  armée.  Sans  entrer  dans  les  détails 
de  cette  célèbre  exp61ition,  connue  chez  les  Ara- 
bes sous  te  nom  de  Guerre  de  l'Éléphant,  nous' 
dirons  seulement  qu'à  cette  époque  Abd-el-Mot- 
telib, devenu  le  vériteble  chef  de  La  Mecque,  par 
l'importance  de  ses  charges,  ses  richesses,  ses 
telente,  son  infiuence,  se  rendit  auprès  du  mo- 
narque abyssui,  qui  le  traite  avec  la  plus  grande 
considération,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait en  propre  dans  le  butin  pris  par  ses 
soldate,  mais  refbsa  de  se  désister  de  ses  pro- 
jete  violents  contre  la  Caaba.  Lorsque  le  ciel, 
d'après  les  traditions  arabes,  eut  sauvé  la 
Caaba  par  un  miracle,  ou  plutêt  lorscpi'unc  épi- 
démie eut  anéanti  l'armée  abyssine,  ANI-el-Mot- 
talib,  qui  avait  abandonné  la  vilte  à  la  tête  de  la 
|M>pulation  pour  se  iTtirer  sur  les  montagnes 
voisines,  songea  à  réparer  les  dégâts  causés  par 
l'ennemi,  et  envoya  pour  diercher  des  ^r^yisliA^^ 
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à  Yatbreb  son  fils  Abdallali,  qui  mourut  dans  le 
voyage.  Peu  de  mois  après,  Amina,  femme  d*Ab- 
dailah,  mit  au  monde  un  fils  au€[uel  Abd-el-Mot- 
talib  donna  le  nom  de  Mohammed  ou  Maho- 
met, en  déclarant  aux  principaux  chefs  koréis- 
cbites,  rassemblés  à  cet  eflet,  qu'il  n'avait  choisi 
pour  son  petit-fils  aucun  des  noms  usités  dans 
la  tribu,  mais  qu'il  Tavait  appelé  Mohammed,  ou 
le  GloriftéfS^  qu'il  fût  glorifié  par  Dieu  dans  le 
ciel  et  par  les  créatures  de  Dieu  sur  la  terre.  A 
la  mort  d'Amina,  qui  laissait  son  fils,  Âgé  de  six 
ans,  complètement  orphelin,  Mahomet  .fut  re- 
cueilli par  son  aïeul  Abd-el-Mottalib,  qui  avait 
pour  lui  la  plus  vive  affection.  Ainsi,  lorsque  le 
vieillard,  entouré  de  sa  nombreuse  Camille,  venait 
s'asseoir  auprès  de  la  Caaba,  il  laissait  son  pe- 
tit-fils venir  familièrement  se  mettre  à  cAté  de 
lui  sur  le  tapis  réservé  à  son  seul  usage  ;  et  quand 
les  oncles  du  jeune  enfant ,  choqués  de  sa  har- 
diesse, voulaient  le  faire  retirer  :  «  Laissez-le, 
leur  répondait  Abd-el-Mottalib,  car  il  a  le  pressen- 
timent de  sa  grandeur  Aiture.  »  Abd-el-Mottalib, 
déjà  très-Âgé,  fut  envoyé  par  ses  compatriotes 
pour  féliciter  Madicârib,  roi  du  Yémen,  quand  la 
puissance  des  Abyssins  eut  été  renversée  dans 
ce  pays  :  ce  fut  lui  qui  porta  la  parole.  Telle 
était  la  considération  dont  il  jouissait ,  que  le 
prince  ayant  donné  à  chacun  des  envoyés  de  ri- 
ches présents,  en  décupla  la  valeur  pour  offrir 
à  Abd-el-Mottalib  un  don  qui  fût  digne  de  lui. 
Ce  fut  trois  ans  après  cette  ambassade  qu'Abd-el- 
Mottalib  mourut,  à  La  Mecque,  à  l'Âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  eu  de  son  union  avec 
Samrâ,  fille  de  Djondab,  son  fils  aîné,  Harith,  qui 
fut  longtemps  son  unique  enfant.  De  Lombna, 
de  la  tribu  des  Kosaites,  il  eut  Aboulahab  ;  de 
Fatima,  fille  d'Amer,  de  la  tribu  de  Makhzoum , 
il  eut  Aboutaleb,  qui  devint  père  d'Ali  ;  Zobéir, 
Abdallah,  père  de  Mahomet,  et  dnq  filles.  Noteyla, 
fille  de  DjanÂb,  lui  donna  Dhiràr  et  Abbâs,  dont 
les  Abbassides  tirèrent  leur  origine  ;  de  Hâla,  fille 
d'Ohayb,  il  avait  eu  Moucawwim,  Djahl,  Hamsa, 
et  une  fille  nommé  Safiya.  Si  l'on  joint  à  cette 
postérité  deux  fils  dont  les  noms  sont  restés  in- 
certains, on  trouvera  que  cet  homme,  qui  avait 
craint  si  longtemps  de  n'être  pas  représenté  par 
un  assez  grand  nombre  de  descendants,  a  eu,  de 
cinq  femmes,  treize  fils  et  six  filles,  dont  les  en- 
fants devaient  jeter  sur  l'Orient  le  plus  grand 

éclat.  NoEL  DES  Vergers. 

Aboulféda  ,  jânnal.  Motlem.  —  M.  Noei  des  Vergen, 
Histoire  de  VAraMe  (dans  la  collecUon  de  VVnivers), 
—  M.  Caussln  de  Perceval,  Euai  sur  Vhistoire  de*  Ara- 
bes, 9  TOL  iD-8o  ;  Parts,  1S49. 

ALD-SL-MOUMEN  { Abou- Mohammed) ,  né 
en  495  de  l'hégire  (1101  de  J.-C.),  mort  le  8 
djouroadj ,  an  558  (  de  J.-C.  1 163  ),  premier  kha- 
life et  deuxième  imam  de  la  secte  et  dynastie  afri- 
caine des  Al'Movahédoûriy  ou  unitaires^  com- 
munément dits  Almohades.  Il  avait  été  le  disciple 
et  le  compagnon  du  fameux  Mahdy-ben-Toumert, 
auquel  il  succéda,  l'an  de  l'hégire  524  (1130  de 
J.-C.)»  après  l'avoir  aidé  à  fonder  sa  puissance. 


Fils  d'un  potier  de  terre,  Abd-el-Moumen  se  dis- 
tinguait déjà  par  son  savoir  et  ses  talents,  lors- 
que, à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  devint  le 
confident  des  projets  de  son  maître ,  qu*il  suivit 
à  Fez  et  à  Maroc.  Leurs  audacieuses  prédica- 
tions les  ayant  fait  proscrire  de  ces  villes ,  les 
deux  novateurs  se  réfugièrent  à  Tinmàl ,  sur  les 
confins  du  Saltara  :  c'est  là  que,  par  la  provo- 
cation d' Abd-el-Moumen,  les  adhérents  de  la  non- 
velle  secte  proclamèrent  en  qualité  de  mahd$y  • 
ou  messie,  et  d'itTtam  (grand  prêtre),  Ben-Too- 
mert,  qui  aussitôt  nomma  l'adroit  séide  son 
hadiby  ou  lieutenant.  Abd-el-Moumen  mérita  par 
son  intrépidité  et  par  sa  prudence  d'enchaîner  la 
victoire  à  ses  drapeaux  :  chaque  jour  il  obtint  an 
nouveau  triomphe  contre  les  troupes  du  roi  al- 
moravide  Ali-Aboul-Hacem.  Cependant  un  seul 
échec  que  les  Almohades  essuyèrent  devant 
Maroc  (1125  de  J.-C.)  mit  leur  parti  dans  le 
plus  grand  péril  ;  mais  par  la  bravoure  et  Tha- 
bilcté  qu'il  déploya  pour  en  sauver  les  débris, 
Abd-el-Moumen  justifia  l'exclamation  prophétique 
de  son  maître  :  «  Notre  empire  est  sauvé,  puis- 
que Abd-el-Moumen  vit  encore!  »  £n  effet,  une 
diversion  causée  au  profit  du  prince  almoravide 
par  l'expédition  d'Alphonse  le  Batailleur  sur 
l'Andalousie,  laissa  aux  Almohades  le  temps  de 
réparer  leurs  pertes.  En  1130,  une  armée  de 
30,000  hommes  bien  exercés  sortit  du  TinmAl^ 
sous  les  ordres  d'Abd*el-Moumen,  alors  imam, 
et  non  lom  d'Agmat  une  déroute  complète  des 
Almoravides  vengea  la  défaite  des  Almohades  à 
Maroc.  Ils  se  seraient  alors  emparés  de  cette 
place,  si  d'autres  vues  n^a valent  pas  rappelé 
Abd-el-Moumen  à  TinmAl.  Bientôt  le  mahdy  Ben- 
Toumert,  qui  sentait  "approcher  sa  fin,  abdiqoa 
l'autorité  suprême.  Les  chéiks  prirent  l'avis  du 
peuple ,  dans  une  assemblée  générale  de  ses  re- 
présentants, et  Abd-el-Moumen  fut  proclamé  sans 
opposition  khalife  des  Almohades.  En  moins  de 
cinq  années  il  avait  soumis  à  sa  loi  toutes  les 
tribus  guerrières  des  montagnes  de  Darah  jusqu'à 
Saléli ,  tout  le  pays  de  Fez  et  celui  de  Teza  à 
l'intérieur;  des  lois  nouvelles  avaient  réglé  les 
formes  et  l'action  du  pouvoir  administratif.  Met- 
tant à  profit  les  embarras  toujours  plus  pres- 
sants qui  entouraient  le  trône  de  Maroc,  Abd-el- 
Moumen  vint  menacer  à  la  fois  Fez  et  Tlemsen. 
Alors  s'engagea  aux  environs  de  Tlemsen  une 
action  générale,  qui  décida  du  sori  des  Almora- 
vides. L'iman  almohade,  dont  les  forces  étaient 
•inférieures  en  nombre  à  celles  de  son  adver- 
saire ,  l'avait  emporté  sur  lui  par  l'habileté  des 
manœuvres. 

A  cette  occasion  Abd-el-Moumen  employa  des 
moyens  de  tactique  dont  l'application  est  géné- 
ralement regardée  comme  une  découverte  mo- 
derne :  nous  voulons  parler  de  la  disposition 
des  troupes  en  carré.  Le  premier  rang  de  cha- 
cune des  lignes  présentait  un  front  hérissé  de 
lances  ;  le  second  se  composait  d'hommes  armés 
d'épées  et  de  boucliers;  et  derrière  ce  rempart 
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TÎTant  se  tenaient,  sur  deiix  rangs,  des  arbalé- 
triers et  des  frondeurs';  enfin,  à  un  signai  donné, 
les  quatre  angles  présentaient,  à  la  cavalerie  que 
renfermait  cette  vaste  enceinte,  des  issues  pour 
opérer  ses  charges.  Ce  combat  fut  suivi  de  la 
prise    d'Oran,  et  bientôt  après  de   celles  de 
TIemseo  et  de  Fez  :  cent  mille  personnes  pé- 
rirait ,  dit-on ,  dans  le  massacre  des  habitants 
de  cette  dernière  ville.  La  nouvelle  de  ces  évé- 
nements porta  les  gouverneurs  des  provinces 
masalmaiies  d'Espagne  à  embrasser  les  doc- 
trines religieuses  du  mahdy  et  à  se  détacher  par 
conséquent  de  l'obéissance  du  jeune  Ibrahim , 
MNnreau  roi  de  Maroc,  dont  l'empire  se  trouva 
rédoit  à  l'enceinte  de  cette  cité.  Pendant  qu'Abd- 
el-Moomen  en  faisait  le  siège ,  ses  lieutenants 
préludèrent  à  la  conquête  de  la  Péninsule  par 
l'occupation  d'Algésiras  et  de  Gibraltar.  Pro- 
clamé roi  de  Maroc  dès  que  le  sort  des  armes 
Fent  rendu  maître  d'Ibrahim  et  de  la  ville  fidèle, 
qui  pour  sa  défense  avait  supporté  les  horreurs 
d'une  famine  alîreose,  le  farouche  Almohade 
en  acheva  la  dévastation  :  enfin,  ce  vaste  tom- 
bdui ,  purifié  selon  le  rit  du  mahdy ,  fut  re- 
peuplé par  des  nomades,  appelés  du  désert.  Ce 
(ht  par  de  semblables  cruautés  qu'il  soumit ,  en 
assez  peu  de  temps,  Saléli,  Ceuta  ,  Segilraesse, 
les  pajrs  de  Zanhaga  et  de  Doukela ,  Kaïrou&n 
et  Tuas,  et  enfin  toute  la  Mauritanie  jusqu'au 
désert  de  Barcah.  Cependant ,  déjà  maîtres  de 
Séville  et  de  Cordoue,  les  Almohades  pressaient 
dans  Grenade  les  derniers  soutiens  du  parti 
Atanoravide.  Alarmé  de  leurs  succès,  Alfonse 
de  Léon  vint  leur  fûre  la  guerre.  Elle  traîna  en 
longueury  jusqu'au  moment  où  Abd-el-Moumen 
M  dédda  à  s'embarquer  lui-même  pour  Gibral- 
tu*.  La  mort  d' Alfonse  de  Léon  avait  apporté 
àt  grands  changements  dans  la  politique  des 
frioees  chrétiens ,  qui  alors  étaient  entièrement 
à^sés  de  vues  et  d'intérêts.  Rappelé  à  Maroc 
pirles  soms  de  l'administration,  Abd-el-Moumen 
le  MBgeait  qu'au  moyen  d'achever  par  un  coup 
de  main  la  conquête  de  la  Péninsule  hispanique  ; 
■w  au  moment  même  où  le  djéhad,  ou  publica- 
fioB  de  la  guerre  sainte ,  rassemblait  sous  ses 
dnpeani  une  armée  que  l'on  évalue  à  cent  mille 
fatesins  et  trois  cent  mille  chevaux ,  il  mou- 
nit  subitement,  dans  la  soixante-troisième  année 
^  lOQ  âge  et  la  trente-quatrième  de  son  règne. 
Aiogi  qu'il  l'avait  ordonné,  Abd-el-Moumen  fut 
CMCfcli  dans  le  même  tombeau  que  le  mahdy , 
i  Timâl ,  lien  qui  était  pour  sa  secte  un  objet 
de  féoératlon.   Quoique  constamment  occupé 
à»  loins  de  la  guerre,  Abd-el-Moumen  n'a- 
^  pis  entièrement  négligé  ce  qui  pouvait  con- 
norir  an  bien-être  de  ses  siqets.  Il  encouragea 
Is  publication  des  ouvrages  littéraires ,  précé- 
«Icmnent  prohibés   par  les  austères  Almora- 
^rides.  C'eût  été  à  la  vérité  ne  faire  que  peu  de 
cboie  pour  les  lettres,  s'il  s'était  borné  à  remettre 
(Bbonnear  les  romans  de  chevalerie;  mais  les 
et  les  Arabes  d'Espagne  lui  devaient  réel- 


lement de  la  reconnaissance  pour  les  établisse- 
ments d'instruction  publique  qu'il  fonda ,  et  au 
nombre  desquels  on  cite  l'école  des  hàfites.  Sous 
ce  nom  étaient  désignés  trois  mille  enfants  que  le 
souverain  faisait  élever  gratuitement,  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  fortune.  Ils  étaient  ins- 
truits dans  la  religion  elles  sciences ,  et  avaient 
des  maîtres  pour  tous  les  exercices  du  corps. 
Afin  d'honorer  cet  établissement,  Abd-el-Moumen 
avait  voulu  que  ses  propres  enûints  fussent  du 
nombre  des  hâfites.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

Cartat,  Uittùirt  du  Maroc,  —  Ebn-Khaldoon,  Hit- 
toirê  det  Berbères.  —  Condc ,  Histoire  de  la  domina- 
tion de»  Ârabei  en  Espagne,  11,  149.  —  Caslrl.  Biblioth, 
arab.  kisp.  Esc,  II.  140.  -  Ebn-Sihibi-Salat,  Histoira 
des  jélmohades,  maDosc  q«  434  de  la  BlblioUièqiie 
Rodlélenoe.  —  F.  Hoefer,  Histoire  du  Maroc  (  daaa  la 
collection  de  l'Univers). 

ABD-BL-RBZZAK ,  OU  plutôt  Àbd-er-Rôzzak 
(par  assimilation  de  la  lettre  r) ,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Sarbédariens ,  né  à  Bashteyn ,  dé- 
pendant de  Sebbuzvirar,  mort  vers  1340  de  J.-C. 
n  fut  d'abord  huissier  (yéçaoul)  du  sultan  Abou- 
Saïd-Khan,  et  percepteur  des  impôts  dans  le  Kir- 
man.  Il  s'acquit  ensuite  une  grande  popularité  en 
délivrant  sa  ville  natale  d'un  gouverneur  tyran- 
nique,  et  défit  les  troupes  du  vizir  Ala-Édyn,  qui 
avaient  été  envoyées  contre  lui.  Il  attaclia  à  une 
potence  des  bonnets,  contre  lesquels  tous  ses  par- 
tisans devaient  lancer  des  pierres.  C'est  de  là 
que  la  dynastie  prit  le  nom  de  Sarbédar,  qui  si- 
gnifie tête  sur  une  potence,  Ala-Édyn ,  tombé 
entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  mis  à  mort, 
l'an  737  de  l'hégire  (  1336-7  de  J.-C.  ).  Abd-el- 
Rezzak  se  rendit  maître  de  Sebbuzwar,  et  se  fit 
proclamer  souverain,  n  se  tua  quelque  temps 
après  en  sautant  par  une  fenêtre,  sur  une  menace 
de  son  frère  Maçoud ,  qui  lui  succéda. 

s.  de  Sacy.  dani  Notices  et  Extraits  des  manuscrits, 
ToL  IV,  p.  vn,  -  OHerbelot,  JhbHotM,  Orient.  -  Kko- 
lastatou'yikhbar.  Histoire  gémtrale,  par  Kbondemlr, 
(  iiianusc.  du  Masée  brttanDlqaeO. 

ABD-BL-WAHAB ,  fondateur  de  la  secte  des 
Wahabis  on  Wahabites,  naquit  en  1692,  dans 
les  environs  de  Hillah  (Tancienne  Babylone),  sur 
les  bords  de  l'Euphrate ,  et  mourut  le  14  juin 
1787.  D'une  famille  pauvre,  il  fut  adopté  par 
Ibrahim ,  riche  Arabe ,  étudia  à  Ispahân  sous 
des  maîtres  habiles ,  parcourut  le  Khoraçan ,  et 
vint  séjourner  à  Bagdad  et  à  Bassora.  Là ,  il 
enseigna  des  doctrines  religieuses  qui  se  rap- 
prochaient de  ceQes  du  célèbre  Abou-Hanifiih. 
Plusieurs  chéiks  du  Nedjd  les  adoptèrent,  et 
se  rangèrent  sous  la  bannière  du  nouveau  pro- 
phète. Ce  fut  une  cause  de  discorde  parmi  les  pe- 
tits princes  ou  chefs  des  tribus  arabes  :  les  deux 
partis  s'accusèrent  réciproquement  dliérésie ,  et 
il  y  eut  des  rencontres  sanglantes.  Les  sectaires 
n'admettaient  pas  que  le  Koran  fût  l'œuvre  de 
l'inspiration  divine  et  de  l'ange  Gabriel  ;  rejetant 
les  saints ,  Us  n'adressaient  leurs  prières  qu'à 
Dieu;  ils  permettaient  de  tuer  un  agresseur  sans 
attendre  que  la  justice  eût  prononcé  sur  son  sort; 
enfin ,  ils  regardaient  comme  un  crime  les  vœux 
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(|iic  Ton  faisait  dans  un  péril  imminent.  —  Le 
(uirti  le  plus  faible  appela  à  son  secours  Arar, 
chéik  d'Al-Ahsa,  dont  les  États  étaient  situés 
près  du  golfe  Persique.  Les  troupes  de  cet  auxi- 
liaire furent  mises  en  déroute  par  Abd-el-Wa- 
liaby  retranclié  dans  une  forteresse  de  la  pro?ince 
Dereych.  Mekhramy,  chéik  de  Nedjéran,  se  joi- 
gnit par  la  suite  aux  Wahabis,  qui  attaquèrent,  en 
1703,  la  puissante  tribu  des  Beiil-Khaled,dans  le 
pays  d'Al- Ahsa»  et  se  rendirent  redoutables  dans 
toute  la  contrée  par  leur  intolérance  et  leurs 
brigandages.  Les  Wababis  sont  les  calvinistes 
de  l'islamisme.  Iflebobr  (Voyage  en  Arabie  )  a 
donné  des  détails  précieux  sur  Wahab  et  sa  secte. 

BareftiMrdt,  Materials  /»r  a  Mstory  qf  tÂ&  tfaha» 
bifs;  LoBd.,  IMO.  —  Fotaoê»  d^^U-Bn»'  Parti.  1114. 

ABDÉRAHMAM  OU  ABDÉRAME.   Voy,  AbD- 

ek-Ràhiiàiv. 

;ABD-BR-iiAHBiAif  (1),  empereur  actuel  du 
Bfaroc ,  naquit  en  1778. 11  succéda  en  1823  à  son 
oncle  MuleySoIiinan ,  qui  occupa  le  trône  depuis 
1794,  époque  de  la  mort  du  père  d'Abd-er-Rah- 
roan.  Les  quatre  premières  années  de  son  règne 
étaient  troublées  par  des  révoltes  de  tribus  qui 
furent  enfin  oblige  de  se  soumettre.  La  plupart 
des  puissances  maritimes  de  l'Europe  payaient 
autrefois  à  Tempereur  du  Maroc  ainsi  qu'aux 
États  Barbaresques  un  tribut  annuel  pour  se  ga- 
rantir contre  la  piraterie.  L'Autriche ,  une  des 
premières,  refusa  de  payer  ce  tribut,  ce  qui 
amena  un  conflit.  Les  Marocains  capturèrent,  en 
187.8,  un  navire  vénitien  dans  le  port  de  Rabat, 
et  chargèrent  de  chaînes  tout  l'équipage.  L'api^a- 
rifion  d'une  flotte  autrichienne ,  sous  les  ordres 
de  ramiral  Uandiera ,  fit  rendre  le  navire  avec 
l'équipage ,  et  renoncer  au  payement  d'un  tribut 
honteux.  En  1844,  Abd-er-Rhaman  se  vit  menacé 
d'une  rupture  avec  l'Espagne ,  à  l'occasion  de  la 
mise  à  mort  d'an  aunt  consulaire,  Victor  Dar- 
mon  ;  mais  ce  différend  fbt  aplani  par  la  médiation 
du  gouvernement  anglais.  Cependant  les  menaces 
de  guerre  de  la  part  d'une  puissanoê  chrétienne 
avaient  surexcité  le  fanatisme  des  Marocains.  Abd- 
el-Kader  sut  habilement  exploiter  ce  fanatisme 
musulman ,  en  forçant  l'emperear  k  s'allier  avec 
lui  contre  les  Français ,  dans  une  guerre  sainte. 
La  bataille  de  l'Isly  (13  aoOt  1844)  et  les  dé- 
monstrations de  la  flotte  française  sons  les  ordres 
de  l'amiral  de  Joinville  détrulsh^nt  cette  coali- 
tion ,  et  mirent  l'empire  du  Maroc  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Ici  encore  l'Angleterre  intervint  pour 
amener  la  conclusion  d'nn  traité  très-médkîcre- 
mcnt  avantageux  pour  la  France  :  on  n'exigea 
d'Abd-er-Rahman  vaincu  que  la  diminution  de  la 
garnison  marocaine  sur  les  n*ontières  algériennes 
et  Pcxil  d'Abd-el-Kader  dans  la  partie  centrale 
du  Maroc.  L'héritier  présomptif,  ftidi-Mahoro- 
med,est né  en  1803. 

F.  Iloefer,  Histoire  du  Jlfaroe  (dans  ti  eollecUon  de 
VUniners). 

(1)  Hott  arabe,  (|a1  slgiHfte  esetavê  du  Misérirordiemx, 
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ABD-AL-RAHMAN,  prince  africani,néàTombouc- 
tou,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Cliargc 
du  commandement  d'une  expédition  ocotre  les 
Hébohs,  il  fut  fait  prisonnier  et  vendu  comme 
esclave.  Après  plusieurs  années  de  dur  eidavagi 
à  Natchez,  il  fut  reconnu  par  le  docteur  Gox 
(  des  États-  Unis  )  pour  l'ami  qui  lui  avait  donné 
jadis  une  généreuse  hospitalité  à  la  oapitale  do 
FoutalHDjaUao,  dansl'intérieurde  l'Afrique.  Tou- 
ché de  compassion  et  pénétré  de  reconntisianoe, 
Oox  lui  procura  la  hberté;  mais  le  roalheoreux 
Ahd-er*Rahman  mourut  le  6  juillet  1829,  an  noo- 
roent  où  il  allait  rentrer  dans  son  pays  natale! 
y  établir  des  relations  oonunerdales  aveo  lei 
États-Unis. 

ABD.BR-RAHHAlf-BBII-aOSBAliry  hittoria 

arabe  moderne,  né  au  Oaire,  vers  le  millea  do 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Constantinople,  vers 
1820.  11  Alt  surnommé  DJebarii^  de  Djebaret, 
village  de  la  haute  Egypte,  d'oà  sa  famille  tirait 
son  origine.  A  l'époque  de  l'expédition  française» 
il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savant 
dans  toute  l'Egypte,  et  sous  l'administration  du 
général  Kléber  il  fit  partie  du  divan  au  Caire. 
Après  l'évacuation  des  Français,  il  rédigea  une 
histoire  sous  le  titre  :  Fatihet  al-nasrfy  khê- 
Insset  Miar  (  Annonce  de  la  victoire  qui  a  dé- 
livré l'Egypte,  et  en  fit  hommage  au  sultan  Mous- 
tapha  IV  en  1807.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
turc,  et  de  là  en  français  par  M.  Cardin  (  versioa 
manuscrite  ).  Abd-er-Rahman  a  en  outre  com- 
posé en  arabe  un  livre  intitulé  Ketah  Àdjayb 
aiattarfyl  taradjem  ou  alahhbar  (  Livre  des 
souvein'rs  les  plus  merveilleux  en  fait  d'explica- 
tions et  de  récits  )  ;  c'est  une  Histoire  générale 
de  l'Egypte  moderne ,  en  3  toI.  in-4° ,  commen- 
çant à  l'an  1100  de  i'hégire  (  1988  de  J.-C.  ),  et 
finissant  en  1220  (  1806  de  J.-C.  ).  —  Le  père 
d'Abd-cr-Rahman,  Hossam-Djebarti,  a  composé 
un  traité  Des  poids  et  des  mesures,  dont  le  ma- 
nuscrit arabe  existe  à  la  Bibliotlkèque  impériale. 

ZcQker.  Bibliotkêea  orlentalii. 

ARD.ER-RAHABlAlf-BR!l-RaALDOUlf.  Voy. 
EBN-KHÀLDOim. 

ABD-BD-RAIMAH  !«<' ( BEN-MOAVIAH-SEII-HlS- 

sra),  surnommé  A  bou-MôM/'el-Safâr,  le  fonda- 
teur de  la  puissance  des  Omeyyades  d'Espagne, 
naquità  Damas,ran  113del'b^ire  (doJ.-C.  731), 
et  mourut  le  24  rabi  II,  172  de  Hiégire  (40  sept. 
787  de  l'ère  dirétienne  ).  Témoin  du  meurtre  de 
sa  famille,  Abd-er-Ralmum  n'écliappa  que  par 
miracle  à  son  aiiCt  de  mort.  Après  avoir  habité 
tour  à  tour  plusieurs  retraites,  il  passa  dans  la 
Mauritanie,  certain  de  trouver  un  dernier  refoge 
à  Taliort,  parmi  la  tribu  de  Zénètes,  à  laquelle 
appartenaK  sa  mère.  C'est  là  que  le  dernier  re- 
jeton des  Omeyyades  reçut  l'offre  de  la  couronne 
d'Espagne  que  lui  vint  faire  une  députation  des 
cliefs  des  tribus  arabes,  syriennes  et  égyptiennes 
qui  y  étaient  établies,  et  à  qui  les  convulsions  de 
leor  patrieadoptive,  depuis  la  révolution  qui  avait 
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donné  on  nooTean  mattre  à  TOrient ,  faisaient 
regretter  la  domination  plus  forme  des  Omeyya- 
des,  dont  eni-mèmes  étaient  les  délégués  ou  les 
créatures.  Une  senle  circonstance  semblait  pro- 
mettre quelque  chance  de  succès  à  cette  tentative 
andadeose  :  c'était  la  lutte  engagée  entre  lous- 
sonf-el-Febry,  émir  d'Espagne ,  et  l'émir  de  la 
mer,  Alimer-tien'Amrliam.  Mais  le  premier,  vain- 
qnear  de  son  rival ,  le  traînait  captif  à  sa  suite 
arec  son  Bis  en  rentrant  dans  Cordoue ,  au  mo- 
ment où ,  à  la  tète  d'une  poignée  de  Zénètes ,  sa 
seule  escorte ,  le  jeune  Abd-er-Rahman  abonla  h 
Abmanecar  (  août  755  ).  Il  y  était  attendu  par 
esTiron  vingt  mille  hommes;  et  à  Sérille  il  fut 
accueilli  en  soureralD.  En  peu  de  temps  il  y 
reçut  la  soumission  et  le  serment  d'obéissance 
de  toutes  les  places  Toisines  ;  et,  marchant  contre 
Cordoue,  il  défiilt  d'abord  le  fils  de  loussouf, 
caroyé  pour  lui  disputer  le  passage;  et  dans  les 
champs  de  Mnsarah  il  se  trouve  en  présence  de 
rarmce,  quatre  fois  plus  nombreuse,  de  l'émir 
Isi-même ,  qu'il  taillé  en  pièces  malgré  sa  résis- 
tance asses  vive ,  et  qu'il  force  enfin  à  se  replier 
en  déroute  sur  l'Algarve.  Cordoue  ouvrit  ses 
portes  an  vainqueur,  à  qui  une  série  d'autres 
victoires  assura  décidément  la  possession  de 
l'Espagne.  Secondé  par  la  bravoure  et  l'habileté 
des  lieutenants  qu^il  avait  su  choisir,  Abd-er- 
Rahman  réfluisit  totalement  les  restes  du  i^arti 
deloossoof. 

Pendant  qu*an  mlHeu  de  ses  incroyables  succès 
s'établissait  la  puissance  des  Omeyyades  en  Ks- 
pipe,  les  Arabes  perdirent  avec  Narbonne  tout 
espoir  d'établissement  au  delà  des  Pyrénées 
(  143  de  l'hégire,  760  de  J.-C.  ).  C'Cpenrlant  la 
ooor  d'Orient,  qn'occupalent  Incessamment  les 
révoltes  des  chéiks,  ne  laissa  pas  de  faire  quel- 
<rM8  tentatives  pour  briser  la  puissance  indé- 
pendante qui  s'était  formée  en  Espagne.  Les  ana- 
ftènes  religieux  avaient  été  sans  effet.  On  fit 
ptrtirsaecessivement  d'Afrique  deux  expéditions 
précédées  de  manifestes  où  Abd-er-Rahman  était 
Intté de  rebelle,  de  proscrit,  à'aldahhel  (intnis). 
Cn  armées  africaines  Airent  battue^  et  disper- 
sa :  la  seule  réponse  que  Valdakhel  voulut 
te  an  tevectHres  dont  il  était  l'objet,  fut  d'cn- 
^«Ter  la  tète  du  chef  d'une  de  ces  expéditions  h 
Uranan ,  où  ses  émissaires  la  clouèrent  de  nuit 
^aae  eolome,  avec  cette  inscription  :  «  C'est 
"  aiasi  qu*Abd-er-Rahman ,  le  successeur  des 
<  Oacyyades ,  traite  les  téméraires  et  les  super- 
"  In.  »  Cependant  le  parti  tanatique  on  ambi- 
tion qui  hittait  en  Espagne  contre  l'autorité 
<fAbd-er-Rahman  en  tavenr  de  la  suprématie 
dokhaMe  d'Orient,  continua  d'agiter  plusieurs 
Foliacés  ;  mais  fl  parait  qu'une  paix  profonde 
s'établît  enin  dans  le  royaume  de  Cordoue  à  Té- 
pxpie  où  Charlemaoïe  s'avançait  en  vainqueur 
^i^anx  rives  de  l'Ebre.  Quatre  ans  après  cette 
^Bvâsion  extraordinaire ,  et  pendant  que  l'aigle 
d'Oeeiilent  était  à  Roncevaux  aux  prises  avec 
Iti  Rmrrais  et  les  Basques,  les  denrières  traces 


des  conquêtes  de  Charlemagne  en  Espagne  dis- 
IMrurent  par  le  rétablissement  de  l'autorité  d'Abd- 
er-Rahman  dans  Saragosse  (  162  de  l'hégire,  778 
de  J.-C.  ).  Cinq  ans  plus  tard ,  le  feu  de  la  ré- 
volte fut  rallumé  dans  les  AIpuxaras.  Bien  du 
sang  coula  encore  dans  cette  guerre  civile,  mais 
non  sans  produire  en  même  temps  un  heureux 
résultat  en  purgeant  le  pays  des  bandîta  dont  il 
était  infesté.  Le  calme  enfin  se  rétablit ,  et  Abd- 
er-Rahman  s'occupa  activement  du  soin  d'amé- 
liorer l'organisation  intérieure  de  l*État ,  dont  il 
avait  déjà  embelli  les  principales  cités.  Sa  situa- 
tion à  l'égard  du  khalife  d'Orient  lui  imposait 
l'obligation  de  taire  justice  et  la  tolérance.  Il  en- 
courageait et  donnait  lui-même  l'exemple  d'une 
haute  estime  pour  les  travaux  de  l'esprit,  en 
s'entourant  de  savante  et  en  cultivant  la  poésie. 
Il  avait  fondé  en  Espagne  un  nombre  considé- 
rable de  mosquées,  dont  la  plus  belle  est  celle  de 
Cordoue  :  il  en  avait  lui-même  fourni  le  plan ,  et 
il  y  travaillait  de  ses  ntains  une  heure  chaque 
jour  jusqu'à  rachèvemcnt  de  cet  édifice.  11  n'est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce 
fut  lui  qui  planta,  dans  ses  magnifiques  jardins 
de  Cordoue,  le  premier  palmier  que  vit  le  sol  es- 
pagnol ;  et  c'est  de  là  que  viennent ,  dit-on ,  tous 
les  palmiers  de  l'Espagne.  Quelque  temps  avant 
sa  mort ,  Abd-er-Rahman ,  justement  surnommé 
le  Sage ,  avait  associé  à  sa  œuronne  son  plus 
jeune  fils  Hakem-al-Rhadi,  qui  lui  succéda,  à 
l'exclusion  de  ses  aînés,  Suleiman  et  Abdallah. 
Abd-er-Rahman  l'afTectionnait  pour  ses  précieu- 
ses qualités ,  et  parce  qu'il  l'avait  eu  de  la  sul- 
tane Hovara,  dont  toute  sa  vie  il  avait  été  l'a- 
mant idolÂtie.  Son  autorité  passa  sans  obstacle 
à  son  fils  Hakem.  [Enc.  des  g,  du  m,] 

Mnrliina.  HUt.  de  reb.  Uitp.  —  Marmol,  llb.  II,  c.  XX. 
—  Roderic  de  Tolède,  HistoHa  Ârabum.  —  Conde,  HU- 
toire  de  la  domination  det  jérabts  en  Espagne^  t.  II.  — 
Cafiiri,  Bibl.  arab.  hisp.  Esc..  toI.  III.  p.  SO.  198.  —  Al- 
Ilomaydl,  mananr.  de  la  biblloth.  BodIélcnnc,  n«  464.  —  • 
M.  Rdnaad.  Invasion  des  Sarrasins  en  France,  etc.     ^ 

ARD-BR-RAHMAN  II  (£/-Afou5(i//er),  qua- 
trième émir  omeyyade  de  Cordoue,  fils  et  suc- 
cesseur d'Alhakem  P'',  né  en  788 ,  mort  en  852 , 
monta  sur  le  trône  à  l'Age  de  trente-quatre  ans , 
Tan  206  de  l'hégire  (  822  de  J.-C.  ).  Des  guerres 
continuelles,  tant  étrangères  qu'intestines,  agi- 
tèrent son  règne.  Souverain  d'un  peuple  remuant, 
que  des  membres  de  sa  propre  famiUe  exci- 
taient à  la  révolte,  et  entouré  de  voisins  avides 
de  conquêtes,  Abd-er-Rahman  eut  beaucoup  de 
peine  à  résister  aux  tentatives  des  uns  et  des 
autres.  Il  fit  successivement  et  quelquefois  si* 
multanément  la  guerre  aux  Asturiens ,  aux  Fran- 
çais conduite  par  le  fils  de  Charlemagne,  et  au 
khalife  de  Bagdad.  Cependant  les  sujets  d'Abd- 
cr-Rahman  furent  moins  malheureux  qu'ils  au- 
raient pu  l'être  R0U3  un  autre  prince.  Celui-ci 
se  montra  empressé  de  soulager  la  misère  du 
[>euple  ;  il  favorisa  l'industrie ,  le  commerce ,  les 
sciences  et  les  nrte  ;  ses  efforts  furent  constam- 
m«it  dirigés  vers  des  objete  d'utilité  putiii(|ue. 
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Aussi,  lorsqu'il  mounit,  après  trente  années 
d'un  règne  plus  brillant  qu'heureux ,  ses  sujets 
le  regrettèrent  comme  le  meilleur  des  pères. 
Pour  continuer  ses  bienfaits  après  lui,  il  s'était 
attaclié  à  faire  donner  à  son  fils  aîné,  qui  lui 
succéda,  sous  le  nom  de  Mohammed  I*'',  une  ex- 
cellente éducation ,  et  ce  prince  honora  la  cou- 
ronne par  ses  grandes  qualités.  Il  avait  de  ses 
différentes  femmes  quarante-cinq  fils  et  quarante- 
et-une  filles.  Abd-er-Rahman  a  composé  en  arabe 
des  Annales  de  V Espagne.  U  faisait  traduire 
en  arabe  les  ouvrages  des  philosophes  grecs, 
qu'il  avait  fait  acheter  à  grands  (rais  en  Orient. 
Sa  cour  de  Cordoue  était  la  plus  briUante  de  l'Eu- 
rope ,  et  le  rendez-vous  des  poètes  et  des  savants 
de  tout  l'Orient  Ce  prince  si  éclairé,  et  de  mœurs 
si  douces ,  avait  cependant  permis  aux  musul- 
mans, par  un  édit,  de  tuer  sur-le-champ  tout 
chrétien  qui  parlerait  mal  du  Koran  et  de  Ma- 
homet. 

Condé  ,  HisMre  de  la  domination  des  Ârabêi,  1 1.  — 
Catlrl.  Bihl.  arab.  kisp,  Esc.,  toI.  II,  p.  IM.  —  M.l|Rel- 
naud ,  Jnvation  des  Sarrasini  en  France ,  etc. 

ADD-BR-RAHMAN  III  (Émir-Àl-Moume' 
nyn,  c'est-à-dire  prince  des  croyants),  sur- 
nommé An- Nassir-Ledyn- Allah  (protecteur 
du  culte  de  Dieu) ,  huitième  roi  omeyyade  de 
Cordoue,  et  le  premier  qui  porte  le  titre  de  khalife 
en  Espagne ,  naquit  en  891 ,  et  mourut  en  961. 
H  succéda,  en  912  de  notre  ère  ( 300  de  l'hégire), 
à  son  grand-père  AbdalIah-ben-Mohammcd,  qui 
l'avait  fait  reconnaître  vali  alhadi ,  à  l'exclusion 
de  son  fils  Almudafar.  Abd-er-Rahman  avait  vingt- 
et-un  ans  lorsqu'il  ceignit  le  baudrier  royal.  La 
douceur  et  Taménité  de  son  caractère,  autant 
que  l'agrément  de  son  esprit  et  les  avantages 
extérieurs  dont  la  nature  l'avait  doué,  lui  con- 
quirent de  bonne  heure  l'affection  des  grands 
et  la  prédilection  de  son  aïeul.  Après  avoir  donné 
ses  soins  à  assurer  la  tranquillité  dans  Cordoue , 
il  s'apprêta  à  coml)attrc  le  rebelle  Kalib-ben- 
Hassûn,  qui,  usurpateur  de  la  moitié  du  royaume 
des  premiers  khalifes  d'Espagne,  régnait  à  To- 
lède. S'avançant  contre  lui,  à  la  tète  de  quarante 
mille  soldats  d'élite ,  il  le  joignit  aux  environs  de 
Cucnça ,  et  remporta  sur  lui  une  victoire  long- 
temps disputée,  mais  décisive  (301  de  l'hégire, 
913  de  J.-C.)  Les  rebelles  laissièrent  sept  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  y  en  eut  trois 
mille  du  côté  d'Abd-er-Rahman.  En  peu  de  temps 
deux  cents  villes  ou  villages  fortifiés  se  soumi- 
rent au  jeune  roi.  De  retour  dans  sa  capitale, 
Alxl-er-Ralunan  fit  équiper,  avec  une  incroyable 
diligence,  une  flotte  destinée  à  protéger  les  côtes 
du  royaume  contre  les  corsaires  africains  et  ara- 
bes qui  infestaient  la  Méditerranée  et  venaient 
exercer  d'horribles  ravages  en  Sicile  et  en  Cala- 
bre  ;  puis  il  acheva  de  soumettre  Kalib,  et  réprima 
l'insurrection  qui  éclata  en  même  temps  dans  les 
Alpuxaras.  Il  surprit  les  rebelles,  et  les  dispersa. 

Cependant  Djaffar,  l'un  des  fils  de  Kalib, 
était  allé  mendier  chez  les  chrétiens  des  se- 
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cours  contre  le  khalife  de  Cordooe;  et  à  soi 
instigation  le  jeune  roi  de  Léon,  Ramire  II,  avait 
franchi  le  Duero ,  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, saccagé  la  province  de  Tolède,  et  pris 
Talaveyra.  Pour  punhr  cette  agression  témértirey 
Abd-er-Rahman  fit  envahir  à  son  tour  la  CraBce 
par  le  prince  Almudafar,  qui  extermina  l'année 
de  Ramire  (  an  de  l'hég.  318,  de  J.-C.  930). 
C'est  à  cette  même  époque  qu'Abd-er-Rahraan, 
sollicité  par  les  chéiks  zénètes,  envoya  une  ar- 
mée en  Afrique  pour  disputer  la  suzeraineté  de 
Fez  au  fondateur  de  la  dynastie  des  Fatimites, 
à  Obéid-Allah-al-Mahdy,  qui  avait  mis  lin  an . 
règne  des  Édrisites.  Le  massacre  de  sept  mille 
Fatimites  marqua  le  premier  établissemenl  de 
la  puissance  d'Abd-er-Rahman,  dont  le  nom  fut 
dès  ce  moment  proclamé  dans  les  mosquées 
de  Fez.  Mais,  moms  d'un  an  après,  cette  ville 
fut  reprise  par  le  général  fatimite  Maïssond,  qui 
exerça  de  sanglantes  représailles  sur  les  soldats 
d'Abd-er-Rahman. 

Tandis  que  l'Afrique  dévorait  ses  trésors  et 
ses  meilleurs  soldats ,  Abd-er-Rahman  fit  face  à 
une  nouvelle  agression  de  Ramire  dans  la  Lnsi- 
tanie.  A  la  vérité,  ce  prince  fut  encore  repoussé 
par  le  brave  Almudafar  ;  mais  ce  fut  au  prix  de 
sacrifices  que  l'épuisement  du  royaume  ne  |)er- 
mcttait  pas  de  continuer.  Rassemblant  une  ar 
mée  de  cent  mille  hommes,  Abd-ef-Rahman 
franchit  le  Duero,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Zamora.  Sous  les  murs  de  cette  vilje,  il  s'enga- 
gea entre  Abd-cr-Rahroan  et  Ramire  une  ba- 
taille des  plus  meurtrières.  Ramire  effectua  sa 
retraite  sans  avoir  pu  secourir  Zamora,  que  les 
Aral)es  prirent  d'assaut.  Abd-er-Rahman  voulait 
alors  tenter  de  nouveaux  efforts  pour  état)lir 
plus  solidement  sa  domination  en  Afrique,  qiian<l 
on  vint  lui  dénoncer  un  complot  que  son  propre 
fils  avait  tramé  contre  son  pouvoir  à  Cordoue. 
Abd-er-Rahman,  sacrifiant  au  repos  de  ses  peu- 
ples un  fils  dont  les  qualités  éminentes  avaient 
mérité  sa  tendresse,  fit  saisir  Abdallah,  et  le 
condamna  au  supplice  de  la  corde  au  palais  de 
Medina-Azhara.  Mais  ce  meurtre  empoisonna  la 
vie  du  père.  La  gloire  et  la  magnificence  dont  il 
était  entouré  allégeaient  peu  le  poids  des  chagrins 
du  khalife  ;  toutefois,  sa  force  d'âme  ne  se  trahit 
jamais,  et  dans  maintes  occasions  on  eût  pu  croire 
que  son  cœur  n'était  agité  que  par  ce  qui  touchait 
aux  intérêts  de  sa  puissance.  C'est  ainsi  qu'à  l'oc- 
casion de  rambassÎBuie  qu'il  reçut  la  même  année 
de  l'empereur  d'Orient  Constantin  Porphyrogé- 
nète,  il  s'entoura  dans  son  palais  de  Médina- 
Azhara  d'une  pompe  capable  d'éblouir  les  en- 
voyés grecs,  et  de  faire  envier  à  leur  maître  la 
splendeur  d'un  trône  que  couvrait  pourtant  le 
deuil  le  plus  profond.  La  paix  dont  jouit  Cordoue 
pendant  les  dernières  années  d'AlMl-er-Rahman 
ne  fut  guère  troublée  que  par  une  courte  révo- 
lution qui  éclata  en  Afrique  :  le  succès  inopiné 
d'une  expédition  qu'avait  envoyée  ie  Soudan 
d'Egypte  pour  en  faire  la  conquête  enleva  un 
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TOoantA  Fei  et  les  prindpiQx  forts  de  la  cite 
■frieaiiie  à  la  domination  du  khalire  d'EtpaKne- 
Cdoi-ct  retronvA  auMîtdt  toute  non  éoergie;  il 
■'«Tait  pu  sealenMntà  recoDqu&ir  ilmagreb  sur 
les  £gjptiens ,  mais  il  deTait  Picore  faire  [ace, 
ta  eùté  de  la  Catalogne,  aux  chrébeiiE,  pour 
qui  la  DOUTcUe  de  son  dëustre  à  Fei  étaitdere- 
nne  le  signal  d'une  rérollei  enfin,  des  secours  lui 
étaicDt  demanda  par  un  prince  malbeareaK ,  ja- 
dis loa  bâte,  par  le  roi  de  Lécm,  Sancbe  leGroa, 
qnll  aida  elBcacemeat  k  reconquérir  son  trône. 
Pea  de  mois  surfirent  à  Abd^r-Rahman  pour 
Mre  disparaître  josqu'aui  traces  de  l'inTasion. 
Ce  prince  aTait  atteint  la  soixante -doiuièine 
«née  de  son  Ige  lorsqu'il  s'éteignit  doucement, 
^lrh^  un  rè^e  de  quarante-neuf  ans,  qui  wns 
eontredjt  fonne  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
domnutioo  des  Maures  en  Espagne.  Protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  Il  n'était  lui-même  Êtran- 
ffs  k  aocuoe  branche  des  sciences.  11  fonda  une 
école  de  médecine ,  la  seule  qui  fat  alors  en  £u- 
tope.  A  trois  lieues  de  Cordooe,  il  Bt  élever  une 
lille  et  on  palais  magniSqœ,  soua  le  nom  de 
Zktn ,  que  portait  une  de  ses  plus  belles  favo- 
Fïtes.  n  ent  pour  sncoesseur  son  tilï  aîné,  Al- 
Bakcni  II.  A  sa  mort,  «m  trooTa  parmi  ses  pa- 
piers cet  écrit ,  tracé  de  sa  main  :  ^  Cmquante 
an  ae  sont  écouléa  depuis  que  je  sols  kbalife. 
RiebMtes, bonnenrs ,  plaisirs ,  j'ai  joui  de  tout, 
j'ai  tout  épuisé.  Le*  rois  mes  rivaux  m'es- 
ltin«Dt,me  redoutent  et  m'envient.  Toutceque 
les  boaUDea  déairenl  tn'a  été  prodigué  du  ciel. 
Dans  <x  kwg  eqtace  d'apparente  félicité,  j'ai 
alenlé  le  nombre  de  jours  où  je  me  suis  trouvé 
lMnreax;«e  nombre  roonle  àquatune.  Mortels, 
qiptéeiez  la  grsiDdenr,  le  monde  et  la  vie!  • 
[Bne.  des  g.  du  m.,  avec  correct.] 

totae',  HUIotn  dt  tMnqat  tt  it  eBipaipu,  1.  MX.  - 


N  (Ibn-Mohammed ,  Ibn- 
aUàteluit) ,  général  arajie,  mort  vers  702  de 
J.-C.  D  se  distingua  dans  toutes  les  guerres  de 
l'islaniienie,  M>usleskhBli[atsdeMoavriabI"'et 
deTéiid  I".  Euvojé  à  la  conquête  du  Kabou- 
listan  par  Hedjadj ,  goaremeur  de  Koofah ,  il  se 
révolta  omlre  ce  dernier ,  soutenu  par  le  khalife 
Abd-d-Hélek,  etiuilivrsà  IMr-el-Djamaiein, 
prèsdeBaanOuillet  701),  une  bataille  saillante, 
qvi,  disent  les  hbtoriens  arabes,  dura  cinq 
ioars  et  cnq  nnits  sans  interruption.  Hedjadj, 
vaiBca ,  se  rcnfenna  dans  Basra ,  et  Abd-er- 
Kahman  s'onpara  de  Koufah.  Hais  le  kbalife 
nvoya  contre  le  rebelle  une  forte  armée ,  et  le 
défit  ccmplétanait.  Abd-er-Ralunan  se  réfuta 
aaprèsdn  roi  de  Kaboul,  qui  livra  la  tête  du  fugitif 
eontrc  nue  exemption  de  tribut  pendant  sept  ans. 

SaooUMi .  Aiatat.  wualawi. 

ABD-ia-KA  BMAH-BKN-A  BDA  LI^B-  AL.  G  A- 

r*Ki,    septiènK  émir  on   gouverneur  arabe 
snoT.  Boc».  cùiia.  —  t.  i. 
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d'Espagne,  né  vers  le  millni  du  hiUtUnw  dède, 

mort  l'an  de  l'hégire  114  (731  de  J.-C).I1  etn- 
plDja  les  deux  premières  années  de  son  admi- 
nistration it  visiter  les  provinces  d'Espagne, 
pour  réparer  les  injustices  conunises  par  Al- 
Haitan ,  son  prédécesseur.  Il  destitua  les  caids 
prévaricateurs,  et  les  remplaça  par  des  hommes 
probes.  Il  angmenta  la  force  de  son  armée  par 
des  recrues  et  des  volontaires,  qu'il  tir^l  d'E- 
gjpte  et  d'Afrique ,  et  qu'il  dirigeait  vers  les 
Pyrénées,  dans  i'intralion  d'entreprendre  une 
grande  expédition  contre  la  France.  La  province 
limitrophe  de  la  France  était  alors  gouvernée 
par  Otimian-ben-Abou-Neia,  qui,  dans  une  de 
ses  incursions,  avait  enlevé  la  lille  d'Eudes, 
duc  d'Aqnitaine  (nammée  par  nos  historiens 
lantét  Laimpagie,  tantût  flumérance  ou  Me- 
nine),  et  avait,  par  amour  pour  sa  belle  cap- 
tive, conclu  un  traité  avec  le  pire  de  cette  prin- 
cesse. Informé  des  projets  d'Abd-er-Rabman,  il 
tAcha  de  l'en  détourner,  ne  voulant  pas,  disait- 
il,  qu'on  violAt  la  trêve  qull  venait  d'sccordar 
aux  chrétiens.  Abd-er-Rabraan ,  ainsi  contrarié 
par  Othman ,  et  instruit  du  véritaMe  motif  de  ses 
liaisons  avec  le  duc  d'Aquitaine,  lui  répondit 
qu'il  n'approuvait  point  un  traité  fait  à  son  insu, 
et  qu'il  n'y  avait  d'autre  arbitre  que  l'épée  entre 
les  chrétiens  et  les  musulmans.  A  cette  réponse, 
Othman  sentit  redoubler  sa  haine  contre  l'émir. 
Il  resserra  son  alliance  avec  Eudes,  le  préTiot 
de  l'orage  qui  le  menaçait ,  et  promit  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  lui.  Assuré  de  la  tra- 
hison d'Othman,  l'émir  envoya  aossitét  des 
troupes  qui  le  snrprirent  dans  Pnycerda ,  et  Ini 
laissèrent  i  peine  le  temps  de  se  sauver  avec 
sa  femnte  et  ses  trésors.  Hais  il  tiit  atteint  «t 
massacré  ;  sa  femme  fut  envoyée  à  Damas,  pour 
7  orner  le  sérail  du  khalife. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  d'Othman,  Eudes  se 
prépare  4  la  guerre  et  fortiTie  ses  places.  Abd-er- 
Rahman  entre  en  France,  au  commencement  de 
l'an  de  l'hégire  114  (aoprinlempsde  l'an  732  de 
J.-C. ,  à  la  tête  de  la  plus  belle  armée  musul- 
mane qui  eût  paru  dans  l'Occident.  Il  passe  la 
Garonne,  pille  et  ravage  tout  le  pays  jusqu'i 
Bordeaux ,  s'empare  de  cette  ville,  dont  il  (Mt 
brûler  les  ^ises,  et  va,  sur  les  borda  de  la 
Dordogne,  mettre  en  déroute  les  troupes  que 
le  doc  d'Aquitaine  y  avait  rassemblées.  Dan» 
cette  extrémité,  Eudes  s'enfuit,  et  va  hii-même 
implorer  le  secours  de  Charles  Martel.  Sa  fuite 
laisse  le  Périgord ,  la  Saintonge,rAngoumoiset 
le  Poitou  en  proie  aux  Arabes.  Abd-er-Rahman 
poursuit  sa  marche  victorieuse;  il  s'empare  de 
Poitiers,  y  brûle  l'église  Saint- Hilaire,  et  s'a- 
vance par  Loudun  jusqu'aux  portes  de  Tours. 
La  France  et  peut-être  l'Europe  entière  eût  subi 
le  joug  de  l'islamisme ,  sans  le  hn»  victorieux 
de  Charles  Martel.  Ce  héros  acceurt  i  la  tête 
d'une  multitude  de  guerriers  nvics  et  germains, 
et  parait  tout  k  coup  sur  les  bords  de  la  UAre, 
La  vue  de  l'armée  française  redoubla  la  hreur 
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«les  Arab»,  qoi  emportèrent  la  Tille  à%  Tire 
force.  Ce  fut  leur  denier  exploit  dans  œite 
campagne.  Les  deox  armées  en  Tinrent  aux 
mains  sur  les  bords  de  la  Loire.  Abb-er-Rak- 
man  engagea  VaotioD  par  om  charge  de  sa  e^ 
valoie  :  on  se  battit  toiil  le  jour  avec  une  égale 
fnrenr  de  part  et  d'autre;  la  nuit  seule  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain ,  dès  Taurore, 
Faction  recommença  ayec  le  même  acharnement  ; 
et  d^  les  pins  braves  capitaines  arabes  avaient 
enfoncé  les  escadrons  ennemis ,  lorsque  le  due 
d'Aquitaine,  puissamment  secondé  par  Charles 
Martel ,  attaqua  le  camp  des  musulmans  :  aussi- 
tôt une  partie  de  leur  caTalerie  abandonne  le 
champ  de  bataille,  pour  voler  à  la  définse  du 
butin.  Ce  mouvement  met  le  désordre  dans  le 
reste  de  l'armée.  En  vain  l'émir,  suivi  de  quel- 
ques braves ,  s'e(force->t-il  de  résister  au  torrent 
et  de  reprendre  ses  avantages  :  il  tombe  cou- 
vert de  Messores ,  et  sa  mort  achèfve  la  défaite 
des  Arabes.  Cette  fameuse  bataille ,  qui  préserva 
peut- être  l'Europe  entière  de  l'infhieDce  prépon- 
dérante de  l'islamisme,  se  Hvra  le  7  octobre  732, 
deux  ans  et  sept  mois  depuis  qu'Abd-er^Rahman 
avait  été  nommé  émir  d'Espagne.  Les  vaincus  re- 
prirent en  désordre  le  chemin  de  leurs  frontières 
par  le  Lhnousin,  le  Qnercy,  TAlbigeois  et  le  Toulou- 
sain, hissant  partout  des  traces  de  leur  barbarie. 

Condc  ,  NliMre  éê  ta  domUiahon  dês  Mmmrts  en  Ah 
pagne,  1, 7^88.  ^  Casiri,  BièlMkeea  armb,  hisp.  tteur.. 
Il,  U5.  —  Dom  Bouquet,  Historien»  des  Gaules,  III,  810. 
—  M.  Rcinaad,  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  dans 
les  contrées  voisines. 

ABD-ER-RBZZAK  (Kemal-Edditi),  historien 
et  voyageur  persan,  né  à  Hérat,  le  12  chaban  816 
de  l'hégire  (  17  nov.  1413),  mort  vers  87«  (1471). 
n  remplit,  comme  son  père,  les  fonctions  de 
lecteur,  d'fman  et  de  cadi  à  la  cour  du  sultan 
Schah-Rokh,  fils  de  Tamerian,  et  fM,  en  1442, 
envoyé  en  ambassade  auprès  du  roi  de  Bisnagor. 
En  1459,  U  s^acquitta  d'une  négociation  difRcile 
auprès  du  sultan  Honçain-Mirza ,  qui  venait  de 
s'emparer  du  Djordjan  et  du  Mazenderan.  Abd- 
er-Rezzak  a  composé  une  histoire  intéressante 
des  descendants  de  Tamerian,  sons  le  titre  de  JCfo- 
thlaa  Sacui-ain  (  l'Ascendant  des  deux  heureuses 
planètes)  ou  de  Djema  Bahr-tàn  (la  Jonction 
des  deux  mers  ).  Ce  double  titre  Ait  allusion  au 
nom  d'i4ftott-Saf(f  (père  heureux)  que  portait 
Scliah-Rokh ,  et  à  Saheb-Keran  (maître  des 
conjonctions)  épithète  héréditaire  dans  la  famille 
de  Tamerian.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  un  manuscrit  persan  de  cette  histoire, 
qui  s'étend  depuis  la  mort  de  Tamerian  (en 
1405  )  jusqu'à  la  sixième  année  du  règne  du  sul- 
tan Houçaïn  (en  1470).  Galland  Ta  traduite  en 
français  ;  mais  cette  traduction ,  dont  fl  existe 
des  exemplaires  manuscrits  à  la  même  biblio- 
thèque ,  n'a  jamais  été  imprimée.  Langlès  en  a 
profité  pour  la  petite  relation  qu'il  a  publiée 
â*Abd-Ourlrizoq  (Voyage  dans  Tlnde);  Paris, 
1788,  iu-8*'. 

Zcnker,  Bibliotheca  orientalis,  p.  lie ,  Ldpi:,  ISM. 


ABDiAS,  011  0B4AU ,  kk  quatriàH»  des  doui 
petits  prophètes,  vivait  sous  Is  vèflpe  d'Ézécfaia^ 
626  aBS  avant  J.-C.  On  n'a  de  lui  <|u^aB  seul  ch*» 
pitre,  où  il  prédit  la  roii^  des  ldiunéeBft»qpi 
devaient  &ira  la  goerre  aux  UraélîtM.  te  t^ 
mal  à  pTopo»  eonfoBdu  avec  bb  autra  AMat^ 
intcndai^  de  la  mauAB  da  roi  Achab»  el  qà 
sanva  cent  prophètes  de  la  furesr  dt  Jésabd.  A 
existe  aussi  sohs  le  Bom  d'Abdiaa  ua  éori&iBii. 
titolé  Historiâ.  cartaminU  apostolid  (pabiKà 
BAIe,  par  Lasiw»  eB  l&&t),  doat  rautev  IB 
donne  pour  contenfecaia  da  J.-C  et  des  ipêtrt^ 
qui  l'auraient  nommé  évèqoe  de  Babylooe.  Od 
écrit ,  évideoMneBt  apocryphe,  est  dédaié  tel  par 
le  pape  Paul  IV;  U  Alt  tindiût,  dit-QB»dfel*M> 
breu  en  grec,  puis  da  grec  en  latÎBy  par  JhIm 
l'Africain.  Ceat  w  celte  langue  que  bbub  le  fOi» 
sédotts. 

BwottliB,  jânnalm  teêlâtk,  md  mmmsmhk^-^ 


Codex  apoerfphut  Novi  TestamealU  —  Cave,  Scrl^gttt^ 
eecles.  hist.  lit. 

*  ABDUS-BE!f^cVALOM,câèbre  rabbin  dt 

septième  siècle  de  notre  ère.  n  fht  an  uuuilm. 

des  docteurs  juifs  qui  se  rendirent,  dit-oB,  eÉ*. 

Arabie  pour  discuter  avec  Mahomet  sur  les  lokr 

de  Moïse.  Le  résultat  de  cette  discussion ,  qoi  eil 

d'une  grande  autorité  pour  les  musulmans,  m-: 

trouve  à  la  fin  dta  Koran ,  imprimé  à  ZoriGl^ 

1543,  in-fol. 
B«rtoloccU  atbliot^eea  mmgnm  r&bMmiem. 

*  ABDiESUS,  martyr,  mourut  poar  It 
velle  foi,  vers  le  mlheu  du  quatrième  siècle, 
dant  la  persécution  des  chrétiens  en  Perae^  soar j 
le  règne  de  Sapor  H.  Sa  ménoiro  se  oéHtatll^ 
22  avril. 

Socrate,  HtsC.  eeeUs. 
ABDOLOinrMV.  VOf.  ASBAMIffBB. 

*  ABDOM ,  martyr,  d>»Tigine  p^saae, 
pour  la  foi  chrétienne,  fm  290  de  notre  èra, 
Rome,  sous  le  règne  da  DiodétieB»  Qb  oâilll^j 
sa  mémoire  le  30  juillet 

Socrate,  Hist»  ecctés. 

abdon,  dixième  juge  des  IsraéWes,  èi 
tribu  d'Éphraîm,  succéda  à  AhialoB,  e»  IISI! 
avant  J.-C.  Il  mourut  en  1 144,  et  Ait  eBtsfvéè| 
Pharaton,  dans  la  terre  d'Éphraîm.  H  laissa 
rante  fils  que  la  Bible  représente  moulés  sori 
tant  d'ânons,  monture  des  personnages  de  di»'' 
tinction.  —  Un  autre  AbdoB  était  ffls  de  T  ' 
et  contemporain  de  Josias. 

Juges,  xn,  18-15.  -  Josèphe,  Antiq,  Jvté,,  ▼,  fH  Ifc 

ABiN>iTL-VAMii> ,  empereur  ottoman,  Bé 11 

20  mai  1725,  mort  le  7  avril  17S9,  snooéda.  Il 

21  janvier  1774,  à  son  firère  MaetaphalII,  vingt* 
septième  sultan  de  ConstantlBople.  H  avait  pasié 
quarante-quatre  ans  enfermé  au  vîean  séiai»; 
lorsqu'on  vint  le  sahier  empereur.  Cinqniènisdl- 
dernier  fils  d'Achmet  m,  AbdeB^Haimld  ai  "^ 
des  qualités  phis  propres  à  embettir  ub  lèf^'^ 
paisiMe  qu'à  relever  un  empire  menacé  par  I 
Russes  sur  le  Danube ,  et  afiJûbti  par  la  téballioB) 
des  pachas  de  Syrie,  de  Géorgie  et  d'Egypte. 
Cependant,  il  fit  rassembler  en  Bulgarie 


IM  ABDODL-HAHID 

\     «Mnmindemarf  rot  confié  au 
k     MMD-O^oa,  qui  i-éliil  lynriré  .— 
-     »nmpettÈ»tm]e  $Mnl 
Orna,  l 

e  TéTollecootrai- 
goit  Alidmil-Hainid  à  «ouscriM  «H  Inité  de  KonU 
(*Mk.KidMr4l  (3t  joilM  1774), qui  rfbuiehit 
h*  TUan  de  KriMte  et  ]»<r*n  itat  rtvnioo  1 
fMifin^  RuHie.  L>  paix  »t  iWiiiiil  payfe 
■cMp(MvtaBtqa'iUuMlre;Ucabki^deS>iBt-Pé- 
kntaHf  «oalJMMt  MwdcuMt  m»  lytUBM 
J'MHftftwfnlii  iUMl-Hmid  k  pouvait  op- 
pMSMMui  DM^wde  i!4preMi«B  aux  vioUliow 
Mm  fc  It  fcî  )wte  pat  mm  «ancmi.  Li  niMneUe 
tii»  de  Kherra  t'ëkxHt  sur  Im  bord*  4u  DaiM- 
tar;  Md  port  dmët  owlcMr  tea  OoUe*  russes 
CMtfndlM  SOT  U  ner  Neke.  Les  sppiMs  d'sa- 
ntMSCdxntde  lapsrtdtl'iupëntriMCathLTiae, 
.  qri  HHOdsil  l'Anlriche  k  ses  dessMun,  exciUnnt 
beoreDMOicat  t'attatkn  des  puieiinces  mari- 
tJasw.lAPrasses'mtKiiiil  pour  pario'ltt  divan 
k  nmammmr  ta  guerre.  Dca  uxcts  obtenus 
par  HiMsa-Padia  coutn  les  beya  d'Cgjptr, 

tomnffi  des  Ottouans*  Abdoui-Uamid,  cooliant 
dus  ks  iisutiuijs  de  la  Prusse  al  eeuplant 
tar  nekUsU  d'HassiM-Paclia,  orduu  le  Uo- 
CMde  rfihnwrhnf» dn  Onieeter.  l^campsgne 
de  I7H  •'onril  par  b  bataille  de  Kiobuni .  <loDt 
t'wMfaiii.  tUnncat  pajé,  deneun  i  Souts- 
loT.  DaM  le  mtB»  taniis,  Im  Antriidiieas,  lUiés 
des  Baaaes,  IMMcfaissaieat  la  Utidavie.  Uu 
bfaaqoe  attM|ue  des  Turcs,  sous  U  cooduite  du 
PMd  rôif  lowsjoW.eoatraiguit  JasepliII  *  ae 
liflisr  sur  tangetii,  el  aan  vaiaqueur  réduisit 
m  caMlraa  la  baaaal  ds  TeMHwar.  Mai»  la  jour- 
■K«d'Otscl)akof(Gd^mbrel7S8),  qui  termina 
cette  cainpajpM,  létaUU  les  aOiires  des  alliés,  et 
csÉU  h  T>e  fe  râgUjoq  mile  Turcs.  Otscbakof 
M  Cbocrin  knibinat  an  pcHiw  des  RuBsee,  et 
l'Mtpw«luicpanitineMc4dcruiM.Cefntled(T- 
■erévéMaanl  duriirwd'Abdaul-HsraMl,  qui  ne 
pli  ca  lappertai  la  aonvelle.  Ce  prinra  loauntf 
a  rjflB  de  seixBBle-qDatre  ana ,  el  e«t  pow  soc* 
cfaBRorao>nevenSétoiIll.|£ae,  dug.  dw  m. 
rt  LtmteT3aiiotu-l£XKon.i 

ihiwfr.  ffliirii  I  *i  rriiijiii  i  nriiKis.  ^DtMMoa, 
TaMHH  itMrmI  H  rMmpin  Ollmiiu. 

AHOSi.  oa  UML.MiLH.  Yomz.  Abo-ut 
lUux. 

A«l«eir«uiiD-«xY,  vojiaear  traataia, 
dsirtkiMliUeMMfrtOMCoMrwl,  naquit  à 
aniifi^ea  tsii.  Q  partit, «n  1U4,  pour  l'fc- 
DPt^'a*  Il  miMala  k  Niliuaqu'aiAbTsainie, 
«iMnkâvEgTpk  tohiMfldekaHPooadM- 
takda  k  tam  Boog».  Il  adapta  i'ialanuune,  Bt 
k  pMcfkaie  de  La  Hmiw,  qui  hii  vakt  k  liln 
de  heàfH,  travana  ma  pande  pavlwde  l'Arake, 
tttli«da,épiM«de  kti^M  et  de  ■Mkdie,  à 


ABDOUL-WEDJID  loi 

l'Ile  de  Banito*.  De  tt  U  w  teadit  eu  Perse,  oii 
il  (ut  accusé  d'iatripus  politiques  et  mis  en 
prison.  Di)lvi4  de  aa  captivité  à  prix  d'arRfiil, 
illfolfaenPruceverskaiilieudelM?.  Quel- 
que tenps  ^nrèa,  i)  quitta  de  nouvera  sa  patrie 
pow  péntlrei  à  twnbOBctou,  dana  l'intérieur  de 
l'ATiique. 


ABiMtcL-KEKTX,  Oh  de  Ktiodiab,  historien 
perian,  otiginaire  de  Kacbemjr,  vinit  dans  la 
première  moitiédudii-huitiècae  siècle.  II quitta 
la  Perse  pour  venir  s'étatâr  dans  llade,  et  il  u 
trouvait  ï  Delbi  lorsque  celte  ville  fut  prise  par 
Nadir-Sbah,  eu  173g,  il  échappa  heureusement 
an  massacre,  et  ne  tarda  pas  à  gagner  la  Ik- 
veur  de  Nadic-Sbalk.  Lorique  ce  prince  quttk 
llnde,  qu'il  avait  plutût  pillée  que  conquise, 
Abdoul-Kerjm  le  suivit  en  Perse.  Hais  après 
on  séjour  de  près  de  deux  ans  à  la  cour  de  Da- 
dJr-Stuh,  il  obtint  \i  jieriiiission  de  faire  le  pè- 
lerinage de  La  Mecque-  Il  partit  de  Kazwjn  k 
4  juin  l74t,aTec  son  compatriote  et  ami  AlavrJ- 
Khan,  médecin  Tavari  de  Nadir-Shah,  Ce  voyage 
asseï  lonK  n'offrit  aucun  iuddenl  remarquable. 
Après  avoir  fait  ses  dévotions  ii  Hédine  el  à  La 
Mecque,  Abduul'Kcryni  s'eiobarqua  à  Dteddah, 
aburda  à  Hascate,  et,  passant  par  Pondichérj, 
se  remtit  à  Delhi,  oii  il  arriva  en  juinel  1743. 
Abdoul-Kerym  a  écrit  l'histoire  de  sa  vie  sous 
le  titre  de  Seynui  Ouaq'i  (  Ëdaitcissement  né- 
ceti&aire).  Ces  mémoires,  trés-curiru\,  umd- 
prennent  les  règnes  de  Mohammed-Shah  el  d'Alt- 
med-Sliah,  ainsi  que  la  conquête  de  Delhi  par 
Kadir-SLah;  ils  ont  été  traduits  en  anglais  [lar 
Gladwin,  Calcuta,  1788,  in-S";  le  traducteur  a 
retranché  tout  ce  qui  otmccrnait  la  conquête  de 
DcUii,  ces  événements  ayant  été  racontés  dans 
l'Huloire  de  IVadir-S/iak,  du  Miraa  Mehd;, 
traduite  par  Joues.  Langea,  dans  le  premier  \a- 
lume  lie  sa  Collection  porlativr  des  voyngrs, 
a  donné  une  pariic  des  mémoires  d'Aboul-Ke- 
rjra  Mins  le  titre  de  ;  Voyage  de  rinde  à  La 
Ûetie  per  Abdoul-Keri/m,  favori  de  Tha- 
atat-KouU-Kham,  extrait  et  traduit  de  la 
vertionanglatiE  de  iet  mtmoiret;  Paris,  I79H, 
in-t8'i  ibid.,  I7za,  in-8". 


«iDid-Kcrj 
■  AUDOUL-MKDJIB'KBIl-ABDOni,    plus 

connu  sous  le  nom  ^AMnun,  poëlc  arabe,  vi- 
vait en  Espagne  vers  )a  tin  du  ontièitie  siècle  île 
notre  ère.  Il  fut  viiir  Ha  dernier  rnt  de  Etadajoz, 
usasshié  en  I09i.  Outre  son  cnranientafre  sur 
un  pofme  inlilnH  M-tietoiiuk  (  mss,  des  bl- 
Molh.  de  l'Escorial,  d'OsfonI  el  de  Paris  ),  on 
a  de  lui  une  éltgir  sur  la  prospérité  et  h  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Aphtasiides  (rofs  de 
SadBjnt),  inibllée  avec  on r traduction  latine  dans 
le  ^ecJtnni  ex  Lltteris  orientatibas,  eihi- 
béni  diverton  leriptomm  loeos  de  regîa  Aph- 
tassidarum/amilia  el  de  Jba-Abduno  poêla  ; 
Leyde,  1839,  ta-4*. 
cuin,  im.  onA  Mtr.  bk.  - 
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*  ADDOCi^-BlBlMllDy  empereur  ottoman  ac- 
tuel (  le  28**  depuis  la  conquête  deCk>nstantinopie 
par  Mahomed  n  ),  naquit  le  14  schaban  an  1237 
de  l'hégire  (6  mai  1822  de  J.-C.  ).  Fils  de  Mah- 
moud Ily  il  succéda  à  son  père  le  l«r  juillet  1839. 
A  cette  époque  l'Empire  Ottoman  se  trourait 
dans  une  situation  fort  critique.  L'armée  du  sul- 
tan venait  de  subir  un  grave  échec  à  la  bataille 
de  Nisib  (  24  juin  1839),  et  rien  ne  semblait  de- 
voir arrêter  la  marche  victorieuse  d'Ibrahim- 
Pacha  sur  Constantinople,  où  l'appelait  un  parti 
puissant.  Ce  parti»  favorisé  secrètement  par  la 
Russie,  se  composait  de  tous  les  fanatiques,  mé- 
contents des  réfonnes  de  Bfahmoud  II  (  voyez 
BfÀHMODD  n).  Ces  fanatiques,  regardant  Méhé- 
met- Ali  comme  Tunique  défenseur  de  l'ancienne 
foi  musulmane,  ne  cachaient  pas  leurs  préféren- 
ces, et   n'attendaient  que  l'arrivée  dlbrahim- 
Pacha    pour  proclamer  le  vice-roi   d'Egypte 
«  Makan  des  deux  mers  »  (ancien  titre  des  sul- 
tans ) ,  et  renverser  le  trône  des  successeurs 
d'Othman.  Mais  le  traité  du  16  juillet  1840,  con- 
clu sans  la  participation  de  la  France,  sauva 
l'antique  dynastie  des  padischahs.  Méhémet-Ali, 
traité  de  rebelle,  fit  sa  soumission  le  27  novem- 
bre 1840,  et  les  rapports  de  l'Egypte  avec  la 
Porte  suzeraine  furent  réglés  par  un  nouveau 
traité  (le  13  juillet  1841  ),  auquel  la  France 
donna  aussi  son  adhésion.  Abdoul-Medjid,  puis- 
samment secondé  par  son  premier  ministre,  Res- 
diid-Pacha,  un  des  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  honorables  de  notre  époque  (  voy.  Res- 
cuid-Pàcha),  continue  avec  fermeté  l'œuvre  des 
grandes  réformes  commencées  par  son  illustre 
père.  Tous  les  actes  du  jeune  empereur,  depuis 
le  hattischérif  de  Gulhané  (  3  novembre  1839) 
jusqu'au  décret  du  12  mai  1850,  qui  proclame 
l'égalité  des  croyances  devant  la  loi,  sont  em- 
preints de  cet  esprit  de  justice  et  de  tolérance  dont 
on  n'avait  encore  vu  que  de  très-rares  exemples. 
L'accueil  libéral  qu'il  fit,  après  les  événements  de 
1848,  aux  réfugiés  polonais  et  hongrois,  et  la  fer- 
meté digne  avec  laquelle  il  refusa  leur  extradition, 
lui  font  le  plus  grand  honneur  auprès  de  toutes 
les  nationscivilisécs. — Abdoul-Medjid  encourage 
les  arts  et  l'industrie,  et  sous  sa  protection  puis- 
sante plusieurs  fabriques  se  sont  élevées,  et  ont 
envoyé  des  produits  très-remarquables  à  l'Expo- 
sition universelle  de  Londres  en  1851.  D'après 
le  droit  de  succession  établi,  ce  n'est  pas  le  fils 
atné  (né  le  22  septembre  1840),  mais  lefirèredu 
sultan,  Abdoul-Aziz,  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
est  l'héritier  présomptif  de  l'&npire  Ottoman. 

Documents  inédits. 

ABDOVL-HABHrM  (  KhomKhonan),  écri- 
vain mogol,  né  en  1555,  mort  en  1627,  à  Delhi. 
11  vivait  à  la  cour  de  l'empereur  Akbar,  qui  loi 
confia  diverses  missions.  On  n'a  rien  imprimé 
de  lui  ;  mais  on  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  le  manuscrit  d^oui ouvrage  intitulé  Ouor 
qà'tiBabour  (Actions  de  Babour  )  ;  c'est  la  tra- 
duction persane  qu'Abdoul-Rakhim  a  faite  des 


mémoires  da  sultan  Baboor,  écritet  en  Ingne  ta- 
tare  ou  oigoure. 

Zeoker,  BibUatheca  orientaiis, 

ABBDBGHALAS,  martyr,  vicaire  de  Skaém, 
évéquede  Séleocie,  mourut  pour  la  noovdle  fi^ 
vers  le  milieu  du  quatrième  siède,  pendait  h 
persécution  des  chrétiens  en  Perse,  sons  leièpt 
de  Sapor  II.  Sa  mémoire  se  oâèbre  le  21  ani. 

Socrate,  Hitt,  «eelês. 

l  ABB6G  (Jtdes-PrédériC'HenH),  jmteoB- 
suite  allemand,  naquit  à  Erlangen,  en  1796.  1 
étudia  la  jurisprudence  à  Erlangen,  à  HeidellMq^ 
à  Landshut  et  à  Berlin.  En  1824  a  hd  mmmà 
professeur  de  droit  à  l'universitéde  Kaaàffim% 
et  permuta,  en  1826,  oetttt  chaire  avec  odkdi 
Breslau.  En  1846  fl  UA  d^té  à  la  diète  4l 
Prusse.  Abegg  a  publié  mi  grand  nombre  éPm^ 
vrages,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Lekrhmk 
des  Criminal'Processes  (Manuel  de  prooéêvi 
criminelle  )  ;  Kcenigsbeiig,  1825,  in-8**  ;  2«  édft, 
1833  ;  —  Versuch  einer  Geschichie  der  Stn(f- 
gesetzgehung  und  des  Strafrecht*  der  Bnar 
denb,  Preuss,  Lande  (  Essai  historique  de  h 
législation  pénale  en  Prusse);  BerliB,  183S^ 
in-8*'  ;  —  Versuch  einer  Geschichie  der  Premt, 
Civilgesetzgebung  (Essai  historique  de  la  lé|^ 
lation  civile  en  Prusse  )  ;  Breslan,  1848,  in-8*. 
Converuaionê-Uxiam,  édtt.  de  I8il. 

*  ABBG6  (  Bruno-Srhard  ),  jnriaconwilterf» 
lemand,  cousin  du  précédent,  naquit  à  Elbtagt 
le  1 7  janvier  1803,  etmourutàBerllnyleiedéee» 
bre  1848.  Il  étudia ledroità  Koenigsberg,etoecapa 
pendant  quelque  temps  un  emploi  au  tuaUlkÊ 
des  finances  à  Beriin.  En  mars  1848  il  fit  pifii 
de  la  députation  de  Breslau  envoyé^  auprès  dl 
roi  de  Prusse  pour  lui  faire  des  rqiréaeirtatiflaib 
Il  fut  ensuite  nommé  membre  du  parlement  et 
Francfort,  et  vice-président  dn  comité  des  di* 
quante.  Abegg  était  un  partisan  déclaré  de  iV 
nité  de  l'Allemagne. 

dmversaUonS'Lexieon,  édit  de  18S1. 

ABBiLLB  (  Gaspard  ),  abbé-poèle,  néen  1641 
à  Riez,  enProvence,  mort  à  Paris,  le  22  mai  1718» 
Il  vint  très-jeune  à  Paris,  et  %^  fit  rcuiaiipff 
par  l'enjouement  de  son  esprit  Le  maréeliil  et 
Luxembourg  se  l'attacha  en  qualîtéde  aecrétaiiifc 
Le  poète  suivit  lehérosdans  ses campa^ies. de* 
lui-d  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  à  aa  OMMt 
il  le  recommanda  à  ses  héritiers,  comme  ai 
homme  estimable.  En  vivant  avec  les 
il  sut  se  faire  respecter  par  un  mâange 
reux  de  liberté  et  de  prudence.  C'est  ce  qal 
disait  lui-même,  en  igoutant  qu'il  n'avait  pas  élf 
réduit  à  s'écrier,  comme  le  bouigeois  de  Mt- 
lière  qui  avait  voulu  s'allier  à  la  gentiUMun^ 
rie  :  «  Ah,  George  Dandin  !  oùt'ea-tn  ibuné?» 
Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Vendûme  IV 
valent  admis  dans  leur  intimité  :  fl  leur  plltai 
par  sa  conversation  vive  et  enjouée.  «  Les  IM 
mots,  dit  l'abbé  Chaudon,  qui  ^i^raifut  élé 
communs  dans  la  bouche  d'un  autre,  fl  les  ren- 
dait piquants  par  le  tour  qu'A  leur  donnaii  fli  b 
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manière  dont  il  Im  dOttaH.  Un  «luge  fort  | 


e  cette  rniraiijue  pour 
n  nsiortir  les  personoiges  de  la  pièce 
:  lall  TédtaiL  L'aUié  Abeille  eut  uo  prienré,  et 
ne^iteailàrAcadâiiiefïaiifUM.  •  Onadelui  : 
(kfei  ntr  la  Cotutiutce,  ou/emuli  de  courage  ; 
1708;  —  «ir  lo  Valeur;  17Uj  —  tur  tel 
XciMMt;  1714}  —  lurio  Prui/enc«  ;  ^  iw 
Ut  Stùuiau;  ITIS  { —  des  épltiM  tur  VÀniUiéi 
1704;  —  JHr  rEiptranet;  1707;  —  tw  te 
AMJka«r;  1713;  plnaicora  tragédies  -  Argélie, 
CDtietait,  Sottmim,  joué  eo  laso.  Hercule  en 
16SI,  qa^  doBiia  mhu  le  «kd  du  comédien  La 
~  *"  '  ;  me  eomé^.CrUpln  bel  esprit ;(i 
ra« ,  Béikme  et  Ariane.  On  dlull  de 
le  de  Coton ,  qae  ■  al  Caton  d'Utlqne 
U,  il  ne  leraU  paa  ph»  Caloo  que  edui 
de  rabbé  AbdUe.  ■  Saivaiit  Goujet  (  Snpptéroent 
de  llarM,de  i73&),  Abeille  aida  I.ouiaFerrier 
de  I^  Hiitliilère  dan*  aa  traduction  de  VBUMre 
witfenelU  de  Trogve- Pompée,  riduUe  en 
abrégé  par  Jiutin.  Le  priiilége  de  l'édidoii  est 
âfpé  H.  D.  L.  M.,  initialet  da  prieuré  (Notre- 
Dame  dcJ>  Merci)  qnepoasMait  le  traducteur, 
lie  atjle  d'Abeille  est  llcbe  et  mioqDe  de  tj- 
penr.  L'auteur  ne  mettait  point  dana  h  venlfl- 
cafion  te  aoaplesie  qalt  btiH  daiu  Mm  caractère. 
1«  [WMdère  reprétentaUon,  en  1&78,  de  la  tn- 
■Me  d'Argilie,  relue  de  TAettalie,  rappelle 
oae  anecdote  souTent  racootée.  La  leène  «hd- 
neoM  par  le  dialogue  auirant,  entre  deni  prin- 


répondre,  un  plaiaant  dn 
parterre  s'écria  : 

Ml  IM,  ini  m'n  loailiDl ,  Il  D(  cp'ïd  (ooTlenl  raèn. 
tTeit  ce  qoe  le  public  diuit  auui  des  oavrajtes 
ttl'ihht  AbdUe  no  roois  après  leur  impression, 
àl'oa  notftt  «a  comidie  de  Crùpin  btl  april, 
fri  cet  ^e  el  semfe  de  traits  tITs  et  plaisanta. 
rtiii  de  TallilR —  Ounilaii  e\  [>«liiiiil1iie .  DieUat. 
mêmnti  ;  tuii,  ws. 
ABKiLita  (5dpton),  chinirglea  de  la  com- 
V  de  Salal-CAme ,  ni  Ten  le  milieu  du 
te  dMe,  mort  t  Puis,  le  9  décembre 
'  la  hd  mériterait  b  place  de  chi- 
ir  du  régiment  de  Picardie ,  et  ai 
Il  Bt  denxearopignes  en  AQemagae  ; 
I  la  paix  gtoérale,  conclue  1  RisTkli  &t 
107,  la  laBMoak  Paris, ob  il  mourut,  dsn«  la 
tnine  aaoée.  —  Son  tftn,  Gaqiard,  loi  arait 
taifiré  te  tpOi  de  la  poéeie.  SdpîoD  Abeille  mit 
ai  tB«  dM  trdtés  d'anstomie  el  de  chirurgie , 
■4tl*  bien  artdeepouT  un  poCle.  Told  les  Utrea 
de  *H  oaTragea  :  ffovwlte  hitloire  det  oi , 
t^on  la  aneient  et  let  moderne*  ;  Paris,  I  eSfi, 
lB-ll:celhTemaotTeqDe  l'auteur  était  meilleur 
Tortequ'anatomlste;  — TrtiK^itetptalu  iTar- 
rw6M(»fe;Paii«,I0M,iii-ll  :  on  n'y  trouve 
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qu'un  «alD  étalage  d'éniditiao  pour  prouver  cpie 
les  plaies  d'arquebusade  ne  sont  pmnt  eoTcni> 
mÉe»  ;  —  Chapitre  lingulter  tiré  dr  Guidon  ; 
Paris,   iflse,  in-I3;  c'est  une  sortt  de  vadt- 

fnrcum  tiré  di>s  écrits  de  Gui  de  Cbauliac) 

If  Parfait  Cltirurgien  d^armée;  Paria,  ictW, 
iD'Il;  c'est  un  lirra  destiné  a  l'instruction  des 
jeunes  cblrurgiens  employés  dans  les  hOpitaun  ; 

—  Ânalomie  de  la  ttle  et  de  tes  parliu; 
Paris,  lfl9A,  iu-tl. 


ABKILLS  (Louii-Paul),  économiste  Tran^ais, 
Dé  a  Toulouw.le  1  juin  1719.  inorl  â  Paris,  le  28 
juillet  1807.  H  appartient  à  l'école  des  phi/iio- 
craies  ,  el  occupa  les  posâtes  d'inspecteur  gé- 
néral des  mannTacInrea  de  France  et  de  aecré- 
tairegéoér^du  ctHueildu  bnreau  de  coffimerce. 
On  a  de  lui  :  Corpt  dobseniatiom  de  la  So- 
ciété d'agrieuUvre,  de  commerce  et  det  artt, 
élablieparleiélattde  Bretagne  ;Swiat6,nûi, 
3  vol.  io-tl;  —Prineipet  tur  la  liberté  du 
commerce  det  grains  ;  Paris,  I7SS,  in-8°  ;  — 
Kéfiexions  tur  la  poUee  des  grains  en  Angle- 
terre  et  en  France  ;Parit,  17U,in-8'>i  —  Faits 
qvi  ont  influé  sur  la  cherté  des  grains  en 
France  et  en  ÀngleterrCf  Paris,  1708,  br. 
ln-8°;  —  Oàiervations  de  la  Société  roynte 
d'agriatiture  ittr  lun^formiU  des  poids  et 
mesures  i  ibid.,  1790,  fai-S°.  —  Obterualions 
de  la  Société  royale  d'agriculture  sur  la  ques- 
tion suivante,  qui  lui  a  été  proposée  par  le 
comité  d'agriculture  et  de  commerce  de  l'As- 
semblée nationale  ;  l'otage  des  domaines  con- 
géaUes  est-il  utile  ou  non  aui  progrès  de  l'agri- 
culturer  Paris,  17»1,  in-8». 


ABBL  (1),  scctwd  fils  d'Adam  et  d'Eve,  et 
frère  jnmeandeCain.  Celui-ci  était  agriculteur, 
tandis  qu'Abd  menail  ta  vie  pastorale.  Tous 
deux  firent  hommafK  de  lenrs  nlfrandes  su  Dieu 
créateur  du  del  et  de  la  terre  :  •>  Cain,  dit  la 
Genèse,  oRrit  les  prémices  de  ses  Imite  ;  Abel , 
les  premiers-nés  de  Ma  troupeau.  Dieu  diinns  k 
connaître  que  le  sacrifice  d'Abel  lui  était  agréable, 
mais  que  celui  de  Cain  lui  déplaisait.  '•  Celiii-d, 
dévoré  de  jalousie ,  tua  son  frère.  Ainsi  s'accom- 
plit, sdoa  la  BiUe,  le  premier  meurtre  qui  ait 
souillé  U  terre.  Beaucoup  de  Pères  de  l'Eglise 
ont  dit  qu'Abel  était  mort  sans  avoir  été  marié. 
Cette  opinion  a  donné  lieu  k  une  secte  qui  prit 
naissance  es  Afrique,'sous  Arcadius  et  Honorius, 
et  qui  s'appelait  la  secte  des  AbélitM  ou  Abé- 
lanilet;  ils  n'admettaient  pas  le  mariage.  L'Ë- 
glisc  ciû  SODvent  le  sacrifice  d'Abel  comme  le 
modèle  d'un  sacrifice  saint,  pur,  agréable  k 
Dieu. 

La  poésie  et  les  beaui-arts  ont  souvent  ex- 
ploité le  sujet  de  la  mort  d'Abel  ;  le  t>oéme  de 
Gessner  (A6eri  Tod),  la  tragédie  deLegouvé, 
sont  entre  les  mains  de  tous  les  amis  des  lettres. 


-prit. 


Il  d'arlgUc  btbn 
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Oans  \t  liemfer  «lède,  tl  se  foniia  k  d«ffi»> 
walde  une  société  secrèfe  fions  le  nom  d'Ont/rv 
(VAbel ,  et  dont  le  bot  ^sSt  esseati^emeiit 
moral  :  la  doocem*  et  la  piété  ^  Ms  d'Adam 
étaient  présentées  ooimne  modèle  à  een  qtà 
fajsalent  paitie  de  cette  assadMfoft. 

AMi.,  V,  S.  -  Ctlnet,  Dtttiêmnmire  éêht  dMMs. 

A«n>)  r«i  de  Daneinafi,  fils  ptilné  de  Walde- 
mar  le  Victorieux,  mourut  le  29  j«in  1252.  Sin 
père  avatt  partagé  le  rayamne  eiKre  ses  qaatre 
enfiMrts,  sons  fa  soKeraineté  d'Étic,  TalRé  ;  oe  par- 
tage, véritable  pomme  de  discorde,  fit  éclater 
une  kmgue  guerre  entre  les  frênes.  Une  paix  ap- 
parente Ait  conclue  en  1 248.  A  son  retour  d'une 
expédition  vicftoiiense  centre  r^sthonie  et  le 
Helj«k$n,«n  12M,  Éric  aooipta  «ans  nuéfiaiioe 
invitation  de  son  A^èfre  AInI  »  qui  résidait  è 
Slcs^ig.  L'aoeaeM  tt/t  »sez  amicad;  après  le 
repas,  en  joM  ma  édM»,  «t  Éric  proposa  è 
son  frère  une  réoonciKalîOB  défontiYe  et  sincère. 
Mais  anssitât  Akel  M  «appela  i'outnfçs  (ait  è  sa 
liHe,  qui  qociqve  (Stopi  «|)iraYaBt  avait  été 
oUigée  de  se  sauver  nu^^iels  devant  les  troupes 
d*Éric  saccageant  ta  ville  de  SIesffg;  et^  à  un 
signal  convenn ,  Éric  fM  iëbé  dans  une  barque, 
diaiigé  de  diataes  et  livré  è  Oudmandson,  exilé 
danois  et  ennemi  IfréeoneilitMe  d'Éric.  Abei 
avait  eu  soin  de  lui  Tàlfe  être  qM  lui  domiait 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  malhe«renx  captif. 
Après  avohr  olAenn  à  granTpeioe  l'ïNsistance 
dHm  prêtre,  Éric,  sur  un  ordre  éeGndmundton, 
ent  la  tète  trandiée ,  dt  «on  osrps  fat  jeèé  dans 
la  Slie.  On  lit  «d'abord  répandre  le  bruit  «^ne 
cette  mort  était  duc  à  un  aocidont  ;  mais  deux 
mois  après  le  cadavre  ftit  ttftrouvé  sur  le  ri- 
vage, et  le  crime  dévoilé.  Cependant  Abel,  dont 
vingt-quatre  cAievaliers  atlfirmèrcttt  par  serment 
rinnocencCy  fut  proclamé  roi  de  Danemarti  et 
couronné  à  RosÛld,  par  l'areherèque  de  Lund. 
Ponr  gagner  le  peuple  1i  rétablit  les  corporations 
municipales.  En  1252,  sur  un  refas  ^Impdt 
qu'avaient  fkit  les  Frisons ,  Abd  pénétra  avec 
une  armée  dans  les  marais  de  la  Frfse;  là  fi 
foi  tué  par  un  paysan ,  et  son  armée  mise  en 
déroute.  Il  s'opéra  des  ndrades  snr  la  tombe 
dIÈric;  et  une  légende,  qui  nous  a  été  trans- 
mise, représente  Abel  le  fratricide  monté  snr 
un  coursier  noir,  diassant  dans  les  airs,  au  son 
des  cors  et  suivi  d'une  mente  en  ftnie.  Cette 
lugubre  histoire  des  deux  princes  dancfs  est  le 
siûet  d'un  drame  d'OBhlenschls^ger,  Erik  et 
Abel.  P.  L.  M. 

Allen.  Danemark's  Hiitory. 

*  ABEL(  Léonard  ),  de  Malte ,  historien ,  mort 
à  Rome,  vers  l'an  1605.  On  conservait  de  lui,  à 
la  bibliothèque  du  cardinal  Colonna ,  un  manus- 
crit intitulé  de  Christianorum  orientalium 
statu,  E.  D. 

Mazzuchelll,  ScrUtori  d'Italia. 

ABEL  {Charles-Frédéric),  musicien  alle- 
w.vul,  né  à  Cœthen,  en  i  725^  mort  à  Londres^  en 


1767.  U  fat  élève  de  Séb.  Bach,  et  on  viiioM 
acoonpli.  Son  iMtraiaort,  la  ^fiota  4i  ftânbm, 
ou  basse  de  vMe,  m  fat  joué  par  fersanneaive 
autant  ée  periedioo.  Apfès  avoir  ÛA  pnrtiefM»* 
dant  qwlqne  fcttips  du  Cmmuk  orchastrc  de 
l'éieetetr^  Saxe  è  Dresde ,  il  passa,  «b  t73S« 
en  Aagteterre.  Admis  4ans  la  maisoa  de  la 
reiae,  feame  de  George  m^  il  deviat  awaicioa 
de  la  cbnnbre ,  «t  plus  tard  direofeor  4e  la  chi- 
peMeile  la  cour.  Son  inlempéraace  abrégea  sa  vie. 

torjf  <4  mmic, 

AHKii  (  Clarke),  chirurgien  et  naturaliste  an- 
glais, né  vers  1780,  mort  le  26  décembre  1826, 
accompagna  lord  Amherst  dans  son  ambassade 
enChiiie,en  1816  et  1817. 11  publia  uneidatiflB 
de  son  voyage  (n  N4krratioe  of  a  joume^  i« 
fJèe  ifUerior  of  China;  Lond.,  1818,  io-é**,  avee 
cartes  et  planches),  où  il  fait  connaître  les  éré- 
nements  les  plus  importants  de  cette  ambassade. 
A  la  suite  de  son  ouvrage  se  trouvent  dns  ap- 
peadices  conceftiant  l'histoire  JMturelle,  etjiai^ 
ticulièremenft  un  travail  de  M.  R.  Broam  sor 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  Ci 
y  trouve  aussi  im  Es9Qi  sur  la  géologie  du  ctip 
dé  Bonne-Espàrance^  et  des  détails  intéressants 
sur  les  environs  de  Batavia,  Saintc4IélènC| 
l'Ascension,  la  description  du  boa  de  Java,  de  To- 
rang-outang  de  Bornéo  et  de  plusieurs  plantesue 
laCbine.  Cette  dernière  partie  de  l'onvri^  d'A- 
bel  n*est  pas  aussi  complète  qu'on  l'aviit  e^péré^ 
la  plupart  des  collections  i^ant  été  perdaes  dans 
le  naufrage  de  VAUêste^  sur  lequel  l'auteur 
s'était  embarqué.  Après  la  mission  <lc  lord  Am- 
herst ,  Abel  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  U 
compagnie  des  Indes,  et,  en  cette  qualité,  fl  passa 
pluueurs  années  à  Calcutta,  où  il  mourut  à 
un  âge  peu  avancé.  M.  Robert  Brown  a  donné 
le  nom  à'Abelia  à  un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille.des  caprifoliacées,  dont  l'espèce  primitive 
vient  de  la  Chine. 

Centteman's  magatlnB,  àéctnib,   iirr.  <-  ji9UMe 
fmnnua^  iMi  1W7. 

*A«SL  (Joegma-Frédéhe  o*),  pfcilaaopbe 
sMemand,  né  le  9  mai  1751,  à  VaihiDgea««ur- 
l'Ens  (Wurtemberg),  mort  le  7  Juillet  18»,  à 
Sdiomdorf.  n  fut  professenr  de  phUosopliie 
à  l'université  de  Tutnngue,  tt  snr-fartqidanl 
général  (archevêque)  de  l'Élise  protestante  4t 
Wurtemberg.  Parmi  ses  écrfls  nombreux,  on  re- 
marque :  Sammelung  und  Erklterung  mcrti- 
wûrâiger  Erscheirmngen  ans  dem  menseftff» 
chen  Leben  (  Recueil  et  (r\pKcation  ^es  événe- 
ments remarquables  de  la  vie) ,  3  vd.  in-§*; 
Francfort  et  Leipzig,  1789-90.  La  ptâosoplue 
d'Abcl  est  empreinte  des  «doctrines  de  Kant 

■C<ntver$ations-Lerlctm  e«R.  de  WM. 

*A«CL  {Jean-^o9êph)y  peintre  d'histoira, 
né  en  1768,  à  Asdhaob,  en  Autriche,  mort  à 
Vienne,  en  1818.  H  eut  ^oor  maître  Fùger,  d^i 
fAcadémie  des  peintres  de  Vienne ,  et  resta  six 
ans  à  Rome  <de  1802  à  1808),  pour  se  perfec^ 
Qemer  dans  son  art.  De  retoardans  son  paya» 
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f  itUK  ««Kt  de  Mà$m\  dlMoire,  qoi  sont 
MSfmét  4aM  VkOÊâtÊÊàê  im^itete  «t  4ans  U 
plBrit  4«MMMm  à  VkMM.  Oefxiiifape,  6» 
«i<le «M  piroil^ a  poUié ,  en  ékmmÊd ,  an 
mmnmgb  krtftoié  mM«aii  Aûr^nif^e  de  la 
rmêUitm  éa  fgnumes  cke%  tmis  (m  peupi» 
ée  la  f«rrv;  Leipzig,  I703,ii-12. 

fticwB,  «iM  le»  mm,  4b  fjÊcaâ.  dm  9eitm,  —  Cùn- 
w^mttmi  girtfijff  édJL  dt  «Ut. 

ABEL  <iT«o9l«s-0eiin  ),  MtOiématMcÉ  Mé* 
Mb  y  né  le  1&  Mllt  1802,  à  FMadeé,  en  Iforrège, 
muftleê  «Yif  mi,è  FnrtonJe  Vere.  Il  montra, 
4HMVMii«e«%BeKi6tenoe,  «i  tilenl  «iitraor- 
4inlre{MMH'  tes  nathénilkiDeti,  et  se  plaça  «a 
fiiKdet  hemniM  les  plw  ^istiu^s  4infl  cette 
«tane.  fl  iémoi^Kà  4*9Èoié  peu  de  ftût  iknit 
fesélute  dMwgws;  flurii  A  l'âge dt«inaM 
il  se  livra  «bx  flMthéBsliqaes  «vec  une  nrienr 
$Si  WÊk  Mceès  qui^tlirèKat  mt  la  l'atteittM  et 
is  «enon  ^  «on  genieriKient,  teoeon  que 
ItfM  d'iis—»  de  M  famille  M  reodnit  néees- 
flrih«ft.  Il  nfprit  avne  npfidiié  'lout  <ie  qne  nés 
maîtres  Im  ensaguèrent,  et  fîit  bitwÊAi  en  état 
de  les  4emaoeir,  Ce  M  alors  ^'i  «omposa  plu- 
mémoires  sur  diflërentes  parties  de  la 
à  kcpieOe  il  a'étaît  voué.  Pour  se  perfeo- 
4lBaB  ees  dindes ,  il  obtint  du  gomerae- 
ment  aoédois  les  moyens  de  Toyager,  pendant 
deax  ans,  en  Allemagne ,  en  France  et  en  lUtlèe, 
Bn  1826,  fl  ^nitln  la  Suède  avec  plusieurs  de 
tm  oanamdet  tl^nniversité,  et  ae  rendit  d'aberd 
à  Bcflln,  où  i  ne  lia  avee  M.  Crelle,  qui  s'«o- 
mpéi  é^  delapiUicaÉionde  son  Jowmal  de 
mmiàémtatiqum,  Après  nn  séjour  de  six  mois, 
i  qritta  Berlin  «t  pwooonst  TAlleroagne  rtkéri- 
dinnilf ,  la  tlnfnnr  ri  une  partie  de  ritalie,BMus 
ne  s'y  ya  arec  auonn  géomètre.  De  ià  il  vint  à 
où  il  passa  dix  naoîs ,  et  eut  ia  douleur, 
I  tant  d'antres  savants,  de  voir  ses  travaux 
fAmà  dédaignés  de  l'Académie.  CeUe-«i  lui 
nndit  pins  taid  justice  d'une  manière  éclatante; 
mais  alors  Abel  était  d<$à  mort,  dans  un  état 
«sisin  de  la  misère.  De  retour  dans  sa  patrie, 
iprès  un  voyage  de  vingt  mois,  il  ne  put  obtenir 
anenne  plane,  ancon  secours.  Une  lettre  queles 
géomètres  les  plus  ilnetres  de  la  France,  Le- 
fmdre,  Poisson  et  Lacroix ,  écrivirent  au  roî  de 
Suède  pour  loi  recommander  le  jenne  roathéma- 
liden  n*ent  pas  l'effet  désiré.  Abel  unissait  au 
lavoir  les  qualités  qui  font  l'homme  estimable. 
La  noblesse  de  son  caractère,  son  amabilité  et 
a  modeatie  hd  avaient  foit  des  amis  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Les  mathématiciens 
les  pins  câèbres  s'accordent  à  considérer  Abel 
eomme  un  de  ces  hommes  dont  la  carrière, 
il  elle  eût  été  plus  longue ,  aursdt  f^t  époque 
dans  la  sdenoe.  Ses  principaux  travaux  sont  : 
Méthode  générale  pour  trouver  une  fonction 
€une  variable  lorsqu'une  propriété  de  cette 
Jnution  est  exprimée  par  une  équation  entre 
istu  «nrioUef,  méoMire  inséré  dans  le  Magasin 
pnr  tes  jcianotf  noêm-ellméê  C/wiMimUa, 


année  1820  ;  —  Méa%oire  sur  VitHpossièiUié4e 
résoudre  les  équatUms  de  degrés  supérieurs 
au  quatrièam;  flnifiifamia»  1824  (en  français); 
—  l^ecAarcAes  f«r  ImJ^aùns  elliptiques; 
— Mémoires  smrquelqum  propriétés  générales 
étnne  certeâme  espèce  defimetûms  Uanscen- 
dantes.  On  a  aussi  de  lui  quelques  articies  dans 
le  Journal  dm  wmthématiques  de  IL  Crelle,  à 
Berlin,  et  dans  les  Nouvelles  astronotniques 
de  M.  Schumacher.  M.  Poisson  a  émis  le  juge- 
ment suivant  sur  les  travaux  d'Abel  :  n  Les  re- 
cherches qu'Abei  a  publiées  en  moins  de  deux 
ans  dans  les  joumauxde  M.  Crelle  et  de  M.  Scliu- 
macher  prouvent»  par  kur  nombre  considérable, 
l'activité  de  son  esprit  ci  Tardeur  qu'il  mettait 
à  cultiver  les  science*.  £lles  sont  toutes  re- 
marquaides  par  ia  généralité  des  considérations 
que  l'auteur  y  «xposo  et  par  les  vues  nouvelles 
qu'il  ae  propoaail  de  développer.  La  mort  a 
arrêté  ses  travaux  avant  qu'il  eût  achevé  sa 
vii^septième  année  ;  mais  pendant  une  vie  si 
courte  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les 
géomètres,  et  dans  ce  qu'il  a  lait  ia  postérité 
saura  reconnaître  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire 
s'il  eût  vécu  davantage.  »  Les  écrits  d'Abel  ont 
été  publiés  en  français  par  UuImbMp  son  maître  ; 
2  voL  in-fl*" ,  Christinia,  1839. 

Jùmrrutl  de  CrcUe,  iat9.  —  Poiuoo,  Rapport  à  V Aca- 
démie des  sciences.  —  ConversationS'Lniccn. 

*ABEL  {^Charles  i>')«  homme  d'État  bava- 
rois, naquit  à  Wetzlar,  le  17  septembre  1788.  H 
étudia  la  Jurisprudence  à  Giessen,  et  fut  nommé, 
en  1827,  conseiller  du  ministère  de,  l'intérieur  à 
Munich.  En  1834  il  devint  membre  du  conseil 
de  régence  du  roi  Ofhon,  et  en  1838  il  remplaça 
comme  ministre  de  l'intérieur  le  prince  d'Œttin- 
gen-Wallerstein,  avec  lequel  il  eut  un  duel,  à  la 
suite  de  quelques  paroles  blessantes  prononcées 
contre  ce  dernier  à  la  chambre  des  représen- 
tants. Dévoué  au  parti  ultramontain ,  il  refusa 
de  signer  les  lettres  de  noblesse  de  la  fameuse 
Lola-Montès,  maltresse  du  roi  de  Bavière,  et 
quitta  avec  ses  ooliègues  le  ministère  (  le  13 
février  1847.  Abel  6aX  peu  de  temps  après 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Turin.  l£n  1849 
il  reparut  dans  ia  chambre  des  représentants  ; 
mais  ses  discours  anfilibéraux  ne  lui  acquirent 
aucune  sympattâe. 

CoiivermUi9ne-tée9icùn,  ëdU.  4e  ISSU 

▲MïL  ns  Pi»OL.  Vog,  Pfjol. 

AB«L  (Gn^annd),  prédicateur  allemand,  né 
à  llindenboorg,  ie  14  juillet  1676,  mort  à  West* 
dorf,  près  d'AschersIeben ,  le  10  janvier  1763. 
11  lit  ses  értudes  k  rnaiversité  de  Halberstadt,  et 
devînt  soccessivctnent  recteur  à  Osterbourg  et  à 
Halberstadt.  Outre  quelques  dissertations  thtk)lo- 
giques  et  la  traduction  en  vers  allemands  des  Hé- 
ro/ides  d'Ovide  et  des  Satires  de  Boileau,  on  a  de 
lui  :  Historia  monarcfiiarum  orbts  antiqui  ; 
4n-8*',  Leipeig,  1718  ;  —  Preussische  wid 
Mrandenhurgische  Staatshistorie ;  Leipzig, 
2  vol.  iii-8*,  17  tQ  ^  11  ^S\  —  PreuMladvt  «adl 
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Brandett^urgiiche  StaaUgeographie  ;  2  vol. 
in-fl°.  Leipzig,  1711,1735,1747;  ~  DetUsche 
AUerthitma-  (Aotiqnités  allemanlea};  Bruoi- 
wick,  1729; --Sii(;A«ficA«  Ai(er(Attm«r;ibid., 
1730;  —  aeàrxttehe  Allerthûmer ;  ibid., 
1730;  —  Griechiselu  ÂlterlAAmer;  î  vol. 
lli-8*;illid.,  1738. 
Le  SugpUmmt  riklDDf  m  Dictimmatn  de  JOcber, 

^Bg,  MMoriiek-lUltrarUclui  HmMuck',H.-folli- 
MitHlm  C-lEvruI  Utke».  idp»..  I,  m. 

ABBLt/ycUA-ic-God^/Vcii),  méiJedn,  filt  de 
Giupard  Abet,  né  les  jjillrt  1714,  mort  le  13  no- 
vembre 1794.  D  étiuXa  d'abord  b  thédiiffe  sous 
le  célèbre  Monhom  t  HtUberiUilt,  et  sous  Wolf 
et  Baumgarten  à  Halle.  Il  quitta  ensuite  ['Mat 
ecdésiaitiqae ,  pour  etobriaser  la  carrière  mé- 
dicale. Abel  était  un  praticien  éclairé,  qui  ne  ce»- 
lail  de  répéter  qne  •  la  niédedne  manque  de 
priDcijies  solidefi ,  et  que  l'organisation  humaine 
varie  lellemeat  d'an  individu  à  l'antre,  que  l'on 
n'est  jamais  sAr  de  l'effet  det  remtdea.  »  Outre 
ime  traduction  iiUemandedeJuTénal  en  vers  mé- 
triques, Ua puMié  une  Ditsertatio de slimulan- 
tiummeehanicaoperandi  ratian0,'Hatle,174a. 
ScbhebLfRTaLI,  JVacroJof,  iDiMe  11N,  V-  >w. 
kKKl.  KiMCSAT.    Voy.  RâflTUT. 

ABKLA  (/ean-fVonFott),  lavant  arcbâologue, 
né  à  Halte,  en  ttSl,  roort  le  4  mai  less.  U  fat 
uoniné,  vers  1615 ,  vice-chancelier  et  comman- 
denrde«  cbevalierade  Halte.  Il  avait  voyagé  dana 
une  grande  partie  de  l'Enrape,  et  était  en  corres- 
pondance avec  les  priDdpaiii  savant*  de  son  épo- 
que. Xliela  s'eatr^  principalement  connaître  par 
un  ouvragecurieux.devenu  rare,  intitulé  i  Malta 
l[lustrala,omero délia  descrlitone di  Malta, 
C0!>  le  JIM  anUchità,  ed  altre  noftiie;  Malte, 
1 647,  iH'fol.  Setner  l'a  traduit  en  latin,  et  cette 
trdductiffli,  précédée  d'une  courte  prérace,  a  été 
insérée  dus  le  quinzitme  volume  du  Thésau- 
rus aniiçuitatum  et  hisloriarum  Sieilix ,  de 
J.«.  Grteviiu  ;  Leyde,  in-fol. 


ABKLUi  (  Jean-Philippe  ) ,  historien ,  né  i 
Slrasboorg,  Tera  la  fln  du  seizième  tiicle,  etmort 
en  IA4S.  n  eut  connu  surtout  pour  avoir  fondé 
le  Thealrvm  europmum,  immense  compilation, 
comprenant  l'histoire  contemporaine,  en  21  vol. 
io-rol.  lia  pnblié  soosson véritable  nom  (Jean- 
Louis  Golljried)  le  1"  volume  de  cet  ouvrage, 
écrit  en  alleinaiid,  et  contenant  llùstoire  de 
l'Europe  depuis  1317  jusqu'à  b  fin  de  ISIB.  La 
meilleure  édition  du  Theatnan  europxam  est 
celle  de  Francfort,  Iea2-I73s,  H  vol.  iu-folio. 
Abelin  est  anaai  l'auteur  des  tom.  XVII,  Xvm, 
XIX  et  XX  du  Mercurius  gallo-belgicvs,  ou- 
vrage ommencé  par  Gothard  Arlbus,  et  qui  ren- 
ferme lo  récit  des  événements  arrivés  en  Europe 
•t  surtout  en  France  depuis  laîB  jusqu'il  1636. 
n  publia  (ISig),  une  explicaticm  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  sous  ce  tire  i  P.  Ovidil  fiaso- 
MUJMamorpAtaeonpteranm^»»  Mttoriea, 
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nataralis,moralis't.%fpamt,Vnae[.,  iii-8* {li- 
vre rédigé  pour  accompagna  les  jolies  gravure* 
de  Jean-Théodore  <le  Dry,  représentant  quetquw- 
unea  des  fables  *d'OTide.  L'auteur  ne  se  nomnw 
que  dans  la  dédicace  (  Ludovicut  Goitttfiridiu  ), 
On  a  encore  de  lui  :  Hisloriarum  orienlalU 
Indix  tonus  duodeeimus ,  ex  tmglieo  et  àel- 
gieo  sermone  in  lali»iim  transtulit,  clc; 
Francf,  in-Iî,  1628  :  ce  volame,  qui  est  le 
douiième  et  dernier  de  l'Histoire  des  Indes 
oiientales ,  est  extrêmement  rare;  —  Descrip- 
tion du  Toyauttte  de  Suide  (at  allemand); 
ie32,in-8°,  Francf.  ;  —  Chronique hiiloriiiut 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
Fan  1619  (en allemand);  Francf.,  ie33,avectui 
Rrand  nombre  de  Ggures  gravées  par  Matthieu 
de  Mérian  ;  —  Historia  antipodwn,  oo  le 
Nouveau  Monde;  Francof.,  16&â,  in-foL 

Abelin  se  distingua  plus  par  sa  grande  aasidnité 
au  travail  et  par  son  érodilion  que  par  de  véri- 
tat)les  talents;  cependant  ses  ouvrages  méritent 
encore  d'être  consultés  pour  l'histoira  du  dii- 
•eptième  siède. 
JAcber,  AlhtJiixiiiri    GeUtLTtm-Laiean.  I,   a.  — 

1,  tl.  -  F^olUtâttdiwi  [7nliiiriiil  Lextcati,  iiipp..  I,  m. 


«BELL  (Jean),  musicien  aa^s,  mort 
vers  1710.  Exilé  de  l'Angleterre  CMnme  pa- 
piste, après  la  révoluliDn  de  1688,  il  se  mit  i 
parcourir  l'Europe,  en  donnant  des  ooncetts. 
Doué  d'une  belle  voix  de  ténor,  il  lot,  entre  an- 
tres, invité  ï  *e  faire  entendre  k  Varsovie  de- 
vant le  roi  de  Pologne,  Jean  III  Sobiesky.  H 
s'excusa  d'abord,  bous  prétexte  d'un  rhume. 
L'ordre  fut  alors  donné  de  le  hisser  dans  un 
fauteuil  au  haut  d'une  salle  autour  de  laquelle 
régnait  une  galerie  où  était  assis  le  rut  avec  sa 
suite.  On  fit  ensuite  entrer  dea  ours  dans  la  salle, 
et  on  donna  au  musicien  le  choix  ou  de  chanter 
ou  d'être  dévoré  par  euv.  Aussitôt  son  rhume 
disparut,  et  il  se  mit  k  chanter  de  sa  plus  b«Ile 
voix.  En  1701  H  revint  en  Angleterre,  et  pablii 
à  Londres  une  collection  d'airs. 
Biwklm.  Hlitort  "f  niulo.  —Fent,  aio^apiOi  uat 

4BELI.I  (^n/oine),  religieux  de  l'ordre  dec 
Frère»  Prêcheurs,  abbé  de  Livry,  né  à  Paris,  en 
1527,  mortversI'annéeieOO.  Il  fui  prédicateur  du 
roi  Henri  II,  et  confesseur  de  Catherine  de  Mé- 
déris.  Suivant  les  PP.  Quélif  et  Échard  (Scrfp- 
tore^  ardin.  Prtedicat.,  t.  Il,  in-fol.),  il  était 
uir  tnorum  intcgritate  et  erudilione  ela- 
Tus.  Ses  ouvrages  sont  :  La  Manière  de  bien 
jnier.etc.;  Paris,  1SS4,  in-B";  ~-5ennon  sur 
les  Lamentations  du  saint  prophète  Hiéré- 
mie;  Paris,  1582,  in-8°;  —  Lettre  de  la 
royne  Catherine  de  Médicis;  15S4,  in-8°. 

ABRLLi  (Louit),  théologien  lï>Dçai«,'iié  « 
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1603,  dans  le  Vexin,  mort  à  Paris,  le  4  octobre 
1091.  n  fut  d'abord  caré  de  Saint- Josse  à  Paris, 
pais  évéque  de  Rhodes.  En  1664  il  se  démit 
de  son  évèclié,  et  vint  à  Paris  TÎyre  dans  la  re- 
traite. Abelli  était  un  grand  adversaire  de  Port> 
Royal.  Ses  princi|>aux  ouvrages  sont  :  Medulla 
theologica;  1650,  souvent  réiniprimée  depuis  : 
Roileau  (Lutrin,  ch.  IV}  y  fait  allusion  quand 
il  appelle  Tautenr  le  moelleux  Abelli;  —  Tra- 
dition de  VÉglise  touchant  la  dévotion  des 
chrétiens  envers  la  sainte  Vierge  ;  in-S^,  1662, 
1662,  1672;  —  la  Vie  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu,  Vincent  de  Paul;  in-A",  1664; 
—  la  Couronne  de  Vannée  chrétienne,  ou 
méditations  sur  les  plus  importantes  vérités 
de  V Évangile;  4  vol.  in-12  :  il  a  été  traduit 
en  latin  en  1732  ;  —  Considérations  sur  Vé- 
temité,  1  vol.  in-12;  —  \a  Vie  de  saint 
Josse  de  Bretagne;  Abbeville,  in-18;  —  Dé- 
fense de  la  hiérarchie  de  V Église  et  de  Vau- 
torUé  du  pape;  Paris,  1659,  in-4°;  -<- 
Traité  des  hérésies  ;  mk'',  1661. 

Nicéron,  Mémoires  y  t.  XLI. 

ABBN  -  BiiTHAR  (  Abdallah-ben-Ahmed  ) , 
plus  connu  sous  le  nom  à'Ebn-Béithar,  c'est-à- 
dire  fils  du  vétérinaire ,  botaniste  et  médecin 
arabe,  naquit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  à 
Benana,  village  près  de  Malaga,  et  mourut  à, 
Damas,  en  1248  de  J.-C.  Il  voyagea  longtemps, 
surtout  en  Egypte ,  pour  étudier  les  plantes ,  et 
fat  nommé  intcâidant  généra]  des  jardins  de  Da- 
mas par  Mélek-al-Kbamii.  II  a  écrit  en  arabe  un 
ouvrage  fort  intéresAmt ,  intitulé  Recueil  de  mé- 
dicaments simples  (  voy,  Casiri ,  Bibl,  arab. 
hisp.,  1. 1,  p.  278  ).  Cetouvrage,  divisé  en  quatre 
pailles ,  traite  des  plantes ,  pierres ,  métaux  et 
animaux  qui  fournissent  des  produits  à  la  ma- 
tière médicale.  Il  complète  et  corrige  même, 
dans  beaucoup  de  points ,  Dioscoride ,  Galien  et 
Oribase.  La  traduction  latine  d'une  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Paris  en  1 602.    F.  D. 

Ha  lier,  BibL  botanica. 

ABENDROTH  (Amédéc-Auguste  ) ,  magistrat 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  16  octobre  1767, 
mort  dans  sa  ville  natale,  le  17  décembre  1842. 
En  1810,  il  fut  maire  de  Hambourg  pendant 
Toccupation  française,  et  se  dévoua  au  service 
de  son  pays,  n  fonda  à  Kuxhaven,  sur  le  littoral 
de  la  mer  du  Nord,  un  établissement  de  bains  de 
mer,  le  premier  de  ce  genre.  De  1821  à  1835, 
année  où  il  se  retira  des  affaires ,  il  fut  succes- 
sivement directeur  de  la  police  et  bourgmestre 
de  Hambourg. 

Conversations- Lexieon,  édlt  de  ISBI. 

ABEM-EZBA  OU  HEZBA ,  savant  rabbin ,  né 
à  Tolède,  vers  1119,  mort  à  Rbodes,  en  1174; 
son  véritable  nom  était  Rabi-Abraham ,  fils  du 
rabbin  Mayer-ben-Ezra.  L'interprétation  de  la 
Bible  était  l'objet  principal  des  méditations  et 
des  écrits  de  cette  homme  de  génie  ;  U  était  en 
même  temps  médecin,  poète,  grammairien  et 
astronome  :  en  cette  dernière  qualité ,  il  prit  une 


part  active  aux  travaux  des  savants  qui  les  pre- 
miers divisèrent  le  globe  terrestre  en  deux  par- 
ties égales  au  moyen  de  Téquateur.  Brûlant  du 
désir  de  s'instruire,  il  voyagea  presque  toute  sa 
vie,  visita  l'Angleterre^  la  France,  lltalie,  la 
Grèce,  et  mourut  dans  111e  de  Rhodes,  à  l'âge 
de  cinquante-cinq  ans.  Un  ouvrage  relatif  à  l'as- 
tronomie, et  intitulé  Bréchit  Chokhma  (  Ini- 
tium  sapientias  ),  en  partie  traduit  de  l'arabe 
et  en  partie  composé  par  lui ,  contribua  beau- 
coup à  étendre  sa  réputation  ;  il  a  été  depuis 
traduit  en  latin  dans  Wolf ,  Bibliolh,  hebrxa, 
t.  m.  On  cite  encore  de  lui  :  Commentaires 
sur  le  Talmud  ;  —  un  autre  ouvrage  sur  l'im- 
portance du  Talmud,  intitulé  Isoud  Mara, 
c'est-à-dire  Base  de  l'enseignement  ;  —  Com- 
mentaires sur  V Ancien  Testament,  le  plus  im- 
portant de  ses  écrits  :  ce  sont  des  commentaires 
pleins  d'érudition ,  dont  Bomberg  et  Buxtorf  ont 
enrichi  les  éditions  qu'ils  ont  données  du  texte 
hébreu  de  la  Bible  (  Venise,  1526  ).  Ar.  Pontanus 
publia  une  traduction  latine  des  Commentaires 
d'Aben-Ezra  sur  Abdias,  Jonas  et  Sopho- 
nias;  Paris,  1559,  in-4°.  —  Heusden  en  publia 
une  autre,  à  Utrecht,  1657.  Le  texte  hébreu 
d'Aben-Ezra  sur  Joél  fut  imprimé  À  Paris, 
en  1663.  Rob.  Estienne  pnl>Ua  le  commentaire 
d'Aben-Ezra  sur  Osias  avec  cehii  de  deux  au- 
tres rabbins;  Paris,  1556,  1  vol.  in-4*.  —  Le 
Cantique  des  cantiques  fut  imprimé  séparé- 
ment, à  Paris,  en  1570.  Son  Commentaire  sur  le 
Pentateuque.  Naples,  1488,  est  très-rare.  —  On 
a  encore  d'Aben-Ezra  un  ouvrage  moral,  intitulé 
Chairben-Megir,  c'ett-à-dhre  Vive  le  fils  qui  res- 
suscite] —  le  lÀvre  des  êtres  animés,  où  l 'au- 
teur prouve  l'existence  de  Dieu  par  la  merveil- 
leuse structure  des  êtres  qui  peuplent  Tunivers; 
livre  écrit  en  arabe,  et  traduit  en  hébreu  par 
Jacob  Ben-Alphander;  —  un  commentaire  sur 
Josèphe  (  de  Bello  judaico  )  ;  Bâle ,  1 599,  in-S** 
(hébreu  et  latin)  ;  —  un  livre  de  géométrie  et  d'al- 
gèbre; —  un  traité  d'astronomie,  intitulé  Porte 
des  deux; —  un  poème,  publié  en  hébreu  et  en 
latin  par  Th.  Layde,  Oxl(trd,  1694,  et  un  livre 
d'astrologie,dontla  bibliothèque  de  l'Escurial  pos- 
sède deux  traductions  manuscrites  en  limousin. 
Aben-Ezra  écrivait  habituellement  en  hébreu 
corrompu  ou  juif  :  cependant  la  connaissance  de 
l'hébreu  primitif  ne  lui  était  pas  non  plus  étran- 
gère ,  comme  fl  Ta  prouvé  dans  plusieurs  petits 
morceaux  de  poésie ,  énigmes ,  pensées  et  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  dans  la  préface  de  ses  Com- 
mentaires. Les  opinions  d'Aben-Ezra  contras- 
tent singulièrement  avec  l'esprit  du  moyen 
âge  :  elles  sent  fondées  sur  le  libre  examen,  sur 
la  philosophie  rationnelle ,  et  même  sur  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles.  Ses  coreligionnaires 
l'ont  surnommé  le  Sage,  V admirable,  et  son 
nom  a  conservé  jusqu'à  présent  la  même  es- 
time dans'  toutes  les  synagogues  du  monde. 
[  Enc,  des  g,  du  m.  et  Biographical  dictUh 
nary, } 


*  abbh-hamui,  lUore  da  Greakde,  uteni- 
probttaHbeot  mifipoU  d'iu livre  arabe  traduit  mi 
MpBgDol.vHiileÛtre:  BiiierigdeUit  VoJiàoi, 
deloiZtçri»tfÀèenetrrafet,ca»iaiUrai>tio- 
tv$  de  Gramada ,  de  las  Cioilu  fuen-M  cm 
Aieo  (M  eUm.  traéusida  en  caHeliano  p»r 
Gdaes  Peret  de  Bit^i  SvagosM ( Hig.  Xim. 
JUndiei),laK,i*-<''.fei«zdeIIit>[araIteBËtTe 
Boo  pM  le  Iradnctew,  naù  le  vàritaUe  «nleur. 
Ce«l  iM  livre  bie»  iâit  et  tort  curieuv,  svrluut 
fVr  le  grand  naoUa«  de  romaBcu  moresques 
qa'oD  y  tnmve^  Il  a  été  plusieuri  foii  traduit 
«■imité.  £.  D. 

AKRN-aSMBVA,  dernier  roi  de  Grenade, 
4'origiM<epagBole,aé*en  iâ2U,iiuuleiil368. 

aoB  Bou  de  /'«rdiniuu^  de  VaUr  contre  cdui 
dUi«N-tf«fl<e|Pa.  Let  manrei  réToltés  oonlre 
PUippcUréiureotruide  Grenade  et  de  Cordoiie, 
<t  le  mirent  «n  étal  de  laire  beaucoup  de  mal  k 
]'E*|Mgne,  aa  patrie ,  et  à  Phil^ipe  n,  contre  le- 
quel il  nourrisâait  uaa  ttaioe  profonde.  Trahi  par 
Ml  des  aieas ,  il  Int  étrai^lé  ;  mak  sa  noit  ne 
nut  pas  lia  à  l'inMirrectioii  des  Maure».  Ce  a^et 
a  étélraité  uoarlaicèDe  parHarliDez  deia  Roïa, 
komste  d'âat  et  paëte  eapa^uol,  qui  fit  jouer 
m  163Û  aa  (Nèce  Abe*-Bumeifa  au  tbtftb«  de 
la  Porle-Suot-Hartin ,  k  Paria. 

.4Tt.  it  UriM'-  lu  data. 
ABKN-PACB.    Voy.  BBH-BADJKH. 

ABKN-naeEL  [  JU  ), astrologae  arabe,  vivait 
reri  le  MmuneocuBieat  du  mzième  siècle  de 
J.-C.,  sous  le  khalife  Mamoun.  Son  livre,  trèa- 
rare,  de  JvxtieUs  itu/atis  ttellarwn,  a  été 
Iraduit  en  latin  et  publié  i  Sftle  par  Henri  Fetri, 
et  à  Venise ,  en  148ai,  par  Erhard  Badelez.  On 
a  du  même  auteur  nu  autre  ouvrage,  intitulé 
De  retiolviionibut  nativitatvm  ,seude  freda- 
,  riit,- Venise,  1514.  Labîhliothèque del'Escurial 
poEsËde  quelques  mantucrlta  arabes  inédits 
d'Aben-Ba^rl. 

■  ABB-f-SALBio  (Pascal  de),  savant espa- 
piol,  d'origine  mauresque,  nalir  [TCrrea  de 
Xalon,  bourg  de  la  province  de  Saragosse,  vi- 
vait à  la  lin  du  s^iiËme  siècle  d  au  commence- 
ment du  dix-septième.  H  a  publié  sur  les  poids 
et  mesures  de  l'AragOD  un  ouvrage  intitnlé  : 
Libro  de  almutaçafes ,  en  el  quai  se  trala 
de  las  dificvllade»  g  advertenda*  tocantes 
a  hs  pesos  y  medidas ,  el  precio  de  los  com- 
mereios  ordinorioi.elc.i  Saragosso  (Lor.de 
Robles),  1609,  tit-4°.  E.  D, 

ABEN-ZOHAH.  FojT.  AtenIOXB. 

*  AttEBCBOMBt  (John),  hoTtîcuBcnr  et 
agronome  écossais,  né  en  ]T!6,  au^  environs 
d'Edimbourg ,  Toort  en  I80C.  Fils  d'un  jardinier, 
S  90  i/rra  de  bonne  benre  à  l'élude  pratique  do 
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l*hot1icDltnre.  Longtemin  seffidté  hpwMiet  tes 
observatimB ,  D  M  décîte  h  hire  iiaprimer,  en 
1767,  un  mannscrit  iiiTRnlé  Que  chocm  Mit 
son  propre  jartUnter,  «h  almanaeh  du  jardi- 
nier. Ce  Kvre  art  sBoceMtvoneat  )as<}n'i  D«nf 
éditions ,  et  tM  snivi  de  la  puMienfion  d'un  Die- 
litmnaire  tmittrsel  de  jardiitage  et  de  bota- 
nigve  ;la-i';  —  ^TArt  de  soigner  les  jardiné 
fruitiers  (  ïAe  flri(tjft-iy«((  gardener  )  -,  Lon- 
dres, 1779,  in-lî;  —  Prineipes  de  la  tailk 
desarbres  ifivlts;  1783,  in-ia;—  Xanière 
de  hâter  ta  maturité  des  fmits  et  desjlettrs; 
I7S1,  in-lS;  —  le  Jardin  potager.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  tradoils  en  plunenra  langneg.  -~ 
L'art  hortitole  dtrtt  une  paTUe  ite  ses  progrès  k 
John  Abetcromb;.  ¥.  D. 

tugrofiMail  DUnammrf  a/tlie  tacMf  for  tim  tif' 
fmiim  nf  VH/at  AMiDl<d««,  (.  t. 

ABKBCBiMiBr  { Datid  ) ,  uédeoin  écMaaii, 
•é  vers  1520,  mort  en  IS».  (te  ■  de  kn  les  oo- 
vrages  saivaMB  :  TWa  ac  ffficax  tuis  veno- 
rex,  S!cpe  oisive  mercuHa  tt  semper  abt- 
qiie  salivatione  meremriali,  emrvndx  mt- 
IAoJki;  Londres,  l««i,in-t3.  H  ]r  parle  de  la 

salivation  mercurielle  — d'un  renëtk  dan- 

fereux  dans  la  cure  des  nsauKvéï^rietis;  —  de 
VariatiométuarieiaieimUutobservatietieSi 
Loodres,  1«85,in-ll;  —■  IVovx aiedicinM,  tum 
ipeciUativa  fwm  praotioa,  elams;  Laadres, 
1C85,  in-12,  avec  l'«uvr^e  précédcuL  L'auteur 
prétend  que  la  saveur  suffit  pour  décider  de  la 
verta  «les  médicanients.  L'aner,  laduuiL,le  pi- 


^l'aif 


tl  (es  u  vun  tor 


la  propriété  des  sii^ilefii  — 
Atr  ocadewùcut,  live  tatyra  de  insignia. 
ribMS  iMter  entditas  fitrtU;  Aanatelodami , 
1«89,  in- 11. 

^a^  ErmiU.  Un.,  ■■■ 


■  ABEHCBDMBT(PafneA),  bfstoTÎen  écoS' 
sais ,  né  à  Farfar  (  Angus-Stdn  ;  en  165G,  mort 
vers  1716.11  s'est  l^it  connaître  par  son  histoire 
militaire  de  l'Ecosse,  publiée  sons  le  titre  :  ilar- 
tiaî  aehievments  o/tke  Scotch  Nation;  Edim- 
bourg, I7n,  in-fo1.;  nouvdte  édiSon  avec  fig., 
IbM.,  1763,  SroL  in-g". 

ABCBCBOMBT[  Kir  Rsi.n), général  anglais, 
néiMonstty  (Ecosse),  en  1734, mort  en  Egypte, 
le  îa  mars  1«01 .  Il  eirtra  fOrt  jenne  su  service , 
et  parvhft  rapidement  anx  premiers  j^rades.  Il 
/léjflofi  beaucoup  d'habileté  et  de  In^vonrc 
dans  hs  campagnes  des  armées  an^aises  tn 
Flandre  et  en  Hollande,  pendant  )M  années 
1794,  1795,  1796  et  179»;  mais  fl  ne  put  pré- 
venir les  échecs  reçn»  pw  les  tnmpes  britan- 
niques aux  attaques  dn  camp  de  Fan^rs  et  ilo 
ValencieDites,  et  dans  les  deux  batailles  de 
Castricmn  et  de  Bcrghem,  gagnée»  sur  le  duc 
dToA  par  Vs  Français  sons  les  ordres  du  ma- 
réchal Brune.  Abercromby  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux en  Iriande,  oti  il  avait  été  appelé  « 
fénéral  de  l^mée  nglaise.  Sa 
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M  tJipsQwB  j  ccDOiicraii  tsDniTc  les  omianeB 
<|0e  lui  t)fyposaieiit  Tadianieineiil  des  pattis  et 
rfadMcipIfiiie  èes  troupes.  Enftii,  Il  ne  Ait  pas 
moias  malbeoresx  eh  Egypte  :  fl  y  dânrqoft 
i  Va  fêle  d*aiie  armée  de  seise  nltle  bomnes , 
fft  s^empata  d^riMird  du  fofl  d'AbMklf ,  malgré 
ta  vésistaiioe  héroïque  d\me  garnSMn  trop 
CinMe  centre  dausal  nsHB'raifi  assaHVaMls.  L  as^ 
mée  ft^nçaise  s'étant  repliée  sur  Alei:aiidrfe, 
Abcrcroniby  a^vança  cnnRi^  eMe,  ten  OMvraot 
^qh  fSHHp  par  des  Kgviea  de  déiBiiso  9  il  Ait  lA* 
tatpBié  par  les  Français  sous  les  onAfes  ilu  ^- 
»6ralliettou,lell mars  1601. Sans  ètraarrèlés 
parla  grande  fnlérioillé  du  iiovalite,  les  Frauçais, 
perçant  les  deux  lignes  de  IMMerie  anglaise, 
pénétrèrenft  joscfu  à  la  teaerve.  AMitsminDy  ^ 
aTec  son  état-m^or,  fit  en  *vuiB  des  prodifgss 
de  valeur  :  la  plupart  de  «es  officéers  forent 
taéa,  «t  tuNNÊme ,  Ueiaé  flHMteUeaMut,  expira 
eefA  yaors  après,  «nr  ie  MtiiKiit  4|ai  èe  traua- 
yorlaît  à  Malle-,  <oÉ  il  Éit  enterré.  Abcvoraasby 
avait  siégé  au  paitannut  en  1704  tet  179a,  caBune 
député  du  comté  de  Kiadroa.  Ou  peut  citer  cet 
ulficNBr  géaéral,  d'ua  niMte  racouMi,  au  uonbre 
4es  ênuHnes  ^ae  la  fortuna  a'eat  plu  eu  queft^ue 
fluita  à  ptt'uéiLritor.  Le  gauvattemeat  augUa, 
veadau*  }ualioe  à  «au  wérile,  lui  a  ëDigé  «n  ma- 
dans  la  catliédrale  de  Sniut4>ud  à 
(  Bne,  émf.dmmL  et  tféafnopftéeal 

ta*  briUih  erpedUiou  to  EgupU, 

l  ABBBC— MB¥  (  Jmnes) ,  iKNBBfie  d'État  au- 
içlaia,  fils  du  préeédeat,  UAfuit  te  7  uovemlMre 
i77«.  Il  entra  au  parleneut  en  1692 , 4»mne  re- 
présentant  de  ta  vàled'ÉdiBilMui;g;il  lut  luembre 
4m  ministère  <le  lord  Melbourne ,  «t  speecJter 
et  la  dumbra  des  conuaunes.  Eu  1899  il  entra 
4  la  cbambre  4le6  lords,  avec  le  titre  4e  tMHron 
^  Duufennlane. 
C^BeeroaUont-LBXieon^  édit.  de  ISBI. 

;  AmsBABBV  <  <itorfes  Gordm  »  comte  a'  ^ 
•é  WPS  i7^1i6aHae  d'État «aglais,  viooiBtede 
l-'^rmafiae,  un  des  seiae  pairs  éoasanis.  U  se  fit 
d'<alMi<d  oonnattre  en  lfil9  par  «Be«isaion  diplo- 
«latitfae  auprès  ée  la  cour  4e  Vienne,  ^tt  décida 
à  entrer  dans  la  nouvelle  coalition  lormée  contre 
la Franee;  il  signa,  le  dO  ocMre»  à  IVEpllte,  les 
liréfanûaairag  de  cette<>aaliliani  Nominé  «aBitMissa- 
«leur  «straordinaira  ppès  de  l'^uperer  Fran- 
çois 1""^,  il4evait  oaBoourir«paar  TAnglelenie,  aux 
arrangeaMnts  eatiie  rAutciolw  «t  Joachin  Murât, 
alors  roi  de  Naples,  dans  le  but  d'échanger  oe 
royaume  contre  d'autres  États,  et  de  le  resti- 
tuer à  Tancien  roi  Fer<finand;  mais  le  retour 
4e  Napoléon  en  Franoe  et  la  dédaratien  de 
ISuerre  de  Moratà  l'Autriche  laissèrent  cette  mis- 
«km  sans  résultat.  Le  comte  d'Aberdeea  avait 
léndé,  en  1804,  sous  le  nam  de  Société  des 
voyageurs  athéniens,  une  association  savante, 
avec  la  aingulière  «oaditiou  que,  pour  y  être 
admis  il  fallait  avoir  voyagé  enOrèce.  En  1^28 


iMtl  Afecnleen  tal  noMMé  miniatre  des  aIDûres 
étiaugèrca,  par  IHoUuenoe  du  duc  de  Wellington, 
Intimement  lié  a^ree  M.  de  Mfttmwdi,  K  a'éloi^ia 
%Mft  It  Mt  du  ayattme  de  Onanfiig ,  et  se  fuppro- 
tlia  de  k  potHiquede  fHutiklK.  Oe  fut  pendant 
«an  adminialnitiMi  qu'eut  Uea  la  batsMIe  de  Ma- 
^rurin,  ^^1  tquafifla  4e  tcetmstrefke  %MLWmêm, 
OBpendmt  H  signa  vree  les  plénipetentirfcts  de 
ï^tmee  et  de  Ruasie  lea  premiera  protocoles 
TClatIfe  è  la  Crèaa,  et  ne  distingun  encore  par 
tV^nengie  de  «es  pawics  au  sujet  de  don  Miguel, 
^]*il  uliésitsit  put  à  signaler  au  pudement  bii- 
tannique  eomme  wn  montlrs  ^t%n  nauueifK 
genre ,  Meu  qu'A  le  favorMft  par  sa  politique. 
Le  1«  BOTendire  1890 ,  il  «uivit  le  duc  de  Wel- 
lington 4ans  la  retraHe  éa  miniiÉèrt,  et  figura 
devais  avec  lifi  à  ta  tète  des  plus  ardents  toiles , 
cntnbuHrat  avec  paMlem  les  mesunss  libérales 
du  ministère  Grey.  CPeift  afeasi  qo*9i  changea  su- 
bitement de  lang^  reJMvement  au  prinoe  por- 
tugais :  cdtti  qu'il  avait  tmité  de  laenslre  devint 
tout  à  coup  pour  \A  un  objet  de  aympatble. 
Ces  revirements  et  d'autres  particularités  de  sa 
tDondmte  parlemefllahe  ne  Ibnt  pas  honneur  è 
ses  principes  politfquesv  Un  des  deniers  ac^es 
de  son  pren^er  miintstère  ftit  la  reconnaissanoe 
de  liOuls-Phfl^ipe  comme  roi  des  Français  ;  file 
suivit  de  très-pt^  la  notification  qui  fiit  faite 
an  itA  d'Xnglefterre  de  ravénement  du  nouveau 
TOI.  l>epuis  sa  Tetndie  H  se  montra  IHm  des  ad- 
rersaSres  tes  phis  décidés  du  noureau  mimalère 
whig,  et  défendit  avec  ardeur  la  cause  de  don 
Carlos  en  Espagne.  Dans  le  court  vdnîslère 
l^ed-Weflhigton,  qiri  dora  depuis  le  14  no- 
Tembre  1834  jusqu'au  8  avril  1835,  il  eut  le  por- 
tefèoifle  de  ministre  des  colonies.  En  1841,  après 
la  chute  du  ministère  Melbourne ,  il  fit  partie 
du  csdnoet  Peel  comme  ministre  des  allicdres 
étrangères,  et  en  lfi46  il  céda  de  nouveau  la 
place  à  lord  Palmerston,  l'un  des  membres  les 
pins  émfnents  du  mInistèTe  actuel  de  la  Grande- 
Bretagne.  [Jffnc.dfes^.dftc  m.  et  Com.ver9atUms- 
Lexicon ,  édH.  de  1851 .  ] 

ABBBLi  (  /mn-£otf  i5  ) ,  poutre  de  payaage , 
né  en  1723 ,  mort  en  1786,  à  Wlntertbur.  Ses 
œuvres  gravées  et  odloriées  fiirettt  remarquées 
à  i'époqtte  oti  eRes  parurent,  et  sont  encore  es- 
timées dee  amateurs.  Les  plus^nuidesetles  plus 
lidles  de  ses  gravures  représentent  les  vues  de 
Cellier,  d'Yvcrdun,  de  Mari  et^  ^ImmSs. 

Journal  helvénqme  det  xn^i  A  de  H  ItUérûttare, 
c«1i.  1  à  S  ;  Eortch,  IH».  —  F&ssU,  «WcAioM»  itr  iuteu 
KAnstltr  <»  éêr  ScÂwêiU,  —  Udacken .  JMcUcnruUre 
des  artisUt,  etc.  —  Ragler,  Ntuet  MlçemHnet  Kûns- 
tler-Lexicon, 

ABSRNETBT  (  Jeon  ) ,  fiiéolog^  itiandais  ^ 
né  à  Coleraine ,  dans  le  comté  de  Kerry ,  le  19  oc- 
tobre 1680 ,  mort  au  commencement  de  décem- 
bre 1 740.  A  l'exemple  de  son  père ,  mfnislre  pres- 
bytérien d'un  grand  mérite,  il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  après  avdr  fait  ses  études 
en  Ecosse ,  aux  écoles  de  Olasgovir  et  dlÈdfro- 
bourg.  A  son  retour  ealx\anâft^^  4j%iq&a.^^^V^ 


lit 
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do  nngl-el-ua  aiu  à  p«ne ,  comme  prédicateur, 
iTec  tant  de  sucoès,  que  les  trois  parnis»es  pres- 
bjlériennea  de  Dublia,  de  Cole  raine  et  d'An  tri  m , 
le  Tonlureot  aToir  pour  ministre.  Au  mois  d'aoAt 
1703  il  fat  eoTo^ék  Antrim ,  en  vertu  d'une  dé- 
cirion  synode ,  et  il  s'j  fit  tODt  d'abord  remar- 
quer pu  la  pratique  des  vertui  de  son  élat  et  par 
son  talent  comme  prédicaleur.  Le  cha^in  que  lui 
cauu ,  en  1712,  la  mort  de  sa  femme,  le  porta  à 
cherdier  des  consolations  dans  la  culture  des 
lettres.  Ce  l\]t  alors  qu'il  rMigea  un  journal  de 
u  TJe  ;  la  publication  de  ce  journal ,  encor 
maniucrit,  répandrait  certainement  beaucoup  de 
hunitre  sur  l'histoire  du  protestantisme  en  Ir- 
lande dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle. 
Panni  ses  antres  écrits  nous  ue  dterons  que  ; 
Diicourses  coneeming  the  being  and  natural 
per/ectiont  of  GoA  (Discours  conceroant  l'ea- 
seoce  et  les  peifectioiui  naturelles  de  Dieu  )  ;  Lon- 
dres, lvoluiD.,ia-8°,  publiés,  le  premier  en  1740, 
le  second ,  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1713  ; 
cet  onnaee  a  aaasi  pour  titre  :  Sermons  on  tAe 
diiiine  aUrUmU  :  c'est ,  au  rapport  même  de 
s«s  adTersaires,  le  plus  beau  titre  littéraire  al 
tbéologiqne  d'AlMmeUij;  —  Sermons  an 
rloui  màJKli  !  Londres,  4  volumes  in-H",  iu  _ 
méa ,  les  deux  première  en  1748,  les  deuv  autres 
eq  17Ï7.  En  tète  de  ce  recuùt  de  sermoni 
trouve  une  notice  biographique  sur  l'auteur,  par 
le  docteur  Duchal.  Comme  tout  ce  qu'écrifit 
Abernettiy,  ses  aennons  portent  sur  Icé  coi' 
<rerses  religieuses ,  ù  auiniées  è  cette  époque ,  et 
dans  lesquelles  les  distenteri  jouaient  te  princi- 
pal rde.  On  signale  surtout  cent  qui  traitent  de 
la  Pêriéeutiott  contraire  au  ehrittianUme, 
et  de  rObéiitance  /ondée  sur  la  persuasion 
religieuse. 

.  .     ... (, //tilaryo/  dliimUn.  ~  Bicgrapila 


ABBkNBTHT  (  Jean  ) ,  médecin  et  chirurgien 
anglais,  né  vers  1 7S3,  è  Derby ,  en  Angleterre,  mort 
le  20  avril  1S31.  n  fit  ses  études^  Londres,  sous 
le  célèbre  Huater.  Nommé  chinii^en  encheTde 
llidpital  de  Saint- Bartbélemy  ,  il  attira  à  ses  le- 
çons de  uomlH^UK  élèves ,  et  fut  un  des  princi- 
paux partisans  de  l'école  physiologique.  Abeme- 
tby  regardait  l'estomac  comme  le  foyer  de  pres- 
que toides  les  maladies,  n  L'estomac  est  tout , 
wl  avec  lui  quand  nous 
le  mat  avec  noua  quand 
s'acquit  autant  de  ré- 
putation par  SB  science  et  son  habileté  que  par 
son  caractère  original.  Un  homme  riche,  tour- 
menté delagoutle,  Ini  demanda  un  jour  un  moyen 
de  se  débarrasser  de  ce  mal.  «  Vivez ,  lui  dit-il, 
avec  un  demi-sclielling  par  jour,  et  gagnez-le.  ■ 
Quoique  opérateur  très-habile,  il  enseignait  com- 
me tmaxiomechirargical:  i>  Empêcher  que  l'opé- 
ration ne  devienne  nécessaire,  et  guérir  le  ma- 
lade sans  recourir  au  bistouri,  i  Abernethy  a  le 
premier  confu  et  exécuté  la  ligatura  de  l'artère  ' 


iliaque  externe ,  dans  les  anéviismea  siégeant  i 
l'origiue  de  l'artère  crurale.  Il  a  publié  un  Traité 
de  physiologie  ;  I  vol.  in-S",  Londres,  (821;  — 
un  Traité  théorique  etpratiquede  chirurgie; 
Londres,  Ln-8°,  1930;  —  et  un  grand  nombre  de 
mémoires  qui  ont  été  réunis  el  publiés  sous  te  litre 
de  Surgictà  and  phisiologicài  works  (  Œuvres 
chirurgicaleii  et  physiologiques  )  ;  4  toi.  in-8", 
Londres,  1831. 

Parmi  ces  mémoires,  on  remarque  :  Sur  deux 
cas  de  formation  oTiormale  des  intesltiu; 
—  Sur  une  q/fection  particulière  du  itnut 
maxilliaire  inférieur.  —  Sur  la  nature  de 
la  matiire  sécrétée  et  absorbée  par  la  peau. 
Abemetli;  n'attacha,  dans  ses  cours  et  dana 
ses  ouvrages,  à  propager  les  doctiinea  de  aon 
mattre ,  J.  Hnat«. 

eiOfraphtcal  dtcUmoriF. 

*  ABBscH  {Anna- Barbara),  bmeux  peintre 
SUT  verre,  mort  en  Suisse,  vers  1750.  Le  célèbre 
monasterede  Mnri  (canton d'Argovie)  rentenoe 
plusieurs  échantillons  de  ses  talents. 

FUbU.  StniUir-LixtcOH. 

ABSAB,  nom  patronymique  d'une  snHe  de 
princes  qui  ruèrent  sur  la  vilie  d'Ëdesse  tm 
Mésopotamie ,  depuis  le  deuxième  siècle  avant 
J.-C.  jusqu'au  troisième  sièclede  notre  ère.  L'an 
des  plus  connus  e6t  Abgar  Mannus  ùu  Abarus, 
l'iriomne  de  quelques  historiens,  n  régnait  vers 
ran58avBntJ.-C.,  époqneà  laquelle  l'Osrhoènc 
(district  dont  Édesse  était  la  capitale)  appartenait 
aux  Romains.  Lorsque  Crassus  entreprit  son 
expédttitm  contre  les  Partîtes,  Al^r  Hannu& 
s'oiTrit  pour  lui  servir  de  guide,  le  UHiduisit  i 
travers  des  déserts  privés  d'eau,  el  fit  tomber 
l'armée  romaine  entre  les  mains  des  Parthes.  — 
Les  princes  d'Édesse  comptaient  beaucoupdeJoifg 
parmi  leurs  sujets.  Ils  connurent  de  bonne  heure 
ïecliristianisme-.quelques-unsraèrae,  après  avoir 
embrassé  te  judaïsme,  se  firent  chrétiens.  Cest 
sans  doute  ce  qui  a  donné  naissance  à  la  corres- 
pondance entre  un  de  ces  Abgar  et  Jésus-Christ, 
correspondance  qui  a  été  rapportée  par  Eusèbe 
dans  son  Hiitoire  ecclésiastique  ,iA  ifa'aa  a  gé- 
néralement regardéecomme  apocryphe.  Il  existe 
une  histoire  particulière  de  cette  dynastie  par 
^vja  {Historiaosrho«na  et  edessenaex  num- 
mir  illuslrata;  Saint-Pétersboui^,  1734,  in-4°). 
n  y  a  encore  là  bien  des  points  obscurs  b,  éclaircir, 
malgré  les  renseignenients  que  nons  donnent  les 
médailles  et  les  antres  mooumeots  bittiHiques 
découverts  depuis  un  sièete.  [Ene.  des  g.  du  m. 
et  Conp.  Lexicon.] 


ABU  ou  ABIAM,  rm  de  Juda,  mort  en  955 
avant  J.-C.  U  succéda  en  957  à  son  pèreRpboam 
(Behabeam),  et  défit  Jéroboam,  roi  d'Israd, 
dans  une  bataille  saillante.  Il  latsea  vingt-deux 
fils  et  seiie  fiUes. 

H),  Ht.  Viii,  c 


1»  ABIATHAIl  — 

ABtATBAB,  gnnd-prttrc  des  Juifs  ,  échappa 
à  U  TEweutee  de  Saûl ,  qni  fit  mautcrer  ïon 
pèrcAIriinélek.  Comme  Ablathir  Toulut  dang  U 
snita  meRte  AdonitB  nir  le  trOne  de  David,  Salo- 
mOD  k  fit  uTeier,  et  le  rel^jua  à  Aiutho ,  vers 
l'an  1014  aTinl  J.-C. 


-  ICI 


r.  Vil  cl 


ABiBO,  martyr,  mourut  pour  la  foi  nourelle, 
vers  la  fin  du  quatrième  ^le ,  son»  le  rt^oe 
ifaomriiii.  Sa  tDémoire  te  otièbre  le  i  S  no- 

Socntr,  HUI.teelêi. 

kMKBT  (Jean-George),  orientaliste  allemaDd, 
né  le  3 i  mare  lA-73,  à  Kœniggée,  dans  la  priod- 
panté  de  Scbwanbuurg-BudolaUdt,  mort  le  5 
jiàa  1740,  k  Wittenberg.  Il  Était  profeueor  à  l'a- 
versilé  de  WEttenberg,  et  rempliisail  les  fonc- 
tioai  de  paileor  dan*  la  mime  ville.  Alricht  fut 
va  de*  collaborateurs  des  Acta  erudilorum  de 
LcipiiK,  et  te  distingua  par  aa  polémique  avec  Jean 
Fnnke  enr  l'usage  grammaticat ,  prosodique  et 
mmical  des  accents  tttitreux.  Parmi  ses  nombreux 
terits,  dont  la  liste  a  été  donnée  par  Michel  Hanlt 
(Via  des  tMul</gieru  laxoiu,  L  I,  p.  I  )  et  par 
les  auteurs  des  Acta  hUl.  eeeUs.,  t.  V,  p.  289, 
OB  Tanarqoe  :  Seiecta  rabtiuico-philotogica 
(3*  édilicK) ,  augmentée  du  Trifolium  orientale 
de  Scliener}  ;  —  Àecentut  Htbrxontm  ex  an- 
OqvUtimo  luu  leetori  explicaii  ;  —-  Utui  ae- 
emfmiM  hebraonimmutieutet  oratariv*;  — 
de  MatâaCii  bonitate  et  vialUia ;—<U  Ltiiti- 
tiinu  humanl  tHtelleetvt.  —  La  plupart  de  ces 
écriU  ont  étË  insérés  dans  le  Trttor  dlkeafns. 


aaiBumi.  Voy.  abtduus. 

ABifi  A  II,  personnage  biUique,  épouse  deNa- 
lM],dont  les  riches  possessioiis  s'étodaient  sur 
le  Cannd.  Voici  le  récit  de  !a£ieia.-  Nabalétail 
toa,  brutal  et  sordide.  En  plua  d'une  occasion, 
David,  sacré  roi  par  Samuel,  etqu'aloreSadI  per- 
•écntail ,  avait  donné  à  cet  homme  des  marques 
de  bseardllaiice et  d'amitié.  Poiinnivi,moDraal 
il«  soit  et  de  faûs ,  il  arriva  un  joor  au  pied  dn 
tnoDt  Camwl,  et  dépêcha  l'un  de  ses  gens  vers 
natwl ,  pour  loi  exposer  sa  détresse  et  solliciter 
quelques  secours  :  il  n'obtint  qu'on  refus  formel 
et  desparolesoiitrageanlea.  Transporté  de  colèni, 
David  Tésolot  d'exterminer  j'impiloTaUe  avare, 
lui,  n  malMn  et  tous  les  siens,  n  allait  se  venger 
((iiand  AbiguI  parut  devant  loi,  accompagnée  de 
Bombrenx  esclaves  qui  portaient  des  fruits ,  du 
Tin,  de*  vivres  de  toutes  espèces  ;  elle  l'imptora 
OMDIM  seigneur  et  maître ,  le  conjurant  d'accq)- 
tci  ka  présents  de  sa  servante  indigne.  Ses  char^ 
mes ,  s*  géoéroaité  modeste  touchèrent  le  cœur 
de  Dnid  :  Nabal  fiil  sauvé  ;  et  plus  tard  le  roi 
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de  Judée  se  souvint  d'Abigail ,  et  la  mit  au  ran;; 
de  ses  épouses. 

ABiLDCAaBD  (Herre-CArtattan),  médecin 

et  naturaliste  danois,  né  à  Copenliagoe,  vers  1740, 
mort  le  11  janvier  ISOI.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  la  médecine ,  la  minéralogie  et  U 
loolagie  ;  différents  mémoires  imprimés  dans  les 
racneils  de  la  Sodélé  d'histoire  naturelle  et  de 
l'Académie  des  sciences  de  Ck»penhague,  dont  il 
fiit  le  secrétaire.  Il  donna  la  description  du  fa- 
meai  megiHherium  en  même  temps  qne  Cuvier. 
Il  se  voua  de  bonneheure  à  l'étude  de  la  méde- 
cine humaine  et  vétérinaire  ;  il  visita  la  France , 
et  il  passa  deux  ans  fe  Lyon  pour  suivre  les  cours 
de  l'école  vétérinaire.  Il  contribua  beaucoup  k 
(aire  établir  dans  sa  patrie  nue  école  semblable, 
dont  il  fut  nommé  directeur,  et  dans  laquelle  II 
professa  longtemps.  Il  fut  aussi  l'un  des  fonda- 
teurs de  ta  Société  d'histoire  naturelle  de  Co- 
penhague. 

AM«na»m(i  nfU  ButiftiH  HterjMrii  BufiOn- 
(Il  ,■  CuttB.  (TH.  -  Cavlir,  Sur  lu  ouoHiitj  JbuUn, 

ABILDS^ABB  (  Nieolat-ÀbraJuim),  peintre 
d'histoire  dn  roi  de  Danemark ,  né  à  Copetibague, 
en  1744,  mort  dans  cette  même  ville,  le  4  juin 
1B09,  professeur  et  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts.  C'est  le  plus  grand  peintre  que  )e 
Danemark  ait  possédé  ;  ses  ouvrages  annoncent 
à  la  fois  de  profondes  étndes ,  une  grande  ri- 
chesse d'ima^tioa ,  et  une  remarquable  force 
d'expression.  Il  peignit  la  plupart  des  tableaux 
qui  décorent  le  palais  du  roi  à  ChrisUaubourg  : 
fdnslears  ont  été  reproduits  par  l'art  du  bu- 
rin. Parmi  ces  différôrts  tablwnx,  on  remar- 
que :  im  Philoctèle  blesté,  un  Cupidon,  un 
Sacrale,  remarquable  par  la  correction  du  des- 
sin et  U  vigueur  du  coloria  ;  Jupiter  peiani  la 
datinie  des  hommei;  FOmbre  de  Culmtn  . 
apparaistant  à  sa  mfre  (d'après  Ossian); 
r  Europe  pertoHttlfiée  aux  quatre  principale* 
époques  de  M«n  hittoire  (au  palais  de  Christian- 
bourg,  à  CopenbagneJ  ;  enfin,  quatre  tableaux  de 
grande  dimension,  représentant  des  sujets  tirés 
des  comédies  de  Téreoee.  Malheoreosement  les 
plus  beaux  ouvrages  d'Abildgaard  ont  péri  dans 
l'incendie  du  palais  de  Christianboorg,  en  17M. 
Ses  admirateurs  Ini  ont  donné  le  surnom  da 
Raphaël  du  Nord,  k  cause  de  la  perfection  de  soo 
talent.  La  carrière  dn  professeur  ne  fut  pas 
moins  distinguée  queeelle  de  l'aitiite  :  il  a  formé 
des  peintres  et  des  scnlpteurs  qni  honorent  k  la 
fois  leur  maître  el  leur  pays ,  parmi  lesquels  se 
distingue  le  célèbre  Tborwaldsen.  Abildgaard  s'est 
aussi  acquis  de  la  réputatkm  par  des  écrits  ayant 
pour  but  de  corriger  le  mauvais  goOt  dans  les 
arts,  par  la  description  des  chef»^'(mvre  qnll 
avait  sous  les  yeux. 

•oucA^/im  unit  AeiuU.  -  V 
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*  iwillh°>M"  (Sdrat),  nitunlistc  dâtiot», 
Dé  vers  1725,  mort  en  1791.  Il  a  écrit  eu  danois 
des  ouvrages  de  topt^npbie  minÉnUo^que,  tous 
ks  titres  :  Beskrivtlse  overSleveni  Klink,  og 
dena  naturlige  Maerimenligheder  ;  Copeo- 
liagoe ,  17&9,  ia-i",  avec  pi.  (description  du  ro- 
eba  deStereaenSeeluidetdeseswiigulBriléa]; 

—  Pkysik  mlneralogisk  Beskrivelse  ovtr 
Motm  KUnl  (descripUon  physique  et  raînéra- 
logiqne  du  cap  Moeo  )  ;  Copenhague,  1781,10-8". 

—  Outra  ces  outrages ,  qui  ont  été  traduits  en 
■Itemdnd  i  Copenhaçue  et  Leipzig  1761,  ii>-8°], 
OB  a  du  tttiae  auteur  une  dissertation  intérei- 
iBotc  wr  la  tourbe ,  publiée  d'abord  dans  le 
Magasin  d'agriculture  du  Daneinark,  puis 
traduite  ta  allemand  et  imprimée  h  part  sous  le 
tilie  :  Abhandiung  vom  Torf;  Copenbague, 
17S&,  —  Soercn  Abildgaard  a  été  coofondu  par 
WaU  (Bibliatluea  ArUa»nteal  av«c  Pierre- 
Ciiriatian  Abïldgaard. 

Bncb,  Hanititich  der  Dtalclun  LUrralw,  I.  Il,  p.  n. 
'ABIJLLON  {André  d'J,  tbéologjeu  ftaoçais , 
TÏfail  daua  la  premiire  Dunié  du  dii-sepUteie 
sitele.  On  a  de  lui  :  te  Moral*  ée»  bons  «*- 
prili  :  Pan*,  Piquet,  1M3, 10-8°  1  —  Houseau 
nwra  de  pAKonifhbwj  Paria,  Pvfjet,  1633, 
i»*";  —  UCùneUtdelagrdet,  ouréfiezious 
ikéol«figii0i  tur  le  ditnièm*  eoneile  d'O- 
roNje;  itaM,,  Ifriâ,  inVi  ~  la  MitapAysigue 
det  bon*  aiprUi;itâiL,  t6U,iD-a°.    I::.  O. 

ABlMiLUH.  U  BiUedl»  plwienn  per- 
iMikages  dBceDom,  qui  a^pitajAv  dit  roi 
(TSa)3M>,«t  parait  ai«ir  été  cotUBUn  ft  tow 
l««  rois  pbilMias  de  Cfnr  (f«js  ikwt  il  Mt  quea- 
tiondani  la  Gwiie),etd'Mn  «sage  aaua  gteé- 
wtl  dus riiiiliqiÉlil  parM  les  mis  de  l'Orient.  ~ 
Le  pramitr  Abiméltsk  dont  parle  l'Ccritore  était 
coBtenponiB  d'ihnihwn  tt  de  San;  le  second 
TivaH  4n  teo^d'lMM  «t  de  Hebecca.  La  Bible 
IcMr  altrdHieitMMlesdwu  une  aTcntuce  à  ptu 
|ffèi  KmbMIe  :  te  praraice  Ahin^tecb ,  d'après 
le  rédt  UUii(iie ,  ew^ciiaté  su»  doute  k  une 
MCJeano  tw^liaa,  enleva  Sm,  époase  d'Abra- 
Iw»,  et  que  ee  patriarche  fiisaU  paaaer  pour  aa 
amr.  Data  ^panil  en  Miojte  au  lavitseur,  et  le 
■eaata  d»  1«  Mr*  nuurir  s'il  ae  rendait  pas 
Sara  k  km  nuri.  AUnélech  la  reovuja  en  bu 
flisant  un  préaotl  de  Killu  ittcea  d'trgSoL  Obbs 
k  MÙtt,  k  l'ocuaim  4'iu>»  diapute  qui  s'était 
élevte  entre  ses  paalaw*  Cl  ceux  <!' Abraham 
pour  U  possesaion  d'un  putt»,  Abimélecb  coo- 
tracta  une  aUianee  mlaiiaite.  Le  lie»  oAceUe  al- 
liance hil  jurte  l'appela  Ber-Saite  (pnits  du 
aermeat }.  Ce  récit  rapptèle  tout  i  Cail  iea  nk- 
bMudu  Becoad  AbiiiiélechaiTeelaaacctKetaera. 
L'ËcritUK  ajoDle  qu'aprte  avoir  recAMiK  que 
Rebecca  était  feiunte  d'Isaae,  AbBiJIeth  pto- 
nonta  la  peine  de  mort  coatie  celui  qui  bnit 
violeuce  à  l'étrauRère.  UevetMi  daaa  la  uiile  ^- 
laaxdela  prospérité  d'Icaac,  il l'éle^;na  de  &oti 
(■js;mais  qndque  temps  après,  reoennalHgafit 
qac  le  Seigneat  était  avec  lai,  il  vint  le  trouver 


k  Ber-Saàée,  et  rËooavela  avec  lui  l'alliance 
déft  Torinée  dau  ce  lieu  entre  leurs  pères.  Cctie 
alliance,  célébrée  par  un  festin,  eut  lieu  vers 
l'u  1804  avant  J.-C. 

Le  troisième  et  dernier  AiHmâech  dont  parie 
la  UiUe  vivait  eu  Paleslinc  do  t«inpa  des  Juges , 
«t  mourut  en  1336  avaot  J.-C.  11  était  Gis  de  Gé- 
déoD  et  d'une  concubine  de  ce  général  des  Hë- 
bnox-  Soa  acIiTilé  le  fit  réussir  dans  ses  vues 
awbili»iwc.  Il  reuplafa  loa  père  conune  cbeT 
d'Isiwl.au  détrinwDt  de  su  frères  lésitiBMs, 
afbitdis  par  leur  discorde;  il  s'attira  la  haine 
de  ses  sujets',  par  des  actes  Ir^uents  de  vio- 
tence  et  de  cnianté ,  particulièremeat  envers 
les  habitaaia  de  Sichem ,  et  péril  au  siège  d'une 
ville  :  nne  fbnme  laaça  sur  lui ,  du  haut  d'une 
tour  brtiUe ,  va  idti  de  meule  de  moulin  qui 
Ui  n-acaaea  k  tête.  Près  d'eipirer,  il  appèb 
aon  éenycr,  et  lui  commanda  de  le  percer  de  soo 
épée,  afiik  que  l'oa  u  pût  Are  qu'il  avait  élé  tué 
par  une  femme  [  Mtte.  da  $.  d»  m.  ]. 

C,ném,  ckap.  ul  xxi,  xxTi.  -  Joitpbe,  .gnile. 

ABincTOif  (7Aoniai),  antiquaire  anglais, 
né  k  Thorpe^dans  le  Surrey,  le  13  aoOl  lâGO, 
mort  le  S  M^bre  IM7.  II  élaH  Ois  du  trésorier 
de  la  raoe  Ënsabelb.  Il  SI  ses  études  k  Oxford,  k 
Reims  et  à  Paris.  Acaïaé,  avec  son  IKretdouarrl, 
d'avab"  trempé  dans  la  consptratloa  de  Babin^- 
toD  pour  délivrer  la  reine  Marie  d'Ecosse,  U  fui 
enfermé  pendant  six  ans  i  la  Tour  de  Londres. 
A  sa  sortie  de  prison,  it  se  retira  k  Hantfp ,  dans 
le  comté  de  Lancastre ,  où  il  donna  asile  aux 
d«ii  iéaoHes  Gvnet  et  Oldcom,  accusés  de  com- 
çRdté  dans  la  conspiration  des  poudres.  On  Inl 
procia,  et  il  fut  condamué  k  mort.  Grâce 
k  la  protection  da  lent  Hsaleagle,  son  beaâ- 
frère,  h  peine  capitale  M  eemmué»  ea  celle  d'un 
<ul  de  l.OBdres.  On  a  d'Abinaloa  une  Hittotre 
0'Édimard  IV,  poUite  par  mb  its  aprèa  la 
"  tuteur,  et  une  traduction  anglaise  de 
GJIdas;  Londres,  1638,  Id-A*.  On 
■  aaaaaserit  du  Heckereket  lur  lei 
enHgvHii  de  Ja  prwHiKt  de  Woreester  et 
Vffisteire  t/f  la  catAëdrale  de  Woreeeter. 


ABiIMMII  teuillawme),  fij*  dn  préeédaM, 
lé  e>  1605,  mort  ei  1659,  •  publié  use  m^r. 
eoMédie  tntMnlée  la  Reine  d'Arafji,  qwi  ht 
repr<wcrtde  k  la  conr  de  Charles  I";  —  4es 
poésies  sona  le  titra  de  Caetera;  Londres,  tUt, 
ii-S*  ;  —  des  OiserMtiojn  mr  fhiUoire;  L«m> 
lires,  IMI ,  b-9>. 


lédka 


KffVaafoiw),  céMbrei 


buta  M  tMMre  de  Hay-Mariiet  en  17â»,  soaa  la 
«rectioB  ihi  poète  Théophile  Cibber.  Elli  Jovt 
mandant  pim  de  Iraate  ans  de  la  feveur  dn  puMc 

—    M»  <t^  Corrlct,  t.  H,  p.  t~        -  -■      ■ 


•abwuou  ABuuua  (Aa)»),  mWecia  et 
mathémattGi«n,néiBapi)OJo  <taas  le  i^raune 


tm  ABIOSI 

lo^Ki  H  atinlogia:  dfftas'uniem ,  itrm  va/ici- 
nmm  a  dtiiwto  lajve  ad  Christl  annos  1702  ; 

,  14M,  iO'4*,  ouTfage  tare. 


ABIOIT,  Sis  d'iaroa ,  grand-prHre ,  Itat  (trimi^ 
par  les  aammes,  l'an  1490  avaDt  J.-C,  av«c 
son  frire  Nadab. 
KnA,  zxiT.  -  mctk..  X.  -imtr^,  JntÊf-Ju*., 


t  alaé  d'Haï,  ^  nbétit  la 
TiBe  de  Mnebo,  tct»  1'»  1313  anwt  i.-C,  Mot 
tnate-sept  ans  aprts  ta  deaIrMtiDa  par  ioamé. 
n  périt  snbitencBl  :  Jamié  anH  famtmti  mu 
maUdidIon  contre  mM  ^i  rMaHtait  cilto  lilie. 
(DeMMrommie,  xxxrr,  3.} 
AaiMKf,  peWOs de PhallB,  UsdiRiAa, 


Corë.  Ha  furoit  en^aotis  par 
vnte,  rn  Itnatanl  J>C. 

ABiui  (fvnitï.  gtoéfal^  a* 
Ulire  aoiu  h  règne  de  DarrM  par 


bomnics,  tnit  «n  Mto  ptaaieurs  nùMan  drMi»- 
■oëeus,  et  tnaan  Béant  pftiHst»,  anaéd'B>tMce. 
doBf  k  Ter  etai  pesait  trois  cents  sidce  (  dooae 
livres  et  demi). 

IJ  &«.,  xxm.- JntH»>*'' VII,aT. 

*  ABUiBi  m  t««l(ie»K  ),  poéWgrec,  auMOiaé 
rntuttre,  rirait  vcn  ta  Ito  da  qtulrtèaae  siècle 
de  notre  tre.  H  ne  dovs  rerte  de  M  qn'MW  épà- 
gramme,  comen^  dna  \'Aittlt»togk>  grmea, 
X.  IT,  763,  MR.  Jacoba. 

Ub  aotre  ANaMns,  mMeci»,  «ait  poaUrkar 
1  GaBen.  Une  <|MmaiuiiK.  de  l'aMholo^  { Vil, 
U9)  le  déclara  inlljflear  sertentiM  ï  Uippocnle 
ctkG  ~ 


ABLUHWaBT  (A'icoLu  PuBOT  Dl,  traduc- 
teur oéWra,  né  le  ï  avnt  Iftoe,  i  CMIoos-sur- 
Hane,  nart  le  17  ■Avanbre  lau.  11  étudia  k 
Sadan,Ureç«avaut,  fuia  renonça  à  toute  es- 
ptee  de  a«v^— *  fuÛqaes  pour  se  livrer  aux 
leMres.  BpMuqucIqnateaapaaLeTdeeteii  An- 
KMerre,  eii  lord  Perret ,  son  parent ,  voulut  le 
1x0,  par  l'espirsBce  d'ane  grande  liirtune  ;  inaia 
lyjIMMiDTt  rerini  à  Paris,  oâ  il  partagea  miu 
lawp*  «Dtre  rédiaealMkile  tes  neveux,  l'étude  et 
lei  aatasdel'nMé.  Il  fut  re^n  membre  du  l'Aca- 
dteiaen  1*37.  CeUwit  désigna,  en  1662,  D'A- 
Uaacoart  canne  hiatoriograplie  de  Louis  XXV  ; 
leais  le  roi  le  reTusa,  comiae  protestaol.  A  se 
Mort,  eaasé*  par  1»  |[rai«ll«,  un  répandit  le 
hralqne,  «'étant  abstenu  de  prenilre  de  la  nom-' 
rito«  podant  quelques  joura,  pour  diminuer 
NS  dMleara,  U  avait,  à  l'exemple  d' A LUeus,  liai 
par  ae  hinafr  Mourir  de  him.  Sa  ^arriére  iK- 
Hraire  est  à  peu  près  reoCeimée  dans  ses  Ira- 
^KtiaMB  d'écrivains  célèbres  de  l'antiquité.  Celles 
piV  a  publiées  de  Tacite,  de  César,  de  Lucien, 
deThne^dide,  des  Slratof  èm«s  de  Frontin,  etc.. 


ABHER  198 

fidèles,  le  Iradoctenr  s'élant  plus  attaché  i  se 
rendre  agréeUe  aai  lecteurs  fraufais  qu'à  re- 
produire la  manière  d  mtoie  le  sens  littéral  des 
auteurs  origioaux.  Le  Comkot  dm  Mollet  est 
un  chef-d'ccnrre  d'esprit ,  imité  et  non  traduit 
de  Lut^en  ;  H  méiM  d'être  étudié  de  Ioih  ks 
linguistes  rt  jAué  1  la  tn  de  toutes  les  édUtons 
de  Vaugetas.  On  htt  doit  aassl  use  traductok  ds 
Marmot,  Deicriptvm 4«  tÀjrtfmf  ;  Paré,  1667, 
3  v(d.  ln-4*.  Cette  traihictii»,  labaAe  iaacheiée 
par  U'Ablancourt,  fut  lerraMe  par  Patna,  su* 
ami,  et  publiée  par  Ricbelet.  Os  ne  saurait  eoa- 
tcster  k  D'AMancourt  ime  eort*  d'élégaace  de 
style;  mais  c'est  li  n 
qu'on  hil  parthnme  ^rotr  trave 
qu'il  prétendait  interpréter. 


JsU. 


«Ba)>*.  1 


ABUTICM  <m  ABLABIBS,  préfet  du  prétoire, 
mort  en  350  de  J.'C,  Constantin  le  Grand  le 
désiKoti  en  mourant  pour  servir  de  conseil  à 
Constance;  mais  cet  empereur  le  priva  de  cet 
emploi ,  sous  prétexte  de  céder  à  la  voix  de  far- 
méê^  Aljlavius  se  relira  dans  une  maison  de  plai- 
sance en  Bilbyoie,  pour  j  vivre  en  pbitosoplie. 
Coadauce ,  réduutaîit  le  pouvoir  de  son  ancien 
conseiller,  lui  fit  porter  une  lettre  dans  laquelle  il 
feignit  de  l'associer  à  l'empire  ;  mais  comme  Abla- 
vius  demandait  où  était  la  pourpre  qu'un  lui  en- 
vojait,  des  offiders  entrèrent  cl  le  mirent  à  mort. 
^  Un  histenea  du  EaAme  noua  est  uacntionBé  par 
Jennsdte. 

JWMWln.  t*  JMM  Citicil.  XIT. 

2ABL^iMOV(ilej:an(ire],  écrivain  nisse, 
Dé  a  Moscou,  en  1784,  est  l'auteur  du  premier 
vaudeville  ualùBal  en  langue  ruftse.  11  suivit  d'a- 
bord la  carrière  militaire,  el  il  obtint  le  grade 
d'ofbcicT  d'étst-nujur.  Ses  écrits,  asseï  nom- 
breux, sont  en  général  peu  répandus  p  mois  on 
joue  sDuveot  et  avec  succès,  sur  tous  les  tbét- 
tres  de  la  Russie,  le  Meunier,  petite  pièce 
eiiarMaute ,  dans  laquelle  on  a  reconnu  un  ta- 
bleau fidèle  des  lao^urs  du  peuple  russe.  Cest 
UD  opéra-comique  vraiment  national,  où  régne  ta 
plu*  fruclie  gaieté. 

ïuiUkDï,  ami\c  Utetlommln aietclopiinque nue, 

1.  p.  X. 

ABNER,  personnage  Mbâque,  ffls  de  Her,  U 
d'abord  général  des  armées  de  Sait,  puis  il  servit 
Isbosetli  pendant  sept  années  eonke  David; 
l'ingralitu^  du  flls  de  Saiil ,  it  m 
rangea  du  côté  de  m»  eompëUtMir,  i  qui  il 
ramena  sa  femme  Michol,  que  Saiil  lui  avait  col»- 
rée.  David  con^  dès  lera  pour  Atner  uaa 
amitié  qui  excita  contre  lui  la  jalousie  cl  la 
autre  général  ^  ce  prince,  Joab, 
dont  Abner  avait  tué  an  Mre  Beôund  Aiael,  <l 
dont  il  devint  aussi  le  meurtrier.  David  Eut  pr*- 
foodéraent  attristé  de  cet  éréaemeat  ;  il  ex- 
prima sa.douleurpar  une  eofnpbinte  eonaignée 
dans  le  livre  des  lotîmes  :  ceHe  complainte 
(psaume  38)  et  f^le  du  même  roi  mh  b  niwl 


127 


ABNER  —  ABOU-BEKR 


128 


de  Jonatham,  fils  de  son  rival  Saûl,  sont  re- 
gardées avec  raison  comme  les  plus  anciens 
modèles  de  poésie  élégiaque. 

I  Samuel,  14 .  17,  S6.  —  Jo>èphe,  Antiq.,  Yll,  1. 

ABNER,  rabbin,  né  à  Bnrgos,  vers  1270,  mort 
en  1346.  Il  se  convertit  au  christianisme  à  Val- 
ladolid ,  où  il  exerçait  la  professicm  médicale.  U 
prit  dès  lors  le  nom  d'Alphonse  de  Burgos  {Al- 
fonso  êl  Burgales  ),  et  se  signala  par  son  zèle 
pour  la  religion  chrétienne.  On  a  de  lui  un 
Traité  sur  la  peste  (en  espagnol);  €k>rdoue, 
1551,  in-4^  Abner,  avant  sa  convecsion,  avait 
jMiblié  un  ouvrage  sur  la  concordance  des  lois, 
et  accompagné  de  gloses  marginales  le  Commen- 
taire d*Aben-£zra  sur  les  dix  préceptes  de  la 
Thorah  (lot).  Après  avoir  abjuré  le  judaïsme, 
U  rédigea ,  en  hébreu ,  une  réfutation  du  livre  du 
rabbin  Quinchi,  intitulé  Milchamoth  Hasem 
(Guerres  du  Seigneur),  livre  dirigé  contre  le 
christianisme. 
Bartotocct,  BUtUoth,  wmçna  rabbiniea. 

*ABOD-AZTAi  (Michcl),  savaut  Hongrois, 
mort  le  16  novembre  1776.  Il  étudia  la  philologie 
à  Franeker  en  Hollande,  et  fut  jusqu'à  sa  mort 
professeur  ^u  gynmase  de  Nagy-£ngyed,  en 
Transylvanie.  On  a  de  lui  :  Systema  antiquitor 
tum  grascarum  ;  —  Grammatica  latina  ;  1 744  ; 
—  de  Mora  Dei;  1733. 

OetterreiekUehet  Biograpkischet  Lnieon,  p.  10; 
Vienne ,  lui. 

ABos  (Maximilien-François  et  Gabriel  D'), 
deux  frères,  nés  dans  le  Béam,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  marins  intr^ides,  vaillants 
chevaliers  de  Malte,  se  défendirent,  en  1698, 
dans  le  port  de  Nio  (randenne  los),  avec  quatre 
navires  contre  la  flotte  du  capitan-pacha,  com- 
posée de  cinquante  galères ,  et  remportèrent  la 
victoire.  Maximilien  mourut  peu  de  jours  après 
cet  exploit.  Son  frère  retournait  à  Malte  avec  un 
immense  butin,  lorsqu'il  fut  pris|>ar  des  pirates  tu- 
nisiens et  envoyé  à  Ck^stantinople.  Mahomet  IV 
ayant  vainement  essayé  d'attacher  à  son  service 
un  guerrier  aussi  brave ,  lui  fit  trancher  la  tète. 

Histoire  des  chwalien  de  Malte. 

AROU ,  par  abréviation  boo  ,  et  en  chaldéen 
AB ,  nom  sémitique  qui  signifie  père,  et  précède 
beaucoup  de  noms  propres  hébreux ,  syriaques 
et  arabes.  Ainsi,  Abou-Bekr  veut  dire  père  de 
la  vierge;  Abou*'l-Faradj ,  père  de  la  joie; 
BoU'Maza,  père  de  la  chèvre,  etc. 

ABOU-BEKR,  premier  khalife,  né  à  La  Mecque, 
▼ers  l'an  de  J.-C.  673,  mort  à  Médine,  le  24 
août  634.  Abou-Bekr,  surnommé  El-Siddik,  ou 
le  Sincère,  avait  porté  d'abord  le  nom  d'Abd-el- 
Caaba,  et  était  fils  d'Abou-Kohafa-ben-Amer,  de 
la  tribu  des  Benou-Tsûm.  H  jouissait  à  La  Mecque 
d'une  grande  influence,  due  à  sa  vaste  instruction^ 
à  sa  parfaite  connaissance  des  traditions  koréis- 
chites ,  à  la  réputation  qu'il  avait  de  savoir  in- 
terpréter les  songes ,  à  l'affabilité  de  ses  manières. 
Juge  criminel,  il  prononçait  sur  les  amendes  dues 
pour  les  meurtres,  et  s'occupait  en  outre  du  com- 


merce, qui  lui  avait  fait  acquérir  une  asseï  grande 
aisance.  Lorsque  Mahomet,  se  portant  comme 
prophète  et  législateur  des  Arabes,  eut  commencé 
sa  prédication ,  Abd-el-Caaba  devint  un  de  ses 
premiers  disciples,  et  changea  son  nom  contre 
celui  d'Abdallah  ou  serviteur  de  Dieu;  car  ce 
ne  fut  qu'après  que  le  prophète  eut  épousé  sa 
jeune  fiUe,  Aiescha,  qu'il  fut  appelé  Abou-Bekr j 
le  père  de  la  vierge,  nom  sous  lequel  nous  le  dé- 
signerons cependant  dès  à  présent  Employant 
son  crédit  et  son  influence  à  faire  de  nouveaux 
prosélytes  à  la  religion  qu'il  venait  d'embrasser. 
Abou-Bekr  amena  à  Mahomet  plusieurs  disciples, 
personnages  importants  chez  les  Koréischites,  tels 
que  Othman,  devenu  plus  tard  le  troisième  des 
khalifes  ;  Abd-er-Rahman,  fils  d'Auf  ;  Zobayr,  père 
d'Abdallah,  qui  fut  khalife  de  La  Mecque,  et  d'au- 
tres encore,  filais  bientôt  les  succès  mêmes  de 
Mahomet  attirèrent  sur  lui  la  persécution,  et 
.  Abou-Bekr,  que  son  rang  et  la  considération  dont  il 
j.  jouissait  mettaient  à  l'abri  des  mauvais  traitements 
dont  on  accablait  les  nouveaux  convertis,  prit 
constanmient  leur  défense,  tantôt  s*exposant  de 
sa  personne  pour  défendre  Mahomet  de  toute  vio- 
lence, tantôt  rachetant  de  ses  deniers  les  esclaves 
qui  avaient  embrassé  l'islamisme  pour  les  rendre 
à  la  liberté.  Sa  foi  était  si  profonde,  que  seul, 
parmi  tous  les  disciples  du  prophète,  U  ne  douta 
pas  du  récit  que  Mahomet  se  mit  à  faire  de  son 
merveilleux  voyage  au  del  ;  et  cette  confiance 
parfaite  loi  valut  le  surnom  à^EUSiddïk,  ou 
l'homme  à  la  foi  sincère.  Aussi,  torsque  Mahomet 
sévit  contraint  de  quitter  La  Mecque,  ses  premiers 
pas  se  tournèrent  vere  la  demeure  de  son  fidèle 
Abou-Bekr  :  il  lui  fit  connaître  que  Dieu  avait 
ordonné  sa  fuite  :  «  Vous  accompagnerai-je?  »  lui 
dit  Abou-Bekr.  —  <<  Vous  m'accompagnerez,  »  r^ 
pondit  Mahomet;  et  le  disciple  pleura  de  joie. 
Dès  lors  il  ne  quitta  plus  le  prophète,  il  était 
près  de  lui  dans  la  caverne  où  pendant  trois  jours 
ils  se  dérobèrent  aux  poursuites  des  Koréischites  ; 
près  de  lui  au  combat  de  Bedr,  où ,  retirés  tous 
deux  sous  une  calwne  de  branchages,  Abou-Bekr 
semblait  être  pour  Mahomet  invoquant  le  secours 
du  ciel  ce  qu'Aaron  avait  été  pour  Moïse  :  au 
combat  d'Ohod,  il  était  blessé  à  ses  côtés;  à 
Khaïbar,  c'était  lui  qui  le  premier  commandait 
l'assaut;  il  entrait  en  vainqueur  à  La  Mecque, 
marchant  \  la  droite  du  prophète;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  porter  la  guerre  jusque  dans  la  contrée 
de  Balcâ,  U  fit  l'abandon  de  tous  ses  biens  pour 
les  frais  de  l'expédition. 

Un  dévouement  si  complet,  un  zèle  qui  ne 
s'était  jamais  démenti  méritaient  la  plus  haute 
récompense  :  Mahomet  la  lui  accorda;  et  lorsque 
la  maladie  qui  devait  l'enlever  l'eut  mis  dans  l'im- 
possibilité de  faire  la  prière  au  peuple,  ce  fut 
Abou-Bekr  qu'il  chargea  de  ce  sacerdoce,  le  dé- 
signant ainsi  comme  son  successeur.  Abou-Bekr 
fut  élu  dès  le  soir  du  jour  ofi  le  prophète  était 
mort.  Le  lendemain  il  monta  dans  la  chaire  d'oà 
Mahomet  parlait  au  peuple,  et,  après  avoir  reçu 
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le  sovient  de  fidélité  des  musulmans ,  il  leur 
dit  :  c  Me  Toici  chargé  du  soin  de  tous  conduire  ; 
si  je  reste  dans  la  bonne  toîc,  suivez-moi  ;  si  je 
m'en  écarte ,  redresses-moi.  Être  sincère  pour 
celui  qui  goureme,  c'est  le  serrir  ;  le  flatter,  c'est 
le  trahir.  A  mes  yeux  le  faible  et  le  puissant 
seront  égaux;  justice  pour  tous  sera  ma  de- 
Tîse.  A  peine  Abou-Bekr  était-il  en  possession 
«le  l'antorité  souTeraine,  qu*il  eut  à  réprimer 
parmi  les  tribus  dn  Hedjaz  et  du  Nedjd  une  in- 
surrection pour  ainsi  dire  générale,  les  uns 
abjurant  l'islamisroe,  les  autres  se  refusant  à 
payer  l'impôt,  tandis  que  des  imposteurs,  sé- 
duits par  l'exemple  de  Mahomet,  élevaient  autel 
contre  antel,  et  cherchaient  à  se  faire  passer  pour 
lies  eoYoyés  du  Seigneur.  Bien  que  l'esprit  de  ré- 
volte ga^Dât  de  pfx)che  en  proche,  et  que  Médine 
elle -mèaie  fût  bienl6t  menacée,  Abou-Bekr,  plein 
de  respect  pour  la  volonté  du  prophète ,  fit  partir 
pour  le  Bakà  Tannée  destinée  par  Mahomet  à 
cette  expédition;  et  comme  Omar  faisait  obser- 
ver an  khalife  que  les  musulmans  auraient  désiré 
un  dief  moins  jeune  qu'Oçama-ben-Zéid ,  qui  les 
ooromandait,  Abou-Bekr,  sortant  du  caractère  de 
douceur  qui  lui  était  naturel ,  le  saisit  par  la 
barbe ,  le  secoua  fortement ,  et  lui  dit  :  «  Quoi 
donc  !  fils  de  Khattab,  faut-il  que  je  souliaite  la 
mort  du  fils  de  ta  mère?  Oses- tu  bien  me  propo- 
ser d'dter  le  commandement  à  celui  que  le  pro- 
phète hdHnoème  a  placé  à  la  tète  de  ses  armées  ?  » 
Tel  était  sJors  le  respect  qu'inspirait  le  nom  de 
Mahomet,  qu'Omar,  malgré  son  humeur  violente, 
reçut  sans  murmurer  cette  dure  réprimande. 

A  peine  l'armée  était-elle  partie,  que  les  Benou- 
Ghatafkn  et  les  Benou-Kenana,  se  flattant  d'un 
pillage  fiMile ,  vinrent  attaquer  Médine;  mais  le 
khalife,  privé  de  ses  troupes,  fit  armer  tout  ce 
qui  ae  trouvait  en  état  de  combattre,  sortit  au- 
devant  de  Tennemi,  l'assaillit  pendant  la  nuit, 
le  surinrit  et  le  mit  dans  une  déroute  complète. 
Cqiendant  l'armée  commandée  par  Oçama  revint 
bientôt  chargée  de  butin ,  et  le  khalife  put  diriger 
eootre  les  rebelles  dn  Nedjd  et  du  Temâroa  des 
forces  considérables,  à  la  tète  desquelles  il  mit 
Rhaledy  fils  de  Walid.  Ce  chef,  qui  fut  appelé 
ph»  tard  l'Êpée  de  Dieu ,  Séif-Àllah ,  soumit  les 
Benoo-Açad,  les  Ghatafan,  les  Hawazin,  les  Sou- 
laymylea  Handhala;  mais  la  victoire  la  plus  pro- 
fitable à  l'islamisme  fut  celle  qu'il  remporta  sur 
on  imposteur  nommé  Moçailama,  qui,  séduit  par 
kl  ÊidUté  avec  laquelle  les  hommes  doués  de 
quelque  talent  pouvaient  alors  jouer  le  rôle  de 
propliète,  avait  profité  de  l'agitation  qui  régnait 
(hns  les  esprits  pour  prendre  à  son  tour  le  titre 
d*EoToyé  du  Sagneor  et  étendre  son  influence 
lins  le  Yemâma  tout  entier.  Le  lieutenant  d*A- 
bnu-Bdir  le  oombattitdansun  lieu  nommé  Acraba, 
près  do  Hedjr,  où  Moçaïlama  avait  concentré 
toutes  ses  forces.  Au  premier  choc  les  musulmans 
ftvent  repoussés,  et  peut-être,  sans  la  valeur  de 
Ottled,  Moçaïlama  devenait-il  le  législateur  des 
Arabes;  mais  le  général  de  l'islam  ranimn  le 
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courage  de  ses  soldats ,  les  ramena  sur  le  champ 
de  bataille,  et  par  sa  valeur  personnelle  changea 
la  face  do  combat.  Les  hérétiques  plièrent  à  leur 
tour,  l'imposteur  fut  tué  dans  la  déroute ,  et  le 
Yemâma  fut  soumis. 

Ce  fut  alors  qu'Abou  -  Békr^  en  apprenant 
combien  de  compagnons  du  prophète  étaient 
restés  sur  le  champ  de  bataille,  prévit  que  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre  Ma- 
homet allaient  bientôt  disparaître,  emportant 
avec  eux  la  tradition  véritable  des  doctrines 
révélées  par  le  législateur.  H  ordonna  aussitôt, 
dit  Aboulféda,  qu'on  recueilltt  de  la  bouche 
des  compagnons  de  Mahomet  toutes  les  paroles 
qu'il  avait  prononcées  du  haut  de  la  cludre,  et 
qu'on  y  joignit  ceux  des  chapitres  du  Koran 
qui  avaient  été  transcrits  par  ses  secrétaires  sur 
des  feuilles  de  palmier  ou  des  peaux  de  brebis. 
Le  recueil  de  ces  précieux  documents  fut  déposé 
chez  Hafsa,  fille  d'Omar,  qui  avait  été  l'une  des 
femmes  du  prophète;  et  ce  fut  là  que  plus  tard 
on  alla  cliercher  le  texte  véritable  du  code  des 
Arabes ,  lorsque  des  dissensions  commencèrent  à 
s'élever  sur  les  différentes  leçons  qui  devaient 
être  adoptées  par  les  vrais  croyants.  Abou-Bekr 
acheva  ensuite,  mais  par  ses  lieutenants ,  la  con- 
quête de  l'Arabie.  EJ-Ala  s'empara  dn  Bahréfai; 
Acrama,  fils  d*Abou-Djahl,  battit  les  rebelles  de 
l'Oman  et  du  Mahra.  Quant  au  Yémen,  il  était 
resté  en  partie  fidèle  à  l'islamisme.  Nedjran,  SanA 
et  les  autres  villes  principales  avaient  reconnu 
sans  opposition  l'élection  d'Abou-Bekr  :  à  Ner^ran 
la  population  était  moitié  chrétienne,  moitié  mn- 
sulmane  ;  les  chrétiens  qui  avaient  conclu  un  pacte 
avec  Mahomet  quelques  mois  avant  sa  mort, 
pacte  par  lequel  ils  s'étaient  soumis  au  tribut, 
sous  la  condition  d'exercer  librement  leur  reli- 
gion ,  obtinrent  du  khalife  le  renooveJlement  de 
ce  traité,  bien  que  Mahomet,  au  lit  de  mort,  eût 
prescrit  à  ses  successeurs  de  ne  pas  souiTrir  en 
Arabie  d'autre  religion  que  l'islamisme.  Cette  in- 
fraction aux  dernières  volontés  du  prophète ,  si 
respectées  d'ailleurs  par  Abou-Bekr,  venaient  de 
la  position  difficile  où  il  se  trouvait  dans  un  mo- 
ment où  les  tribus  semblaient  de  toutes  parts 
vouloir  rompre  le  lien  qui  les  attachait  à  leur 
nouvelle  croyance.  Au  Yémen,  les  villes  seules 
s'étaient  montrées  fidèles,  et  encore  SanA  fbt- 
elle  bientôt  an  pouvoir  des  révoltés.  A  cette  nou- 
velle, Abou-Bekr  fit  partir  El-Mahadjir  avec  ce 
qu'il  put  rassembler  d'hommes  en  état  de  porto* 
les  armes  à  La  Mecque ,  à  Tûef  et  «hns  tout  le 
Téhaina,  d'où  il  se  dirigea  vers  les  rebelles,  qui 
ne  purent  tenir  contre  lui ,  et  complétèrent  par 
leur  soumission  la  conquête  de  l'Arable. 

N'ayant  plus  d'oppositon  intérieure  à  craindre, 
Abou-Bekr  résolut  de  reprendre  les  projets  de 
conquête  que  le  prophète  se  préparait  à  mettre  à 
exécution  quand  la  mort  l'avait  arrêté.  H  dirigea 
Khaled,  fils  de  Walid,  contre  l'Irak  persan,  qui 
fut  conquis  en  une  seule  campagne  ;  et  ce  général, 
envoyé  au  secours  d'im  autre  Khaled,  fils  de 
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Suîd,  et  d*Aboii-Obaîda ,  cpiî  aTaient  été  chargés 
<1p  combattre  les  Grecs  en  Syrie,  les  tMittit  & 
Yarmouk ,  et  s*einpara  de  Damas  le  Jour  même 
où  Abou-Bckr  mourait  à  Médine.  «  Les  histo- 
riens ,  dit  Aboulféda ,  diffl^rent  sur  la  cause  de  sa 
mort.  Lest  um  prétendent  quMl  ftit  empoisonné 
par  les  Juifs  ;  les  autres ,  s'appuyant  sur  une  tra* 
dition  qui  remonte  à  sa  fille  Aiescha  f  attribuent 
sa  mort  à  un  bain  qu'il  aurait  pris  un  jour  où  le 
froid  était  très-Tif.  Cette  imprudence  lui  ooct* 
sionna  une  flèYre  violente,  à  laquelle  il  succomba, 
le  22  de  djoumadi  second,  dans  la  treizième  année 
de  rhégire  (  23  août  034  ),  après  qoinse  Jours  de 
maladie.  Dès  le  jour  où  il  ne  put  faire  la  prière  aii 
peuple,  il  désigna  Omar  pour  remplir  ces  au- 
gustes fonctions ,  montrant  ainsi  quil  le  choisit*^ 
sait  poul*  lui  succéder  dans  les  honneurs  du  khah^ 
fa(.  Il  avait  alors  soixante-trois  ans,  et  avait  régné 
pendant  deux  anstroismois  et  dix  jours.  Sa  femme, 
Asiaia,  fitle  de  Omaïça,  lata  son  corps  ;  on  le  porta 
ensuite  sur  le  même  lit  qui  avait  servi  au  prupliète, 
et  il  fut  enterré  ptês  de  lui ,  sa  tète  placée  à  la 
liauteuf  des  épaules  del'apÀtre  de  l'islamisme.  i» 
Les  traditions  «'accordent  pour  représenter 
Abou-Bekr  comme  Un  de  ces  hommes  d'une  ftii 
vive  et  d'niie  proftmde  moralité ,  dont  l'entliott^ 
siasme  ne  fhit  que  reudré  les  vertus  plus  sail- 
lantes. Laissé  par  lé  sort  dans  un  rang  obscur, 
il  aurait  été  UU  dé  ces  Arabes  des  anciens  Jonfit, 
dont  la  péitïTé  était  sacrée,  dont  la  tente  devenait 
l'asile  IrtViolalllé  de  l*etineml  qui  venait  s'y  asseoir. 
Parvenu  au  rahg  supf^mé,  SI!  tle  déploya  pas  d» 
grands  talents  (vimme  général  on  l^islateur,  il 
montra  pourtant  tieaueout)  ^^  retmcté ,  de  l'é- 
quité ,  de  la  clémence ,  et  Ittstlfla  ces  paroles  de 
Mahompt  :  «  ||  n*y  a  pas  dans  tout  mon  peuple 
un  homme  plus  charitable  qn*Abou-Bekf .  ^  Pen- 
dant les  six  premiers  mois  <|ui  avalent  suivi  son 
avènement,  il  avait  continué  de  ae  livrer  au  com- 
merce ;  mais,  s'apercoant  bientôt  que  les  soins  du 
khallfat  exigeaient  l'emploi  de  tous  seê  moments, 
il  prit  dans  le  trésol*  public  six  mille  dirhems  pat 
an ,  et  cette  somme,  si  petite  pour  une  si  haute 
dignité,  non-sculemcui  défhiyall  toute  sa  maison^ 
mais  lui  permettait  encore  de  (Mre  des  aumônes! 
Qnelques  testants  avant  de  mourir,  il  fit  ftire  le 
calcul  de  ce  qu'il  avait  coftté  à  l'État  depuis  quil 
était  parvenu  au  rang  suprême;  et  comme  if  se 
trouva  que  tniur  lui  et  les  siens  II  avait  pris  dans 
le  trésor  public  huit  mille  diriiems,  il  légua  ses 
terres  aux  musulmans  cortime  indemnité.  En  sorte 
<fnc  l'habit  qu'il  portait,  le  chameau  dont  il  se 
servait,  l'esclave  qui  en  prenait  soin,  voilà  tout 
ce  qu'il  laissa  à  ses  héritiers  naturels.  Il  leur 
laissa  aussi  l'exemple  des  vertus  qui  avalettt  fait 
dire  h  Mahomet  :  «  Celui  qui  ressuscitera  le  pre- 
mier, au  jour  <fe  la  résurrection,  cVst  Abou- 
Bekr.  )i  II  avait  eu ,  de  plusieurs  femmes ,  dw 
filles,  au  nombre  desquelles  était  Aïescha,  la 
fWnme  que  le  prophète  avait  le  plus  aimée,  et  des 
fils,  dont  le  plus  connu  est  Abd-er-Rahman ,  qui 
se  trouvait  alors  à  Tarmée  de  SyHte. 


Aboalféda ,  jénuaUs  wtmhwUci ,  t.  I»  —  M.  CnmIii 
dp  PtrterMl,£uai  nir  rhistoirt  dêi  arabes  g  Parte  « 
1S47.  -  L'Unlvert,  Histoire  de  r Arable  ;  Paris .  Firmia 
Dldot,ll»T. 

IfOKL  MB  YeRGEM. 
ABOtBL-àASi.  Voff.  AL-HjULBii. 
ABOlt-BAMlD-AL-OilÂXHALI.    Voy.  Al- 

Gbazhau. 

ABOU-BAHIPAH-BBN-THABKT     (  SI'NOU' 

fMn  ),  chef  des  haDéfiteSi  l'une  des  quatre  sec- 
tes orthodoxes  de  l'islamisme»  naquit  à  Koufab, 
l'an  80  de  l'hégir*  (699  de  J.-C.  )»  et  mourut  eo 
767  de  J.-C.  D'abord  destiné  à  l'état  de  tisse- 
rand, il  se  livra  ensuite  à  l'étuda  dadrnit,  rcAisa 
la  plaoe  de  jugé,  ei  devint  l'un  des  principaux 
docteurs  muaulmana.  Partiaaa  et  défonaour  ar- 
dent des  prérogatives  de  la  BMâson  d'Ali  oontn* 
l'usurpatton  des  Abbasiides  ^  il  ae  distingua  par 
sa  haute  raison  et  par  ses  aflorts  pour  assurer 
la  pureté  de  la  foi,  à  une  époque  où  s'était 
conservée  encor»  llmpulsioo  morale  et  religieuse 
qui  donna  naissanoe  à  l'islamisme.  Importuné 
par  les  rcmontranoes  qu'Abou-Hanifah  opposait 
à  Bon  désir  de  se  venger  des  babitanta  de  Mo- 
soûl,  Abdallah  II  le  fit  jeter  dans  les  |Hisoes  de 
Bagdad ,  et  ^npoisonner  peu  de  temps  après. 
Abou-Hanifah  avait  déjà  été  penéeuté  par  le 
khalife  Almanaor,  au  eiqut  du  dogme  de  la  pré- 
destination, et  on  peut  le  regarder  comme  le 
martyr  de  sa  foi  et  des  principes  uaiveruels  de 
la  morale*  Il  exposa  sa  doctrine  dans  u&  livre 
auquel,  selon  l'usage  de  tout  l'Orient,  il  donna  un 
titre  allégorique  :  3iasnt»4^  ou  le  TrodUionuet. 
Il  y  établit  tous  les  préoapte»  de  rislamisaie  sur 
l'autorité  du  Khoran  et  de  la  tradition.  Trois 
oentsans  après  aa  mort,  on  lui  éleva  un  mausolée, 
et  l'on  fonda  un  eoUége  pour  ses  disciples,  parmi 
lesquels  se  fit  remarquer  Abou^oaapb.  Hanifali 
passe  {MHir  le  Soorate  das  musulnaBa.  Un  homuM» 
lui  ayant  un  jour  donné  un  aoufllet,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  Vindicatif,  je  vous  rendrais  outrage 
pour  outrage  ;  délateur,  je  vous  accuserais  devant 
le  khalife)  mais  j'aime  mieux  demander  à  Dieu 
qu'au  jour  du  jugement  il  me  fiwae  entrer  au  ciel 
avec  vous.  » 

Le  rit  d'AlKm-Uanifah  eat  maintenaai  suivi 
dans  tout  l'empire  ottoman.  L'ouvrage  qui  en 
renferme  la  doctrine  a  été  traduR  librement  de 
l'arabe  en  français  par  MoucKlia  d'Ohsaeo. 
[  Knc.  dtê  tj.  du  m, ,  avee  corr.  et  add.] 


Pbcorke.  SpêBMkim  Mat.  j&éb^  édtt  otot.,  p.  u-rr, 
—  Sale,  ir«rafi,  pttUm,  aise.,  p.  fttt. 

ABOV-HAiiwftrR  {TtàrB^ben'Àli^ben'^Àkf' 
Mrfns&utf  surnommé  Mfnmtddjem,  c'est-à-diir 
rÂMronômé),  astnmmite  arabe,  tiaifuit  en  9M 
(Tf'  ilié^re  (955  de  J.-C).  lie  khalifr  Mamomi 
le  non^a  fm^Ment  du  ooiMgfe  des  astroUmnes» 
et  rTlrpttetir  dra  obserrutoiltes  de  Ba^ad  et  de 
mmns.  on  attribue  à  ce  célèbre  astronome  la 
TdMlf  vi^ijlée,  résulta  des  olMervatioitt  faiteu 
h  tlagdad  et  à  Damaa.  Abou-Manaour  hiiSMl^ 
ehtrc  nlirres  ouvrages,  un  necueil  des  viei  deâ 
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j}o€tet  afabes,  qai  commence  à  Bachor-ben-Berd 

et  finit  à  Mérouan-beo-Aby-Hafasah. 

HadieKhaUah.  Dietl&muÈir$  bibl,  ^  Aboolteriëje , 
Hûi.  dfn.,  f,  Mt. 

ABOr-MASCHBR.  Voy,  Albuhazsr. 

ABov-OBAlD-AL-BBKRiy  géographe  et  his- 
toiie«  arabe,  wé  à  Onoba  (  Espagae) ,  en  1040  de 
J.-C.,  DDOit  en  1094.  Il  vivait  à  la  cour  du  roi 
d*Aliiieria,  qui  le  nomiiia  son  vizir.  Son  princi- 
pal ouvrage  a  pour  titre  :  les  Routes  et  les 
rofoumes  ;  c'eat  une  descriptIoD  du  inonde,  di- 
ynsée  en  quatre  parties,  dont  celle  qui  traite  de 
TAfiriqne  aeptentiîooBle  a  été  traduite  en  fraudais 
par  M.  ÉtieBM  Quatreinère  {/Notices  et  ex- 
traits dês  manuscrite,  t.  XII). 

Catlrl.  IfibihtK  mnb.  Msp,  Bt^wriatit. 
A  BOtt  -  OB Af  IKAL  -  GACRM  «  BBH  -  «A  LLAH, 

littérateur  arabe,  né  à  Hérat,  vers  le  milieu  du 
deaxième  siècle  de  l'hégire,  mort  à  La  Mecque , 
en  224  de  l'hégire  (838-«d9  de  J.-C).  11  rem- 
plit peadanC  doute  ans  les  fonctions  de  cadi  à 
Tarie.  Parmi  tes  noml>reu&  ouvrages,  on  renrar- 
que  At'Amtsal'itl-Saifreh,  recueil  de  proverbes 
on  dCkpologoes.  Cest  de  là  que  Scaliger  tira  en 
granla  partie  ses  deux  Centuries  de  proverbes 
arabei,  publiées  par  Erpenius;  Leyde,  1614  et 
tn^lÛtiar^bei'Nadffts^ù^  traité  des  traditions 
prophétiiimt  peu  connues.  L'auteur  mit,  dit-on^ 
quarante  ans  à  la  oompoaar,  et  pendant  ce  temps 
Abdallah,  filt  de  Taher,  lui  ftiisait  un  revenu  de 
10,000  dirliem.  La  bibliothèque  de  Leyde  pos- 
sède ou  manuserit  de  œt  ouvrage. 
C€Uti9ÇUê  éê  la  MM.   im^fériaU  4ë  Parit  {um. 


abou-osaIbar  (Àboul'Àbbas-MutnqffeC' 
Eddfth'ÀhfMd),  médecin  arabe,  né  vers  la  fin 
ilM  dowMroe  siècle,  mort  en  1269  de  J.-C.  11 
était  diaciple  d'Aben-Béithar.  Il  a  écrit  une  Ifis- 
toérê  des  médecins fdïsiiée  rn  quinze  chapitres, 
dent  le  premier  traite  de  VOrigine  de  la  mëde- 
crue,  et  le  dernier,  des  Médecins  de  la  Syrie. 
L'ouvrage  manuserit  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Suivant  i.-J.  Reiskc  (  Opuscula  me- 
éiem  tx  AraJbwm  moniime/i/tfi), cet  ouvrage  ren- 
ferme beauoonpde  curieux  traits  historiques  sur 
les  mifdccJBs  arabes ,  et  des  remarques  intéres- 
santes sur  leur  pratique. 

VBtienftld ,  OêichichU  per  Jrabiichen  À^rtte.  — 
BeMe ,  <tpti»eula  medica  ex  ^rabum  monumentis. 

ÂMOïïJ'UYUkn {Mohafned'ben- Ahmed),  as- 
tfoeoine  et  philosophé  arabe,  né  à  Byroun,  en  360 
<le  l'hégire  (971  de  J.-C),  mort  en  430  de  Hié- 
Kire  i  1039  de  J.-C).  Il  mérita,  par  son  esprit 
de  controverse  le  surnom  d'Al-Mohacça  {très- 
subtil  }.  Il  passa  quarante  années  dans  tindc, 
pour  se  perfioctionner  dans  l'astronomie.  Ses 
princîipaus  ouvrages  sont  :  un  Traité  de  chro- 
9ologie0  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsc- 
aal  à  Pada  ;  —  une  Géographie,  souvent  citée 
fÊt  AbeuUéda  ;  —  une  Table  astronomique  ;  — 
Bie  Introduction  à  Vastrologie  Judiciaire, 
tous  ees  ouvraaas  sont  encore  inédits. 

iTHcrbclot,  Bibf.  orient.  -  CuUri,  Bib.  arab.  Msp. 
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Eic.,  I ,  »t   -  Abool/ired)«!,  HiU,  d^it.,  m.  -  M.  Bi  |. 
iiaud.  Cèoçraphie  d'^boulféda,  U  1  anlro.luction). 

ABou-SAÎD-MiEZA ,  dernier  aouverain  «)• 
l'empire  de  Tamerlan,  dont  il  était  l'arrière- 
petit-tils,  né  en  J4X7,  mort  en  1469.  Vainqueur 
d'Abdallah  et  des  fijs  d'Abdallatif ,  il  se  rewiit 
maître  de  la  Traiisoxane,  du  Turkostan  et  du 
Khoraçau.  Il  voulut  ensuite  s'emparer  de  Tira  » 
et  de  l'Azerbaûyan;  laais  11  fut  pris  par  Ussuo- 
Cassan  et  mis  à  mort.  Abou-Saïd  avait  régne 
vingt  ans.  Son  empire,  démembré  par  ses  onze 
enfants,  s'étemiail  depuis  Kadighar  jusqu'à  Tau- 
ris,  et  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

Rcschid  Bddto,  tfa/.  df»  MogohdeiaPm^,  U-adnlt 
en  françab  par  M.  Quatrenére  ;  Parti,  iSM. 

ABOiJ-TACBBrT^r  { Abd-el-Bahoçan-ben- 
Mouça),  dernier  membre  de  la  dynastie  des 
Zyany,  monta  sur  le  trône  de  TIemsen  en  7iê 
de  l'hère  (  1318  de  J.-C).  D'un  caractère  cruel 
et  ambitieux,  il  s'empara,  sous  des  prétextes 
frivoles,  de  presque  tous  les  États  an  toi  de 
Tiira*s.  Celui-ci  appela  à  son  secours  Aboul-Ha- 
çan,  roi  de  Fez,  qui  vengea  son  allié.  La  ville  de 
TIemsen  fut  prise  après  trois  ans  de  siège,  et 
Abou-Tachefyn  et  son  fils  eurent  la  tète  tran- 
chée. 

CarUs .  Mittoire  du  Maroc,  -  Roefer,  Hittoirt  dn 
Maroc,  dani  la  CoIIccCHmi  de  WtUv^n. 

ABOU-TAURB-AUBocAiiiT,  écrivalu  per- 
san, vivait  vers  la  fin  dn  seizième  siècle.  11  tra- 
duisit en  persan  les  Mémoires  de  la  vie  de  Ti- 
mour  (Tûmerlan)  depuis  son  enfance  Jus- 
qu'à sa  mort.  Ces  mémoires  avèieat  été  écrits 
par  Timour  lui-même  ou  sous  sa  direction.  Ils 
étaient  en  langue  turque  ;  il  en  resta  une  copie 
entre  les  maiui  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que  le 
désordre  s'étant  mis  parmi  eux ,  l'ouvrage  dis- 
parut. Ce  ne  fut  que  vers  Tan  1047  de  l'hégire 
qu'Abou-Taleb,  originaire  du  Khoraçan,  en 
trouva  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de 
Djafar,  inclia  de  l'Yemen ,  et  en  ofTrit  une  ver- 
sion [lersane  à  Shah-Djéhan.  On  trouve  à  la  fin 
les  Insfitutes  politiques  de  Timour,  également 
traduites  en  persan.  Cet  ouvrage  fut  publié  en 
persan  et  en  anglais  par  Davy  ;  Langlès  en 
donna  une  traduction  française,  Paris,  1787, 
in-8". 


M.  Reinaad  ,  Catalogue  dfs  mafuueriti 
pleineot),  dp  la  BibUoUié^ue  oattuoale* 

AHoiT.TALBB-BBAX  (Mirza),  voyageurjin- 
dien,  né  en  1752,  àLucknaw,  dans  l'Indoustao, 
mort  à  Calcutta,  en  1806.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quelque  temps  dans  l'armée  du  Nabab 
d'Aoude,  il  s'embarqua  pour  l'Europe,  le  16  fé- 
vrier 1799,  avec  son  ami  le  capitaine  David  Ri- 
chardson.  Après  une  lialte  de  trois  mois  au  Cap, 
il  aborda  à  €ork«  en  Irlande,  le  9  décembre  de  la 
même  anitée.  Il  séjourna  plus  de  deux  ans  h 
Londres,  et  vint,  en  180;t,  visiter  Paris*  Il  re- 
tourna dans  son  pays  par  Coustantinople,  Mos- 
sool,  Bagdad  el  fiassora.  Les  Voytufos  de  Mirza 
Abou-Taleb'Khan  en  Asie,  en  Afrique  et  en 
Europe,  écrita  en  i^f«xv,  otX  ^  Vca^vâS!^  «sbl 
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aDglai»  (  probablement  il'aprte  le  manuscrit  même 
(9e  l'auteur)  par  Ch.  Stewart;  Londres,  1810, 
2  Tol.  in-B".  n  en  existe  aassi  deux  tradnctioDS 
franfaises  :  Tnne  par  J.-C.  Jaosen,  Paris,  1811, 
2  Tol.  in-S°;  l'antre,  par  Cb.  Malo,  Paria,  1819, 
în-g".  —  Abou-Taieh  a  laissé  quelques  aotrea 
oaTrages  :  Lebb-al-tetearikA  { Cceur  ou  moelle 
des  histoires),  at>réK<^  de  la  géographie  et  de 
llustoire  de  l'Europe  ;  —  Mesnevy,  recoeil  de 
chanBouH  consacrées  îi  célébrer  le  fîn  et  les  Tem- 
me»  ;  —  on  poëme  en  douze  cents  Ters,  donnant 
une  description  de  IT^npire  Britannique. 

yonaça  d'Abaa-Tilfb-KtiaD. 

ABOD-TBMAM -IIABIB-BKlf  -  Airs,  sur- 
nommé  Al-Thayy,  poëte  arabe,  né  i  Djac«ni, 
TiUige  sitaé  entre  Tibériade  et  Damas,  en  190 
de  l'hégire  (  805-806  de  J.-C.  ),  mort  à  Mossoul , 
en  231  de  l'hégire  (S4â-a  de  J.-C.  ).  11  fut  élevé  en 
ËKjpte,  et  chanta  la  générosité  des  khaliTes,  qui 
le  comblèrent  de  bieDMta.  On  a  de  lui  trois  re- 
CTieils  de  poésies  extraites  des  diwaos  des  meil- 
lenrs  poétei  arabes  avant  et  depuis  Mahomet. 
Ces  recn^h  ont  ponr  titre»  ;  Hamaçak,  Fo- 
tœul-al'Choara ,  et  Kelab-alihh- lyar-vùn- 
ehaar-ai-Choara.  Scholtens  en  a  publié  quel- 
ques fragments  dans  ses  MonumenCa  anii' 
quissima  hislorix  Arabttm,eD  1740,etàla 
wite  de  la  i^ramniaira  d'Erpenius  ;  Lejde,  1748. 
On  en  trouve  aussi  quelques  pièces  dans  Hirt, 
Anthologirt  arabica;  Jena,  1774;  dans  Carljle, 
Essais,  179e, et  ïlasuite du  poëme deZoMIr, 
publié  par  Lette.  L'ouwage  entier  (texte  e\clu) 
a  été  pqblié  par  M.  Frejtag  ;  Bonn,  1 828, 0-4°  ; 
UtraductionlatiDera  paru  enl8M,2Tol. i».4°. 

ABOTTi^ALA,  puëte  arabe,  né  il  Maarah,  en 
3C3  de  l'héipre  (975  de  J.-C),  mort  en  t057 
.de  J.-C.  n  Tut  aveugle  dès  l'â^,  de  quatre  ans,  h 
la  suite  de  la  petite  vérole.  Ses  poésies ,  du 
genre  satirique,  portent  sur  les  ridicules  des 
hommes,  sur  rîneuflîsance  de  notre  intelligence, 
et  sur  le  peu  de  rondement  de  la  plupart  des  re- 
ligions. Gullus  et  Fahricius  en  ont  publié  quel- 
ques cxtraJLi  en  1038  et  en  IS.îO.  De  nouveaux 
Tragmeots  ont  été  publiés  par  M.  Freytat^. 

th.  m™,  d«  MaljtmpirtK  aroMcl  vllatt  carml- 
nltaii;  Bono,  ml,  In-»". 

ABOVL-CACBN  {VApelehastmftes  historiens 
grecs  ),  général  turc,  vivait  an  milieu  du  onzième 
siècle.  11  s'empara  de  Nicée  après  la  bataille  où 
périt  Soliman  I",  sultan  seldjondde  d'Iconinm , 
pénétra  jusqii'h  la  Propontide,  et  fil  trembler 
Alexis  Comnène  sur  le  trAne  de  Constantinople. 
Mais  il  fut  refoulé  dans  Nicée  par  le  général 
grec  Taticius.  Harcelé  par  deux  ennemis  k  la 
fois,  par  Alexis  Comnène  et  par  Mélik-Scbah, 
souverain  de  Perse,  Ahoul-Cacem  se  jeta  entre 
k-s  bras  du  dernier,  qui  le  fit  périr.  La  mort  de 
ce  général  et  celle  de  Mélik-Schah  rendirent  le 
tr6nn  et  la  liberté  A  Kîli.ij-Arslan ,  nis  de  So- 
Jeiman. 
/rinnoT,  ffiilom  it  fEmpir»  OUemm. 
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ABOCL  -GAGIH-KBALBFP-IBIV-ABBAS. 

Voy.  Albdcasu. 

ÂB1tVh-CkaM(Tari/-Ibn-TaTik),  auteur 
supposé  d'une  Histoire  de  la  eonçaêle  d'Es- 
pagnepar  les  Arabes.  Ce  livre,  qui  a  été  sou- 
Michel  de  Luua,  interpr^  d'arabe  de  Phi- 
lippe ID,  roi  d'Espagne.  H  a  été  traduit  Oi  fian- 
fai;  par  Leroux,  Paris,  1680,  1  vol.  in-ll,  et 
par  Lobineau,  1708,  ia-Il. 

kKin!i.vAm\iuK(Greçorius  Abulfiiraçisis), 
nommé  aussi  Birdebusds,  célèbre  hlitorien  et 
médecin  de  la  secte  des  chrétiens  jacoUtes,  na- 
quit en  n2G,  à  Malatia,  et  mourut  près  des 
sources  de  l'F.ufdirate,  en  1286.  Il  étudia  d'a- 
bord l'art  de  guérir,  sous  son  père  Aaron,  mé- 
decin juif,  et  s'adonna  ensuite  à  l'étude  des 
langues  arabe  et  syriaque,  de  U  philost^bie,  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  théologie.  En  1144 
il  se  rendit  t  Antioche,  puis  à  Tripoli  de  Sn'îe, 
où  il  fut  sacré  évéqne  de  Gouba,  n'ayant  encore 
que  vingt  ans.  Il  occupa  ensuite  le  aié^e  éfrisco- 
pal  d'Alep,  et  devint  A  quarante  ans  Bmfrian  ou 
primat  des  Jacotntes  d'Orient.  0  mourut  revêtu 
de  cette  dignité,  à  Mraf^iah,  dans  l'AdiRbidjan. 
Aboulfaradje  composa  denx  ChronigMes  ou  kit- 
loires  universelles,  commençant  k  la  cr^tioo 
du  monde,  et  écrites,  l'une  en  arabe,  allant 
jDsqu'ï  l'an  1ÏS4  de  J.-C.,  l'autre  en  syriaque, 
allant  jusqu'en  1297  (la  fin  est  d'nn  autre  au- 
teur). Il  avait  dâ)uté  par  sa  chronique  ayriaqoe, 
pour  être  utile  aux  clirétiou  syriens,  ses  com- 
patriotes. Ce  ne  fut  que  plus  tard  que,  pour  . 
répondre  au  désir  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
il  se  décida  à  en  publier  une  version  arabe.  Hais 
il  parait  qu'A  cette  occasion  il  paisa  à  de  doo- 
velles  sources  ;  car  souvent  le  récit  offre  de  no- 
tables différences.  Enfin,  l'une  et  l'autre  cbro- 
Dique  [enferment  des  détails  peu  connus  sur  les 
guerres  des  Mogols  et  des  Tatars.  La  version 
arabe  est  divisée  en  dix  parties  on  dynasties; 
Pococke  publia  d'abord  un  extrait  de  ta  dfxièrae 
dynastie,  sous  le  titre  :  Spécimen  hlstori* 
Arabma,  Oxfonl,  ICSO,  {n-4*;  puis  nue  tra- 
duction latine  de  la  chronique  arabe,  ton»  le 
titre:  Bistoria  compendiosa  dytiaxHarum , 
hisloriam universalem compleelens  amundo 
condilo  ustfue  ad  auetorit  Irmpora  ;  Oxford, 
1G63,  i  vol.  in-^",  n  en  existe  anssl  une  traduc- 
tion allemande  par  Bauer,  Leyde,  1783-5,  S  vol. 
in-8°.  P.-F.  Brans  publia,  en  1780,  un  extrait 
d'AboaUkradje ,  sous  le  titre  ;  de  Relna  gtstis 
Richardl  Angllx  régis  in  Pal^itina  ;  Oxford, 
tn-4°.  Le  même  Bnms  et  F.-'W.  Kirseli  ont 
donné  le  texte  syrîjique  et  arabe  avec  une  vermon 
latiue,  sous  le  titre  :  Abulpluvagil  Chroniam 
syriaeum,  arablaan  et  latinvm,  e  codieibtu 
bodlelanls  deserlplum;  2  voL  {u-4*,  Leipiig, 
1789.  Acetouvrage  A. -J.  Amoldsjolpiit  un  vo- 
lume de  CorrectioB*  et  d'itddittoiii  :  CVcmtd 
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syriaei,  Abtilpharagiani  escriptoribus  grxcis 
emendatij  iÛtistrati,  spécimen;  iD-4**,  1805, 
Marboarg.  Aboulfaradje  écrivit  lui-m6me  sa  vie, 
et  laissa  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  énumérés  dans  la  Biàlio- 
iheca  orientons  d'Assemani,  tom.  n,  p.  244 
et  suiv.  Panni  ces  derniers  on  remarque  une  His- 
toire eeelésiastique ,  dont  Asseman  a  donné  de 
nombreux  fragments  d'après  le  manuscrit  unique 
«ie  la  faibliotbèque  du  Vatican.  M.  TuUberg,  à 
Upsal,  s'occupe,  dans  ce  moment  (octobre  1851  ), 
de  la  publication  de  cet  ouvrage  important. 

Poooekt,Spêêimen»*$t,^rab.  -  D'HcrlMlot,  Biblioth. 
OTMmCalc  —  M.  Betnaod,  Extrait  des  historiens  ara' 
bes  reUMfamx  guerres  des  croisades  f  ParU,  18». 

AB01TLFAZL,  vizir  et  historiographe  de  Vem- 
pereur  Akbar,  naquit  dans  la  deuxième  moi- 
tié du  seizième  siècle,  et  mearut  assassiné,  en 
1608,  deux  ans  avant  la  mortd'Akbar.  Aboulfazl 
remplit  pendant  trente-huit  ans  les  fonctions  de 
premier  ministre  ;  il  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre 
les  intrigues  des  courtisans,  qui  cherchaient  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  son  maître.  Ils  parvinrent 
eofin  à  irriter  contre  le  grand-vizir  le  fils  d'Ak- 
bar,  Sélim ,  qui  le  fit  périr  dans  un  guet-apens. 
Le  principal  ouvrage  d*Aboul(azl  a  pour  titre  : 
A  kbar  Nameh,  ou  te  Livre  d'Akbar  :  la  première 
partie  traite  de  Thistoire  de  ce  prince  depuis  son 
avènement  jusqu'à  Tavant-demière  année  de  son 
rèçie,  et  renferme  de  plus  une  introductioD  pour 
les  temps  qui  ont  précédé;  la  seconde  partie, 
qui  porte  le  titre  particulier  d'Ayin  Akberiy  c'est* 
A-diie  de  Miroir  d'Akbar,  et  qui  forme  un  ou- 
vrage complet  dans  son  genre,  est  un  tableau 
général  de  la  maison  des  empereurs  indiens, 
telle  qu'elle  était  organisée  sous  Akbar;  des 
forces  militaires  à  pied  et  à  cheval,  des  produc- 
tions naturelles  du  sol,  de  la  population  de 
diaqoe  province,  et  des  événements  qui  s'y 
étaient  passés.  On  trouve  à  la  fin  un  tableau 
«les  croyances  et  des  pratiques  religieuses  des 
Indous ,  de  leur  littérature  et  de  leurs  sciences. 
Ce  tableau  est  d'autant  plus  authentique  que  les 
meflleors  ouvrages  sanscrits  avaient  été  traduits 
pour  cet  objet  en  persan.  Le  principal  traduc- 
teur faii^nème  était  un  frère  d'Akbar,  appelé 
Veyzi,  €fù  ponr  cet  effet  avait  consenti  à  se 
soumettre  à  tontes  les  exigences  des  bralimanes. 
L'ouvrage  en  général  est  tellement  estimé  des 
Orientaux,  qu'ils  lui  ont  donné  le  titre  de  Che^ 
çref  nameh,  ou  de  bon  livre  par  excellence. 
L'âoquence  de  style  d'Aboulfezl  avait  donné  lieu 
à  ce  dicton  :  «  Les  monarques  de  la  terre  re- 
dmrtart  encore  plus  la  plume  d'Aboulfazl  que 
Pépée  d'Akbar.  »  Malheureusement  l'auteur  a 
dans  quelques  endroits  affecté  le  style  des  an- 
ciens écrivains  persans>  de  manière  qu'on  a  beau- 
coup de  peine  à  l'entendre.  Une  traduction  an- 
glaise du  Êtiroir  d'Akbar  a  été  faite  dans  l'Inde 
par  P.  (Hadvrin  :  Ayeen  Akberi,  etc.;  Calcutta, 
1783-i78<^,  3  vol.  in-4°.  Les  réimpressions  faites 
à  Londres,  ut-A^  et  iii-6%  sont  trèa-inoorrectes ; 


et  cette  traduction,  qui  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés, est  fort  estimée  et  très-rare  ;  seulement 
elle  est  abrégée  en  quelques  parties.  A  l'égard  de 
la  version  persane,  on  conservait  jadis  dans  la 
bibliothèque  des  empereurs  à  Dehli  l'exem- 
plaire même  qui  fut  présenté  par  l'auteur  à 
Akbar.  Cet  exemplaire,  d'une  rare  beauté,  tomba 
dans  les  mains  du  colonel  Polier,  lorsque  les  An- 
glais entrèrent  dans  Dehli,  et  passa  plus  tard 
dans  la  bibliothèque  de  Langlès.  Après  la  mort 
de  ce  savant,  il  fut  acquis  par  M.  Jonathan  Scott, 
orientaUste  anglais.  [  M.  Reinaud ,  dans  l'^nc. 
des  g.  du  m.,  avec  add.] 

BioffraphicaldietUmarif.  -^Histoire  abrégée  de  ¥inde 
(  en  persao },  d'après  les  mellleores  sources ,  publiée  par 
le  comité  de  rinslmctton  publique  ;  Calcutta,  18IS,  ln-4o. 
—  M,  Reinaod .  Géographie  <PJbou{/éda  (  lotrodnctloo). 

aroulfAda  ( Edmadeddin-lsmael  ),  histo- 
rien et  géographe  arabe,  était  issu  du  même  sang 
que  le  grand  Saladin,  et  appartenait  à  la  branche 
des  Ayoobites  qui  régnait  sur  la  ville  de  Hamali, 
en  Syrie.  Né  en  1 273,  il  est  mortle  26octobre  1331 . 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  prit  part  aux  guerres  qui 
eurent  pour  résultat  l'entière  destruction  des 
colonies  fondées  en  Orient  par  les  croisés.  Il  se 
distingua  plus  tard  dans  les  guerres  des  sultans 
d'Egypte  et  de  Syrie  contre  les  Mongols,  alors 
maîtres  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Asie  Mineure. 
Après  diverses  vicissitudes,  il  fut  investi  par  le 
sultan  d'Egypte  de  la  principauté  de  Hamali. 
Abouiféda  est  principalement  connu  en  Euro|)e 
par  sa  Chronique  universelle  tX^i^  Géographie, 
La  chronique  est  intitulée  Ketab  almokhtasser 
/y  akbar  albacher,  c'est-à-dire  Abrégé  de 
r histoire  du  genre  humain.  Cet  ouvrage, 
composé  dans  un  temps  où  les  livres  étaient 
rares,  et  où  il  fallait  qu'im  livre  tînt  lieu  de 
tous  les  autres,  commence  à  la  création  du 
monde,  et  se  termine  au  temps  où  vivait  l'auteur. 
La  partie  qui  précède  Maliomet  est  traitée 
d'une  manière  très-succincte;  ce  n'est  qu'en 
avançant  que  les  détails  se  multiplient,  jusqu'à 
ce  que  l'auteur,  arrivant  à  son  époque,  se  livre 
à  de  longs  développements.  11  résulte  d'un  plan 
aussi  bizarre,  commun  du  reste  aux  chroni- 
queurs chrétiens  du  moyen  âge,  que  les  der- 
niers siècles  occupent  une  place  hors  de  propor- 
tion avec  celle  des  premiers.  Cette  histoire  est 
une  compilation  des  principaux  ouvrages  his- 
toriques publiés  antérieurement,  et  il  serait 
difficile  de  déterminer  ce  qui  appartient  en 
propre  à  l'auteur.  Elle  passe  cependant,  et  avec 
raison,  pour  le  monument  historique  des  Arabes 
le  plus  important  qui  ait  été  publié  en  Europe. 
Dobelius,  professeur  d'arabe  à  Palerme,  fit 
le  premier  connattre  l'ouvrage  d'Aboulféda  en 
Europe,  en  donnant,  en  1610,  une  traduction  la- 
tine de  la  partie  lelative  à  l'histoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sicile;  on  la  trouve  dans 
Muralori,  Rerum  italicanim  saiptores,  t.  I. 
Le  même  orientaliste  traduisit  ausM  en  e.spaf^ol 
la  partie  qui  concerne  l'histoire  des  dynasties 
arabes  en  Espagne  ;  cette  dernière  traduction  est 


lao 


ABOULF£DA  — 


iflédite  ;  un  en  trouTe  des  oufies  k  la  biblio- 
thèque de  i'Escurial  et  au  Musée  britannique. 
—  M.  Noël  des  Vergers  a  donné  le  texte  arabe, 
avec  la  traduction  française ,  de  la  Vie  de  Ma- 
homet (eitr.  du  grand  ouvrage  d*Aboiilféda  ). 
Toute  la  partie  qui  est  p<i8tériettre  k  Mahomet 
a  été  imprimée  arec  une  traduction  latine  et  des 
notes  par  Reiske ,  en  5  yuI.  in^l» ,  sous  le  titre  : 
Annales  moslemici;  Copenhague,  de  1789  à 
1794.  Quant  à  la  partie  qui  précède  Mahomet, 
elle  a  été  publiée  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  Fleischer,  Abulfedx  Histoha  anie-islami- 
iica;  Leipzig,  1831 ,  in-4*'.  Le  sucoès  qu'a  ob- 
tenu roqvnige  d'AbouIféda  n'est  pas  seulement 
fbndé  sur  la  longue  série  des  siècles  qu*il  em- 
bra^^;  U  faiA  aussi  accorder  à  Taqteur  le  mé- 
rite de  nous  avoir  ooosenré,  sur  bien  des  points, 
des  faits  que  nous  ne  connaissons  que  par  lui.  — 
A  l'égard  de  la  géographie,  elle  porte  le  titre  de 
Ketab  teqwmym  alboldan ,  c'est-è-dire  Livre 
de  la  position  des  pays  Outre  l'ensemble  du  sys- 
tème géographique  des  Orientaux  qu'elle  pré- 
sente ,  ainsi  que  la  division  de  la  terre  en  cli- 
mats, et  les  tables  de  hititudes  et  de  longi- 
tudes, on  y  trouve  une  description  détaillée  des 
mers,  des  lacs,  des  fleuves,  des  montagnes, 
des  royaumes  et  des  villes.  U  y  est  également 
question  des  cités  qni  ont  anoiennement  figuré 
sur  la  scène  en  monde ,  des  pnNhiotlons  natu- 
relles de  chaque  pays,  des  mœurs  de  ses  habi- 
tants. On  peut  seoleroent  regretter  que  l'état  des 
sciences  roathéroaliqttes  à  cette  époque  n'ait 
pas  permis  h  l^teor  de  donner  plus  d'exacti- 
tude à  la  détermination  des  degrés  de  longitude 
et  de  latitude,  détermination  qui  est  indispen- 
sable pour  la  fixation  des  lieux,  et  qui  n'a  été 
perfectionnée  que  dans  les  temps  modernes.  La 
première  édition  complète  du  texte  arabe  a  été 
publiée  par  MM.  Reinaud  et  de  Slane;  Paris, 
1840,  in-4<*.  M.  Reinaud  a  donné  ensuite  de  ce 
grand  ouvrage  une  traduction  française  com- 
plète ,  travail  nKNiumental ,  qqi  a  pour  titre  : 
Géographie  d'Abtmlféday  traduite  de  l'arabe  en 
français  et  accompai^e  de  notes  et  d'éclaircis- 
sements ,  1. 1  et  II,  in^*  ;  Paris ,  1848  (  Imprime- 
rie nationale).  [Ene-  de$  gens  du  monde,  avec 
addit.  ] 

M.  Rcinaad.  Géùçraphiê  d'Aboulfé4a  (Introduction}. 

ABOVL-GHAZT-BEHADKR,  khan  du  Khawa- 
risme,  né  l'an  1014  de  riiégire  (lOûô-lOÛG  de 
l'ère  chrétienne),  mort  en  1074  kU  l'hégire  (1663- 
1664).  Il  est  moins  connu  pour  avoir  occupé  quel- 
ques années  le  trône  du  Khaiwarisme  que  pour 
avoir  composé  une  histoire  généalogique  des  Ta- 
tars.  Cet  ouvrage,  écrit  en  tntar»  fut  d'abord  tra- 
duit en  russe,  puis  en  allemami»  par  des  ofQciers 
suédois  exilés  en  Sibérie  après  la  bataille  de 
Pultawa,  et  enfin  en  français  par  Bentinck,  sous 
le  titre  de  Histoire  généalogique  des  Tatars , 
traduite  du  manuscrit  tatare  d'Abulgasi- 
Bayadur'Chanet  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  remarques  authentiques  et  très -curieuses 
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sur  le  véritable  estât  présent  de  l*Asie  s^ 
Ifmtrionaley  avec  les  cartes  géographiques  né- 
cessaires; Leyde,  1726,  in-U°.  Le  docteur 
D,-G  Messerschmidt  en  donna  une  nouvelle  tra- 
duction allemande,  G<Bttiogue«  1780  ;  le  texte  tatar 
a  été  publia  par  Ç.  M.  Fr|ihn  { —  Abulghasi 
BathadUr  Chani  Historia  Mongolomm  et  Ta- 
talorum  /  nuncprimum  tatarice  édita  quctori- 
tate  et  munifiœntia  iUustrissin^  commis  m- 
colaï  de  Homanvdft  itnperii  rmsici  cancella- 
rii  supremki  Casan,  1826,  gr«n4  in-ibi, 

Ungiès ,  Jtêtim  iitr  ta|  HhtMi  éi  Cftm^ç,  Uuéréc  i  la 
•uite  du  f^oyagé  de  Frotter,  t.  111,  p.  2ST  et  SSS. 

ABOUL-BAÇAlf  (Ali)y  Mtfonome  de  Maroc, 
vivait  vers  le  coauneocement  dn  trel^îèipe  aîècie. 
Il  voyagea  dans  les  vastes  États  d^  khalifes, 
et  résida  longtemps  au  Caire.  Il  releva  la  liau- 
teur  du  pôle  (latitude)  daps  quarante  et  une 
villes,  sur  im  espace  de  plus  de  neuf  cents  lieues 
de  l'ouest  à  l'est  ;  il  rapporte  les  longftudes  à  la 
coupole  d'Arine.  On  a  de  lui  un  Important  traité 
d'astronomie,  sous  le  titre  :  des  Commencements 
et  des  fins  ;  la  première  partie,  traduite  en 
1808,  par  J.-i.  Sédillot,  a  été  publié^,  en  1834 
et  18:15,  sous  le  titre  :  Traité  des  insirunlients 
astronomiques  des  Arabes,  C'est,  suivant  Hadj- 
Khaliah ,  l'ouvrage  le  plus  complet  qu*a!ent  les 
Arabes  Sur  les  instriunents  astronomiques.  On  y 
trouve  toute  la  gnomonique,  que  l'on  croyait  per- 
due ,  et  des  tables  précieuses ,  dont  Tune  a  été 
dressée  pour  l'époque  astronomique  du  commen- 
cement de  l'hégire  (le  jeudi  15jumet622  de  J.-C, 

à  midl|. 

Aadl-Khalfah,    DUtifmnaire    bibUôçrapMgw    {en 
Arabe).  -  I..-Am.  Sédillot.  dans  le  iHêttônnatre  âm  la 


ABOciH>HAÇAH-iLBAif  (Mirw),  diplomate  et 
voyageur  persan^  né  à  Chiraz»  vert  1774 ,  mort 
vers  iStt^  à  Téhéran.  Fils  d'un  des  Bacrétaioes 
du  fameux  Nadir-8chah,  il  quitta  la  Perse  à  la 
sttite  de  plusieurs  mtrigiies  de  cour,  et  se  readit 
d'abord  à  Bassora,  puis  à  La  Mecque  et  à  Më- 
dhie.  De  retour  à  Bassora ,  it  8'efQbarqua  sur  on 
navire  anglafa  qni  le  transporta  à  Calcutta.  Après 
avoir  séjourné  deux  ans  dans  l'Inde»  il  fut  rap- 
pelé dans  sa  patrie,  at  nommé  en  1809  envoyé 
extraordinaire  du  sdiah  de  Perae  auprès  de  ta 
Porte  ottomane  et  de  l'Angletem».  Au  bout  de 
deux  ans ,  il  revint  dans  son  paya,  et  fut  oliaiigé 
encore  de  phisicurs  missions  diplomatîqaet  mi- 
près  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Kn  1819,  il 
viut  à  Paris ,  où  il  demeura  p«Hdant  un  mois  et 
demi,  il  retourna  «n  Perse,  en  passant  par  Var- 
sovie et  Moscou,  et  arriva  à  la  cour  de  Téhéran  en 
1820,  où  il  remplit  jusrpi'à  sa  mort  les  foneCkins 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

Myr-Davond'Jadour,  ÊHit  a0tuei  de  la  Perte, 

ABOUL-MAHAÇEN  (  Ben-Toghry-Bcrdy) , 
historien  arabe,  né  à  Alep,  vivait  vers  le 
milieu  du  quinzième  siède.  n  habita  quelque 
temps  le  Caire ,  et  fiit  élevé  au  rang  d'émir  par 
Ini  sultans  circassieiis.  Le  principal  de  ses  ou- 
vragw  a  pour  titre  i  ^mHoum  eliohereh  (les 
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UwkA  bti\\ÊB\mh  C'tftt  riii^tuirc  de  TÉgypteet 
ilu  Caire  depuis  kà  conquête  «lu  puys  par  les 
Arabes  jusqu'à  Tan  857  de  TUégire  (14à3  de 
J,-C.).  ii*«ateur«oft  fait  ua  abrégé  iQUs  k)  titre  : 
Mftnrêâ  AlMkoJsh,  qui  a  élé  en  |Mirti«  traduit 
on  latin  et  pubHé  par  Carlylo,  li  Catpbridgc, 
eu  17991.  La  Bii^Uptbèquu  impériale  de  Paris 
posiède  on  exemplair^  à^  grand  ouvr^Ke,  «tt 
M.  JaynboU,  de  teyde ,  a  entrepria  une  édition 
du  text»  accompagné  d'une  version  latine.  C'eat 
une  dea  sourcea  biatonquee  arabes  les  plus  utiles 
à  consulter.  Abouj-Maiiificen  a  composé  aussi 
un  DUliannaire  biograp/Hqne ,  sous  le  titre  : 
àienhelf'Ct-Sc/y ,  qui  devait  faire  suite  à  ccltU 
de  Khalîl-ben-Ibec(-8afady.  Cet  ouvrage  com- 
meiice  p^  la  biographie  dlbeck,  premier  sultan 
dea  Hamelukg  Bàiarite8|  mort  en  t258  de  J.-C.  ; 
puis  il  suit  Tordre  ^pnabétique.  11  ne  parait 
pas  avoir  été  achevé.  L'exemplaire  de  la  Bibliu- 
tbéque  impériale  (cinq  volumes  manuscrits)  fmit 
k  la  lettre  àijfn^  Il  ca  e\iat$  une  traductioB 
lurque,  L'ouvrage  renferme  des  renseignements 

r*  se  se  trouvent  pas  ailleurs.  C'est  une  espèce 
contaraatîQn  du  Dictionnaire  biographique 
dlbo-KhaUekan. 

Cmimiûgmt  M  ta  RM.  imp,  dé  Pari*  (  Mm.  arat)e»  ). 

ABOVL-wiFAAL-BOfJZUJAiil,  mathémati- 
den  flft  aatrooome  arabe,  né  à  Bouidjan,  en  939 
4e  J.-C.,  mort  à  Bagdad,  en  998.  VAimageste 
qui  porte  aon  nom  n'est  point  on  abrégé  de  l'Ai- 
uageslede  Ptoléroée,  mais  un  ouvrage  original, 
dont  ieê  premiers  chapitres  ont  été  traduits  par 
h'i,  Sédillot  On  y  trouve  d^  l'usage  des  tan- 
yntca  dans  le  calcul  trigonoraétrique,  <lont  l'ia- 
trodvctioa  avait  été  généralement  attribuée  à 
BagMunoBtaBos. 

As.  S«4Ulttt ,  dans  la  Dietionn,  de  la  ConvenatUm. 

▲■•TILLB  (D'),  nom  porté  par  trois  gêné* 

ran  d'artilleria,  dn  tempa  de  l'empire  et  de  la 

BfTtauntlim  Le  premier,  père  dea  deux  autres, 

FratèçoU-Mariê^  comte  n'AsovuxE,  né  à  Brest , 

k  33  janvier  1730,  mort  en  1817,  entra,  en 

1744,  en  qualité  de  surnuméraire,  dans  l'artil- 

krie.  n  prit,  comme  colonel,  part  aux  succès 

^orien  dea  troupes  françaises  dans  la  guerre 

4t  l'indépendanoe  américaine.  Promu  au  grade 

ée  Baréchd  de  camp  en  1789,  il  fit  en  1791 

uk  de  dévooepwt  à  l'Assemblée  nationale , 

ansi  qae  d'autrea  officiers  généraux ,  lors  de  la 

I    iitB  da  Louis  XVI.    Quand  Dumooriez,   en 

I    1793,  terta  de  aoolever  l'armée  contre  la  Con- 

votion,  le  fénéral  d'AboviUe,  qui  commandait 

OffiDiaa  lieutenant  puerai  l'armée  du  Nord  et 

^  Ardeanea,  se  déclara  contre  lui.  Successive- 

Kient  nommé  premier  inspecteur  général  d'ar- 

lUorie  après  le  18  brumaire,  sénateur,  grand- 

tfiàer  de  la  Légion  d'honneur,  titulaire  de  la 

i^orerîe  de  Besançon  en  1804 ,  commandant 

fo  fmrdes  nationales  du  Doubs  et  du  Jura  en 

l*(^5,  il  fut  appelé  à  Brest,  comme  gouverneur, 

^  1809.  Ayant  adhéré,  dès  le  3  avril  1814,  au 

(MTemement  des  Bourbons,  il  fut  nommé  pair 


le  4  juin ,  et  ensuite  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Louis.  Au  mois  de  mars  181  à,  se  faisant 
Torgane  de  l'assodation  fraternelle  des  cheva- 
liers de  l'ordre ,  U  offrit  À  Louis  XYIII  l'hom  • 
mage  de  leur  commun  dévouement.  Nommé  le 
S  juin  suivant  à  la  pairie  par  Napoléon ,  il  lui 
adressa  l'hommage  do  sa  gratitude ,  no  rejetant 
que  sur  ses  infirmités  l'iocapacité  qui  no  lui 
permettait  pas  d'en  remplir  les  devoirs.  Aussi 
ne  lui  fut-il  tenu  aucun  compte  de  ce  subter- 
fuge lors  du  retour  du  roi.  Compris  dans  l'or- 
donnance du  4  juillet,  et  exclu  de  la  chambre  , 
il  n'y  fut  rappelé  que  par  une  décision  pobté- 
rieure.  On  doit  an  comte  d'AboviUe  une  utile 
invention,  oelle  des  roiiea  à  votusoir,  avec  des 
moyeux  de  métal.  L'Institut  a  loué  cette  inven- 
tion, qui  fut  exposée  en  1802  parmi  les  produiU 
de  l'industrie  française ,  et  dont  on  s'et^t  «ervi 
pour  les  vélocifères. 

Aboville  eut  deuK  fils,  l'un  et  l'autre  officiers 
généraux  dans  l'armée  française.  L'alné  (  Àu- 
gitste-Gabriel)  ^  né  à  La  Fère,  en  1773,  mort 
le  10  août  1820,  fit  ses  premières  armes  en  Es- 
pagne, et  devint,  après  la  Restauration,  commis- 
aaire  du  roi  près  l'administration  des  poudres 
et  salpêtres.  Le  cadet  (Auguste-Marie)  naquit 
en  1776,  et  entra  dèa  1790  dans  le  corps  de  l'ar- 
tillerie. Il  prit  une  part  honorable  aux  guerres 
de  la  république  et  de  l'empire,  et  perdit  un  bras 
à  la  bataille  de  Wagram;  il  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade  et  au  commandement  de 
l'école  d'artillerie  de  La  Fère.  Ce  fbt  en  cette  qua- 
lité qu'il  fit  échouer  par  ses  dispositions,  en  mars 
1815 ,  la  tentative  des  généraux  Lefebvrc-l>es- 
nouettes  et  Lallcmand  pour  s'emparer  de  cette 
place.  Ce  général  siégeait  au  oonseil  de  gnerre 
devant  lequel  fbrent  traduits,  en  1816,  le  contre- 
amiral  Linois  et  le  oolonel  Boyer,  comme  préve- 
Boa  d'avoir  méconnu  l'autorité  du  roi ,  à  la  Gua- 
deloupe, en  181  &.  [Enc,  da  g,  du  m.] 

Btoçraphlt  dë$  éùntêmporainM ,  l,  U.  —  Moniteur 
wUvtrgel,  1S17,  p.  ltM-l>79. 

*ABHA  BE  BAGOWISOU  RAOeMIBlVB  (Char- 

Us-François  de),  tliéologien  français,  né  en  lâ80, 
an  château  de  Raîsonis,  près  de  Oliartres,  mort  le 
16  juillet  1646.  U  professa  depuis  1609  la  philoso- 
phie dans  plusieurs  collégos  de  Paris.  En  1615  il 
obtint  la  chaire  de  théologie  au  collège  de  Navarre, 
et  presqu'en  même  temps  la  place  d'aumônier 
du  roi  Louis  Xm,  qui  le  nomma  en  1637  à  Té- 
vèché  de  Lavaur.  On  a  d'Abra  :  Réponse  à  Vé- 
pitre  de  quatre  ministres  de  Charenton; 
Paris,  1617,  in-ë";  —  Traité  pour  se  trouver 
en  conférence  avec  tes  hérétiques;  Paris,  1618, 
\n-i7]  -^  la  Vie  et  la  mort  de  madame  de  Lu- 
xembourg,  duchesse  de  Mercceur;  Paris,  1625, 
in-12  ;  —  Riches  et  excellents  parallèles  entre 
Dieu  et  Vdme,  le  prototype  et  son  image; 
Paris,  1625,  ln-8°;  —  To^iff*  philosophix, 
hoe  est  logie»,  moralis,  physicx  et  metaphy- 
sicêp  brevls  tractatio;  i^  édit. ,  Paris,  1631, 
2  vol.,  iiÈrS*  ;  —  Lettre  sur  la  mort  du  kwmt*- 
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ehalde  Schomberg  ;  Paris,  1633,  in-8°  ; — Traité 
contre  le  livre  De  la  fréqtiente  communion, 
Paris,  1644  et  1645,  3  vol.  ut4*';  —  Continua- 
tion des  examens  de  la  doctrine  du  feu  abbé 
de  Saint'Cyran  et  de  sa  cabale;  Paris ,  1645, 
iii-4°.  On  cite  encore  de  loi  (sans  date)  quelques 
autres  ouvrages ,  et  on  lui  attribue  faussement 
une  lettre  au  pape  Innocent  X,  lettre  désavouée 
par  Abra  lui-même. 

JOcber,  jéUçem,  Geiehrten-Lsxieon.  —  Rlctiard  et  Gl- 
nuû,  BibtiotMéqu»  sacrée. 

ABRABAHEL.  Voy.  ÀBARBàllEL. 

ABRADATB,  satrape  de  la  Susiane,  mort  en  648 
avant  J.-C.  A  la  persuasion  de  sa  fenune.  Pan- 
thée,  il  abandonna  le  roi  des  Assyriens  pour  em- 
brasser le  parti  de  Cyrus.  11  fut  tué  à  la  bataille 
deThymbrée.  Pantbéene  voulut  pas  lui  survivre, 
se  tua,  et  son  exemple  fut  suivi  par  ses  trois  eu- 
nuques. On  trouve  dans  la  Cyropédie  un  récit 
détaillé  de  cette  histoire  tragique,  qui  parait 
n*étre  qu*une  fiction  de  Xénopbon. 

Xéoopbon,   Cyropmdia,  v,  1,S;  VI,  M,  etc.  — La- 
cieo,  JmaÇs»  *>. 

ABRA  BAH ,  roi  d*Yémen  et  d'Ethiopie,  du 
sixième  siècle ,  est  le  sujet  de  la  105*  surate  du 
If oran,  intitulée  Surate  de  l'Éléphant.  En  voici 
le  récit  :  «<  Abrahah  bâtit  à  Ssanaa  une  église,  pour 
y  attirer  les  pèlerins  qui  avaient  coutume  d'aller 
à  La  Mecque.  Un  homme  de  la  nation  des  Kana- 
niens  vint,  par  mépris,  déposer  des  ordures  de- 
vant la  porte  de  cet  édifice.  Abrahah  jura  de  dé- 
truire la  Kaabah,  et  marcha  vers  La  Mecque 
avec  son  armée ,  montée  sur  des  éléphants.  Le 
sien,  nommé  Mahmoud,  maichait  en  avant.  Les 
écrivains  arabes  rapportent  qu'au  moment  où 
Ton  allait  procédera  la  démolition  delà  Kaabah, 
Dieu  envoya  contre  cette  armée  des  bandes  nom- 
breuses d'oiseaux  gros  comme  des  hirondelles, 
et  venus  du  côté  de  la  mer,  qui  lancèrent  des 
pierres  de  terre  cuite,  qu'ils  portaient  à  leur  bec 
et  dans  chaque  patte;  le  Très-Haut  anéantit  cha- 
cun des  soldats  avec  une  pierre  qui  portait  son 
nom  :  elles  étaient  plus  grosses  qu'une  lentille, 
et  moindres  qu'un  pois;  elles  brûlaient  les 
casques,  les  honomeset  les  éléphants.  Dieu  lança 
un  torrent  qui  emporta  les  cadavres  dans  la 
mer...  Lorsque  Abrahah  s'approchait  de'La  Mec- 
que, et  voulait  y  entrer,  l'éléphant  qu'il  montait 
se  jetait  à  terre  et  s'endormait;  quand  il  essayait 
de  marcher  d'un  autre  côté ,  aussitôt  l'éléphant 
se  levait,  et  y  courait.  Enfin,  ce  souverain  re- 
tourna en  Yémen ,  où  il  fut  frappé  de  la  main  de 
Dieu  ;  ses  membres  se  détachèrent.  C'est  dans  ce 
triste  état  qu'il  parvint  jusqu'à  Ssanaa,  où  il  mou- 
rut "•  Cette  expédition  d'Abrahah,plusoumoms 
fabuleuse,  adonné  naissance  à  une  époque  connue 
parmi  les  chronologistes  arabes  sous  le  nom  de 
Tarykh-el-Fyl,  époque  de  l'Éléphant.  La  1'^  an- 
née de  cette  ère  correspond  à  1  an  571  de  l'ère 
vulgaire,  à  la  41*^  du  règne  de  Khosrou-Nou- 
chryrvan  en  Perse,  à  la  43"  de  l'empire  des 
Éthiopiens  en  Arabie,  à  l'an  882  de  l'ère  d'A- 


lexandre, et  à  l'an  1316  de  ceUede  Bakfal-Nas- 
sar  ou  Nabochodonosor.  C'est  l'année  de  la  nais- 
sance de  Biahomet.  ' 

O^erbetol,  BibtiotkèqMe  orientaU.  —  Aboolfédâ.  HUL      \ 
Arab.  anU  Mahawumêd.  —  Sale,  Konm,  p.  SOI.  —  Mû'     | 
racci  r^tatione*  in  jélcoranum  ,  p.  814;  et  Prodn- 
mus,  pars  11 ,  c.  IV,  p.  ik. 

ABRAHAM  (1),  patriarche  hébreu,  néà  Ureo 
Chaldée,  vers  l'an  2000  avant  J.-C.  C'est  à  lui  que 
se  rattachent  les  annales  du  peuple  j  uif,  l'allianoe 
divine  et  les  miracles  consacrés  par  l'Écriture.  I 
n  descendait,  à  la  huitième  génératioD,  de  Sem, 
fils  aîné  de  Noé.  11  passa  ses  premières  années 
dans  la  maison  de  son  père  'Dureh  ;  U  y  fat  pré- 
servé de  l'idolâtrie  à  laquelle  était  adonné  le  . 
reste  de  sa  famille.  Obéissant  à  la  voix  de 
Dieu,  il  se  dirigea  vers  Chanaau,  et  s'^ablit  à 
Haran,  dans  la  Mésopotamie.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  mena  une  vie  errante,  cher- 
chant pour  ses  nombreux  troupeaux  de  vastes 
et  commodes  pâturages.  Il  visita  Sichan, 
Béthel  et  le  pays  de  Gérar,  d'où  il  retourna  à 
Béthel.  De  fréquentes  disputes  entre  ses  servi- 
teurs et  ceux  de  Loth,  son  neveu ,  amenèrent 
enfin  leur  séparation.  Abraham  resta  à  Mamfaré; 
Loth  s'arrêta  à  Gomorrhe.  Abraham,  quelque 
temps  après,  informé  que  plusieurs  chefe  ara- 
bes avaient  surpris  Gomorrhe  et  enlevé  Loth 
avec  toute  sa  famille,  les  poursuivit  à  la  tète  de 
ses  trois  cent  dix-huit  serviteurs,  et  remporta 
une  victoire  complète  en  délivrant  son  neveo. 
Comme  il  revenait  de  cette  expédition,  Mekhi- 
sédech,  roi  de  Salem,  et  prêtre  du  Très-Hant,  alla 
à  sa  rencontre,  lui  offrit  du  pain  et  du  vin,  la 
bénit  au  nom  du  Seigneur,  et  en  reçut  la  dixième 
partie  des  dépouilles  enlevées  aux  rois  vaincna. 
—  Suivant  la  tradition  biblique.  Dieu  révéla 
l'avenir  à  Abraham,  et  mit  le  sceau,  par  le 
commandement  de  la  circoncision ,  à  raîUiance 
qu'il  forma  avec  lui  et  ses  desoendants  jusqu'à  la 
dernière  génération.  Mais  Abraham  n'avait  eu 
encore  aucun  enfant  de  son  mariage  avec  Sara, 
et  l'âge  avancé  de  son  épouse  semblait  remlre 
incertain  l'accomplissement  des  promesses  di- 
vines. Pour  éviter  l'espèce  d'opprobre  attaché 
alors  à  ceux  qui  mouraient  sans  postérité,  Sara 
engagea  ce  patriarche  à  épouser  sa  servante 
Agar,  dont  il  eut  Ismael.  Cet  enfant,  né  d'une 
esclave,  ne  pouvait  être  le  dépositaire  des  ma- 
gnifiques promesses  que  Dieu  avait  faites  à 
Abraham,  et  qui  se  rattachaient  à  la  destinée 
d'un  fils  qui  devait  naître  d'une  épouse  légi- 
time. Ces  promesses  lui  annonçaient  qu^  serait 
le  père  d'un  grand  peuple  (ce  que  dé^gnait  son 
nom  d'Abram  et  celui  d'Abraham),  et  que  toutes 
les  nations  seraient  bénies  en  son  nom.  Enfin, 
Dieu  ne  lui  avait  pas  laissé  ignorer  les  diverses 
épreuves  par  lesquelles  ses  desoendants  seraient 
soumis;  leur  servitude  en  Egypte,  leur  délivrance 
miraculeuse,  leurs  longues  courses  dans  le  désert 

(1)  l^  mot  Abraham  signifie,  en  hébreu ,  père  de  la 
hauteur. 
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avant  d'aTThrerdans  la  terre  de  Chaoaan.  Ce  Ait 
alors,  dit  la  Genèse,  que  trois  anges  entrèrent 
chez  eux  sons  la  âgnre  de  voyageurs,  fls 
étaient  envoyés  du  del  pour  porter  un  dernier 
avertissement  à  Sodome  et  à  Gomorrbe,  où  ré- 
gnaient tons  les  vices  et  dont  la  destruction 
aorait  été  détournée  par  les  prières  d'Abraham, 
•H  se  fM  senlement  trouvé  dix  justes  dans  ces 
villes  criminelles.  Celui  des  trois  anges  dont  les 
deux  antres  ne  paraissaient  être  que  les  serviteurs, 
el  que  les  anciens  pères  ont  regardé  comme 
étant  le  fils  de  Dieu,  annonça  à  Abraham  qu'à 
leur  retour  Sara  serait  devenue  mère.  En  eflet, 
qooiqoe  âgée  de  quatre-vingt>dix  ans,  elle  devint 
enceinte  ;  et  au  temps  marqué  par  les  anges  elle 
mît  an  monde  un  fils  noôumé  Isaac  Lorsque 
oeloi-d  enl  atteint  sa  vingt-dnquième  année, 
Dien,  poor  mettre  la  foi  d'Abraham  à  de  grandes 
éfirenveSy  lui  ordonna  d'aller  lui  immoler  ce  fils 
unique  sur  le  mont  Morla.  Le  patriarche,  con- 
vaincu que  celui  qui  avait  fait  naître  Isaac,  contre 
le  coors  ordhiaire  de  la  nature,  serait  assez 
IHBSsant  poor  le  rappeler  à  la  vie,  ou  pour  lui 
dcMiner  de  nonveaox  fils,  crut,  dans  sa  fervente 
piété,  devoir  donner  à  Dieu  une  preuve  écla- 
tante de  sa  floomission  en  lui  foisant  le  sacrifice 
de  ses  plus  chères  affections,  de  cet  Isaac,  son 
fila  oniqae.  Linfortnné  vidllard  allait  obéir 
avec  réa^nation  an  Ifattre  suprême  de  la  vie  et 
de  la  mort,  déjà  la  victime  était  sur  le  bûcher 
et  prête  à  recevoir  le  coup  fatal,  lorsque  Dieu, 
satisfait  de  Tobéissanoe  de  son  serviteur,  arrêta 
aon  bfas,  d^à  levé  pour  l'affreux  sacrifice.  Sara 
mourut  bientôt  après,  et  Abraham  épousa  Cé- 
tlinra  (Kétoura),  qui  hii  donna  encore  six  en- 
Cuits.  n  mourut  âgé  de  cent  soixante- quinze 
ans,  et  fut  enterré  à  côté  de  Sara.  —  Les  Juifs 
et  les  Arabes  voient  dans  Abraham  le  fondateur 
de  leur  race  ;  c'est  d'Isroael ,  fils  de  sa  servante 
Agar,  dont  la  Bible  raconte  les  touchantes  aven- 
tures au  désert,  que  les  nations  ismaélites  ont 
tiré  leur  ori^e  et  leur  nom.  Ces  deux  peuples 
en  portent  Tempreinte  et  la  marque  dans  la  cir- 
concision. Si  les  Églises  grecque  et  romaine  ont 
placé  le  nom  d*Abraham  dans  leurs  légendes,  le 
Koran  en  parle  également  avec  respect.  Quelques 
écrivains  mahométans  soutiennent  qu'Abraham 
avait  fiiit  le  voyage  de  La  Mecque,  et  qu'il  avait 
même  commencé  la  construction  du  lieu  saint 
de  cette  ville.  —  Dans  l^stoire  d'Abraham  la  fic- 
tion se  trouve  mêlée  à  la  vérité,  et  les  récits  des 
rabbins  Vont  rendue  encore  i^us  merveilleuse. 
Flave  Josèphe  en  avait  donné  l'exemple  :  il 
fût  d'Abrabam  nn  sage,  qui,  né  an  milieu  des 
idolâtres,  serait  arrivé  par  la  réflexion  et  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature  à  l'idée 
dHm  seul  créateur,  digne  de  notre  adoration. 
D'un  autre  côté,  les  théologiens  protestants  ont 
tootenu  que  le  monothéisme  des  Juifs  ne  date 
que  de  la  législation  religieuse,  politique  et  ci- 
vile de  Moïse.  Le  livre  fézirOy  ou  de  la  Création, 
qw  hn  ont  attribué  des  rabbins  modernes,  est 


I   revendique  par  d'autres ,  avec  un  peu  plus  de 
I   fondement,  pour  le  célèbre  Akiba. 

j  Cenése,  il.  it,  U,  ts,  n.  -  Joseph.,  ^ntiq.  Jud.,  1. 1, 
'  c.  vr.  vu  cl  »ulv.  —  Easébe.  Praeparat.  ^vartçel.,  I.  IX, 
c.  xnx.  —  AttgoftU  DUêeriatio  de  fatU  et  faetUl^àra' 
kami  ;  Goth.,  iTM.  —  WtUwf.  Programma  de  Âbra- 
hatno,  amico  Eki;  DuUcb.,  174S.  —  Henry  HebblDg, 
Hittorif  qf  Abraham  i  Lond.,  17M.  —  WlUUm  GUbank, 
HiêUtry  ôf  Abraham;  Lond.,  177S. 

*  ABRAHAM  OU  ABBAHBS  (  Samt),  mome  de 
Syrie  et  apôtre  du  mont  Liban,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dnquièroe  siècle.  Il  Ait  en- 
suite élu  évêque  de  Carres  en  Mésopotamie.  Il 
ne  mangeait  que  des  herbes  crues,  ne  buvait 
que  de  l'eau ,  et  ne  s'approchait  jamais  du  fen. 
Cet  ascète  mourut  à  Constantinople,  où  l'empe- 
reur Théodosc  le  fit  venir,  vers  l'an  439. 

Calltote  NlcéptMre ,  Hitt.  eeeUt. 

ABRAHAM  (Saint  ) ,  solitaire  de  Syrie,  mort 
en  472  de  J.-C.  n  fut  pris  par  les  Sarrasins, 
comme  il  allait  en  Egypte  visiter  les  anachorètes, 
n  s'échappa  de  leurs  mains,  et  vint  fonder  en 
Auvergne  un  monastère,  dont  il  Ait  atibé  et  où 
fl  mourut. 

CalUste  Nlcéphore.  Hm.  eeeUs. 

ABBABAM,  ou  iôroAim,  natif  d'Antioche« 
fot,  dans  le  neuvième  siècle,  le  chef  des  héré- 
tiques abrahamites,  branche  de  la  secte  des 
pauUanistes.  Il  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ 
Cyriaque,  patriarohe  d'Antioche,  lui  résista  pifiS' 
samment,  mais  sans  pouvoir  le  ramener  à  Tor- 
thodoxie. 

nUemont,  Mémoires  pour  tervir  à  F  histoire  ecclé- 
siastique des  six  premiers  siècles. 

ABBABAM  {Ben-Chailaoti  Hc^a),  rabbin  e^ 
pagnol  du  douzième  siècle.  Livré  à  l'astrologie, 
il  prédit  la  venue  d'un  messie  pour  Tan  1158. 
Ce  Nostradamus  hébreu  mourut  en  1105,  plus 
de  cinquante  ans  avant  le  temps  prescrit  pour 
TarrivéïB  de  son  messie.  On  a  de  lui  :  Trac- 
talus  de  nativitatUms  ;  Romae,  1545,  in-4*; 
—  Sphœra  mtindi,  hebr.  etlat.;Bâle,  1546, 

in-4«. 
Wolf,  Bibliotheca  hebrssa,  t.  III. 

ABRAHAM  (Vsque  OU  Oshkis), imf  portugais 
du  seizième  siècle,  se  joignit  à  Tobie  Atlda  poiv 
traduire  la  Bible  en  espagnol.  Voici  le  titre  de 
cette  fameuse  version  :  Biblia  en  lençua  espa^ 
nola,  traducida  de  la  verdadera  origen  he- 
brayca,  por  mui  excelentes  letrados;  Fer- 
rara,  1553,  in-fol.  (caractères  gothiqœs  ).  Quo^ 
que  les  noms  et  les  verbes  y  soient  traduits  se- 
lon l'exactitude  grammaticale,  cette  traduction 
n'est  regardée  que  comme  une  compihition  de 
Kimchi,  de  Rasci,  d'Aben-Ezra,  de  la  Parc^ 
phrase  chaldaique,  et  de  qudques  andennea 
gloses  espagnoles.  Elle  est  aujourd'hui  très-rare 
et  très-recherchée.  On  en  a  fait  une  antre  édi- 
tion, à  l'usage  des  chrétiens  espagnols,  qui  n'est 
ni  moins  rare  ni  moins  recherchée.  Malgré  leur 
conformité  apparente,  on  y  reconnaît  quelques 
différences  d'interprétation.  La  version  à  l'usage 
des  juifs,  ((ui  est  la  plus  estimée,  est  adressée  à 
'■  senora  Gratia  Naci,  et  signée  :  Athias  et  Usgue; 
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l'entre  «t  àéitéa  à  ll«reule  d'Ett,  et  mkdm  ; 
Jéràmt  de  Vargai  et  Duarle  Pinel. 

Dt  Hoiil,  4t  TtpagraflUa  hibr.  /trrarlmii,  t.  U-u. 
.-  BirlslBCEl,  SMttth.  mawm  rotUnlca.  -  Slamn, 
llixotn  sHIitka  Al  /~i(ua  r«faii>nU,  lli,  V,  sti.111, 

IBKAHAN,  empervur  de«  Maures  d'Afrique, 
Viviit  iUqi  la  douzième  tlècle.  Sa  lia  Tut  tra- 
gique. Un  maître  d'école,  nommé  Atidaila,  Bé- 
Nbire,  tonnaledeai«ads le  détrOner.  Abraham 
■DépriM  d'abord  on  tel  compétiteur  ;  niait  le 
fojrut  acutena  par  un  grand  nombre  de  rebeU«, 
li  Ait  oblifi  da  lui  livrer  bataille,  Le  «irl  se  dé- 
olara  oootre  AtH^ham,  qui  prit  la  Tuite ,  et  hr 
pt^pita  avec  la  remios  dam  la  mer,  Uïstant 
Mm  Mnjiire  k  Abdd-MaDDiea,  général  du  parti 
d'AIxIalla. 

Condc,  HUt.  Ht  la  dan.  dai  4raba. 
ABHAHAH  (/wf^^  ToTtmtnuit) ,  mé- 
decin juif  du  treilième  aiicla.  On  a  de  lui  une 
tfaductian  de  l'ourTage  auiTant  :  Liber  Scra- 
fumU  Pa  medicinu  lin^licibus,  interprète 
àbrakaiÂ  Jvdtso  Tnrtuoàeiui  dn  arabica  in 
lalinum;  Milan  (Anton.  Zopitua),  1473,  in- 
Tol.,  éd.  princfps,  suc  deuK  colonoea.  E,  D. 
dUluïH  de  U  BIbllDlhtque  Imptrlnle. 
ABBABiM  A  8ANGtA-CLAKa,c^lthrepré- 
tlicateur  allemand,  né  i  Kràhen-Heimstetleii, 
près  de  MÙBkirdi,  en  Souade,  le  4  juin  iHI, 
liKirt  le  t^'  décembre  1709.  Il  composa  des  «er- 
moas  dans  lui  genre  populaire,  pieini  d'énergie, 
d'esprit  et  d'iraaginalion.  Son  Trai  nom  était 
Vlric  MegwU.  £n  1662  il  entru  dans  l'ordre 
des  Auguttin«  décbaïUBé*,  étudia  à  logolstadt 
la  IhAologie  et  la  philosophie  t  il  te  fit  en  peu 
lie  tempt  une  leJle  réputation  qoe  dès  1666  il 
Alt  appelé  i  Vienne  comme  prédicateur  de  la 
cour  impériale.  11  y  mourut,  k  l'ige  de  loiunte- 
tqtt  ans,  et  laitna,  outre  aet  discourt,  divers 
écrits  dont  la  tingularllé  ett  pouHée  quelquefuii 
jiuqu'au  burlesque,  mais  qui  néinmolDs  ren- 
ferment det  idéie*  fort  saluée  et  des  réfleiioni 
puisées  dans  une  ({rande  connaissance  du  cœur 
humain.  Voir!  les  titrée  de  [riasieurs  de  bps 
Airll»  et  sermons  :  Kst  KmI  eagot,  on  PUtri- 
Hitge  du  Maria  Slfrn  à  Taxa;  —  Fuin  e'  fi 
du  mondel  —  D«o  gralias  autrichien;  — 
CharaMa  talvtaire;  —  Judas  arehieequin, 
—  Attantlofi,  nttdat  î  —  Cave  bien  remplit, 
oA  edmepent  b(An  des  binédietioni;  -^Spi- 
amie  tptittMelU  ;  —  Chapelle  de  mort  bien 
neubUt  (Wunbnurp,  l7to  —  i).  Plot  tard 
«g  lui  a  toppoté  beaucoup  de  sermons  et  o]iu&- 
eulei,  qnl  tant  de  quelquei  prédicateurs  |dus  ré- 
Mots.  Un  choix  de  ses  ceurree  a  été  potdié  A 
BlaiilKuren,  4  ml.  in-H°,  lM0-f842.  Dan  les 
tDcnlioDsprninrUalesdont  ses  écrila  sont  parse- 
mé», H  dans  iirs  observations  <niprturté<«k  tarie 
Commune,  même  en  ce  qu>lle  a  da  pli)s  nl- 
faire,  on  pent  étudier  avec  fruit  l'étal  de  la  ci- 
VJIlRalion  du  temps  où  il  TiTail,  de  mémequ'on 
y  epprpnd  à  eonnaltre  le  dércloppemeot  qo' 
VtM  pria  i  cette  époque  la  lan 


ABKAUAAI  1« 

OaltrrpûUttlHii  tlagnuliiietut  ttmmi  VItMC, 


'  ABBABA.V  OU  «BRA  SABAA,  Tsbbin'poitu- 

^i,  mort,  suivant  Nie.  AutoRio  {BiUiatk. 
hnpana),  en  1â09.  I]  vivait  à  LiibppJiK  en 
I40U, époque  à  laquelle  ]et  juifs  furent  duttés 
du  Portugal.  On  a  de  lui  un  commeotAirB  tris- 
e«li[né  sur  le  Penlateuque,  qui  Itat  publié  uqs 
ce  titre:  r:erorifaniiRor(Bow]uet  oenifnli^; 
Veniu,  1533  et  IMS,  io-fol.  E.  P, 

Bjrulvrci,  Btillet».  auff.  roM.,  I,  u.  -  WuU  ■<- 
ilioil,.  /ubr..  I,  (i,  ei  111,  n.  -  LtlonJ,  BUHoni  t. 


*  ABRAMAM-BIUI-caABAXIA-JAftBU^  Tt^ 

bin  Italien,  de  1*  fïtnllle  CaUkl,  wtqni  t  Hu»- 
reUc«(ro]iaomeLoinbardO'VéDÎIiaa|,  «en  llGu 
du  selilèma  «Mêle,  t*  maurut  «trs  lus.  n  ab- 
jura la  judaïsme  sous  le  pontiSaat  dt  Pari  T, 
et  prit  alors  le  nom  de  ComillB  Jaghel.  AviBt 
sa  convenloB,  il  tiv ait  composa  im  livra  ioli- 
tuié  sepher  L»eiaeK  Tob  { leMnada  U  giWde 
doctrine),  esptee  de  caUcliUaw,  impnoaé  fc 
Venise,  IBBS,  lii-l°)  AmitenlaiD,  (058;  l^a- 
driM,  IfiTB  (avec  um  tiailtNtiMiiatiM)t  Up. 
ilg,  iMT,biful.illBlmstaedt,i70t,in-«°.  Osa 
encore  ât  loi  1  SaAetA  CAq/'U  (Ut  FnMM 
vertueutas);  Veoiic,  tBIii  —  MothiaM CJt»' 
*int  (  le  Salut  dea  crojantS  ) ,  traitcweat  «te 
la  peste  par  U  priire  g  Veniae,  l&a?  et  («M, 
In-tv  11  écrivit  an  IMU  un  Rali!£bitiD«  bébmiK, 
dont  le  «tjte  ett  remtrquattle  da  pur^  al  d'é- 
légance. En  lAig  et  ifiia  il  ei^cnit  lea  (ok- 
tions  de  révIiieBr  dai  livres  hébraux  ieé»  It 
Marche  d'Ancdne.  E.  O, 


•  iBBANAM-BBit-AMKB,  nbbin  netîf  de 
Sapbathen  Galilée.  On  ignore  l'époque  k  laquelle 
Il  vitail.  Ootre  qnelqnes  ouvragea  rcatéi  nw- 
nuscrlts,  on  s  de  lui  1  Or  Ha$iekel  (Lumière  de 
rinlflligence);  —  Venise,  IM17,  in-fo!.;  —  i» 
Commeotaii'fl  hébreu  aver.  des  plotea  marginales 
sur  la  Genèse  (  Midroth  rabba } ,  imprimé  t  Ve- 
nise, IM7,  hi-rol.  E.  D. 
woif,  SIM.  «iM-.,  I.  ssi  iir,  n.  -  Bmatout,  mtt 


y,  1.  Il 
■abkahan,baR-cbasi»aI,  iallbti, rab- 
bin ,  vivait  i  la  fia  du  douzième  et  au  comm»- 
cemenl  du  Ireiziènw  siècle  à  Barcelone,  oii  il 
était  président  de  U  synagogue.  Outrs  quelques 
ouTi-ages  manuscrits,  on  s  de  lui  :  une  lethre 
ailriMée  au  ralihin  Judas  Aipliacare  de  Tolède, 
pour  l'engager  k  renwKer  au  dessein  de  dé- 
fendre les  i'ai)bins  de  Montpellier  uMilrc  h  Mort 
fievochin  de  Maïmonide;  elle  a  été  imprimée 
avec  les  lettres  de  Maïmonide  ;  Venise,  liiH, 
j  in-8°;  —  Sepltar  Hatthapuak  (Livre  de  U 
pomme) ,  recueil  d'aptiorismes  et  de  M'nlenccs 
nwrales ,  Ir.iduit  de  l'aratx;  en  hébreu ,  et  publié 
par  Bomberg;  Vernie,  1519,  \a-i";  FranrfDrt- 


ABRAHAM  -^  ABRAIO'ÈS 


er,  1603,  in-«^  ;  GiMiea  »  1706»  in-i^", 
tnMloctioo  latioe  de  Justiit  Loiiut;  -^ 
Hanephesch  (  le  Juivrtt  de  ràmt  )»  dia- 
iIta  Galiea  et  m»  diidple  Maurias  ;Ve- 
19.  E.  D. 

td»  Bibt.  MC».  MM..  1,  U,  M.  U.  -^  W*IC,  «i6/. 
7,  19: 111,  M;  IV,  TC»..1MS.  -  HotUqgfri  Tk^- 
^oh^lau,  p.  4A, 

AIIA5i.9B!f-DI01i  OU  DAtTD  le  tiévitc, 

ùé  ffarishon  (i'atoé),  rabbin ,  mort  en 

en  1 180.  Il  était  natif  de  Tolède  et  prévit 

lagogne  de  Pesqiiera ,  cité  de  la  vieille* 

On  a  de  lui  un  sommaire  chronologi- 

énéaIogi([ue  des  patriarche)»»  prioceft  et 

de  la  nation  juive,  depuis  AdAip  jus- 

mps  du  rabbin  Joseph  Ben-Mega»'!!^!- 

irt  en  1141.  Ce  livre»  très-es^n^ dts 

»  porte  le  titre  de  Sepher  Makka^ 

It  livre  de  la  tradition  ;  Venise  {AmL 

i),  1545,  in-4°.  Il  a  été  traduit  en  bl- 

rilles  Genebrard ,  et  imprimé  à  Péris  en 

le (Froben),  1586»  in-8° ,  texte  bébreu 

traduction  latine  en  regard.  D'autre^ 

se  cons<*rvent  eo  manuscrits  À  la  biblio- 

I  Vatican  et  dans  les  bibliothèques  de 

:\,  Bibt.  mag,  rabà.,  I,  )8-tt.  —  Wplf,  BitfU(Hh» 
l-M;  III.  n.  -  Roitorf,  de  Jdbr*ivlatuHs  ke- 
tu.  -^  JmkêêV%^  tel  m  flt  ifl.  ^  M»iH(i 
.,  Il»  H9 
■AM-BBa-DIOK    ou    OAU»    k   hà* 

tiin»  suniomoié  HascheHi  (le  jeune)» 
istinguer  du  précédeni,  moumi  à  Pes- 
1 199  ou  1 198.  11  était  oonteMporalA 
et  de  MaSfiKmide,  eontre  lescfoels  il 
^s  ffti»sa§Mh  {  Animadvtrs\(mt$  )  j 
■iboe  à  Abrahani-ben-DIor  rainé.  Il  a 
laissé  :  sepher  Baale  Hemntphesh 
les  Amefi  aériennes  )  »  reeaeti  de  déoi*' 
iiqaes,  imprimé  à  Venise  par  Jo.  de 
W,  ln-8*  ;  —  Peroushai  sepher  Jet- 
imentaire  sur  le  livre  Jetiira),  ouvrage 
le,  imprimé  à  Mantoue,  1540,  in-4'*) 
thins  Leghemaroth  (Explication  do 
ivres  du  Talmud  ) ,  dans  le  Talmod  ba- 
Yiprimé  à  Venise  en  1 530  (  an  do  monde 
M. 

,  0iM.  matf.  rsbb,  I.  n,  M.  -  Wolf .  Bibl. 
M;  lll.tf,tO:IV.7M.-^Lelooii,MM.MWr«, 
Buitorf,  dé  Abàreviat  kebraét.,  p.  SU.  - 
II.  lit. 

AM-ARRA  { Ben-Salomon  ) ,  rabbin 
rième  siècle.  On  a  de  lui  :  un  com- 
hx  Pentatoiique ,  sous  le  titre  :  Kille 
^abba  (Règles  de  la  grande  exposition  ). 
ce  commentaire  à  la  suite  du  livre  ap- 
Lebctnon  (Cèdre  du  Liban);  imprimé 
n  1601,  et  à  Cracovie»  en  1648;  —  un 
ire  du  Tahnnd,  Intitulé  Meharre 
(  Des  montagnes  de  léopards  )  ;  im- 
cnisc,  en  1631,  ln-4". 

19,  Btbtioth.  rabtHnU-a ,  n»  f  «S.  -  Bartolocd. 
%g.  rabb.,  I.  4.  -  Wolf,  BiM,  hebr^  1 ,  96  ; 

àM  (Ben-Méir  de  Balmis  )  »  rabbin 


Halien»  né  à  Leooa  (  royaame  de  Naples  ),  vers  le 
miliea  du  quiniième  siècle,  mort  en  1632  ou 
1623.  U  étudia  la  médecine  à  Padone,  et  exerça 
su  profession  A  Venise.  On  a  de  lui  :  une  gram- 
maire hébraïque ,  connue  sous  le  nom  de  Mikne 
Àln-itm;  eUa  a  été  traduite  en  latin  et  publiée  à 
Veeise»  e«  1523,  par  Daniel  Bomberg;  d'autres 
éditions  parurent  à  Anvers  en  1564 ,  in-4*»  et  à 
Hanau»  es  1694»  iM"';  v*  S$phmr  Miggûion 
Aristo  B^kUaur  (abrégé  du  livre  de  la  Logique 
d'AHstola);  —  Mmmar  td  Eium  Uaolam 
(  Discours  aur  la  structore  intime  du  inonde }  ;  — 
Jçgerei  muMadPdto  (ÊpKrea  de  Rasliadète 
ou  Averroèa  ).  Ces  troia  ouvfagsa  sont  imprimés 
dans  las  Œuvras  d'Ariatota  ttd*Averroès  ;  Venise 
(Jualas)»  1*41  f  •«-  Armèmm  nontmiiorum 
çuasiia  Btepistolx,  et  Paraphrasis  Averrois 
in  tertium  librum  (thetoricçr,  Aristotelis  ;  Ve- 
nise ,  1 552.  Quelques  autres  ouvrages  (traduction 
et  commentaires  )  sont  restés  manuscrits. 

Bartoloed.  JhbHotk.  wutg.  mhb.,  I,  H  et  98.  -  Wol(. 
Bibi.  ke&ralra,  l.  M,  Tl;  ftt.  Met  il.  -  K.  Simon. 
MUMte  êrUêguê  étt  ^UM  nttammt,  p.  SSS.  -  Le« 
looR.,  Biàt,  mçriLlU  nu.  --  MyNi  Pid.  triUt^  * 
Kircher,  OBdùf.  ifrf yal.,  |,  i».  17  i  II.  «9. 

AVRAkAM  BCUBLLUISIS.  V^ffCi  VCUBL- 
LBRSIg. 

ABRAM  (Nicolas)^  savait  jésuite»  né  en 
1589,  à  Xaraaval,  village  de  la  Lorraine,  mort 
profoMeur  de  théologie  à  Poot-A-Monsson ,  le 
7  septembre  165A>  On  a  de  hd  :  Comment 
tairei  êur  VÉnéiéê^  Imprimés  à  Pooi-A-Mous* 
son»  en  1632»  in«6*;  —  Cemmtniaire  sur  ie- 
troisiènu  Vùlunbê  dm  Oraisons  de  Cieéron; 
Paris  »  1631  »  2  vol.  ÎQ*fol.  —  Pharus  Veteris 
Testammti^  sive  sùerarttm  qurnstionum  H" 
bri  XV:  Paria,  1648,  iMol.icat  ouvrage, 
dédié  à  Dieu»  est  l'on  des  ptaa  estimés  de 
l'auteur;  ^  J>fonai  NeapoléimU  Paraphrasis 
sancii  secundum  Joanmem  Evamgelié;  acces" 
seruni  w4m  P.  JV.  A»»  sce.  Jm,;  Paris»  1623» 
in^**.  On  a  kxigtenpa  ignoré  que  te  père  Ni* 
colas  Abram  fût  auteur  des  notes  de  œt  ou- 
vrage, parce  qu'il  ne  s'est  dési^ié  que  par  set» 
inilialéa  au  frontiaplca  do  livre.  U  a  encore 
composé  plttsieun  autres  ouvrages»  dont  on 
trouve  U  liste  daaa  la  Blhimhè^  dès  Jésni- 
tês,  de  fiètliwetf  >  ^  622»  dans  Bafle  et  dna 
lagraBda  JNèMo^Aè^iia  tcdésiasti^mêt  ton.  I» 
pag.  33. 

Ooai  C«teel»  MNiolMffwM  Lorraime, 

ABBAnTÎi  (dem  José,  marqoia  d'  ),  srigpar 
portugais»  néle  7  lévrier  1784»  auchAleaod'Afann^ 
tèa»mortàLoiidrea,Ie  1 1  février  1827.  Il  entra Ibrt 
jeune  dana  on  des  régineiits  de  la  gafde ,  et  de- 
Twt  le  confident  intime  d«  prince  régent  :  envoyé 
«n  1807  en  France,  poor  y  traiter  direi^temput  avec 
Bonaparte  des  rotérftta  politiques  do  PoKugal,  il  y 
fut  retenu  coimne  otage  jusqu'en  18U.  lioDajiarte 
employa  totv  à  loor  les  caresses  ei  les  menanea 
pour  se  rattacher  ;  mais  d'Abrantès  refusa  cobs» 
tammeot  les  offres  les  plus  séduisantea.  Inébran- 
lable dans  ses  principea  pendant  sept  aiméea 


Ul 
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d'exil ,  oo  ne  le  vit  pas  une  seule  fois  paraître  à 
la  cour.  Il  se  consola  par  la  culture  des  sciences , 
et  écrivit,  en  portugais,  plusieijrs  traités  d'agri- 
culture et  de  botanique.  Tl  tenta  à  diverses  re- 
prises de  s'échapper  de  la  France  ;  mais  l'active 
surveillance  de  la  police  de  Napoléon  fit  échouer 
ses  eflbrts.  Abrantès  ne  retourna  dans  son  pays 
qu'en  1814.  En  1824 ,  il  prit  une  part  active  aux 
intrigues  politiques  qui  amenèrent  l'assassinat  du 
marquis  de  Loulé ,  ami  dévoué  de  Jean  VI,  et  il 
fut  de  nouveau  exilé.  Il  se  rendit  en  Italie,  d'où  il 
se  crut  rappelé,  en  182« ,  par  un  décret  d'am- 
nistie générale  émané  de  don  Pedro  ;  mais  le  mi- 
nistère lui  ayant  défendu  de  débarquer,  il  alla 
en  Angleterre ,  où  il  mourut,  peu  de  temps  après. 

HUtoria  de  Portugal  aU  nouas  dùu^  I,  IM;  111, 
166,  etc.  —  Hetonha  doi  /aMilUu  tUuUuroi  do  reino  de 
Portugal. 

A  BEANTES  (  Duc  et  duchesse  d'  ).  Voy.  Jvnoft. 

*ABSBiL  (Nicolas),  poète  polonais,  pané- 
gyriste, né  k  Léopol,  vers  1540,  mort  vers  1600. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Léopol  et  plus  tard 
à  l'Académie  de  ZamoflC,  il  adressa  au  fonda- 
teur de  cette  académie ,  Jean  Zamoyski,  grand- 
général  et  grand-chancelier  de  Pologne,  une 
ode  intitulée  Buphrosine ,  imprimée  à  Cracovie, 

en  1590.  L.  Ch. 

Dfkevonarx  Po^ow  Poltkich  (  Dlctioniuilre  des  poCtcs 
polonais),  par  J.  Jotzymkl  ;  Craoovie.  18».  L  I.  p.  l. 

ABBBS€a  (Frédéric- Louis),  philologue  alle- 
mand, né  à  Hesse-Hombourg,  le  29  décembre 
1699,  mort  en  1782.  Il  étudia  la  littérature  an- 
»cienne  à  l'université  d'Utrecht,  sous  les  célèbres 
professeurs  Drakenborg  et  Duker.  En  1725  il  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Middelbourg,  et 
en  1741  il  passa  au  rectorat  de  Zwolle,  où  il 
mourut,  à  un  âge  très-avancé.  Abresch  doit  être 
compté  au  nombre  des  bons  philologues  et  des 
plus  recommandâmes  hellénistes  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  deux  livres  d'Observations  sur  Ks- 
thyle  (Animadversionum  ad  jEschylum  libri 
duo  ;  accedunt  adnotationes  ad  quœdam  loca 
Novi  Testamenti);  Middelbourg,  1743,  in-S""; 
—  une  nouvelle  édition  des  Lettres  d'Aris- 
ténète,  suivie  de  Lectiones  Aristenetex  ;  Zwolle, 
1744,  in-8*;  —  de  nouvelles  Observations 
sur  cet  auteur,  réunies  à  celles  de  plusieurs 
antres  savants  ;  Amsterdam,  1752,  in-8<*  ;  —  des 
Éclaircissements  sur  Thucydide;  Utrecht  :  la 
première  partie  parut  en  1753,  la  deuxième  en 
1755,  in-8^;  —  une  nouvelle  édition  du  Gazo- 
phylacium  Grxcorum  de  Philippe  Gattier, 
enrichie  de  notes  étymologiques  très-étendues  ; 
Utrecht,  1757,  in-12;  —  un  troisième  Uvre 
d'Observations  sur  Eschyle  (  elles  ont  été  jugées 
trop  sévèrement  par  Brunck,  Ad  Sept,  contra 
Theb.f  617), et  un  supplément  aux  Éclaircisse- 
ments sur  Thucydide  (IH/iicida/  Thucydididear 
auct.;  Zwolle,  1763),  in-tt";  c'est  à  leur  sujet 
que  Ruhnkenins  écrivait  à  Emesti,  avec  plus 
d'ei^oaement  que  d'équité,  Abreschius  a  grxcis 
scriptoribus  obscurandis  se  ad  latinos  con- 
vertit, Abresch  songeait  alors  à  donner  une 


édition  de  Nonnius  Marcellus.  U  a  auisi  inâéfé 
plusieurs  bons  articles  dans  les  Miscelkm. 
observât,  vet.  et  nov.,  t.  I ,  n  et  III. 

StrodtDMiDa,  Dos  néue  Celehrte  Europa,  Ili,  674,  de: 
Xlll,  ISS.  elc  ~  Saxius.  Onomasl.  Ut,,  VH.  St. 

ABBBU  (  Alexis)  f  médecin  portogus,  d'Al- 

cacovas,  mort  en  1630.  Il  demeura  pendant 

neuf  ans  à  Angola  en  Afrique,  comme  médedi 

militaire.  En  1622  Abreu  publia  à  Lisbonne  m 

ouvrage  intitulé  <ie  Septem  infirmitatUnts,  où 

il  traite  des  maladies  les  plus  commîmes  m 

gens  de  cour. 

Bioçraphie  médicale.  —  Élol.    ûietiofmaén  kitt^ 
rique  de  la  médecine. 

ABBRU  (Jean  Manuel  de),  géomètre  ^w- 
tugais,  né  en  1754,  mort  aux  lies  Açores  en  1815. 
Élève  d'Anastasio  D'Acunha,  il  suivit  d'aboid  h 
carrière  militaire ,  fut  persécuté  pour  ses  opiniooi 
religieuses  sous  le  r^e  de  Maria  r*,  et  oo»- 
damné  à  une  réclusion  temporaire.  Après  sa 
mise  en  liberté,  il  quitta  le  service,  el  se  oob* 
sacra  exclusivement  k  renseignement  des  ma- 
thématiques. Il  [lassa  quelque  temps  en  Frmoe, 
où  il  fit  paraître  la  traduction  des  Principes 
mathématiques  de  D'Acunha,  précédés  d'une 
notice  biographique,  1  vol.  in-8*'  ;  Bordeaux,  1806  ; 
réimprimé  à  Paris,  eh  1816.  On  a  encore  de  lui  : 
Supplément  à  la  traduction  de  la  Géométrie 
d^Euclide  de  Peyrard ,  publié  en  1804 ,  el  à  la 
Géométrie  de  Legendre,  suivi  d'an  Essai  sur 
la  vraie  théorie  des  parallèles  ^  in-8^,  1808. 

J.  Sempere  y  Oaartao*,  Emayo  de  tuM  bibUotkeem  es 
loi  mejoret  eteritoret  del  re^ptado  de  Carloe  MIL 

ABBBU    T   BBBTODANO    (  Joseph-ÂntoMO 

de;,  jurisconsulte  espagnol,  mort  en  1775.  0 
s'appliqua  à  l'étude  du  droit  international»  et  po- 
blia  un  Recueil  de  traités ^  12  vol.  in-folio; 
1740-1752.  Les  deux  premiers  comprennent  le 
règne  du  roi  Philippe  III;  les  sept  suivants ,  le 
règne  de  Philippe  IV,  et  les  trois  derniers,  le  fé- 
gne  de  Chartes  II.  Tout  le  recueil  embrasse  lue 
période  de  cent  deux  ans. 

J.  Seoipere  y  Guarlnos,  Enta§o  de  uaa  bibUoUea,  de. 

ABBiAL  (André 'Joseph,  comte),  magis- 
trat français,  né  à  Annonay,le  19  mars  1750, 
mort  à  Paris,  le  14  novembre  1828.  fl  fut  d*abord 
avocat ,  puis  directeur  d'un  comptoir  au  Séné^. 
Après  la  réorganisation  de  l'administration  jodi- 
daire  en  1791 ,  il  fut  nommé  commissaire  dn  roi 
au  tribunal  du  sixième  arrondissement  de  Pi- 
ris  ;  et  peu  temps  après  il  obtint  la  même  place 
prèi  la  cour  de  cassation.  II  sut  échapper  à  tous 
les  orages  de  la  révolution  et  conserver  sa  place 
jusqu'en  1799.  L'année  suivante,  il  fut  chargé 
par  Bonaparte  d'organiser  la  république  Parthé- 
nopéenne,  et  laissa  à  Naples  les  souvenirs  d'une 
bonne  administration.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
ministre  de  la  justice ,  puis  il  reçut  de  Napoléon 
la  sénatorerie  de  Grenoble  avec  le  titre  de  comte. 
11  prit  une  large  part  à  la  discussion  du  Code  Na- 
poléon. 

Abrial ,  membre  fidèle  de  la  majorité  muette 
du  sénat,  vota  l'un  des  premiers  la  déchéance  de 


I«  ABRIAL  — 

Napoléon.  Éloigné  de  la  chambre  durant  les  cent 
joors  ,  il  fût  rappelé  par  Louis  XVin,  et  y  sié- 
gea jusqu'à  Tépocpie  de  sa  mort.  —  Son  fils,  né 
en  1783,  noort  le  26  décembre  1840,  fut  d'abord 
aoditeor  an  conseil  d'État,  puis  chargé  par  Tem- 
fereor  de  diTerses  missions  dans  les  pays  de 
Yemse  et  de  Dahnatie.  Il  fut  ensuite  nommé  suc- 
cessivement à  la  préfecture  du  Finistère  et  à 
celle  du  Gers.  Devenu  pair  de  France  par  voie 
bérédHalre,  il  voU,  après  1 830,  contre  l'hérédité 
de  la  pairie. 

Loeré,  te  lÂgUkAkm  de  la  Framee,  tom.  1. 
ABaiAXi  {Paul),  poète  italien,  néàVicenoe 
CD  lfi07,  mort  à  Venise  en  1699.  En  entrant  dans 
rcvrdre  des  Cannes,  il  prit  le  nom  de  François, 
et  dirigea  plusieurs  coavents  ;  mais  il  se  dégoûta 
bttatûî  de  la  vie  monastique  et  se  fit  maître  d'é- 
cole. La  poésie  occupa  tous  ses  loisirs.  On  a  de 
lai  :  VUadiSanta  /l(»a/ia ;Padoue,  1647,  in-4<>; 

—  /  fonghi,  discorsi  accademici  ;  Venise,  1657, 

iiHl2  :  il  intitala  ces  discours /on^^  (Champ!- 

gDOoa),  «  parce  que,  disait-il,  ils  sont,  comme  les 

champignons ,  niés  an  hasard  dans  le  sol  inculte 

de  mon  ingrat  esprit  »  ;  —  il  Vaglio  (  le  Crible  ) ,  ' 

Rispoête  aj}ologetiche  aile  ouervazioni  del  P.  ' 

Veglia  saprail  Goffredo  di  Torquato  Tasxo; 

Vcaiic,  1662  et  1687,  in-4";  —  Poésie;  Venise,  ' 

1663,  166&,  in-t^i  — VAr te poelicadi  Orazio, 

trtsdctta  ;  Venise ,  1663  ;  —  la  Chierra  civile , 

«vvero  la  Farsaglia  di  M,  Anneo  Lucano;  Ve- 

rise,  1668,  in-S"*;  -.  Ode  di  Orazio  tradotte;  ! 

Venise,  1680;  ^  une  édition  du  Memoriale 

délia  MÀngua  de  Pergamini  ;  Venise,  1656,  in-fol.  ! 
Maunebdli,  Scrittori  d'Italia.  | 

*  ABBiL  (  Jvan-Aifonso),  peintre  espagnol, 
fîvaitvers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Parmi  | 
les  oenvres  on  remarque  un  Saint  Paul,  qui  ' 
eme  la  sacristie  du  couvent  des  Dominicains  à 
Valladolid ,  ville  natale  de  ce  peintre. 

BcTBOdex .  DiccUmario  hMorieo  Ae  lot  ma»  Hmttrtt  ' 
Pr^fetaru  ds  las  bellas  artes  en  Eipatia,  etc.  —  Poox,  | 
ytofêdêEtpana, 

*  ABBIL  (  Bartholcmé)y  sculpteur  espagnol , 
dirait  à  Tolède  au  commencement  du  dix-sep- 
lièBie  siècle.  Ses  marbres  se  voient  dans  la  cha- 
pelle de  Sagrario  de  la  cathédrale  de  Tolède,  et 
•H  Bonastère  de  Guadalupe. 

Berandex,  Dieeicnario  hlttorico  dé  Iom  mai  Umstres 
Pnfeaoret  de  laa  bellcu  artet  en  EtpaKa. 

ABBIL  {Pierre-Simon),  en  latin  Aprilus, 
grammairien  espagnol,  né  vers  1530  à  Alcoraz, 
piès  de  Tolède.  Il  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  à  Tuniversité  de  Saragosse,  et  con- 
Irîboa  beaucoup,  par  sa  méthode,  à  répandre  en 
Eipdgne  le  goût  des  langues  anciennes.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  r  Latini  idiomatis  do- 
cemii  ae  discendi  methodus,  in-8<^  ;  Saragosse, 
1561  ;  —  1^  De  lingua  latina  vel  de  arte  gram- 
wuitiea  libri  IV,  y  édition;  Tudela,  l573,in-8<'; 

—  3**  one  Grammaire  grecque;  Saragosse, 
1586;  Madrid ,  1587 ,  in-S""  ;  —  4°  un  Traité  de 
logique;  Alcala,  1587,  in-4*;  —  5° des  traduc- 
liom  espagnoles  des  Fables  d^ Ésope,  des  Corné- 
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dies  de  Térence,  des  Lettres  familières  de  Cicé- 
ron,  de  la  Politique  d'Aristote,  et  du  premier 
Discours  de  Cicéron  contre  Verres, 

Gr^g.  Maysan*.  Speeim,  MbUoth.  ~  Pelllcer,  Bnsato 
da  vna  bibl.  de  traductoret.  —  Nleola*  Antoofo,  BiblUi- 
tkecaHitpana,  1. 1.  -  Jôcher,  Mtgem,  Gelehrten-Uri- 
eon^  L  V. 

ABSALON,  fils  de  David  et  de  Maaclia,  vivait 
dans  le  onzième  siècle  avant  J.-C.  C'était,  selon 
l'Écriture,  l'homme  le  plus  accompli  dlsraêl  pour 
la  taille  et  la  figure  ;  mais  son  caractère  et  sa  con- 
duite ne  répondaient  |)as  à  ces  avantages  physi- 
ques. Il  se  révolta  plusieurs  fois  contre  son  père. 
Dans  l'une  de  ses  rébellions,  il  entra  à  Jérusa- 
lem ;  et  si,  suivant  le  conseil  d'Achitophel,  il  eût 
marché  sans  délai  à  la  poursuite  du  malheureux 
roi  fugitif,  c'en  était  fait  de  ce  dernier;  mais  aIh 
salon  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  victoire,  David 
réunit  autour  de  lui  ses  fidèles  serviteurs,  et  bat- 
tit ce  fils  rebelle  dans  la  forêt  d'Éphraim.  Absa- 
lon,  en  fuyant,  eut  ses  cheveux  embarrassés  dans 
les  branches  d'un  arbre  auquel  il  resta  suspendu. 
Joab,  lieutenant  de  David,  le  perça  de  trois  dards* 
malgré  l'ordre  donné  par  le  roi  de  l'épargner  après 
le  combat.  La  mort  de  ce  fils  coupable  fut  le  sujet 
d'une  longue  tristesse  pour  le  roi  David.  Cet  évé- 
nement eut  lien  à  peu  près  1025  ans  avant  J.-C. 

Thcod.  Dont,  Imperium  ^bialonU  eharaetere  poli- 
Ucoexprestum;  WUteb..  16«7,  ln-4«.  -  j.  Andr.  Schmld. 
Distertatio  de  Monumento  ^bsalonis,-  Helmst.,  I70t 
ln-4*.  -  Josèphe,  Antiq.  Jud,,  VII,  VII!,  IX. 

ABSALON,  septième  abbé  de  Saint-Victor  à 
Paris,  né  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
mort  en  1203.  Suivant  Césaire  d'Heisterbach  | 
contemporain  de  l'abbé  Absalon ,  ce  dernier  fut 
appelé  à  Springkirsbach ,  au  diocèse  de  Trêves, 
pour  réformer  la  discipline  de  cette  communauté 
d'après  la  règle  de  saint  Augustin.  -^  On  a  de 
cet  abbé»  renommé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
par  ses  lumières,  cinquante  et  un  sermons  latins, 
composés  sur  le  modèle  de  ceux  de  saint  Ber- 
nard. Ils  ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Tabbé 
de  Springkirsbach ,  à  Cologne,  par  Daniel  Scliii- 
ling,  1534,  in-fol.  ;  et  sous  le  nom  d'Absalon ,  à 
Milan,  1605,  in-8''. 

Le  Mire,  fiiblMheca  Ecclesiattica. 

ABSALON,  archevêque  du  Lund,  primat  des 
lies  Scandinaves,  né  en  1128  à  Finnestoë  dans 
rile  de  Zélande,  mort  en  1201.  Il  s'est  signalé, 
non-seulementdans  TÉglise,  mais  dans  les  affaires 
d'État,  et  même  à  U  guerre.  Parent  du  roi  Val- 
démar,  il  fut  élevé  avec  le  jeune  prince  qui,  étant 
monté  au  trône,  fut  désigné  par  le  nom  de  Val- 
démar  \".  A  son  retour  de  l'université  de  Paris, 
où  il  avait  achevé  ses  études,  il  fut  appelé  à  Té- 
vêchédeRoskildeetdansle  conseil  de  Valdémar. 
Absalon  sut  réprimer  rinsurrection  des  grands 
vassaux ,  fit  la  guerre  par  mer  aux  Vendes,  et 
les  força,  dans  Hle  de  Ri^en,  à  se  faire  baptiser, 
après  avoir  détruit  le  temple  de  leur  dieu  Svan- 
tovit ,  à  Arkona.  L'archevêque  de  Lund ,  long- 
temps son  ennemi  violent,  abdiqua  solennellement 
en  sa  faveur  en  1178  ;  et  le  pape  permit  k  Absalon 


lis  ABSALOH  — 

<lr  ^inir  «t  irahtrAeM  u  iMne  (l«  Roskllde , 
qu'il  refuult  lie  qbKMr.  Ce  ptétt  fit  coaitruire 
un  château  fort  lur  U  rade  ofi ,  dans  ta  luite, 
s'élern  Copenhague.  1)  défMIdil  éDM^qaement 
conlrc  l'empereur  (TAUemAtne  tes  droit»  Ju  roi 
iIp  Danemarii  sur  le»  proviucea  riHsiiies  de  U  mer 
Italtique,  enlaTëea  aux  Vandea,  *t  étaidit  ses 
cunquËln  sur  la  Meklenbourg  et  l'Esttionîe.  U 
servit  SOD  maître  daiu  la  coosail  connw  sur  le 
cliamp  de  bataille.  Le  code  de  Taldemar  Tut  en 
partie  sou  ouvra^.  Il  rËdigeiauMileoodeccalé- 
siasliquu  de  ZCIande.  Il  appela  aoprti  de  lui  un 
riiuios  de  Parie,  l'abbé  OuillauiDe,  |wur  l'aider  à 
r^ronner  l«s  règlca  da  DMoattère*  danoia.  Ce  fut 
sur  l'ioTitatioii  d'Ahaak»  que  Saxo  ia  Grammai- 
rien eetreprlt  son  Hittàre  du  Daoenwi  ;  on  croil 
qu'il  prescriiit  aussi  aux  nMioea  de  Suroâ  de  ré- 
diger lexamulea  du  roftuioe.  La  mort  d'AbaaIoB 
précéila  d'un  ao  Mtl*  ds  Canut  Yli  il  avait  atteint 
soixante-treize  ans.  Uo  ToitsoD  tombeau  dansl'é- 
Klite  da  SoToi  ;  mais  ce  maiHHMal  est  moderne. 
Oa  a  mmlri  (widanl  kmshanps  au  nuitée  de 
Copcnhagaeda»  oaet  un  crlue  comme  prvTanant 
du  cetps  d'Abaalon.  M  a  prétendu  reaonaaltre 
aur  se  criM  les  protubéraiwM  iadtealriots  de* 
graiides  qualitie  de  ce  prilat.  Cepeoiiant,  de* 
doutes  a'tUnt  Une»  aur  l'idenlild  de  cae  reilae, 
le  goararMnieot  diMin  M  euTilr,  an  t8t7,  la 
tombeau  d'AbsotOh  :  en  j  tnnnra  le  cbrps  i  peu 
près  cntief .  Les  oa  cotUerrék  «u  mua^  Tiennent 
donc  de  qudque  antre  ludiv»)*.  [ilAi,  da  g. 
du  m.] 


•  ÂiKItktK  (Jènn-AigmaiDi,  baron  d'), 
poHe  allemand,  né  le  t  ffinler  1«4G,  \  WtttMH, 
en  SiléBle,  mort  te  n  avril  Ie99.  n  étudia  le 
jurfsprudMice  t  Ley^  et  k  Sti^Kôntg,  roya^ee 
en  Holtande,  en  France  et  en  lUTï,  et  devint 
l^uvemeur  de  la  principauti!  de  Uecnlli,  en  Sl- 
léele.  Il  appartient  à  ce  qu'on  App^e  la  seeomlc 
^cole  sllésicnne,  dont  HohensEcIn  èl  HolTInAn- 
Woldan  sont  les  représentants.  Plusteun  de  MM 
hYnines  m  chantent  encore  aujourd'hnl  AMia  les 
églises  des  protestants.  Les  dniTres  d'Abiiehftte 
ont  été  recneittlee  après  U  iWirt  et  publiées  tnus 
le  titre  ■■  Hans  Assman  toq  Àlvchatz,  PoetiKlit 
VeàersetsuHgtn  ma  Gtàithte;^  toI.  fn-B", 
Leipzig  et  Breslau ,  ijM. 

W.  HUUrr,  BiMMhil  DnUtia  IHt^lUiT. 

*  ABBIMABVS  (  Tiberivt),  soldat  de  fortune, 
devint  empereur  de  ConsUntlnople  eii  ogs. 
tjivoyé  avec  une  Botte  centre  les  Sarrasins, 
il  essujB  un  écliec,  et,  craignant  que  l'eiupe- 
rtitt  Léonce  ne  lui  denundM  compte  de  ce  mau- 
vais succès ,  il  souleva  l'amée ,  qui  le  proclama 
lui-roéme  empereur.  Après  avoir  htl  couper  k 
Léonrc  le  nei  et  les  oreUlea,  Absimarui  le  lit 


ABUDAOtnS  tH 

enfermer  dans  un  couvent  |  mata  UcntAt  il  c\|4( 
cette  eonrtulle  tiirbare.  Juitinien  II,  jadis  di-|ios- 
sédé,  flit  remis  en  possession  de  l'empire  par  l»> 
Bul^ret,  en  TOi ,  «t  résolut  de  te  venger  d'Ab- 
simarus  i  U  le  fit  )Mer,  dans  rtdppodnxDe ,  au 
pied  de  son  trdoe ,  et  a'en  servit  de  marctwpiad 
tant  que  dura  le  spectacle  ;  pidi  il  loi  Bt  tran- 
otier  la  t«e. 


(loNranftiu),  savant  itatlM, 
né  i  Macerata,  ville  de  la  Marche  d'ABC^e, 
vers  la  Bu  da  qolHtème  aièclo.  Son  mi  noin 
était  BeVilaqKû.  fi  se  dislbiipia  |*r  aea  ou- 
vrages Ilttéftit«s.  L«  duc  dlIrUB ,  dont  II  avait 
m  mattr«,  te  Mmma  aan  UNimiiécalre.  Abs- 
temtiM  dMlk  k  tes  fflMTptM  êes  ^nnom/loiiet 
varie,  <tO'on  tronVédUis  le  tom.  1  dn  ir^mt 
de  Cmter,  pag.  8T8.  Tl  y  t  Rient«  de  lui  a 
recueil  de  Aeo\  cents  MilM,  Intitulé  ffeeMomf 
tAUim,  seti  eflifiJAJ^MM,' VentM,  1«99, 
iii-4'.  On  les  Itouve  ïiisiil  dans  l'MHIon  des  nh 
btes  tfStopti  FïBjielhrt,  i6W,  et  dana  p|q> 
sieurs  abtrel  coHecttons  de  rahniialeii ,  parthn- 
l<ér«Dieflt  dux  e«Héif«  SébestMk  Oryphe ,  Fmne- 
Ibrt,  1610,  td-l*.  nifth  onidKHH  I  fÀtrtdM 
de  çUlbU3d/HA  làtis  MHHtfiH,  MC.;  Venta 
(sans  daté),  tn-4V  06  y  trubve  l'UrterprtMIMi 
de  quelques  passages  d'Ovide  et  dé  VMM 
Maxime. 

Ofiitcr,  Theiaitia  trflMi.  -  Ittfili.  OWM 
crtHfM.  —  MdnAiin.-SïrUlsW   rf'itatWi    I 


■  aBTALon-nKM-uUino:! ,  rabbla  italien, 
natit  de  Hodéne,  vivait  vers  le  milieu  du  aeiiiéme 
siAciei  11  était  membre  de  l'Académie  des  rabbins 
eapagaols  i  à  Ferrare.  On  a  de  lui  des  Sépantet 
tax  épttres  du  rabbin  SJmoa,  imi>rimées  t  Ve- 
nise, 1008,  io-8°. 

wbu.  aoHotUtca  karm,  I,  is.  sii  :  ui,  t. 

aae  Vnftt  Abob. 

ABUGABA  {Théodore),  évéqM  de  Hecu, 
[llscil)le  de  lUltit  Jean  Dâmsseène,  se  H  MrAar- 
qnei*,  vers  770,  pâf  ses  éeilts  CORtrv  m  ]stA , 
Ice  insti#é.tàlll ,  et  les  sectes  disetitantei  du 
ttirl^ttlabisrM.  ftÀ  terîts,  10  nombre  d»  i|«- 
ranle-deu\ ,  ont  été  (HiUKs  m  grec  et  n  lotla 
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'  A8rti»t*vS[/oMpft),  savant J*Miifcart*B- 
taliste,  natir«!u  Caire,  raselgna  l'arabe,  wn  le 
cOmmedcemenl  lltt  dK-seplIftmh  sIMe,  t  Ox- 
iGrd^  i  toilvaM  d  k  Tienne.  Aun  véritable  »om 
^it  ,iaMf-ffh'bÂa^  (Pérc  de  la  harbe),etn 
sÎBnaîliéS  livre»  :  Josfpltut  Bnrbtittu  MempM- 
/JeHi,e*0(;t«rt/e/««.  Onade  ceasvant:  «n 
outrée  ïur  les  cér^onlej  reli|^eu.<iee  et  Isa 
tnoHirs  Jcs  coptes,  unis  le  titre  de  Hittoria 
IQCDbiinfum  sfn  côptnruDi  in  je^Ypta,  JU- 
6jM,iac.;  Oïford.IBTS,  petitin-**;  réimprimé 
àLubeck,  1733,  età  Leydé,  17*0,  (tteRaver- 
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cî!ni),  avec  de»  noU*  de  îîicolaï;—  Specttlntn 
Jlebraicnm;  Loutain,  1615,  ln-8'';—  Corn- 
péndium  grnmmaticx  arabicx,  en  manuRciit 
à  la  bibliothèque  de  Yienne. 

Woo<l.  Âthen»  OxotUffuet,  II.  —  Addung  «  Snit^  au 
iitctiitfmaln  dé  Jôeher  (en  ilteiMHd  ),  L  I ,  p.  S^  - 
Woir.  iliMMfAera  Acfrnra,  I.  II.  p.  CM. 

ABrL-rARAGB.   Vo^et  AB0UIFAR4DJE. 

ABiniDAiiGB  {Jehan  d*),  pseudonyme  d^un 
littérateur  françaifi  nM>rt  en  1540  ou  1644.  Il 
s'a|ipelait  aussi  maUreTyburcef  demeurant  en 
la  ville  de  Papetourte,  basochien  et  notaire 
roffoide  la  ville  du  Font'Saint'Ssprit.  On  a 
«le  lui  :  le  joyeux  Mystère  d9ê  troin  Koya, 
à  diX'Sept  personnaiges  ;  ma.  n"  3387  de  lu 
Bibliotbiqiie  impériale:—  Moralité,  mystèm 
el  figure  de  la  t^eusion  de  JV.-S.  J.-C,;Ly\>n, 
SUIS  ditft,  in*8"  :  ooTrage  très*rare;  —  Farce 
nnvmlle  très-bonne ,  très-joyeuse  de  la  Cor- 
nvtte,  à  cinq  personnaiges;  Lyon.  Voyez  les 
titres  des  autels  écrits  de  cet  auteur  dans  la  Ht- 
bKothèque  de  Du  Verdier. 

Placdm,  Themtrvm  anonfrmorum  et  ptemâon^mO' 
rtm  i  IIW,  p.  m.  —  Balilet.  yfuteurt  degniiés ,  p.  MS.- 
lT>ler,  iMctUnnaiTÊ  ée»  ammumiu. 

▲BVDBSiJs  ('Aéudv|v9c  ),  historien  grec,  vîTait, 
selon  une  coiyeeture  de  MielHikr ,  dans  le  deuxième 
on  dnns  le  troisiènte  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Il  «st  sAr  du  moins  qu'il  n'était  pas  antérieur  À 
lîerose,  puisqu'il  le  cite.  11  écrivit  une  histoire  <lc 
rASf«>rie  (  'Aaouptaxà).  Cet  ouvra^,  dont  il  nous 
reste  ptuweois  passages  cités  par  Eusèbe,  saint 
Cyrille  et  le  fiyneelle,  était  surtout  important 
pour  la  chronologie.  On  a  découvert,  dans  umt 
trarloctton  annénienne  de  la  Chronique  d'£n- 
sèbe,  quelques  pages  d'Abydenns  qui  jettent  tlu 
jour  9ar  des  points  obscurs  de  riii«toire  <}o  l'As- 
syrie. Les  fragments  de  cet  écrivain  ont  été  pu- 
bliés par  Scaliger,  de  Emendatione  tempontm  ; 
par  Richter,  JBerosi  Chalddorum  hisloria', 
Leipzig,  1825,  et  par  M.  C.  MuIIer,  Historico- 
rtin  grM:orum  fragment  a,  t.  lY. 

Saint  Cyrille,  Mdp.  JuHan.  —  Eaiiêoe,  Chron.  —  Snint 
/^Ame  ,  de  Seriplùribut  eretec.,  t.  W.  —  So/oinfrnc , 
n.  III  et  IV.  —  Théodore.  —  TiUemont.  —  m$t.  errlet. 
-Fabrtcfas.  iHM.  grmc.^  t.  VII.  p.  SM;  lY,  tM,  u«. 

ACA€B,  te  boryne  (ù  |iov6çOaX{Ao;),  tliéolo- 
Ipen  grec,  mort  en  34)6.  En 340  il  succéda  sur 
lesiéie  épisnopal  de  Césarée  à  Lusebe,  dont  :I 
aiiit  été  le  disciple  et  dont  il  écrivit  la  vie.  Il 
(tait  habile,  savant  et  peu  scrupuleux.  Il  fut  tour 
à  tour  demi-arien,  CA)mnie  son  maître,  homacn, 
finomtren  avec  Aétins,  et  finit  par  revenir  à  la 
In!  orthodoxe  sous  Jovion.  Il  écrivit  dix-sept  li- 
bres sur  VBeclèsiaste ,  et  sIk  de  Métanffvs.  Il  ■ 
K  reste  de  lai  qu'un  fra{;mcnt  de  son  ouvrage 
ARfre  Mareellus ,  consei-vé  par  saint  Épipliane. 

ACACB,  patriarche  de  Constantinople,  siicx^es-  | 
<ar  de  saint  Gennade,  en  471,  mort  en  489.  Ce 
ItM  amMIIeux  se  mêla  an\  intrigues  de  la 
OBar  de  l'empereur  Zenon,  et  publia  YHnwticim 
CEiwmxôv),  édit  favorable  aux.  ootychiens.  l'V- 
Ki  III  prononça  annthème  contre  Acacc  daiiâ  un  '■ 
ttidie  de  Rome.  Le  patriarche  anathématisa  à  sou  ' 


:  tour  le  pape,  et  persécuta  les  catholiques.  Son 
nom  fiit  rayé  des diptiqoes  (archives)  de  Cons- 
tantinople trente  ans  après  sa  mort  II  reste  de 
lui  deux  lettres  :  Tune  en  grec,  adressée  à  IMerre 
le  Foulon  (tome  IV  des  Concilt'x);  l'autre  en 
latin  (  l>euSf  cave  ),  au  pape  Simplicius,  sur  l'é- 
tat de  TÊglise  d'Alexandrie. 

Éviirre.  I.  m  -  Libérât,  e.  i».  -  Nleéphore.  In  fiitt. 
ecel.,  Iiv.  XVI.  et  in  Chron.  —  BarunlOf.  In  dimmi.  — 
PhoUai,  Mifrioàibt.,  rap.  4S. 

ACACB,  évéque  d'Amide,  sur  le  Tigre ,  vers 
420.  Il  vendit  les  vases  sacres  pour  radietér  sept 
mille  esclaves  perses,  mourant  de  faim  et  de 
misère.  Il  les  renvoya  à  leur  roi ,  qui ,  touché 
<le  cette  générosité,  voulut  vuir  le  saint  évéque. 
Leur  entrevue  pnxluisit  la  paix  entre  ce  roi  et 
Tliéodose  le  Jeune. 

Socrite.  IlUt.  ecelet.,  VII,  c.  îi.  -  ^cta  sanetoruwu 
—  Gibbon,  iiistorp  of  thf  décline,  ctn.,  cliap.  xxxil. 

ACACR  OU  ACACirs,  év^rjue  de  Pérée  en  Sy- 
rie, né  vers  322 ,  mort  (*n  432,  ami  de  saint 
Épiphanc  et  de  Fla^ien.  Il  adressa  une  lettre  au 
premier  pour  l'exhorter  h  écrire  contre  lesliéré* 
tiques.  On  la  trouve  dans  les  œuvres  de  saint 
Ëpiplume.  On  lui  reproc-he  d'avoir  été  le  persé- 
cuteur de  saint  Chrysostome.  Il  moiinit  à  l'Age  de 
centdix  ans.  Nous  avons  de  lui  trois  lettres,  dans 
le  Recueil  du  concile  d*Êphèse  et  de  Chalcé- 
daine,  parle  père  Lupus,  ermite  de  St-Augustin. 

Sozoïnénr.  liv.  VII.  —  S.iliil  Éplplune.  ->  Théodoret, 
Il>.  IV.  c.  U.  -  Iiinveent  1,  la  A'pur.  —  Raroniuf,  In 
^nnai.  -  Fabrlehit,  Bibi,  grmc.,  t  Vfl,  p.  ttf . 

ACADBMrs  ('AxdidT)iJLo;j, héros  athénien,  qui 
découvrit  à  Castor  et  PoUux,  lorsqu'ils  envahi- 
rent l'Attique  pour  délivrer  leur  somr  Hélène, 
l'endroit  où  elle  était  cachée  à  Aphidné.  Ces  deux 
Tyndarides,  en  reconnaissance  de  ce  service, 
épargnèrent  la  terre  appartenant  à  Académus  sur 
les  bonis  du  Céphise,  à  six  stades  d'Athènes.  Elle 
devint  un  jardin  planté  d'oliviers  et  de  platanes, 
qoî  prit  le  nom  dMcri</éme ou  i^cod^tnie,  du  nom 
de  son  premier  possesseur.  C'est  là  que  Platon  se 
plaisait  à  converser  avec  ses  disciples  sur  des  su- 
jets «K  vers  de  philosopliie^  ce  qui  lit  donner  à  son 
écxile  le  nom  d'Académie.  Cicéron  avait  aussi 
donné  ce  nom  à  une  do  ses  maisons  de  campagne, 
pr^s  de  Pouzzole,  snr  le  boni  du  lac  d'Averne. 

I*hit..  Tkeste,  «S;C;im.,  ».  ~l»lu«.  I^crl..  III,  I,  t  ». 

ACAMAPIXTLI,  premier  roi  de  Tenoclitif^lan 
ou  Mexico,  flit  élu  en  1352,  et  mourut  eu  1389. 
L('fi  Aztèques  de  Tcnochtislan  étaient  «lors  sou- 
mis au  chef  d'Acapazalco.  Acainapixili  fit  tous 
ses  elTorts  pour  k«  déKrrer  de  la  domination 
étrangère.  S'il  n'y  réussit  pas  entièrement,  il 
dimna  du  moins  aux  Aztèques  des  institutions 
militaires  et  civiles  qui  leur  assurèrent  plus  tard 
nndépendauce  et  la  prospérité.  Il  laissa  trois  fils, 
Huitzilihuit,  Chimalpoca,  Itzcaotl,  quioccu[)èrent 
tonr  û  tour  le  trône  de  Mexico. 

Scottta,  lib.  VIII,  e.  s,  f  et  !«.  —  Clarifero,  Stmria  an- 
tica  dtl  JVestico.  —  HumboLlt .  MonumenU  de»  peuple* 
indigène»  de  l  AmeriqWy  et  Ettai  politique  tur  la  Nom- 
vfUellspaiftv..  —  rre«cott.  Canote  du  Mexique. 

*  ACA.naB,  tils  deTliésée  et  de  Plièdn!^;isMe\9Jt&. 
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au  siè$;e  de  Troie,  et  fut  dépoté  ayec  Diomède 
[Kiur  aller  redemander  Hélène.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  s'enfennèrent  dans  le  cheval  de  bois. 

Trrplriodonit,  de  Exeidio  Trofm.  —  VIrg-,  Bneid., 
II.  MS. 

*  kCÂMi  (Giaccmo),  numismate  italien  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  loi  un  ouvrage  sur  les 
monnaies  pontificales  :  delV  Origine  ed  anti- 
chitadella  zeccapontificia  ;  in-4'',  Rome,  1752. 

E.  D. 
Catalogne  inédit  de  la  BIbUotbèqae  nationale. 

*  ACAifTHiiTB(Georpe),  philologue  allemand, 
natif  de  Kellheim,  en  Bavière,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Son  vrai  nom  est  Z>oni  (  en  grec 
Acanthos).  On  a  de  lui:  Pariitiones  in  Ciee- 
ronis  de  Rhetorica  libros  IV  ad  Herennium  ; 
Bâle,  15i9,  in-S^";  ^  un  poème  intitulé  Philo- 
tophiœ  Platonicœ  libri  JU,  imprimé  à  Bftle,  en 
1554,  in-8®.  A  la  fin  du  livre  on  trouve  un  pe- 
tit poème  du  même  auteur,  intitulé  de  Péri- 
eulosa  ac  turbulenta  nostri  sxctUi  republica 
lamentaiio;  imprimé  séparément  apud  Aldi 
filios,  1552,in-8<>. 

▲CARBTB.  Voy.   ACCHA. 

ACASiB  (Jean-Pierre),  cooseillor-maltre  de 
la  chambre  des  comptes  à  Paris,  né  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  mort  à  Ivry,  en  1G13.  Il  fut 
im  des  membres  les  plus  zélés  du  parti  opposé  à 
Henri  lY,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  laquais 
de  la  lÂgue,  Membre  do  conseil  des  Seize,  il  si- 
gna, le  20  septembre  1591,  la  fameuse  lettre  dans 
laquelle  on  ofTr&it  au  roi  d'Espagne  la  couronne 
de  France.  Après  la  dispersion  de  la  Ligue,  il  fut 
révoqué  de  sa  charge  et  exilé  de  Paris.  Il  se  re- 
tira d'abord  chez  les  chartreux  de  Boorg-Fon- 
taine,  et  obtint  ensoite  la  permission  de  résidera 
Luzarches  et  à  Ivry.  Acarie  était  boiteox. 

Satire  MéMfpée. 

AÇABQ  (d'),  grammairien  français,  né  vers 
1720,  à  Aodruirk,  dans  TArtois,  mort  à  Saint- 
Oraor,  en  1796.  Protégé  de  Fréron,  il  fut  prôné 
outre  mesure  par  ses  partisans  ;  mais  il  se  trouva 
bien  au-dessous  de  sa  réputation  ;  et,  après  avoir 
vainement  essayé  de  gagner  sa  vie  à  Paris,  il  re- 
tourna en  province,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  grammaire.  En  1795,  il  fut  compris  ao 
nombre  des  malheureux  gens  de  lettres  auxquels 
la  Convention  accorda  des  secours.  On  a  de  lui  : 
Grammaire  française  philosophique,  etc.; 
Genève  et  Paris,  17fi2,  2  vol.  in-12  ;  —  la 
Balance  philosophique,  discours  de  réception 
h  TAcadémie  de  La  Rochelle  ;  Amsterdam,  1763, 
in -8'  {  —  Vies  des  hommes  et  des  femmes 
célèbres  d* Italie,  traduit  de  Titalien  de  San-Se- 
▼erino;  Paris,  1767,2  vol.  in-12;  —  Obser" 
votions  sur  Boileau,  sur  Racine,  sur  Créhil- 
ton,  sur  Voltaire;  La  Haye,  1770, in-8'.  Ce 
présomptueux  grammairien,  dont  la  race  n'est 
pas  éteinte,  traite  Boilean  d'écolier  qui  aurait 
encore  besoin  de  quelques  leçons  de  français  ;  — 
le  Portefeuille  hebdomadaire;  Paris,  1770- 
1771,3  vol.  in- 8°  :  journal  très-rare; —  Plan 


d'éducation  publique  ;  Paris,  1776,  iii-8*^  :  pros- 
pectus du  pensionnat  de  d'Açarq;  —  Remar- 
ques sur  la  dixième  édition  de  la  Grammaire 
française  de  Wailly  ;  Saint-Oroer,  1787. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

AccA,  prélat  anglais,  successeur  de  Wilfrid, 
évêque  d'Exham,  dans  le  comté  de  Northum* 
berland,  mort  en  740.  Il  «nbellit  sa  cathédrale, 
perfectionna  la  musique  et  encouragea  les  études. 
On  ignore  pour  quelle  cause  il  Ait  banni  de  son 
siège,  dans  lequel  il  fut  ensoite  réintégré.  On  a 
de  lui  un  Traité  sur  les  souffrances  des  saints; 
plusieurs  Épttres,  et  des  Offices  pour  son  église. 

Bède.  HUt.  eeelet^  V.  so. 

*  AGCAMA  (Bernard),  peintre  hollandais, 
mort  en  1756.  Plusieurs  de  ses  portraits,  fort 
estimés,  ont  été  gravés  par  Houbraken,  Fritach 
et  d'autres.  ^Son  frère  Atathias  Accama,  mort 
en  1783,  a  laissé  un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  tableaux  historiques. 

Nagirr,  NeueB  Mlçemeines  Kûtutter-Legicon.  —  Vaa 
Gool,  De  Nieuwe  Sehowhurg  der  Nederl.  KmutehUden, 

ACCARIAS  DE  SBBIONNB.   Voy,    SeRIO:4!IB. 

ACGABisi  (  Albert  ),  grammairien  italien,  né 

à  Cento,  dans  le  duché  de  Ferrare,  vers  la  fin  do 

quinzième  siècle.  Il  fit  imprimer,  en  1545,  on 

ouvrage  intitulé  Vocabulario ,  grammatica  e 

ortografta  délia  lingua  volgare.  On  a  aussi  de 

lui  des  Observations  sur  la  langue  vulgaire  ; 

Sansovino,  1562,  in-8**. 
Mazzuchelli,  Serittori  d'italia. 

AGCABisi  (François),  célèbre  jurisconsulte 

italien,  né  vers  le  milieu  do  seizième  siècle,  à 

Ancône.  H  enseigna  la  jurisprudence  à  Pise  et 

à  Vienne,  où  il  avait  fait  ses  études,  et  moorat 

dans  cette  dernière  ville,  le  4  octobre  1622.  Il  ne 

parait  pas  avoir  laissé  d'ouvrages  imprimés. 

J.  Niclun  Br^thneos,  Pinaeoth.,  il.  cap.  scv*—  Baylc, 
Dictionnaire criîique.-^  Mazzuchefll,  Serittori dCttatia; 
Brexnla.  1764. 

AGCABISI  (Jacques),  savant  italien,  né  à  Bo- 
logne, professeur  de  rhétorique  à  Mantoue  en 
1627,  mort  évêque  de  Vesta,  au  mois  d'octobre 
1 C54.  Il  a  laissé  :  un  volume  de  Discours  sur  des 
sujets  de  piété;  une  dissertation  dirigée  contre 
Galilée  (Terrx  quies,  Solisque  motus  démon- 
stratus  primum  theologicis,  tumpluribus  ra- 
tionibns  philosophicis  ;  Rome,  1736,  in-4"),ct 
une  traduction  latine  de  Y  Histoire  des  troubles 
des  Pays-Bas,  par  le  cardinal  Bentivoglk». 
D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  restés 
manuscrits. 

Mazzacbelll,  Serittori  â^ïtaUa.  —  CghoUl.  HaUa  sa- 
cra, t.  VII,  p.  870. 

*  AGGARisio  (  mcopolitano  ) ,  ingénieur  ita- 
lien, vivait  à  Bologne  vers  le  milieu  du  dix-8q>> 
tième  siècle.  On  a  de  lui  un  opuscule  curieux 
sur  la  canalisation  du  Rhin  et  d'autres  fleuves, 
sous  le  titre.:  Pensieri  circa  la  diversione  dei 
Beno  et  altri  fiumi,  accià  non  dannegginoil 
territorio  di  Bologna  et  d'altre  città  convi- 
cine  ;  Bologne,  1600,  in-4*.  E.  D. 

Catalofcuc  lnrillt  de  la  Bibliothèqae  Impériale. 

AGCBTTO  (  Réginald  ),  né  .^  Massa  dans  l« 
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Tuyinme  de  .\aples,  mort  daos  cette  ileniièrc 
Tille,  et)  1^90,  a  puLlié  un  J^étor  de  la  langue 
mltaire,m  italien,  1573. 


I  (Ange),  rarrii- 
■ul,  légat  et  archevêque  de  Florence ,  ne  t  Flo- 
mce,  le  15  «vril  1340,  mort  à  Pise,  le  II  juin 
1*07 ,  a  composé  un  ouvrage  en  ftveur  J'Ur- 
biin  VT.  Le  bot  de  cet  ouvrage  était  d'éteindre  le 
tctûsme  qui  désolait  alors  l'Elise. 
UthcUl ,  llalla  lacra.  -  AntKrl,  HUInirt  d«  rardi- 

ACCiAjDOLi  (flieoUa),  grand 'lénéchal  de 
Raples.  né  t  Florence',  le  9  janvier  1309,  mort  le 
ISDOTanbTeisas.Ilcoiiduiiitla  reine  Jeanne!" 
i  Avignon,  lieu  de  «onTefuge;  el  lorsque  Louis 
art  éjionsé  cette  reine,  il  di^iosa  loul  pour  Jeur 
entrée  i  Naples  et  leur  couroonemeut.  Accia- 
ÎMli  fnt  DU  ministre  actif  et  fidèle. 

Mail»  ewUBiriil ,  fttt  dl  nu.  ^ecUttiioU  ;  F\iaui , 

ACCiAjiTOLi  (  Bonato  ) ,  savant  italien ,  né  à 
Florence,  en  1418,  et  mort  en  14TS,  Orateur,  phi- 
loaopbe  et  raathémiticiea,  il  avait  rempli  plu~ 
aieura  rendions  publiques,  et  fut  gmifalonier  de 
U  répabllque  de  Florence.  On  a  de  lui  :  quel- 
(pei  Kie*  de  Plutarque  traduites  en  latio  ;  Flo- 
nace,  14TS,  in-fol.  ;  —  les  Virs  d'Aitnibai,  de 
Seipitm  et  de  Charlentagne ,  imprimées  avec 
ka  précédentes;  —  ilcs  Notes  sur  la  Morale 
d  la  Politique  d'Aiistole,  qu'il  devait  en  partie 
iArgiTopile,  son  maître;  Paris,  I&&5,  in-fol.; 

—  StvHa  jùtrenlina,  tradntta  (du  latin  de 
Uourd  Arétin  )  m  volyare  ;  Venise ,  H7a ,  in- 
M.  U  rëpoblique  de  Venise  dota  les  filles  d'Ac- 
(niuoli ,  pour  reconnaître  les  services  du  père. 

-  TMÉtai,  d*  *lir.  iaCM.  lerlpt, 

IccunoLi  (  Philippe) ,  musicien  et  poète, 
i<  à  Rome,  en  1037 ,  mort  le  3  février  1700. 
Iprta  avoir  voyagé  dans  presque  toutes  les  par- 
in  du  monde,  il  se  livra  tout  entier  i  la  cul- 
tan  de  l'art  lyrique  et  dramatique.  Il  fut  à  la  fois 
kmachlniate,  le  décorateur  et  le  metteur  eu  mu- 
nqne  des  pièces  qu'il  composa.  Il  figura  dans 
rAodéroie  des  Areadi  iUuitri,  mus  le  nom  A'I- 
ratio  AiHoiiana.  Lee  opéras  dont  il  a  fait  les 
fu^l»  et  la  musique  ont  pour  titre  :  la  Damira 
flaaila;yetà»e,  1680;  — il  Cirei/o,  dramma 
tirlticopermiMlca;  Hodène,  ia7j,  el  Venise, 
lUl;—  chi  e  cauta  del  lua  mal,  piangase 
ittuo,poeMia  d'Ovidio  e  musica  itor/eo;  — 
llliite  i*  Feaeia ;  yaûte ,  leai. 

Ibs  lotciUEo.  /(«tittc  KlvTWAi  Orglt  Jrcadi  tt- 


icciAjvoLi  [  Jleni 

<n  1430  de  J.-C.  Issn  d'une  andenoe  famille 
de  Florence,  il  fit  la  conquête  d'Athènes,  de 
Cifialhe  et  d'nne  partie  de  la  Bèotie,  un  cvm- 
Bnccment  du  quinzième  siècle.  11  prit  le  titre 
'ediKd'Atbines.  Sa  femme,  Eiibois,neluia>anl 
(■■■Dt  kisïé  d'enfant  mile ,  il  légua  Athènes  aux 
TétititDs ,  Coriolbe  à  Tbéodore  Paléologue ,  qui 
•nit^Musé  l'atnéedeseslUlesiet  laBéoUe, 

MCT.    MOCn.   CtttB.    —   T,  I. 
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avec  la  ville  de  Thèbes ,  à  Aotune,  son  fils  aatu- 
rà,  qui  s'empara  d'Athènes,  ville  reprise,  en 
1453,  par  Mahomet  tl. 

AcciAJDOLi  {Zanobio),  plùlologne  et  anti- 
quaire italien,  de  l'ordre  de  Saint- Dominique, 
né  A  Florence,  le  25  mai  I4fli  ,mort  le  27  juillet 
1519.  Dans  son  enfance,  il  avait  suivi  ses  parents 
en  exil.  A  seîie  ans,  il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie par  Laurent  le  Magnifique ,  duc  de  Toscane , 
qui  le  fit  élever  avec  »oin.  Ses  progrès  furent 
très-rapides  dam  la  littérature  ancienne;  il  s'oc- 
cupait de  l'eiamen  des  manuscrits  grecs  con- 
servés k  la  Bibliothèque  de  Venise,  lorsqn'il  lot, 
en  151S,  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
du  Vatican ,  et  cliargé  par  Léon  X  de  dresser  le 
catalogue  des  archives  papales  qui  avaient  été 
déposées  au  chïteait  Saint- Ange.  Outre  des  tr>- 
ductions  latines  d'Eusèbe,  d'Olfnpiodore,  de 
Theodoret,  et  une  Lettre  t  Vie  de  laMirandole, 
on  a  de  lui  :  Orodo  de  fatidibui  urMj  JVeopoltt  ; 
1515,  in-4*;  —  Orailo  in  laudemurbii  Romx; 
1518,  in-4°;  —  la  première  édition  des  Èpi- 
grammez  de  Politien ,  son  ancien  ami ,  qui  l'a- 
vait chargé  de  ce  travail  k  son  lit  de  mort;  — 
quelque 


MiiiiicIkUi.  ScriOart  gltaUa.  -  Ciraltl.  «  PmM- 

AcciAJDOLi  SALvem  lifodeleine), fem- 
me poète,  issue  d'une  famille  noble  de  Florence, 
mourut  le  4  mars  ISIO.  Elle  fut  mariée  au  che- 
valier Zanobio  Acdajuoli,  et  laissa:  Rime  Toi- 
ciuie ;  Florence ,  1590,  Z  toI.  in-4°;  la  plupart 
de  ces  rime*  ont  été  reproduites  dans  les  re- 
eneils  du  temps,  rtCresdmbeni  tes  cite  comme 
un  ntodèle  de  bon  goAt;  —  Daride  perseq«i- 
fofo,' Florence,  lel] ,  în-4'':  poëtne posthume, 
resté  inachevé  par  la  mort  de  l'auteur  :  il  n'y  a 
d'imprimés  que  les  tn^a  premiers  chants. 

ArciBN  (  Baghy-Syan  ) ,  éinlr  d'Antioche  au 
moment  oii  les  croisée  vinrent,  en  1097,  assiéger 
cette  ville.  Désespérant  de  la  prendre  de  force, 
ils  se  la  firent  livrer  par  trahison  en  I09S,  au 
moment  où  Korboughan,  émir  de  Moussoul, 
approchait  avec  une  armée  pour  venir  au  secours 
des  assiégés.  Aceien  s'enfuit,  el  fut  arrêté  par 
un  bûcheron,  qui  lui  coupa  la  lËte  et  l'envoya 
aux  chefs  de  croisés. 
Oullliumc  dt  Tyr,  IV,  i  -  niila  Oïl  jwr  Francti. 
'  ACGioi.i  (  J.  Ht  Cehqueibi  e  Stlva  ) ,  his- 
torien et  géographe  ttrésilien ,  naquit  vers  ta  fin 
du  di!t-huitième  siècle.  La  famille  Accloli,  ou 
Achioli ,  occupe  un  rang  d^i  ancien  dans  les 
fastes  littéraires  du  Brésil.  En  1064 ,  on  voit 
mourir  à  Rio  de  Janeiro  un  Miguel  Adiioli  da 
Fonseca  Lcitam,  qui,  né  k  CasleUo-Branco,  était 
veuu  dans  l'Amérique  portugaise  revêtu  d'une 
charge  importante;  H  parait  s'être  occupé  sur- 
tout d'études  historiques  et  généalogiques.  H.  Ac> 
ciulï  de  Cerqueira  e  Sylva ,  membre  résidant  do 
rinstitut  liUtoriqae  de  Rio  de  Janeiro ,  «kA  xA 
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au  Brésil,  et  a  principalement  résidé  À  Baliia  (le 
T'mIos  os  Santos  et  au  Para.  11  s'est  occupé  de 
rtiistoire  aussi  bien  que  de  la  géographie  de  ces 
deux  provinces  importantes.  On  a  de  lui  les 
deux  ouTrages  suivants,  imprimés  au  Brésil  et 
encore  trop  rares  en  France,  où  ils  pourraient 
rectifier  plusd*une  erreur;  le  premier  est  intitulé  : 
Memorias  historiens  e  politicas  daprovineia 
da  Bahia;  Bahia,  de  Preoourt,  1836,  1836, 
1837  et  suiv.,  6  Yol.  in-S"*;  le  second  Tait  con- 
naître le  vaste  territoire  de  TAmaxonie ,  exploré 
récemment  {Mir  MM.  Tardy  de  Montravel,  de 
Castelnau,  ot  un  voyageur  italien  trop  peu  connu, 
le  courageux  Gaetano  Osculati.  Le  livre  de  M.  Ao- 
rtoli  a  paru  six  ans  avant  celui  de  M.  Baena, 
dont  la  publication  a  soulevé  plus  d'une  querelle 
scientifique  dans  le  sein  de  rAoadémie  de  Rio 
de  Janeiro  :  il  est  intitulé  Corograjiu  Poroênse , 
ou  Descripçdo  Jlsica ,  histarica  et  polilica  da 
proviHcia  do  Gram  Para;  Bahia,  typografia 
do  Diario ,  1833 ,  in-S*".  Ce  livre  renfenne  d'ex- 
cellents renseignements.  11  nous  est  cependant 
difficile  d'aflmettre  T^xistcnoe  d'une  nation  in- 
dienne désignée  sous  le  nom  de  Quatas-Lapuyas^ 
qui  aurait  pour  ancêtres  les  grands  singes  des 
forêts ,  et  qui  serait  munie  dHme  qnese.  Aussi  le 
savant  Brésilien  ne  donne-t-il  ce  fait  que  comme 
une  sorte  de  légende  aocrédttée  dans  les  cam- 
pagnes. Ferdinand  DEms. 

Accio  (  Zucco  ) ,  surnommé  da  Summa 
Campagna,  poëte  italien  du  seizième  siècle,  n*est 
connu  que  des  érudits.  Il  a  {taraphrasé ,  en  son- 
nets italien  ,  les  Fables  d* Ésope,  mises  en  vers 
clégiaques  par  Romalius,  poëte  latin  du  treizième 
siècle.  Ces  fables ,  réimprimées  à  Francfort  avec 
d'autres  fabulistes,  en  1660,  in-8**,  parurent  d'à- 
bord  à  Vérone,  en  1479,  et  à  Venise  en  1491 , 
in-4°. 

Gulguené,  Hist.  titt.  de  Vltalia, 
ACCIVS  NETIITS  Voy.  NeTIUS. 

A  CCI  v  S  OU  ATTius  (  Lucius  ),  poéto  tragique 
latin,  né  Tan  de  Rome  594  (  161  ans  avant  J.C.), 
mort  vers  l'an  de  Rome  667  (  86  avant  J.-C.  ).  11 
avait  pour  père  un  aflranchi.  Les  anciens  le  pré- 
féraient à  Pacuvius ,  qui  connaissait  mieux  son 
art,  mais  qui  avait  moins  d'élévation.  Son  ^énie 
le  portait  principalement  à  l'imitation  d*Eschyle 
et  (le  So()hocle  ;  il  parait  avoir  fait  peu  de  cas  des 
couccptions  (rEuripido.  Il  ne  se  borna  pas  à  tra- 
duire, plus  ou  moins  librement ,  d<îs  pièces  du 
théâtre  grec  (  le  nombre  en  excède  cinquante  )  ; 
il  fit  aussi  des  tragédies  originales  sur  des  sujets 
tirés  de  Thistoire  romaine;  ses  Anèades  (le 
dévouement  du  consul  Décius  dans  la  guerre 
contre  les  Samnites  )  et  son  Brut  us  étaient  Irès- 
célêbres.  Nous  possétlons  de  cette  fleniière  pièce 
un  morceau  assez  étendu  dans  Cicéron ,  de  Di- 
vinatione  I,  chap.  32;  un  autre  sur  la  mort 
d'Hercule,  dans  les  Tusculanes,  a  été  faussement 
attribut'*  à  ce  poëte.  Le  reste  de.s  fragments  iu- 
«uTts  iKir  Robert  Estienne  dans  les  Frarjfiien/a 
povtarum  vetentm  lafnwium^  1 36^  et  ilau»  les 
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Scenici  latini  de  Ikithe»  tome  V,  ne  consiste 
guère  qu'en  vers  isolés.  On  avait  aussi  de  loi 
deux  ouvrages  concernant  l'histoire  littératre  de 
la  tragédie,  intitulés  Didascalicôn  et  Pragmati- 
cat^  ;  enfin,  des  Parerga,  dont  on  ne  connaît  pas 
le  sujet  11  mourut  dans  une  vieillesse  fort  avan- 
cée. Pline  rapporte  «  qu'Aocius,  quoique  de  trèt- 
petite  taille ,  se  fit  élever  une  très-grande  statue 
dans  le  temple  des  Muses,  m  F.  D. 

Aulas  Gelllus.  llv.  XUI,  c.  u.  -  PUoc,  UiMt,  nat.  I. 
XXXIV,  c.  V.  -  Valer.  Mailmu*,  llv.  III,  c.  vu.  -  Voa. 
siu%  de  Poetit  toTinif.— Clceroa,  Bruttu,  tS;  d9  Ispilku, 
II,  tl ,  pro  Archia,  Il  ;  pro  Planco,  t4;pro  Satio,  17,  etc. 

-  Horat.  Bp.  U,  u.  -  Lnofe,  yindfcim  tra9irdim  nt- 
tnanm.  —  Nenklrch  Fmkmlm  togote  rmiMMO. 

Acco,  chef  des  Gauloii  Senooes;  il  «bdta  ses 
oondtoyens  à  se  révolter  oontre  Géaar,  «lui  le  fit 
mettre  à  mort  à  la  fin  de  la  fnerre. 

(>Mr,  BêlL  gmlL,  VI,  41.  M. 

ACCOLTI  OU  Accoi.TCa(^i9}ioro>  Célèbre 
juri3oonsulte  italien,  né  à  Ai«xzo,ett  141fr,  mort 
en  146G,  remplaça  le  Pogge  dans  l'emploi  de  seevé» 
taire  de  la  république  de  Venise,  en  1459.  On  a 
de  lui  :  de  Belio  a  Christian^  contra 
gesto,  pro  Christi  sepulehra  et  Jndœa 
randis^  libri  ///  :  en  eommmi  avee  non  IMn 
Léonard;  Venise,  1532,  in-4%  et  Bile»  1544» 
in-8*.  Cet  ouvrage  servR  comme  île  texte  m 
Tasse  pour  sa  Jérusalem  délivrée;  il  Ait  traiWt 
en  français,  en  lOSO,  i»-8*;  —de  Prxetamha 
virorum  sui  esvi;  Parme,  1692,  in-19.  AocoM 
avah,  dH-on,  nne  mémoire  si  heureuse,  qa'aywt 
un  jour  entendit  une  harangue  latine  proneneée 
par  un  ambassadeur  dn  rot  de  Hongrie  éevant 
le  sénat  de  Florence,  il  la  répéta  ensuite  met 
pour  mot. 

CffbeUt.  Itmnm  mtra.  -  VmUm,  ûê  iSflat  toL  Mr^pt 

-  Plriim  VatcrtaMt,  d«  tnfUieiimU  imêrmtorwm.  -  Ue 
Thou,  HM.,  llv.  XXXVI.  -  AiAerl,  HiâtoiM  ém  CêBré^ 
naux. 

ACCOLTI  (  Bemarë)t  poete  itaUen,  né  m 
1465 ,  mort  vers  t^S.  U  était  fiU  de  rhisteriM 
Benoit  AeooMi,  et  l'aequit  par  see  talent»  une  m 
grande  renommée,  qu'en  le  tumumina  VUuiee 
AretiHo  ;  rAnoele  kii-niènin  a  eonsacré  k'épitbèle 
dans  ce  vers  : 

Il  Rrtn  hraw  AreUn  WrAùo  âeeaUi 
«  Chaqtie  fois  qu'AoooMI ,  dit  un  contemporain 
(Pierre  TArétin),  devait  se  faire  entendre,  en 
fermait  les  boutiques ,  on  le  raieemblait  comme 
en  on  jour  de  fête ,  on  ilhiminoit ,  on  mettait  det 
gardes  à  la  porte  de  la  salle  où  il  réeilait&}« 
vers ,  etc.  »  Léon  X  l'eut  en  grande  estime,  el le 
nomma  écrivain  et  abbréviateur  apostolique; 
mais  il  ne  lui  donna  pas,  comme  on  Ta  prétendu, 
le  domaine  de  Nepi ,  car  le  poëte  nous  apprend 
lui-même  (dans  une  lettre  à  Pierre  l'Arétin), 
qu'il  l'avait  aclieté  de  ses  propres  deniers.  Au 
jugement  de  Varcbi,  les  poésies  d'Accolti  avaient 
été  écrites  dans  le  goOt,  un  peu  corrompu, 
de  la  tin  du  quinzième  siècle;  ce  critique  le 
met  sur  la  même  ligne  que  Tibaldeo,  mais  il 
le  place  au-dessus  de  Sasso, du  Nottumo,  etc. 
Le  recueil  des  poésies  d'Accolti  a  pour  titre  : 
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Opéra  nuova  del  preelans.Umo  nwsseï'  Bfr- 
%ardo  Accola  Aretino^  scriUore  aposiolico  ed 
jMretiatore,  coè  sonetti^  capitoli^  strammoU 
xm  una  comedia  reciiaia  nelle  solenne  noie 
M  maçnijko  Antonio  9panocch't,  nella  in- 
^ffia  cUià  di  Siena  ;\enm%  1519,  in-8"  ;  Ihid., 
:M8y  lâ53«  1586,  iii-8";  la  preriffère  édition  pnratt 
in  de  lôta,  mafe»  cette  date  est  incertaine  se- 
on  MazzttGheUi.  La  Comédie  récitée  aux  noces 
l*Ant.  S|>anocchi  avait  pour  titre  Virginia ,  nom 
l*aae  fille  chérie  qo'Ai'eoIti  maria ,  atm  une 
Mie  flot  (  dii  Drille  nciidi  ) ,  à  an  eomte  Mala- 
eita.  On  a  du  môme  poète  quelque»  l^ettres , 
■frhnéei  arec  celles  de  Pierre  rArétin  >  Veilîfie, 
1551  y  iii-8%  et  un  poëme  (  inédit?),  intitulé  la 
ÏÀberalUà  di  Papa  Leone.  H. 

■atzaebem,  SeHtUtH  dritalia.  -  ¥irêht,  Ertolano: 
TcaiM,  IHO.  -  Pierre  l'AréUn,  Ldtrti.  —  ÎHegri ,  Storia 
Itgll  McrM.  Jiorent.  —  Cianconio,  BMiaiU.  lihror.  et 
trffm.f  etc> 

AOCOLTI  (  Prançois  ),  célèbfe  jurïsconsnlte 
tilien,  né  à  A/Kzto,  ell  1418,  mort  à  Sfenïie,  en 
1483.  Il  esi  frM  ^a  précédent,  ^  pttls  cofilra 
Mms  le  noin  de  François  d'Afeiiô  ou  â^Arétfn, 
n  M  surnommé  te  prince  des  jttriseonsaltes 
ie$an  temps.  Tf  pfoifessa  lajarfspfd^ic^  dar» 
iMeurs  académies.  A  raténernent  de  Sixte  TV 
m  trtoe  pontifical ,  il  se  flatta  d'oM«Aîr  la  potT^ 
fre.  £■  effet,  œ  pape  déclara  «  qnll  fa  liif  ao- 
•iraît  Tolootiers  accordée,  s*if  n*eAt  craffft  de 
•  mirepar  là  au\  progtë^  d^  la  Jurisprudence.  » 
Us  ricneRses  qnll  amassa  par  soti  aTartcè  ter- 
■nst  sa  réputation.  Il  fut  pehdant  cinq  ans  f;o- 
ciHaire  de  François  Sfor/c ,  (fùc  de  Milan ,  et 
■oaratde  la  gratelle,  aux  bains  <fe  Sientte.  On  a 
de  loi  :  quelques  lÎTres  de  droit  :  Consilta  stfU 
itsponsa;  Pise,  1481;  Commentaria  super 
W.  //  Décrétai.;  Bologne,  1481;  Commen- 
taria; PaTÎe,  1493;  —  un  traité  de  Balneîs 
fsttolanis;  Naples,  14/:>,  in-4**;  —  des  tra- 
iuetionM  de  quelques  Tfomélies  de  saint  Jean 
ChrjKKlome  (  Rome,  14^0,  in-fol.  ),  et  des  Let- 
trti  de  Phalaris  et  de  Diogènc  le  Cynique  ;  Tré- 
TiiT,  1471,  in-4'',  et  Lyon,  1550,  in-8°.  Quelques 
cents  poétiques  sont  restés  manuscrits  dans  les 
kihiiothëques  Ctiigi  et  Strozzi.  —  On  raconte  de 
tt  jurisoonsutto  une  anealote  qui  mérite  d'être 
npportée.  A  Tappui  (runo  de  ses  leçons  sur  les 
màlsjies  é'wae  boime  renommée  et  les  dan- 
Snd'tiwfnanTaise  réputation,  il  alla  lui-méine 
yninit  la  Mrit,  «eompagné  d*nn  dofnestique, 
fimer  les  bontiqnes  des  bonelirrs  eidéroiier  pkr- 
ûvs  pièce»  de  ^ande.  On  ne  manque  pas  d'ac- 
cw  da  ae  Tol  tes  étudiants  en  droit ,  et  l'on 
nftei  pffiaoR  les  deux  pins  mal  famés.  Le  pro- 
taar  sa  présenta  devant  l'autorité ,  et  dc'voiia 
^Nrtttie  le  motif  de  son  action. 

S^vtfir,  C$$ekiekte  de§  RôwUsehen  Beehtt  iim  MiUe^- 
4r.  wi.  VI.  —  MJiiiBcbelli,  ScHttori  d'Itmlia.  —  Pan- 
^é»  Claris  legum  interpretUms. 

AGMLTI  (  Pierre  ),  connu  sous  le  titre  de 
cvtftaoi  d^Ancône,  naquit  à  Florence,  en  1497, 
^Bcooit  AcGoIti,  et  mourut  à  Florence,  en  1549. 
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Il  rempHt  sous  Léon  X  la  place  d'abréviateur 
apostolique, et  rédigea,  en  hVtîi,  contre  Luttipî- 
la  fameuse  bulle  qui  condamna  t/uarante^et-itHe 
propositions  de  cjb  rélbrmateuf.  Secrétaire  de 
Clément  Vil,  Il  ftit  fiommé  ciirdinal  en  15î7,  et 
envoyé  comme  légat,  ert  153?,  dans  la  Marcht^ 
d'Ancône.  Sous  PàUI  (11  II  totnba  cfl  disgrAcc,  et 
ftit  enfermé  att  château  ^iA(-An^,  fioiis  Tac- 
cusation  de  péculat.  11  n'obtint  sa  liberié  que  par 
le  phyetnetd  de  la  somme  énortne  de  59,000 
écus  d'or.  Il  cumula  plusieurs  évècliés,  et  laissa 
une  fille  et  deilx  fils.  On  a  de  lui  un  Traiiê  iné- 
dit des  droits  du  pape  sur  le  royaume  de 
Naples...  Quelques-unes  de  ses  poésies  sont 
imprifnées  dans  le  tome  I*""  des  Carmina  iltus- 
trium  poetarum  italorum;  Florence,  1562, 
lft-8**.  —  Benoit  Alcolti,  duc  de  Népi,  son  fn>re, 
cultiva  la  poésie  et  le  théâtre.  Sa  Virginia ,  co- 
médie en  ciiiq  actes  et  en  vers,  1 553,  in- 8**,  et  ses 
Vers,  Venise,  1549  et  1553,  furent  applaudis 
par  ses  contemporains. 

Mazzochem ,  Srriitorl  dltaliai  —  Ugheffi,  italia  sa- 
cra i  Venhe.  1717.  toi.  I,  p.  iw.  -  CticonfiM ,  rtfir  et 
res  gntas  pontifivnm  romanomm ,  eie. 

ACGORAMBONI  (  FJr^în f'e),  femme po«'t«^ ita- 
lienne, morte  le  22  décembre  1585.  Sa  vii>  <? t 
toute  une  tragédie.  Elle  épousa  d'abord  François 
Peretti,  neveu  du  cardinal  de  Montalte,  depuis 
Sixte-Quint,  et  inspira,  par  ses  cliarmes,  une  vio- 
lente passion  à  Paul  Girolamo  Orsini,  duc  d'Ar- 
cenno.  Celui-ci  avait  déjà  tué,  de  sa  propre  main, 
sa  première  femme,  Isabelle  de  Médicis,  fille  de 
Cosme  1"^,  grand -duc  de  Tosaane,  et  pour  faire 
tomber  le  dernier  obstacle  qai  le  séparait  de  Tob- 
jet  de  son  amour,  il  fit  assassiner  le  mari  de  Vir- 
ginie. C(*pendant,  ce  ne  fnt  qu*à  la  mort  du  pape 
Gn^îoire  XUT  et  à  Pavénemeot  de  Sixte-Quint 
que  le  duc  d'Arcenno  parvint  à  posséder  celle  que 
la  rumeur  publique  accusait  de  complicité.  Le  sé- 
jour de  Rome  ne  lui  offrant  pas  assez  de  sécurité, 
il  voulut  aller  vivre  avec  sa  femme  dans  les 
États  vénitiens  ;  mais  il  mourut  subitement,  aux 
bords  du  lac  de  Garda,  laissant  son  bien  à  Vir- 
ginie, au  préjwlic^  d*un  fils  de  sa  première  femme. 
Un  parent  d'Arcenno ,  nommé  Louis  Orsini ,  se 
▼oyant  fnistré  de  son  héritage  par  le  testament 
du  défunt,  se  fit  l'instrument  de  la  vengeance  lU* 
sa  famille  :  il  pénétra  un  soir  dans  l'appariement 
de  Virginie,  et,  sans  lui  accorder  seulement  le 
temps  de  faire  ane  dernière  prière,  il  la  poi- 
gnarda. Mais  le  crime  ne  resta  pas  impuni  -.  l'as- 
sassin fut  pris  et  étranglé  dans  sa  prison.  Cette 
tragique  histoire  peint  les  mœurs  du  temps.  Les 
poésies  (Hime)  de  Virginie  Aecoramboni  ont  été 
déCiOuvertas ,  sous  le  nom  de  Virginia  N.,  par 
Quadrio,  dans  la  Bibliothèque  ambroisienne  de 
Milan.  On  cite  d'eHe,  entre  antres,  un  lamenta, 
en  terzH  rima,  oï>  eÛe  exhale  ses  plaintes  (contre 
les  meurirters  de  son  mari.  H. 

Quadrin.  .Storui  li'oyni  poetia,  t.  II.  ~  .%fazziirhrlll. 
Scrittori  dUtalin.  -  A  dry,  llisi.  d^  la  vif  ft  de  la 
mort  dit  /'.  Jreatamboni  :  Parte,  ISBT,  hi-1^.  —  Botta , 
StMia  d'Ital.»  t.  Xiv.  -  RomcI.  met.  tragkm  i  L^««« 
leil.  —  GlQffttené,  Histoire  UtUruire  de  VU«v\t,\.  Vk« 

^6. 
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ACCOftAMBOni  (Fnfrio),  jurisœasulle  'Mr 
lien,  RU  de  JérAmi'  AccoraniboDi ,  né  en  1  Mï  à 
Gubio,  mort  en  iibV  à  Rome.  U  lit  4ea  étudei 
à  Pïdoue  et  enseigna  le  droil  à  Rome,  oii  11  de- 
TJnt  auditeur,  puis  doyen  du  tribunal  de  la  rote. 
On  a  de  lui  un  Iraité  de  Comparationibtu , 
et  plusieurs  décisions  insérées  dans  les  Re- 
petiliones  in  jure  dpifl  varix;  Lyon,  Ibbi, 
in-fol. 


ACGORAMBom  (Félix),  médecin  et  pliilo- 
soplie  iUlien,  petit-fils  de  Jérâme,  Oorissait  Ten 
la  Gd  du  seiziéne  siMe.  Il  avait  épousé  une 
niicedu  pape  Six te-QuInt,  auquel  il  dédia  le  re- 
cueil de  ses  ouvrages ,  Rome,  I&90,  io-fol, 
comprenant  :  1*  Commentarium  obieurlorvm 
locormn  el  itnUnliartim  In  omnibui  Arislo- 
ttlicis  seriplis,  el  controverrtarwa  inler  Pla- 
tonieos,  Galenam  et  AristoleUm,  Examina- 
tio;  —  i'  AnnotatUmes  in  librum  Galeni  de 
TemperamentU;  —  3°  Senlenliarum  diffici- 
fium  TheophrtaU  in  tibro  de  Planlû  expli- 
catio;  —  4°  Deftuxu  el  re/lt(*«  marit.  Les 
observations  sar  Théophraste  sont  fort  intéres- 
santes et  ont  été  publiées  séparément  sons  le 
titre  d'Adnotationes  In  Theoptinulum  de 
PlantiiiSome,  1603. 

BUçrafliie  mtiUale.  —  Klotrapliical  DlcUonarf. 

ACcOBAMBo.ti  (yMni«),  médecin  italien, 
né  en  Ml  i  Gobio  dans  le  duché  d'Urbin , 
mort  k  Rome  le 21  février  IM7.  H  fut  oiédecin 
des  papes  Léon  X,  Clément  VII  et  PhoI  III.  On 
a  de  lui  i  1°  lYaclatut  de  Calarr/to  ;  Venise , 
ia36,in-8°  ;  —  î*  lYaclatta  de  Pvlredine  ;  Ve- 
nise, l&34,ln-8°;—  y  Traclatuide  Naivraet 
Vtiilactis;Mà.,  1536. 

Bloçravhit  nedtt-alf.  -  BUtrapkUal  DIcllaiiarf, 

AGGVN  {Frédérii:).  chimiste  allemand,  né  d 
Btichcbourfi  en  t7«9,  mort  à  Berlin  en  i838.  En 
n93,  il  vint  â  Londres;  en  1803,  il  ylit  un  cours 
pnblicdechimieetdepliysiqueexpérimentale.  Il 
s'associa  un  marchand  d'estampes  allemand, nom- 
mé H.  Ackerroann.pour  entreprendre  l'éclairage 
BU  gai  :  la  promple  adoption  jle  cet  éclairage 
à  Londres  et  dans  toutes  les  villes  consldéniblea 
de  l'Angleterre  fut  le  résultat  de  ses  travaux  el 
de  son  eïcellent  ouvrage  A  praelical  Treatiieon 
gia-li<}hti  London,  ISlS.Cetouvragefuttraduit 
ea  allemand  par  Lampadiua,  1  vol.  in-S°  ;  Wei- 
mar,  IBI'J.  Nommé  bibliothécaire  de  l'institut 
royal  (  Boyal  Jnififtifion  J  de  Londres ,  il  dut 
TcnoDcer  il  cet  emploi  à  l'occasion  d'im  procès 
qui  lui  fut  Intenté  pour  malversation  ,  et  qu'il 
gagna.  Il  se  retira  ensuite  i  Berlin,  et  lit  paraî- 
tre ,  entre  autres  :  X"  Veber  die  Verfàtsckting 
der  IVahrungstnillel  (Sur  la  Falsification  des 
aliments);  Leipsick,  182î,  in^»;  —  ï°  Chfimiie/ie 
Betusligungen  (Amusements  chimiques);  Nu- 
reralierp,  I8î4i  — 3"  Pfiytiscluundchemttche 
Beschofjenheit  der  «otimiiferiiiJlen  (Qualité 
physique  et  chimique  des  matériaux  de  eonstriK- 
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tien),  1  vol.  in-8'';  Berlin,  1B16.  La  plupart 
de  ce*  oiivages  parurent  d'abord  en  anglais,  i 
Londres.  On  a  aussi  de  lui  ;  BletiiienUoferytbit- 
/a$rafiAï;Lond.,l8l3,  in-S°;— /■raficol  MN^ 
UR  ehetnieat  reagenlt;  Lond.,  ISlS,in-ll;  — 
Dtteription  o/  the  proceu  of  manu/iKtmiiif 
coatgat;^'  éM.,  laio.in-BO;  —  n-eofisete 
Ike  arl qf  bretcing ;ljmd.,ii10,\a-S'i~ CM' 
linary   Chimiilry;  lioai.,iiil,ia-Vi, 

ACCDKSK,  en  latin  Aoanunx,  ai  iUhi 
Accoaao  (Marie-Ange),  philologue  italien  da 
seiiième  siècle  ,  né  i  Aqnila  vert  1490.  D  tt- 
vait  tris-bien  les  langnes  grecque,  latine,  fna- 
çiise,  espagnole  et  autres;  Ù  était  aimé  da 
Charles- Quint,  pour  le  service  duquel  U  Bt  do 
voTsges  en  Allemagne ,  dans  la  Pologne  et  dans 
d'autres  pays  du  Nord.  Pendant  ces  voyages, 
il  rassembla  un  grand  nombre  de  tuaaosertb  , 
dont  il  enricbit  le  Vatican.  On  ade  lui  :  Diofrllc 
in  Jiuanium,  Jul.  SoUn.  Poltthatora  et  in 
Ovidii  iletaniorplwtei ;  Romn,'  tait,  In-liiL 
On  l'accuse  de  s'être  approprié  les  note*  de  Fa- 
bricia  Vérano  sur  Ausone ,  pour  le*  taire  entrer 
dans  ses  DiatTihet;  il  se  justifia  avec  cbaleor 
de  ce  prétendu  plagiat  —  On  lui  MA  une 
édition  aise*  correcte  d'Ammien  Mare^Un ,  M 
1&33,  augmentée  de  duq  livres;  et  lapremtèrv  . 
édition  des  lettres  de  Catslodort  etàttM 
TtaiU  nir  rdtne.  On  a  aassi  de  lui  un  petit 
opuscule  latin,  intitulé  Otca,  voUea,  romana- 
gve  eloquenlia,  etc.,  dialogue  plein  detd.oâ 
ilsemoquedesécrivainsdv  son  temps  qui  aflïe- 
laient  dw  locutions  surannéi'.*.  Conuidli  coauMl 
une  erreur  dans  sa  BlUmiluea  uniMrsolii, 
tom.  I,  p.  914  et  916 ,  en  disant  que  Marie  Ae- 
cufse  à  écKt  sur  l'invention  de  rimprlmerie.  Cd 
auteur  n'a  rien  publié  à  ce  sujet;  nuis  on  ait 
qu'il  a  écrit  de  sa  main,  sur  un  Oonof  imprima 
en  vélin,  que  '  Jean  Faust,  bourgeois  de 
Hayence,  oncle  materuel  de  Jean  ScbœlTer,  atiil 
Inventé  le  premier  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères de  cuivre,  el  que  ce  Donat  avatt  «é 
Imprimé  l'an  1450 -.Ce  passagea été monWpw 
Aide  le  jeune  à  Angelo  Rocca,  qui  l'a  rapport* 
dans  sa  BiSIio(ft«a  Vatleana;  Ronue,  IS»I, 

NlcoLoToppl.  flttflix*.  Jïapoi"*"""-  —  B.  Usau4v 
Bleodeiro .  ^*Jl«l«il  alla  BtUtol».  Napiila.  -  OrWI, 
llmeirti  HUtari^ta  lur  f  rvti»""  Htfkflm. 

ACCDKBK,  en  latin  Accersios  ,  en  italian  Ac- 
CORSO  (  FroBpoii  ),  célèbre  jurisconsulte  italieBr 
néi  Florence  en  liBl,  mort  è  Bologoeen  IMO. 
Il  enseigna  d'abord  le  droit  dans  sa  ville  natale* 
et  devint,  en  lîbî ,  assesseur  du  podestat  ï  B" 
iogne.  Il  fut  surnommé  Vldole  det  j 
miles  par  les  écrivains  des  douiième  et  treûitais 
sièdea.  Sa  grande  glose  sur  le  droit  (Glosa  or- 
dinarta,  dans  le  t.  VI  du  Corpiu>urlx,Genèvebr 
I6ia)  écrite  eu  style  barbare,  mais  plus  mëtbo^ 
dique  que  celles  des  glosaaleurs  qui  avaient  écrit 
avant  Ini ,  fut  pendant  une  partie  da  moyen  Igs 
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ÎDToqoée  comme  ane  aatorité  infaillible.  Boileau 
s'égftya ,  dans  son  Lutrin,  aux  dépens  de  ce  fa- 
meox  gioesateur  : 

A  CM  BOU  11  Mitlt  ua  vieil  Infortiat. 
Gronl  des  vlatont  d'Aecune  et  d'AlcUt. 

Accone  était  très-ignorant  dans  la  littérature  an- 
dame.  C'est  à  son  école  qac  remonte  ce  dicton  : 
«  Grxeum  est,  non  legitur;  C'est  da  grec,  on  ne 
le  lit  point  » 

Aocurse  laissa  un  fils  (  Français),  né  à  Bo- 
logne en  \nb,  mort  en  1293,  qui  a  été  souvent 
coofoodo  arec  le  précédent.  Comme  son  père,  il 
le  fit  ime  fanmense  réputation ,  moins  par  son 
laToir  que  par  son  savoir-faire.  En  1273,  il  fut 
ameoé  en  Angleterre  par  Edouard  I*',  à  son  retour 
de  la  Terre  Sainte,  devint  le  conseiller  intime  de 
ce  roi»  et  revint,  en  1282,  à  Bologne,  où  il  pro- 
ie droit  jusqu'à  sa  mort.  Dante  lui  donne 
place  dans  TEnfer  (  In/emo,  XV,  1 10  ).  Le 
tombfw  du  père  et  du  fils,  qui  se  distingua  dans 
le  droit  comme  son  père,  se  voit  dans  l'église  de 
Bnlcoiey  avec  cette  inscription  :  Sepulchrum  Ac- 
cmrm^  çlossaioris  legum,  et  Franeisci  ^us 
fUH.  On  lui  attribue  un  écrit  sans  importance  : 
CoMUS  ad  IHgestum  Novum ,  imprimé  dans  le 
LYI  do  Corpus  Juris.  Cervottus  et  Guillaume, 
les  fils,  ainsi  que  sa  fille,  tous  nés  à  Bologne, 
apprirent  de  lui  le  droit,  et  le  professèrent  pu- 
bfiqaement  dans  leur  patrie,  au  rapport  de  Pan- 
drole. 

Pmdrole,  de  Clarli  leçum  inUrprtt.,  Ub.  II.  cap.  19.  — 
VaMcr.  HiH,  jurU  civiUs,  1.  III,  c.  it.  -  Bayle.  ZMc- 
tkmmttê  erUique,  —  SaTigny,  GetehicMe  de»  HomU  • 
cftn  BêcMi»  im  MUteialter,  L  V,  y.  m. 

*  ACCUE8E,  en  latin  Accursids,  en  italien  Ac- 
awo  {Buono),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bmmaceorso ,  philosophe  italien ,  natif  de  Pise , 
lirait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
Me.  En  1474  il  publia,  à  Ferrare,  des  notes 
(  Aniaiadpersiones  )  sur  les  Commentaires  de 
Céar.  De  1475  à  1485,  il  fit  paraître  à  Milan 
«  3  avait  établi  une  écoit ,  une  série  d'éditions 
dusiques  d^anteurs  grecs  et  latins ,  qui  rendi- 
mt  MD  nom  très-populaire. 

Suivi,  Uistoria  iUêro-tipograpkiea  nudManentis , 
p^»!.  -  Maxzucbelll,  SerUtori  d'Italia. 

*ACcrE8io  DAS  XETB8  (Joseph),  écono- 
niste  portugais,  qui  s'est  fait  connaître  par  un 
oomge  intitulé  :  Variedades  sobre  objectas  re- 
ktitot  as  artes ,  commercio  e  manufacturas, 
Muideradas  secundo  os  principios  da  eco- 
MRio  politica;  Llsboa  (  na  impressÂo  regia  ) , 
«14, 2  vol.  in-4».  E.  D. 

OïAtgue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

*ACBBBOo^Dora  ilfa/iue/},  peintre  espagnol, 
>é  à  Madhd,  en  1744 ,  mort  dans  sa  ville  natale, 
CB 1800.  n  était  élève  de  Joseph  Lopez.  Parmi 
as  tableaux  d'histoire  on  remarque  particuliè- 
KnMnt  un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint 
François. 

Bcnîodei,  DUciùnario  hUtorieo  de  lot  mas  Wuttrei 
l^^^hora  d€  las  beUas  artes  in  Espana, 

*  AGBMBi  (  Emile  ),  philosophe  et  théolo- 
tfcn,  né  à  Bergame,  en  1562,  mort  en  1625.  U 


fut  membre  de  la  congrégratiun  de  VallomJïroM, 
et  gouverna  plusieurs  prieurés  et  abbayes.  On  a 
de  lui  :  Logicarum  qturstionum  libri  IV ;  Ve- 
nise, 1596,  10-4**;  —  Peripateticarum  quxs- 
tionum  libH  V;  ibid.,  1598  et  1602,  10-4**;  — 
de  Vita  D.  Joan.  Gualberti  panegyriais  ;  Flo- 
rentiœ,  1599,  in-4^  (  en  vers  latins).      E.  D. 

Catalogne  de  la  Bibliotbéqae  Impériale. 

ACBRBI  (Joseph,  en  italien  Giuseppe  ),  voya- 
geur italien,  né  le  3  mai  1773,  à  Castel-Goflredo, 
près  deMantoue,  mort  dans  son  lieu  natal,  le  25 
août  1846.  Il  fut  le  premier  Italien  qui  pénétra, 
en  1799,  dans  la  Laponie  jusqu'au  cap  Nord.  Il 
y  était  accompagné  par  le  colonel  suédois  Skiol- 
debrand,  paysagiste  habile.  Arrivé  en  Angleterre, 
il  y  rédigea  son  voyage  en  anglais,  2  vol.  in-8*' , 
1802,  Londres.  On  y  remarqua  beaucoup  de  soin 
et  d'imagination.  En  ce  qui  concerne  la  Lapo- 
nie, l'auteur,  qui  devait  trouver  en  Angleterre 
dans  Thomson,  et  en  France  dans  Saint-Morrys, 
des  juges  sévères,  avait  su  mettre  à  profit,  avec 
beaucoup  de  discernement,  les  relations  très-vé- 
ridiques  du  missionnaire  suédois  Canut  Leem. 
L'ouvrage  fut  ensuite  traduit  à  Paris,  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  par  Petit-Radel,  et  publié  sous 
ce  titre  :  Voyage  au  cap  Nord  par  la  Suède,  la 
Finlande  et  la  Laponie;  traduction  d'après 
Voriginal  anglais  revu  sous  les  yeux  de  fau- 
teur, par  Joseph  Vallée;  Paris,  1804,  3  vol. 
in-8'*,  avec  des  planches  et  atlas  in-4^.  Accrbi  y 
fit  de  nombreuses  corrections  ;  mais  quelques 
négligences  et  inexactitudes  lui  attirèrent  de  vi- 
ves critiques.  En  1816,  il  fonda  la  Bibliotheca 
italiana,  publiée  à  Milan.  Ce  recueil  a  rendu 
de  grands  services  à  la  littérature  italienne  :  Ton 
y  combat  vivement  les  prétentions  vieillies  de 
l'Académie  de  la  Crusca.  Nommé  en  1826  consul 
général  d'Autriche  en  Egypte,  Acerbi  confia  à 
Gironi,  Cardioi  et  Famagaili ,  la  continuation  de 
la  Bibliotheca  italiana.  Pendant  son  séjour  en 
Egypte,  qu'il  'parcourut  en  tous  sens,  il  envoya 
des  objets  de  curiosité  et  des  antiques  précieux 
aux  musées  de  Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et 
de  Padoue.  Depuis  son  retour  de  l'Egypte,  en 
1836,  jusqu'à  sa  mort,  il  continua  à  se  livrer 
sans  relâche  à  Tétuile  des  sciences  naturelles. 

Conversations- Lexicon,  édtt.  de  1881. 

ACBRBI  {Henri,  en  italien  ^nrtco),  mé- 
decin italien,  né  le  27  octobre  1785,  à  Castano, 
près  de  Milan,  mort  à  Treroezzine,  le  5  décembre 
1827.  Il  fiit  médecin  de  l'hospice  de  Milan,  et 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Bibliotheca  ita- 
liana. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Do/- 
trina  teorico-pratica  del  morbo  petecchiale 
e  de*  coniagj  in  génère  (  théorie  théorico-pra- 
tique  de  la  maladie  pétéchiale  [  fièvre  typhoïde  ] 
et  de  la  contagion  en  général);  Milan,  1822, 
in-8». 

Bioçraphieal  dietionary. 

AGBBNrs,  nom  latinisé  du  polonais  Kloo- 
wicz  (  Sébastien- Fabian  ),  poète  latin  et  polo- 
nais, surnommé  VOvide  ^Sarmate  ^  naquit  à  Sul 
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iuiarE3fee ,  dans  te  paUtinit  de  Kalist ,  eu  1&51 , 
et  monnit  à  Lublin  en  160S.  Il  fit  ses  éCadet 
à  Cracovie,  et  s'établit  à  Liiiblîii,  oà  il  de- 
vint bourgmestre ,  et  président  du  tribunal  civil 
pour  les  affaires  israéljtes.  Klonowics,  modeste  et 
vertueux  »  eut  le  mallMur  d'épouser  une  femme 
qui  fut  poqr  lui  une  seconde  Xantippe.  Les 
vices  et  les  prodigalités  de  cette  femme  déran- 
gèrent tellemi^t  la  position  de  Kionowioy,  qu'il 
fut  obligé  de  se  réfugier  dans  l'bdpital  de  la 
ville  de  Lublin,  et  d'y  terminer  ses  jours.  On 
a  de  lui  :  lo  Victoria  deorun^,  ubi  eontine- 
tur  veri  herois  ednçatiQifiàkqwi,  (600,  in-8û; 
poème  en  44  ebants ,  auquel  il  a  trt^siilé  pen- 
dant dii^aps  {  —  %^  f(OXQlmi^i  Çr«CQVi¥,  \Mt 
iB-4"  ;  poë^se  descpl^if  ^  '*  )ll»f4^  Bouge 
(  aujour j'Ilui  Gaùcle  )  •  —  d""  FU$,  ou  ic  S^aUlm 
naviguant  sur  la  YiMMf  depuis  Craeovie 
jusqu'à  panzig:  (Mp^,  IQOO,  in-8o  ;  I4  2«  é^\. 
tion,  publiée  k  Varsqvle  e^  1643 ,  in-r4f*i  et  la 
3"  en  1  )60 ,  serrent  à  riqstruction  des  navi- 
gateurs 4ur  la  yistuie;  —  4®  War^  Ju- 
daszQw^  ou  Uk  Bourse  des  Judas  cousue  de 
quatre  peaux  de  Àtfip,  de  renard,  de  tigre  et 
de  lion,  et  les  Mauvaises  acquisitions  des  ri- 
chesses;  Cracovie,  1600,  in*4<^  :  la  2'  édition  pa< 
rut  en  1603;  excellente  satire  contre  toute  es- 
pèce de  flibustiers  politiques  ;  —  ôo  Mémorial  des 
ducs  et  rois  de  Pologne;  Cracovie,  1606, 1620 
et  1639,  in-4o  :  épigrammes  sur  les  souverains  et 
autres  hommes  célèbres  <le  la  Pologne  ;  —  60  Po> 
2ar,  ou  Exhortation  à  éteindre  Fincendie,  ou 
prophétie  sur  la  chute  de  la  puissance  turque  ; 
1597,  in-40;  poëme  écrit  à  Toccasion  de  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Hongrois  ;  ~  7o  Es- 
sai sur  les  mœurs  de  la  cour  d'Érasme  de 
Rotterdam;  Cracovie,  ldi4,ln-8o;  livre  élémen- 
taire imprimé  plusieurs  fois;  —  8»  Catonis  dis- 
ticha  moralia  castigatissima  ;  Cracovia*,  1595, 
in-8o;  2*  édition,  1674.  C*est  la  traduction  des 
quatre  premiers  livres  de  Platon,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Périandre,  de  Bias  et  de  pittaque;  — 
90  Dithyrambe  sur  la  mort  de  Jean  kocha" 
nenski^  célèbre  poète  polonais  ;  Cracovie,  1585, 
in-40;  imitation  des  Idy lle<t  de  Théocrite;  — 10*  Za 
vie  de  saint  Benoit  ;  Cracovie,  1507  ;  in-40  ; 
—  ]  10  Honos  patemusj  illustrissimo  de  De- 
metrio  Solikouski ,  archiep.  Leopot.  nomine 
monaslerii  Sieciechow  reverenter  habitus; 
Cracovi» ,  1602,  in-4o  ;  —  12"  Adhortatio  ad 
regni  Pol.  Proceres  et  Ordines;  Cracoviae, 
1587,  in-40;  —  iso  Recula,  id  est  Institutio 
seucursus  vitat  cujusque  régis  chrisHani  ;  Cra- 
cofiae,  1588,  in-4«  ;  —  14°  »uffragium  Kdi.  P. 
Josephi  Weresczynshi,  abb.  Siecichow,  ad  nobi- 
Htatem  reg.  Pol,  de  eligendo  novo  rege  e  domo 
yayc/Zoïtidtim  ;Cracoviap,  1581,  in-40.  Ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  traduits  du  polonais  en 
latin  de  Joseph  VVeresczynski.  La  plupart  de 
ctN  ouvrages,  surtout  le  pocniedc  Victoria  deo- 
rum  Hi  la  Bourse  des  Judas ,  ont  été  brOlés 
ou  détruits  par  quelques   nobles  |>olonais   et 
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par  les  jésuites  :  ils  sont  d'une  eitrénn  rardé. 

J.  JuMyntki,  HUtoire  de  la  lUMraSwrë  potamtOmt 
Varsovie .  1S14.  s  vol.  —  BenUowtU,  /McttoaMlrf  en 
poètes  polonaiê;  Cracovie,  iSSO,  1  vol.  in-S».  —  J.  Sla- 
resynskl.  Le  siècle ée  Sigiiwumà  III;  Liopol.,  t  voL  ln-8*. 
—  J.  G.  ChoiiyDlckl.  DietUmmaire  deil»oionmii  smcmtits; 

liO^,  S  volt  lO'S*. 

Léonard  C^omno. 

ac3B«Ki7t  ou  ACBS4t,  né  à  Salamiœ,  se 
rendit  célèbre  par  son  art  à  broder  les  étoffes. 
On  voyait  dana  le  temple  4*ApolUm  Fytbien  plu- 
sieurs ouvrages  qui  portaient  le  nom  de  cet  arUste 
et  de  son  fils  Hélicon.  Son  cbef-d^fleonn  fîit  le 
manteau  de  Minerve  Poliade  dans  |a  citadelle 
d'Athènes.  On  ignore  l'époque  oj)  il  vivait. 

AUmb.,  Ilf  49-  -  KsasMiM,  Htroam.,  ms|.  I,  «4.  aclK»tt 

Acwiut,  évéque  de  Oanstantinnple  H  dis^ 

ciple  de  Novatius,  vivait  dans  la  première  moitié 

du  quatrième  siècle.  Il  assista,  en  325,  au  conseil 

de  Nicée,  et  y  soutint  que  Ton  devait  exclure  de 

la  pénitence  ceux  qui  ont  péebé  après  In  bap- 

téine.  L'empereur  Constantin,  présent  au  conei^ 

et  choqué  de  ce  qu'Acesius  fermait  le  paradU 

à  tant  de  monde ,  lui  répondit  :  «  Acèse,  fiUtat 

nne  échello  pour  vous ,  et  montes  toat  seul  an 

ciel.  » 

Socrate,  lib.  1,  e.  T.  —  Mteéphore,  Itb.  Vlil,  o.  ts.  —  Se- 
xonéne.  Mb.  I,  up.si.  —  Raroniiic,  ^«aalfi.  —  I..ar4iier, 
CredibilUt»  111.  W-M,  édition  de  iRSi. 

ACBiTODORun  (*Ax£<rcoa(dpo;),  liisioricn  grec 
d'une  époque  incertaine.  Il  avait  composé  un 
ouvrage  qui  contenait  entre  autres  choses  un  récit 
de  la  bataille  de  Salami  ne.  C'est  tout  ce  que 
Pon  sait  de  lui.  Peut-être  cet  historien  est-il  le 
même  qu'un  Acestodorus  de  MégalopoUs  qui, 
au  rapport  d'Etienne  de  Byzance,  avait  écrit  sur 
les  vitles  (icepl  tcoXécov). 

Plutarque,  Themistocles,  is.  -  (^.tienne  do  Byzanee  aa 
mot  MEyàXri  iréXi;.  —  C.  MQIler.  Uistoricorum  çret- 
eorum  fragmenU»,  t.  II ,  p.  464 ,  dans  la  Bjèttotàétme 
CreoquÊ  de  A.  P.  Dldot 

ACBSTOR  ('Axfi<7Tfa>p),  sculpteur  grec,  vivait 
vers  450  avant  J.-C.  11  était  né  à  Cnossus,  on 
du  moins  il  y  exerça  pendant  quelque  temps  sa 
profession.  Pausanias  cite  de  lui  nne  statue  de 
PArcadien  Alexibius,  vainqueur  dans  le  fwn- 
tothle  aux  jeux  olympiques. 

PauRanlaa,  VI.  17;X,1S. 

*  ACE8TORiDRS(Xxe<rropt8ric),  mytbographe 
grec,  vivait  probablement  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  Ta  xoti 
7c6>iv  (ivdixà,  qui,  f^ut  un  petit  nombre  défrag- 
menta, ne  nous  a  pas  été  conservé.  C'était,  selon 
Photius,  un  recueil  d*extraits  d'Apollodore ,  de 
Conon,  de  Protégeras  et  d'autres  mythogra- 
phes. 

PboUus,  Myriobibl.,  cod.  189.  —  Tzetzea,  C*i/.,  VII,  lU. 

*  ACETOS  {Thomas),  antiquaire  italien,  né 
près  de  Cosenxa  dans  la  Calabre ,  le  24  octobre 
1687,  mort  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  lo  Orthogra/ia  latinaed  italiana; 
Rome,  1733,  in-i2;  —  2»  Prolegomena,  addi- 
tiones  et  notx  in  Gabrielis  Barrii  franciS' 
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cani  lihw  V,  de  antiquitate  et  silu  Galla^ 
brijs;  ibid.,  1737.  in-fol.  C.  D. 

Caulocuc  inédit  de  la  BkbUothèqae  Bationale. 

*  ACBTEDO  (  Alonzo-Maria  de  )  juriscon- 
sulte espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
dii-liuitième  siècle.  Il  était  avocat  du  C4>nsell 
royal  k  Madrid.  On  a  de  lui  on  Traité  sur  Va- 
boiUitm  de  la  torture;  Madrid,  1770,  et  plopicnre 
dissertations  imprimées  dans  les  Mémoires  de 
PAendémie  d'histoire  de  Madrid  et  dans  les  Mé- 
moires de  rAcadèmte  des  belles-lettres  de  Sétille. 
Aeeredo  était  membre  de  ces  deux  académies. 

i.  Scapcre  y  Gvarinot ,  Eiua^o  de  una  MbHotkera 
etfmikaia  da  toc  mÊjoreâ  aei-ilofai  dei  rê^nméê  de 
Cmrioê  Ht  -  Mewt&rtÊÊB  4ê  ta  ml  AeaéemiÊL  U  ta 
autorim^  L  I  ;  Madrid,  17M.  —  M«morias  tUterarias  d» 
ta  rafll  jtcûdtmim  SevUUma  dt  9ueno$  lêttês,  t.  1  ; 
Sevllla,i?n. 

* AcATKDO  (Cfi$îo9al  dk),  peintre  espagnol,, 
natif  de  Morde,  vivait  vers  ia  tin  dn  seitième 
siècle.  Il  eat  pour  maître  Bartli.  Gardueci.  Ses 
talileani,  représentant  des  sujets  de  Phistoire 
laiBte,  sont  remarquables  par  la  correction  du 
dessin;  ils  ornaient  encore,  vers  la  fin  dn  dix- 
boitième  siècle ,  les  convests  et  les  églises  de 
Morde. 

Bermodea,  Ùiedùn&rio  Mstortco  de  loi  moi  UiM» 
trm  PrefetOMi  de  lai  MUu-artm  ta  Kipàhm. 

AGBTBDO  { Félix- Alvarez)^  l'un  des  princi- 
pant  acteors  delà  révolution  espagnole  de  janvier 
18)0 ,  natif  d'Olero  dans  la  province  de  Léon , 
mort  le  9  mars  1830.  Acevedo  avait  pris,  en  sa 
qualité  de  colonel  d*an  régiment  espagnol ,  une 
part  très-actlve  à  la  défense  de  son  pa3Fs  contre 
2(apoléon.  Le  retour  de  Ferdinand  VII  ne  lui 
procmra  point  d'avancement;  car  il  était  un  des 
partisans  les  plus  télés  du  gouvernement  des 
eortès.  Il  se  trouvait  en  Galice  comme  colonel 
agrégé  au  régiment  de  Grenade,  lorsqu'y  par- 
vint U  nouvelle  de  l'insurrection  des  généraux 
Qoiroga  et  Riégo;  Il  appuya  le  mouvement  po- 
pulaire qu'elle  y  fit  éclater,  et  les  insurgés  de  la 
Corogne  le  nommèrent  commandant  général  de 
la  province,  à  la  place  de  D.  Carios  Espinosa , 
qui  refusait  cette  charge  périlleuse.  Ayant  sur- 
fï\n  la  ville  Santiago,  il  y  fit  proclamer  la 
constitution  ;  et  une  foule  d'officiers  et  de  sol- 
dats grossirent  en  peu  de  temps  le  parti  des  in- 
surgée. Beaucoup  d'entre  eux  sortaient  des  ca- 
chots de  l'inquisition,  qu 'Acevedo  s'était  empressé 
d'ouvrir.  Il  finit  par  chasser  les  royalistes  de  la 
rive  gauche  du  MInho ,  et  se  dirigea  le  8  mars 
vers  les  Portillas  de  la  Cattda,  dites  les  Ther- 
mopflês,  où  s'était  porté  le  comte  de  Torrejon , 
Domnié  par  le  roi  au  commandement  général  de 
la  Galice.  Trop  confiant  dans  un  premier  succès, 
et  comptant  gagner  par  la  persuasion  ceux  que  la 
terreur  avait  déjà  vaincus ,  le  commandant  des 
insurgés  se  jeta  seul  an  milieu  d'un  parti  de 
millcietts  qui  à  son  approche  se  sauvaient  en  dé- 
sordre du  village  de  Zadomelo.  «  Amis ,  leur 
criait-il  le  chapeau  à  la  main  et  Pépée  dans  le 
fborreao,  nous  somtnes  tous  des  frères  f  Quelle 
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fatalité  nous  désnnlt  ?  AbandoniMi  ces  ambitieux 
qui  vous  arrachent  à  vos  foyers  ;  écoutez  la  voix 
de  vos  pères,  qui  vous  rappellent  au  sein  dn  vos 
familles!  »  Trois  coups  de  mousquet  tirés  à 
bout  portant  par  ceux  à  qui  elle  s'adressait  in- 
terrompirent cette  allocution  pacifique.  Acevedo 
expirant,  et  sur  le  point  d'être  dépouillé  par 
ses  meurtriers,  eut  encore  le  temps  de  voir  son 
assassinat  vengé  par  les  volontaires  d'Aragon, 
qu'il  avait  si  imprudemment  devancés.  La  junte 
déclara  qu'Acevedo  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  que  son  nom  serait  conservé  dans  PAlma- 
nach  militaire,  à  l'imitation  de  ce  qu'on  avait 
fait  en  France  pour  la  Tour -d'Auvergne.  [  Knc, 
des  G.  du  M.,  avec  corr.  ] 

ACHA  (  Mamoun-ben-Cais  ),  poète  arabe  du 
commencement  dn  septième  siècle.  Il  est  autenr 
d'un  poème  de  soixante-quatre  vers.  Silv.  de 
Sacy  on  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  IV  des 
Notice!  et  extraits  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

AGHAB  ou  AHAB ,  fils  et  successcur  d'Amri, 
roi  disraël,  régna  pendant  vingt-deux  ans,  de  89$ 
k  S70  av.  J.-€.  Ses  crimes  et  ses  impiétés,  ceux 
de  Jétabel ,  son  épouse ,  lui  attirèrent  la  justice 
divine.  Suivant  le  récit  de  la  Bible  (premier  livre 
des  f?oif ,  chap.  xvi  et  suiv.  ),  elle  loi  fut  annoncée 
par  la  voix  du  prophète  Élie.  Un  autre  proi)liète 
loi  déclara  qu'il  allait  être  puni  dans  sa  personne, 
dans  sa  fhmllleet  dans  son  peuple.  Achab  fit  alors 
pénitence;  et  le  chfttiment  dont  il  était  menacé 
tomba  sur  Ocliosias,  son  fils  et  son  successeur. 
Cependant  sa  conversion  n'était  qu'une  feinte. 
Ayant  voulu  déclarer  la  Kuerrt>  au  roi  de  Syrie, 
malgré  les  avis  du  prophète,  celui-ci  lui  annonça 
qu'il  y  périrait.  Adiab  espéra  éluder  cette  pré- 
diction en  se  dt^guisant  ;  mais  sa  ruse  fut  inu- 
tile }  une  flèche*  qui  n'avait  pas  été  dirigée  contre 
lui,  Pattdgnit  et  lui  donna  la  mort,  l'an  898 
avant  J.  -C.  11  fut  enterré  à  Samarie.  De<«  chiens 
léchèrent  son  sang  dans  le  lieu  même  où  ils 
avaient  léché  celui  de  Nabotli,  qu'à  Tinstigation 
de  l'atroce  Jézabd  Achab  avait  fait  mourir  pour 
s'emparer  de  sa  vigne  et  la  réunir  à  ses  jardins. 
Au  milieu  de  sa  carrière  criminelle ,  il  n'avait 
pas  laissé  de  foire  exécuter  quelques  ouvrages 
utiles.  On  lui  dut  la  reconstruction  de  plusieurs 
villes,  dans  l'une  desquelles  il  s'était  fait  bâtir  un 
palais  tout  garni  divoire.  Les  fureurs  d'Achab 
et  de  Jézabel,  racontées  dans  l'histoire  sacrée , 
ont  été  immortalisées  par  Radne  dans  plusieurs 
passages  sublimes  de  son  Àthalie,  [Enc.  des  G. 
du  M.] 

L  Hou,  It-n.  -  Joat^e.  jéHUq,  Jud^  VIII,  1tl5. 

ACHAM^Nits,  gouverneur  d'Egypte  en  4SI 
avant  J.-C,  était  fils  de  Darius  :  il  commandait 
l'armée  navale  pendant  rcxpé<lition  <le  \er\ès, 
son  frère ,  contre  la  Grèc^;.  11  p«Til  eji  402  avant 
J.-C,  dans  un  combat  naval  cx)ntrc  les  É^)()- 
tiens  rebelles,  ligués  avec  les  Grecs.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Aehéménides,  rois  de  Perse,  comprenant 


176  ACHjEMÉNËS 

Adueméiiig,  Ttisfo,  CwnhTH,  Cjrm,  Ariamuc, 
Antae,  HysUape  À  Darioi. 

H<rodDU.II[,  ll;VIII,T,  »T.«M.'DI«loR,XI.7t,~ 
THueiillde,  1,  lU-IM, 

ACBXVB,  poète  tragique  grec,  nitird'Éréln» 
«n  Eubée,  fils  de  Pjthodore,  Tinit  dans  Ii  33* 
olympiade ,  ou ,  «utvanl  d'autres ,  yen  la  74'.  h 
élâil  donc  postérieur  à  Sopliocle,  maia  antérieur! 
Euripide.  Il  a  écrit  :  la  trente  tragédies,  parmi 
loquelieâ  on  remarquait  CjfcntM,  Œdipe,  Phi- 
loetiU,  Ompbale,  etc.  Toute*  ces  pièces  sont 
perdues,  i  l'exception  de  quelques  (rtgmente 
qn'raitrouTe  dans  Bvg.  Gtotti  Fragmenta  Ira- 
gicorum  et  cotnicorum  grmeontm,  et  dans  la 
Collection  des  frigroent*  des  trafiques  grecs, 
éd.  F. -G.  Wagner,  Bibliothèque  des  auteurs  grecs 
publiée  par  A.-F.  Didol,  1846  ;  —  2*  un  po&ne 
satirique  :  Akwiaion  ;  —  3°  phisieurs  intrea 
dratoa  tatiriqua,  qni  tous  sont  égalemeot 
perdus.  Au  jugement  d'Athénée,  son  style  était 
élégant,  quoique  soUTenl  obscur  et  énlgmatigue. 


tcHKCs,  fils  d'Andromaebus  et  neren  de 
Laodjce,  méred'AntiochnB  III  (leGiud),  roide 
Syrie,  mort  en  lUavuil  J.-C.  Son  cousin  An- 
tioclius  le  Grand ,  k  qni  il  avait  rendu  des  ser- 
vices signalés,  le  récompensa  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  toute  Î'A^  Mineure.  Achams 
lut  ensuite  accusé  par  Hermias  d'entretenir  des 
desseins  amtritieui ,  et  de  rouloir  détrdner  son 
cousin.  Cette  accusation  Traie  ou  busse  l'expo- 
saut  k  la  vengeance  du  roi  de  Syrie,  il  n'entrevit 
d'iDtre  moyen  de  aalut  que  dans  la  révolte  (219 
avant  J,-C.  ).  Hermias  mourut  bioniat  après,  et 
Acliœus,  croyant  qall  lui  serait  impossible  de  se 
réconcilier  avec  Antiochus,  continua  d'a^r  dans 
son  gouvernement  on  souverain  indépendant.  Le 
roi  se  trouva  d'abord  incapable  de  soumettre  le 
rebelle,  à  camte  de  la  guerre  qu'il  soutenait  con- 
tre Ptolémée  Phltopator,  roi  d'Egypte.  Mais,  les 
deux  monarques  ayant  conclu  la  paix  ,  le  roi  de 
Syrie  conduisit  non  armée  contre  Acliieus,  qui 
abandonne  toutes  ses  provinces ,  et  se  réfugia 
dans  Sardes,  où  il  Tut  assiégé  par  Antiochus,  en 
215  avant  J.-C,  Sosibius,  ministre  de  Ptolémée 
Philopator,  pour  tirer  Achmis  de  sa  périlleuse  si- 
luatioD,  persuada  k  un  Cretois  nommé  Bolis  de 
remmener  secrètement  en  Egypte.  Bolis  reçut 
dix  talents  pour  exécuter  ce  projet  d'évasion  ; 
mail  il  s'entendit  avec  im  antre  Cretois,  nommé 
Cambylua,  et  ils  convinrent  de  livrer  l'usurpateur 
à  Antiochas.  Aoheeus  se  laissa  attirer  bars  de 
Sardea,etBumomentoùils'attendaitiétr«  con- 
duit en  Egypte,  il  Tut  remis  aux  mains  d'Anlio- 
cbun.  Celui-ci  déplora,  dit-on,  le  sort  de  son  in- 
lorinné  cousin,  mais  il  n'ordonna  pas  moins 
de  le  mettre  k  mort.  Après  l'exécution,  le  cerpt 
d'Acbieus  fut  attaché  à  une  croix,         L.  J. 


■  ACHAINTRE 


IT6 


siècle,  mort  en  &ii.  11  monta  sur  le  IrAoe  a 
788,  et  repoussa  les  Anglais  et  les  Irlandais,  qui 
venaient  souvent  Taire  des  incursions  dans  fË- 
cosse,  H  conlraiita  une  alliance  avec  Cbarte- 
magne,  auquel  il  adresss,  dit-on,  plusieurs  sa- 
vants. C'est  en  souvenir  de  ce  fait  qu'il  ajouli, 
dit-on ,  aux  armes  d'Ecosse  un  double  champ 
soné  de  iteurs  de  lis. 

HotUubcd,  UUuin  af  Seotland,  b^,  iMM,  in-tsi. 

*  ACMAiHTBB  ISieotMLmiit),  helléniste 
et  philologue,  né  i  Paria,  le  19  novembre  1771 , 
mort  vers  IS3a.  U  se  destina  d'abord  ïrétatee- 
ne  prit  point  les  ordres ,  et 
Atleinl  par  la  ré- 
quisition, il  fit  trois  campagnes  aox  armées  du 
Nord  et  du  Rb[n,  dans  le  cauts  des  aiH 
nées  1793,  1794  et  I79S.  Fait  prisonnier  à  Laa- 
drecies,  il  fut  transléré  en  Hongrie,  ob  il  rerti 
détenu  vingt  et  un  mois.  De  retour  en  France, 
Achaintre  reprit  la  proression  d'instituteur,  A 
conçut  l'idée  de  ranimer  en  Franr«  le  godt  des 
belles  éditions  cum  notii  varioTum.  Celte 
idée  donna  lieu  i  la  publication  des  éditiwu 
grecques  et  latines  qu'il  a  soignées  sncceatfv»- 
Dient,  et  qui  sont  toutes  eslimées  des  savants. 
En  vmd  la  liste  :  1°  Q.  Hrratii  Flaeet  ear- 
mina,  ewn  lefiotiit  J.  Bond,  edenle  flf.  L. 
Aehainlre,  liOS,  in-B".  Encouragé  par  H.  F^ 
min  Didot,  qui  l'élablit  correcteur  dans  ton  im- 
primerie, il  y  publia  les  deux  ouvrages  sulTantx, 
qui  commencèrent  une  nouvelle  collection  Fa- 
Tiorum  que  H,  Firmin  Didot  avait  l'inteMioB 
de  donner,  mais  que  les  circonstances  politiques 
d'alors  le  forcèrent  d'abandonner  ;  —  V  D.  Jm- 
MiJuvenalU  salin, ad fidemcodd.Bibl.imp. 
Teeensilx ,  et  eommentario  perpétua  illni- 
traix;  Paris,  Firm.  Didol,  1810,  2  vol,  in-8"  ; 

—  3»  A.  Persil  Flacci  satirx,  ad  fidtm  oodd. 
Bibl.  imp.  TKetuilx;  Firm.  Mdot,  ISll,  ii]4>; 
cet  ouvrage  Tait  suite  an  précèdent  :  tous  deux 
contiennent  de«  noies  en  latin  de  M.  Finnin 
Didot  qui  donna  des  soins  particuliers  h  eea  édi- 
tions, dont  il  lisait  lui-même  toutes  les  épreuves; 

—  40  /es  Sgnonyinei  lalim  de  Gardin  Du- 
ménit,  augmentés  de  plus  de  cinq  cent*  arti- 
ctei;  Paris,  1*14,  în-e»;^  bo  Exetrpta  e  Cor- 
nelio  TacUo,  cum  nolii;  in-Iï  ;  —  6"  Phxdri 
fabulx,  tum  veleret  tum  recenter  reperlx, 
eam  nolis,  in-12.  On  a  «ncore  de  lui  :  10  Bpi- 
tome  hittoris:  grxcm,  eum  notit;  isu,  in^n; 

—  1"  Cour$  tT/MmaniKs,  deputt  la  iixième 
jutgu'à  la  rhétorique  e<teltttivrment,  13  vol. 
in-n;_  3°  la  première  traduction  tranfaiaequi 
ait  été  publiée  de  l'iîittoire  de  la  gwrre  de 
Troie ,  attribuée  k  Diclya  de  Crète  ;  1813,  2  vol. 
in-n  ;  —  4<i  la  traduction  de  plusieurs  Trailét 
de  ncA-oiiidanB  les  reuvres  de  l'orateur  romain, 
édition  de  Foumier,  IBlOet  suiv.;^5o|a  TVo- 
dttctionfran^iied'un  manuscrit  grec,  inédit, 
de  Fiaiot  Jean  Damascèoe,  sur  la  muûque,  et  de 
celle  d'un  hymne  grée,  dans  b  collection  des 
monunMdt*  d'Ëgpte.  EoAn,  Achaintre  a  été 


r  av«e  Lenaire  d'une  partie  de  Is  reliée- 
et  claMii]i]e8  latiui. 
UKD  (ft-*Wric-CAar(e»),  Mhiralirteel 
ite  allenuiid ,  né  ï  Berlin,  le  28  avril  17S3, 
i  Kanern,  le  10  arril  1R21.  Il  descendait 
bmille  française  prolestante,  qui,  après  la 
itkn  de  l'Mit  de  Nanlee,  s'étatt  réfugiée  à 
.  Il  UA  directeur  de  la  classe  de  physique 
ladémie  des  Sdencts  k  Berlin.  Acbard  p»- 
la  la  découTerte  da  lucre  de  betterave,  dé- 
rte  bite  cinquante  ans  auparavant  par  Mar- 
et  qni  a  eu  depuis  nn  anecès  prodigieux. 
donner  plos  d'extoision  k  rxOe  belle  dé- 
rie,  dont  l'iDstitul  de  France  reconnut,  et 
tsao,  la  haute  impurtance  pour  l'industrie 
aie,  le  roi  de  Prusse  fit  pissent  k  Achard 
lomaine  en  Silésie  (Kunem,  village  da 
de  Bresiao ,  od  la  noutelle  iUirique  ae 
pendant  le  t^us  cootinenlal,  à  des  entre- 
ii  étendues,  'pie  déji  dans  l'hiver  de 
Me  produisait  trois  cents  livres  de  sirop 
or.  Achard  réunit  k  cet  étabiisaement  on 
I  pour  enseigner  cette  manière  de  fabriquer 
m,  institut  qui  fut  fréquenté  robne  par 
nngen.  On  a  de  lui  plusienre  ouvrages, 
«  Ions  «R  atlemand,  savoir  :  Mémotre* 
7tiei  et  chitHiqueii  Berlin,  1780,  in-S*; 
■mu d» pht/tique  exptrimenMei  I79t- 
i  vol.  in-S";  —  /nitrucfion  à  ruMoge 
mât  la  campagne,  sur  ta  manUre  ta 
toantagaae  dt  JOrmer  det  prairies  ar- 
'let;  BerBn,  1787,  in-S";  —  CouHe  et 
nttrvietion  sar  tet  moyens  de  mettre  Um 
été*  Tvralet  à  l'aM  des  désastres  cait- 
r  les  orages  i  Berlin,  1798,  iit-B°  ;  —  Ins- 
sn'  tur  la  préparation  du  sucre  brut , 
op  ttde  Ceau-de-vie  de  betterave  ;  1 800, 
—  Preuve  de  la  ponibiMt  d'extraire 
nd  le  sucre  de  betterave ,  et  des  avan- 
fue  fat  retirés  de  ma/abrique;  Berlin, 
D-8°;  —  Comment  doit  itre  conduite  la 
ition  du  sucre  et  de  Veau-  de^  vie  de  bet- 
tpour  ne  pas  nuire  aux  douanes  roya- 
ertin,  1800,  ia-f  ;  ^  Instruction  sur  la 
e  des  betteraves  dont  on  peut  extraire 
ère;  Breslaa,  1803,  ia'8°;  —  de  f/n- 
e  de  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
sur  Vtconomie  domestique  et  rurale; 
I,  1805,  in-B°;  — un  Traité  complet  sur 
Te  européen  de  betterave ,  traduit  |  et 
de  l'allenand  par  D.  Angar,  avec  des 
:t  utnervalions  par  fîb.  I>erosne;  Paris, 
in-8°. 
Irr.HUtoirt  lUUrain^  cntm.t.UI.  —  Cm- 

ABD  (L'ahbé],  né  au  commeocemeot  du 
ne  siècle,  fut  le  second  alibé  de  l'abbaje 
Dt-Victor-lei-PariB ,  après  GulldiD,  qu'il 
ça  en  Ii5à.  En  IIGI  il  fut  nommé 
r  d'Avranchee  par  Henri  n ,  roi  d'Aogle- 
D  mourut  en  1171.  On  a  de  loi  :  d» 
timte  Chriiti,  manuscrit  de  la  biU.  de 
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.  de  Saint- Victor,  dont  U  blMiotbèque 
de  Cambridge  poastde  des  copies.  On  lui  at- 
tribuea  tort  la  Vie  de  saint  Géielin,  publiée  ai 
I63B  à  Douai ,  par  Arnaud  de  Naisse  ;  elle  est 
d'Achard  nwûie  de  Clairvaux,  qui  vivait  veia 
l'an  1140. 

SitBt»Kittbe,  Callta  ekrlitiana,  -  PIIkoi.  dé  ScrW. 
.  -  ,  ^fpniix  ad  SiçeliertHui  • 

ACBAmn  {Antoine),  ministre  protestant,  né 
à  Genève,  en  1698,  mort  h  Berlin,  le  IS  mai 
1773,  Pasteur  de  l'Église  franfaise  da  Werder,  et 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin ,  il  inséra 
dans  les  Métnaires  de  cette  académie,  ponr 
l'année  1747,  te  canevas  d'un  ouvrage  considé- 
rable gur  la  liberté,  pour  répondre  aux  diffé- 
lentes  questions  soulevées  par  spinosa ,  Bajle 
et  CoUins.  On  a  publié  après  sa  mort  deux  vol. 
de  ses  SerBionj;  Berlin,  1774,  in-8*. 

ScneMcT,  ttut.  lia.  de  Omén,  i.  III. 

AfUAKD(fyiuifaii],  né  k  Genève  en  1708, 
et  mort  en  1783, fut  conseiller  de  justice  aupé- 
rleore  k  Berlin ,  cl  membre  de  l' Académie  royale. 
U  a  pubUé,  en  1737,  des  Séflexlons  sur  rinfiai 
ntatMmaàque ,  oii  il  combat  l'opinioD  de  F(»- 
lenellfl. 

ÈlaçÊ  de  Fnii«oli  4cliird,  diiu  Ih  Hcactata  M*- 

^AOIARD  [hmiS'Amédée-Bagène),  Kftér»- 
teiir  français,  né  an  mois  d'avril  1814  A  Mar- 
seille ,  alla  k  Tige  de  vingt  ans  en  Algérie ,  et 
devint  l'année  suivante  chef  du  cabinet  du  pré- 
fet de  l'Hérault,  n  avait  débuté  dans  la  littéra- 
lure  à  Marseille.  Venu  à  Pari^  en  1838,  il  tra- 
vailla au  Vert-Vert, k\'Entr'acte,i>iCharivaTi. 
A  la  fondation  de  UÉpoque,  en  1845,  il  fut  chargé 
ùaCourrier  de  Paris ÂAn  Lettres  paritienna 
qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  de  Griram.  En 
1846,  il  suivit  en  &<p»gneleducdeMontpensier 
romme  historiographe.  Après  la  révolution  de  lé- 
vrier il  fonda  le  Pamphlet,  qui  dura  jusqu'aux 
FTpnemenls  de  juin.  En  IS49,  il  entra  au  journal 
r,4iinnM^nat(ona/e,ely  donna  deuifenilletoni 
Belle-Rose  et  In  Chape-Soyate.  parmi  ses  ou- 
vrages on  cite  les  Petits- fils  de  Loredan  ;  —  Les 
Chdteauxen  B:pagne  ;^  La  Robe  de  Nessut ; 

—  La  cours  d'or,  comédie  jouée  au  Gymnase 
en  collaboration  avec  MM.  Léon  Laya  et  J.  de 
Prémarsy  :  Une  saison  à  Àlx  les  Bains ,  IShi  ; 

—  £ej  souvenirs  de  voyage,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose ,  jouée  au  Théâtre-Français  ;  Paris, 
1853;  —  SoH (xnf/ernme  varie,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  jouée  trodéon;  Paris,  1854;  — 
ta  chambre  rouge;  Paris,  185H.      L,  L— jt. 


ACHAIB  (Adolphe),  acteur  et  clianteur  co- 
mique français,  né  tLyon  en  1808,  mort*  Paris 
en  1856.  Il  débuta  k  Paris  en  1833.  Il  eicellait 
dans  les  chansonnettes,  et  il  a  eu  quelque  sorte 
introduit  l'opéra-comiqne   dans  les   scènes  du 
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:achau  (Jacguet-MicM-Franroa),  gé- 
néral nviçais ,  né  i  Sainte-Lnde,  le  18  octobR 
1778.  Entré  an  wrvjce  à  l'ige  de  qaatone  ans,  il 
lit  sespremièrcfl  anncs  aux  Antilles,  et  tat  nommé 
capitaine  en  iSO!,  pendant  l'expédition  de  Batnt- 
Dnmingue.llfîtensiLilc.lacampagnedeRDSitieàla 
tête  du  lOS'  de  ligne ,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  I8?4.  Général  de  brigade  en  1830,  il 
prit  une  part  trèa-actiTe  ï  l'expiéditian  d'Alger, 
et  rentra  en  France  avec  le  brevet  de  général  de 
division.  $ou«  le  règne  de  Louis- Phi  lippe,  le  gé- 
néral Acliard,  créé  pair  deFrance,  lut  nommé 
commandant  de  la  troisième  diTialon  militaire, 
aiégeant  i  Ljnn,  Kn  1849  les  habitants  de  Metz 
l'euTo^rent  h  l'Assemblée  léglsIatlTe ,  et  depuis 
1B&!  lirait  partie  du  aénal, 

AGBAKBS  lÉléùiar-François  oe  la  Dacmb 
DES),  prélalfrançais,  néàAvi^on,  en  1879, mort 
en  Cocbincbine ,  le  2  avril  174 1  ;  Il  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  se  distingua  tel- 
leuient  par  m  cbarité  dans  le  temps  de  la  peste 
de  1731,  qull  fut  nommé  érèqued'Halicamasse. 
Clément  xn  le  chargea  de  terminer  quelques 
dilTérends  qui  s'étalent  élevés  entre  les  i[il3- 
sioanalres  de  la  Cbloe.  >  Les  missionnaires  ita- 
liens, jésuilfis,  récollets,  rranciscaini' ,  étalent, 
dit  l'abbd  Cbaudon,  en  rivalité  avec  les  miasion- 
naires  français ,  et  vainement  le  visiteur  aposto- 
lique leur  proposa  la  paix.  >  La  paixl  s'écria  le 
1'.  MartJsb,  la  paixl  je  ferais  la  pai\  avec  le 
diable  pi ulél  qu'avec  les  Français.  »  Api^sdeux 
ans  de  Toyaj^  sur  mer,  cl  autant  d'années  di' 
travauK  inutiles  [lour  la  paix ,  il  mourut  marlyr 
d'un  zélé  infatIgaUe.  La  Relation  de  la  mi.q- 
sian  de  l'évéque  d'Halicamasse ,  3vol.  in-12, 
VEuisc,  I7a3,  a  été  publiée  par  l'abbé  Fabre, 


ALHAKius  [Srik),  médecin  et  botaniste  sué- 
dois,né  a  Gefle,  le  10  octobre  I7â7,  mort  ï  Wad- 
slena,  le  13  aoQt  1S19.  Fils  d'un  contrôleur  des 
douanes ,  il  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  et  fréquenta  en  1773  l'université  d'Up- 
sal,  011  il  eut  pour  maître  Limé,  qui  lui  cwlia 
les  ilessius  d'Iiistoire  naturelle  destinés  à  être 
gravés  pour  les  œuvres  de  l'Acadéuiie  des  scien- 
ces de  Slockbolm.  KnUSlilohtintil'uoiïersité 
de  Lund  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine daas  plusieurs  villes  de  la  Suéde.  Lié 
d'amitié  avec  Berglus  et  Wilke,  &  fut  admis , 
en  1796,  an  nnmbre  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Slockbolm ,  et  reçut  en  1801  le  titre 
de  professeur  de  botaniijue.  Il  mourut  J'uue  at- 
taque d'apoplexie,  à  l'âge  de  soixante-drux  ans. 
Acharius  avait  consacré  tous  ses  moments  de 
loisir  à  l'élude  de  la  botanique  ,  particulièrement 
A  celle  des  cryptof-ames  el  des  lichen»,  encore  si 
yvu  connus.  Il  fut  un  des  premiers  llcbénugra- 
phes.  Ses  ouvrages  ont  pour  litre  :  Uchrno- 
gropAtxSueci&cproiiromtujLinkopiBg,  i7t>8, 
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iD4*  t  DO  }  trouve  l'ébauche  de  U  cUMiAntiaa 
qui  a  été  développée  dans  les  OBmgM  Mri' 
vanisi  —  Melhodut  qua  omneÊ  deUetoâ  ti- 
cliaies  iccundum  organa  Cûrpamorpha  ad 
gênera,  tpeetes  et  varulaiet  rmiagU;  Btoeà- 
bolm,  1S03,  iu-8°  ;  ~  Uthenotraphut  Mtiivtr- 
talâ;  GcettingeD,  1804,  in-4*; 
nuthodica  Itetieaiim;  Lund,  1B14,  i 
quelqoea  travani  (sur  un  ver  nommé IwAcr- 
tut,  qui  se  trouve  dans  le«  poiaMns;  «sr  Ae 
Douvres  espècn  Je  llchena  qui  ornlaaMit  m 
Suède;  sur  le  i^re  tAsIoirema;  lor  le  bulko- 
eera,  nouveau  genre  d'Inaectés;  snr  qodtpM 
modifications  de  ta  dassiOeation  des  Ucbâs) 
insérés  dans  les  HéitMires  de  l'Acadéoiie  dea 
sciences  de  StoclilKilm.  Eo  faisant  da  f/Mn  li- 
c/ieii  de  Linné  quarante  autres  gnnna  et  ■■ 
nombre  proportionné  d'espèces  et  de  *ariéUéi 
fondées  sur  des  caraclères  p«u  uillaDts,  doa- 
leu\  ou  fugitifs ,  Acharius  imprima  le  premier  à 
ta  science  cette  mauvaise  direetioa  dsot  <■ 
éprouva  encore  aujourd'hui  les  effiCB. 

Thtmberg  a  donné ,  en  lliaDiieai  d'AebsriiM, 
le  non  d'acharia  k  un  genre  de  plantes.  On  a 
aussi  donné  le  nom  de  ce  botaniste  i  qodqaM 
eepècot  végétales,  corf/irva  Atbarit,  HrceoUiria 
Acharii,  Thiixmorpha  jlcAorii,  et  à  iin  in- 
idii^  jfortrix  Aeluvriana.  Acharius  laissa  un 
herbier  composé  de  onte  mOle  e»{>èc<<s,  â<nt 
une  partie  (leit  Ucliens)  fut  vendue  à  t'uBlver- 
sité  de  Ilel^ngTors.  F.  H. 

Bivlmir,  ukrlmcH  trr  MMule*.  -F»,  JM*M« 
'jf^fn oçrapfttf ifi.  —  Fri«.  lÀchenografMa  Muropm 

ACHAHT,  fondateur  d'une  secte  musulmaBe, 
né  vers  873  ou  883  de  J.-C.,  mort  A  Bagdad,  mi 
93C.  Sa  doctrine  a  pour  dogmes  la  prédestina- 
tion absolue  et  la  prédestination  [Aysique. 
Aci^ar)  ensei^ait  aussi  que  Dieu  agit  par  des 
loi»  uon  pas  individuelles,  mais  générales;  qoe 
les  hommes  sont  eatièrement  libres,  et  Wr  mé- 
rite ou  démérite  dépend  de  leurs  actious  coaRir- 
mes  ou  contraires  à  ces  lois.  Ses  disciples,  les 
achariens,  étaient  en  guerre  avec  les  hanbalitea 
et  les  niotaxéllles ,  également  des  hérétiqoes  de 
l'islamisme. 

■ACHATBS  (i^onorrf).  Imprimeur  allemand, 
natif  de  BAIe, Introduisit  l'un  des  premiers  l'art 
typographique  en  Italie.  Il  imprima  succmrire- 
ment  ï  Venise ,  à  Padoue  et  à  Vicence,  des  ou- 
vrages d'agriculture,  de  grammaire,  de  poésie , 
de  jnriS(irudeoce  et  d'histoire  sacrée.  Le  premier 
livre  sorti  des  presses  d'Acliatcs  est  un  Virgile 
in-tol.,  Venise,  1472;  et  le  dernier,  laGrammaire 
gréco-luliiU!  (Grammalica  graxo-latlna)  à(^ 
Constantin  Lascaris;  Viceoce,  le  23  décembre 
1491. 

AGHÀz,Toi  de  Juda,  mort  en72Gavanl  J.-C.  Il 
succéda  à  son  père  Joatham,àr4Kei]eTliiKt-ciiiq 
ans.  Loin  dlmiler  ses  v  ertui,  il  ne  se  fil  connaître 
qoe  par  son  imptélé  el  sa  ctuaulé.  h  ssrjiûa 
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aox  faux  dieux ,  et  offrit  inénie  sea  enfants  à 
rklole  de  MolûGb.  Les  Iduroéena  et  les  Philistins 
raTagèrent  son  itays;  le  roi  d'Assyrie,  quMl  fut 
obligé  d'appeler  à  son  secours,  fit  de  lui  son  tritMj- 
taire.  Pour  satisfaire  son  ioaatial)le  avidité,  il  ne 
lui  resta  pas  d'autre  ressource  que  de  dépouiller 
le  temple  de  ses  ornements  les  plus  précieux.  Sa 
œnddte  impie  le  fit  endure  des  tombeaux  con- 
sacrés aux  rois.  L'Écriture  rapporte  à  son  règne 
rérection  d'un  gnomon  ou  cadran  solaire,  qui 
parait  aToir  été  chex  las  Hébreux  le  plus  ancien 
muiuunent  de  ce  genre,  et  sur  lequel  le  propbète 
Isaie  fit  rétrograder  l'ombre, 

iV  KoO,  lt-17.  ~  lMl«,  7.  -  Jo«èp))«,  JntiQ.  Ju4.t  it. 

ACHi^( Le  comte  b'),Ticeramiral  français,  né 
Ters  1700,  mort  en  177&.  11  fut  investi,  en  1757, 
du  commandement  des  forces  françaises  dans  les 
mars  de  llnde.  Soit  incapacité,  soit  insuffisance 
de  ressources,  il  ne  put  prévenir  les  succès  des 
Anglais ,  et  attacha  son  nom  à  la  ruine  de  tous 
BM  établissements  coloniaux  sur  les  côtes  du 
Malabar  et  du  Goromandel.  Le  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes  fut  alors  détruit  sans  re- 
tour, et  la  France ,  qui  avait  si  longtemps  été 
toote-pinssante  dans  ces  parages,  s'en  yit  chasser 
par  ses  rivaux. 

L'n  autre  membre  de  la  même  famille ,  qui 
émigra  durant  la  révolution ,  vécut  longtemps  à 
la  tète  des  bandes  de  chouans  delà  Hretafçne.  Con- 
damné à  mort  en  1799,  pourvois  et  attaques  de 
diligences  sur  les  grands  chemins,  il  se  réfugia  en 
Angleterre  ;  à  son  retour  sur  le  continent,  il  périt, 
dans  une  rencontre  avec  des  gendarmes  gardes- 
câtes,  le  9  septembre  lft09. 

Béofp^pM»  nouv0He  de$  contemporaim. 

ACH^ouACBiBITS,  'A/aTo;,  filsdeXuthus, 
et  petit-fils  d'IIellen,  roi  de  Thessalie  dans  le  trei- 
zième ou  quatorzième  siècle  av.  J.-C.  Contraint 
de  quitter  son  pays  pour  avoir  commis  on  meur- 
tre, il  se  retira  dans  l'Argolide,  nommée  alors 
iEgialce,  et  qui  fut  appelée  de  son  nom  Achaïe. 

Straboo.  VI IL 

ACUC9I  {Jean  Van),  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Janacken,  Fanacken,  Acken,  pdntre 
allemand,  né  à  Cologne,  le  ô  mai  lâ53,  mort  à 
Prague,  le  16  janvier  1615.  Il  fut  élève  de  George 
ou  Jerrigh,  peintre  de  portraits.  En  six  années 
Achen  devint  un  artiste  remarquable  ;  il  s'appliqua 
depuis  à  dessiner  d'après  Sprenger.  Il  voyagea  on 
Italie ,  et  fut  adressé  à  Venise  à  un  peintre  fla- 
mand nommé  Gaspard  Rcino,  qui,  sur  le  seul 
nom  d'Allemand ,  le  jugea  très-médiocre.  Achcn 
fit  quelques  copies  qui  plurent  beaucoup  ;  mais 
n'ayant  pas  perdu  de  vue  la  façon  dont  Gaspard 
l'avait  accueilli,  il  mit  tout  son  art  à  se  peindre 
dana  un  miroir,  et  se  représenta  riant  ;  il  envo>a 
cette  tète  à  Gaspard  Reloo,  qui  avoua  n'avoir 
jamais  rien  vu  de  plus  beau.  11  vint  s'excuser  de 
sa  prévention,  prit  Achen  chea  lui ,  et  conserva 
tooîe  sa  vie  ce  portrait.  Achen  quitta  Venise, 
et  se  rendit  à  Rome;  là  son  premier  ouvrage  fut 
la  ^aiuancg  de  Jéêus»Ckrist,  pour  l'église  des' 


Jésuites.  Ce  tableau  était  peint  à  l'huile  sur  une 
plaque  de  plomb.  Achen  fit  encore  son  portrait  : 
il  tient  en  riant  une  coupe  <lc  vin  ;  on  voit  près 
de  lui  une  femme ,  nommée  Mandone  Venusta , 
qui  joue  du  luth.  On  regarde  ce  tableau  comme 
le  plus  beau  qu'il  ait  fait.  De  Rome ,  Achen  alla 
à  Florence,  où  il  fit  le  portrait  de  Madoiia  Laura, 
qui  excellait  dans  la  poésie.  La  galerie  de  Vienne 
conserve  seize  tableaux  d'Achen ,  et  l'église  de 
la  cour  de  Munich  possède  quelques  chefs-d'œu- 
vre de  ce  peintre. 

Sandnt,  Die  DeuUche  Jeadêmiê  dtr  Bau-Blldhauers 
UMd  MahierUumt.  •  Detchatopa ,  la  f^ie  dti  peinirei 
flamands,  aliamands  et  hoiUuidais,  —  Piorillo,  Cm- 
ehickte  der  Zeiehnenden  KUntte  in  Deutschland,  etc. 

ACHBmrALL  (Gode/roi),  économiste  alle- 
mand, né  à  Elbing,  en  Prusse,  le  20  octobre  1719, 
mort  le  f  mai  1772 ,  fut  le  fondateur  d'une 
science  nouvelle,  la  statUtique,  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  léna ,  Halle  et  Leipzig ,  il 
s'établit  en  1746  à  Marbourg,  et  y  fit  des  cours 
d'histoire ,  de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens. 
11  y  professa  aussi  la  statistique,  dont  il  com- 
mença seulement  alors  à  se  former  une  idée  exacte. 
£n  1746  il  se  rendit  à  Gœttingue,  où  quelques 
années  après  il  fut  nommé  professeur.  11  resta  at- 
taché à  cette  université  jusqu'à  sa  mort.  Achen- 
walla  fit  différents  voyages  en  Suisse ,  en  Fraïuu^, 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  est  auteur  du 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  des  États  de  TKa- 
rope,  sur  le  droit  politique  et  l'économie  poli- 
tique. La  plupart  de  ses  livres  ont  eu  plusieurs 
alitions,  qu'il  a  toujours  travaillé  à  perfectionner. 
Ses  princi|Miux  ouvrages ,  écrits  en  allemand , 
sont  t  Éléments  de  slatisUque  des  principaux 
Etats  de  l'Europe;  1749;  —  Histoire  suc- 
cincte des  principaux  États  actuels  de  l'Eu- 
rope; 1769  ;  —  Esquisse  de  la  diplomatie  ett- 
ropéenne  pendant  les  dix-septième  et  dix-hui- 
tième siècles  ;  1756;  —  Principes  d'économie 
politique,  1761.  —  Dans  ses  leçons  et  dans  ses 
travaux  historiques  il  s'cat  principalement  efforcé 
de  fixer  et  de  bien  déterminer  les  événements 
qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  des 
peuples,  ceux  qui  concernent  leur  civilisation  et 
leur  régime  politique.  Son  principal  mérite  est 
d'avoir  soumis  à  une  forme  déterminée ,  et  envi- 
sagé sous  un  point  de  vue  neuf  et  lumineux  ,  la 
science  dont  l'objet  est  de  faire  connaître  systé- 
matiquement les  forces  réelles  et  les  ressources 
positives  d'un  État,  dans  le  but  d'offrir  les 
moyens  d'augmenter  le  bien-être  physique  et 
moral  des  peuples.  U  donna  à  cette  science  le  nom 
de  statistique.  Schlaezer  fut  son  meilleur  élève 
et  en  nnème  temps  son  successeur  à  l'université 
de  Gcpttingue.  Il  avait  épousé  en  1752  Sophie- 
Élconore  Walther,  renommée  |K)ur  son  esprit  et 
son  instruction.  Elle  avait  composé  des  poésies, 
imprimées  en  1760,  sans  son  assentiment.  Cette 
publication  détermina  cependant  son  admission 
dans  les  académies  dléna,  d'HelmstSMlt  et  de 
Gœttingue.  Elle  prit  une  part  très-active  aux 
éditiont  dea  chafis-d'cettvre  mofaux  d'auteurs  an- 
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glais  et  allemands,  et  surtout  à  la  collection  de 
ces  chefs-d'œuvre  qui  parut  à  Gœttingueen  1753  ; 
5  vol.  [  Enc,  des  g.  du  m.  ] 

Pfitter.  Ver$uch  einer  jéeademisehen  GtUhrten  Gét- 
ehichte  der  Vnivergitàt  zu  G^ttingen,  —  HogoU.  Civi- 
littischei  Magaziny  vol.  V. 

*  ACHBBLET  (  Roger  ),  jurisconsulte  anglais , 
vivait  à  Londres  dans  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  the  Britan- 
nic  constitution;  Londr.,  1727,  1729  et  1741, 
in-fol.;  ouvrage  estimé,  qui  traite  de  la  forme 
fondamentale  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne;  —  Free  Parliaments,  or  an  argu- 
ment on  their  constitution;  London,  1631, 
in-S**.  L'auteur  fait  descendre  le  peuple  de  la 
Grande-Bretagne  et  sa  constitution  d'un  certain 
Britannus,  contemporain  de  Noé.A  la  suite  de  cet 
ouvrage  on  trouve  quelques  lettres  et  mémoires 
touchant  le  droit  du  duc  de  Cambridge  de  résider 

en  Angleterreet  de  siéger  au  parlement.    E.  D. 

Biographical  dietionarf. 

ACHBBT  (  Dom  Jean- Luc  d'  ) ,  savant  béné- 
dictin français  de  la  congrégation  doSaint- 
Maur,  né  à  Saint-Quentin,  en  1609,  mort  à  Paris, 
le  29  avril  1685.  Il  embrassa  de  bonne  heure  la 
vie  monastique,  et  fit  d'abord  profession  dans 
l'abbaye  des  bénédictins  de  l'He,  à  Saint-Quentin. 
Son  lèle  pieux  s'étant  alarmé  de  la  vie  mondaine 
de  cette  communauté ,  il  la  quitta ,  et  entra ,  le 
4  octobre  1632,  dans  l'abbaye  des  bénédictins 
de  la  Sainte-Trinité,  à  Yendi^me,  appartenant 
à  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Peu  après  sa 
seconde  profession ,  il  fut  attaqué  de  la  fièvre, 
et  obligé  de  se  faire  transférer  à  Paris ,  où  il  fut 
placé  dans  l'atibaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  passa  le  reste  fie 
sa  vie.  Malgré  ses  infirmités  précoces  et  une 
constitution  débile ,  il  ne  cessa  de  se  livrer  aux 
exercices  de  piété  et  aux  travaux  littéraires.  Il 
ftit  le  guide  spirituel  d'un  grand  nombre  de 
personnes  d'une  dévotion  réelle  ;  et  les  savants 
de  son  temps  le  consultaient  souvent  sur  des 
questions  importantes.  Les  lettres  qu'ils  lui 
adressaient  ont  été  longtemps  conservées  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Sa  piété  et 
son  mérite  le  firent  estimer  parles  papes  Alexan- 
dre YII  et  Clément  X. 

Dom  d'Achery  mit  ea  ordre  et  augmenta  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  avait 
été  confiée  à  sa  garde  ;  il  fit  aussi  un  catalogue 
exact  de  tous  lea  livres  qu'elle  contenait ,  et  mit 
lui-même  au  jour  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Ses  études  eurent  surtout  pour  objet  les 
premiers  temps  et  le  moyen  âge  de  l'Église.  Ce 
fut  vers  ces  époques  obscures  qu'il  dirigea  ses 
patientes  explorations ,  et  tel  était  son  zèle  pour 
ces  recherches  pénibles,  qu'il  ne  s'en  laissait 
pas  distraire ,  et  évitait  surtout  les  visites  et  les 
conversations  inutiles.*ll  mourut  aussi  saintement 
qu'il  avait  vécu,  et  fut  enseveli  près  de  la  biblio- 
Àèque  dont  il  avait  eu  tant  de  soin  pendant  sa 
vie.  On  a  de  Dom  d'Achery  :  Sancti  Barnabx 
epistola  catholica ,  grece  et  latine ,  cum  notis 


et  observationibus  Hugonis  Menard;  Paris, 
1645,  in-4*  :  cette  épttre,  probablement  apocry- 
phe, de  saint  Barnabe  avait  été  découverte  pir 
le  P.  Hugues  M énard  dans  l'abbaye  de  Corbie , 
mais  celui-ci  ne  l'avait  pas  publiée;  —  Beati 
Lanfiranciy  Cantuariensis  archiepiscopi  et  An- 
gtix  primatiSyetc,,  Opéra ùmnia  quœ  reperiri 
potuerunt;  Paris,  1648,  in-fol.  :  cette  éditioD 
des  oMivres  complètes  du  bienheureux  Lanfranc, 
arclievèque  de  Cantorl>ery ,  primat  d'Angleterre, 
contient  une  vie  de  Lanfranc,  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  Tabbaye  du  Bec.  Dans  l'appendice, 
D.  d'Achery  a  réuni  un  grand  nombre  d'ancien- 
nes pièces,  chroniques  et  traités  monastiques, 
entre  autres  une  Vie  de  saint  Augustin  Fapôtre 
des  Anglo-Saxons  ;  les  notes  du  savant  éditeur  sur 
la  vie  et  les  lettres  de  Lanfranc  sont  faites  avec 
soin;  —  Asceticorum ,  vulgo  spiritualium, 
opusculorum  qwe  inter  Patrum  opéra  repe- 
riuntur  indiculus;  Paris,  1648,  in-4'*  :  malgré 
l'extrême  modestie  de  ce  titre ,  d'Achery  n*a  pas 
fait  un  simple  indiculus ,  il  a  aussi  donné  des 
notices  sur  chacun  des  ouvrages  énnmérés  dans 
son  catalogue  ;  une  seconde  édition  de  VIndieU' 
lus  Asceticorum ,  fort  augmentée,  fut  publiée 
par  Jacques  Rémi  ;  Paris ,  1671 ,  in-4*  ;  —  Vene- 
rabiiis  Guiberti,  abbatis  B,  Marix  de  Novin^ 
gento,  Opéra  omnia;  Paris,  1651,  in-fol.  :  l'ap- 
pendice et  les  additions  de  cette  édition  des 
œuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogent-sous-Coud» 
comprennent  un  certain  nombre  d'anciens  écrits 
monastiques;  —  Régula  solitariorum ,  sive 
exercitia  quibus  ad  pietatem  et  ad  ecclesiaS' 
tica  munera  instruebat  candidatos ,  sxculo 
circiter  nono,  Grimlaicus  sacerdos ;  Paris, 
1656 ,  in-12  :  cette  édition  de  la  Règle  des  soli- 
taires de  Grimlaïc  est  enricliie  de  notes  inté- 
ressantes ;  —  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Mené- 
dicti  in  sxculorum  classes  distributa  ;  Paris, 
1668- 1 701 , 9  vol.  in-fol  :  d'Achery  eut  une  grande 
part  aux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  (  le 
T  vol.  parut  Tannée  môme  de  sa  mort)  ;  mais 
les  préfaces ,  notes ,  observations  et  tables  qui 
l'enrichissent  furent  écrites  par  Mabillon  ;  —  Fe- 
terum  aliquot  scriptorutn  qui  in  Galliœ  6t- 
bliothecis,  maxime  Benedictinorum ,  latue^ 
rant  spicilegium;  Paris,  16.55-1677,  13  vol. 
in-4°  :  c'est  l'ouvrage  le  plus  important  et  le  plus 
connu  de  D.  d'Achery.  Ce  Spicileginm  (glanure) 
n'est  pas ,  comme  son  titre  trop  modeste  semble 
l'indiquer,  un  recueil  de  morceaux  insignifiants 
qui  avaient  jusque  là  échappé  aux  recherches 
des  savants  ;  c'est  une  vaste  et  riche  collection 
de  pièces,  souvent  fort  précieuses  pour  l^istoirc 
ecclésiastique  du  moyen  âge  ;  on  regrette  seule- 
ment que  l'auteur  n'ait  pas  mis  un  peu  plus 
d'ordre  et  de  méthode  dans  sou  ouvrage,  et  qu'il 
ait  publié  ses  épis  {spicx)  un  peu  au  hasard  et 
selon  qu'ils  lui  tombaient  entre  les  mains.  Chaque 
volume  est  précédé  d'une  préface,  en  forme  d'in- 
troduction, qui  donne  une  idée  de  ce  qu'il  con- 
tient. Le  treizième  renferme  un  Index  chronolo- 
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skpie.  Une  nooTelIe  édition  du  SpMlegiunt,  pu- 
bliée par  La  Barre,  et  disposée  par  ordre  de 
matières  et  par  ordre  de  dates,  parut  à  Paris, 
1733,  3vol.  in-fol.  L.  J. 


AGaiLLAs,nuiiJ«tre  de  Ptolémée  Dionysos,  tit 
exiler  de  la  coar  lafanteose  Cléopttre.sœardu 
Jeune  nû.  Aprts la  batailledePharsale,  Pompée 
Tiot  M  réfugier  en  Egypte.  Adiitlas.de  concert 
aree  In  ratoris'PhotÎD  et  Théodote,  cuneeiJB  à 
Ptoléniée  de  l'assassiner  (  48  ans  aiant  J.-C.  ). 
Théodute  M  chargé  de  porter  à  César  la  tSte  de 
Pompée.  César Mtotintlesilroits de  Cléopàtre,  et 
Achillai  Ibtmis  k  ntort  par  ordre  d'Aninoé,  sœur 
de  CléopUre.  Voyez  le  récit,  assez  embrouillé, 
de  cet  épisode  dans  Appien  et  Dion  Catsùu. 

nglarqnc.  Il  P«v.~  LucjIo,  Phiri  1,  VIJl.  -  Dton 
CciriB,  lUI,  I,  n-M.  —  «pplen.  Cwrru  cMI»,  tr.  w. 

ACHILLE  ['A^iUiùt),  fameux  béroB  delà 
Roerre  de  Tririe,  Gla  de  Péiée ,  roi  des  My rml- 
dodSjeilTliessalie,  etdeTbétis,  fille  de  Nérée, 
pem-fiU  d'Éaqne.  On  avait  prédit  à  Acliille 
tfaH  acquerrait  devant  Troie  une  gloire  immor- 
telle, en  7  trouvant  en  même  temps  la  mort  ; 
tandis  qu'Q  jouirait  d'uoe  longue  vie  s'il  con- 
atolait  k  vivre  dans  l'alMCurité.  Afin  de  le  sous- 
traire k  l'appd  qui  avait  été  fait  pour  prendre 
put  t  la  guerre  de  Troie,  guerre  dont  te  sue- 
eks ,  selon  l'oracle ,  dépendait  de  la  participation 
du  jcaoB  prince,  Tbétis  conduisit  son  rda,  Agé 
de  neuf  ans,  babillé  eq  GUe,  aoDS  le  nom  de  Pyr- 
itia ,  k  la  coar  de  Lycomède ,  roi  de  Scjros,  où 
il  tôt  éleréavec  lea  princesses.  Par  les  ordres  de 
Calcbas,  le  devin,  on  fit  iuutjlemeat  des  recher- 
«bespoiirdéM>BVFlrle^iourd'Acbiile,Jusqu'à  ce 
qu'Ulysse  ima^na  de  paraître  à  la  cour  de  Ly- 
comède,  d^uisé  ai  marchand,  et  d'olTrirauxprin- 
ceaws  dlDérents  objets,  parmi  IcsqneU  se  Irou- 
vaieit  des  armes.  Les  princesses  s'attachèrent 
aux  objets  de  parure ,  tandis  qu'Achille  se  saisit 
des  annes.  S'étant  tralii  par  là,  il  se  luissa  engager 
à  ae  joindre  aux  autres  princes  de  la  Grèce  cod> 
tre  les  Troyeus.  Ce  fut  alors  que  Thétis  demanda 
pour  lui  k  Tulcaia  une  armure  riclie  et  brillante, 
«IQÏ  le  défendit  suffisamment.  Le  centaure  Chiron 
lui  avait  enseigné  la  médecine,  la  musique  et 
réqnitation;  PIténix  le  suivit  devant  Troie,  pour 
le  Ibimer  i  l'art  de  la  parole  et  en  faire  un  élo- 
quent guerrier.  Achille  tigure  daus  l'Uiade ,  dont 
H  est  leprindpal  héros,  nuu  seulement  comme  le 
fllua  beau,  mais  comme  le  plus  vaillant  des  Grecs. 


«■!■.  — Bauigw.  faunftmaldt.  III,  lU,  elc  —  Plu- 
«a«,  «tm.,  III,  U.  —  ApglhHlDrl,  III,  M,  t,  etc.  - 
B^BB,  fût.,  M.  etc.  -  lllcl)').  dt  Btll.  Tre}.,  III,  n. 
—  PioHBlu.  III,  I*.  —  StniHin.  Xin,  IM. 

ACHILLK  TATICS  OU  STATtCS  ,  astronome 
et  poète  grec  érodqne  ou  romancier  (1),  natif 
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d'Aletaodiie,  vivait  probaUenkeiit  k  U  fin  dn 
troiMme  et  au  commencement  dn  quatrième 
liéde  de  l'ère  vnli^aire.  Il  embrassa  la  reli((ion 
chrétieniie,  et  parvint  à  la  dignité  d'évéque.  Sui- 
das lui  attribue  une  histoire  variée,  lote^ 
a^iHui/^iK,  racontant  les  actions  admiraUcs  des 
grands  hommes.  Il  ne  reste  plus  rien  de  cet 
ouvrage  ;  mais  oa  possède  encore  une  partie 
très-coDsidémble  de  la  dissertation  sur  lei,  sphè- 
res, sous  le  titre  d'Eloni'oj'rt  »U  t»  'Apitou  *iu- 
v6|uvoi  (Introductioa  aux  Ptiénomènes  d'Arate), 
imprimée  dans  V  Uranoiogion  de  Pelau;  —  un 
roman  en  huit  livres,  lu  Àmouri  de  Ctitophon 
et  de  Leuctppe  (  Ta  un  Acuxininiv  uit  KUiTO- 
çùvTci),  ouvrage  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  soit 
SOUB  le  rapport  du  sujet,  soit  sous  celui  de  l'ei- 
pusitioD,  et  dont  plusieurs  passages  même  sont 
de  main  de  maître.  Le  style  en  est  Oeuri  et  riche; 
mais  des  arguties  et  une  grande  surabondance 
d'ornements  rappellent  trop  le  rtiéteur.  A  l'égard 
dn  reproclie  d'obscénité  qu'on  lui  a  fait,  non  sans 
raison,  l'on  y  répond  dans  une  épigrantroe  grec- 
que, en  allégoant  que  l'auteur  avait  pour  but 
d'enseigner  U  modération  dans  ses  déairi  «t 
de  donner  une  juste  idée  deschltimcnls  réservés 
aux  passions  insensées  et  des  récompenses  qui 
attendent  la  vertu  et  la  pudeur.  Les  meilleures 
éditions  de  ce  roman  ont  paru  à  Leyde,  en  1640, 
In-lï,  avec  des  noies  de  Saumaise;  à  Leipzig,  en 
17;g,  par  Boden;  à  Deux-Ponts, en  1792  (Scrip- 
tores  eroliei  gr.,  t.  I  ) ,  par  Mitscherlich.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Fr.  Jacohs  ;  Lcipz., 
ISll,  2  vol.  in-S>,  et  celle  de  Hirschig,  CoUect. 
des  auteurs  grecs  de  A. -F.  Didot.,  vol.  des  Ro- 
manciera  grecs. 

Il  existe  aus^  du  roman  d'Actiille  Talius  un 
grand  nombre  de  traducdons  françaises,  de  Ho- 
cbemaure  (lâùQ),  de  Belleforest  (IMIS),  de  Bau- 
douin (IG3j),  de  Du  Perron  de  Castéra  (1734), 
de  Hoothenault  d'Ëgtj  (  même  année  ),  de  Clé- 
ment (itUK)).  Celle  de  Du  Perron  de  Castéra  a 
été  réimprimée  en  1796,  dans  la  Bibliothèque 
des  romaiu  grées.  F.  H. 

Voulus,  ito  tfiif  STKC,.  I.  l[l,  cl  di  Sciml.  matk., 
Vt,  ai.  —  PhetliH,  MirtolMl.,  cod.  n,  u,  «a.  -  Fibrt- 

AiJiiLLÉB  (i,.  Elpiditts  Achillxui),  général 

romain  en  Egypte  sous  Diodétien,  se  fit  recon- 
naître empereur  à  Alexandrie  l'an  192,  oil  il  se 
maintint  sur  le tréne  pendant  plus  de  dnq  années. 
Dioclétien  marcha  contre  sonrival  avec nne  armée 
fonnidahle.  Achillée  se  renferma  dans  Alexandrie, 
oil  il  se  défendit  en  homme  désespéré.  Cette  ville 
n'ayant  été  emportée  qu'au  bout  de  huit  mois, 
Dioclétien,  irrité ,  te  livra  à  tous  les  excès  de  la 
vengeance.  Achillée  fut  condamné  k  être  dévoré 
par  les  lions  et  Alexandrie  éprouva  les  horreurs 
du  pillage, 

*  ACHiLLBS  (  EsCaço  j,  philologue  portupis, 


lit  qu'un  hgI  pinaaMf*. 


de  Itnu-Cluki;  Suldii 
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n/itif  do  Yidigoeira,  vers  le  eoromencciDent  dti 
seizième  siècle,  mort  en  \àê\.  H  fut  secrétaire 
de  Pie  V,  et  professeur  du  collège  de  la  Sapience 
à  Rome.  Outre  un  grand  nombre  de  diacours  et 
d*éloges ,  on  a  de  hii  des  commentaires  sur  Ci- 
oéron,  sur  Catulle ,  Tlbnlle ,  et  aor  les  Phéno- 
mènes d'Arate. 

Summarki  da  ttibliothêca  iuêitanu ,  1. 1. 

ACHiLLiHi  (Alexandre),  médecin  et  phHo- 
sophe  italien,  né  à  Bologne,  le  29  octobre  1463, 
mort  le  2  aoftt  1512.  Personne  ne  coonot  inleiix 
que  lui  les  détours  de  la  philosophie  scolastlqoe. 
Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  surtout  d'Averroès, 
il  enseigna  la  philosophie  et  Tanatomie  dans  les 
écoles  de  Padoue  et  de  Bdogne  depuis  1484  jus- 
qu'en loi 2.  Achillini  fut  «xclnsiTeroent  attaché 
aux  doctrines  dn  Stagirffe,  et  méiKft  le  somom 
de  second  Aristote.  Il  écriTit  contre  Pierre  Pom- 
ponace,  ptiilosophe  natif  de  Bfantooe,  an  sujet 
d*nn  livre  qne  ceini-ci  a?aK  pablié  sur  Vimmor- 
taHté  de  Tàme.  Achiffini  est ,  ttec  Mondimis,  le 
premier  anatomiste  de  féoole  de  Bologne  qui 
ait  profité  de  Tédit  de  l'empereur  Frédéric  II  pour 
disséquer  des  cadavres  bufHahH.  La  science  hif 
doit,  entre  autres  découvertes,  eeQe  de  l'oiekime 
et  du  marteau,  deux  osseietsderofile.  Onade 
lui:  Corporis  humant  anaicmia;  Yenfse, 
1516-1521,  in-4'*;  —  Anatcmicx  annotatïo- 
nés  ;  Bologne,  1520,  ia-Â*>  :  Haller  le  cite  cottune 
un  ouvrage  différent  de  celui  qui  suit  ;  —  Jn 
Mundini  anatomiam  annoiaiiones;  Yeuise, 
1522,  hi-fol.,  imprimé  avec  le  Feueieulus  médi- 
cinal de  Jean  de  Katham  ;  —  de  Subjecto  me* 
dieinx,  cum  annotatianilnis  PamphiHMonMf 
ibidem,  15C8,  in-fol.  Cette  édition  comprend 
tous  les  ouvrages  médicaux  d*Aehi}lint;  —  de 
Subjecto  chiromantix  et  physiognomia  ;  Bo- 
logne, 1503,  in-fc>f.;  Pavie,  1&15,  in-fol.;  — 
de  Vniversalibus ;  Bolof^ne,  1501,  iiMol.; 
—  de  Chiromantiée  princijnU  et  physio- 
gnomix;  in-fof.,  sans  fndleatioii  de  Heu  ni  de 
date. 

Buioaldi,  Bibl  bonon.  —  Alldotl^  êê  Dogt.&onon.  — 
?•■!  Jovius,  ElogH  virorum  iUuO,,  p.  f  tt. 

V^yiLLiNi  (  Claude),  savant  italien ,  petit- 
neveu  d'Alexandre,  né  à  Bologne,  en  1 574,  et  mort 
en  1640.  11  était  trèa-versé  en  philosophie ,  en 
médecine,  en  théologie,  et  particulièrement  en 
jurispnidence.  Il  professa  cette  dernière  science 
pendiant  plusieurs  année»,  d'abord  à  Parme,  en- 
suite 4  Ferrare,  et  en  damier  lieu  à  Bologne,  sa 
patrie.  AchiUini  tient  aussi  «ne  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  Ami  et  i)artisan 
déclaré  de  Marioi,  il  cliercha  à  se  former  sur  ce 
Modèle,  et  il  y  réussit;  c'est-^dire  qu*ou  trouve 
dans  ses  poésies  ce  mauvais  guût  de  métaphores 
et  d'enflure  qui  s'était  emparé  de  la  poésie  ita- 
lienne dans  le  dernier  siècle.  Le  sonnet  quH  fit 
à  Feeeaeion  des  conquêtes  de  Louis  XIII  en  Pié- 
mont (  la  prise  de  Suse  et  la  délivrance  de  Casai  ), 
f|ui  eoromence  par  ce  vers  :  Sudate,  o/ochi ,  a 
preparar  metalli  (Snei,  ô  feux,  à  préparer  les 


métaux  ),  et  que  CrodeU  parodia  par  Sudate 

o/orni^  a  preparar  pagnotte  (  Suci ,  «  fours ,  k 

préparer  dea  galettes),   lui  obtint,  dit-on,  du 

cardinal  de  RicheHeu  une  chaîne  d'or  de  la  va» 

leur  de  mille  écus.  Selon  «l'autres,  ce  présent  lui 

fut  envoyé  à  l'occasion  d'une  plèeede  vers  pour 

la  naissance  du  dauphin.  Des  ouvrages  beaucoup 

meilleurs  ont  été  bien  moins  récompensés,  ou 

•ont  restés  tout  à  fait  dédaigoés.  Saa  Poésies 

parurent  à  Bologue,  m  1632,  io-4'*.  Réuni(!s  à 

quelques  morceaux  de  prose,  elles  furent  pubUées 

sous  le  titre  de  Mime  e  Prose,  à  Yenise,  1650 

et  1662,  in-12.  '  Il  est  aussi  auteur  de  Decoi 

epistolarum  ad  Jacobum  Ga^fndum,  etc.; 

Parme,  1635,  m-4°. 

J.  Nktm  Bfifhraut,  Pinae.  tmofin,  ilUut,  -  BuMldi, 
Dibt.  bononienêU.  -  Lorenxo  Orasso,  Btoç,  <Pkmom. 
letler.  —  iHazachelll,  ScHHori.  tTItcUHu 

AGRiLLiifi  (Jean-Philothée),  poMeftaRell, 
né  à  Bologne,  en  1466,  mort  en  1538,  (tète  polAé 
d'Alexandre  Achillini.  On  a  de  lui  :  1/  Fïrt- 
dario;  Bologne,  1513,  in -4°  :  poème  qui  renferme 
l'élogp  de  plusieurs  littérateurs  italiens  et  quel- 
ques leçons  de  philosophie  morale;  —  il  Fi- 
dèle :  poème  très-rare,  non  réimprimé  ;  —  An- 
notazioni  délia  iinguà  volgare  ;  Bologne,  1 336, 
in-S"  :  ces  annotations,  en  réponse  aux  reprocha 
qu'on  lui  faisait  sur  les  locutions  bolonaâeseoil- 
tenues  dans  ses  vers,  sont  une  sftOre  du  (OiCMi 
et  un  éloge  du  ttolonaie.  ' 

Mazucheill,  Scrrittoai  d^HàUd,  -  LéMdfo  Altortt, 
De»cH%tone  dt  tuUa  fltatkt,  p.  Nt. 

AcaittÉLSCB,  gnMd'pontîfe  dé»  Jutfe,  oo»^ 
temporain  de  SMi  et  de  David.  Il  donna  à  eed«f- 
nfer  les  pains  de  proposition  (A  Tépé%  âe  GuMath. 
SaiiT,  jaloux  de  David,  fit  mourir  le  grand-prêCrê 
avec  quatre-vingt-cinq  bommes  de  sa  tribu. 

t  Jttffi.  c.  xxrr. 

AcmoB,  chef  deii  Aflifn<mi(es  t€fs  620aTMt 
J.-C.  n  vanta  devant  hfS  géMéfinx  assyriena  tes 
mœurs  et  les  lois  des  Isftiélffes,  et  frit  attaché 
par  Holopheme,  général  de  glabwchfldotwsof, 
à  un  arbre  près  de  Béthulfe,  aprè»  la  prise  de  la 
ville  et  en  châtiment  de  sa  franchise.  Les  Israé- 
lites le  détachèrent,  h»  menèrent  k  Bétholie ,  od, 
après  le  meurffe  dHofcjpheme  par  Judith ,  H 
embrassa  la  retigfon  des  Juifs. 

Judith ,  chap.  v,  vi  f  t  xiv. 

Acms,  roi  de  Geth  vers  Van  1055  avait 
J.-C.  Le  roi  David,  fuyant  SaftI,  se  réfugia  deux 
fois  auprès  d'Achis,  qui  vainquit  SaOl  et  seït  en- 
fants. 

UisCT",  In  Annal. 

ACRITOPHEL,  natif  de  Gilo,  conseiller  et  ami 
du  roi  David  jusqu'au  moment  ou  H  entra  dans 
la  conspiration  d'Absalon.  Il  conseilla  à  ce  fils  re- 
belle d'abuser  publiquement  des  femmes  de  son 
père.  Il  hii  donna  encore  d'autres  avis,  qui  ne  fu- 
rent pas  suivis ,  et  se  iiendit  de  désespoir,  vers 
l'an  1023  avant  J.-C. 

II  nois,  chap.  XVI.  -  Wfilf,  Bibliotheca  hebrma^  I, 

lS6;  III,  8«. 

ACHMED.  Voy,  Ahmed. 
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AcaiiBD.BBSMi-BFFBNDi ,  homine  d*État 
ottoman,  mort  vers  1789.  En  1757  il  fut  envoyé 
à  Vienne  pour  notifier  à  l'empereur  d'Autriche 
raTénement  de  Mustapha  III.  £n  1763  il  occupa 
le  poite  d'ambassadeur  à  Berlin.  Achmed  a 
écrit  en  turc  la  relation  de  ces  deux  ambassa- 
<Jes;  J.  de  Hammer  en  a  publié  une  traduction 
allemande;  BorUn,  1809.  On  a  oicore  de  lui 
(«D  tore)  une  Histoire  de  la  guerre  entre  les 
Ottomane  et  les  Russes  ^  de  1768  à  1774,  tra- 
duite en  allemand  par  Dieta  ;  Halle,  1813.  Achmed 
signa,  comme  plénipotentiaire  de  la  Turquie, 
la  paix  de  Kaïiiar^ii.  Il  tomba  en  disgrâce ,  et 
mouiut  aveugle. 

ConteraatUmt'Lexieon,  édlt.  de  1 881. 
ACHMKD-NBZZAB  Voy.  DjEZZAR. 

ACIUBT-CBOIJG ,  célèbre  général  ottoman , 
né  dans  TAlbanie,  vers  1430.  Il  prit  Otrante  en 
1480,  et  quelques  autres  places.  Après  la  mort 
«le  Mahomet  U,  arrivée  en  1482 ,  il  se  déclara 
pour  BiyaxM  II ,  et  Téleva  sur  le  trône.  Zizim, 
frère  de  Bajazet,  légitime  héritier  de  l'empire, 
Ait  obligé  de  se  retirer  à  Rhodes.  Bsgazet  II , 
oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  Achmet,  le  fit  as- 
tassinrr  quelque  temps  après ,  ou,  seluu  quel- 
ques historiens,  il  l'assassina  lui-même  dans  un 
festin. 

Bamncr,  HMeirê  de  PEmpirt  €Hto»tan. 

ACSMET-PACHA,  célèbre  général  ture.  Sous 
SoKman  II,  il  contribua  le  plus  à  la  prise  de  Rho- 
des, en  isn.  Envoyé  l'an  lô24  en  Egypte  pour 
y  étooITer  une  rébeUlon  et  pour  en  prendre  le 
gooTcmement,  U  s'y  conduisit  avec  beaucoup  de 
valeur  et  d'teiresie.  Dès  qu'il  vit  l'autorité  after- 

»,  H  prit  lui-même  le  titre  et  les  ornements  de 
I.  Soliman ,  informé  de  la  rébellion,  en- 
voya aotUtôt  contre  hii  son  favori  Ibrahim  avec 
une  armée  qvà  jeta  la  consternation  dans  le  parti 
d'Achmet  Celui-d  fat  étouffe  dans  on  bain.  Sa 
lète  fat  envoyée  à  Sotiman.  Voy.  Soumam. 

HuHMT,  Hiêiêire  de  r Empire  Ottoman. 

*  AGHBBL1I7B  (  Éric- Daniel  ),  physicien  et  as- 
trologue suédois,  né  en  1604,  à  Roslag,  mort  le 
1 7  avril  1670,  à  Abo.  Il  élait  probablement  le  père 
dn  saiTant  et  de  même  professeur  à  l'univer- 
sité d*Aho.  On  a  de  lui!  un  traité  sur  le  ma- 
erocûsme  (univers)  'et  le  microcosme  (corps 
humain),  sens  le  titre  :  Oratio  de  microcosmi 
structura  atque  harmonica  ejusdem^  cum 
prxeipuis  mundi  partibus  convenientia; 
Upsal,  1627,  iB-40. 

BiogvapMie  médicale,  —  Biographieal  dictionarf, 
1. 1. 

*  AGBBBLI  vs  (Daniel),  cosmographe  suédois, 
professeur  à  l'université  d'Abo  vers  la  fin  du 
4i\-septième  siècle.  On  a  de  hii  ane  histoire  de 
ronirers,  sous  le  titre  :  Contemplationum 
mundi  libri  très;  Abo  1682,  in-4°.  Le  premier 
livre  traite  de  la  matière ,  des  quatre  éléments  et 
des  planètes  ;  le  second,  des  météores,  du  ton- 
nerre, deVécIair  et  des  vents;  le  troisième,  de 
b  terre,  de  ses  différents  produits,  et  de  l'homme. 

Bioffraphicai  dietiùnarf,  1. 1. 


l  ACHTBBFELD ,  théologien  allemand,  né  le 
17  juin  1788,  à  Wesel.  Il  étu<lia  à  Ck)logne  et  à 
Munster.  En  1823  il  fut  chargé  de  la  réorgani- 
sation du  séminaire  de  Braunsberg,  et  devint  en 
1826  professeur  de  théologie  à  la  faculté  ca- 
UK)lique  de  Bonn.  Partisan  des  doctrines  du  pro- 
fesseur Hermès,  censurées  par  la  cour  de 
Rome,  il  fut  susitendu  en  1843.  Depuis  lors  il 
continue  avec  son  ami  Braun  la  publication  d'un 
journal  de  philosophie  et  de  théologie,  intitulé 
Zeitschri/t  fur  Philosophie  und  KathoUsche 
Théologie. 
Conversations-Leziecn,  èdlt  de  I88I. 

"  ACHTSCHBLLiiiG  (Xiic(M},  pays&gjstc  fla- 
mand ,  vivait  à  Bruxelles ,  et  mourut  le  3  juin 
1704.  Il  était  élève  de  Louis  de  Wadder,  et  un 
scrupuleux  imitateur  de  la  nature.  Ses  tableaux 
de  paysages  se  distinguent  par  une  certaine  har- 
diesse de  style,  pariiculièreinentdans  le  feuil- 
lage, et  par  une  riche  transparence  des  teintes. 
On  en  voit  trois  dans  l'église  de  Sainte-Gndule 
à  Bruxelles. 

Ilonbraken,  SehotUmreh  der  Nedtrlandsche  Konst- 
Schilders.  —  Descamps,  f^iu  de»  peintre»  flamands. 

ACiDALitJS  (Valens),  philologue  et  littéra- 
teur allemand,  né  à  Wistok,  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  le  25  mai  1567,  mort  le  25  mai 
1595.  Il  étudia  soeeessivement  à  Rostock  et  à 
Helmstacdt.  Après  trois  ans  de  séjour  en  Italie, 
il  vint  en  Allemagne,  et  se  fixa  à  Breslau ,  oii  il 
embrassa  la  religion  catholique.  Quoique  mort  à 
la  fleur  de  Page,  il  eut  le  temps  de  faire  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  des  notes  (animadver- 
siones  )  sur  Tacite,  Velleras  Paterculus  et  Quinte- 
Curce.  On  a  aussi  de  lui  un  Commentaire 
sur  Plante  et  des  Poésies  latines;  Francfort, 
1612,  in-8*.  On  hii  a  faussement  attribué  une 
dissertation  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le 
temps,  sous  ce  titre  :  DisptUatio  perfticunda, 
mulieres  non  esse  homines;  1644,  in- 12. 
J.-Christoph.  Lenschner  publia  eu  1757,  à  Leip- 
zig, une  dissertation  de  Val.  Acidalii  vita, 
morilnis  et  scrlptis ,  in-8" ,  où  il  chercha  à 
prouver  qu'eflecliveraent  Acidalius  n'est  point 
auteur  de  cet  écrit,  que  de  Querlon  a  traduit 
sous  le  titre  de  Problème  sur  les  femmes; 
Amsterd.,  1744,  în-12. 

TdMler.  Éloges  de  M.  De  Thou,  toni.  II.  —  Sc^opplns, 
de  ÂTie  crUic.  —  Lewachiier.  de  k'aL  Acidalii  vita, 
moribus  et  scriptit^  Leipzig  et  Uegnltz,  1787,  ln-8«.  — 
AdeluDff,  Jôcher't  Allegem.  GeUhrten'f.exieonf  p.  168. 
—  S^xjus.  Onom.  Ht.,  IV.  35.  -  Val.  H.  Scblmldt,  rjeber 
den  Kritiker  yalemL  Aeidalimss  Berl..  1819. 

*  ACiEB  { Miehl-V  ictor  ),  sculpteur  français, 
né  à  Versailles,  le  20  janvier  1736,  mori  en  I7d9. 
Il  exécuta  plusieurs  beaux  groupes  pour  la  célèbre 
manufacture  de  porcehune  de  Misnic  en  Saxe. 
Son  chef-d'œuvre  représente  la  mort  du  général 
Schwerin. 

Fiisli,  Ailgemeines  Kûnsiler-Uxicon. 

ACiLirs  GLABBio  {Motiius),  célèbre  ma- 
gistrat et  général  romain,  membre  le  plus  connu 
de  la  gens  Acilia,  vivait  dans  le  second  .siède 
avant  J.-C.  Quoiqu'il  fût  de  race  pléhéicjine^ 


fOl 

il  remplit  successivement  les  premières  magistra- 
tures de  la  républicfue.  On  le  nomma  tribnn  du 
peuple  en  l'an  de  Rome  653  (  201  avant  J.-C),  et 
après  avoir  appuyé  P.  Cornélius  Scipion  comme 
proconsiil  de  la  province  d'Afrique,  il  fut  élu,  dans 
l'année  suivante,  décemvir  des  sacrifices,  puis 
édile  en  l'an  de  Rome  557  (197  avant  J.-C.),  enfin, 
l'année  suivante,  préteur  pérégrin.  En  cette  der- 
nière qualité,  il  étouffa  en  Étrurie  une  insurrection 
d'esclaves  assez  formidable.  En  563  il  fut  nommé 
consul,  après  avoir  échoué  une  [première  fois. 
Il  fut  alors  chargé  d'aller  combattre  Antiochus , 
roi  de  Syrie ,  très-redouté  des  Romains;  en  cas 
de  réussite,  il  s^engagea  solennellement  à  faire 
célébrer  de  grands  jeux  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter. Puis  il  passa  en  Thessalie,  avec  vingt  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  mille  cavaliers  et 
quinze  éléphants.  A  cette  armée  il  joignit  celle 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  alors  ami  des  Ro- 
mains, et  soumit  en  peu  de  temps  tout  le  pays 
jusqu'au  Sperchlus  ;  Philippe  de  Mégalopolis,  un 
des  prétendants  à  la  couronne  de  Macédoine,  fut 
envoyé  captif  à  Rome ,  et  le  roi  iUyrien  Amy- 
nandre,  chassé  de  son  pays;  Antiochus  lui-même 
fut  forc^  de  se  retirer  près  des  Thermopyles.  Là 
se  livra  une  bataille  sanglante  :  Acilius  la  gagna 
par  une  attaque  subite,  faite  avec  des  troupes 
fraîches,  amenées  par  Caton,  son  lieutenant,  qui 
avait  occupé  les  défilés  des  montagnes.  Antio- 
chus regagna  l'Asie;  les  Béotiens  se  soumirent; 
les  villes  d'Héraclée  et  de  Lamia  furent  prises 
d'assaut.  Quant  aux  Étoliens,  dont  le  dief  Da- 
mocrite  avait,  l'année  précédente,  menacé  les  Ro- 
mains de  porter  la  guerre  jusqu'aux  bords  du 
Tibre,  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
entrer  en  accommodement  avec  les  Romains.  Le 
consul  exigea  une  soumission  complète  ;  et  lors- 
que les  envoyés  voulaient  faire  quelques  objec- 
tions, il  menaçait  de  les  faire  jeter  dans  les  fers.  Ils 
obtinrent  pourtant  une  trêve  de  dix  jours  ;  mais 
ayant  appris  qu'Antiochus  préparait  de  nouveau 
la  guerre,  ils  concentrèrent  leurs  troupes  près  de 
Naupacte.  Acilius  franchit  alors  le  mont  Œta,  et 
arriva  devant  cette  ville;  les  ennemis,  qui  au- 
raient pu  arrêter  sa  marche  avec  une  poignée 
de  soldats,  ne  songèrent  même  pas  à  Tinquiéter, 
tant  il  s'était  fait  craindre.  Comme  le  siège  tirait 
en  longueur,  il  permit  aux  assiégés,  sur  les  con- 
seils de  Quintus  Flaminius,  d'envoyer  des  dépu- 
tés à  Rome.  Après  avoir  attendu  en  vain  l'ouver- 
ture du  congrès  de  la  ligue  achéenne,  où  il  de- 
vait proposer  le  rappel  des  exilés  d'aide  et  de 
Sparte ,  Acilius  s'empara  de  la  Phocide;  il  était 
occupé  à  faire  le  blocus  d'Amphise,  lorsque  son 
successeur,  L.  Corn.  Scipion,  vint  prendre  le 
commandement  de  l'armée.  De  retour  à  Rome 
(190  avant  J.-C.  ),  Acilius  eut  les  honneurs  du 
triomphe  ;  déployant  un  faste  inusité,  il  fit  por- 
ter devant  lui  une  quantité  énorme  de  butin  ; 
mais  il  manquait  à  ce  triomphe  la  présence  de 
l'armée  victorieuse,  qui  était  restée  en  Grèce.  Un 
an  après  il  brigua  la  censure;  le  parti  aristocra- 
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tique,  qui  le  détestait,  comme  un  homme  nouveau 
lui  suscita  des  embarras  et  le  fit  accuser  de  mal- 
versations par  deux  trllmns  du  peuple.  Porcins 
Caton ,  son  ancien  lieutenant ,  devenu  son  c<»m- 
pétiteur,  porta  témoignage  contre  lui.  Adlios  s'é- 
tant  désisté  de  sa  candidature ,  le  peuple  ne  vou- 
lut pas  le  condamner,  et  Caton ,  son  compétiteur, 
ne  fut  pas  nommé.  On  ne  connaît  pas  l'époque 
de  la  mort  d'Acilius.  Après  son  retour  de  Grèce, 
il  avait  fait  bAtir  un  temple  en  l'honneur  de  la 
Piété;  son  fils  en  fit  la  dédicace  en  y  plaçant  la 
statue  équestre  de  son  père  en  or  pur,  la  pre- 
mière statue  de  ce  métal  jusqu'alors  faite  en  Italie. 
Manius  Acilius  Glabrio  avait  écrit  les  Annales 
de  Rome,  en  grec.  Ces  annales,  plemes  de  fables, 
selon  le  témoignage  de  Cicéron  et  de  Tite-Live, 
qui  les  appellent  Libri  Aciltani ,  comprennent 
l'histoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jusque 
vers  l'an  560  (  194  ans  avant  J.-C.  ). 

■nie-Uye,XXXV.!XXXVf,  XXXVII.  —  PloUrqae.  Cat. 
tnaj.f  itii.  ->  Aurellus  Victor,  Fir.  UUutr.,  47,  84.  — 
Appien,  Svr.,  n-«l.  -  Polybe,  XX,  9,  10.  -  Ctccron,  éè 
O/jlciii,  III,  ss.  -  Valére  Maxime,  II.  8,  l.  —  Smith, 
PirtUmary  of  çreek  and  roman  bioçraphy.  —  Pialj, 
ReeU^ejfclopddie. 

ACILIUS  GLABBio,  cousul  SOUS  Domiticn, 
Tan  91  de  J.-C,  avec  M.  Ulpius  Trajan,  qui  de- 
puis parvint  h  l'empire.  Doué  d'une  force  her- 
culéenne, il  combattit  un  lion  aux  jeux  du  dr 
que,  et  le  tua  sans  avoir  été  blessé.  Doinitien 
le  bannit,  sous  un  prétexte  frivole,  et  quatre 
années  après  il  le  fit  mourir,  comme  ooupable 
d'avoir  tenté  de  troubler  l'État. 

Dion,  LXVII.  -  Soétooe,  DotnU.  -  JuTéoal,  SaUrtt, 

AciNDYNUS  (  Grégoire),  moine  grec,  qui  flo- 
rissait  au  quatorzième  siècle.  11  est  auteur  d'un 
traité  de  Essentia  et  operationc  Dei  ;  Ingolstadt, 
1616,  in-4*',  en  grec  en  latin;  et  d^n  Traité 
contre  Palamos,  qui  soutenait  avec  les  moines 
du  mont  Athos,  surnommés  les  Quiescentes, 
que  la  lumière  qui  avait  paru  sur  le  iiiout  Thabor 
était  incréée.  On  a  aussi  de  lui,  sur  le  même  su- 
jet, Carmen  iambicum  de  hxre^ilms  Palamx, 
pocme  imprimé  dans  le  tome  I  de  la  Grxcia 
orthodoxa  de  Léon  AUatius. 

Nicéphore  Gregoras.  —  Jean  Cantacozène.  —  Sponde, 

Annal,  epitom.,  ad  ann.  J.'C.  1SS7  et  1850.  —  Léo  %lla- 

i   Uns.,  Grxc.  orthodoxa.  —  H.  Wharton's  AppenMr  à 

Cave,  Historia  HtcrariUt  II,  89,  ad.  ann.  1340.  —  Saxiui, 

Onomast.  Ut,  II,  89.  —  Fabiidus,  BibL  çraeca,  XI,  80?. 

ACiiiDTifUS  (Septimius),  consul  romala 
l'an  340  de  J.-C,  est  connu  par  un  trait  singu- 
lier, qui  mérite  d'être  rapporté.  Étant  gouverneur 
d'Antioche,  il  fit  enfermer  un  homme  qui  ne 
payait  pas  ses  impôts ,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  ne  s'acquittait  pas  à  un  jour  mar- 
qué. Un  très-riche  particulier  offrit  à  la  femme 
du  prisonnier,  pour  prix  de  ses  faveurs,  la 
somme  réclamée  par  le  créancier.  Elle  consulta 
son  mari ,  qui ,  plus  ennuyé  de  sa  prison  que 
jaloux  de  son  honneur,  lui  ordonna  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  demandé.  Le  libertin,  satisfait, 
donna  à  cette  femme  une  bourse  qui  ne  conte- 
nait que  de  la  terre.  Acindynus,  instruit  de  cette 
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ie,  coudaiDna  cet  avare  débauché  à  payer 
la  somme  due  par  le  prisonnier,  et  adjugea 
poose  le  champ  d'où  il  avait  tiré  la  terre 
iplissait  cette  bourse.  Saint  Augustin,  qui 
transmis  cette  anecdote,  a  été  accusé 
(lent  d*aToir  approuvé  TacUon  de  la  femme 
onsentement  du  mari  :  il  regarde  senle- 
1  complaisance  de  l'épouse  comme  moins 
die  que  si  elle  eût  été  commise  par  dé- 

■ 

koffiistln,  de  CMt  Dei. 

INELLI  (N...)»  historien  génois,  vivait 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il 
ior  d'un  ouvrage  (  anonyme  )  souvent  cité 
ta  et  Borbolotti ,  qui  a  pour  titre  :  délia 
di  Genova,  degli  anni  1745-47,  libritre; 
1748,  in-S**.  On  y  trouve  des  documents 
sur  le  gouvernement  de  la  répubUque  de 
i  cette  époque.  On  n'a  pas  d'autre  détail 
liique  sur  cet  historien. 
K  (  Jean  ou  Johann  ),  peintre  sur  verre, 
k  Bruxelles  vers  le  milieu  du  seizième 
Ues  magnifiques  vitraux  peints  de  Sainte- 
t,  à  Bruxelles ,  représentant  les  portraits 
ries  y  et  de  sa  famille,  attribués  à  Jean 
leiles,  sont  de  lui. 

Reiffenbcrg,  de  la  Peinture  sur  verre  aux 
\i,  dans  les  nouveaux  miimùire*  de  T Académie 
'e  Bruxelles,  année  iSSt. 

BR  (  J.- Henri  ),  savant  allemand  de  la 

dix-septième  et  du  commencement  du 

tième  siècle.  H  fut  professeur  à  l'univer- 

éna.  On  a  de  lui  :  Epistolx  J.  Stur- 

eronymi  Osovii  et  alinrum  ad  Rogerum 

titfm,  cum  ejtudem  epistolis  nunquam 

n  edUis;  Leipzig,  1707,  in-8^;  —  une 

tation  latine  sur  les  éloges  ridicules, 

e  tome  II  des  Miscellanea  lipsiensia; 

,  1716. 

et  Graber,  Encfclopédie  allewumde. 

ERMkKN  (Conrad),  célèbre  comique, né 
erin,  en  1710,mort  à  Hambourg,  en  1771. 
un  des  meilleurs  acteurs  de  l'Allemagne 
•être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  per- 
ler le  théâtre  allemand.  Après  des  voyages 
I  à  Pétersbourg  et  à  Moscou ,  avec  une 
nombreuse  et  bien  composée,  il  entre- 
iirection  du  théâtre  de  Komigsberg,  et  en 
!  oeliii  de  Hambourg;  il  jouit  longtemps 
og;ne  qui  ne  resta  pas  stérile  pour  sa  for- 
>88ing  8%téressait  vivement  à  ses  suc- 
a'y  associa  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
tre. 

I,  DauUehes  Kûnsiler-Lexieon, 
BftMAini  (  Jean-Chrétien-Gottlieb  ) ,  mé- 
Uemand,  né  à  Zeulenrode,  dans  le  Yoigt- 
:  17  février  1756,  et  mort  le  9  mars  1801, 
rf.  Orphelin  de  lionne  lieure ,  il  fut  élevé 

soins  d'un  oncle  qui  était  pasteur  à  Œt- 
r.  A  peine  Agé  de  quinze  ans ,  il  alla  étu- 
médedne  à  léna,  où  il  se  fit  remarquer 
professeur  Baldinger,  qui  se  chargea  du 

diriger  ses  études ,  et  l'emmena  à  Gœt- 
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tingue  en  1773.  De  là  Ackermann  se  rendit  à 
Halle,  OÙ  pendant  deux  ans  il  fit  des  cours  par- 
ticuliers. En  1778  il  s'établit  dans  sa  ville  na- 
tale, dont  on  venait  de  le  nommer  physicus  (  mé- 
decin judiciaire  ) ,  et  y  resta  jusqu'en  1786,  où  fl 
accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  fut  offerte  à 
Altdorf  en  Franconie.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
passa  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  devint  en  1794 
professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  et 
y  mourut,  à  l'Age  de  cinquante-cinq  ans.  —  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  mémoires  de  médecine 
et  diverses  traductions.  Il  a  concouru  à  l'édition 
de  la  Bibliotheca  grxca  de  Jean-Albert  Fabri- 
cius,  que  le  savant  hellénisie  Théophile-Chris- 
tophe Harles  publia,  de  1790  à  1796,  à  Ham- 
bourg. Enfin,  outre  les  Vies  d* Hippocraie,  de 
Théophraste,  de  Dioscoride,  d'Arétée,  de  Ru/us 
d'Éphèsetiàe  Galien,  on  a  de  Ini  :  Institutiones 
historim  medicinx ,  Nuremb.,  1792,  in-S*";  un 
Manuel  de  médecine  militaire  (en  allemand), 
Leipzig,  1792,  2  vol.  in-8°  ;  un  Traité  des  ma- 
ladies des  savants  (  en  allemand  ) ,  Nuremberg, 
1717,  in-8*,  ouvrage  fort  curieux,  et  la  Vie  de 
J. 'Conrad  Dippel  (en  allemand),  Leipzig, 
1781,  in-8*». 
Biographie  médicale, 

ACKBBMANH  (  Rodolphe  ) ,  publidsteet  indus- 
triel, naquit  en  1764,  à  SchneÀerg,  en  Saxe,  où 
son  père  était  sellier,  et  mourut  le  30  mars  1834. 
Après  avoir  reçu  l'instruction  élémentaire  dans 
l'école  de  sa  ville  natale,  et  avoir  appris  la  pro- 
fession de  son  père,  il  se  mit  à  voyager  en  compa- 
gnon ouvrier,  n  résida  quelque  temps  à  Paris  et 
à  Bruxelles,  et  vint  à  Londres,  où  il  fit  connais- 
sance avec  un  Allemand  nommé  Fadus,  qui 
avait  entrepris  et  dirigeait  avec  succès  le  Journal 
des  modes.  Ackermann  publia  dans  ce  recueil 
des  dessins  de  voitures  et  de  calèches ,  inven 
tés ,  dessinés  et  coloriés  par  lui-même.  La*iiou  • 
veauté  et  l'élégance  de  ces  ouvrages  excitèrent 
l'attention  générale ,  et  il  reçut  bientôt  de  tous 
côtés  des  commandes  de  dessins.  Ce  fut  alors 
qu'il  commença  à  se  livrer  au  commerce  des 
objets  d'arts;  et  par  son  activité,  son  attention 
et  son  exactitude,  il  prospéra  en  peu  de  temps, 
au  point  qu'ayant  épousé  une  Anglaise  et  étant 
devenu  citoyen  de  Londres,  il  fonda  dans  le 
Strand,  au  centre  de  la  ville,  l'établissement 
connu  sous  le  nom  de  Dépôt  des  arts  (  Repo^ 
sitory  of  arts  ) ,  qui  est  une  des  curiosités 
de  cette  capitale,  et  qui  donne  de  l'emploi  à 
plusieurs  centaines  de  personnes.  Un  journal 
intitulé  Repository  of  carts,  literatttre  and 
fashions,  fut,  depuis  1814,  publié  en  anglais 
par  les  soins  d*Ackermann  ;  chaque  numéro  ren- 
ferme trois  ou  quatre  belles  planches  coloriées. 
Depuis  longtemps  il  avait  entrepris  une  série 
d'opuscules  topographiques,  dans  lesquels  se 
montre  toute  la  perfection  de  la  gravure  an- 
glaise à  l'aqua-tinta;  ces  opuscules  forment 
une  petite  bibliothèque  de  poche,  et  par  la  vé- 
rité du  dessin  et  l'élégance  de  l'exécution  ils  sur- 
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passent  toutes  les  [HibKcatknsdu  même  foenre.  De 
nombreuses  traductions  en  espagnol  d'ouvrages 
^rits  en  anglais  et  en  d'autres  langues  furent 
publiées  par  Ackermann  et  envoyées  en  Améri- 
que, 011  son  fils  aîné,  établi  an  Meiiique,  contri- 
buait à  répandre  les  chefs-d'eeuvre  des  lettres  et 
de^  arU.  En  1823  il  fonda  en  Angleterre  la  pu- 
blication de  ces  élégants  almanachs  de  pocbe 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Forget  me  not, 
—  Peu  d'hommes  oat  eu  une  existence  aussi 
bien  remplie  qn'AckennanD.  Il  fot  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  rassodation  philanthro- 
pique fondée  en  1813  pour  secourir  les  Alle- 
mands que  la  guerre  avait  plongés  dans  la 
misère.  Il  parvint  Tun  des  premiers  à  rendre 
imperméables  les  étoffes  de  laine,  de  fil,  al 
même  les  cuirs,  et  fit  pendant  qnelqne  temps  un 
commerce  considérable  de  ces  objets.  Ce  fot  lui 
qui  aida  le  chimiste  Accum  à  établir  Tédairage 
par  le  gai  hydrogène  carboaé.  U  inventa  aussi 
des  essieux  mobiles  propres  à  empèeiier  les  voi- 
tures de  verser.  Enfin,  dans  on  voyage  qn'il  fit 
dans  sa  patrie,  en  1818,  il  vi«ta  Senefelder,  lin* 
ventenr  de  la  lithographie;  et  ayant  acquis  auprès 
de  lui  des  connaissances  dans  cet  art,  il  fonda  à 
Londres  une  imprimerie  lithographique  trèa-oon- 
sidérable.  Ackermann  employiit  phia  de  wa  cents 
personnes  par  jour.  Le  roi  de  Saxe  hii  §1  remettre 
peu  de  temps  avant  sa  mort  la  croix  de  Tordra 
du  Mérite  civil.  [  CamersationS'LiJneom.  ] 

BiograpUiÊmi  4i€êémar9. 

:  AC&NEB  (  MicheUemn  ),  arebéologne  tran- 
sylvain, né  à  Schasbowg,  m  Tranaylvanie,  la 
2à  janvier  1782  ;  U  étudia  U  théologie  et  Thistoire 
à  Witteabeiig  et  à  Gœftiigns;  il  vIsiU  la  France, 
l'Italie  et  toute  la  chaîne  des  Karpalhee,  oè  il 
fit  des  observations  miaéraloglqiiee  intercpeantes. 
Il  enseigna  pendant  treise  ans  la  philoeisphie  et 
TarchMogie  an  gymnase  de  Hermanstadt,  et 
remplit  actuellement  les  fondions  de  premier 
pasteur  protestant  de  cette  viUe.  Ses  principaux 
ouvrât^  sont  :  Antiqua  Musei  Parisîorum  ; 
Cibinii,  1809;  —  la  Minéralogie  de  la  Tran- 
sylvanie; Hermanstadt,  f 847  (  en  cours  de  pu- 
blication )  ;  —  des  articles  archéologiques  et 
géologiques  sur  la  Transylvanie,  dans  les  Ar- 
chives de  Ch.  Schoelter;  Hermanstadt,  1833-41. 

OesterrtieMsckes  Biofraphitekês- Uxiam  ;  VIemie, 
1811. 

«AG&woRTa  (  Gaor^e  ),  jurisconsulte  et 
théologien  anglais,  vivait  aous  bi  reine  Marie. 
On  a  de  lui  :  Oraiio  encomkuika  ta  Bu- 
ceri  restUulionem ,  habita  en  1560;  imprimé 
dans  les  Scripta  anglicana  de  Bueer,  Iâ77,  in- 
fol.  ;  —  Prolegomenon  lièri  due,  de  visihili 
Rom.  anarchie,  centra  ?iic,  Sanderi  Mo- 
iwrc/fitfiw;  Lond.,  1&73,  in-4».         E.  D. 

Cataloifiu!  de  la  Bibitutaéque  Impériale. 

ACLOQUE  (  AfidrP'AmottU  ),  né  à  Amiens, 
vers  le  milieu  du  dix-lniitième  siède,  mort  à  Sens.» 
vers  1810.  Brasseur  de  bière  à  Paris,danH  le  fan- 
lH)urg  Saint-Antoine,  il  fut  noinnH%  le  14  juillet 
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1789,  repréaestan  de  sa  wamm»,  pois  ancns- 
•ivement  préskient  de  son  district  et  chef  de  fa^ 
taillon  de  û  garde  nationale.  Dans  la  tumuUneaâC 
journée  du  30  juin  1792,  étant  de  garde  an  châ- 
teau, fl  resta  constamment  auprès  de  Louis  XVL 
Ce  prince,  ayant  mis  sur  sa  tête  un  bonnet  rooie 
que  Ini  avalent  présente  les  hommes  des  fia- 
bonrgs,  s^appnya  sur  Adoque  poor  liarangner  Ir 
peupla.  Qnelqoe  temps  après,  Acioque  se  retiri 
à  Sens,  ne  voulant  plus  se  trouver  sur  le  tbëàlR 
de  la  révolution. 

ACLOQITK  DB  SAlXT-AllDBi  (  André),  fih 

dn  précédent,  exerça  à  Paris  un  commerce  lir 
vinaigre  et  de  moutarde.  En  janvier  1814,  il  lot 
nommé  chef  de  la  onzième  légion  de  la  garde  is- 
tionalt.  Il  prèU  forment  de  fidélité  à  Kapolto 
le  sa  du  même  mois,  et  signa,  conjointemcil 
avaa  leaoCfiders  de  la  garde  national<f,  nne  adnne 
où  il  disait  entre  autres  :  «  Partea,  airt,«Ni 
«  aécurite;  que  nulle  inquiétude  sur  le  anrt  de  c< 
•1  qne  voua  avea,  de  œ  que  nous  avons  da  pte 
n  cher,  ne  trouble  voa  grandes  pensées  :  aiei, 
«  avea  nos  entente  et  noa  frères,  repnoaser  tau- 
n  roce  ennemi  qui  ravage  nos  provincoa;  ierséi 
«  dép6t  sacré  que  vous  ramottea  à  noirafiai,  bmi 
«  défendrons  votre  capitale  et  votre  trône  oontot 
«  tous  les  genres  d*ennemis...  »  Le  6  avifl, 
Acioque  envoya  au  sénat  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  à  l'exclusion  de  aoi 
fils  et  de  sa  famille  de  tout  droit  à  lliérédilé 
du  trâne  de  France.  Le  19  décembre  ItU 
Acloqoe  fut  nommé  membre  de  la  Légion  dliea- 
neur«  et  le  ai  janvier  181  à  le  roi  Tanoblit»  ca 
Tautorisani  à  jouter  à  son  nom  celui  de  cheia- 
lier  de  Saint-André,  nom  de  la  me  qu*il  habitai. 
On  igmure  réstoque  de  U  mort  de  ce  chevalier. 

Biographie  des  eontemporaim. 

AGOLCTP  (  André  ) ,  orientaliste  allenMnd,aé 
à  Bemstady  le  fi  mars  1664,  et  mort  à  Breslaui  k 
4  novembre  1704.  On  raconte  qu'à  Tâge  de  six  aas 
0  savait  déjà  l'hébreu.  On  a  de  lui  :  une  édita 
du  Coran  en  quatre  langues,  avec  une  tnMiuctMia« 
sous  le  titre  :  T^TpanXâ  Àlcoranica,  sipe  tpeci' 
men  Alcorani  quadrilinguis^  arabiçi,  firâck 
turcici,  latitU;  Berlin,  1701 ,  ia-fol; —  il*i* 
dias  ar menus  ci  latinus,  cum  annatatmnikmi 
Leipz.,  1080,  in-4°  t  cet  ouvrage  eat  le  pROMT 
qu'on  ait  imprimé  en  Allemagne  avec  dea  carai^ 
tères  arméniens  ;  Tauteur  avait  été  obOgé  dcka 
faire  tondre  à  ses  frais;  —  de  Aifuis  amorU 
zeiotipix;  Leipz.,  1682,  in-8'  :  écrit  remflid'é* 
nidiliun  rabbiuique.  AcoliUb  avait  soutenu  l'idni- 
tité  de  rannénien  avecl'ancienno  laniun  da  Vt- 
gypte. 

BeaufDgtftcu,  HeMisck»  BiblifiikeX,  t  U^  p.  STL  - 
Jôclier,  Mloemeinet  CêltkfUnk'Lexûqm,  avec  tefip- 
pl<ïn»rDt  (t'Adelontr. 

ACOMAT,  capitaine  a»  servico  de  Baiaiet  ■ 
vers  le  commencement  du  seialème  siècla.  1 
était  fils  de  ChersecH,  prince  de  Monter  era,  il 
s'appelait  Étkfnne  avant  d'avoir  embrassé  lia* 
lamisme,  par  un  déseNfN>ir  d'ami *ur.  Aconaila^ 
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oompigoa  le  milan  âêOA  non  eipédition  contre 
les  Vénitiens,  qui  posséilaient  la  Moré<*,  et  Muva 
une  partie  de  la  garnison  dirétienne»  après  la 
prise  de  Modon.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Bi\h^- 
set  n  pour  Jean  Lascaris,  envoyé  de  Laurent 
de  liédkis ,  de  recberclier  les  manuscrits  grecs 
ensevelis  dans  les  bibliothèques  de  l'empire  de 
l'Orient  depuis  la  conquête  des  Turcs.  On  ignore 
répoque  de  sa  mort. 

HaBuicr.  HUtoire  de  CEmpkrt  Ottoman. 
ACOMIXATC8,  Voy.  NlGÉTAS. 

âgoubio  ou  ACOK1TIV8  (Jocques)^  philo- 
sophe italien,  né  à  Trente,  le  7  septembre  1492,  et 
mort  à  Londres,  le  1 1  mai  1566.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre comme  philosophe,  jurisconsulte  et  théo- 
logien. Il  quitta  la  religion  catliolique  pour  se 
faire  pcatestant,  et  se  retira  en  Angleterre.  Il  j 
fat  protégé  par  la  reine  Elisabeth,  qui  accepta 
la  dédiCBfle  de  son  livre  de  Stratagematiàus 
Satana'-  in  religionis  negolio^per  supertlUio- 
nem^  errorem^  hacresim,  odtum,  calumniam, 
tekUma,  etc.,  libn  Vili;  Bile,  1565  et 
1610,  in-6*.  Cet  ouvrage,  traduit  en  français, 
Bile,  1565 ,  in-^""  (  édition  estimée  ),  et  Ueift, 
1611  «I  1624,  in-S'',  fut  loué  par  quelques  pro- 
Iwfaiti  «I  biàmé  par  d'autres.  Seldea  lui  a  ap- 
pliqQé  ce  qu'on  a  dit  d'Origène  :  Ubi  hene,  nil 
Mclittf;  tiM  ma/e,  nemopejus.  Le  but  de  l'au- 
tnr  était  de  réduire  à  un  très-petit  nombre  les 
dogpnei  néoessaires  à  la  religion  chrétienne,  et 
d'établir  une  tolérance  réciproque  entre  toutes 
les  sectes  qui  divisent  le  christianisme.  Comme 
i  n'adoptait  pas  tous  les  principes  de  Calvin,  les 
disciples  de  ce  sectaire  l'accusèrent  de  toléran- 
time  eomme  d'an  crime  ;  mais  il  leur  répondit 
comme  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  r  Vous  ne 
savei  de  qnd  esprit  vous  êtes.  »  Du  reste,  son 
BvTe  est  écrit  avec  méthode  et  d'une  bonne  lati- 
nité, quoique  le  style  en  soit  quelquefois  un  peu 
yfeeté.  Le  traité  des  Straiagimes  de  Satan  fut 
léimprimé  à  Amsterdam;  1674,in-8^  On  a  en- 
core de  hri  :  (/e  Metkodo,  sioe  reeia  investi' 
gamdamm  tradendarumque  artium  ac  scien- 
ftamm  ratione  Itbeilus  ;  BAk*,  1&58,  in•8^ 
L'ouvrage  intitolé  An  munUmdorum  oppido- 
nm,  en  latin  et  en  MaKen;  Genève,  1585,  ne 
pcrrft  pu  être  d'Aconxio.  Voyez,  pour  pins  de 
détails,  le  tome  VI  des  Obnermtwnes  seleets 
aâ  rem  Mterariam  spectantet. 

firMMT,  la  BpUM,  md  Lmtkêruim.  ~  Ssylc.  Dietiam' 
WÊin  aiUfnM,  — Tlraboschk,  éella  Letteratmra  UatimnÊ, 
L  VIL  —  Outêrreiekisekei  BU>graphisckes-f..eTicon. 

*  ACOS-EfBTBE  (  Etienne  ),  auteur  armé- 
nien, archevêque  de  Sunla,  ne  le  20  novembre 
1740,  mort  k  Venise,  le  23  janvier  1824.  Il  Ait 
snpérienr  du  couvent  des  Arméniens  de  Saint- 
LÛare  i.  Venise,  et  fonda  les  coHégc^s  arméniens 
à  Constantinople  et  à  Astracan.  Outn*  plusieurs 
écrits  théologiques  et  un  abr(^g^d«tla  géographie 
de  Bnsching,  on  a  de  lui  la  Vie  de  Mechitar, 
fcndatenr  du  couvent  de  Saint-Lazare;  Venise, 

1810,  hk-V". 
RutM,  Elogio  M  Stffano  /éeonçio  Kover;  Venise, 


litl.  —  SuklM  Sovsl,  Qvmdrê  dêUm  itoria  Utteraria 
di  ^raunia ,  p.  IM. 

ACOBis,  roi  d'Ég)'pte,  successeur  de  Néplii- 
rée,  mourut  en  374  avant  J.-C.  U  se  ligua,  ou 
386,  avec  Évagoras,  roi  de  Chypre,  contrii  Ar- 
taxen:ès  Mnémon,  roi  de  Perse,  tlva^riras  fut 
vaincu  et  forcé  de  faire  la  pai\.  Gaos,  amiral 
perse  rebelle,  autre  allié  d'Acoris,  fut  assassiné 
bientôt  après.  Ces  deux  événciuents  uc  découra- 
gèrent pas  le  roi  d'Egypte,  qui  rassembla  vers 
Tan  377  un  grand  nombre  de  mercenaires,  [)res- 
que  tous  Grecs,  et  mit  à  leur  iëtc  Ctiabrias  d'A- 
thènes, bien  que  les  Athéniens  fussent  alors  en 
paii  avec  le  roi  de  Perse.  Pliamabaze,  général 
d'Artaxeroès,  demanda  aux  Athéniens  le  rapi>cl 
de  Cliabrias,  et  renvoi  d'Iphicrate  comme  auxi- 
liaire des  Perses.  Ces  deux  demandes  furent  ac- 
cueillies, et  les  Perses  se  disposaient  à  envatdr 
l'Egypte  avec  une  armée  considérable,  lorsque 
Acoris  mourut  avantque  les  pré(»aratifs  de  guerre 
laits  contre  lui  fussent  achevés.  L.  J. 

Diedore  de  Sicile,  lib.  XV.  -  Euièbe.  -  PboUuii. 

ACOSTA  {  Christophe  ),  mé<lerin  et  natura- 
liste portugais,  néau  commencement  du  seiuènie 
siècle,  à  Mozambique ,  mort  en  lôKO.  l^nt  rainé 
par  le  goût  des  voyages,  il  se  rendit  en  Asir*  p«)ur 
y  chercher  des  drogues  ;  il  fut  pris  par  les  pi- 
rates, et  raciMsta  sa  lilicrté  par  une  forte  ran- 
çon. Après  un  séjour  de  plusieurs  années  aux 
Indes  orientales,  particulièrement  à  Goa,  colonie 
portugaise,  Acosîa  revint  en  Europe,  et  se  fixa 
À  Burgos,  où  il  e\erça  la  médecine  jusqu'à  la  lin 
de  sa  vie.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  paraître, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  ouvrage,  fort 
intéressant,  sous  le  titre  :  Tratado  de  tas  dro- 
gas  y  wedicinas  de  las  indias  orientales,  corn 
sus  plantas;  Burgos,  là78,  in-4''.  Cetouvrag/e, 
encore  aujonnlhui  consulté  avec  fruit,  fut  tra- 
duit en  italien  par  (iuilandini  ;  Venise,  i;>S5, 
m-\**.  L'fxluse  le  traduisit  en  latin,  avec  des 
remarques  judicieuses,  dans  ses  Hxotica  ;  Anvers, 
îbHhy  in-8'',  k  la  suite  de  Garcia  da  Orta ,  qu'A- 
ousla  a  mmvent  oopii'.  Monardez  en  lit  une  Ira- 
«hiction  française;  Lyon,  1619,  in-8".  On  y 
trouve  les  premiers  renseignements  sur  le^  pa- 
vettaindica^cerhera  manghas,  hgperanthera 
maringa,  et  fninu>ëa  indica.  On  a  encore  d'A- 
Costa  hi  reUtion  de  ses  voyages ,  ci  uu  livre  à 
la  louange  des  femmes,  dédié  à  Catherine  d'Au- 
triche; Venise,  ib^,  m-4^ 

Van  (Irr  Unden,  éê  Scriptoribus  wudit.  —  Nicol»^ 
ADliinln,  BibUotkêca  bitpana.  -  K.  Sprengel,  iligtorla 
rei  herbariae. 

ACOSTA  (  Emmanuel) y  jésm'tc  porfngaîs  du 
seizième  siècle.  11  a  publié  en  portugais  un  orr- 
vra^e  que  le  P.  Maffei  atmdulten  latin,  sous  le 
titre  :  Rerum  a  soc  teinte  Jcsu  in  Oriente 
'jcstnrum,  ad  annum  Ij6S,  Commentnr.^  Il- 
i.ri  IV;  Dillingen,  1571,  in-S".  Cette  édition  ren- 
f.  rnit»  aussi  des  lettres  de  l'auteur  sur  les  mis- 
sions du  Japon. 

Mrgimhc  t  niblMheea  icript.  Soc.  Jes.  -  NieplaB  An- 
lonto,  /NMiotAeea  hitptma. 
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ACOSTA  (  Gabriel  ),  théolog;iea  portugais,  né 
▼ers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1616, 
chancelier  et  professeur  dettiéolofçie  à  Funiversité 
de  Coïmbre.  Il  a  laissé  des  Commentaires  sur 
le  quarante-neuvième  chapitre  de  la  Genèse^ 
sur  Rut  h,  les  Lamentations  deJérémieyJonas 
et  Malachie;  Lyon,  1641,  in-fol. 

Nie.  ADloDto,  JSMioth.  hitpem, 

*  ACOSTA  (  Joaquim  ),  colonel  du  génie  au 
service  de  rAmérique  centrale.  Cet  Américain 
est  aujourd'hui  l'un  des  géographes  et  des  his- 
toriens les  plus  distingués  de  son  pays.  Après 
avoir  servi  de  bonne  heure  dans  l'armée  coloin- 
Inenne,  il  visita  les  régions  peu  connues  de  la 
NouveUe- Grenade*.  En  1834  on  te  voit  exécu- 
ter une  excursion  scientifique  depuis  la  vallée  del 
Socorro  jusqu'à  celle  de  la  Magdalena,  en  com- 
pagnie du  docteur  Cespedes,  botaniste  distin- 
gué. Nommé  en  1841  au  commandement  d'un 
corps  de  troupes,  il  passa  d'Antioquia  à  Ansermas, 
en  suivant  les  traces  du  licencié  VadiUo  depuis 
Caramanta,  et  vérifiant,  comme  il  le  dit,  l'authen- 
ticité des  récits  fournis  par  les  chroniques.  Le 
colonel  Joaquim  Acosta  ne  se  contenta  pas  de 
voir  dans  leur  patrie  même  des  nations  qui, 
telles  que  les  Chibchas,  par  exemple,  consti- 
tuaient jadis  une  civilisation  si  originale;  il  en- 
treprit des  recherches  dans  les  archives  locales, 
afin  de  former  enfin  le  corps  d'histoire  qui  man- 
que à  son  pays.  C'est  à  la  poursuite  de  ce  but 
qu'il  a  visité  l'Espagne  en  1845,  et  qu'ensuite  il 
a  demeuré  plusieurs  années  en  France,  où  tous 
les  amis  des  sciences  ont  été  témoins  de  ses  gé- 
néreux efforts  pour  éclaircir  les  points  douteux 
de  l'histoire  e(  de  la  géographie  de  l'Amérique 
du  Sud.  On  lui  doit  une  excellente  carte  du  ter- 
ritoire de  la  Nouvelle-Grenade;  et  il  a  publié 
en  1 848  l'ouvrage  suivant,  destiné  surtout,  comme 
il  le  dit,  à  la  jeunesse  américaine  :  Compendio 
historico  del  descubrimento  y  colonizacion 
de  la  Nueva  Granada  en  el  siglo  decimo  sexto  ; 
Paris,  in-8<*,  carte  et  fig.  n  a  rendu  un  service 
tout  aussi  réel  à  son  pays  en  faisant  réimprimer 
un  livre  du  savant  et  infortuné  Caldas,  si  fré- 
quemment cité  par  l'illustre  de  Humboldt,  et  qui 
était  devenu  introuvable;  il  a  paru  un  an  après 
le  Compendio,  sous  le  titre  que  nous  reprodui- 
sons ici  :  Semenario  de  la  Nueva-Granada^ 
miscelanea  de  ciencias,  literatura,  artes  e 
industria,  publicada  por  unasociedad  de  pa- 
triotas  granadinos,  bajo  la  direction  de  Fran- 
cisco Jozé  de  Caldas;  nueva  edicion,  corre- 
gida,  aumentada  con  varios  opusculos  iné- 
ditos  de  F,'J.  de  Caldas,  etc.;  Paris,  1849, 
gr.  in-S**,  avec  portrait  et  cartes.  Bien  que  le  co- 
lonel Acosta  n'ait  pas  mis  son  nom  sur  le  titre 
de  ce  précieux  volume,  préférable  sous  tous  les 
rapports  à  l'original,  nous  savons  que  c'est  à 
ses  soins  éclairés  et  à  ceux  de  M.  A.  Lasserre, 
éditeur  instruit  de  tant  de  bons  livres  espagnols, 
qu'on  le  doit.  Le  colonel  a  signé  de  ses  initiales 
d'ailleurs  une  excellente  notice  sur  Caldas,  qui 


se  trouve  en  tête  de  l'ouvrage.  Le  boOetin  de  la 
Société  de  géographie  publhiit  récemment  dos 
documents  archéologiques  du  plus  liant  intérêt, 
envoyés  de  la  Nouvelle-Grenade  à  M.  Jomard 
par  le  colonel  Acosta,  qui  réside  aqjourd'hui  à 
SantaFé  de  Bogota.  Ferdinand  Dehb. 
Documents  particulitn. 

ACOSTA  (Joseph),  jésuite,  né  k  Medioa-dd- 
Campo,  vers  l'année  1540,  mortle  tS  février  1599. 
Envoyé  au  Nouveau-Monde  comme  provincial  de 
l'ordre  des  jésuites  au  Pérou,  il  travaitta  avec  ar- 
deur à  la  conversion  des  Iikâens.  On  a  de  loi  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  théologiques,  et 
une  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes^ 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  Cette  histoire  parut  à 
8éville,en  1 591,  in-8<*,  et  fut  traduite  en  plosleors 
langues.  Après  un  long  séjour  en  Amérique,  Jo- 
seph d'Acosta  revint  en  Espagne,  et  mourut  à 
Salamanque,  où  il  avait  exercé  les  fonctioiis  de 
recteur  de  l'université. 

Ribadeneira  et  Alegambe,  Bêbl,  teriptor.  Soc  /Mu.  ~ 
Nie  Antoolo,  Biblicth.  Mtp. 

ACOSTA  (  Uriel),  surnommé  te /«rii^o,  néTcn 
la  fin  du  seizième  siècle,  à  Oporto,  mort  en  1647. 
Son  père  avait  quitté  la  religion  de  sesancèlits, 
celle  d'Israël,  pour  embrasser  le  christiaiiiinie, 
qu'il  professaitavecune  sorte  d'enthousiasme.  Le 
jeune  Acosta  fut  élevé  dans  les  mêmes  pritsàftn, 
et  sa  piété  attira  l'attention  sur  lui.  Dès  sapremière 
jeunesse,  il  s'occupa  avec  ardeur  des  Saintes Éeri- 
tures,  lut  et  relut  le  Nouveau  Testament,  et  m 
médita  profondément  le  sens.  Nommé  à  vingt- 
cinq  ans  trésorier  d'un  chapitre,  il  sembla  destiné 
à  une  carrière  brillante.  Mais  depuis  longtemps 
des  doutes  troublaient  son  Ame  :  ne  pouvait 
concevoir  le  mystère  de  la  révélatiou,  et  trouvant 
mille  objections  au  dogme  de  la  divinité  du  Christ, 
il  en  vint  à  nier  la  vérité  du  christianisine.  H  hé- 
sita un  instant  entre  le  naturalisme  et  la  religioa 
de  Moïse  :  le  besoin  de  se  raHier  à  une  oommo* 
nauté  fondée  sur  des  doctrines  positives  le  décida 
peur  cette  dernière  ;  et  afin  de  s'y  livrer  en  toute 
sûreté,  il  quitta  même,  avec  sa  mère  et  ses  frères, 
le  Portugal,  et  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours.  S'étant  soumis  à  la  cIicob* 
dsion,  il  changea  son  nom  de  Gabriel  en  eehd 
d' Uriel,  et  fut  pendant  quelque  temps  un  membre 
zélé  de  la  communauté  juive.  Il  ne  tarda  pis 
cependant  à  s'apercevoir  que  le  judaïsme  d*alofB 
était  bien  éloifpé  de  la  religion  des  Hébreax, 
telle  que  l'étude  des  livres  de  Moïse  la  lui  avait 
fait  concevoh'  ;  les  rabbins  et  les  talmudistes  l'a- 
vaient défigurée  en  la  surchargeant  d'une  foule 
de  cérémonies  puériles.  Cette  observation  Taf* 
fecta  vivement;  il  ne  put  en  dissimuler  la  cause, 
et  la  communiqua  au  public  dans  un  écrit  dool 
les  rabbins  empêchèrent  la  publication.  Mais 
quelques-unes  de  ses  thèses  ayant  été  divulgnées» 
ils  crurent  devoir  y  répondre  par  une  réAita* 
tion,  dont  le  médecin  Samuel  de  Silva  fiit  l'an- 
teur.  Provoqué  de  cette  manière,  Aoosta  ne  pal 
garder  le  silence  ;  il  se  défendit  dans  un  opot- 
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calB  pidW  d'abonl  en  portugiii,  et  puis  duu 
OBB  kadDctiiM  Utme ,  soai  te  titre  :  Exmnai 
dot  Irodtçoeiu  phariMou  con/tridai  eon  a 
bf  eierUa.  (M  écrit,  ia-8°,  imprimé  mm  iit- 
dicaliqa  d'annév,  h  Amrierdtm,  nu»  qui  wt  de 
10M,  01  beancoop  de  brait.  Acosla  ne  m  con- 
Icalail  plM  d'attaquer  1m  raUrioE;  d^  il  niait 
U  mitsîoa  dÏTiae  de  Hoîse,  oonuoe  il  avait  nié 
celle  de  Jésna-Ctaiiat,  et  alla  jmqu'à  ébranler  le 
dopne  de  limmortalilé  de  l'ime.  Lea  labbini 
canal  donc  aiaénwnt  priae  «ur  lui,  et  l'aocu- 
ièrcflC  démit  le  magistrat  d'Amiteidam  d'être 
m  ta^ie  qui  aapait  k*  fondeaiaits  de  toute  re- 
U^on.  DhtmiaeB  piiaoD,goDi)Ufi^e  fut  cou- 
le iccoum  la  liberté  qu'en  parant 
si  en  Ibuniiasant  cauUoD  pour  u 
e.  Cea  peraécotliHie  n'eareat  d'antre 
fénltat  qne  de  le  fortiBer  daTantage  dana  aa 
cgorlctioll;  anaai  AnItU  par  ttre  excommmié. 
pendut qnbiM  iM U  aetlatï l'écart,  Doorria- 
MBt  OBe  haine  leerèle  contre  ses  coreligionnaire» 
H  «aptdMA  qnelqDCs  chrétiens,  dégootéa  de 
kar  nSgion,  d«  ae  conTerHr  coniM  Ini  à  celle 
dealHaâitM;[nAbleot«,  lUigné  des  avanies 
aaïqnelles  il  sa  Toyait  en  botte ,  0  se  déclara 
ptit  à  (ubir  telle  atiMide  qu'on  voudrait,  pour 
tire  admb  de  nooreau  dans  la  sjnagogne.  Le 
'***'—™*  qu'co  loi  infligea  passa  toute  mesure. 
Pendant  un  service  Mdennel  II  fut  trabié  dans  la 
■ynagogue,  oii,  en  présence  de  tonte  la  oom- 
mmiulé,  il  fut  déshabillé  jusqu'à  la  cdntnre, 
puis  ttfpfé  da  traite-neuf  coupa  de  fouet,  et 
étcadnsnrleaeuO  delà  parie  principale;  là  tous 
lea uaistaats  pBsairent  sur  son  coqw,  pendant 
qw  le  prédicateur  pronMitrà  son  absoluàon.  De 
tds  ootrages  Ini  Brant  pei^re  patience;  il  ne  son- 
gea plot  qu'à  se  venger,  et  11  coarutd'iliwnl  chez 
■m  consla  qui  l'avait  persécnlé,  dans  nDtaitioD 
de  loi  Ater  )a  vie.  Il  manqua  son  coup ,  et  se 
brtla  la  eervelle  d'un  second  pistolet  qu'il  por- 
tait sur  Int.  Parmi  ses  papiers  on  trouva  sa  vie, 
écrite  de  sa  main  ;  Liinborth  la  publia  en  1687, 
aoos  ^etitngxm^lar  vUx  hmnattK,  en  l'ac- 
cempapiant  d'une  rétotation.  [  fine,  dei  g.  du 
«.,  avecadd.^ 


■AOVmiBIB  ('AMU|ii>â<),  médedn  grec, 
«tfaA  à  Alhtaiea  dans  le  dnqniècDe  riècle  aviut 
J.-C.  Ant  d«  Socitte.il  eut  pour  Bis  Eryû- 
■laqna,  qol  ht  aatsi  mMecin  et  qui  Rgure  dans 
le  BMqutt  de  Platon.  Aconmine  est  mentioaué 
im»  \b  meneO  pnbHé  pour  la  première  fois  pai 
Léo  Altftat,  «on  le  titre  de  Bpittolx  Socraiii 
ttiœraUeantmi  Paris,  1837,  ln^°,  et 
(rtné  par  OrelU,  Leipzig,  1816,  in-S*. 
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titow  siècle.  Parmi  »e»  onvrage»  mi  remarque 
un  portrait  de  Frédéiic  le  Grand  et  les  {danches 

Venise,  1781. 

•rtUUt.  —  IMmlt,  Dietio- 


*AC«IIATITA  { ARifr«-Jfa(fAleit  ) ,  duc  d'AIri 
et  deTeraroo,  né  eu  ItM,  mort  vers  lïlO.  Issu 
d'onc  dee  prémices  famille»  de  Naples  et  fils 
d'un  capitaine  trËs-renommé,  Il  partagea  sa  vie 
oitre  la  guerre  et  les  lettres ,  qu'il  cultivait  avec 
goût  et  prot^eait  avec  munificence.  Quand 
Charles  Vni ,  roi  de  France ,  parut  en  Italie, 
Aequaviva  prit  parti  pour  lui,  et  plus  tard  il 
combat  Ut  ^orieusement  Udomloatiao  espagnole. 
Étant  tombé  aoi  mains  de  Gonzalve  de  Cor- 
doue ,  il  fut  condnit  »i  Espagne  poar  ;  «crvir 
d'ornement  au  triomphe  du  vainqueur.  L'étude 
adoudl  sa  captivité;  fl  publia  on  traité  sur  l'un 
(tes  écrits  moraux  de  Plutarqne.  Rendn  à  la 
liberté,  il  revint  dana  sa  patrie  consacrer  sa  for- 
tune à  l'éclat  et  aux  progrta  de»  lettres.  Beaih 
coup  d'auteurs  contemporains  Ini  ont  payé  un 
Iribiit  de  reoonnalnanee  dans  des  panégyriques 
et  dan»  dee  dédicaces.  Il  avait  une  imprimerie 
dans  sou  palais  ;  les  poAaies  de  Sannazar  et 
d'autres  j  fnreot  bnprimées,  aoua  ses  yettx. 
{Ene.  du  g.  du  m.] 

ClinooK.  .Ftorta  eIrUi.  -  TVibaKU,  Storia  ilta 

'  ACQVBTILLS  (C.-L.,  sieur  d'),  prienr 
d'Aequeviile  vers  le milieadudii-septiéme  siècle, 
n  attribue  k  une  pierre  nommée  ytade  la  verta 
de  guérir  la  gravelle.  On  a  sur  le»  effet»  de 
cette  pierre  un  petit  opuscule  composé  par 
M.  D.  S.  R.,  docteur  en  médecine,  intitulé  : 
Ditcouri  louchant  Itt  memeilleux  ^fftU  de 
la  pierre  divine  du  sieur  ^Aequeville;  Pari», 
Loui»  Biliaire,  iflgl,  iD-12.  E.  D. 

*  ACQITI  [Jacob  ti'),  religieux  dominicain, 
d'Aeqni,  m  Piémont,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  qnatoniirae  siècle.  Il  a  écrit  en  latin 
une  eAron^Ttie  inédite,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  pape  Bonilace  Vm.  On  en 
troDve  des  copies  manuicrilea  dans  lea  tHblio~ 
tbèques  de  Milan  et  de  Turin, 

Mnntort,  MtUivU.  liai.,  ni.  IJL 

aovuiHO  {Juvenalit  d'),  chroniqueur  pië- 
montais,  vivait  dana  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième et  an  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui,  en  latin, une  cAronl^ue  du  Pié- 
mnnt,  depuis  l'année  U7â  jusqu'en  1515,  im- 
primée dans  Monttmenla  historix  patrix  {x. 
Sardinix)  >eriptorum,t.  Œ,  1839. 

Cgicbcnon.  AUMn  t*ii*âleçiti'*  àt  ta  rvrole  waim 
d>  SaMt;  <H<>. 

'acQUMTi  (Luigi  oaLouis),  sculpteur  ita- 
lien,  né  à  FoTli,  ta  1744,  mort  en  1814.  11  tra- 
vailta  longtenpa  à  Bologne ,  i  Rome  et  k  Milan. 
Son  chef-d'œuvre,  exécuté  en  1805,  est  le 
groupe  de  Vénus  apaisant  Maie ,  dans  la  villa 
Sommariva ,  sur  le  lac  de  CAme. 

Ksflcr,  Aliftm.  Kaaat.-Lntoim. 
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AC&AGAS,  eélèbre  seelpteur  grec,  gravant 
sur  l'or  et  snr  l'argent.  Pl!ne  avait  vu  dans  le 
temple  de  Bacchns  à  Rhodes  des  ooopes  où  cet 
artiste  avait  gravé  des  chasses ,  de9  bacchantes 
ei  des  c(Nitaura4, 

PliD«,  Hitt.  nat.f  l  XXHin,  ^  ». 

ACBKi^  (Olqf)  cbinirgiea  suédois,  né  aux 
«aviroQS  âa  St<)ckbolm»  en  1717,  mort  dans  cette 
«capitale,  an  1807.  Il  était  destiné  par  sa  famille 
k  l'état  ecclésiastique;  mais  un  goût  décidé 
rayant  entraîné  vers  les  sciences  physiques»  on 
le  laissa  suivre  la  carrière  médicale.  Après  des 
études  assidues  et  les  voyages  les  plus  instruc- 
tifs dans  diverses  parties  de  l'Europe,  il  vint  à 
Paris,  et  servit  quelque  temps  dans  l'armée 
française  en  qualité  de  cbirurgien.  H  retourna 
dans  m  patrie  h  vingt-huit  ans.  n  devînt  membre 
de  la  Société  de  chirurgie  de  Suède,  agrégé  à 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm^  puis  pré- 
sident de  cette  société  savante,  associé  étranger 
de  l'Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris,  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  premier  chirurgien  du 
lazaret  de  Stockholm.  Plus  tard,  il  réunit  à  ces 
fonctions  celles  de  membre  de  la  commission 
royale  de  santé,  et  de  «jirec^ur  général  de  tous 
les  hôpitaux  de  Suède.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  relatifs  aux  plaies  récentes,  aux  opérations 
de  la  flstule  et  de  la  cataraete.  Us  ont  pour 
titres  :  Traité  sur  les  plaies  récentes  ;  Stock- 
holm, 1745;  —  Observatiûns  de  chirurgie; 
ibid.,  1750;  --  IHssertatitm  sur  ^opération  de 
la  cataracte;  ibid.,  1766;—  Discours  sur  la 
ré/orme  nécessaire  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales; ibid.  ,1767. 

BU>çraphie  médicale,  I,  S6. 

ACROii  OU  AOBON ,  médecin  grec ,  né  à 
AgrfgeQte,'ver8  l'an  460  avant  J.-C.  11  délivra 
Athènes  de  la  peste  qui  ravageait  la  Grèce,  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  A 
cet  effet,  11  fit  allumer  de  grands  feux  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Selon  Acron, 
le  meilleur  médecin  était  celui  qui  raisonnait  le 
moins.  On  croit  qu'A  fut  le  chef  de  l'empirisme. 

Platarqne,  de  Itidê  et  0$lr.  ~  Dlogrène  Laert,  de 
Vit.  pMl.,  llb.  «III. .-  Paul  ÉflBète.  1,  II.  cb.  xxxt.  * 
Castellan.  f^it  mftféfi.»  c.  xii.  (—  Ftbrldus,  Béèi. 
grvc,  éd.  vet,  Xtlf,  91.  —  Lfcltrc  et  Sprenget,  UM,  de 
la  médecine. 

ACBOH  OU  AÇHO  (//e^<;niV5),  scoliaste,  vi- 
vait vers  la  Un  du  quatrième  siècle,  à  en  juger 
par  son  commentaire  sur  les  Adelphes  de  Té- 
rence,  dont  Sosipater  Charisius  rapporte  plu- 
sieurs fragments  dans  sa  Grammaire.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  un  commentaire  sur  Horace , 
imprimé  h  Milan,  en  1474,  m-4°»  et  reprotluit 
dans  Quinti  Uoratii  Flacc.  Oper.^  in-folio., 
sans  date,  gotli.  (attribué  aux  presses  de  George 
Laver),  ainsi  que  dans  l'édition  de  Bàle,  1555, 
in-fol. ,  et  Leipzig,  1570,  in-r. 

Gesner,  Bibl ,  10,  lib.  II. 

*  ACBOii  (Jean),  théologien  protestant, né 
en  1505,  dans  une  petite  ville  de  la  Frise,  mort 
vers  1635. 11  /i// successivement  ministre  à  We- 
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sel  en  Prusse,  à  Doventry  eo  Ang^etcite,  à  Oro- 
Bingoe  dans  les  Paye-iSas,  et  à  Franefort.  Osa 
de  lui  :  Elenchus  orthodoxus  pseudo-rêligi»' 
nis  romano-eatholicee  ;  Daventry,  1615,  ln-4*  ; 
—  Problema  de  studio  sacrs  thêologise  reete 
instituendo,  et  de  concionUnu  ocelesUutMs 
apte  formandiê  et  fiabendis;  Franeker,  1618, 
ln.4».  E.  D. 

Catftiofae  de  ta  BlblloUi6i|ae  hopérltte. 

AGBoif  DE  BUMA  (Jean),  poète  hoilandais 
du  dix-septième  siède.  On  a  de  hii  en  latin  on 
poème  eurleux ,  intitulé  :  Irenarchia  europâsa, 
sive  forum  festivum  in  quo  de  belli  eipaeks 
usu  atquê  almsu  causm  dicuntur;  cum  qua- 
tuor elegiis  prxliminariis  ;  Harderovici,  1678, 
fo-8*.  A  la  suite  de  quelques  exemplaires  de  cet 
ouvrage  on  trouve  un  autre  petit  poÀneda  même 
auteur,  sons  ce  titre  :  Hyems  sesqu^mUle- 
iima  eentesima  septuagesima  nona ,  ^eTitci- 
nis  sermonibus  delineata;  iMd. ,  1679. 

E.  D. 
Catalogne  Inédit  de  ta  BtbUotbèqne  Impériale. 

ACBOin  vs  on  acbon  (  Jean  ) ,  médecin  hol- 
landais, né  en  1520,  à  Acron,  village  delaFrise, 
d'où  il  a  tiré  son  nom.  H  professa  la  médecine 
et  les  mathématiques  à  Bftie,  et  mourut  dans 
cette  ville,  en  1563.  On  a  de  ini  des  traités  Sur  le 
mouvement  de  la  terre,  sur  la  sphère,  etc. 
(voy.  Scriptores  Frisix,  p.  104).  Ces  traités 
sont  inédits. 

Val.  André,  Bibliothèque  des  Pays-Bas.  —  Bayle,  Oie- 
iionnaire  critique. 

ACBOMius  ( Kuardus) ,  Frison  de  naissance, 
donna,  en  1601,  à  Schfiedam ,  une  expira- 
tion du  catéchisme  de  Heldelberg,  sous  le 
titre  ^ Enarrationes  catechisticx ,  vol.  in-4*. 
On  a  aussi  de  lui  une  réfutation  de  l'ouvrage 
d'Uitenbogaar  sur  le  pouvoir  des  magistrats  tem- 
porels dans  les  affaires  ecclésiastiques.  11  se  si- 
gnala par  le  zèle  de  son  orthodoxie  dans  les 
disputes  avec  les  remontrants. 

VoeUus ,  ^Ht.  eceles.  — >  Bayta,  Diel.  crUiqme. 

ACBOPOLiTB  (George) ,  chroniqueur  by- 
r-antin,  né  à  Constantinople,  en  1220,  mort  en 
1282.  Il  eut  l'emploi  de  logothète,  sorte  de  con- 
trôleur général  des  finances ,  k  la  cour  de  Bffichel 
Paléologue;  de  là  le  surnom  de  £opo/^^e  qu'on 
lui  donne.  Il  fut  chargé  de  conclure  la  paix  avec 
Michel  d'Êpire,  et  se  trouva  au  nombre  des 
juges  de  Michel  Comnènc,  soupçonné  d'une 
conspiration  politique.  Théodore  Lascaris ,  son 
élève ,  le  fit  gouverneur  des  provinces  occiden- 
tales de  l'empire.  Enfin ,  Michel  Paléologue  l'en- 
voya comme  amKissadeur  auprès  de  Constantin, 
prince  de  Bulgarie,  et  lui  confia  diverses  né- 
gociations importantes.  Son  Histoire,  décou- 
verte en  Orient  par  Douza,  fut  publiée  en  1614; 
mais  l'édition  donnée  au  Louvre  en  1651,  in-fol., 
est  la  meilleure,  et  très -rare.  Cet  ouvrage,  qui 
est  d'autant  plus  exact  que  l'auteur  a  écrit  ce 
qui  s'est  passé  sous  ses  yeux,  commence  où  finit 
Nicétas,  et  s'étend  depuis  l'année  1208  Jusqn'à 
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ÀcKOPOLITK  (Canslantln) ,  intMr  bjrau- 
Sb,  fils  de  George  Awopollle,  vivait  à  Conslan- 
Snopte  duu  la  dernitre  moitié  du  trei^me  et 
in  eonuDeiiceiDeiit  ia  quatonième  slfecle.  On  a 
k  loi  de«  digcoun  contre  Im  LatJD*,  des  bomA- 
Be*  «t  des  éloges  de  stlots,  imprimés  daiu  les 
L  n  cl  Via  des  Àeta  taiulorum. 


ACBOTATin,  fils  de  déomèoe  U,  roi  de 
Bp«to,  Tiitit  Ml  quatrième  siècle  viuA  J.-C. 
Q  a'wt  eoanB  que  pu  une  eipédilioa  contre 
Apûmcli,  trnn  de  Sfraense,  vert  313.  Celle 
^fdAJtJDH ,  qui  écboiM,  STtit  été  tentée  m^gré 
■«  ^amm.  Ld>  Aanaentiut ,  qui  aviiienl  appelé 
I ,  se  luièrent  liieaUt  de 

__^  et  de  son  o^ueii,  et  le  forcèrent 

É  icfMlîr  pour.8pwte.  On  ne  sait  rien  de  plus 
iV  reiMMice  de  w  prince,  qui  mourut  du 
fln^  ^  lOB  père ,  rt  que  Pausantas  a  cooTiHulu 
t  tort  arte  a  antre  Acrotatus,  fili  d'Areus. 

ACaOTATUB,  nii  de  Sparte ,  Tivail  dans  le 
LiM^nn  lièrJe  aianl  J.-C.  Il  était  lils  d'Areu», 
de  In  bmiUe  d««  Addes,  et  le  vingt- sixième 
Mtoee  de  cette  maison,  qui  régnait  sur  Sparte 
'  '  'ristodème.  Il  roaula  sut  la  tr<tae  en  l'an 
it  J.-C.,  et  ne  régna  qu'une  année.  Avant 
it  au  trûae ,  et  pendant  l'alisence 
dewa  père,  qui  setrouiut  en  Crète,  U  uidig- 
Miyn  pv  l'éM^pque  réûstance  q-i'U  oppa«a  k 
Pjrrtuii,  lor«p«  ce  priocavlnt  investir  Sparte, 
en  171.  On  lit  dani  Plutarque  le  récit  de  celle 
détteac  héroïque ,  à  laquelle  les  fetnmei  elles- 
iDttn»  prirent  une  part  glorieuse.  Le*  Sparliat.-», 
•ecouniB  par  leur  roi  Areu»,  revenu  de  Crèle, 
tt  par  lei  troapeid'Antigone,  roi  de  Uacédoiuu, 
eonlralpiireiit  Pjrrtiut  ï  lever  le  siéfie  de  leur 
ville.  Acrolatoa  fut  tué  dans  une  bataille  contre 
B.tjrtndeMégalopodiB.etlea  Licé- 
eMB^èrant  une  sanglante  déûut«. 
S  Ippdle  par  méprise  le  roi  de  Sfiarlf 

•  Usde  «Éomène  11.  U  fils  de  Cléo- 

■taa  n,  qri  perttH  aossl  le  nom  d'Acrolatu», 
4tott  la  gTMl-père  de  c«lui  qui  bit  le  luiet  de 
Kt  mUcto.  ^-  ■*■ 

ftiMBl».  -  PWarru».  ru  U  Ptrrka.  -  CUaU*  . 

jUSUUii-At.-lorunT,coanu3uBEl  soun 
iMiKNii*  lie  JBoneqttin,  Borgel,  Jturgoidns, 
«o  AvM,  i^vemtur  de  Hossoul  en  iil^  il 
M  II  connaître  des  croisés  par  sa  bravoure  et 
MM  adrcsir.  En  1111  et  11!2  il  Tut  occupé  par 
k  ealifc  MosUrcbed  à  délivrer  Bagdad  du  re- 
bdfe  Oobaia.  En  1124  il  fut  assassiné  par  les 
iHuélivs ,  au  moment  où  il  le  disposait  ï  com- 
taltre  M  Francs. 


ACFDARI1IS  «'« 

ACTisanEB,  roi  d'Ethiopie,  détrOna  Aiwi'- 
nophis ,  rd  d'Egypte ,  et  réunit  un  moment  suu:i 
•an  Rceptro  l'Étlrfof^e  et  l'Cffl'P'P'  "  purgea  wv- 
ÉlaU  dès  brigands  qui  les  infestaii-nt  :  il  lit  cou- 
lier  le  nez  anK  coupables,  et  les  envoya  dans  une 
colonie  pénitentiaire  «tuée  dans  le  désert,  cnlre 
l'Ëgjpte  et  1  AratHC. 

AOTIIW.  Foy-  AUOVIRCOHTI. 

•  ACTOH,  évéqne  de  V»ceil  en  944,  a  laissé  : 
ou  Capilvlaire  en  cent  articles,  qui  fait 
partie  du  recndi  de  D'Achérf;  —  Potylieon, 
abrégé  de philoéoptde  morale;—  des  lellret, 
des  (jUcouri,  de«  comman (aires.  Ces  divers 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  1768,  par  Ba- 
rnnilo;  Verceil,  1  vol.  in-fol. 

IX I Ad  et  ntMDi.  ie  Striptorttut  jfitft- 

acTOH  (Joieph),  homme  d'État,  né  i  Be- 
Moçon.  tu  1737,  mort  tn  180S.  Ses  parenU 
étalent  des  Irlandais  établit  en  France.  Api-ts 
av(^  achevé  ses  étndes,  Il  prit  du  service  dans 
la  marine  française,  mais  ia  quitta  blenlAI  pour 
entrer  dans  celle  de  Toacane  ;  Il  fut  employé 
dans  l'expédition  espagnole  contre  les  Barlia- 
retques,  et  eut  le  boubenrde  s'y  JUtin^er.  Ce 
premier  succès  lui  donna  l'occasion  de  sevoim 
au  service  de  la  marine  de  Ilaples ,  et  l'amena  h 
la  coar  voluptueuse  de  cette  capitale,  oli  il  sut 
ppqcner  la  biraiveil lance  de  la  reine  Caroline-  J1 
fut  successivement  miuislre  de  la  marine,  de  la 
guerre,  directeur  des  finances,  et  enfin  premier 
ministre.  Dans  ce  poste ,  il  se  lia  intimement  avec 
l'ambassadeur  anglais  Hamiltui-,  ces  deux  ]H>r- 
sonnages  eurent  aur  le  sori  de  Kapics  une  in- 
fluence désastrenae.  Actop  rourait  un  nouvel 
exemide  du  danger  de  coulier  le  gouvernement 
ï  lies  favMis.  Sa  haine  implacable  contre  la 
France  l'exdt»,  pendant  ta  guerre  d'Ildlie,  aux 
mesures  lea  plus  atroces,  dont,  en  dernier  ré- 
sultat, les  eTfets  devinrent  lunestes  à  la  làmille 
riante.  En  1798,  Acton  accompagna  le  roi 
Ferdinand  dans  la  bmense  expédition  du  gé- 
néral autriohieo  Mack  ojotre  l'armée  ttanvaise. 
Précédemment,  il  avait  présidé  une  junte  ex- 
traordinaire qui,  tous  les  yeux  de  Nelson, 
hnmola  ï  se*  haines  politiques  un  nombre  con- 
sidérable de  victimes  dans  toutes  les  rlas>xs  de 
la  société.  Après  la  malheureuse  issue  de  l'expc- 
dldon  de  Mack,  Acton  fut  éloigné  définitirnnent. 
mais  trop  tard,  de  la  direction  des  affaires.  Il 
mourut  à  l'Age  de  soiiante-onie  ans,  en  Sicile, 
ah  II  s'était  retiré  dès  1803.  [  Converiolioni 
Lericon.] 

AcrrARlrs  (/enn),  médecin  grec  du  Bat- 
Empire.  Le  nom  û'Actuanvn  s'appliquail  (-éoé- 
ralement  aux  médecins  titulaires  de  la  cwir  de 
ConsUntinople;  mais  il  bi>  dunna  plus  particu- 
lièrement k  Jean  ,  fil*  de  Zarharie,  qui  vivait 
selon  Ira  uns  an  onilème  siècle ,  selon  les  autres 
au  douùème,   et  selon   d'autres,  enfin,  su 
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treizième  et  même  au  quatorzième  siècle.  C'est 
assez  dire  que  Ton  ne  sait  rien  sur  la  yie  de  ce 
médecin.  On  a  de  lui  :  Methodus  medendi  Ubri 
sex;  Venise,  in-4",  1554,  et  Paris,  1566,  in-8»; 
—  deux  livres  Sur  les  esprits  animaux;  Pa- 
ris, 1557, in-S**;  Leipsick,  1774,  in-8*,  éd.  donnée 
par  Fischer  (texte  grec  seul  )  ;  —  sept  livres  Sur 
les  urines  y  dont  Léon  de  Nola  publia  en  1519 
une  version  latine,  réimprimée  à  Paris,  1548, 
et  à  Utrecht,  1670.  Tous  ces  ouvrages  sont 
réunis  dans  Actuarii  Opéra;  Paris,  in-8°; 
Lyon ,  1556 ,  3  vol.  io-12 ,  et  dans  le  recueil  de 
Henri  Estienne,  intitulé  Medicx  artis  prin- 
cipes. AVe\emp\e  des  médecins  arabes,  il  décrit, 
dans  son  Methodus  tnedendif  un  grand  nombre 
de  médicaments  composés  et  des  eaux  distillées, 
comme  celle  de  rose,  de  plantain,  de  lierre,  etc. 
Ccst  à  Âctuarius  que  la  médecine  doit  remploi 
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de  la  casse,  du  séné  et  de  la  manne.  Les 
emprunts  que  firent  les  médecins  grecs  aux  écri* 
vains  arabes  n'étaient  pas  toujours  faits  a?ec 
discernement  :  ils  trahissent  souvent  une  igno- 
rance profonde  tout  à  la  fois  de  la  langue  arabe 
et  de  la  matière  médicale. 

Gesner,  Biblioth.  —  Martilltnas ,  Lindêno  renovato. 
—  On  Cange,  Glouar.  grtecitatu.  —  CasteUan.  de  Vita 
medieor.  ~  Bayle,  Dict.  critiqve.  —  Fabrictiis,  BUl. 
OrêBc.,  YoL  XII,  p.  6SS.  —  Haller.  Bibl.,  medie.  praeU, 
tome  I,  p.  819.  —  FrelBd,  Hixt.  of  phftic.  -  Sprengel, 
Histoire  de  la  médecine. 

ACCNA  (  Christoval  d'  ),  missionnaire  espa- 
gnol ,  né  en  1597,  à  Burgos,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  II  entra  à 
TAge  de  quinze  ans  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  parcourut  pendant  plusieurs  années  le  Chili  et 
le  Pérou,  en  prêchant  ITÊvangile  aux  sauvages 
indiens.  Son  nom  est  mêlé  aux  premières  explo- 
rations du  fleuve  des  Amazones. 

Lorsque  le  courageux  Texeira  eut  remonté 
pour  la  première  fois  le  cours  immense  de  PA- 
mazone,  il  trouva  à  Quito  toute  la  population 
émerveillée  de  sa  constance  et  de  son  courage; 
mais  il  ne  put  donner  que  de  vagues  renseigne- 
ments sur  les  régions  qu'il  avait  traversées ,  en 
surmontant  tant  d'obstacles,  que  le  voyage  dura 
un  an.  Une  exploration  plus  fructueuse  pour  la 
science  et  plus  utile  au  commerce  fût  résolue. 
D.  Pedro  de  Toledo  y  Leiva,  quinzième  vice-roi 
du  Pérou ,  comprit  l'avantage  qui  pourrait  ré- 
sulter pour  l'Amérique  méridionale,  réunie  alors 
sous  la  même  couronne ,  d'une  seconde  expédi- 
tion :  il  confirma  Pedro  Texeira  dans  le  com- 
mandement de  la  flottille  qui  devait  descendre  te 
fleuve  après  l'avoir  si  heureusement  remonté; 
mais  lui  donna  deux  hommes  à  la  fois  instruits 
et  intelligents  pour  les  observations  scientifiques 
qui  devaient  résulter  d'une  si  vaste  exploration. 
Le  collège  des  Jésuites  de  Quito  adhéra  au  désir 
du  vice-roi;  le  P.  Christoval  d'Acuna,  alors 
recteur  de  Cuenca,  et  le  P.  Andres  de  Artieda, 
professeur  de  théologie  à  l'imiversité  de  San- 
Gregorio,  furent  choisis  par  le  père  provincial 
Francisco  Fuentès  pour  remplir  cette  mission 


difficile ,  où  il  (allait  autant  de  science  qne  d'é- 
nergie. Les  deux  religieux  quittèrent  le  ooHége 
de  Quito,  pour  s'embarquer  avec  Texeira,  le 
16  février  1639.  Us  ne  commencèrent  pas  leur 
grand  voyage,  comme  on  le  suppose  générate- 
ment,  an  port  de  Payamino,  mais  bien  sur  te 
Napo.  Dès  le  début  de  l'expédition,  le  P  Chris- 
toval d'Acuna  commença  ses  observations  hy- 
drographiques,  et  poursuivit  ses  calcols  pour 
offrir  enfin  à  l'Europe  quelques  données  positiveB 
sur  le  plus  grand  fleuve  de  l'Amérique,  et  il  réunit 
divers  renseignements  ethnographiques.  Ces  di- 
verses observations  n'employèrent  pas  tout  à 
fait  un  an  ;  l'expédition  arriva  au  Para  le  12  dé- 
cembre 1639.  Lorsque  la  flottille  parvint  sur  te 
bord  de  la  mer,  nul  bâtiment  n'avait  été  préparé 
par  l'autorité  pour  porter  la  nouvelle  de  son  a^ 
rivée  en  Europe.  ChristoTal  d'Acuna  mit  à  profit 
son  séjour  forcé  dans  la  capitale  de  l'Amafloote 
à  la  rédaction  du  voyage  qu'il  voulait  publier,  et 
au  mois  de  mars  1640  il  s'embarqua  avec  soi 
compagnon  de  voyage  pour  venir  rendre  compte 
à  Madrid  du  succès  de  l'expédition.  Dès  l'aonée 
1640,  Acuna  présenta  au  conseil  général  des  In- 
des le  fruit  de  ses  travaux,  en  y  joignant  tel 
certificats  de  Pedro  Texeira  attestant  leur  vé- 
racité. Mais  jamais  époque  n'avait  été  plus  mal 
choisie  pour  publier  un  tel  voyage  :  le  Poiiogil 
venait  de  se  séparer  violemment  de  l'Espagne; 
dans  son  cours  immense  le  fleuve  des  Amazones 
ne  baignait  déjà  plus  les  terres  soumises  à  une 
même  monarchie,  et  ses  flots  ne  poovatent  phs 
servir  les  mêmes  intérêts.  Déçus  dans  leurs  es- 
pérances par  cette  circonstance  politique,  tel 
deux  religieux  songèrent  à  partir  pour  l'Amé- 
rique, après  plus  d'un  an  de  séjour  à  te  cour.  Le 
P.  Artieda  prit  son  passage  sur  l'un  des  galioBi 
qui  partaient  de  Cadix  ;  et  après  avcnr  louché  k 
Carthagène,  en  1643,  il  se  rendit  à  Quito.  Le 
P.  Acuna,  désespéré  de  voir  lui  échapper  le  fruit 
de  ses  travaux,  ne  se  hftta  point  d'effectuer  son 
retour,  espérant  que  la  rébellion  du  Portugal  au- 
rait un  terme,  comme  on  disait  alors.  Au  milien 
des  agitations  produites   par  l'avènement  de 
Jean  IV,  les  réclamations  de  l'intrépide  explo- 
rateur trouvèrent  peu  d'écho  et  il  dut  retourMT 
en  Amérique.  U  survécut  bien  peu  de  temps 
aux  déceptions  douloureuses  qu'il  avait  ressen- 
ties si  amèrement,  et  mourut  en  se  rendant  de 
Panama  à  Lima  pour  s'entendre  avec  te  vice-roi. 
Les  détails  que   nous  donnons  ainsi  que  tes 
dates  précises  sont  extraite  d'un  livre  fort  pen 
connu  en   France,  imprimé  à  Quito   mênie, 
et  dont  M.  Ternaux  Compans  n'a  donné  que  la 
première  partie  dans  sa  précieuse  Collation 
de  relations  rares  ou  inédites  relatives  à 
V Amérique  méridionale.  Nous  voulons  parler 
de  l'histoire  due  à  un  jésuite  espagnol  fixé 
en  Italie,  et  que  l'on  a  publié  seulement  en 
1841,  quoiqu'elle  fût  écrite  dès  l'année  1789. 
Cet  ouvrage ,  intitulé  Historia  del  Reyno  de 
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ACUJSA 
a  la  Amtnea  méridional,  contndit  tar 
b  les  Dolieea  Uogra- 
^dqoM  •Btérinires.  Kous  ignorant  sur  quellet 
■Diorttée,  par  exemple,  t'est  q^Mijé  AlpIuKiae 
de  BeHNbamp  pour  dire  Tivre  l'intrépide  ex- 
plontcnr  jiuqu'ea  I6T&,  et  pour  le  biremoarir 
i  Uhu,  apria  STofr  éU  i  RiHne  comme  proeo- 
iileui  de'I'Ordre,  et  être  derean  cenaew  (en- 
H/ieador)  da  sud  dSea  fc  HmOM.  Alegambe  et. 
8at*ell,  NH  ttra  aosii  ci^ieitM  anr  l'époque 
de  II  mort,  tout  mentkn  éfflemenl  du  lojage 
d*AcDna  m  ItaUe  et  de  ses  Telatkns  avec  iin- 
^^^^I^1^1H^  Haas  sommes  coDraincn ,  pour  notre 
put.dereuclitiide  de  la  tersioD  deVeUuco, 
tfgt  anttloaglanpsréaidËkRome,  et  qni  devait 
aroir  recMdH  tous  les  documents  nécesaBirei 
W  la  biographie  qu'il  méditait  Mico- 
,  qni  poomit  (aire  id  autorité, 
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de  b  vie  si  apée  du  TOTigear;  il 
mat  le  litre  de  wn  liTre ,  et  U  le  die  d'une 
hçoo  Incomplète.  La  relation  du  P.  Chrisloval 
Aeuia  est  intHalée  Ifueva  tUscubrtmiento  del 
fta»  fio  de  bu  Amaso^ua ,  al  gval/ue,  g  le 
Uao  par  orden  de  Su  Magealad,  el  aùo  de 
1639,  JMT  lapratineiadeQiiUo  en  lot  reyno* 
M  Péril;  Madrid,  en  la  intenta  del  Regno, 
IMI.  iii-4'  ;  elle  se  tennine  par  un  mémcùe  où 
le  du  roi  la  couqutte  et  la  cole- 
le  deapajsqu'iladéoiuTeitB.  Ce 
livra  cétèbre  Ibt  traduit  en  anglais  iLondres, 
IBM,  iit-8*  ) ,  et  en  français  par  Gomberrille 
SMM  le  titre  de  Eelatian  de  la  rivière  det 
Àmatonet;  Paris,  ieS2,  i  volumes  réunis  en 
deax ,  daat>le  1"  renferme  des  relaliona  sur  le 
même  ■njet,  antérieores  à  celle  de  C.  d'Acuna. 
Ticente  SaM  s'élËve  avec  raison  contre  les  ré- 
cits moisoDgers  qui  ont  été  faits  sur  U  prodi- 
gieuse rareté  do  lirre  orif^nal  d'Acuna.  Il  n'est 
pfrint  Trai,  comme  le  répandit  G«mliervi!le,  et 
comme  l'a  répété  avec  nombre  de  géographes 
Is  Biographie  Universelle ,  que  Philippe  IV  ait 
bit  détnûre  tons  les  exemplaires  de  l'ouvrage 
lors  de  MM  ^iparition.  Son  excessive  rareté  vient 
tout  simplement  dn  petit  nombre  d'exemplaire* 
aoqod  il  tktt  tiré,  et  de  l'empresseroent  que  l'en 
mttkse  le  procurer  (I).  Cette  rareté  a  étéd'ail- 
lenrt  Ibrt  exagérée,  et  le  savant  bibliographe  le 
ptoBYe(VOT,  Aepertorioamericano,t.n,p.s7). 
Ii'ouTTage  d'Aenna  a  été  presque  entièrement 
copié  par  le  P.  Manuel  Rodrignez,  daus  la  re- 
laâan  intttolée  SI  Maranon  g  Ànuaaniu; 
lAM,  lD-r<d.  FEDDIMAIin  DENn. 

H  SoelalatU  Jttm.  sfwi  inrlioa- 


I«M,p,  Ul. -SouUwT.MIilorf  o^OrulI,!.  lU-Oi. 

ACnfta  (don  Pedro  Bravo  ni),  gonvemear 
eqtapxd  des  fles  Philippines,  conquérant  des  Iles 
"  s,  mort  en  I60e.  D  suivit  la  carrière  des 


armes ,  et  se  distingua  d'abord  dans  la  bataille 
de  Lépante,  livrée  contre  les  Tnrcs  ea  1571.  En 
1593,  il  ht  nommé  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  Cartbagtee  et  de  Terre-Ferme.  Il  re- 
poussa k  diveraes  reprises  les  attaques  des  An- 
glais, et,  obtint,  en  récompense  de  ses  services, 
la  place  de  gouverneur  géDérel  des  Iles  Philippi- 
nes, oti  El  arriva  en  1  eoi.  Les  Hollandais  et  les  An- 
glais commençaient  alors  k  naviguer  dans  ces  pa- 
rages ;  le*  premiers  avaient  d^  (bndé  un  petit 
établissemoit  aux  Moluques.  Acona  résdnt  de 
s'emparer  de  ces  Iles,  et  de  chasser  les  Hollandais 
de  la  mer  des  Indes.  Aprte  avoir  réprimé  une  in- 
surrection des  Chinois  i  Manille,  il  partit  de  Ma- 
nille le  1&  janvier  1606,  lia  tèle  d'une  flotte  bien 
équipée,  i  laquelle  vmt  se  joindre  le  roideTidor, 
et  le  l"avril  solvant  il  attaqua  Temate.  Les  £•- 
pagnds  Grait  des  prodiges  ^  valeur,  et  s'em- 
parèrent de  la  c)q>itale  de*  Miduques.  Les  piincM 
indigènes  furent  soimiis,  et  s'oigagèrent  à  payer 
un  tribut  an  roi  d'Espagne.  Acuûa  retourna  à 
Manille,  traînant  ï  sa  suite  le  roi  de  Temate,  et 
mourut  trente -deuxjours  après  son  triomphe.  On 
prétend  qu'il  fut  empoisonné  par  ses  ennemis.  — 
Nicolas  Antmio  die  Acona  comme  auteur  de 
deux  r^iporta,  l'un  sur  ■  l'insurrection  des  Chi- 
nois i  Manille  ■  en  IM3,  et  l'autre  •<  sur  U 
perteduDavire5ain(e-ifar7HerUeprè*del11ede 
Carpana,  l'une  des  Ladronea.  ■  Aucun  de  ces  rap- 
ports ne  parait  avoir  été  imprimé.  P.  H. 
Hirt-  de  ArgcHoU .  CwvptMa  (ff  ia*  Utaj  tlahànetg 

bUoOi.  aUf.  Nava,  Llî.p.lM. 

■AciritA  { Bemando  vi) ,  poète  espagnol, 
mort  t  Grenade  m  l&ao,  n  avait  suivi  la  car- 
rière militaire  ,  et  flt  partie  de  l'expédition  de 
Charles4}nint  i  Tunis.  A  U  demande  da  cet  en^ 
pereur,  il  traduisit  eo  espagnol  le  Chevalier  dé- 
libtré  d'Olivier  de  la  Marche;  Anvers,  1553, 
in-V.  Les  autres  ouvrages  d'Acuna  Aireot  pn- 
bhés,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  femme, 
le  titre  de  Varia*  Poaiaa;  Biadrid,  lS9i, 


■acvRa  (/uon  Adarve  de),  prieur  de  Vil- 
leneuve  d'Andujtr  et  visiteur  de  l'évêché  de  Jais, 
probablonent  le  frère  du  précédent,  publia  un 
ouvrage  fort  curieux,  sous  ce  tilro  :  Dtseurtos 
de  las  ^gits  y  verdaderoi  retraita  non  ma- 
tntfiieloi  del  tanlo  rottro  yeuerpo  de  ClirisCo, 
detde  el  prineipio  del  JAuido,  j/  que  latanta 
Veroniea  que  le  guarda  en  la  iglèiia  de  Jaen 
a  una  del  dupileado  o  triplicadoque  CItriilo 
K.  S.  JMo  a  la  B.  tnvger  Veroniea;  en  Villa- 
Dueva  de  Andnjar,  1037,  in-fol.  E.  D. 

CiMlofic  Ils  U  BIbUaUltqaa  uUoiiili. 

'ACrJtA  (KieoUa  Adarve  as),  vicaire-gé- 
néral de  l'évédié  de  Jaân,  fut  cbaigé  avec  le  U- 
ceodé  Gabrld  de  Saro  de  pntcédn  à  oM  etUEiak 
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BOT  des  débrit  humaini  et  de*  iostruntenU  de 
inppllce  troQTéi  an  moli  do  nui  161S  pria  dei 
murailles  de  U  ville  d'Aiiona.  Le  résultat  de 
cette  remarquable  enqutte  parut  *oiu  ce  titre  : 
Jielaeion  jr  meTooriai  Eacado  d«  lai  in/orma- 
cioites  que  >t  an  hecho ,  a  eerca  de  loi  prodl- 
giot  g  iiiaravillat  que  te  an  vUlo  al  pie  de  la 
muralla  y  lorres  de  Xleaçar  de  la  villa  de 
Arjona,  y-en  loi  Huetsoi  y  emitai  que  alli  te 
hallaron  ;  m  J«en,  1M0,  in-*».       E.  D. 

CiliLilDF  6t  U  BlbHotMipia  BaUOBile. 
ACHHHA.  Yoy,  Cunha. 
ACDsiLAK ,  icusiLAlIi ,  historien  grec 
d'Argos,  Tivait,  Mloa  Josèphe,  ud  peu  «Tant  l'ex- 
péditioD  de  Darius  (4g&  aTanl  J.-C.)-  H  paue 
pour  le  second  lùstorien  proMista  qu'ail  eu  la 
Grèce;  Cadnuis  de  Mllel  M  le  premier.  Aciiaiias 
ayant  trouTé  daus  un  cliamp  quelques  tablée 
d'airain  chargées  d'inscription»,  conçut  Hiféc  d(! 
rassembler  toua  les  montuneuta  de  cette  eupècc 
I>anr  composer  l'higtoiie  généalogique  des  an- 
cienaea  famDlea ,  et  remonter  par  U  juaqu'à  l'ar- 
rivée des  colonies  étrangtree  qui  clTiUsèrent  la 
Grèce.  Stun  a  recueilli  les  Fragment*  peu  con- 
sidérables de  cet  écriviin ,  et  le«  a  pukiés  è  la 
suite  de  ceux  de  Pbérécjde  ;  Géra ,  1 7M ,  iu-8°  ; 
Us  sont  au  nombre  de  trente-six ,  et  n'occupent 
que  neuf  pagM.  Quelques  écrivains  l'ont  mis  an 
nombre  de  sept  sages ,  an  Hen  du  tyran  Pé- 
riaodre. 

Joseplie,  ÀM.  juiaMt.,  Ilb.  I,  M  Mt.  Jpttn.  —  Apoh 
loilorï,  Ub.  il.  BMi.  -  Slrib.,  lli.  X,  -  Clewen.  Ht.  H. 

ACVTO  {Jean),  célèbre  condottiere  animais 
daqualor^ème  siècle,  dont  le  véritable  nom  était 
HinL'kwood.  Chef  d'une  bande  d'aventuriers  a|)- 
pclée  la  compagnie  anglaise  blanche,  il  vendit 
tes  services  à  plusieurs  princes  et  républiques 
de  l'Italie.  En  1363,  il  aîila  tiamabas  Visconti  â 
rélaUlr  la  paix  entre  Pise  et  Florence;  en  1371, 
on  le  retrouve  dans  la  ligue  du  pape  Grégoire  XI 
contre  les  Tisconli,  qu'il  battit  sur  le  E^oaroet 
au  pont  de  Chicsi  (&  janvier  et  8  m^  1372). 
Trois  ans  après,  on  le  voit  ravager  le  territoire 
de  Florence,  toujours  par  l'ordre  du  pape;  les 
rlorcntina,  pour  se  racheter  d'une  extermination 
complète,  furent  obligés  de  lui  compter  I30,ooo 
florins  d'or.  Los  trouMeade  Naple*  lui  ouvrent, 
en  1 382,  un  nouveau  champ  k  exploiter.  C'est, 
dit-on,  par  le  conseil  d'Acuto  que  Charies  III 
laissa  se  fondre  d'elle-ntérne,  par  la  hmine, 
l'armée  de  son  compétiteur  Louis  d'Anjou.  En 
1387,  Acuto  aida  François  I**  de  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue,  contre  Antoine  delta  Scala  de 
Vérone  et  contre  les  Vénitiens.  En  1390,  dans 
la  ^erre  de  Florence  et  de  Bologne  ctntrc  les 
Visconli,  Acuto  eut  à  combattre  un  autre  con- 
dottiere célèbre,  Jacques  del  Venne,  k  la  soliie 
des  Visconti.  Il  s'avança  jusqu'k  Brescia  et  o 
vntlre  mtUcs  do  Milan.  Aprta  la  dédonfityie  de 
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son  auxiliaire  le  oomia  d'Armagmc  sous  leamnrt 
d'Alexandrie,  Acuto  se  retira  daoc  la  pUina  vé- 
ronaise,  et  établit  son  camp  sur  uw  coUinB.  Dd 
Verme  ouvrit  les  digues  de  l'Adi^  et  fimy 
cette  colline  en  ung  ll«i  en  même  tainiM  il  en- 
voya i  son  antBBOoiste  un  renard  enlenné  dans 
une  ca«e.  •  Le  renard,  lui  Gt  réfuadre  Aanto , 
n'a  pas  do  tout  l'air  triste,  et  il  saura  trè»4iMi 
■e  tirer  de  M  pH.  ■  En  e(M,  il  fraMbil  iai 


atldgnit  Caatdbaldo,  paaaa  l'Adige  à  aM,  «  r»- 
vint  è  Floreoca  saA*  avoir  e«aujé  de  grante 
pertes.  H  mourut  quelque  temps  apria. 

■ACZBWICB  (  Albert' AlKEMdrt),  poètepo- 
lonals  panéftyriste,  né  en  Litbnaaia  van  leio, 
mort  à  Cracovie  vers  leSO.  Aprè«  avotr  bit  «as 
études  t  raeadémfe  da  Wilna,  il  vint  à  Craoovia, 
et  devint  professeur  de  l'université  de  crtU  ville. 
H  publia  un  poème  intitulé  VietricM  eniditi 
eertamtnis  laurem  i  CraeoviK,  opvd  Sehedtl, 
1672,  tn-fol.  L.  Cm. 

J.  Jniefiiikl.  Diettaiaittti  tapoita  ftlttitti  i  Cnnr 

kOk,  strur  et  femme  d'Hadrien,  reine  d'âne 
partie  de  U  Carie,  province  de  l'Asie  mineure, 
vers  l'an  334  avaift  J.-C.  A  la  nouvello  de  l'ap- 
proche d'Alexandre  le  Grand,  elle  alla  an-devanl 
de  lui ,  lui  retnlt  le*  clefs  de  la  ville  d'Alhule, 
et  l'adopta  pour  ion  flis.  Ce  prince,  non  eonlent 
de  lui  laisser  ton  pays,  ;  ajouta  le  reate  de  la 
Carie, 


•ADA-KAK-ABina  on  ahavAH  ,  ci^tèbre 
rabUnet  astronome,  nékBabylone  vers  l'an  tB3 
de  J.-C.,  mort  k  un  tge  très-avancé.  Il  parait 
avoir  le  premier  déterminé  les  véritables  points 
des  solstices  et  des  équmoxes.  Dans  ses  calculs, 
il  porta  l'année  solaire  i  365  Jours  5  lienres 
0l',997  et  O'^fiM,  divisant  l'heure  en  mille  par- 
ties du  mlnut(>s,  et  la  minute  en  mille  secondes. 
Cette  correction  a  été  adoptée  par  tous  les  Juifs, 
et  introduite  dans  leurs  almanaclis.  L'ouvrée 
d'Ada  sur  la  réforme  du  calendrier,  et  son  Teku- 
phath  nu  calcul  des  rérolutionG  planétaires,  sont 
probablement  perdus. 

Barlolonl,  BlhlMtheea  w 

ADAD,  descendant  d'Ésaii,  succéda  h.  Hnsan 
dan*  le  royaume  d'Idumée.  Il  combattît  les  Ma- 
dianites,  qu'il  délit  dans  une  plaine  qui  s'appelait 
le  champ  de  Moab  ;  en  souvenir  de  cette  vidoice, 
il  bâtit  la  ville  d'Avith,  qui  veut  dire  Monceau, 
k  cause  du  grand  nombre  de  moris  qui  y  furent 
entassés.  {Voy.l  Reg.  XI,  17.) 

Un  autre  Adad  était  flls  du  roi  de  ridum<?o 
orientale;  il  s'enfuit  en  F.gy pie  avec  les  servi- 
teurs du  roi  son  père,  dans  le  temps  qus  Joab , 
général  des  troupes  de  David,  extenninalf  touK 
les  mfllrs  de  l'Idumée  ((058  avant  J,-C.l.  I) 
vint  d'abord  k  Madian,  de  Ik  à  Pliaian,  d'où  i) 
passa  en  Egypte,  oii  il  fut  bien  reçu  par  Pha- 
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I  kil  •H^a  DM  hfR,  et  MdDiiDapciur 

■  wRir  de  la  rdoe. 

«1.  Hi.  t  M  10.  -  t  Ckrao.,  chip.  it.  -  Jh^Iw, 
MK.  VIKtIX. 

iBDBOv  (Cofil  Eudoiimmiiteit),m- 
iie,  Dé  à  Sainl-PAenbourg  le  l»  turs 
tort  dui  M  Tille  naUle  le  i  normlira 
[Btttoinxii  fn  ITei  curateur dal'nniTer- 
ioKwi,  et  eu  1778,  monlirc  de  l'Aca- 
«  Swnt-Pétenboitrg.  On  ■  de  Itil  phi- 
PTes  élânentairet  sur  rortbograpbe  de  la 
Lue,  Hir  l'arilbiuétique  el  la  mécanique. 
teepteoT  de  l'impératrice  Catherioe  U. 
j.  Ami.  PUaUlél. 
;nBou  ADDArs('ASSafoc),  poêle  grec, 

■  Macédoine,  vivait  yen  32ûaf»ntJ.-C. 
I  reate  de  loi  que  quelques  épigramioea. 
icutM,  il  ne  (but  pat  le  ctHiroudre  ayac 

de  Mityline,  dont  il  nous  reste  aussi 
i  éjjiigramnKs,  et  qui  arail  écrit  deux 
•  CD  prose  (  nepl  MaHiaiiat  et  nt|il  'AyiI- 

',  DetpoeiBpk.,  XI.  m  ;  XIII,  m.  -  Anllia- 
<m,  t.  *l,  ■•;  VII,  11)  X.  H.  —  Branck,  >na- 

{ (Jamt»-MaUltrilt),  nddedn  ëeossals, 
18,  mort  «a  lioi  ï  Harroirgate,  dans  le 
Yorii.  Il  ••  Qt  rantarqoar  par  son  baU- 
I  qnemlles  a  vac  pludeors  de  sal  aontrt  rea , 


Mltlenips  son  vt  t  Bath,  rt  fut  nommé 
dés  troupes  cotonialet  k  Antigoa.  Ses 
LS  ouvngefiont  pour  litre  '.  1°  Médical 
:  for  IAé  cotuiàtraiion  <if  Inoalldi, 
ipteiatlf  vtio  ruort  to  Batht  Batii, 
•A") —  V  llnaansvabU  argvjntnU 
Iha  abolition  nf  th6  iiove-trads  ; 
-S";  —  3'  5<iai  tur  la  maladies  à  la 
fathionable  lïMeoiei);  17se,  ia-S°;  — 
ioUi  0/  a  phfsicioH  mttaphoriciuii 
(sons  te  pseudonime  de  Benjamin 
U)i  1790,  îu-8°i  — &°ApAlJai(ip/ilcaJ 
iiud  ikeUh  of  tht  natwtU  lùttorj  oj 
vm  Bodf  and  Mitid;  Balli,  1787,  la*'. 
•  yiM-t  Bi- 


iB{/amei),  vojagenr  tt  marchand  aa- 
ralt  ven  le  milieu  du  dix-buitiiine 
résida  quatre  aua  parmi  le*  tribus  sau- 
I  l'Amérique  du  Mord,  el  poblit  on  ou- 
tëressaol,  intitulé  ffùfory  q< fAa  ama- 
ndiata,  particulary  thoie  nationt 
ig  0/  (Ae  Mmiisipi,  EatI  and  Wett 
,  GtoTgia,  South  and  Korth  Carolina 
ginio;  Boston,  1770,  ln-4°i  réimprimé 
res  ta  I77â.  L'aateur  j  cbércbe  k  dé- 
qoe  le*  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
descendent  d'une  c«loRie  jtdve. 
taiMl  Ctdimarv.  —  VoIkt.  Tabltaa  da 
du  Kl  du  Étau-OnU  fMUTitt,  f.  W). 
ABD.  Voy.  AOALMABB. 
«BBOif,  arebev4quB  de  RdiM,i:lun- 


dixlème  sUde ,  mort  le  S  janvier  9M.  Fils  de 
GeoDM,  CDinte  d'Ardenne,  Il  se  distingua  cem- 
me  prélat  et  comme  ministre  sous  Lolhaire, 
Louis  V  et  Hugues  Capet,  H  comMa  de  iileureits 
l'^se  et  le  chapitre  de  Rehns.  Adalberon  pré- 
sida plosienra  condles,  ob  il  parla  en  évéqoe 
iM  pour  la  discipline  et  les  droits  de  l'Élise. 
On  (rôure  plusieurs  lettres  de  lui  parmi  celles 
de  Oeitert ,  et  deux  de  ses  sermons  daas  h 
Cttronlqoe  de  MdssM;. 


(.lieefin  ou  Àislin),  prdat 
français,  né  vers  le  rnlHen  da  dixième  siècle, 
mortie  19  JuQlel  I03O.  Il  ht  ordonné  évèque  de 
Laon  en  977.  par  le  précédent.  Prélat  ambitieux, 
0  eut  la  llcneté  de  Uvter  k  Hugnea  Capet  Ar- 
Bould,  arcbevéque  de  Reims,  et  Charles,  duc 
de  Lorraine,  compétiteur  de  Hugiies,  auxquels 
Il  avait  donné  un  asile  dans  sa  ville  épiscopale. 
11  eut  des  démêlés  très-vift  arec  le  cOttin  Ger- 
bert,  devenu  son  métropcdltsia,  et  nuisit  h  sa  ré- 
potathM  par  son  commerce  bitîrae  avec  la  veove 
de  Lothalre.  n  est  aotenr  d'on  Poiote  satirique 
en  quatre  cent  trente  vers  hexamètres,  dédié  au 
rot  Robert;  Paris,  Dupuis,  IB63,  In-g".  Adrien  de 
Valois  en  a  donné  une  édHlon  en  lfiB3,  In-S", 
à  la  suite  du  Paniggrlqvt  de  l'empereur  Bi- 
renger.  On  y  trouve  quelques  traits  curieux 
d'liiBtoir«.  n  existe  d'Adalbêron  quelques  écrits 
inédits. 

ADALBBBTI",  marquis  de  Lucques  et  due  de 
Toscane,  mort  entre  SM  et  890.  n  Tut  rétabli  cb 
tV)  dan*  le  duché  de  Toscane,  dont  son  père 
Bonlfâce  n  avait  été  dépouillé  par  l'empereur 
Lotliatre  I".  H  soutint  Carloman  contre  Charles 
le  Chauve  dévoué  au  pape  JeaoVin,  et  méprisa 
l'excommunication  lancée  contre  lui. 

ABALBEiiT  II,  duc  de  ToKone,  Gis  du  pré- 
cédent, régnait  de  890  k  St7.  A  cette  époque  les 
grands  feudalaires  se  dispulaletit  les  lambeaux 
de  l'empiré  de  Cltarlemagne.  11  eut  des  querelles 
sanglantes  avec  l'empereur,  Guldo,  duc  de  Spo- 
lète,  et  Aniolphe,  vA  d'AUeniagne.  On  le  n^de 
comme  la  tige  de  la  maison  d'Esté. 

ABALBBBT,  ToI  d'Italie,  Itt  associé  au  tréne 
le  \b  décembre  9»  par  son  père  Bérenger  n, 
envoyé  contre  l'empereur  Otbon  1,  qui  entreprit 
en  Ml  la  conquête  de  lltalie.  Adalbert  fut  aban- 
donné de  son  armée ,  et  se  réhigla  auprès  de  Ni- 
céphore  Phocas,  empereur  de  Constantinople. 
Après  l'annfc  9(>B,  lldstoire  n'en  parle  plus. 

ABtLBEBT,  marquis  dlvrée,  père  de  BéreO' 
ger  I],  rot  d'Italie,  mounit  ea  9î5.  Le  marquisat 
d'Ivrée,  qni  comprenait  la  plus  grande  partie 
du  Piémont,  était  la  defdu  passage  des  Alpes. 
Adalbert  appeladeuxTola,  en  899  et  321,  des  con- 
currents Tranç^is  à  la  couronne  dllalre,  pour  en 
dépouiller  Bérenger  I", dont  ilavailépousé  en  pre- 
mières noces  la  fllle  Cisèle.  Mais  il  échoua  dons 
ses  tentatives,  et  son  beau-père  lui  pardonna. 

GncTioa.  miaiiTvi  Mllï,.  cl  nui.  Italia.  -  HanUat, 
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(Uenri-Gvillmtmt),  prince 
de'Pnitae,  né  i  Berlin  le  19  octobre  I8II,  Sis 
du  prince  Gnillainne ,  onde  àe  Frédéric-GuD- 
Uuine  IV ,  roi  de  Prusse.  II  suivit ,  comme  tous 
les  membres  de  la  famille  rojale  de  Prusse,  la 
carrière  militaire,  et  manifesta  de  bonne  heure  le 
dMr  de  voTager.  Eu  1826,  il  viùlala  Uollande; 
en  1831,  il  parconnit  l'An^eterre  et  l'Ëcouei 
tai  IBM  et  1837,  il  Tisiti  la  Hnuie,  la  Turquie, 
'  la  Grèce  et  leilles  IraiienDet  ;  eafin en  IS43  II  s'em- 
barqua SUT  ane  fr^te  sùde,  pour  le  Brésil, 
Les  résultats  de  ce  vojige  parurent  è  Berlin, 
1847,  sous  le  litre  :  Avs  meinem  Heûetaybueh, 
1842-1843  ;  c«t  ooTnige  a  ét«  tiré  à  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires,  et  il  n'en  existe  dans  le 
commerce  qu'une  traduclioD  an^ie.  On  j  re- 
marque surtout  un  altrégé  des  révolutions  du 
Brésil,  et  une  esquisse  oro-hjdrographique  de 
l'Amérique  méridionale.  A  son  retour  du  Brésil 
(le  11  juillet  1843),  le  prince  Adalbert  tut  nommé 
Inspedeur  géoéral  de  l'artillerie,  et,  après  ta  té- 
TotodoD  de  1848,  il  tu  chargé  de  TorgaaisatMO 
d'une  marine  alleniaiide  eentrale.  C'est  t  cette 
oecBÙoo  qn'U  publia  :  Dentuehrift  ûber  die  BU- 
diing  titierdeuUclun  Flotte  (  Postdam,  1848  ). 
[Converiatioia-Ltxieon,  tUL  de  1851. J 

ADALBBKT.  Voy.  ALDKBBRT. 

ADÂLBBmT  {«oiiM),  de  Prague,  l'apAtre  des 
Pmssieni,  né  le  9  août  9M,  mort  en  997.  Il 
était  fils  dii  comle  bohème  Slawnik  de  Ljtneie. 
De  973  à  981,  U  reçut  à  l'école  du  Ddme  de 
Magdebourg  une  édocatioa  mouacale.  Dès  983 
il  Tut  promu  au  siège  de  Prague,  dont  il  était 
le  second  érèque;  et  c'est  vraiaemblaltlenient 
en  cette  qualité  qu'il  conféra  le  baptême  à  saint 
Etienne.  Hais  sa  sévérité,  ses  haliitudes  mo- 
rales ,  et  sou  inlleuble  attscbement  aux  prati- 
'lues  de  l'Église  romaine,  lui  suscitèrent  de 
(■randes  difficultés  :  il  fil  de  vains  efforts  pour 
détacher  les  Bohèmes  de  leurs  coutumes  na- 
tionales et  de  leurs  pratiques  païennes.  Décou- 
ragé par  le  mauvais  succès  de  sa  pieuse  ardeur, 
il  quitta  lOD  diocèse  eu  988 ,  et  passa  ses  jours 
à  Monte-Cassino  et  h  Borne,  dans  des  cloîtres , 
jusqu'ï  ce  que  les  Bohèmes  le  rappelèrent  de 
leur  propre  mouvement  en  993.  Hais  à  peine 
deux  années  Ibrent-eUes  écoulées,  que,  ai^  de 
nouveau  par  les  coutumes  prennes  dont  il  tut 
témoin,  B  retourna  dans  son  doltre  k  Rome,  et 
de  là  accompagna  l'emperoir  Otbon  m  eu  Al- 
lemagne. Après  avoir  visité  les  nranastèrea  de 
Tours  et  de  Fleurj ,  il  revint  k  Guema  chez  le 
duc  Boleslaf  de  PÏdogne,  et  prit  ensuite  la  ré- 
solution d'aner  convertir  les  id<ditres  de  la 
Prusse.  C'est  k  Dantzig  qu'il  commenta  à  bap- 
User;  puis  il  passa  eu  Prusse.  Mais  ï  la  se- 
conde tentative  qu'il  fit  de  prêcher  le  dirislia- 
nismc,  il  fut,  le  13  avril  997,  massacré  par  un 
liatntant  du  pays,  è  l'endroit  où  est  située  malu' 
tenant  la  petite  ville  de  Fischhausen.  Sa  dé- 
pouille mortelle ,  achetée  au  poids  de  l'or  par 
Boleslaf,  donna  lieu,  assure-t-.on,  ides miraclei  ' 
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qui  devinrent  cétèfarei.  Enlevée  pu  te  àm 
Bnetislaf  de  Bohème,  elle  opéra  ce  que  le  tlM 
hù-nitéme  n'avait  pu  bire  de  son  vivul.  La* 
Bohèmes,  afin  de  posséder  t  Prague  «es  Mto- 
cttleuses  reliques,  consentirent  t  slnpMcr  vo- 
lonlaironenl  les  règles  austères  de  la  M  (kré- 
Uenne ,  qni  ks  avalent  si  kM^ICMips  «uspérél 
contre  leur  értqne.  [  ConveruUiotu-Ltxice».  | 

Coiau  mv"^--  EttleliÊe  IMmuI  eknmiem  M*. 
menn  lUH  trwt i  ilm.  S.  Adultarll,  crUeopl  niinÉi 

aDALBBiT  ou  aoKLBEmT,  archevêque  de 
Brème  et  de  Hambourg,  né  vers  le  caroncace- 
ment  du  imzième  sjède ,  mort  le  té  inar«  1071. 
Issu  d'une  maison  palatioe  de  Saxe,  il  liil  revMi 
de  la  dignité  archiépiscopale  par  PeinperMr 
Henri  m  en  1043.  Ami  et  parent  de  eesouverafo, 
il  l'accompagna  à  Rome;  et  peu  s'en  bl1ut,ei 
104e,  qu'il  ne  dertot  pape.  Le  pape  Léon  IX,  qd 
avait  eu  pour  défmsenr  Adalbert  au  concile  de 
Ha^rence,  le  fit,  en  I050,sonlégatdansl«  notâ- 
mes do  Nord.  Son  diocèse  s'étendait  en  Htm- 
mark,  eu  Norvégeet  enSuède;  mais  3  l'fffiirta 
vain«ment  de  s'arroger  sur  tout  le  nord  de  Vt»- 
rope  les  attributions  et  les  titre*  de  pslrknèe. 
Pendant  la  minorité  de  Henri  IV ,  il  s'empara, 
d'accord  avec  l'arcbevèqne  Haonon  de  OÀOfft, 
de  la  hitdle  et  de  l'administratloa  de  ce  jcnne 
empereur,  supplanta  bitntM  auprès  de  hii  le 
rival  qu'il  s'était  associé,  en  moolnuit  plus  A'to- 
dulgeôoe  pour  les  passions  de  Henrii  et  ca 
lOea,  aprè»  s'être  mis  t  son  égard  en  état  dlKN- 
tûité  ouverte.  Il  usurpa  le  pouvoir  le  plos  IBt 
mité  au  nom  de  ce  même  empereur,  dont  l'sr- 
gueil,ledëré|)emenl  et l'obttinaUon  «aienlM 
partie  les  thiits  de  llnOuence  exereée  par  Adtf^ 
hert  L'arrogance  et  l'arbitraire  qni  cuacUlfr 
salent  particullèrenieot  l'administratioa  d'Adal- 
bert  détemUnèrent ,  en  IDM,  les  princes  aie- 
manda  à  l'éloigner  de  force  de  l'empereur  Henri; 
mais,  après  une  courte  lutte  entre  lut  et  les  grwMis 
seigneurs  saxons  qui  dévastèrent  pmdant  quel- 
que temps  son  territoire ,  D  Ait  dès  losg  mA 
par  Henri  en  pledneioDÏsBaiice  de  son  ancien  pou- 
voir. Les  projets  ambitieux  auxquels  U  se  livra 
de  nouveau  ne  lUrent  interrompus  que  par  sa 
mort,  arrivée  à  Goelar.  Adalbert  avait  assuré- 
ment quelques-unes  des  qualités  qtU  GHit  les 
grands  hommes;  00  ne  peut  nier  quil  se  dit- 
tingnait  entre  ses  contemporains  par  un  esprit 
supérieur  et  un  «aractère  ferme  et  éner^^ique; 
mais  D  n'avait  pas  asseï  de  modération ,  de  dou- 
ceur et  de  générosité  pour  mériter  l'at' 
que  quelques-uns  hii  avaient  accordée. 

MmiDl,  mttmia  eeeltllaitica  gmunuu  i  Ld|<L  Si- 
Ut.,  iiN.  iD-t-.—  RMniicb,  nuttelit  ■-*-■-  "rr-^lrflfc , 
Ml.  iriL«(uii[.n»r. 

ADaLsiiB  OU  AdelgUe,  fils  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  mort  en  788.  Après  que  sen  père, 
vaincu  par  Cbarlemagne,  ent  perdu  ces  États  en 
774,  Adalgise  s'enferina  k  Vérone.  Hais  ses  IbrcM 
mftora  les  seoour*  de 


ADALGISE 
i.  Conatantin  VTI  lui 
donna  dea  troupe*  qui  finat  une  deac«Dl«  ai 
Cliabre,  où  eOe»  furent  cntiArenMiit  MâU»  par 
Im  ymtfaii.  Adalgise,  abandoiuié  par  ion 
■eren  le  dnc  de  Bénévent,  Ibt  fait  priaonnier  et 

*A»*uiAik,  tliM  de  Cortâe,  Dévera  753, 
Mort  ai  SM.  n  «tait  fila  do  comte  Benwrd , 
alHi  i  la  buflle  de  Cbarle*  Martel,  n  (tal  im 
deapreaolcn  à  a'oppoeer  aui  prétentionide  la  no- 
Ueate.enprtcfaaiitoaTertaHnl  que lea lois  de- 
laint  être  obéiMëgaleiDent  par  lea  patridens  et  lea 
Tltaina.  Ce  Dit  ane  nooTeauté  qui  lai  attira  dra 
penécutiona  de  la  put  de  cenx  qui  s'y  croyaient 
léiéa.  Cbarianagne  lui  confia  des  intasions  im- 
Mrtantes,  d  le  DaDuna  aoo  dât'gaé  an  condle 
de  Rome  en  109.  Apria  la  mort  de  cet  «inpeicaT, 
I  tcanba  ta  diagrtce  auprès  de  Loula  le  DébuD- 
Btire  :  le*  Mddea  lui  aiaient  dépràiC  Adalhard 
eomiM  on  déoi^ogue  anbitieox ,  MabOlon  iTiit 
proinia  de  pobUer  lei  dnqnante-deo^i  aennoDa 
d'Adalhard;  la  promeaw  n'a  paa  été  tenue. 
D.  fAcberj  a  hnprtmé  d'Adalhard,  mais  trèa-io- 
eomctement,  lea  Statvta  Corbtiêniii  ecc^eiiK. 
Beancoup  d'autrta  édita  d'Adalhard  loirt  encore 


ABALOALi»,  roi  dea  Lomlwrda,  né  en  e03, 
Dort  en  6».  n  aoccéda  i  aoD  père  AgUolfe  ta 
416-  Q  cemnenfa  à  régner  aoua  la  tutelle  de 
TtMDdeUnde  *a  nttre,  qni  ne  pensa  qu'k  ae  main- 
lenir  <■  paix  podant  la  mliiorité  de  ion  fila. 
Aprèa  la  mort  de  sa  mère,  AdaloaM,  livré  k  de 
natmlBeoiiMfla,  tyrannisa  ses  sujets,  qui  se  ré- 
ToMèreat  Les  onbanaa  où  il  le  trouvait  trooblè- 
nat  Monent  sa  raison ,  qu'D  derinl  inoipaUe 
de  aewreroeï.  Un  hiatorien  do  temps  attrilme  la 
Mie  d'Adaloald  k  eertalQS  partons  qu'on  ambaa- 
ladenr  d'BéraclIns  lui  aurait  bit  respirer.  Quoi 
qvll  en  soit,  les  Lombards  le  déposèrent,  et  mi- 
mât 1  sa  ^riiace  AiloTald,  qui  tnA  épouaé  Gon- 
ddMrge,  Mrar  dn  nri  détrteé.  Le  pape  HonoHns 


le  patike  Isaac,  eiarqne  de  Ravenne,  prit  les 
SBiM  pour  rétdiUr  Adaloald;  mais  ta  mort  de 
ce  priiûe  rendit  la  paii  à  lltalie.  Ariovald,  son 
inmniuu,  M  monrat  qn'tiiTiron  senrani  apria, 
<ne3B. 

Cra*«N  (1  Monturl. 

AVALUC,  ATBIC  00  Atbicom,  fM  fnstitué 
en  M3  due  d'Alsace  et  du  pays  de  Htmater  par 
ChDdétie  H,  roi  de  France,  et  moamt  te  10  fé- 
vrier 690  dana  l'abbaye  de  Hohenbonrg,  où  il 
s'était  retiré  avec  sa  femme  Berwinde,  lante  de 
saint  Léger,  éréque  d'Anton.  On  le  croît  fils  de 
Lentbaire,  dnc  d'Al^manîe.  C'est  d'Adalric  que 
les  maisons  de  Habsbourg,  de  Lorraine  et  de 
Bade  tirait  leur  origine. 
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tD«M,  mot  bOreo  qni  signiAe  tem.  On  ap- 
pelle ainsi  le  premier  bomme  qui ,  d'apria  te  ré- 
cit mosaïque,  fui  formé  parDioi  du  Umoa  delà 
terre  le  aliième  jonr  de  la  création  du  monde. 
Dieu  scbera  cette  ceurre  en  formant  l'tiomme 
d'après  son  image ,  eu  l'iiialituant  maître  et 
souTerain  de  (outea  les  eréatares  animées,  non 
pourvues ,  comme  lui ,  de  la  raison.  Il  lui 
donna  poor  compagne  Eve  (  la  mère  ifei  vl- 
vatiU  ) ,  formée  de  la  propre  cbalr  d'Adam. 
Béunia  daoa  on  ben  de  délices.  Os  derainit  pen- 
pler  le  terre  d'une  beureuse  et  sainte  postérité- 
Le  jardin  d'ïden ,  rempli  d'arten  cba^és  de 
fruits-,  leur  (ht  assigné  ponr  demoire;  fis  j 
trouvèrent  tout  ce  qui  pouvait  satislaire  leurs 
désira  et  leur  procurer  d'innocentes  jouissances. 
Mais  an  ndliea  dn  jardin  était  ailné  l'artR«  de 
la  coonaisaance  du  bien  et  du  mal,  et  le  Créa- 
teur leur  avait  défendu  d'en  goOter  les  Duits. 
Eve,  dit  l'antique  tradition ,  ae  laiasa  néanmoins 
séduire  par  le  serpent;  elle  caeiUJt  un  thiit  de 
cet  arbre ,  et  exdta  mu  époux  à  en  manger 
avec  die.  Cette  désobéissance  détruisit  leur  bon- 
heur. L'asiteet  dea  ctiosea  cbant;ea  aoudain  ;  ila 
reoMwureBt  iMff  nudité ,  et  a'eEforcèrent  de  la 
couvrir  avec  des  feuilles  de  figuier  (bananier). 
En  vabi  Adam ,  dierchant  k  se  cacher  devant 
Dieu,  implora  le  pardon  de  sa  bnte  et  de  celle 
d'Eve  :  la  roalédictiou  divine  toml»  sur  eux  et 
aur  tonte  la  nature  :  ils  venaient  de  quitter  l'état 
d'innocence  dans  lequel  ila  avaient  été  o^és. 
Adam  fut  condamné  à  ({agner  aa  nourriture  k  la 
suenr  de  son  frmili  il  ftit  atteint  par  toutes  les 
misères  de  li  vie,  et,  è  la  fln  de  ses  jours,  par 
les  angoisses  de  la  mort.  Animé  d'une  jalousie 
furieuse,  son  fils  atné,  Gain,  frappa  d'un  btaa 
fratricide  le  pieux  Abel,  et  rougit  ainsi  la  terre 
du  premier  aang  humain.  Adam  mourut  1  l'âge 
de  neuf  cent  trente  ans,  dont  il  aurait  passé  cent 
trente  dans  le  paradis.  Lliiatoire  d'Adam  fiRure, 
avec  plus  ou  moins  de  changements,  dans  les  tra- 
ditions de  tous  lea  andena  peuplée,  elparalt  avoir 
eu  ches  tous  nne  source  commune.  La  poésie  et 
les  beaux-arts  ont  trouvé  dans  la  vie ,  la  chute 
et  la  mwt  d'Adam,  le  sujet  de  suMimes  ina- 
piradona.  [Conv.-  Lex.  et  £nc.  ifei  g.  du  m.  ] 


<:Lrinl» 


In-C.  -  Hlr(on;iDB>  Brncaun'.  OS  ^iam  wUrUich  Urr 
Mo  Jakrt  ait  çrw^nUnf  Anrtdi,  ITMl 

a  DA  N  (  MAhne  ) ,  on  Adtmi  Billmit,  arUaan 
et  poète,  né  au  commencement  du  dlx-eeptième 
siècle,  mort  le  [9  mai  lâBÏ  ,  fut  connu  aussi 
soiiB  le  nom  de  Menulsltr  de  Nrvrrs,  et  sur- 
nomnifl  !f  Viraileau  rabot.  Le  contraste  de  son 
talent  et  de  son  étal  lui  fit ,  de  son  tempe ,  une 
sorte  de  réputation.  I^  cardinal  de  Richelieu  lui 
assigna  une  pension;  le  grand  CorKfé  le  proté- 
gea; Corneille  rencouragea  par  «es  éloges  ;  Vol- 
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taire  la  nut  Mi  wnlre  de*  éarinini  Am  liide 
de  Louù  XIV;  et,  ia  nos  ïoon,  deui  auteurs 
M  Mot  uiùb  poui  faire ,  deâ  Chevilla  de  tnaitre 
Adam ,  le  stiiA  d'un  TaudeviUe.  Àdan  eut  le 
haa  esprit  de  ne  p«  rougir  d'un  métkr  qui  ne 
lut  point  inutile  pour  mettre  soa  talent  ai  relieT, 
«t  publia  les  trois  recueils  de  ses  aaneè  soui 
des  (itrea  enqiruntéa  aux  instnisKots  de  sa  pro- 
tessiOD  {la  CAeirilfei, Paris,  t6W,  ia-i°i  le  Vi- 
lebreçvin,  la  Rabot  ).  On  trou?e  dans  ses  vers 
de  la  verve  et  de  llmaginalioa,  puis  aussi  des  i»- 
corredioas  et  de  la  grotsitoM;  débnt  inéTîtaUe 
dans  les  produits  d'un  talent  naturel,  dépourvu 
de  culture.  On  a  rel«su  la  chanson  AMUitit  qwi 
la  lumière^  et  le  roodewi  four  f«  fnUrir  d» 
cette  tciatique.  [fuc.  de*  g.  du  n.] 


*BAM.  Trois  rriree ,  qn  m  Uvrirait  tous  i 
la  sculpture  et  acqulrMl  qatfcfsa  cMébrité. 
L'alné,  Lamhert-SisUbtri ,  «è  en  1700  i. 
NancT,  niort  en  17â9,  vinlï  l'iga  de  dit-huit 
ans  à  Mets,  et  de  1*  k  Paria,  k^  qoatre  ans 
d'études  ajant  laapotti  le  gnad  pAi  de  l'Aca- 
dâme,il  se rtodit, comme pswMiBam  du  roi. 
Il  Rome,  où  il  passa  dix  wm.  Le  eantnal  de  Po- 
lil^ae  le  chargea  de  répara  do^M  slaliMs  de 
iiimliir  tiiiiiti'iinilitult  pilain  il»  riariiin.  rt  rnn 
uaes  soBB  le  nom  da  la  fkmiHe  4e  Ljooroëde  ;  et 
Lambert  exécuta  «t  ouvrage  avec  teaocwip  de 
talent.  A  l'époque  oA  l'on  touM  élever  k  Rome 
le  grand  monnmcDt  appelé  la  (aBbane  de  Trévi, 
il  fut  nn  des  acàe  seu^tlain  désignés  pour 
fournir  des  dessins.  Celui  qu'il  présenta  fbt  ac- 
cepté; et  il  l'aurait  exécuté,  sans  ta  jahMSte  des 
artistea  italienB  qui  le  força  de  rtreniT  en  France. 
i'tn  1737,  â  fiit  nommé  membre  et  plus  tard  pro- 
fesseur de  l'Acadénie,  La  statue  de  Meptune  cal- 
mant les  Ilots  et  STMit  ï  ses  pieds  un  triton,  est 
une  preuve  ile  %am  talent.  C'est  lui  qni  termina 
le  groupe  de  Neptime  et  Am|4iibrite  qiii  ome  le 
liusin  de  Neptune  à  VersaiUea-  Adam  lut  tin 
sculptear  distingué;  son  inateMie  est  exaclc, 
ses  draperies  sont  belles;  mais  il  paja  quelque- 
fois le  tribut  au  mauvais  goM  île  son  époquo. 

Son  trère  Niatliu-SMiatieti,  né  à  Nancy 
en  1705,  mort  en  177a,étudia  le  même  art,  sous 
•«i  yeux ,  à  l'Académie  de  Paris.  Ayant  passé 
deux  an»  ï  Rome  et  nintMJrté  un  prix  prisse 
par  l'Académie  de  SaiDl-Lno ,  il  travailla  pen- 
dant neuf  ans  avec  son  (r4rc ,  et  finit  par  être 
admis  à  l'Acadénùe  de  Paris.  Son  Prométhée 
il<<chiré  par  un  vautonr  est  un  bel  ouvrage; 
mais  son  dicf-d'ttavre  est  le  tombeau  de  la 
reine  de  Pologne,  épouse  de  Stanislas.  11  égala 
son  frère  en  talent 

Le  Iroiaième  frère,  JVoxfois-Gojpord,  né  îi 
Nancy  «o  17tO,  moît  eu  17&9,  tiit  élève  de  son 
|ièrc  ;  en  1728  il  alla  retrouver  ses  îttoti  a 
Home ,  où  il  fit  de  grands  progrès  sous  leur  di- 
rection; maie  sa  réputation  resta  bien  au-des- 
sous de  la  leur.  [  Cône.-  Ux.  ] 


ABAM  (RtAert  ),  ardiitecte  distiocné,  né  prta 
d'Edimbourg  en  173S,  mort  va  1793  ;  son  pto, 
également  arcbilede,  aiait  eu  pour  amis  Hume, 
Robertson,  Adam  Smith  et  Fergnsou,  leaqudt 
continuèrent  au  fils  leur  amitié.  Après  s'ètn 
formé  par  des  voyages  entrepris  en  1764  Hr 
le  continent,  et  par  un  assex  long  séjonr  en  Ita- 
lie, il  revint  I  Loedres,  oii  le  roilonnuBaaaoD 
arcbitede.  Adam  (aurait  dea  dessina  pour  un 
(raod  uombn  d'édifice»,  et  ne  tarda  pM  è  de- 
venir célèbre.  Il  produisit  une  révololian  dsM 
rnrctnlectnre  en  AngIcieiTe ,  et  contribua  kjt^ 
pandr*  nn  meilleur  guAt  pour  ce  i|ui  eooeeme 
les  omanmts  et  les  décorationa,  non-seule- 
ment dans  BOB  art  spécial ,  mais  dan»  tous  les 
arts  où  le  des^  tMn  comme  ol:^t  œtalÉtL 
Paimi  différents  ouvrages  publiés  par  lui,  on 
doit  dter  principalement  la  Dtseriptkam  d« 
ntintt  du  palaiM  de  Cemptreur  HiocUdm  A 
SpalfUro  m  Salmatie  (Londres,  1764,  b- 
lOUa  ) ,  qid  a  revu  dea  «loffM  de  Gibbon.  En 
I7U  il  fut  nniuMé  représeri»!  dn  conté  de 
Kinrosa  Ml  pariemant ,  <t  TCstt  DésnnMiw  fidèle 
b  sa  première  pmlHsi«D.  Va  mmument  lui  aélé 
érigé  dans  l'^tef*  de  Westminster.  [  Mue.  dm 
f.dum.] 

kiva\  AnlUiclurat  lytrki. 

ADAM  (  U  docteur  AUxmdn),  ctUttn  !■• 
tiniste  et  archéologue,  recteur  de  l'nuMnHé 
d'Ëdimbouttt,  naquit  «n  1741  dans  le  uNnlède 
Moray  en  Ecosse,  al  moumt  en  IWt,  après 
■ne  carrière  dia  nicnx  renplle.  Partnl  sm 
■ondmoi  éoils  en  a  surtool  dlitii^né  ses  .4»- 
UqiMé»  rmnaina ,  nceMent  msnuiJ  pubié 
pMT  U  pr«Mièr«  bis  en  I7St,  et  traduit  en  fiu- 
t«is,es  B&enud  et  «n  HaHen;  ou  estime  aussi 
son  tUcUanarf  ofcUmioal  biof  rapAy  (  ISOO  ), 
(t  son  Lexica»  liit^m»  Minx  emi^tndtm- 
riwN  (ttOb). 

UruBdrr  HnMerMS,  n<|.)  ^«hfiI  tf  la*  /.(M  V 
V.  ./daK,  in-i*  ;  EdiiL,  uiL  —  EiKvrIapedw  frrVaanica. 
-  Cbilmcr,  Lift  of  Oaiidiiiiaii.  p.  E1-H,  and  W-iM. 

ADAM  DK  BsfiMK,  chroniqueur  et  géofraphe 

sUeinand  du  onzième  siècle,  natif  de  la  haute 
Saxe,  n  arriva  à  Brème  en  I0G7,  y  devint  clu- 
nobe,  et  directeur  de  l'école  de  la  ville.  II  paraît 
avoir  fait  des  voyages  dans  quelifues  pays  du 
Nord,  pour  y  prècherrËvaDgile;et  i1secon<Ia  les 
missionnaires  qui  Vy  rendaient  de  Brème,  centre 
de  ces  pieuses  expéditions.  C'est  surtout  aux  rap- 
ports des  missionnaires  qu'il  dut  les  détails  sou- 
vent précleui  qu'il  a  consignas ,  sur  le  Dau- 
marck ,  la  Suède  et  la  Russie ,  ilans  son  grand 
ouvrage  consacré  paiticulièrement  à  Itûstoire  du 
lUocèfte  de  Brème  et  à  celle  de  saint  Adalbert, 
son  protecteur.  Cet  ouvrage,  qui  embrassa  les 
années  7SS  à  1073,  c'esl-Ârdirc  deputi  le  règne 
de  Charlemagne  jusqu'à  celui  de  Henri  IV,  porte 
le  titre  :  Hiitoriœ  ecclesinsticx  eccles.  Ham- 
burg.  et  Bremensis,  vichionimgue  locor.  te^ 
lent.,  ab  an.  786  od  I07G,  lib.  /K.  On  ena 
plusieurs  éditions:  Copenhague,  1579,  In4*; 
Leyde,  1696,  in-4°;  Helmslaedt,  1670,  in-i'' 
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Cette  dernière  édition ,  publiée  par  Jean  Mader, 
est  la  meilleure.  C'est  à  des  sources  analogues 
qu*e$t  àù  le  second  ouvrage  d*Adam ,  De  situ 
Danix  et  reliquartim  qux  trans  Daniam  sunt 
rtçUmum  natttra;  Stockliolm,  1615,  m-8°; 
Leyde,  1029.  Ces  deux  ouvrages  sont  très-estimés 
même  pour  le  style,  généralement  clair  et  simple, 
quoique  prolixe;  toutefois  ils  doivent  être  con- 
suttés  avec  discernement  :  des  récits  vrais  y  sont 
entremêlés  de  fiables,  et  la  cbronologie  des  faits 
est  très-embroulllée. 

Barontus.  A.  C  980  f  t  98S.  —  Bellarmln,  de  Scrip.  ecclet. 
»  VoMlot .  d*  HUt.  kiH.  et  e.  —  Jabami  Uetortch.  Dia- 
trièê  éé  ^éUimo  Bremêtui  ;  Lubeck,  i7S«,  !«•••.  ~-  Adam- 
Helnrlch  Uckmaaa ,  Dissertatio  de  Codice  Ua/niensi 
jidami  Brementit  ;  Kilon,  ITM.  —  Jacob  AitmuKsen , 
Comwumtmtio  de  fmuibm  Àdmmi   MrtwtêmU:  Kllon., 

«▲«AU  {Daniel) t  de  WelaawiiM ,  historien 
bftti4ii¥>,  né  à  Prague  le  16  juillet  là4«,  mort  le 
la  octobre  1&99.  U  fut  professeur  à  l'unirersilé 
de  Prague,  et  dirigea  la  typographie  de  son  gen- 
dre G.  Hebntrieh  ab  Aventino.  Parmi  ses  tra- 
iraMH»  qui  tous  avaient  pour  objet  Thistoire,  la 
laagiie  et  la  littérature  de  la  Bohême,  on  remar- 
que :  r  Journal  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
mémorable  à  Praque;PTh^axiy  1577,  in-4°;  — 
r  Kronpka  Swieia;  ibid.,  1581  ;  —  3**  Herbarz 
ameë  BifUnart;  —  4<*  JSomenclator  omnium 
rerumppropria  nomina  tribus  linguis  latina, 
bqjmnica  ^  §enmnica;  Prague,  1586. 

QEsUrrwUkitc/m.  êiogr^ph,  Lêxieon;  Vienot,  tSIl. 

*A»AM  {Jêan-JUmis),  pianiste-compositeur, 
■é  vers  1760  à  Miettersbolti ,  département  du 
Bm-Uiîii,  et  mort  à  Paris  le  8  avril  1848,  ne 
dut  pour  aiiiti  dire  qu'à  lui-même ,  et  à  l'étude 
apprâioodie  des  œuvres  des  grands  maîtres,  la 
irieuQt  et  le  talent  qui  l'ont  placé,  comme  pro- 
fesMur,  au  {Hremier  rang  des  artistes  de  son 
tempe.  Dès  aon  enfimee,  il  avait  manifesté  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  musique.  H 
eut  d'abord  pour  nûdtre  de  cîavioorde  un  de  ses 
punolf  y  el  reçut  ensuite  quelques  leçons  de  piano 
d'un  ofgauiste  de  Strasbourg,  nommé  Hepp;  il 
apprit  seul  à  jouer  du  violon  et  de  la  harpe,  et 
étodiu,  aussi  sms  maître,  la  composition.  AJam 
n'avait  «Mure  que  dix-sept  ans  lorsqu*)}  vint  à 
Furie  pour  y  euseignef  la  musique  ;  et  peu  de 
taupe  aptes  ami  arrivée  il  il  entendre  au  con- 
eeit  spirituel  deu  symphonies  concertantes 
pour  piaao,  harpe  et  violon,  qui  étaient  les  pre- 
mières que  l'on  eit  composées  en  ce  gemre. 
Gluck  prit  en  aBÛtié  le  jeune  artiste,  dont  il  avait 
apprécié  le  mérite ,  et  lui  confia  l'arrauf^eroent 
pour  le  piano  èa  plusieurs  morceaux  de  ses 
opéras.  Nomufié  en  1797  professeur  au  Conser- 
vatoire de  musique,  Adam  fat  chargé,  par  le  co- 
mité des  étttdfs  de  cet  établissement,  de  rédiger 
une  méthode  à  l'usage  des  classes  de  piano.  Peu 
d'ouvrages  élémentaires  ont  eu  une  vogue  aussi 
el  uu  succès  aussi  mérité  que  cette  mé- 
r;  vtegi  mille  exemplaires  furent  épuisés  en 
de  viugl-cinq  ans,  et,  en  1831,  on  en  pu- 


blia une  cinquième  édition.  Ce  professeur  a  formé 
une  foule  d'excellents  élèves  qui,  à  leur  tour, 
sont  devenus  des  virtuoses.  Kalkbrcnner, 
P.  Chaulieu,  H.  Lemoine,  M"«  Beek,  Hérold, 
sont  sortis  de  sa  classe.  En  1829,  le  gouverne- 
ment récompensa  les  services  qu'il  avait  rendus 
en  le  nommant  membre  de  la  Légion  d*honncur. 

Peu  d'années  avant  de  terminer  sa  longue  et 
honorable  carrière,  Adam  remplissait  encore 
avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement  les  fonc- 
tions qui  lui  avaient  été  confiées;  et  lorsqu'il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  les  continuer,  la  direction 
du  Conservatoire  lui  décerna  le  titre  d'inspecteur 
général  des  classes  de  piano  et  de  membre  du 
comité  des  études. 

Les  ouvrages  d'Adam  sont  :  1°  onze  oeuvres 
de  sonates  i>our  piano  ;  2*  quelques  sonates  sé- 
parées; 3**  des  airs  variés  pour  le  même  instru- 
ment; 4*  Méthode  ou  principe  général  du 
doigté  (  en  société  avec  Lachnith  )  ;  Paris,  1798  ; 
5^  Méthode  de  piano,  à  l'usage  des  élèves  du 
Conservatoire;  Paris,  1802;  6**  des  quatuors 
d'Haydn  et  de  Pleyel  arrangés  pour  le  piano; 
7**  un  recueil  de  romances  ;  8*^  la  collection  des 
Délices  (TEuterpe;  T  Journal  d'ariettes  ita- 
liennes de  IMPi"  Erard. 

DiEuoomvé  Denne-Baron. 

;adam  (Adolphe-Charles)  y  musicien  com- 
positeur, fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  24  Juil- 
let 1803.  Après  avoir  fait  ses  études  de  solfège  et 
de  piano  sous  la  direction  de  son  père ,  il  entra 
dans  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire,  et  suivit 
en  même  temps  les  leçons  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint du  savant  professeur  Reicha;  il  devint 
ensuite  Pélève  de  Boieldicu  pour  le  style  idéal. 
Tout  jeune  encore  ,  M.  Adam  se  faisait  déjà  re- 
marquer, par  la  facilité  de  ses  improvisations , 
dans  les  églises  où  il  allait  toucher  l'orgue.  Bientôt 
il  se  fit  connaître  du  public  par  des  airs  variés  et 
des  fantaisies  qu'il  écrivait  pour  le  piano  sur  les 
thèmes  de  la  plupart  des  opéras  représentés  à 
Paris.  Son  goût  et  ta  nature  de  ses  études  le  por- 
taient à  travailler  pour  la  scène  lyrique.  Il  s'^ïs- 
saya  d'abord  en  composant  des  airs  et  des  mor- 
ceaux d'ensemble  pour  des  vaudevilles  et  opérettes 
joués  sur  les  théâtres  du  Gymnase,  du  Yaudcvillo 
et  des  Nouveautés.  Le  succès  populaire  qu'obtin- 
rent plusieurs  de  ces  morceaux ,  parmi  lesquels 
nous  citerons  notamment  ceux  de  la  Batelière  et 
du  Hussard  de  Felsheim ,  et  les  relations  qui 
s'étaient  établies  entre  les  auteurs  dramatiques  et 
le  jeune  compositeur,  ouvrirent  enfin  à  ce  dernier 
les  portes  de  l'Opéra-Comique.  H  débuta  sur  ce 
théâtre,  au  mois  de  février  1829,  par  Pierre  et 
Catherine,  oi)éra  en  un  acte.  Ce  premier  ouvrage, 
favorablement  accueiffi  du  public,  et  Danilowa, 
opéra  en  trois  actes,  représenté  sur  le  même  théâ- 
tre au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  réalisaient 
les  espérances  que  l'on  avait  conçues  sur  l'avenir 
du  jeune  artiste.  A  partir  de  cette  époque ,  les 
productions  de  M.  Adam  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité sur  la  scène  lyrique.  Doué  d'une  excessive 
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facilité  de  trayafl ,  il  donna,  en  moins  de  dix-huit 
mois,  Trois  jours  en  une  heure,  Joséphine,  le 
Morceau  d'ensemble,  et  le  Grand  prix.  En  1832 
il  se  rend  à  Londres,  y  écrit  la  musique  de  deux 
opéras,  dont  un  en  trois  actes,  pour  le  théâtre  de 
CoventrGarden,  et  ceUed*un  ballet  pour  leQueen's 
theater.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1833,  il 
fait  représenter  à  TOpéra-Comique  le  Proscrit, 
en  trois  actes,  et  Une  bonne  fortune,  pièce  dans 
laquelle  madame  Boulange,  naguère  si  brillante 
degrftce  sémillante,  se  résilia,  pour  la  première 
fois,  à  jouer  les  rôles  de  duègne.  —  La  partition 
du  Proscrit  marquait  un  progrès  dans  la  manière 
du  compositeur  :  écrite  avec  force,  elle  était  em- 
preinte de  ce  sentiment  dramatique  que  Ton  re- 
trouve ensuite  sous  une  autre  forme  et  à  un  degré 
plus  éminent  dans  Topera  du  Chdlet,  représenté 
au  mois  de  septembre  1834.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, remarquable  par  la  fraîcheur  des  idées,  la 
verve  et  Ventente  parfaite  des  situations,  M.  Adam, 
merveillettsement  secondé  d'ailleurs  par  M.  Scri- 
be ,  Fauteur  du  poème ,  s'est  montré  le  digne 
émule  de  Boîeldiett,  son  illustre  maître.  Le  succès 
qui  couronna  cette  œuvre,  ceux  qu'obtinrent  de- 
puis le  Postillon  de  Longjumeau,  le  Brasseur 
de  Preston,  le  Toréador,  GiroWa,  et  plusieurs 
autres  opéras  ou  ballets  successivement  repré- 
sentés sur  les  scènes  de  TOpéra-Comique  et  du 
grand  Opéra,  ont  assigné  à  M.  Adam  la  place  érai- 
nente  qu'il  occupe  aujourd'hui  parmi  nos  compo- 
siteurs dramatiques. 

Afind'ofMr  aux  jeunes  compositeurs  les  moyens 
de  produire  leurs  oravres,  M.  Adam  avait  conçu 
en  1846  l'idée  de  fonder  à  Paris  un  troisième 
thé&tre  lyrique,  réclamé  d^uis  si  longtemps  dans 
l'intérêt  de  l'art.  U  sacrifia  à  l'exécution  de  son 
projet  toutes  les  économies  qu'il  avait  pu  faire  sur 
le  produit  de  ses  nombreux  travaux.  Ce  théâtre, 
ouvert  sous  sa  direction  au  mois  de  novembre 
1 84  7,  donna,  dans  les  trois  premiers  mois,  l'exem- 
ple d'une  prospérité  inouïe;  mais . bientôt ,  par 
suite  de  la  révolution  de  février  1848 ,  rentrq)rise 
ne  put  se  soutenir.  Le  thé&tre  fut  fermé  au  mois 
d'avril  suivant,  et,  pour  récompense  de  ses  loua- 
bles efforts,  M.  Adam  perdit  tout  ce  qu'il  avait 
amassé  depuis  vingt  ans,  et  compromit  même  ce 
qu'il  lui  faudra  peutrètre  dix  années  encore  pour 
acquérir.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  la  critique 
musicale ,  qu'il  a  commencée  dans  le  Constitu- 
tionnel et  qu'il  continue  dans  Y  Assemblée  na- 
tionale. On  ne  peut  qu'applaudir  à  une  semblable 
résolution,  qui  honore  l'homme  et  l'artiste.  Écri- 
vain spirituel  autant  qu'éclairé,  si  M.  Adam  a  le 
droit  d'ètro  sévère,  il  a  du  moins  le  rare  mérite 
dn  ne  jamais  en  abuser. 

Dans  la  nomenclature  que  nous  allons  donner 
des  ouvrages  de  ce  compositeur,  nous  commen- 
cerons par  indiquer  les  pièces  pour  lesquelles  il 
a  écrit  des  morceaux  de  musique  avant  d'a- 
border l'opéra-comique.  Le  premier  air  qu'il  ait 
composé  pour  le  théâtre  a  été  intercallé  dans 
un  vaudeville  dn  Gymnase,  intitulé  Pierre  et 
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Marie.  Par  un  singulier  hasard,  cette  pièce,  qui 
eut  peu  de  suc^sès,  était  une  espèce  d'imitation 
de  celle  de  Gcethe,  dont  M.  Scribe  â*est  si  heu- 
reusement inspiré  plus  tard  dans  le  poëme  du 
Chdlet.  Au  même  théâtre,  nous  dterons  les 
airs  des  vaudevilles  du  Baiser  au  porteur,  de 
la  Haine  d'une  Jemme,  le  final  de  la  Reine  de 
seize  ans,  et  toute  la  musique  de  la  Batelière 
de  Brienz,  dont  la  partition  a  été  gravée  et  pu- 
bliée chez  l'éditeur  Schlesinger;  au  Vaudeville, 
les  finales  d'Edith,  de  M.  Botte,  du  hussard 
de  Felsheim,  de  Guillaume  Tell,  de  l'iijto- 
nyme;  aux  Nouveautés,  la  musique  de  Cateb, 
de  Valentine,  de  V Enragé,  dik  Comédiens 
par  testament,  des  Trois  Catherines,  et,  en 
collaboration  avec  M.  Gide,  celle  de  Henri  V  et 
de  la  Chatte  blanche. 

Voici  maintenant  les  titres  de  différents  opé- 
ras et  ballets  que  M.  Adam  a  foit  représenter, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger  :  Pierre  et  Cathe- 
rine,  opéra-comique  en  un  acte  (1829),  Dani" 
lowa,  op.-com.  en  trois  actes  (1830);  Trois 
fours  en  une  heure,  op.-com.,  en  collaboration 
avec  Romagnesi  (19^);' Joséphine,  op.-oom. 
en  un  acte  (1830);  le  Morceau  d'ensemble, 
op.-com.  en  un  acte  (1831)!;  le  Grand  prix, 
op.-com.  en  trois  actes  (1831);  à  Londres,  sur 
le  théâtre  de  Covent-Garden  :  Hisfirst  compai- 
gne,  op.-com.  en  deux  actes  (1832);  et  sur  le 
King'stheater,  Faust,  ballet  en  trois  aotes  (1833). 
A  Paris  :  le  Proscrit,  op.-eom.  en  trois  actes 
(1833);  I7ne  bonne  fortune,  op.-com.  en  un 
acte  (1834);  le  Chdlet,  op.-com.  en  un  acte 
(1834);  la  Marquise,  op.-oom.  en  on  ade 
(  1835)  ;  Micheline,  op.-com.  en  un  acte  (1835); 
le  Postillon  de  Longjumeau,  op.-com.  en  trois 
actes  (1836);  la  Fille  du  Danube,  ballet  en 
deux  actes  (1836);  le  Fidèle  berger,  op.-oom. 
en  trois  actes  (1837)  :  cette  pièce,  tombée  à 
Paris,  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  et 
en  Belgique;  le  Brasseur  de  Preston,  op.-oom. 
en  trois  actes  (  1838  )  ;  Régine,  op.-com.  en  deux 
actes  (  1839  )  ;  /a  Reine  d'un  Jour,  op.-com.  en 
trois  actes  (1839);  Morskoï  Rasboniek  (Téou- 
meur  de  mer),  ballet  en  deux  actes,  représenté 
en  1840  à  Saint-Pétersbourg,  et  jDen  HamO' 
dryaden  (les  Hamadryades),  op.-com.  en  deux 
actes ,  joué  la  même  année  à  Berlin  ;  la  Rose  de 
Péronne,  op.-oom.  en  trois  actes  (  1 840)  ;  Gisette, 
ballet  en  deux  actes  (1841);  la  Main  de  fer, 
op.-com.  en  trois  actes  (1841);  le  Roi  d*Y' 
vetot,  op.-oom.  en  trois  actes  (  1842); /a  Jo- 
lie  fille  de  Gand ,  ballet  en  trois  actes  (  1843  )  ; 
Richard  en  Palestine,  op.-com.  en  trois  actes 
(1844)  ;  le  Diable  à  quatre,  ballet  en  deux 
actes  (1845);  Cagliostro,  op.-com.  en  trois 
actes  (1846);  la  Bouquetière,  op.-com.  en  un 
acte  (i847);/e  Premier  pas,  prologue  en  un 
acte  pour  la  l'éouverture  de  l'Opéra  en  1847,  en 
collaboration  de  MM.  Auber,  Halévy  et  Carala; 
Grisélidis,  ou  les  dnq  sens,  ballet  en  troic 
actes  (1848);  le  Toréador,  op.-com.  en  de«x 
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■  (IHB);  la  PUIaile  da  Fia,  baUel  en 

c  prologue  (iM9)i  to  Fanal, 

tct  (ISi9);   GiriMa, 

M.  AdHoatett,  cffloiÀe,  dnx  Mtutt  lo- 
iMM/fn  :  lapraiiibe  a  «U  ei«caU«  t  l'é^toe 
MÉt-BMtMfae  te  M  ntan  1847,  jour  de  P^ 
Pm;  la  Mimde  l'«  «é  k  la  même  <^i«e  le  13 
HTHilm  1>50,  jour  <le  Salnte-CëcDe ,  par 
rAopekiftM  dtt  armtu  mutHAau.  Cette 
H  dea  phu  beOea  produc- 


hHàësa.  metolm  de  llmtitiit 
m  BMia  d'odobn  1(48,  U  a  Md  Dommé 
de  oonpMHiai  an  Conan^alaire  de 
A  II  eiVfafl  d^nda  huit  au*  Im  1<mio- 


b  AapH(BMia)  (Tamu,  tmoTènda  trdiièine 
«de,  iMirt  i  Hiplea  vers  ISU.  FQa  d'u  bonr- 
■tota  d'Ama ,  D  H  aea  iliidea  dana  rabtaye  de 
TauedlM)  {vta  de  Cambtaj,  et  m  tow  d'a- 
bMd  A  r<M  «Kléaliirtqne.  C'eat  daM  Ma 
Ttn  qn'O  ftot  dieiclier  le  peu  qoe  non*  aamia 
fc  n  ife.  Ka  IH3,  Adm  était  à  Ama,  fille  de 
MX  «t  de  pMain ,  oè  lea  tTomèni  et  le*  joa- 
llewB  te  doanaicBt  TMdeK-Toiu.  Cette  TiOe  (ut, 
tn  la  nitae  ^poqve,  Gr>|ipée  d'un  impM  somp- 
aaire  par  nae  ordamunce  de  aaiol  Looli ,  qiii 
IfiiiiwilHia  en  EoCne  tenipa  la  U*rea  totûnoia 
rappéesparleaaeipenn.  En  1183,  Adam  nÙTil 
Mmt  n,  eoBle  d'Artois ,  i  Haplei,  où  le  ne- 
cu  de  atlat  Louia  allait  aider  wd  onde  Char- 
Ba  d'Aijoa  à  tirer  Tengeance  dea  Vtpn*  «1- 
llliniMi  Le  troorèrc  irtéalai  eoo^KMa,  poor 
es  ill>iiillaiiiiii<i  de  la  cour  de  Hiples,  le  Jeu 
l«  JtaMli  et  Marion,  comMfe  pastorale.  D 
auuiMl  qiiflqiiii  tempt  aprta.  Outre  II  Jeu 
te  JUtMx  etdeMarion,  pôuiéduulc*  Mélan- 
m  da  la  SoOélé  da  bibllophilet  JrmçaU , 
taria,  Itn,  ia-8* ,  m  a  de  lui  :  1°  U  Jeu 
tAiam,  «n  du  mariaçe,  pubUé  par  Honmerqud 
kaa  taa  JfUonfw  de  ta  SoeUU  de*  biàliogra- 
p*M,  etc.,  fe-f;  Paria,  1818;— ï"!!  Confitf 
tAda»  tÀmt,  pDUié  par  BiirUiao,  et  réim- 
ft^t  dna  rUltioB  de*  Fabliaux  de  kUon  ; 
Paria,  lUS;— 3°  Ceaf  du  rot  de  5^iile,  potoie 
pMi4  par  Bodion  (lom.  VO  dea  Ckronigùet  tut- 
UemaUêJhattaUeti  Paris,  1828);  —  t*  <jaà- 
■MacAaaaoaa,  roadeau.,  motets,  pohlUa  par 
t  dna  VÉlat  de  la  poMe /ranfoUe 
"  leeltretàimetiietei. — Arexcin- 
ple  de  la  plopait  dea  trauières  de  ce  temps , 
Adaaa  de  Ù  Halle  coa^nsait  Inl-mtme  la  mnsi- 
4M  de  Ma  piteea,  et  la  Dolsit  d'aprtsle  ajiUme 
hraU  par  Gd  d'Arcua  au  Muiime  siiele. 
C4Wtdelamiiai<|De,iinit«ednplaiiHdiant.  Ce 
IWfèrB  peat  tbn  omtiàM  arec  raiica  comme 
Ite  dM  CMidateara  du  théâtre  lïaaçai*. 
Mtrf .  now.  utMte.  —  T.  I. 


ADAM    (UtkkioT),    Qttératear   alleniand, 


ea  1033.  Né,  en  SOéale,  de  parents  panrres,  il  fit 
ses  étpdea  h  Brieg,  et  détint,  par  la  suite,  rec- 
teur du  oiSiffB  k  Hdddberg.  On  a  de  lui  : 
1*  Apographum  ntottumentontm  Heidelber- 
9ie>Mlunt;Heiddberg,  lei3,  In4';  — 1°  Pa- 
rodix  et  DMtopAriuei  Boratkaue;  FraDC- 
fort,  iflis,  Ib4*; — SfVUxgermiaionaiiphila- 
JopAoruii(;Helddlienbl61i-JO,  t<rol.ln^i  — 
V  Deeadetdum.eoHanmtesvitattheoUigorum 
exterorumprineipmm:  Frandart,  1018,  in-8*. 
Horeri  et  Bafle  ont  beancoop  prtisié  des  tra- 
vaux UograpUqoea  de  Hektdor  Adam.  C«a  deux 
dernien  onmge*  ont  été  renais  et  réimprimés 
sous  le  titre  :  Dtgtmrum  laude  tnrorwn,  quos 
muta  vetat  mort,  immorfoIUiu;  Francfort, 
1B&3,  5  t<d.  bi-B*,  et  nos,  1  TOI.  tn-Tol.  Mel~ 
ddor  Adam  a  rébnprtmé  ea  161S,aiecqudquea 
notea,  l'Oroflo  pro  M.  Tuttio  Cioenme  de  Sca- 
liger,  et,  en  lélT,  le  dialogue  d'&asroe,  De  op- 
timo  génère  «Ueéiidl. 


de  Sainl-vicIcT,  chanoine  régulier  de 
Salnt-Victor-^Paiia,  mourut  l'an  1177,  et  Art 
Inbnmé  dane  le  dottre  de  celte  abbaye,  où  l'on 
Tojait  awore.aTtnt  la  rérohitioa  de  1789,  son 
épjt^>he  ea  qnaton&Tera,  pannl  leaqoels  on  re- 
msrqiiajt  ceux-d  : 

fxtff  tmttrtu  amer  eajiaecmttHH  aU^ . 

On  a  de  lui  qodqDes  traité*  de  dérotion,  en- 
b«  aotrea  une  prote  ea  llunneor  de  U  sainte 
Vierge,  dont  on  trouve  nae  tradoctton  française 
dans  le  Grant  Martial  de  la  Mère  de  vie; 
Paris ,  I  vol.  tn-4*  ;  le  premier  de  ce*  Tolumea 
en  lettrée  ftotbiques,  et  sans  date;  le  aecond,  en 
lettrei  rondes,  et  avec  la  date  de  iU9. 


ADAM,  dit  r Écouta,  ou  le  Prétnontré,  né 
rers  le  commencenient  du  domitnie  siide,  niort 
n  1180.  Il  entra  dsns  l'ordre  dea  Prémontré* 
ni  I  ISS.  Saint  Norbert,  instituteur  de  cet  ordre, 
['«Toya  en  Ecosse  pour  y  cnwigneT  la  reUgioa 
cbrétjenne.  Il  fut  nommé  ensuite  évéqne  de 
WhlOiern.  See  ovTres  ont  été  imprimées  ta 
partie  en  1518;  mais  l'éditioa  la  pins  compIMa 
est  («De  d'AuTCTS,  («59,  in-fol. 

anAM  d'OrleloH,  prâat  anglais,  né  i  Héré- 
Fort  vers  1185,  mort  en  1375.  H  Itatd'abord  ért- 
que  da  ta  xtlle  natale ,  puis  de  Worcfaester,  et 
enfin  de  Winchester.  Homme  d'un  caractère 
occMionna  beauooup  de  tnmUea 
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en  Angleterre.  Il  mourut  aveugle,  mais  peu  re- 
{frotté.  On  cite  de  lui  cette  réponse,  ambiguë  pur 
i(<!  défont  de  ponctuation,  qm  coûta  la  vie  à 
Edouard  n  :  Edwardum  regem  occidere  no- 
lite  tlmere  bonum  est ,  qu'on  peut  expliquer 
de  deux  foçons  t  «  Ne  tuez  pas  le  roi  Edouard  ; 
il  est  bon  de  craindre;  »  otc  :  «  Ne  craignes 
point  de  tuer  le  roi  Edouard,  c'est  une  bonne  ac- 
tion. »  Cette  réponae  est  imitée  des  oracles  de 
l'antiquité. 
De  la  Moor,  Fmdera,  et«.-  Oodw\n  f  De  pne$uUkus. 

ADAM  (Jean)f  prédicateur  français,  né  à 
Limoges  en  1608,  mort  le  12  mai  1684.  Il  était 
supérieur  de  la  maison  des  Jésuites  à  Bordeaux, 
n  se  fit  remarquer  par  son  xèle  burlesque  contre 
les  nouTeaux  disciples  de  saint  Augustin.  H  ap- 
pelait le  saint  èréque  dHippone  FAfrieain 
échai{ffé  et  le  docteur  bouillant.  Mais,  en  re- 
vanche, Il  comparait  le  cardinal  Maxarin  à  saint 
Jean-Baptiste,  et  Anne  d'Autriche  à  la  sainte 
Vierge.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, entièrement  condamnés  à  ToubU.  Parmi  ces 
ouvrages  on  remarque  i  i**  le  Triomphe  de 
r Eucharistie  contre  le  ministre  Claude;  Se- 
dan, 1671,  in-8*;  —  7?  la  Vie  de  saint  François 
de  Borgia,  dans  laquelle  il  n'est  pas  avare  de 
roirades;  —  3°  une  Traduction  de  f  Office  de 
V Église,  qu'il  opposa  aux  Heures  de  Port- 
Royal;  —  4®  une  Réponse  à  récrit  de  Baillé 
contre  la  conversion  du  ministre  Cottiby; 
en  1656,  fl  prêcha  le  carême  à  Paris.  Un  sei- 
gneur de  la  cour  dit  à  la  reine,  après  avoir  en- 
tendu un  des  sermons  de  ce  prédicateur  i 
n  Voilà  un  discours  qui  m'a  fortement  con- 
vaincu que  le  P.  Adam  n'est  pas  la  premier 
homme  du  monde.  » 

Catalogue  dti  Uvreâ  imprimai  de  to  Biblioihique 
natioutUe,  Tliéolofle«  11*  parUs;  Parla,  nu, 

«ADAM  MVmEMATHBNSM  (de  Mirimouth), 
chroniqueur  anglais ,  vivait  au  milieu  du  qua* 
torzième  siècle.  Chanoine  de  l'église  Saint-Paul 
de  Londres,  il  prit  une  part  active  aux  affaires 
du  royaume  et  de  l'Église  sous  Edouard  n  et 
Edouard  DI,  rois  d'Angleterre,  fl  a  laissé  une  his- 
toire de  son  temps  sous  ce  titre  t  Chronieon,  sive 
res  gestâs  sui  temporis  çuilnu  ipse  interfuit,  res 
Romanas  et  GalUcas  Anglicanis  intertexens, 
ah  anno  1302  <uf  1343.  Cette  chronique,  qui  a  été 
continuée,  se  conserve  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Cottonnienne. 

Oiidln.  Comment,  de  tcriptor.  eeclet.,  L III. 

*  ADAM  de  JDomerfiam,  moine  de  l'abbaye  de 
Glastonbury  vers  l'an  1272 ,  a  laissé  un  petit 
écrit  intitulé  ffistoria  controversix ,  inter 
episcopos  Bathonienses  et  ynonachos  Glasto- 
nienses,  réimprimé  dans  le  tomel  de  VAnglia 
sacra  publié  par  Wliarton  en  1691.  On  a  en- 
core de  lui  :  Jffistoria  de  rébus  gestis  Glasto- 
niensibus,  publiée  par  Thomas  Heame  d'après 
un  manuscrit  du  collège  de  Cambridge  ;  OxonO, 
(SheMan),  1727.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  RiblioUièqae  nationale. 


*ADAM,  abbé  de  Perse^e  au  diocèse  du 
Mans,  vivait  vers  l'an  1201.  Le  P.  Hipp.  Mar- 
racd  a  publié  un  ouvrage  de  œt  abbé  sous  m 
titre  :  Mariale ,  sive  de  B.  Mariœ  Unsdihu 
semumes  et  fragmenta  ;  Rom»  (Ign.  de  La- 
saris),  1662,  iii-8*.  On  trouve  tnsd  dans  le  pre- 
mier livre  des  Mélanges  de  Baluze  qneiqnea  M- 
très  intitulées  Epistolx  V  ad  ùsmmndum^  wm- 
nathum  Mortui-maris  in  Norma$ik(L  E.  D. 

CaUlofue  Inédit  de  la  BIbHolliéqse  oallOMalt. 

*  ADAM,  sieur  de  Syehar,  généaloglite  dn  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  tuf  :  un  J?ecti«il  ao»- 
maire  et  généalogique  des  makttm»  âe  Mot' 
temar,  de  Saulx  et  Uun  aliimweSf  Poi- 
tiers, 1622 ,  tn-fol.  ;  et  des  Obsêrvaiiani  mr  h 
mort  de  Jeanne  de  Saulx  dé  Tùpamm, 
damede  Mortemar ;  ibid.,  1S27,  iiK4*.    B.  D. 

Cataloirne  Inédit  de  la  BlbBotMqve  nattooale. 

ADAM  DU  PBTiT-MiifT,  linii  Domné  ptrei 
ou'il  avait  tenu  une  école  dans  le  qnârlter 
de  Paris  qui  avoisine  le  Pettt-Pont.  B  M  cha- 
noine de  Notre-Dame  vers  1 145,  et  devint  en- 
suite évêque  de  Saint-Asaph  en  Angleterre.  Ea 
1179  il  assista  au  concile  du  Latran,  <|ai  deviil  ' 
censurer  quelques  propositions  de  Pierre  Lom- 
bard, n  se  refusa  à  cette  oensifre  avec  qoelqiei 
cardinaux  qui  avaient  été  eomme  Inl  diadplesds 
Lombard.  On  a  de  lui  un  traité  curieux  de  VArt 
de  bien  parler. 

ADAM,  savant  chartreux  de  Londres,  viftH 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  riècte. 
On  a  de  lui  :  i*  Vie  de  saint  Hugues  et  Lot» 
coin,  publiée  avec  des  notes  par  D.  Bemani  Po, 
Biblioth.  ascetica,  t.  X,  p.  3;  -^  3*  dsBX 
traités  sur  les  avantages  de  ta  iribulaiHm; 
Londres,  1530;  —  3*  Seala  ecHi  ;  De  ntmptUme 
Eucharistie;  Spéculum  spirituaHum ,  qui 
sont  restas  manuscrits. 

Petrejos,  Bibt.  CarthMtUtn.  —  fltieiit.  DtstHp.  Jm^* 
-  Voulus,  de  Hitt.  lûHn. 

ADAM  D*AMBBReAiT ,  fanprlmeor  an  qria^ 
zième  siècle,  et  sans  doute  né  à  Anhirpts 
ou  Omberg,  petite  ville  de  la  haute  Bavière.  Oo 
ignore  le  lieu  où  il  avait  son  atelier  d'impfff'* 
mené;  cependant  on  croit  généralement  que  c*eet 
À  Venise  qu'il  a  donné,  en  1471 ,  Laetancê  et  Fir- 
gile,  et  en  1472,  Cieeronis  oratUmÊS,  Dans  le* 
deux  premiers  ouvrages  fl  se  nomma  aenlcniait 
Adam,  et  dans  le  troisième,  Adam  dTAmbsT" 
gau.  Les  caractères  du  Ctcérondiflérent  de  een« 
du  Lactance  et  du  Virgile,  ce  qui  douBeraH  à 
penser  qu'il  y  a  eu  à  Venise  deux  hnprhnaurft 
nommés  Adam.  Au  reste,  on  en  eonnalt  bea» 
coup  de  ce  nom,  tels  que  Magiêtêr  Adamu$f 
qui  a  imprimé,  en  1470,  Augustini  daii  eiegati^ 
tix,  in-^^;  un  doctor  Adamus,  qui  a  réha- 
primé  cet  ouvrage,  et  qui  est  peut-être  le  rotae 
magister;  un  Petrus  Adamus  Mantuonut; 
un  Adam  Rot,  imprimeur  à  Rome,  de  1471 1 
1475;  un  Adam  de  Rotwil,  imprimeur  d*aboid 
à  Venise  et  ensuite  à  Aqulla  ;  un  Jean  Adam 
de  Pologne,  imprimeur  è  Naples  en  1478,  elb 


1»  ADAM  - 

Ca  qnll  j  a  da  ecrtsln,  fui  que  Im  bitfogn- 
ptM  M  HDt  point  d'aioord  «ar  In  Jmpriinmn 
qd  «ut  porU  le  nmn  d'Adam,  ni  ntr  tet  édftkms 
taiflM  de  Iwn  preuH. 

'ABU!  tMoffe),  pa^tagMe  aDeinuid,  aé 
*«B  17U,B<»t  i  Karembof  en  1823.  tl  ent 
pMir  ntlM  KUtaer,  da  Noronberg ,  et  s'Aablit 
i  Mmleh.  Oa  «  de  loi  on  griBil  nombre  de  vue» 
«ld«payHgêadiiTjTDt,peliitt  àla  gouache. 

Rifltr,  jnaN  ^Hstiitlnri  Kopaitr-ralaiii. 

'Aftta  (/ocTtiet),  craTenr  allemand ,  vlvail 
à  Tleaw  rtn  U  fln  dn  dh-tanlUtnie  et  au  cotn- 
MBeODeiit  <a  dlx-neurlètse  sIMc.  Il  exécuta 
IN  plndMi  pour  U  ctMbre  Bible  pehrie  (BUtler- 
BUel)âtyiiBBit.  PundtHnwtîlennouTrage* 
«nnanpie  leepermHs  deLéopoU,  grand-due 
«aToKSM.de  Mastmlllen  I*^  de  BavKre,  du 
feMie  M«Bg>,  et  une  grature  repréwntaiit  la 
etrinaale  du  mariage  de  FnBfoif.archldue  d'An- 
M(H**wl>pit>>'e>Mil!lbabeDldeWQi<leml)eii. 

ktkm  iJaequei),  llttéraleur  ttmi!*it,  né  i 
THdteeniMa,  elinortlennovanbre  1739. 
'.  de  ContJ,  qui  le 


IT13,  D  Alt  UMffné  membre deTAftadémle  tm- 
ffkt,  k  k  plue  de  l'ibbé  Fleuri.  Jacqnea  Adam 
■tftrl  i  l>  traduction  de  YHUtoirt  Wtiwr- 
KOti»  J.-Â.  de  nou,  Londres  (Paria],  1734, 
M  fol.  ta-i*,  «piU  atreprft  de  concert  anc  Cb. 
Il  Bmi,  les  ibWe  le  Maiorter,  Ledoc  dea  Fco- 
Mtt,  Préml,  tt  ta  père  Fabre.  on  ■  atcore  de 
M,ltnHt»tni  d*  MbnUeuaau,  tndultaw 
NriiiAMlndaffl,  1734,  lD>li-  ~  le  Jteto- 
Hmiii  eammal  tit  Totinon  (traduttedell- 
Un)  ,  taa&«t  doni  le  tome  I*  du  Jtmult  (fei 
mobfef  mr  r«(if  rf«  ta  nilfton  de  ta  CAine, 
r*  lUfai  VIDermaolei  ;  Paria,  1733, 7  toI.  \M2. 
^imndX  atuai  otrenrù  une  tradueUon  d'A- 

VlMktM,    ÊNf  Éé  /iMflM    ^dod,  toi.     IV,    de 

'*Mn  <■  mimtnê  dt  r.MtMwtU  rrmfati*. 

UtB  (JHwto  ),  lltténtenr,  ut  à  Paris  ai 
"14,  «I  wrt  «  17».  U  fut  pratnaenr  d'Mo- 
fnoi  an  «alUti  de  LIaieui,  et  dia^  d'aflUrca 
Pki»  )n  r^iiUique  de  Venite.  On  a  de  lui 
M(va  MTn«H  MneataiTM,  dont  voéd  \et 
■VM  I  ta  JTMiUre  (j'ofiprmiJre  «ne  tan^iM 
McotifM,  t>iMn<t  ow  mor«,  par  le  nojfen 
•ilalmfiiejyinifiilM)  tTol.  b]-8°,  1787;  — 
IWacMn  tUttraU  iet  tuàvru  d'Horm*i 
■fan  «naii,  a  TnL  1^°  ;  —  Traduetton  Ittté- 
nti  dM  omiret  di  PMdn  i  —  lyaducflon 
WiaiM^  PUdrë  ;  —  VradueUm  lUléral* 
mjUMttai,  prlMM  d-ÀbfuiHie,  roman  de 


imuiMVm  inéodarU!),  philologue  aile- 
Md,  né  ven  1470  daoi  le  oomU  de  Uppe, 
«art  «D  1640.  ta  a  de  lui  I  1'  M  ehrlsHani 
»ili  ODMOnfla  ;  Parii,  1 533,  i>4'>,  eu  diacour« 
i^MtàaHiteOnlntetkFnoçaiai";— r  i>e 


ADAMl  nîjo 

ituula  llho(l<:rtmuttartu>n  ordlnunt  instita- 
Hon«;U)id.,  Ii3fl,  ùv**;  — 3» dea  noie*  Joint™ 
i  ta  tradacli  n  latine  de  l'oninge  de  Procoiii:  : 
De  /uiflnf  itl  {mperatorit  xdiJIcHi  ;  fbid., 
lS37,tor4°;-  4'>ni]elndiicttDnlatJnedeCrArfli 
rtftli/fl;lbi<l.,  Ii39,l0-B°;  — S'IapremlÈrc  édi- 
tion grecque  de  i'Abrtgé  du  droit  ctitil  de  Cons- 
tantin Meménopnle;  lUd.,  1S39,  in-t*. 

;»«li(r,  JIlHnflm  Hildtnm  Ltile.,  p.  tl  -Sur- 
lX«n.  »'iit\mt,  ».  1)3. 

ABABAR.  V09.  An»BN«i. 

ABAMAimca,  mMedn  juif  du  quatrième 
lUcle  d»  l'èfe  chrAlniM.  U  Ttoit  d'abord  A 
Alexasdcle,  pds  11  passa  à  Constantinople,  où  (1 
••  Bt  etthoBqne.  Il  dédia  I  l'emperear  Coni- 
tMce  m  MVnge  en  denx  livre*  snr  la  pbysio- 
gnaaontque,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fuis  avec 
d'autre*  anteura  du  même  genre.  On  letrauve 
Mtreaaine,danBiinde«volnme«deI'édllinnd'A- 
ttftolo  donnée  par  Bylburg,  et  dana  les  .scrip- 
A>rw ^l>M07)wmoNf «  vêtent,  çr.-ial.,  cura 
j,-Q.~Frtd.  rrmMXi  Altabnrgl ,  1780,  in-S°. 

ABAMiBMBn  {Ùarie-Anne),  ceUbre  ac- 
trice iltoinande,  née  h  Vienne  en  I7&t,  morte  en 
1804.  AIUeb««  an  thélUe  de  la  cour  k  Vienne, 
ttHe  esoellalt  dans  larOle  im  ingénues.  Sa  fille, 
itHlonietlutlaflancéedDoélttHe  poMe  Kcerner 
qui  la  quitla  pour  aller  comliallre  et  lut  tué  à  la 
bataille  de  Gadetnisch.  Elle  épousa  le  célèbre  ar- 
cliéotogna  Joseph  Arnclli. 

*  AOiMiXBWBKi  (/ncfrwi},  liltératour  po- 
lonais, Dé  fers  1770,  mort  ven  llia.  Il  s'est  lait 
connallre  par  des  traductiona  polonaliei  de  plu- 
sien  ra  comédies  et  drarnes  du  répertoire  Iraiçais. 


atiANi  {Adam),  bénédictin,  né  vers  iS90; 
mort  vers  1670,  évfqiiB  d'Rléropolls  et  suITra- 
gBntdeHildeaheim.  Il  hit  ctlar^  de  représenler 
lea  prélats  du  dnohé  de  Wurtemberg  dnns  te 
congria  de  WeslidiBlie.  H  a  laissé  un  ouvrage 
corleot,  MOI  le  titre  d'Arcana  poclJ  Wrti- 
phallCK,  Imprimé  t  Francfort  en  1S9B,  et  qui  o 
paru  de  nonvean  k  Leipii^en  1737,  parles  soins 
de  MiTem,  qu'on  accase  d'avoir  été  en  crlle 
Mceaion  un  éditeur  InHdèle. 

/»eher,  Mlçnn.  Brlttrln  Lniem,  t.  ».  -  fnpfU- 
niM  s'ïStluai.  p.  M.  ~  Rneli  et  Onlliïr,  Jllftm, 


ABAMI  {Andrd),mattre  de  la  chapelle  pon- 
tificale au  conuneocemrnt  du  dii-buitième 
siècle,  n  a  publié  un  ouvrage  de  bii^iraphieemu- 
sicalea,  inùtnlé  OMeruosionl  per  Enin  rego- 
lart  il  coro  dti  eanlori  délia  eaptlla  pantifi- 
eia,  lanlo  nellt/untioni  ordinari»  jueëtrnor- 
rilnarie;vol.  in-4°,  1771. 
T*7l<T,  riKalithMli  a/nalvtprtlmei. 

•ADAMl  (^nniA(if]>J^U'(eili<li''n,néiFi!r- 
mo  en  leie,  mort  vers  la  nn  du  dix-septième 
siècle.  11  proftssa  longtemps  ta  rhétorique  cl  Irs 
bclle»Jettres  an  collège  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
—  Seminarii  Kornoni  Pnllai  purpurata ,  siM 
S.  K.  E,  cardinalet  qui  e  semliiorio  RomoWi 
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proditre;  Romœ,  1659,  in-fol.;  —  Honorarii 
tumuli  ac  funebris  pompœ  descriptio  in  exe- 
quiis  Francisco  Vindocinensi  dùci  Btlfortio 
Ronue  persolutis,  et  oratio  in  ^jus  funere  ha- 
bita ;  Romse,  Tinassi,  1669 ,  in-fol.;  —  la  Spada 
d'Orione,  cioè  il  valor  militare  di  piû  celebri 
guerrieri  de  nostri  secoli,  iUustraiocon  ehgi 
storici  ;  Rome ,  1680 ,  in-i**  (  publié  sous  le  psen- 
donymede  Damuachine)  ;  —  Blogii  storid  de 
due  Marchesi  Capizucchi  fratelli ,  Camillo  ê 
Biagio,  celebri  guerrieri  del  secolo  passato  ; 
ibid.,  1685,  in-4®.  Cet  aateur  a  aussi  traduit  de 
l'italien  en  latin  TouTrage  de  SpereQe  intitulé 
Kpiscopus,  Romae,  1670,  in-fol.  On  lui  doit 
également  la  traduction  du  portugais  en  italien 
des  sermons  du  P.  Ant  Yieyra;  Rome,  1683, 
n-4*.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUotbèqae  nattonale. 

ADAMi  (  Antoine-PhUippe  ),  littérateur  ita- 
lien, né  vers  1720  à  Florence,  mort  en  1761. 
L'état  militaire,  qu'il  avait  embrassé,  ne  l'em- 
pécha  pas  de  cultiver  la  pbfloaophie  et  les  let- 
tres. Outre  quelques  opuscules  sur  l'agriculture 
et  l'édition  de  la  Cnmica  délie  cose  (Fltalia, 
Rom.,  1755,  in-4%  on  a  de  lui  :  l*"  Icantici  bi- 
blici  ed  altri  scUmi  délia  iocra  Serittura, 
con  i  trerd  di  GèrenUa,  esposti  in  versi  toseani 
da  un  Àcademico  Apatista;  Florence,  1748, 
in-4°;  —  2*"  Dimottfttzione  delV  esistenza  di 
Dio,  provata  con  quella  délia  contingenza 
delta  materia;  Livounie,  1753,  in-8®  ;  —  3"  Ode 
panegiriche  a  Cesore;  Florence,  175S,  in-fol.; 
—  4<*  Poésie,  con  una  dissertazione  sopra  la 
poesia  drammatica  e  mimica  del  teatro; 
ibid.,  1755,  in-8'*  ;  —  5"  traductions  italiennes  de 
quelques  extraits  de  V Essai  sur  Vhomme  de 
Pope;  Arezzo,  1756,  ïn-8'*. 

Tipaldl,  Bioçrajla  Itaiimia. 

ADAMI  { Ernest-Daniel  )f  musicien  et  pas- 
teur allemand,  né  à  Idung  le  19  novembre  1716, 
mort  vers  1770.  Après  avoir  été  directeur  de 
musique  à  Landshut,  il  remplit,  en  1750,  les 
fonctions  de  ministre  protestant  à  Pomescoitz 
en  Silésie.  On  a  de  lui  :  1°  un  ouvrage  sur  le 
triple  écho  qui  existe  à  Centrée  de  la  forêt 
d'Aderbach  (Bohème),  vol.  in^°;  Liegnitz, 
1750;  —  2**  des  Dissertations  (en  allemand) 
s\ir  les  beautés  sublimes  du  chant  dans  les 
cantiques  du  service  divin  ;  Leipz.,  in-8**,  1755. 

Jœcher.  Lex.,  et  Suppl.  d'Adelang. 

*  ADAMI  (  François  ) ,  chanoine  de  Fermo  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  l'histobe  de  sa  patrie,  publiée,  après  la 
mort  de  l'anteor,  par  César  Ottinelli,  sons  ce 
titre  :  De  rébus  in  civitate  Firmand  gestis, 
fragmentorum  libri  duo;  Romœ,  Donangeli, 
1591 ,  in-8'.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  ADAMI  (Leonardo),  philologue  italien,  né 
le  12  août  1691  à  Bolsena  en  Toscane,  mort  à 
Rome  le  9  janvier  1719.  Entré  fort  jeune  au  sé- 
minaire, il  prit  part  à  une  révolte  d'éoolien  et 
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s'enfuit  à  Livourne,  où  il  s'cnrôU  sur  od  eor- 
saire  francs.  11  parcourut  la  oMe  de  Barbarie, 
et  assista  à  un  combat  contre  les  Anglib,  qid 
furoit  vaincus.  Plus  tard,  il  Ait  ftit  pritomaer 
par  les  Hollandais  ;  mais  fl  trouva  le  moyen  de 
s'évader,  et  revint  en  France.  Ennnyé  de  celte 
vie  errante,  après  vingt^ix  mois  d'abioioii  ii 
songea  à  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  obtiil  le 
pardon  de  son  onde.  De  retour  à  Kanm,  fl  l'ip» 
pliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  langue  grecque, 
et  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'en  moins  d^ 
anfl  Ait  en  état  de  corriger  et  de  oommenter  les 
auteurs.  Il  âudia  aussi  les  langues  hébiaique, 
arabe  et  syriaque.  En  1717  O  Ait  nommé  con- 
servateur de  la  bibiiotlièqae  du  <^wMni|  iJanpe- 
riali,  et  mourut  deux  ans  après.  0  a  laissé  «n 
savant  oovragequ'ilfitimprimer  ÙBome  en  1716, 
in-4*',  sous  ce  titre  :  Leonardi  Adami  FoM' 
niensis  tov  iv  'Apxcmv  Philoclis  Alpei  Are»- 
dicorum  volumen  primum.  CepreniiervolaB^ 
dédié  au  cardinal  Ottoboni,  contient,  en  qatti 
livres,  lliistotre  de  l'Arcadie,  depuis  les  tenfi 
les  plus  reculés  jusqu'au  règne  d'AristocrttB  le 
Jeune,  son  dernier  roi.  Le  deuxième  vofannSydeid 
la  publication  avait  dégà  été  annoncée  dam  le 
tome  XXIX  du  Giomale  de*  LeiieraHtPltttHi, 
est  resté  inachevé.  Adami  avaitentreprls  d'antrai 
ouvrages,  dont  il  alégué  les  manuscrits  m  m- 
dinal  Imperiali.  De  ce  nombre  eont  :  une  Bih 
toire  du  Péloponnèse;  une  édition  en  phnieMi 
volumes  des  Œuvres  de  Libanius,  angpMrtfe 
de  divers  discours  et  lettres  inédits  de  cet  aa- 
teur; une  édition  de  VHistoire  de  Janunéèt: 
un  recudl  considérable  d'inscriptions ,  la  plnpict 
inédites;  quatre  livres  De  varieiaU  firtmue , 
de Poggio de  Florence;  enfin,  dnq  Noo^letqA 
manquent  au  code  de  Théodose. 

MauaclielH,5<T<((ori  dritaUa,  -  5lpri<i4l  FeU^- 
na,  etc.  ;  Roma,  17SV-17ST,  toI.  II,  p.  lQS4li. 

*ADAMi  {Paul),  médecin  hongrois,  né  ^ 
Trentschin  le  9  juillet  1739,  mort  à  Tiene  i^ 
21  septembre  1795.  H  ftit  longtemps  pnÊema/^ 
à  Vienne.  On  a  de  lui  :  1*  Specimefi  ^^fifro^r^'' 
phix  Hungariex ,  sistens  aquas  oomnMiner  • 
thermos  et  aeidulas  comUatut  TYmetinlem'^ 
sis,  physice,  chemice  et  mMee  exeamênaiûm  m 
Vienne,  1780;  —  V  BibUotheca  Mmka,  178^- 

OeitnTûUkisehêi  Biotr^Uxietm  ;  Vlouie,  ttSL 

ADAMNAN  {soiwt),  né  en  625,  mort  Vb 
23  septembre  705.  H  fiai  éhi,  en  664,  abbé  Ja 
monastère  que  sabt  Cdombat  avait  fondée  ffy 
on  Hu,  lie  sitnée  entre  l'Irlande  et  l'Écorne.  Ofl 
a  de  hii  une  géographie  de  la  tem  sabte,  livf« 
resté  classique  jusqu'aux  temps  des  crahadeii 
sous  le  titre  :  Adamnani  SootoMbemi,  étèaBu    ■ 
celeberrimi,  de  situ  terrx  sanetx  et  qwnnm'    . 
dam  aliorum   locorum,  ut  Alexandrie  et 
Coïistantinopoleos ,  libri  TIT,  ante  onuef 
nongentos  et  amplius  conseripti,  et  mmepri^ 
mumin  lueem  prolati:UifsMMàt,  1619,  iB4* 
(publié  par  Gretser).  MabiDon  en  a  donné  qm 
édition  phis  complète  dans  le  t  IV,  p.  508  de 
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Aeia  samct.ord,  Sam:ti  BenedUti,  Bède  (Bc- 
cl».  Hist.  AngL,  t  Y,  p.  16)  fait  ainsi  lliis- 
torique  de  ee  H^re  :  «  AdamnaOy  abbé  de  Hu, 
a  écrit  aor  les  Ken  aainta  nn  lirre  trèa-utile. 
Un  éfétpe  dea  Gantes ,  appelé  Arcnlfe ,  ayant 
été,  à  am  retour  de  la  terre  sainte,  jeté  par 
■M  tanpêle  wat  toe  edtes  occidentales  de  la 
Inla^e,  ftit  reçu  par  Adamnan,  auquel  fl  com- 
mnitp»  dea  détdls  très-exacts  sur  les  lieux 
ipie  ee  prébt  avait  Tisités.  Pendant  son  ségour 
k  Huy  Arcnlfe  mit  sa  relation  par  écrit,  en  y  joi- 
piant  dea  graTures.  Adamnan  alla  offrir  cettci 
ieacription  au  roi  AlfM,  qui,  afin  de  la  répan- 
IrCy  en  ût  lUre  un  grand  nombre  de  copies,  i» 
—  Saint  Adamnan  a  donné  la  yie  de  saint  Co- 
iombal  sous  ce  titre  :  Stmcti  Adamnani  ScoH 
likri  fret,  de  saneto  Colwnbo  Seoto,  preêb^- 
Eeroy  cof^és$ort,quiciTcaanmim  Domini  565 
^lenii/  ;  Anvers,  1725  ;  imprimé  dans  le  tome  I 
in  Tk^aunu  momumaii,  eceUs.  CandH. 

■Me.  EeOêi.  kUL,  ▼,  IS,  M,  n,  11.  -  Tuiaer,  MbHo- 
tkÊcm  tritmmuéeo'kmrniea.  -  Ware,  f^ritert  o/ 
inbmdt  p.  «s,  M.  —  Olger,  Jeta  tanetormm  Hib„ 

pw  M Owni,  ComwmUÊT.  éê  âeri^tsribm  Eedném 

1l^■l^>tl,^i••>. 

A»AMOLi  (Pierre),  antiquaire  ik^nçais,  né 

à  iyoB  le  S  aoM  1707 ,  mort  le  5  juin  1769. 

Hélait  receveur  de  péages,  et  légua  une  collection 

trtKnrienae  de  Uvres,  de  mamiicrits  et  de  mé- 

Mes  A  TAcadàniedes  sdenoes  et  arts  de  Lyon. 

V^rta  les  intentions  du  testateur,cette  collection 

Mt  être  ouverte  une  foia  au  public,  et  la  di- 

ndlon  n'en  pouvait  être  confiée  qu'à  un  acadé- 

■tdan  père  de  fiunille,  «  jamais  à  un  moine 

ladve  d'une  congrégation,  ni  à  un  libraire  qui 

iHBdrait  altérer  scm  legs  en  le  mélangeant  de 

hm  sans  valeur  et  sans  utilité,  qu'on  nomme 

bnqiiiis.  •  —  AdamoU  avait  fondé  deux  prix , 

IW  de  troia  cents  francs ,  l'autre  d'une  médaiUe 

dissent,  pour  des  sujets  d'histoire  natureUe  et 

fïpiniKnre  rois  au  concours  par  l'Académie. 

U  premier  Ait  décerné,  en  1776,  à  Coste  et 

VikowC  pour  un  mémoire  sur  la  substitution  des 

t^àm  médicinales  fa>digènes  aux  exotiques.  On 

^fàfSlamiMtiiàB  Lettres  à  M.  de  mgien,  sur 

^jnbe  de  cheval  en  bronze  retirée  de  la 

tes  en  1766;  Lyon,  1767,  in-8^ 

*ABtàHOWiGZ  (Adam),  connu  aussi  sous 

k  DOB  de  Woffde,  grammairien  polonais ,  né 

VBi  1760,  mort  vers  1812.  On  a  de  lui  :  Pol- 

9lickeGrmmatik;BaVak,  1794,in-8^ 

L.  Ce. 

Hah  MuÊMMwaï.BUtatrê  dêlaimitatmre  potemrtM; 
Inwlt,  isi4w  i  Tolnmea. 

AiiAHS  (  Samuel  ),  membre  du  congrès  amé- 
ûtÊàOf  et  l'on  des  principaux  auteurs  de  la  ré- 
«otafiott  dea  ÉUta-Unis,  naquit  en  1722  àBoston, 
pivrinee  de  Massarhuaetts,  et  mourut  le  2  mars 
nos.  n  reçut  son  éducation  au  collège  de  Har- 
wrd,  où  fl  prit  ses  grades  en  1740.  Les  divers 
adea  d'oppression  auxquels  se  livrait  l'Angle- 
krra  éprouvèrent  de  sa  part  une  opposition 
s.  Quoiqpe  déjà  avancé  en  âge ,  il  ne  le 
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cédait  à  personne  pour  la  promptitude  des  réso- 
lutions et  pour  l'activité  de  Texécution.  il  donna 
le  premier  l'idée  d'établir  des  sociétés  populaires 
qui  correspondraient  ensemble,  et  qui  auraient 
leur  point  de  réunion  à  Boston.  Ce  fut  là  un 
des  leviers  les  plus  puissants  de  la  révolution 
américaine.  Adams  attendait  avec  hnpatience  le 
moment  où  éclateraient  les  hostilités  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ses  colonies  :  il  parlait  déjà 
hautement  d'indépendance,  lorsque  ses  plus 
chauds  partisans  ne  visaient  encore  qo*au  redres- 
sement des  plus  justes  griefs;  il  s'opposa  à  la 
levée  et  à  l'organisation  des  troupes  régulières, 
demandant  qu'à  l'exemple  des  Romains  chaque 
Américain  dêftnt  soldat.  L'illustre  Washington 
eut  un  adversaire  dans  cet  esprit  ardent  et  in- 
quiet Adams  donna  même  son  assentiment  à  la 
proposition  qui  (ht  foite,  dans  l'année  1778,  d'6- 
ter  à  ce  grand  homme  le  commandement  des 
armées,  pour  le  donner  au  général  Gates.  Après 
avoir  oocupé  la  place  de  lieutenant  gouvcroeor 
et  puis  celle  de  gouveraeur  de  Massachusetts , 
son  âge  très-avancé  le  força  à  se  retirer  en  1797. 
Adams  ^ait  dans  un  état  voisin  de  l'indigence; 
son  extérieur  humble  et  négMgé  contrastait  d'une 
manière  bixarre  avec  l'audace  de  son  esprit  et  de 
ses  opinions.  Il  vécut  a^sez  longtemps  pour  voir 
oouronnés  par  le  succès  ses  efforts  en  faveur  de 
son  pays  ;  on  le  sumonmia  le  Caton  €tméricain. 
[  ConversationS'Lexicon  et  Enc.  des  g,  du  m.] 

Rotme,  jtwuricam  jitmalt*  —  Secret  jcwnals  of  Cor- 
9reu,  —  HatchUMOB,  Hittonf  of  Masiochutetlt.  — 
Ixtters  to  Samttet  Adamt ,  (ii  JeHenon's  Correspon- 
deooe.  —  Letten  to  Samuel  Adame,  in  dlplomaUc  Cor- 
reipoBdeiiee  of  the  amerlcan  reToluUun,  voL  IV. 

ADAMS  i^John  ),  second  président  (par  ordre 
chronologjkiue)  des  États-Unis,  né  le  19  octobre 
1735  à  Braintree  dans  le  Bfaïusacliusetts ,  mort 
le  4  juiUet  1826.  Si  l'on  pouvait  douter  que  les 
grandes  pensées  viennent  de  l'ftme,  et  que  les 
hommes  valent  plus  par  le  caractère  que  par 
l'esprit,  il  suffirait,  je  crois,  de  lire  la  vie  de  la 
plupart  des  fondateurs  de  la  liberté  américaine. 
Ce  n'est  pas  par  la  puissance  du  génie,  par  la 
hauteur  de  Téloquenoe,  par  l'édat  de  l'héroisnHî , 
qu'ils  se  distinguèrent  si  glorieusement  de  leurs 
contemporains  amollis,  ni  qu'ils  menèrent  à  bien 
leur  grûide  entreprise  :  c'est  surtout  par  une  réso- 
hition  paisible  et  inébranlable,  qu'ils  puisaient  in- 
cessamment dans  le  sentiment  du  devoir.  Leur 
biographie  n'est  pas  seulement  une  page  impor- 
tante de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle ,  elle  est 
surtout  uneleçon  de  morale  et  un  hommage  rendu 
à  la  nature  humaine. 

Au  premier  rang  de  cette  noMe  troupe  figure 
sans  contredit  John  Adams,  l'ami,  le  collègue,  le 
continuateur  de  G.  Washington.  Issu  de  l'une 
des  principales  famiUes  qui  avaient  fui  les  per- 
sécutions de  Jacques  I*'  et  préféré  l'exil  à  l'ab- 
juration ,  il  fut  donné  à  John  Adams  de  gran- 
dir parmi  ces  exemples  domestiques  de  vertu 
et  de  courage,  qui  exercent  une  influence  décisive 
sur  les  ftmes  natorellement  généreuses.  H  se  li- 
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Tra  d'abord  à  raustère  adauoe  da  droit ,  et  à 
peine  ses  premièree  étudei  étaieni^eltee  termi- 
néeii,  qa'il  avait  d^  la  réputation  du  plut  la- 
vaut,  du  plus  babile  et  «irtout  du  pliia  honnête 
juriseontulte  que  poMédassent  les  eolonlea  amé< 
ricaines.  De  là  auaeî  une  opokoca  preeqne  prin^ 
oière ,  et  dont  ses  adTereairea  politiqooa  hd  re« 
prochaient  plua  tard  de  ne  paa  jouir  avee  une 
inodeitie  républioaine 

Ainsi  yîTBit  John Adama, heoreux,  beneré, el 
s'afTermissant  chaque  Jour  dana  Tamoiir  de  bi 
légalité  dont  il  enseignait  les  seerctt,  lorsque 
s'ourrit  le  grand  proeès  qui  devait  ameher  les 
colonies  américaines  à  TAngleterTO,  régénérer  le 
nouveau  monde ,  et  présenter  à  IHinIvert  le  spec- 
tacle inouï  d'une  république  floriasante.  On  sait 
à  quelle  ooeasîon  a'éleva  estte  fiynenae  querelle. 
L'Angleterre  épuisée  ne  pouvait  plua  supporter 
renomme  poids  de  sa  dette  publique  (1)  ;  die  ré* 
solut  en  1765  d'en  rqeter  une  partie  sur  ses 
puissantes  colonies  de  Tooeklsnt,  au  mépris  de 
leurs  vieillea  libertéa,  au  mépris  même  de  la 
constitution  anglaise,  qui  ne  reconnaît  comme 
légitimes  que  les  eontributiona  oonsentles. 

C'est  auMaasaobuieta ,  à  la  patrie  de  J.  Adama» 
qu'échut  l'honneur  de  la  première  résistance  à 
cette  inqualifiable  prétention  i  et  John  Adams 
n'hésita  point  à  y  pnndre  part,  wm  paa  avee 
l'emportement  dont  Samuel  AdaÂs,  son  bomo> 
nyme,  donnait  le  fbnesto  exemple ,  maia  aveo 
cette  invincible  assurance  qu'il  deÎFail  à  l'étude  et 
à  Tamour  des  lois.  Tandis  que  l'asaemblée  de 
New-York  confie  à  Bei\iamUi  Franklin  le  soin 
d'aller  plaider  la  cause  de  l'Amérique  opprimée 
devant  le  pariement  d'Angleterre,  John  Adaros 
accomplit  plus  obsourément  la  misas  tâche  au 
milieu  de  ses  concitoyens  ineertaina  ;  et  les  deux 
écrits  qu'il  publie  tour  h  tour  sur  les  /ois  éco* 
nomiques  etjéodales,  sur  la  quêrtlU  de  ^4* 
mériçMe  et  de  la  métrepole,  contribuent  puis* 
samment  à  confirmer  tee  Américains  dans  le  sen- 
timent de  leur  droit  11  semble  même  que  oes 
deux  livres  étaient  présents  à  la  mémoire  de 
Thomas  Payne,  lorsqu'il  rédigea  ce  fameux  pam* 
phlet  du  Sens  oommtm  (  177e),  qui  porta  un  si 
rude  coup  à  la  domination  britannique. 

Cette  mêmepasakm  de  la  justice  et  de  te  lé* 
galité  l'inspira  encore  bien  noblement  lorsqu'il 
osa  accepter  la  défense  du 'capitaine  Preston. 
Assailli  par  lea  liahHante  de  Boston,  oet  oAieier 
avait  ordonné  à  ses  soldats  de  teiro  Ita,  et  phi* 
sieurs  personnes  étalent  tombées  sons  leurs  bal- 
les ,  en  1770.  On  le  mit  en  justioe,  et  reflérves- 
ccnce  populaire  rendait  sa  condamnation  presque 
teévitaUe ,  lorsque  John  Adams  résohit  d'épar- 
gner un  crime  à  ses  concitoyens.  Secondé  par 
nilustre  Qoiney,  il  démontra  que  Preston  n'avait 
fait  que  céder  à  un  pénible  mais  impérieux  de- 
vofa*,  et  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  son  acquitte- 
ment. 


Ce  qsâ  ne  fait  pas  moins  d'honneur  wn  «on 
patriotsa  de  John  Adams,  c*est  qu'irriléa  nn  a»- 
ment  de  ca  qu'il  leur  arrachait  te  ikiSfm  fN 
réclamait  leur  colère,  lia  ne  Tcn  choiiirqMt  pu 
moins  pour  représentant  au  congrès  de  1774, 
Est-il  besoin  de  rappeler  ici  limmenaa  teflnoMi 
que  cette pramière  assemblée  gteérate.  Hmà^ï 
Philadelphie»  exeroa  sur  toute  te  suite  <W  éiéi» 
mente?  Contentena-nona  de  dtee  qoe  )aa  ete* 
quante-oiaq  députés  qui  y  flgnnteel  y  dft> 
bêlèrent  è  huis  êtes,  afin  de  conaenwtout  lev 
cabne,  et  qu'As  décidèrent  :  1''  que  te  censé  de 
Boston  et  de  M aaseehuaete  était  te  came  ce» 
mune }  S"  qu'une  trtpto  edrease  eereil  esfoyés 
au  roi  d'Angleterre,  en  pariensent  et  en  peqile 
anglais,  peur  leur  nqppelerlee  drolta»  te  défeêe* 
ment  et  la  ferme  réscJulten  dee  eolentee  eméri- 
calaes.  Députe  d«  Maaaachnaete,  John  AdMS 
prit  vie  pert  considérahte  à  ces  gimndee  dé- 
dsiona. 

Cependant  l'Ai^;letefre  a'obstteeit}  eà,  lyièi 
avoir  ^ulsé  te  ruse,  eflc  était  résolne  è  cn- 
pkiyer  te  force,  |^  vein  Cbalham  è  te  cbamtee 
des  lords,  en  vain  Burke  à  ceUe  dea  nnnimensi,  | 
csi  vate  FrsnkUn  devant  Isa  denx ,  an  ÉrsnM  ^ 
les  avocate  chalenreux  de  la  justice  et  de  h 
piiidenoe  :  tepesaien  l'emportait  avec  lord  IteKh, 
et  unearmées'eeaherqueponr  châtier  Im  reèêlkt. 

Lea  Américama  répondirent  è  ces  proecriptfoni 
et  à  eea  menacée  par  te  vioteire  de  liftitegten  et 
par  la  réunten  d'un  second  cengrèCy  où  h  AdMS 
eut  encore  liionneur  de  repréeenter  een  mrs, 
en  1775. 

A  la  nonvelte  du  combat  de  Lexingten,  en  dit 
que  lemud  Adams  s'était  éerié  :  «  Qndle  bals 
Jouniée!  »  Moine  taspéhMux  que  Samnel,  John 
Adams  déplora  le  sang  veraé  et  la  guerre  civite 
Combien  aurait-il  mieux  aimé  que  la  légelHé 
triomphât,  et  que  PAngleterre  ee  aanvAt  dte- 
mème  en  révoquant  tee  bilte  ftmeales  qu'eue 
avait  accordés  à  un  minisière  avengte)  Mate  m 
modération  n'exdueiC  pea  te  vigueur  ;  et  teraqnl 
vit  que  la  métrepote  mécenneiasait  rJénidémsat 
tous  ses  devoirs,  repoussait  toutes  tes  prières, 
lançait  sur  l'Amérique  une  multitude  de  eoldete 
étrangers,  et  s'alliait  même  aux  suvegee  In* 
diens,  il  fut  l'un  des  preasîers  à  en  pnààn  eon 
parti.  Le  guerre  était  désonnate  la  aeute  res- 
source qui  restet  à  son  pays,  et  il  n'avait  ptae 
qu'à  choisir  entre  la  sorritude  et  te  eoeabet 

Aussi  bien  il  y  avait  longtemps  que  les  meil-' 
leurs  esprite  de  l'Europe  préf  oyeienâ  cette  né- 
cessité de  l'éroancipation  américaine,  indépen- 
damment même  de  ce  que  fit  l'Angleterre  peur 
l'accélérer.  Ces  cdonlee  étalent  d^  trop  paii* 
santés  et  trop  peuplées  pour  se  réeigner  tang* 
temps  à  te  tuteDe  de  la  métropole.  «EHee  se  dé- 
taeherontun  jour,  dit  Tmigot  en  1760,  deFAngle- 
terre,  comme  le  fruit  mttr  se  détache  de  l'erfare 
qui  l'a  produit.  » 

Lent  à  se  décider,  J.  Adams  n'hésitait  jamaii 
dans  l'acocmiplisAement  de  ses  résolutiona.  De  1) 
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Je  rûle  consklérabie  qu'il  joua  daoi»  le  congrès  de 

1776,  d'abord  pour  obtenir  que  G.  Washington 

nçùt  le  commandement  suprême  de  toutes  les 

affices  américaines ,  et  Fraiddin  la  direction  des 

postes;  pois,  pour  organiser  les  levées  de  soldats, 

la  confection  detf  armes,  et  l'administration  des 

fioances  ;  enfin,  pour  solliciter  do  nouveau  Topi- 

Bjoa  da  monde,  et  protester  à  T Angleterre  que 

b  fidélité  de  TAmérique  n'avait  attendu  pour  re- 

paratlre  que  le  redr^sement  de  justes  griefo. 

De  ]k  surtout  la  conduite  que  J.  Adams  ne 
cessa  de  tenir  au  oongrèi  de  1776.  A  peine  un 
député  de  la  Virginie  7  eut-il  pris  la  parole 
(8  juin)  pour  demander  une  déclaration  solen- 
Dclte  d*ind4»endance ,  qu'il  appuya  sa  motion,  et 
combattit  avec  vigueur  les  quelques  membres 
qd  Teculaioit  encore  devant  les  dangers  incon- 
testables que  soulevait  une  résolution  si  déci- 
dve.  n  remporta  en  leur  montrant  Taltemative 
'névitable  de  l'asservissement  ou  de  Téinancipa- 
Son,  et  une  puissante  majorité  se  prononça  en  &- 
Teat  de  la  cause  qu'il  soutenait 

J.  Adams  obtint  d'aiOeurs  une  bien  glorieuse 
Técom^ense  de  rénergje  qu'il  venait  de  d^loyer 
dau  cette  grande  discussion.  U  fut  chargé,  avec 
Mege  et  Richard  Lee ,  de  rédiger  le  préam- 
bule de  U  déclaration  d'indépendance.  Qui  ne 
coDialt  ces  quelques  pages  où  l'Amérique  expose 
iVK  une  sdennité  si  touchante  ses  sacrifices 
néooonat,  ses  réclamations  méprisées,  ses  droits 
pfotknés,  et  llmpossibilité  où  elle  se  trouve  d'en- 
dorer  plus  longtemps  une  domination  insuppor- 
tiUe?  Comme  on  y  reconnaît  bien  les  dignes 
Miers  de  ces  fiers  protestants  qui  avaient  mis 
rOoéan  entre  eux  et  la  tyrannie  !  Aussi  l'asscm- 
tte  entière  approuva-telle  l'ceuvre  de  ses  com- 
niittires,  on  y  changea  seulement  quelques 
BMli;  et,  le  4  juillet  1776,  les  colonies  anglaises 
(TAmérique  se  déclarèrent  Étais-  Unis, 

Malheureusement,  à  l'heure  même  où  J.  Adams 

et  let  oollègues  osaient  ainsi  proclamer  l'avé- 

nenent  d'un  nouvel  État  et  défier  la  puissante 

Aii^eterre,  les  circonstances  devenaient  chaque 

jour  1^  menaçantes,  et  les  malheurs  s'accurau- 

t*^  lor  la  naissante  république.  C'était  d'une 

partane  nouvelle  armée  de  cinquante  mille  hom- 

'     Biei  qui  venaient  étoufier  l'insurrection,  la  dé- 

^  de  Brooklyn,  la  prise  de  Long-Island  et  de 

^-Tork  ;  de  l'autre,  les  loyalistes  qui  rele- 

I     ^tla  tète,  les  patriotes  qnidésespiéraient, 

I     l'année  qui  se  débandait,  les  finances  qui  ache- 

^^  de  s*épuiser,  tandis  que  les  tribus  indien- 

^,  soudoyées   par  l'Angleterre,  joignaient 

fiiottt  tes  horreurs  d'une  guerre  sauvage  aux  sa- 

vutes    opérations  d'une  armée  européenne. 

*  Kotre  position  est  effrayante,  écrit  alors  W'as- 

«  hiqgton;  nos  troupes  se  découragent..  >'otro 

<  Cluse  est  bien  hasardée,  sinon  perdue.  » 

L'on  pouvait  donc  croire  que  les  Arnoiicains 

dlueat  abjurer  leur  récente  résolution,  lorsque 

^  général  Howc  leur  proposa  de  traiter  du  ic- 

faussement  de  la  tranquillité.  Le  congrès  (k> 


signa  en  effet  trois  de  ses  membres,  Franklin, 
J.  Adams  et  Rutlege,  poiv  conférer  a\e<i  lui  à 
l'entrevue  de  Staten-Island.  Mais  les  négociations 
ne  furent  pas  longues,  les  commissaires  exigeant, 
sur  toute  chose,  que  le  général  anglais  les  re- 
connût pour  les  représentants  d'une  puissance 
indépendante.  Celui-ci  eut  beau  leur  faire  les 
plus  belles  promesses,  ils  ne  voulurent  pas 
même  les  entendre.  Le  gant  était  jeté,  et  la  jeune 
Amérique  ne  pouvait  le  reprendre  sans  reculer 
chaque  jour  davantage,  jusqu'à  la  servitude. 

Les  nouvelles  menaces  de  l'Angleterre  et  les 
revers  accablants  dont  elles  furent  accompagnées 
n'eurent,  au  contraire,  pour  résultat  que  d'en- 
seigner aux  Américains  l'indispensable  nécessité 
d'une  confédération  plus  intime  entre  les  treize 
États  unis.  Ainsi  naquit  la  constitution  du  4  oc- 
tobre 1776 ,  qui  essaya  de  concilier  l'indépen- 
dance de  chacun  avec  la  sécurité  univeriiëlle, 
organisa  le  congrès ,  le  pouvoir  exécutif,  les 
finances,  les  levées,  les  négociations,  etc.  Les 
procès-verbaux  de  cette  assemblée,  pieusement 
conservés  par  le  gouvernement  des  États-Unis, 
font  asseï  foi  du  lèle  infatigable  qu'y  déploya 
J.  Adams,  soit  pour  susciter,  soit  pour  appuyer 
ces  grandes  mesures.  Et  cependant  l'ennemi 
nnsnaçait  Philadelphie ,  et  le  congrès  appelait 
tous  les  patriotes  à  son  secours,  en  même  temps 
qu'il  s'adressait  h  Dieu  par  des  prières  publiques. 
Partout,  à  cetteépoque,setrouvece  même  carac- 
tère de  pieuse  et  sereine  intrépidité  dans  les  actes 
des  libérateurs  de  l'Amérique. 

Mais,  si  intrépides  qu'ils  fussent,  ils  n'étaient 
I  jamais  téméraires  ;  et  tandis  qu'ils  ne  négligeaient 
rien  ponr  le  salut  de  leur  patrie,  ils  ne  dédai- 
;;naient  pas  de  lui  chercher  d'autres  appuis  que 
sa  propre  force  et  sou  propre  enthousiasme.  Or 
ils  savaient  bien  que  tous  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre, que  la  France  surtout,  applawllssaient 
iivec  ardeur  à  l'insurrection  américaine.  C'était 
même  là  une  des  raisons  qui  avaient  déterminé 
la  proclantation  d'indépendance.  «  11  laut,  avait 
<(  alors  dit  J.  Adams,  il  faut  que  notre  conduite 
fi  devienne  moins  équivoque,  et  que  les  citoyens, 
'  (;iic  ]£»  étraui^rs  apprennent  si  nous  sommes 
"  ou  non  iin«  nation.  En  nous  élevant  à  i'imlé- 
■'  peiidunce,  uous  augmentons  nos  forces  sans 
•(  augmenter  nœ  dangers,  et  nous  nous  arr£* 
u  tons  au  seul  parti  qui  convienne  désormais  à 
u  notre  situation ,  à  notre  dignite.  »  Et  il  ache- 
vait son  discours  en  démontrant  à  ses  collègues 
(]ue  leur  querelle  n'était  pas  seulement  celle  de 
l'Amérique  et  de  l'Angleterre ,  qu'elle  était  aussi 
Civile  de  tous  les  autres  peuples  attentifs  aux  alter- 
natives de  cette  lutte  mémorable. 

Depuis  lors,  ce  n'est  plus  en  Amérique  ni  au 
sein  du  confis  qu'il  animait  de  sa  puissante 
raison,  que  nous  devons  chercher  les  traces  do 
J.  Adams,  mais  en  Europe  et  parmi  les  neliuos 
(lu  vieux  monde,  qu'il  s'efforce  d'associer  à  la 
cause  de  ses  concitoyens.  Infatigable  missionnaire 
de  Liberté  et  de  vengeance,  nous  le  voyons  tour 
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à  tour  en  France  dans  la  compagnie  de  Franklin, 
de  Silas  Deane  et  d*Édoaard  Lee  ;  et  en  Hollande, 
où  on  parti  nombreux  se  lassait  de  voir  que  ce 
pays  «  ifétait  plus  q^une  chaloupe  à  la  re- 
morque de  FÀngleterre.  »  n  réussit  à  s'atta- 
cher les  Hollandais,  que  charmait  d'ailleurs  la 
gravité  de  son  maintien  et  de  son  esprit,  et  O 
obtint  d'eux  qu'ils  signassent  en  1782  le  traité 
d'alliance  et  de  commerce  que  les  chefs  de  la 
▼iUe  d'Amsterdam  souhaitaient  depuis  1778.  Or 
ce  traité,  <pd,  en  autorisant  les  emprunts,  per- 
mettait de  remédier  peu  à  peu  au  désordre  des 
finances  américaines,  serrait  de  phis  à  compléter 
la  coalition  maritime  de  l'Europe  occidentale, 
tandis  que  toutes  les  puissances  du  Nord,  Dane- 
mark, Suède,  Norwége,  Prusse  et  Russie,  se 
i^unissaient,  à  la  voix  de  Catherine  H,  pour  le 
maintien  de  la  liberté  des  mers.  Jamais  l'Angle- 
terre n'avait  couru  pareil  danger;  le  sceptre  de 
l'Océan  meoaçait  de  hii  échaf^,  et  l'insurrec- 
tion de  l'Amérique  derenait  une  conflagration 
universelle. 

Ajoutons  que  J.  Adams  trouva  encore  le  loisir 
de  rédiger  vers  le  même  temps,  et  durant  une 
courte  apparition  qu'il  fit  en  Amérique,  la  cons- 
titution particulière  de  l'État  de  Massachusets, 
telle  à  peu  près  qu'elle  subsiste  aqjourd'hui. 
Charmés  de  ses  talents,  de  ses  vertus,  de  son 
dévouement,  ses  concitoyens  l'avaienttous  chargé 
de  ce  soin  ^orieux.  n  Ait  à  la  fois  le  libérateur 
et  le  Solon  de  son  pays. 

Combien  d'aiDeurs  se  trouva-t-fl  récompensé 
de  ses  fatigues ,  lorsque  l'An^eterre  épuisée  se 
résigna  ^In  à  subir  la  loi  des  événements, 
lorsque  la  liberté  de  l'Amérique  Ait  solennelle- 
ment reconnue  et  proclamée  !  D  eut  encore  l'hon- 
neur de  contribuer  à  ce  grand  triomphe;  et  la 
signature  de  J.  Adams  figura  parmi  celles  de 
Franklin,  de  J.  Jay  et  de  Henri  Lawrens ,  sur  le 
traité  qui  fut  signé  le  30  novembre  1782  avec  les 
plénipotentiaires  d'An^eterre.  Seulement  peu 
s'en  fallut  que  sa  joie  ne  f(kt  aussi  courte  qu'elle 
était  vive;  car  la  France  et  l'Espagne  s'indignè- 
rent aussitôt  de  ce  que  les  États-Unis  eussent 
consenti  à  conclure  une  paix  séparée ,  et  les  re- 
présentants de  l'Amérique  ne  réussirent  à  les 
calmer  que  par  l'assurance  positive  de  ne  con- 
sidérer leur  traite  comme  définitif  qu'autant 
qu'elles  auraient  elles-mêmes  réglé  tous  leurs 
diOérends  avec  l'ennemi  commun.  Victimes  de 
leur  bonne  foi,  ils  avaient  éte  dupes  d'une  per- 
fidie machlavâique.  Le  roi  George  et  son  con- 
seil privé  s'étaient  flattés  de  l'inqualifiable  espé- 
rance de  détacher  les  États-Unis  de  l'alhance 
française,  et  de  les  amener  ensuite  à  se  coaliser 
contre  le  peuple  même  auquel  ils  devaient  leur 
liberté.  Le  mépris  public,  celui  de  l'Angleterre 
elle-même,  ftit  le  seul  fruit  de  cette  honteuse 
machination. 

Heureux  d'avoir  si  bien  servi  son  pays,  J.Adam8 
aurait  alors  aimé,  comme  Washington,  à  déposer 
le  poids  des  affaires  publiques,  à  les  remettre  à 


de  plus  jeunes  mains.  S'il  n'avait  pas  besoîn  du 
pouvoir,  la  naissante  république  avait  besoin  de 
ses  conseils,  de  son  expérience,  de  son  dévoue- 
ment. D  souscrivit  sans  peine  à  ce  nouveau  sa- 
crifice. 

L'Amérique,  en  effet,  était  libre;  mais  qu'al- 
lait devenir  cette  iiberte  même,  si  laborieusement, 
si  noblement  conquise,  si  l'armée  des  libérateurs 
se  constituait  en  une  sodéte  menaçante  de  sol- 
dats amis;  si  les  finances  publiques  ne  se  rde- 
vaient pas  ;  si  les  patriotes,  en  continuant  depersé- 
cuter  les  partisans  de  l'Angleterre,  les  loyalistes, 
ne  cessaient  d'attenter  à  la  plus  précieuse  des 
indépendances,  celle  de  la  conscience  et  des  opi- 
nions? Aussi  avec  quel  empressement  J.  Adonis 
s'associa-t-il  à  toutes  les  mesures  que  le  con- 
grès adopta  pour  conjurer  ces  nouveaux  dangers! 
Les  loyalistes  surtout  lui  durent  la  ùxnïté  de 
penser  comme  fl  leur  plairait,  à  la  seule  condi- 
tion de  ne  pas  traduire  leurs  opinions  en  com- 
plots et  en  trahisons.  H  est  vrai  <|ue  eelte  noble 
impartialite  valut  à  J.  Adams  bien  des  ennuis, 
bien  des  calomnies  mêmes.  On  l'accusa  d'être 
Anglais!  Il  laissa  dire,  et,  se  réfugiant  dans  sa 
conscience,  il  confia  au  temps  le  soin  de  dissiper 
Terreur  de  ses  concitoyens,  trop  échaufiés  en- 
core pour  être  justes. 

Cependant  fl  se  préparait  à  r^iasser'en  Europe 
pouf  solliciter  de  l'Ai^eterre  un  traite  de  com- 
merce, semblable  à  ceux  qu'A  avait  naguère 
contractés  avec  la  Hollande  et  la  France.  H  ne 
s'agissait  donc  pas  seulement  de  l'extension  des 
relations  commerciales  et  des  tarife ,  mais  de  la 
Iiberte  des  mers,  du  respect  des  neutres,  et  des 
plus  grands  principes  du  droit  maritime  à  con- 
sacrer d'une  manière  plus  solennelle  et  plus  po- 
sitive ;  et  c'était  là  une  mission  qui  convenait 
bien  au  solide  esprit  de  J.  Adams.  H  n'y  r^issit 
pas  néanmoins ,  et  les  ministres  anglais  lui  firent 
bon  accueil,  sans  accepter  aucune  de  ses  proposi- 
tions, n  leur  en  CQ(^tait  trop  d'abjurer  les  tyran- 
niques  prétentions  que  l'Angleterre  affectait  alors 
sur  la  domination  des  mers,  et  qu'elle  vient  d'a- 
bandonner si  glorieusement.  N'osant  d'ailleurs 
les  professer  publiquement,  fls  échappèrent  aux 
instances  de  J.  Adams  en  lui  objectant  llmpod- 
sibilite  de  signer  un  traite  général  avec  treize 
Étets  aussi  indépendante  que  ceux  dont  se  com- 
posait la  r^[niblique  américaine. 

A  peine  J.  Adanis  s'était-fl  un  peu  consolé  du 
mauvais  résultot  de  cette  négociation  en  obte- 
nant de  la  Prusse  (10  juin  1785)  les  avantages 
que  lui  reftisait  l'Angleterre,  que  se  présente 
l'occasion  de  rendre  à  sa  patrie  des  services  bien 
plus  importante.  Une  expérience  de  dix  ans 
avait  révélé  tous  les  défoute  de  la  première  cons- 
titution américaine;  fl  était  question  de  la  re- 
font, et  ce  n'était  pas  trop  de  toutes  les  lu- 
mières du  pays  pour  accomplir  une  œuvre  si 
difficile. 

Aussi  bien  J.  Adams  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  s'élever  contre  la  mauvaise  orga- 
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niaatioii  de  soo  pay»;  et  il  résidait  encore  en 
Europe,  qu'il  ne  cessait  d'écrire  à  ses  amis  d'A- 
mérique sur  l'inyincible  nécessité  de  recons- 
truire les  fondements  de  la  république.  Ces  sages 
lettres  prirent  même  bientôt  la  forme  d'un  livre 
sous  ce  titre  :  Défense  de  la  constitution  des 
États-Unis  d^ Amérique,  ou  de  la  nécessité 
fFune  balance  dans  les  pouvoirs  d'un  gou- 
vernement libre,  H  en  parut  plus  tard  (  1794) 
une  seconde  édition  sous  le  tiàe  de  :  Histoire 
des  principales  républiques  du  monde. 

Véçêg^9fltïe de  ces  lettres  (extraite de  Pope) 
eo  dit  asseï  suf  l'esprit  qui  les  inspira  :  Voppo- 
sitUm  de  toute  la  nature  tient  toute  la  nature 
en  paix.  Que  demande  en  effet  J.  Adams  ?  l'é- 
tablissement de  deux  chambres,  le  partage  du 
pouToir  législatif  entre  ces  deux  cbainbres ,  et, 
à  odté  d'elles,  un  pouvoir  exécutif  distinct,  par- 
ticipant aussi  à  la  confection  des  lois.  Ainsi  s'é- 
labHra,  suivant  lui,  la  balance  nécessaire  à  tout 
pays  libre;  et  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  l'en 
croire,  fl  (^ecte  d'une  part  l'autorité  de  Cicéron, 
d'Aristote,  de  Platon,  de  Sydney,  de  Nedham, 
de  Montesquieu,  tous  partisans  de  cet  heureux 
équilibre  ;  de  l'antre,  les  exemples  plus  persuasifs 
encore  de  toutes  les  républiques  qui  ont  pros- 
péré jusqu'à  nos  Jours ,  celui  même  des  monar- 
chies qui  admettent  ces  sages  tempéraments. 

L*on  ne  saurait  dire  à  quel  point  l'apparition 
de  ce  livre  influa  snr  les  résolutions  qui  suivi- 
rent, et  sur  les  destinées  lointaines  de  la  non- 
Telle  république.  Que  tùt-ce  lorsque  J.  Adams 
eut  repassé  en  Amérique,  et  lorsqu'U  vint  en 
discuter  lui-méoie  les  doctrines  an  sein  du  cé- 
lèbre congrès  qui  s'ouvrit  le  2  mai  1787 ,  à  Phi- 
ladelpliie,  sous  la  présidence  de  G.  Washington? 
Ce  ne  sera  pas  exagérer  que  d'affirmer  que  l'on- 
Trage  de  J.  Adams  devint  la  base  des  délibéra- 
tions et  le  programme  de  la  constitution  nou- 
velle. 

Seulement  il  s'en  fallut,  et  de  beaucoup,  que 
tous  les  Américains  fussent  contents:  la  consti- 
tution nouvelle  blessait  bien  des  intérêts,  bien 
des  idées,  et  l'on  put  même  croire  un  instant 
qu'elle  ne  résisterait  pas  à  la  violence  des  malé- 
dictioiis  qu'elle  suscitait  n  va  sans  dire  que 
J.  Adams  n*y  fbt  pas  non  plus  épargné.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  séduit  tout  le  conseil,  d'incliner  à 
l'aristocratie,  à  la  monarchie  même;  et  le  hixe 
qu'il  étalait  en  tous  lieux  semblait  une  preuve 
suffisante  de  ces  détestables  penchants.  De  là 
naquirent  deux  partis  qui  ont  longtemps  par- 
tagé l'Amérique  :  cehii  des  républicains  ou  dé- 
mocrates, sous  la  conduite  de  Jefferson;  celui 
des  vrhigs  ou  fédéralistes,  sous  l'inspiration  de 
Washington  et  J.  Adams. 

Toutes  ces  clameurs  ne  purent  triompher  de 
la  vérité  et  du  bon  sens  public;  onze  États  sur 
treize  acceptèrent  la  constitution;  et  lorsqu'il  fut 
question  d'élire  le  premier  président  de  la  ré- 
publique, ce  fut  sur  Washington ,  sur  l'ami  de 
J.  Adams,  que  se  réunirent  tous  les  suffrages. 


D  fut  lui-même  associé  au  triomphe  de  ce  grand 
citoyen,  comme  il  l'avait  été  à  ses  travaux  et  à 
ses  luttes.  En  vain  Jefferson  essaya-t-il  de  lui 
disputer  cet  honneur  :  le  nom  de  J.  Adams  l'em- 
porta sur  le  sien ,  et  la  vfco-présidence  lui  toi 
décernée  le  4  mars  1789. 

J.  Adams  s'en  montra  digne;  et  il  eut  d'autant 
plus  occasion  de  s'y  distinguer,  que  Washington 
se  défiait  de  ses  propres  lumières  pour  le  gou- 
vernement dvil.  «  La  Providence,  disait-il,  a  dai- 
«  gné  bénir  mes  travaux  guerriers  :  olitiendrai-je 
«  le  même  succès  dans  une  carrière  qui  n'est 
«  pas  la  mienne?  et  dois^e  m'exposer  à  com- 
«  promettre  avec  ma  réputation  les  intérêts  de 
«  mon  pays?  »  J.  Adams  le  rassura,  l'aida;  et 
une  partie  des  grandes  mesures  qui  avaient  pour 
objet  le  règlement  des  finances,  de  la  justice,  de 
la  marine,  de  l'instruction  publique,  de  la  banque 
nationale ,  revient  sans  contredit  à  cet  illustre 
citoyen.  Washington  et  lui  se  complétaient  l'un 
l'autre  :  c'étaient  les  deux  génies  de  la  guerre 
et  de  la  paix  veillant  faicessamment  aux  desti- 
nées des  Étata-Unis,  sans  autre  rivalité  que  celle 
du  dévouement,  sans  autre  ambition  que  ceQe 
du  bonheur  public 

Ce  fut  alors  que  l'explosion  de  la  révolution 
firançaise  vint  soumettre  le  courage  de  J.  Adams 
à  de  nouvelles  et  bien  cruelles  épreuves.  Pas- 
sionné pour  la  liberté,  fl  ne  pouvait  manquer 
d'applaudir  à  cette  glorieuse  régénération  d'un 
pays  ami  ;  et  fl  l'admirait  en  dTet,  comme  Was- 
hington, comme  tous  les  Américains.  Mais  était-ce 
là  une  raison  suffisante  pour  lier  la  cause  des 
États-Unis  à  ceUe  de  la  France,  pour  repreadrb 
les  armes,  et  pour  s'exposer  de  nouveau  à  tous 
les  maux  dont  on  venait  à  peine  de  sortir?  Ni 
Washington  ni  J.  Adams  ne  le  pensèrent.  Us 
étouffèrent  les  secrètes  sympathies  de  leurs 
cœurs,  repoussèrent  les  prières  comme  les  me- 
naces de  la  convention ,  et ,  laissant  libre  carrière 
aux  imprécations  de  leurs  adversaires  politiques, 
se  renfermèrent  dans  une  exacte  neutralité.  Qui 
pourrait  dire  aujourd'hui  que  cette  politique  ne 
fût  pas  la  plus  sage,  la  plus  patriotique,  sinon 
la  plus  héroïque  et  la  plus  républicaine?  Peut- 
être  faUait-U  même  plus  de  véritable  courage 
pour  résister  à  l'entraînement  général  que  pour 
y  céder,  au  risque  de  tout  perdre. 

Quoi  qu'A  en  soit,  peu  s'en  fallut  que  J.  Adams 
n'expiât  bientôt  les  penchants  impopulaires 
qu'on  lui  attribuait  vers  l'Angleterre  et  l'aristo- 
cratie. Lorsque  Washington  fut  réélu,  le  parti 
républicain  mit  tout  en  œuTre  pour  que  M.  Clin- 
ton obtint  hi  vice-présidence,  et  J.  Adams  ne 
l'emporta  que  de  quelques  voix  (  4  mars  1793  ). 

n  n'était  pas  homme  à  s'inquiéter  de  si  peu. 
Incapable  de  sacrifier  ses  convictions  aux  inté- 
rêts de  son  ambition,  fl  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  la  politique  qu'fl  avait  toujours  soutenue. 
Les  plaintes  et  les  intrigues  du  gouvernement 
français  rendirent  même  chaque  jour  moins  ami- 
cales les  relations  des  deux  pays  ;  et,  tandis  que 
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TAngleterre  avait  loin  de  m  montrer  complai- 
sante, on  pot  prévoir  le  moment  où  une  rupture 
éclaterait  entre  la  France  et  la  jeune  république 
d'Amérique. 

Soit  que  l'état  de  Topinion  fût  changé  ,  soit 
que  Ton  sût  gré  à  J.  Adams  de  son  infatigable 
déaintérossement,  il  n*out  pas  lieu  de  se  repentir 
do  n'avoir  fait  aucun  saciifice  à  la  popularité; 
car  Washington  se  retira  en  1797,  et»  pendant 
que  ce  grand  homme  allait  se  reposer  à  Mont- 
Vemon,  ce  fut  J.  Adams  qui  eut  l'honneur  d'oc- 
cuper sa  place  à  la  tâte  de  la  république  améri- 
caine. H  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  arriva  à  cette  magistrature  méritée.  Les 
antifédéralistes  l'attaquèrent  avec  la  dernière 
violence,  et  si  leur  dief,  l'habile  Jefferson,  ne 
prévalut  pas  sur  lui,  ceAit  sans  doute  parriropru- 
denoe  de  l'agent  du  Directoire  français,  M.  Adet, 
qui  irrita  l'opinion  publique  en  affectant  de  la 
gouverner,  ^  en  menaçant  même,  si  le  choix  ne 
convenait  pas  à  la  France.  On  ne  put  au  moins 
empêcher  que  Jefferson  ne.parvtnt  à  la  vice-pré- 
sidence, et  J.  Adams  en  ressentit  une  douleur 
profunde.  C'était  le  premier  triomphe  des  dé- 
mocrates. 

Un  tel  débat  annonçait  une  présidence  ora- 
geuse, et  J.  Adams  eut,  eo  effet,  à  soutenir  une 
lutt^  bien  pénible.  Mais  il  sembla  que  le  Direct 
toire  prit  plai&ir  à  lui  donner  raison,  d'abord  en 
menaçant  la  marine  américaine  de  saisir  tous  les 
bâtiments  qu'elle  autoriserait  les  Anglais  à  visiter, 
et  en  refusant  de  recevoir  l'ambassadeur  Pinck- 
ney ,  puis  en  n'écoutant  même  pas  les  paroles 
conciliantes  que  lui  apportaient  deux  nouveaux 
envoyés  du  président.  Telle  fût  l'indignation  que 
causa  cette  mjurieuse  conduite,  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'une  voix  pour  en  tirer  vengeance ,  que  dé- 
mocrates et  whigs  rivalisèrent  d'ardeur,  et  que 
Washington  oublia  son  amour  pour  la  France 
jusqu'à  promettre  de  sacrifier  tout  ce  qui  lui 
restait  de  sang  à  l'honneur  de  son  pays. 

A  peine  les  premières  hostilités  avaient-cUes 
éclaté,  qpe  le  Directoire,  revenu  à  des  sentiments 
plus  raisonnables ,  demanda  la  reprise  des  né- 
gociations. J.  Adams  s'empressa  d'y  consentir,  et 
de  nouveaux  commissaires  furent  chargés  de 
rétablir  la  bonne  amitié  des  deux  pays. 

Leur  arrivée  en  France  fut  postérieure  au 
18  brumaire;  mais  le  renversement  du  Direc- 
toire, en  plaçant  l'autorité  aux  mains  du  consul 
Bonaparte,  ne  pouvait  que  faciliter  le  succès  de 
leurs  négociations.  Rassasié  de  gloire  et  de  com- 
bats, celui-ci  n'aspirait  alors  qu'à  la  renommée  de 
pacificateur,  n  accueillit  parfaitement  les  députés 
de  TAmérique ,  les  entretint  des  honneurs  qu'il 
venait  de  faire  décerner  à  la  membre  de  Was- 
hington, des  intérêts  communs  des  États-Unis 
et  de  la  France  dans  la  grande  cause  de  la  liberté 
des  mers,  et  conclut  avec  eux  (  octobre  1800  ) 
le  premier  traité  de  paix  qu'eût  signé  le  gouver- 
nement consulaire.  La  France  y  renonçait  à  la 
aohition  immédiate  des  difficultés  relatives  au 


traité  de  1778;  l'Amérique,  à  la  restitution  des 
bâtiments  capturés  ;  et  l'on  s'y  bornait  à  établir 
les  lois  de  la  neutralité  maritime.  Évidemment 
Bonaparte  désirait  entraîner  les  États-Unis  dans 
la  grande  lutte  qu'il  méditait  contre  la  tyrannie 
anglaise. 

Des  fêtes  charmantes  accompagnèrent  la  oob- 
clusion  de  ce  traité  :  Cambacérès  y  prc^Kisa  on 
toast  au  successeur  de  Washington ,  tandis  que 
Bonaparte  et  Lebrun  y  célébraient  l'indissoluble 
amitié  des  deux  républiques. 

Cependant  l'Amérique  oubliait  aussi  ses  dis- 
sentiments intérieurs,  soit  pour  pleurer  la  mort 
récente  de  Washington ,  soit  pour  célébrer  la 
translation  du  gouvernement  fédéral  dans  la  vide 
neutre  qui  portait  son  nom.  J.  Adams,  qui  pré- 
sidait à  toutes  ces  cérémonies,  n'y  n^lg^  Ja- 
mais l'occasion  de  recommander  à  ses  cond- 
toyeos  l'exemple  de  son  ami  et  le  maintien  de 
la  concorde. 

n  n'y  réussit  qu'à  moitié;  et  les  querelles,  on 
moment  suspendues  par  la  perte  de  Washington, 
par  la  réconciliation  avec  la  France,  par  les  fttes 
de  la  translation,  se  renouvelèrent  aussi  vives 
que  jamais  à  l'occasion  de  quelques  lois  sur 
l'expulsion  des  étrangers  turbulents,  et  sur  l'é- 
tablissement d'impôts  nouveaux  pour  combler 
le  déficit  du  trésor  public.  Ces  impôts  attei- 
gnaient les  maisons,  les  terres,  le  timbre  et  le 
sel,  et,  si  modérés  qu'ils  fussent,  ils  ne  (tarent 
accueillis  qu'avec  une  extrême  répugnance,  n 
va  sans  dire  que  l'opposition  s'en  fit  une  arme 
contre  J.  Adams.  Si  ces  impôts  inconnus  étainit 
devenus  nécessaires,  c'était,  disait-elle,  parce 
qu  une  politique  imprudente,  en  irritant  la  France, 
avait  contraint  le  pays  à  des  préparatifs  ruineux. 
A  quoi  donc  avait-il  servi  de  refuser  au  parle- 
ment anglais  les  contributions  qu'il  demandait, 
si  le  congrès  élevait  aijourd'hui  les  miémes  pré* 
tentions? 

John  Adams  opposa  son  énergie  habituelle  à  ces 
bruyantes  déclamations,  modéra  la  licence  de  b 
presse,  interdit  les  rassemblements  séditieux, 
comprima  les  insurrections  que  causaient  les 
nouvelles  lois.  Mais  tandis  qu'il  n'accomplissait 
que  son  devoir  en  exigeant  l'exacte  observation 
des  volontés  du  congrès,  sa  popularité  dimi- 
nuait de  jour  en  jour,  et  lorsqu'il  arriva  à  b 
quatrième  année  de  sa  présidence ,  les  fédéra- 
listes tentèrent  en  vain  de  l'y  maintenir.  Les 
dénu>cratcs,  unis  aux  fédéralistes  mécontents, 
lui  opposèrent  aussitôt  Jefferson,  et  ce  fut  à  leur 
candidat  que  demeura  l'avantage.  C'était  plus 
qu'un  changement  de  personnes;  c'était  Tavé- 
nement  d'une  nouvelle  politique,  presque  une 
révolution. 

John  Adams  avait  alors  soixante-six  ans,  et, 
désireux  de  se,  reposer  un  peu  avant  que  de 
mourir ,  il  ne  regretta  le  pouvoir  que  pour  ses 
doctrines  politiques,  dont  II  <léplorait  la  défaite. 
Pour  lui,  il  se  retira  paisiblement  dans  sa  de- 
meure, parmi  ses  amis  et  ses  livres    et  0  y 
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4m  Étatt-Unù,  fil»  «loé  de  John  Adanu,  lUiquil 
(iuu  le MauKtiiMeU  le  il  juin  17a7,  et  mourut 
k  WaahlngUMi  4e  17  Kiriw  ma.  Encore  eu- 
ftnt.  Il  nrrompunii  mq  père  en  Europei  il  sé- 
)ouim  lODstempt  k  Paiit,  ï  te  Haje  et  k  Lon- 
drct,  de  laoi  k  IM2.  n  Alt,  dut  ranoée  isoi 

et'JM — '^■-" '    -   ■■ 

fc  Ba 

SiMiie,  dont  Q  edresula  dMcrlptioii  à  toa  Mre, 
i  Pbitoddptde,  en  une  térie  delettret  iceluM  les 
|iiUiiauixciiiTenicntduuIeA>r(e-/Wte,jour- 
hI  qaîp«ni(Hl(  duu  cette  tHIc.  Les  lettret  d'A- 
4wu  cuitinat  le  phu  vir  totértt  i  elle*  avaient 
■uriout  pour  objet  l'état  de*  nuuuibcturea  eo 
~"'iî«,ctaGqiiérâieatpar  là  un  grand  degrtd'u- 


«  de  rensei0iement  el  de  l'é- 
diicalian  pnUique  depuis  l'Ëtablissemeat  des 
a^EPioairca  d'Mucatton  pat  le  grund  Frtiéric.  C« 
recacilA)tiiiipriiné,ealS<M,en  un  volume  io-s*, 
wee  ni»  cute  Biognphique  ou  mhiI  rectifiéa* 
■liBienn  arenn  topopa^iiquw  et  historiques 
des  aatoun  altenanda  qui  ont  écrit  sur  U  Si- 
Ude.  Une  tndoction  attànande  parut  dans  l'an- 
née  talvante.  JrfTerson ,  nommé  présideul  de« 
Etat^-Unis,  rappel»  Adami  de  Berlin.  Le  padi 
(idéraliste,  auquel  celai-d  étaU  dévoué,  lui  fit 
obtenir  une  place  de  professeur  au  collège  de 
Harvard,  daoi  la  province  de  Hassachuseta ; 
plut  tard  Q  fut  eavojé  conmie  député  de  cette 
proiinee  au  sénat  :  œ  (ut  U  moEDentoii  Adains 
i^nHla  le  parti  «iquel  lui  el  son  père  devaient 
'<xÉx  teor  fortune ,  pour  s'unir  au  parti  démo- 
iratiqDC.  H  tiit  envojé  comine  ambauadeur  en 
Russie,  et  de  U  il  M  reudit  ea  ltl4  •  en  qualité 
rie  plÂupotentlaîre  des  États-Unis ,  auprès  des 
pDlùances  européennes  réunies  1  Vienne.  En 
mars  1815,  U  Ait  ambassadeur  l  Londres. 
Romné  en  1817  secrétaire  d'État  de  l'Inté- 
rieur, 0  reffi;da(a,  en  Téirier  1S35,  H.  Moo- 
raé  oomne  présidait  de  IX'oitm.  Dans  ce  poste 
tedaenl,  B  ne  se  montra  pas  moins  babile  que 
ses  iltnsties  prédécesseurs  :  cependaol  il  ne  fut 
pas  rédu.  Son  éloignement  de  U  préddeoce  est 
attribué  surtout  k  la  prépmidérauce  des  adver- 
nfaes  du  Douieau  STslème  de  douanes  Intro- 
duit dans  rUnkiQ  pendant  sa  gestion.  Le  parti 


H8  tM 

démocntiqu*  l'aocuasit  aussi  d'une  trop  grande 
déférence  pour  la  diplonwlie  MTopéenoe.  Telles 
sont  les  piindpale*  causes  qui  l'tmt  fait  écboacr 
dans  sa  oonourrrnee  avsc  le  géDérsl  imùttaa. 
Depuis  1828  il  vivait  retiré  dans  u  terre  du 
Quîncy,  près  de  Boston,  lorsqu'il  (ut,  ea  1&30, 
élu  député  au  congrès ,  ob  U  aantint  chaleureu- 
sèment,  el  jusqu'l  tamort, la  CMse  flerabolitiiai 
de  l'eaclavage,  {ConvtTiatiant-Uxiean  et  fut. 

Fnlnat*  Cosyir.  IMtrti  mr  l«  JTMU-UiiU.  -  H- 
UIsUico  eMFtoua.  •-  S^fU,  7S(  lUf  iMwItc  l-vr- 
rafmUaa  a/  tkt  ■■tricaii  maJutlon. 

ADSMB  (JoAr),  luatelot  anglais,  né  en  An- 
gleterre vers  I7M,  mort  à  Pitcsim  le  i  iiwi 
I82B.  £n  1789,  U  souleva  l'équipage  du  Bounty 
contre  son  capitaine ,  et  (or^a  ce  dernier,  qui  so 
Dominail  Btigh,  k  abandonner  sou  ua«ire  dons 
It^s  parages  d'O-taili,  Pour  Ëcliapper  au  diâlï- 
ment  qui  l'alteudail,  et  ne  se  crojant  pas  en 
lOrelé  ï  O-taiti  ni  aux  lies  Marquises,  il  se  di- 
rigea avec  ses  complices  vers  l'Ile  d<;  I^tcaim, 
ad  a  abords  le  lï  janvier  1790.  Ce  (ut  U  l'ori- 
peUte  colonie  qui  appartient  otyour- 


valent  furent  e 
■snglai)tes,et  en  17931a  population  dcl'Ucnesu 
composait  que  d'Adama,  de  trcus  de  ses  compa- 
triotes ,  do  dix  O-Ialdeimet ,  et  de  quelques  en- 
hnls.  Six  ans  après ,  Il  ne  restslt  phîs  i  Pilcalm 
qu'Adsms  et  un  autre  Anglais  nommé  Young. 
l.'n  des  trais  compatriotes  d'Adams  était  parvenu 
k  distiller  de  l'eau-de-vle  delà  racine  du  fl(rfrn- 
exna  (ennln(i(lj)iil  devint  (bu  à  ftiree  de  boire, 
et  so  précipita  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Va  antre  ftjt  tué  par  le  mari  dont  II  avait 
TouM  enlever  la  tanmt.  Après  cette  vie  de  dé- 
sordre et  de  deatracthm ,  les  surrivsnls  se  mi- 
rent à  lUre  de  graves  réflexions  sur  les  devdr* 
ffulls  avalent  1  rempHr.  Ds  prièrent  mstin  et 
so4r,  ense^èrent  k  leurs  enfants  les  préceptes 
de  la  rriighm,  célébrèrent  le  service  divin,  et 
vécurent  sobrement  en  cultivant  le  sol.  La  petite 
colonie  prit  dès  lors  un  accrolsseinenl  rapide  ;  ru 
fSté,  elle  fut  visitée  par  la  frégate  le  Brelo», 
k  wn  retour  do  Chili ,  et  en  1815 ,  par  le  capl- 
taiee  Ileeohey  :  elle  se  composait  alors  déjà  de 
•ol^ante-dh  habitants,  ponn)  lesquels  ne  se 
InxivaienI  que  deux  nouveaux  venus.  En  IS38, 
l'An^ilelerre  j  envoya  un  mlsNOOnaire,  M.  Buf- 
fet. Âdams  survécut  encore  un  an  t  l'arrivée  de 
ce  missionnaire ,  après  avoir  k  tons  éprds  mérild 
le  titre  depofrinrcAe  de  Vite  de  Piteaim. 
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•siiANB  (/oAn),d1nner-Temple, ingénieur 
anglais ,  vivait  à  Londres  dans  la  seconde  nultid 
du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  te  premier  dic- 
tloaufdre  géographique  de  l'AnglcIerrc ,  sous  ce 
titre  :  Index  viUarii,  or  a  geograpliicai  toile 
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oS  ail  the  eUies,  market-toums ,  parishes, 
villages  and  Private  SeaU  in  England  and 
Wales;  London,  1680,  in-fol.  C'est  un  ouTrage 
intéressant,  que  1  (m  consulte  encore  aujourdliui 
aTec  Aruit.  £.  D. 

Gough,  Britiih  topographe,  t.  I,  p.  il,  714.  —  Lown- 
des,  BibUographef'ê  manmU. 

*  ADAMS  (  Joseph  ),  médecin  anglais,  né  en 
1756,  mort  le  20  juin  1817.  n  exerça  sa  pro- 
fession pendant  un  an  à  l'Ile  de  Madère,  et  fut, 
depuis  1805  jusqu'à  sa  mort ,  médedn  en  chef 
de  l'hôpital  des  varioles  à  Londres.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  pour  titre  :  Observations 
on  morbid  poisons  ;  London ,  1796 ,  in-S"  ;  — 
A  guide  to  the  isUmd  ofMadeira,  toith  an 
aecount of  Funchall ;  London,  1801,  in-8^  — 
A  Popular  view  q/' vaccination  ;hfmôOÊïf  1807, 
hi-12. 

Walt,  BibUotheea  britannica.  ~  London  KMdical  tmd 
pkfiieal  foumtU,  t  XJI,  p.  i7l  ;  et  t.  XI ,  p.  81. 

*  ADAMS  (  James  ),  agronome  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  sur  l'agriculture,  intitulé 
Practical  essays  on  agriculture;  London, 
Th.Cadell,  1789, 2  vol.  in-^**;  2*  édit,  1794. 

£.  D. 
Catalogne  Inédit  de  la  BlbHotbèque  nationale. 

*ADAMS  {George),  père  et  fils,  opticiens  an- 
glais ,  vivaient  à  Londres  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-ltuitième  siècle.  Le  père  mourut  le  5  mars 
1786,  et  le  fils  le  14  août  1795.  Ils  ont  écrit  sur 
l'électricité,  le  microscope,  la  géographie,  l'as- 
tronomie À  la  géométrie  ;  leurs  ouvrages  ont 
pour  titre  :  1*^  Hicrographia  illustrata,  or  the 
Knowledge  f^thc  microscope  explained  ;  Lon- 
don, 1746,  in-4'*  (  on  trouve  dans  ce  volume 
une  histoire  des  principales  découvertes  micros- 
copiques )  ;  —  2**  A  Treatise  describing  and 
explaining  the  construction  and  use  qf  new 
celestial  and  terrestrial  globes;  Lond.,  1766, 
in-S";  4«  édition,  1777;— 3"  An  Essayon  Elec- 
tricity ,  to  which  is  added  an  Essay  on  ma- 
gnetism.;  2*  édition,  London,  1785,  in-8°;  — 
4^  Essay  on  the  microscope,  containing  a 
practical  description  of  the  most  improved 
microscopes;  Lond.,  1771,  in-8*',  et  1787, 
in-4**  (  cet  ouvrage  renferme  aussi  une  histoire 
générale  des  faisectes ,  avec  des  détails  sur  leurs 
transformations,  leurs  moeurs,  etc.  );  —  b^  An 
essay  on  vision  briefly  explaining  the  for- 
bric  of  the  eye  and  the  nature  of  vision; 
Lond.,  1789,  10-8"  (traduit  en  allemand  et 
publié  à  Amsterdam  en  1792  )  ;  —  6*"  Astrono- 
mical  and  geographical  essays;  Lond.,  1789, 
in-8^  (  ces  essais  ont  eu  un  grand  nombre  d'é- 
ditions )  ;  —  7"  Geometrical  and  geographical 
essays,  containing  a  gênerai  description  oj 
the  mathematical  instruments  used  in  geo- 
metry,  etc.;  London,  1791 ,  in-S"*.  Il  y  a  quatre 
éditions  de  cet  ouvrage  :  la  dernière  est  de 
1803. 

BioçrapkiceU  Dictionarp, 


ADAMS  (Guillaume),  navigpAeur  an|^, 
né  vers  1575  à  GiUingham,  dans  le  comté  4e 
Kent,  mort  à  Firando  en  1621.  Élevé  daitré> 
cole  navale  à  Limehouse,  près  de  Loodra,! 
s'embarqua,  le  27  juin  1598,  comme  pilote  nr 
la  flotte  de  l'amiral  hollandais  Jacques  de  Maka, 
en  destination  pour  les  Mohiques.  n  aborda,  le 
19  avril  1600,  sur  la  côte  de  Bougo,  dans  111s  ée 
Kiiisiu,  appartenant  au  Japon.  H  tat  relemi àb 
cour  de  l'empereur,  dont  il  avait  au  gapiar  h 
faveur,  et  rei^t  de  grands  services  aux  HoUaii- 
dais  et  aux  Aurais  dans  leur  commerce  avec  k 
Japon.  Le  tome  I^  du  Recueil  de  Pnrclias  con- 
tient deux  lettres  d'Adams ,  où  il  raoonle  ta 
aventures  et  donne  des  renseignements  cnrieu 
sui  le  Japon. 

ADAMS  (Guillaume),  théologien  an^aia,  né 
k  Shrewsbury  en  1707,  mort  en  1789.  il  fit  lei 
études  à  Oxford,  et  devint  archidiacre  de  La- 
daff  et  principal  du  coDége  de  Peinbrocke  d'Ox- 
ford. On  a  de  hii  un  vohune  de  sermons,  1777, 
et  une  réponse  à  Hume  sur  son  essai  toucfant 
les  miracles  (  An  Answer  to  Humées  Bssaiy  m 
miracles  ) ,  in-8*',  1752. 

Gentleman'i  Maçasine,  n». 

ADAMS  (sir  Thomas),  mort  en  1667 ,  loié 
maire  de  Londres  en  1645,  connu  par  son  ttti- 
chement  à  Charles  I*'.  Les  répubUcaina  cfaerdi^ 
rent  le  roi  dans  sa  maison,  et,  se  voyant  trom- 
pés dans  leur  attente ,  fis  conduisirent  Adams  à 
la  Tour,  n  envoya  11,000  livres  stertings  à 
Charies  V^  dans  son  exil  ;  et  à  l'époque  de  la 
restauration  fl  fut  envoyé  par  la  (àté  de  Loo- 
dres  au-devant  de  Charies  n,  qui  le  créa ,  en 
1661 ,  baronnet  Après  sa  mort,  on  fit  extraira 
de  son  corps  une  pierre  du  poids  de  vingt-dnq 
onces ,  qui  est  déposée  au  cabinet  dldstflîre  na- 
turelle de  Cambridge.  11  fonda  à  Wen ,  sa  pt- 
trie ,  une  école  et  une  chaire  de  langue  arabe. 

Biographieai  Dietionaiy. 

*  ADAMS  (  William),  chirurgien  aurais,  vi- 
vait à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix* 
huitième  siècle,  et  s'occupait  particulièremenl  dn 
traitement  de  la  pierre.  On  a  de  lui  :  il  disqui- 
sition  on  the  stone  and  gravel,  and  other  lil- 
seases  of  the  bladder,  kidneys,  etc.  ;  London, 
1773,  fai-8*'.  E.  D. 

CaUIogne  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

ADAMSON  (Patrick),  théologien  éooaaaii, 
né  en  1536  àPerth,  mort  en  1591.  Après  «vnir 
flEùt  ses  études  en  France,  fl  retourna  en  Éooaie 
où  fl  se  maria,  et  devint  archevêque  de  Saint- 
André  en  1576.  Quand  les  presbytériens  rem- 
portèrent sur  les  épiscopanx ,  fl  ne  rougit  pas 
de  rétracter  tout  ce  qu'A  avait  dit  auparavant 
en  faveur  de  l'épiscopat.  On  a  de  lui  des  poé- 
sies latines  qui  ont  été  imprimées  à  Londres, 
1619,  in-4^,  et  un  traité  de  sacro  pastoris  q;Qf- 
cio;  Londres,  1619,  in*8^  Ses  rétractations 
avec  sa  t^ie  se  trouvent  à  la  suite  d^Amalvini 
Musse,  1620,  in-4^. 
Calderwood,  True  hirtorf  oftko  Ckureh  qfSooUaaâ, 
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p.  U-MS.  —  Spolawood.  Uittont  Hf  the  Chercha/  Suot- 
Immâ,  p.  1T«-S8S. 

ADAHSOH  (^Michel), célèbre  yoyageur  et  bo- 
taniste français,  né  à  Aix  en  ProTenoe  le  7  aTril 
1727,  mort  à  Paris  le  3  août  1806.  D  descen- 
dait d'une  fiunille  écossaise,  qui  avait  suivi 
le  roi  Jacques  en  France.  Son  père ,  écuyer  de 
Mgr.  de  Yintimille,  l'amena,  à  l'Age  de  trois  ans, 
duis  la  capitale,  lorsque  ce  prélat  échangea  l'ar- 
chevAdié  d'Aîx  contre  celui  de  Paris.  Le  jeune 
AduMn  fîit  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que; et  à  ce  sujet  0  fit  plus  tard  (dans  son 
Fof  o^e  au  Sénégal)  qudques  remarques  fort  ju- 
dlcjeases  :  «  H  est ,  dit-il ,  peu  de  personnes  au 
monde  qui  ne  naissent  avec  une  inclination  qui 
se  dérc^ppe  et  se  fortifie  avec  Tâge.  A  quelque 
destinatkxi  que  nous  préparent  la  naissance  ou 
l'éducatioa,  le  goût  dominant  prévaut  tovgours , 
et  c*eflt  lui  qui  décide  ordinairement  du  genre 
d*ooeupations  que  nous  devons  suivre.  » 

Continuant  ensuite  à  faire  sa  propre  biogra- 
phie ,  il  ajoute  :  «  Un  goût  partiôilier  pour  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle,  qui  se 
déclara  en  moi  de  bonne  heure,  me  fit  connaître 
que  Tétat  ecclésiastique  ne  convenait  pas  à  mes 
inclinations,  et  j'abandonnai  un  bénéfice  dont 
fêtais  pourvu,  pour  me  livrer  uniquement  à 
Fétnde  de  la  nature.  La  botanique  fut  la  partie 
à  laqodle  je  m'attachai  la  première,  comme 
me  des  plus  intéressantes,  tant  par  son  utilité 
que  par  l'agrément  qu'elle  offire.  La  facilité  que 
je  trouvai  dans  les  leçons  publiques  de  MM.  de 
Jttuieu  (  Antoine  et  Bernard)  au  Jardin  du  roi, 
n'y  attirait  souvent;  et  mon  assiduité  avec  ce 
goÂt  déddé  pour  cette  science,  me  firent  bientôt 
conoattre  d'eux.  Cest  sous  ces  deux  grands  mal- 
tw  que  je  commençai  à  entrer  dans  cette  vaste 
Minière.  De  l'étude  des  plantes  je  fus  insensi- 
bionent  entraîné  à  cdle  des  minéraux,  de  ceux- 
ci  aux  animaux,  jusqu'aux  insectes  mêmes  et  aux 
coquillages,  enfin  dans  toutes  les  parties  de  This- 
^  naturelle.  Dès  lors  le  cabinet  du  roi,  cdui 
<fe  M.  de  Réaumnr  et  celui  de  MM.  de  Jussieu 
iDe  fbrent  ouverts  ;  je  puisai  là  un  fonds  de  oon- 
MlwaDces  qui  me  mettait  en  état  de  faire  utile- 
nMBt  des  observations  de  toute  espèce;  un  peu 
d'astronomie  même  ne  me  parut  pas  inutile  à 
moQ  olijet,  et  j'en  appris  autant  qu'il  était  néces- 
ttire,  sous  M.  Le  Monnier.  » 

C'est  ainsi  qu'Adanson  se  disposait  à  visiter  le 
Sénégal ,  qui  était  encore  une  terre  vierge  pour 
les  naturalistes.  «  Ce  ne  fut,  dit-U,  qu'après  avoir 
tntTÉUlé  pendant  plus  de  six  ans  sous  les  yeux 
de  ces  illustres  académiciens ,  que  je  déclarai  le 
dessein  que  j'avais  conçu  depuis  longtemps  de 
voyager.  Leurs  observations  sur  les  différentes 
bnmdies  de  l'histoire  naturelle  de  la  France 
laissaient  peu  de  choses  à  désirer  ;  je  pensai  donc 
que  rien  ne  me  serait  plus  utile  que  d'employer 
ma  jeunesse  à  faire  un  voyage  dans  quelque 
pays  éloigné  et  peu  fréquenté,  persuadé  que  j'en 
Tapporterais  beaucoup  de  connaissances  nouvel- 


les pour  l'Eun^.  Je  savais  que  l'Afrique  équi- 
noxiale  n'avait  été  visitée  par  aucun  naturaliste, 
et  que  par  conséquent  j'aurais  un  vaste  champ 
d'observations  à  moissonner.  » 

Adanson  confia  d'abord  ses  projets  à  son  père, 
qui  en  parla  au  chevalier  David,  directeur  de  la 
compagnie  des  Indes.  Celui-ci  approuva  le  des- 
sein du  jeune  naturaliste ,  et  lui  obtint  une  place 
dans  les  comptoirs  de  la  concession  du  Sénégal, 
avec  son  passage  libre  sur  le  premier  bâtiment  qui 
partirait  Adanson  partit  (c'est  lui-même  qui 
nous  l'apprend)  le  20  décembre  1748,  pour  l'O- 
rient ;  mais  ce  ne  ftit  que  le  3  mars  de  l'année  sui- 
vante, qu'il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  le  Chê' 
valier  marin,  commandé  par,  un  officier  distin- 
gué, d'Après  de  ManneviDette.  Le  6  avril  1749, 
il  descendit  à  111e  de  Ténériffe,  dont  il  fit  connaître 
l'histoire  naturelle  (1),  et  le  25,  après  une  traversée 
assez  heureuse,  il  débarqua  à  l'Ile  de  Gorée,  en 
face  de  la  cête  du  Sénégal.  L'aspect  de  cette  ré- 
gion tropicale  produisit  sur  le  jeune  observateui 
une  impression  profonde.  «  Arrivé,  dit-il,  dans  un 
pays  si  différent  à  tous  égards  de  celui  dont  je 
sortais,  et  me  trouvant  pour  ainsi  dire  dans  un 
nouveau  monde,  tout  ce  que  je  voyais  fixait 
mon  attention,  parce  que  tout  m'instruisait. 
Ciel,  climat,  habitants,  animaux,  terres,  végé- 
taux, tout  était  nouveau  pour  moi;  je  n'étais  ac- 
coutumé à  aucun  des  objets  qui  se  présentaient  » 

Aussi  profita4-il  de  son  séjour  de  près  de  cinq 
ans  dans  ces  contrées  pour  faire  une  ample 
moisson  d'observations  curieuses  sur  la  vie  et 
les  mœurs  des  nègres,  afaisi  que  sur  l'histoire 
naturelle  du  Sénégal.  A  son  retour  à  Paris,  en 
17ô4,  il  les  mit  en  ordre,  et  les  publia  dans  son 
Histoire  naturelle  du  Sénégal;  Paiis,  1757, 
in-4^;  avec  une  carte  et  19  plandies  de  coquil- 
lages. La  première  partie  de  cet  ouvrage  con- 
tient la  relation  du  Voffoge  au  Sénégal,  et  la 
seconde  V Histoire  des  Coquillages.  L'auteur 
explique  lui-même  le  choix  de  cette  dernière  bran- 
die de  zoologie.  «  Jusqu'ici  présent,  dit-il,  les 


(i)  «  Le  terrain  de  cette  Ue,  dit  Adaoeon,  eit  roogâtre, 
peu  profond  et  léger,  nais  d'une  grande  ferUlité.  Les  gre- 
nadiers et  les  figuiers  croissent  partout  à  plaisir.  Au 
plus  excellents  fmlts  de  ITarope,  les  habitants  de  Ténè- 
rtffe  Joignent  ceoi  de  l'AtMqne,  conoie  lea  bananiers, 
les  papayers  et  les  ananas,  qn'Us  colUvent  dans  leurs 
Jardins.  Les  carooblers,  les  melons  de  tonte  espèce  et 
surtout  les  melons  d'eanoecnpent  les  terres  les  pins  In- 
grates. Les  vallées  qnl  forment  leurs  campagnes  portent 
les  plus  beaux  blés  du  monde,  au  milieu  desquels  s'élè- 
▼eut  par  Intervalles  des  bouquets  de  sangdragon,  qnl,  par 
leur  hauteur  et  leur  forme.  Imitent  assex  le  port  majes- 
tueux du  latanler.  Lorsqu'on  est  panrenn  an  sommet  (  du 
pic  de  Ténériffe  )  on  est  ratrl  tout  d'un  coup  par  une  me 
qui  n'est  bornée  que  par  Thorlzon  de  la  mer.  On  se  troure 
bien  an  dessus  des  anages,  au  travers  desquels  on  aper- 
çoit, à  douae  lieues  dans  le  sud,  ta  Canarie  et  les  Iles 
Tolsines.  On  est  aussi  étonné  de  ce  qu'an  lien  de  marcher 
sur<  la  terre ,  on  ne  trouve  sous  ses  pieds  que  des  cen- 
dres, des  ponces  et  des  pierres  brûlées....  J'ai  remarqué 
que  le  serin,  qnl  devient  tout  blanc  en  Bnrope,  est  à  Té- 
nériffe d'un  ^1s  presque  aussi  foncé  que  la  linotte.  Ce 
changement  de  couleur  provient  vraisemblablement  de 
la  froMure  de  notre  climat.  »  (  Vofiagt  qm  Sénêçat, 
p.  9  et  suiv. 
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coquillages  n*ODt  fixé  Tattention  des  naturalistes 
que  par  la  beauté  et  l'agréable  variété  de  leurs 
couleurs.  Mais  cette  même  beauté  est  derenae 
un  puissant  obstacle  aux  progrès  de  la  science. 
Épris,  comme  les  curieux,  de  la  beauté  frap- 
pante de  ses  couleurs,  ils  n'ont  pas  jugé  que  Tha- 
Utant  fttt  digne  de  leurs  recherches,  et  la  diffl-> 
cutté  de  se  le  procurer  h  chaque  instant  n*a  pas 
peu  contribué  à  augmenter  leur  dédain.  Ils  se 
sont  donc  bornés  à  Texamen  des  coquilles,  ils 
n'en  ont  considéré  que  la  forme,  celle  de  son  on* 
▼erture,  ou  le  nombre  de  ses  pièces;  o^est  d'elle 
seule  qufls  ont  roulu  tirer  leurs  caractères  pri- 
mitifs et  distinctifs.  De  là  cette  foule  de  systèmes 
aussi  peu  satisfaisants  les  ans  que  les  autres.  >• 
Puis,  après  aToir  dételoppé  son  idée  créatrice 
de  la  classification  des  mollusques,  il  ijoute  ces 
réflexions  judicieuses  que  les  naturalistes  d'aujonr- 
d'iioi  feraient  bien  de  s'appliquer  à  eut-m^mes  : 
«  Rien  de  plus  préjudiciable  à  nos  connaissances 
que  ces  changements  de  noms  :  nous  detons 
conserver  les  anciens ,  surtout  ceux  qui  parais- 
sent fort  bons,  et  qui  ont  été  adoptés  par  les  maî- 
tres de  l'art.  Ceux  qui  étudient  la  botanique , 
ne  savent  que  trop  quel  embarras  causent  au- 
jourd'hui ces  termes,  nouveaux  qu'on  a  voulu 
substituer  aux  anciens,  peut-être  autant  pour 
faire  oublier  leurs  auteurs  respectables,  que  pour 
réduire  cette  science  à  une  nomenclature  dont 
les  termes  exprimassent  quelque  caractère  de 
cliaque  plante.  » 

V  Histoire  des  Coquillages  ouvrit  à  Adan- 
son  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  :  il 
n'avait  alors  que  trente  ans.  Cest  dans  ce  livre 
qu'il  fit  connaître  les  jalons  de  la  méthode  qu'il 
développa  dans  ses  Familles  des  Plantes  (  Pa- 
ris, Vincent,  1763,  1  vol.  in-8*,  avecflg.);  la 
préface  ou  première  partie  est  de  325  pages,  non 
compris  une  table  chronologique  des  auteurs  de 
botanique,  tandis  que  le  corps  de  l'ouvrage,  don- 
nant les  résultats  les  plus  modernes  sur  Vor- 
ganisation^  Vanatomie  et  les  facultés  des 
plantes,  est  seulement  de  189  pages,  y  compris 
la  Table  des  matières.  La  2*  édttSon  (moins  rare 
que  la  première)  a  pour  titre  :  Méthode  nou- 
velle pour  apprendre  à  connaître  les  différent 
tes  familles  des  plantes;  Paris,  1764,  2  vol. 
in-8°,  avec  fig.  Ce  qui  frappe  d'abord  à  la  lecture 
de  cet  ouvrage,  c'est  la  singularité  de  l'orthogra- 
phe, l'auteur  y  remplace  le  q  par  k  et  retran- 
che \'h  des  th,  ph,  etc.  Ainsi  il  écrit  :  Kclkes 
filosofeSf  etc.  (1)  L'orthographe  d'Adanson  n'a 
guère  trouvé  d'Imitateurs;  mais  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  sa  Méthode  universelle  :  elle 


(1)  Voici  un  échantillon  de  cetta  blxarre  orthographe  : 
Cl  Le  premier  qui,  de  miimoirc  d'Aome,  ait  parlé  de  Bo- 
tanike,  est  Or/ée,  entulte  Salomon,  an  raport  de  .Mof«e. 
Êtiode,  Omére,  Putagore,  tvpùkraie,  Arittotc  le  prince 
des  Fitoio/es,  dans  lea  ouvratti  cite ,  en  plusieurs  en- 
drolta,  deux  de  les  liTres  tmr  les  Plantes;  nais  11  ne  nooa 
en  reste  qae  kelke*  morceaux  déshonorés  par  l'Inepte 
remplUitit  d'un  auteur  arabe ,  etc.  Préface ,  p.  V,  de 
la  FamUle  dêi  Plantes.  ) 


eut  beaucoup  de  partisans.  «  Cette  méthode,  dit 
Cuvier,  consiste  dans  la  comparaison  effective 
des  espèces,  et  Adanson  imagina,  pour  rappli- 
quer, un  moyen  qui  lui  est  propre,  et  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  comme  fnimmeiit 
ingénieux.  Considérant  chaque  orgiuie  isolé- 
ment, il  forma  de  ses  différentes  modfflntkMU  m 
système  de  division  dans  lequel  11  rangea  foos 
les  êtres  connus.  Répétant  la  même  opératioH 
par  rapport  à  beaucoup  d'orgines,  il  conitmlslt 
atasi  un  nombre  de  systèmes,  tous  iiHUdels, 
et  fondés  chacun  sur  un  seni  organe  arbitrais» 
ment  choisi.  Il  est  évident  que  les  êtres  qn*in- 
oun  de  ces  systèmes  ne  séparerait  seraient  infini- 
ment voisins ,  parce  qu'As  se  ressemMenient  ptr 
tous  leurs  organes;  la  parenté  serait  un  peu 
moindre  dans  ceux  que  quelques  systèmes  ne 
rassembleraient  pas  dans  les  mêmes  elasies; 
enfin,  les  plus  éloignés  de  tous  seraient  ceux  qol 
ne  se  rapprocheraient  dans  aucun  système.  Cette 
méthode  donnerait  donc  une  estimation  précise 
du  degré  d'affinité  des  êtres  indépendante  de  la 
connaissance  rationnelle  et  physiologique  de  lln- 
fluence  de  leurs  organes  ;  mais  elle  a  le  déCiat 
de  supposer  une  autre  connaissance  qui,  pour 
être  simplement  historiaue,  n'en  est  pas  nKrfn 
étendue  ni  moins  difScile  k  acquérir,  celle  de 
toutes  les  espèces  et  de  tous  les  organes  de  cha- 
cune. Un  seul  de  ceux-ci  négligé  peut  conduire 
aux  rapports  les  plus  faux;  et  Adanson  lot- 
même,  malgré  le  nombre  immense  de  ses  ob> 
servations,  en  fournit  quelques  exemples.  ■  Telle 
est  l'opinion  de  Cuvier. 

En  1774,  Adanson  donnait,  au  jugement  de  l'A- 
cadémie des  sciences  un  immense  plan  d'étuitoi 
{Journal  de  Physique ,  mars  1775} ,  qui  devait 
réaliser  l'application  de  sa  méthode  universelle , 
non-seulement  aux  minéraux ,  aux  végétaux  et 
aux  animaux,  mais  aux  astres,  aux  météores,  aoi 
sciences  morales  et  Jusqu'aux  fMultés  del'lmev 
Les  rapports  généraux  de  toutes  ces  choses  K  leiir 
distribution  devaient  être  exposés  dans  vingt- 
sept  gros  vohmieg.  L'histoire  de  40,000  espèces 
devait  être  rangée,  par  ordre  alpliabétique, 
dans  150  volumes;  un  vocabulaire  universel 
devait  donner  l'explication  de  200,000  mots;  le 
tout  devait  être  appuyé  d'un  grand  nombre  de 
traités  et  de  m^^molres  particuliers,  de  40,000 
figures  et  de  30,000  morceaux  des  trois  rèignes. 
La  communication  de  ce  plan  produisit  une  stu- 
peur générale ,  et  fit  même  un  moment  douter 
de  la  santé  d'esprit  de  son  auteur.  Cependant  des 
commissaires,  nommés  par  TArralémie,  procédè- 
rent à  l'examen  des  matériaux  dé)5  préparés; 
Us  les  trou%'èrent  malheureu.^craent  fort  incom- 
plets ,  et  donnèrent  à  leur  cnllèsuc  le  sage  con- 
seil «  de  détacher  de  ce  vaste  ensemble  les  objets 
de  ses  propres  déconverleF»  et  de  les  publier  sé- 
parément, en  se  contentant  d'hidiquer  d'une  ma- 
nière générale  les  rapports  nouveaux  qu'il  pour- 
rait apercevoir  entre  eux  et  les  autres  êtres.  • 

Ce  conseD  ne  fût  pas  suivi;  ce  qui  est  d'an- 
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tant  plus  regrettable  qu'Adanson  ayait  déjà  fait 
prtiawe  d*iin  grand  talent  d'observateur  dans  les 
mémoires  spéciaux-  qu*il  avait  publiés.  Parmi  ces 
n^émoires,  nons  signalerons  les  suivants  :  r  sur 
te  Taret  (dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences,  année  1759}  :  fauteur  fit  le  pre- 
mier eomialtre  les  vrais  caractères  zoologiques 
cte  œ  «oqniliage,  qnl  ronge  les  pilotis  et  les  na- 
vires, et  avait  menacé  Texistence  même  de  la 
HoDande  ;  —  a**  sur  le  Baobab  ou  pain  de  singe 
(dans  les  Mémoires  de  V Académie,  année  1761). 
La  description  de  cet  arbre  du  Sénégal,  le  plus 
gros  du  T^e  végétal,  est  un  modèle  en  ce  genre. 
C'est  sur  le  tronc  du  baobab ,  qui  a  souvent  plus 
de  trente  pieds  de  diamètre ,  qu'on  a  voulu  cal- 
culer Tâge  du  monde,  au  moins  depuis  le  déluge  ; 
car  fl  loi  fant  dit-on  des  milliers  d'années  (mar- 
quées par  les  anneaux  concentriques  du  bois) 
pour  atteindre  tout  son  développement.  Cetarbre, 
d'an  aspect  étrange,  et  dont  l'intérieur  creux 
peut  loger  toute  une  famille,  appartient,  par  son 
organisation,  à  la  famille  des  mauves  (1).  Linné 
a  consacré  à  cet  arbre  le  nom  d'Adanson,  en  créant 
legenre  Adansonia  :  le  baobab  n'est  qu'une  espèce 
ds  tt  genre  ; — 3®  sur  la  Trémelle  (dans  les  Mém. 
de  VAead.,  année  1769)  :  Adanson  découvrit  des 
mouvements  spontanés  dans  la  matière  filamen- 
taMe  verte,  vivant  au  fond  des  eaux  tranquilles , 
conaiie  sous  le  nom  de  trémelle,  et  que  Vaucher 
adeiHdsappdée  OscîUatoria  Adansonii  ;  c'était 
«a  exem^e  de  plus  à  ajouter  aux  mouvements 
des  feuilles  de  la  sensitive  et  des  étamines  de 
certiines  plantes ,  entre  autres  celles  de  Tépine- 
▼teette. — 4*  sur  VOrigine  des  diiverses  variétés 
^not  plantes  cultivées  (dans  les  Mém,  de  VA" 
Mrf.,  aimées  1769).  L'auteur  fit  une  série  d'ex- 
P^ricDces  souvent  répétées  depuis,  sur  les  va- 
ri^des  blés;  il  obtint  deux  variétés  d'orge, 
"Mis  elles  ne  se  sont  pas  propagées.  Quant  aux 
Pi^^tendnes  espèces  que  des  naturalistes  disaient 
'voir  obtenues  par  des  moyens  artificiels,  il  dé- 
lira qu'elles  étaient  de  simples  monstruo- 
>il^  qui  ne  tardaient  pas  à  revenir  au  type  pri- 
niitif. 

Par  tes  expériences  sur  le  silure  trembleur, 
AdiBson  a  le  premier  reconnu  la  nature  du  pbé- 
BODoëoe  produit  par  certains  poissons  élcK^ri- 


(1)  Dt)i  dam  !■  IleltUoii  de  son  Kùyagê  an  Sénégal . 
AdtoiQii  ataU  conunnaiqué  une  parUe  de  us  obnerva- 
ilMi  cor  le  baobab.  «  En  allant,  dit-U  (p.  IM  )  de  Ren  an 
op  Verd ,  le  rencontrai  sur  ma  route.  A  peu  préa  A  mol- 
lit cfeenfa,  deux  de  ma  dernier*  arbres  eneore  plus  gros 
VM  eeaa  qae   J'avais  admirés  aux  entlrons  de  nie  du 
S^aéfal.  le  anesoral  leurs  troncs  avec  une  ficelle,  et  Je 
tnwval  A  l'on  soixante  et  seixe  pieds,  et  4  l'autre  soixante 
(tllx-aept  iMeds  de  circonférence  «  c'est-à-dire  plus  de 
i1NI-«Um|  pttds  de  diamètre.  C'eat  ce  que  J'ai  tu  de  plus 
MrvilUaix  en  ce  genre  ;  et  si  l'Afrique ,  en  montrant 
l^tmclie  et  l'éléphant,  s'est  acquis  la  Juste  répuUtton 
divoir  enfanté  les  géants  des  animaux,  on  peut  dire 
9'clte  ne  a'eaC  point  démentie  4  l'égard  des  végétaux,  en 
Mraat  de  aon  aein  les  pains  de  singe,  qui  surpassent  In- 
lataseat  tous  les  arbres  aujourd'hui,  du  moins  dans  les 
piys  coBooa,  et  qui  sont  vraisemblablement  laa  arbrea 
ks  ptas  aocienf  du  globe  terrestre.  » 


I  ques  (i;.  îicion  Joyand  (  Notice  sur  Adanson , 
p.  12),  Adanson  est  aussi  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  Vélectricité  de  la  tourmaline;  Paris,  1759, 
in^'  (  publiée  sous  le  pseudonyme  de  Soya  Cn- 
f'flffit)'  La  physique  et  la  cbimie  attiraient  égale- 
ment son  attention.  Il  avait  fait  de  longues  re- 
cherches sur  les  inégalités  de  dilatation  des  ther- 
momètres remplis  de  liqueurs  difTércntes  ;  et  il 
avait  indiqué  les  moyens  de  retirer  une  bonne 
fécule  bleue  de  l'indigo  du  Sénégal.  Enfin ,  à  la 
liste  de  ses  travaux  il  faut  ijouter  son  Histoire 
des  gommiers  (  dans  les  Mém.  de  VAcad.,  an- 
nées 1773  et  1779  ),  et  un  grand  nombre  d'arti- 
cles, sur  des  sujets  divers ,  insérés  dans  le  sup- 
plément de  la  première  Encyclopédie. 

D'un  patriotisme  ardent  et  sincère,  Adanson 
refusa  les  propositions  de  l'empereur  d'Autriche 
et  de  l'impératrice  Catherine  n,  qui  l'engageaient 
à  se  fixer  dans  leurs  États,  et,  malgré  les  offres 
les  plus  séduisantes ,  il  ne  voulut  jamais  commu- 
niquer aux  Anglais  le  plan  de  culture  des  produits 
coloniaux  dont  II  avait,  bien  qu'inutilement,  f^it 
part  au  ministère  français. 

Malheureusement  la  publication  de  l'ouvrage 
gigantesque  dont  nous  avons  parlé  était  chez 
Adanson  une  idée  fixe,  qui  absorbait  tout  son 
temps.  «  Craignant,  dit  Cuvier  (  Éloges  histori- 
ques; Paris,  1819,  p.  300),  de  perdre  un  ins- 
tant, il  se  séquestra  plus  que  jamais  du  monde  ; 
il  prit  sur  son  sommeil ,  sur  le  temps  de  ses  re- 
pas. Lorsque  quelque  hasard  permettait  de  pé- 
nétrer jusqu'à  lui ,  on  le  trouvait  couché  nu  mi- 
lieu de  papiers  innombrables  qui  couvraient  les 
parquets,  les  comparant,  les  rapprochant  de 
mille  manières;  des  marques  non  équivoques 
d'impatience  engageaient  à  ne  pas  l'interrompre; 
il  trouva  même  moyen  d'éviter  jusqu'aux  pre- 
mières visites,  en  se  retirant  dans  une  petite 
maison  isolée,  et  dans  un  quartier  éloigné.  Dès- 
lors  ses  idées  ne  furent  plus  alimentées  ni  redres- 
sées par  celles  d'aufrui.  Son  génie  n'agissait 
plus  que  sur  son  propre  fonds,  et  ce  fonds  ne 
se  renouvelait  plus  :  tous  ces  germes  f&cheux, 
que  ses  premières  habitudes  solitaires  avaient 
dépof^ées  en  lui,  se  développaient  et  s'exaltaient. 
Calculant  l'étendue  de  ses  forces  sur  celle  de 
ses  projets ,  il  se  plaçait  autant  au-dessus  des 

(1)  ••  Le  eorps,  dlt4J,  d'un  de  ces  poitaona  que  les  né- 
grès  avalent  péchés  dana  lea  eaux  douces  d'un  fleuve ,  est 
rond,  sans  écailles  et  glissant  comme  celni  de  l'anguille, 
mais  beaucoup  plus  épais,  par  rapport  A  sa  longueur.  Il 
a  aussi  quelques  barblUona  A  la  bouche,  i  es  nègres  le 
nomment  ouanicar,  et  lea  français  trêmbteur^  A  cause 
de  la  propriété  qu'il  a  de  causer,  non  une  engourdlssa- 
ment,  comme  la  torpille,  mais  an  tremblement  trés-dou- 
loureux  dans  les  malos  de  cenx  qal  le  touchent.  Son 
effet,  qui  ne  m'a  pas  para  différer  aenslblement  de  la  com- 
motion électrique  de  l'expCrience  de  Leyde .  que  J'dT.nis 
déjà  éprouvée  plusieurs  fols,  se  communique  de  même 
par  le  aimple  attoocheroent,  avec  un  bAton  ou  une  verge 
de  fer  de  cloq  ou  aix  pieds  de  long ,  de  manière  qu'un 
laisse  tomber  dans  le  moment  tout  ce  que  l'on  tenait  à 
la  main.  J'ai  fait  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  celle 
de  manger  de  la  chair  de  ce  polasoo,  qui,  quoique  d'un 
assez  bon  goût ,  n'était  pas  d'un  usage  également  sain 
pour  tout  le  monde.  »  (  yoyage  an  SenxqaLy^  \^.  1M>V 
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autres  philoaophu  qoe  l'onvrage  qu'U  voulait 
Taire  lui  paraiaaait  Mi-deuuB  de  ceux  qn'iU 
■vaient  laissés.  On  lui  entendait  dire  qu'Ariitote 
seul  approchait  de  lui,  maiï  de  biea  loin,  et 
que  tous  les  autres  naturalistes  en  étaient  res- 
tés à  une  distance  immense.  Attribuant  h  sa 
métbode  la  vertu  de  faire  préroir  les  faits,  il 
prétendait  deviner  les  espèces  ioconnues.  •  Je 
possède,  disait-il,  toutes  les  grandes  routes  des 
sciences;  qu'ai-]e  besoin  des  sentiers  de  In- 
verse? •  Si  une  solitude  prolongée  avait  àooDé 
i  son  esprit  une  direction  inalheur«use,  cettedé- 
fiance  funeste,  qui  a  troublé  le  repos  de  tant  de 
solitaires,  n'avait  point  pénétre  dans  son  ceur.  ■ 

Adonson  garda  sa  sérénité  josqn'kU  An  de  ses 
Jours;  ses  nuniires  étaient  bienveillantes;  au  mi- 
Ueu  des  privations  les  plus  cruelles  de  sa  vieil- 
lesse, <«  ne  l'entendit  jamais  accuser  les  autres. 
La  RévoluticHi  de  1793  lui  avait  enlevé  toute  sa 
fortune;  et  fl  eut  la  douleur  de  voir  ravager 
dans  loa  jardin,  sous  ses  propres  jeni,  les  mO- 
rfers  qui!  avait  élevés  avec  tant  de  soin.  Pas  une 
plainte  ne  liraDchit  ses  lèvres.  Malgré  sou  dénù- 
nient,il  ne  cessa  pomt  ses  travaux.  «  C'était  une 
chose  touchante,  ajoute  son  paoégr^^t^i  àe  voir 
ce  pauvre  vieillard  courbé  prit  de  son  fen  ,  s'é- 
clairant  ii  la  lueur  d'un  reste  de  tison ,  cberchant 
d'une  main  biUe  à  tracer  encore  quelques  carac- 
tères, et  oubliant  tontes  les  pdnes  de  la  vie  pour 
peu  qu'une  idée  nouvelle,  comme  une  Tée  douce 
et  bienfaisante,  vtnt  sourire  à  son  imagination.  >■ 

En  1798,  l'Institut  réorganisé  l'invita  avenir 
reprendre  place  parmi  ses  membres.  L'DIustre 
vieillard  répondit  qu'il  n'avait  pas  de  souliers 
pour  s'y  roidre.  Le  ministre  Beneiech  lui  fit  ac- 
corder une  pension  de  eooofr.,  et  plus  tard  l'em- 
pereur doubla  cette  somme.  Hais  tous  ces  sains 
bienveillants  ne  purent  arrêter  les  effets  de  l'Age 
et  des  infirmités  contractées  an  service  de  la 
science.  U  présida  encore,  en  ISOO,  l'assemblée 
des  souscripteurs  réunis  pour  élever  un  monu- 
ment &  la  mémoire  du  général  Desaix.  D^uis 
longtonps  en  proie  aui  plus  vives  douleurs,  les 
os  ramollis,  une  cuisse  cassée  par  suite  d'une 
carie,  on  ne  lui  entendait  pas  pousser  un  cri. 
En  expirant,  il  ne  prononça  que  ces  paroles  ; 
•  Adieu ,  l'immortalité  a'c«t  pas  de  ce  monde.  • 
]|  avait  demandé  dans  son  testament  qu'une 
guirlande  de  Oeura ,  prises  dans  les  dnquante- 
huit  familles  qu'il  avait  établies,  fussal  la  seule 
décoration  de  son  cercenil. 

Adanson  était  petitdetai Je,  bien  proportionné, 
vif,  Dtcile  è  irriter  comme  i  calmer;  d'un  exté- 
rieur foriordinaire,  de  cheveux  rouv,  d'une  figure 
peu  agréable,  mais  qoi  s'animait  dans  la  conver- 
sation et  prenait  alors  un  caractère  de  vivacité 
remarquable  (l).  "Courage  indompté  (nous  ci- 
tons 1^  paroles  de  Cuvier),  elpatience  infinie, 
gtoie  profond  et  biurrerie  choquante ,  ardent 
désir  d'une  r^nitatiini  prompte,  et  mépris  des 
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mojens  qui  la  donnent  ;  calme  de  l'âme,  cnia, 
au  milien  de  tous  tes  gmres  de  privitkas  et  de 
souffrances  :  tout,  dans  sa  longue  exlsteace,  mé- 
ritera d'être  médité,  et  deviendra  lonr  à  tour  no- 
ble e\em|de  pour  l'émulation,  on  salutaire  ava- 
it pour  la  ctmduite.  ■  F.  H. 
Élogt  dVddaion  (  liM  H  AnHll  «tt  «■«« 

u.  etc.  !  ['■rti.  111»,  iB-t»,  1. 1,  f .  wi-tm.  - 

iTiod,  IlilUet  lurla  vit  iMamttmsftiu,  IM«.la.«> 
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dttat  russe,  ministre  d'Iwaa  IV  u  ictaiène 
siècle.  Il  &t  promulguer  une  aorte  de  code  ap- 
prouvé par  le  clergé ,  et  appela  i  Moscou  ■■ 
grand  nombre  d'artistea  et  de  savants  allnnaadi 
vers  1^51.  n  accompagna  son  maître  dans  l'ex- 
pédition de  Cassan,  conclut  des  traité*  de  cob- 
merce  avantageux,  Incorpora  la  LiTonleàTefa- 
pire  russe.  Malgré  ces  service*  éminents,  Adu- 
ebeff  tomba  ea  disgrâce,  et  termina  ses  jours 
dans  une  prison,  i  Dorptf. 

Son  frère,  Daniel  Adatch^f,  se  ■^'**™gr" 
dans  nne  expédilitm  contre  Us  Tatara  de  11 
Tauride,  qui  furent  entièrement  défaits. 

TafCDlei,  WKoWcaAtiufac  MontmmU.—  Wmm- 

AO-DKMlBi  IMohamed-ibn-Moitra),  sur- 
nommé Kfmaîou'ddin  ( Complémut  de  lalM}, 
connu  aussi  sous  le  nom  A'Abom'l-Baka,  natu- 
raliste arabe,  natif  de  Démir,  près  de  Damiette 
en  Egypte,  mort  en  1400  de  J.-C.  Il  oompou 
{dnsleurs  ouvrages  d'histoire  naturelle,  dont  te 
principal  est  un  dictionnaire  intitulé  ffOjrafoK- 
l-Bayovan  (les  Vies  des  créatures  animées). 
On  m  trouve  des  copies  dsns  les  bibliothèques 
d'Oxt6nl,dcLeTde,deParisetdeRome.  Cetou- 
vrage  est  plus  estimé  pour  les  notices  hittOTiqMI 
et  biographiqnes  que  pour  les  notions  sdeatiliqne* 
qu'il  renfeme.  II  est  souvent  cilé  par  Bocfaart , 
dans  son  Bierotaieo»,  Tjrchsen  en  a  publié  quel- 
ques extraits  ï  la  lin  de  sa  Grammaire  arabe,  et 
Silvestrc  de  Sac;,  dans  la  traduction  française 
d'Oppien  (Cynojfeftea)  par  Belln  de  Ballu. 


ADDineTOif  (.InMfte),  médedn  anglais,  né 
vers  ]7ia,mort  eDl790.  nétudia  auc<dlégcde 
laTrinitéiOxford,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts 
en  1740,  et  docteur  en  1744.  Ses  connaissances 
le  firent  admettre,  en  17541,  an  collège  des  mé- 
decins de  Londres.  Il  fut  lié  intimeineiit  avec 
lord  Chatham  ;  et  lorsque  celui-d  se  retira  des 
affaires  après  la  paix  de  17eS,  Addington  fat 
choisi  par  lord  Bute  pour  négocier  sa  niitréc  au 
ministère.  On  a  de  lui  ;  l'  EuaisurUseorbut, 
suivi  d'une  MHhodê  pour  eonserver  Feam 
aouce  en  mer,  1  vol.  in-S*,  1735.  L'auteur  !•• 
commande  l'emploi  d'une  demi-once  d'acide 
chlorhydrique  pour  empêcher  la  pntréBndioa 
d'un  tonneau  d'ean  ;  —  S*  Eisai  sttr  la  mort 
des  beiliaui,  in-B";  —  3*  Sur 
lion  entre  lord  Chatham  et  lord  BuU,b 
in-S".  Ses  CMinaissances  médicales  ne  tuf  f 
pas  inutiles,  quand  George  111  (umbci  ei 
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néon.  Antoiiie  Addington,  qui  s'était  spéciale- 
Dent  <)cc4]pé  du  traitement  des  maladies  men- 
tales, déclara  ^lennement  dans  %  cbambre 
des  purs,  où  il  a^aitétéappdé,  «  que  le  roi  recou- 
frerait  bientôt  la  santé,  et  que  Taccès  devait  être 
fMtager  chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  été 
attMpiédemélanoolie.  «Cette déclaration, contre- 
iSte  par  rérénement^nenuisit  pas  au  jeune  Pitt  : 
•  tes  doctrines  politiques  commencèrent  alors  à 
I  i'affenniren  même  temps  que  son  autorité.  Le  fils 
I  fAddington  profita  tiabUement  du  savoir  de  son 
I  père,  comme  on  en  pourra  juger  par  Tarticle  sui- 
JuA. 

Ctâtteman^t  Magazine,  vol.  XL VI 11,  p.  us ,  et  toi. 
LX,|.l»-870. 

ÀMiHGTOif   (Henri),  lord  Sidmoutb,  né 
^    «1755,  mortle  iSfévrier  1844.  Fils  du  médecin 
,   AbL  Addington,  il  joignit  à  l'étude  de  la  profession 
de  ton  père  un  goût  décidé  pour  la  science  poli- 
tique, n  fut  élevé  avec  le  fils  de  lord  Chatham, 
William  Pitt  La  rapide  et  brillante  carrière  de 
«m  ami  lui  ouvrit  bientôt  à  lui-même  le  cliemin 
des  honneurs  et  des  dignités.  Il  entra,  en  1782,  à 
h  chambre  des  communes,  où  il  appuya  cons- 
tamment Pitt  dans  sa  lutte  contre  Fox.  Nommé, 
a  1789,  orateur  de  cette  cbambre,  il  conserva 
tt  poste  honorable  après  la  convocation  du  nou- 
veau parlement  Toujours  fidèle  au  parti  de  Pitt, 
8  oe  cessa  de  voter  ayec  lui  que  lorsqu'en  1792 
Wilberforee  proposa  la  suppression  de  la  traite 
^  nègres.  Addington  opinait  pour  la  suppres- 
sioo  çidudle,  et  il  obtint  que  l'époque  en  fût 
ncolée  jusqu'en  1800;  mais  cette  différence  ac- 
cidentefle  entre  leurs  opinions  n'altéra  ni  leur 
intimité  ni  l'acoord   habituel  de  leur  système 
politiqQe.  Le  16  mars  1 80  i ,  Pitt  résigna  la  dignité 
dedianoeKer  de  l'échiquier  en  faveur  de   son 
■û:  ce  fhtoi  cette  qualité  qu' Addington  fit  sur 
Itt  finances  de  l'Angleterre  plusieurs  rapports 
oà  Ton  remarque  le  talent  d'embellir  un  sujet 
iBtti  aride  par  une  élocntion  simple ,  noble  et 
%aite.  Il  contribua  activement  à  la  conclusion 
Al  traité  de  paix  d'Amiens  (  mars  1802  )  ;  mais  il 
ttsaya  bientôt,  à  cause  de  quelques  clauses  de  ce 
Inité,  l'opposition  la  plus  violente,  tant  de  la 
pvtde  ses  anciens  adversaires  que  de  quelques 
■oweaox,  tels  que   ^Vipdhara  et   Grenville. 
Cependant  aussitôt  qu'une  rupture  de  la  paix 
fat  ji^  nécessaire,  il  fut  le  premier  &  r^la- 
■Krdiss  mesures  hostfles  :  vers  la  fin  de  1803, 
i  fit  un  appd  général  aux  armes,  et  ordonna  la 
déftMe  dieseôtes.  Bfais  il  avait  trop  peu  d'éncr- 
ie  et  d'audace  pour  rassurer  la  nation  et  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  partis.   Il  avait,  de 
Phi,  un  adversaire  puissant  et  acharné  dans  le 
prince  de  Galles,  depuis  George  IV ,  qu'il  avait 
Mé  avec  dureté  pour  complaire  à  son  père , 
Géorgie  IIL  La  maladie  du  roi,  dans  les  pre- 
mois  de  1804,  lui  causa  de  vives  inquië- 
Ses  ennemis  voulurent  profiter  de  cette 
<ieonitance  pour  le  renverser;  mais  le  promiit 
itefaUssement  du  monarque  déconcerta  leurs 
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projets.  Néanmoins  de  nourelles  attaques  dont 
il  fut  l'objet  le  forcèrent  enfin  à  quitter  le  minis- 
tère; et  le  15  mai  il  remit  les  sceaux  de  l'État 
entre  les  mains  de  Pitt,  qui  s'était  lui-même  ran- 
gé depuis  un  an  dans  l'opposition.  Le  roi,  qui 
aimait  Addington ,  Téleva  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  vicomte  {viscount)  Sidmouth  ;  il  l'ad- 
mit dans  son  conseil  privé,  et  le  combla  de  tant 
de  faveur,  que  les  ministres  en  hirent  vive- 
ment blessés.  Pitt  parvint  à  le  faire  sortir  du 
conseil  privé  à  l'occasion  du  procès  de  lord 
Melville  'Dundas),  accusé  de  malversation, 
procès  que  Sidmouth  avait  fait  reprendre  avec 
un  zèle  imprudent.  Après  la  mort  de  Pitt, 
Sidmouth  forma  en  janvier  1806,  avec  Fox 
et  Grenville,  un  nouveau  ministère ,  qui  se  dis- 
loqua quelques  mois  après,  à  la  mort  de  Fox. 
—  Lorsqu'en  1812  lord  Liverpool  remplaça 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie  le  malheu> 
reux  Perceval,  qui  venait  d'être  assassiné,  lord 
Sidmouth  rentra  encore  une  fois  dans  le  cabinet 
de  Saint- James  comme  ministre  secrétaire  d'État 
de  rintérieur;  mais  en  1822,  à  la  mort  de  lord 
Castdreagh,  il  se  retira  tout  à  fait  des  affaires,  et 
M.  Peel  fut  son  successeur.  Addington  mourut 
dans  la  retraite  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 
[  ConversationS'Lexicon*] 

ADDISON  (Joseph  ) ,  célèbre  poète  et  critique 
anglais,  né  à>^Iston  dans  le  Wiltshire,  le  1  mai 
1672,  mort  à  Holland-House  le  17  jum  17 19.  Très- 
faible  à  sa  naissance,  à  peine  jugé  viable,  il  fut 
envoyé  plus  tard  à  diverses  écoles  élémentaires 
d'abord  à  Amesbury ,  puis  à  Salisbury,  enfin  à 
Lichtfield,  dont  son  père  était  recteur.  C'est  en 
1689  qu'il  alla  étudier  à  Oxford ,  et,  dès  lors, 
il  se  fit  remarquer  par  des  progrès  qui  annon- 
çaient son  avenir  littéraire.  Il  est  rare,  que  dès 
le  collège  même,  un  élève,  si  brillant  qu'il  soit, 
produise  des  œuvres  dignes  d'être  conservées. 
Addi.Hon  fut  une  exception.  On  cite  parmi  ses 
productions  scolaires  un  poème  en  vers  anglais 
en  date  du  2  juin  1G93  à  l'adresse  de  Dryden, 
qui  Ta  inséré  dans  ses  Mîscellany  Poems, 
t.  m  et  rv,  1716;  une  traduction  de  la  qua- 
trième Géorgique  de  Virgile,  moins  l'épisode 
d'Aristée.  (  Translation  of  ail  Virgil's  fourih 
Géorgie,  except  the  story  of  Arisiams);  un 
chant  pour  le  jour  de  la  Sainte-Cécile  (  À  Song 
for  Sancta  Cecilia's  Day  )  ;  enfin ,  et  ceci  té-  ^ 
moigne,  sinon  d'une  grande  somme  de  connais- 
sances déjà  acquises,  au  moins  d'heureuses  dis- 
positions pour  la  critique,  une  appréciation  en 
vers  des  plus  grands  poètes  anglais  (  An  ac- 
count  (in  verse)  of  the  greatest  English 
poets)  adressé  à  H.  S.  (Henri  Sacheverell) 
dans  le  recueil  déjà  cité.  Parmi  les  jugements  que 
contient  cet  ouvrage  on  est  surtout  frappé  de 
celui-ci,  aussi  poétique  dans  la  pensée  que  dans 
•l'expression;  il  porte  sur  l'auteur  du  Paradis  , 
perdu  : 

Bat  MUton  next,  wlUi  bigh  and  baagbty  SUlks 
Unfcttered  In  maJetUc  oambers  walk!> 
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Celte  oppréciatioii  si  Tire  préludait  à  l'admi- 
ration du  grand  poète,  que  l'on  retrouve  plus  rai- 
suiméo  ihuii  le  Spectateur.  C'est  à  cette  époque 
de  la  vie  d'Addison  que  se  rapportent  encore  un 
écrit  assez  superficiel  intitulé  :  Eisay  on  the 
(k'orgics  (  Essai  sur  les  Géorgiques  )  publié  par 
i)ryden  en  1697,  et  quelques  autres  travaux  qu'on 
peut  ranger  dans  la  cat^orie  des  variétés  :  une 
liarometri  Descriptio,  publiée  en  1699;  une 
ITuYiiatoyspavoiiaxCa  (Combat  entre  les  Grues 
et  les  Pygmécs);  the  Bowling  Green  Sphe" 
rittœrium  (Description  d'un  jeu  de  boule);  les 
Mnchin.r.  gesticulante»  (les  Marionnettes  ). 
Ces  derniers  écrits  et  d'autres  moins  importants 
se  trouvent  dans  le  Musarum  anglicarum 
Analecta,  1697.  D  en  est  de  même  d'un  poème 
(le  circonstance,  intitulé  Pax  Gulielmi  Auspi' 
dis  Europx  redditse  ;  1697. 

An  début  de  la  carrière,  dans  le  silence  de 
l'envie ,  le  talent  naissant  trouve  parfois  des  ap- 
préciateurs impartiaux  :  Addison  eut  la  protec- 
tion des  lords  Somerset  Montagne;  et  le  roi  Guil- 
laume III,  lui  accorda,  en  169ô,  une  pension 
de  300  livres  sterling  qui  permit  au  jeune  poète 
de  faire  ses  premiers  voyages.  Ce  n'est  pas ,  dit 
Johnson,  que  le  roi  Guillaume  fît  grande  atten- 
tion à  l'clégance  et  à  l'expression  littéraire  ;  mais, 
inspiré  en  cette  occasion  par  ses  ministres,  qui 
avaient  des  goûts  tout  différents,  il  protégea  gé» 
néreusement  Addison.  Celui-ci  vint  d'abord  en 
France,  séjourna  nue  année  à  Blois,pour  s'y 
former  dans  la  langue  du  pays,  à  ce  que  prétend 
Johnson  ;  puis  il  se  reiulit  eu  Italie,  après  un  court 
séjour  à  Paris,  où  il  vit  Boileau ,  auquel  il  fit  dit- 
on  hommage  de  ses  poésies  latines. 

U  écrivit  en  Italie,  des  Lettres  datées  de  l'an- 
née 1701  (Letters  from  Italy)^  et  adressées 
à  Lord  Halifax.  On  y  remarque,  sinon  une  grande 
élévation  de  style  ou  de  pensée,  du  moins  une 
élégance  souteime.  En  1703,  à  la  mort  du  roi 
Guillaume ,  il  fut  obligé ,  par  suite  de  la  perte 
de  sa  pension,  de  retourner  en  Angleterre,  et 
pour  être  en  état  de  faire  ce  voyage,  il  ra- 
mena ,  c'est  Swift  qui  le  raconte,  un  jeune  An- 
glais qui  venait  de  perdre  son  gouverneur.  11 
vécut  d'abord  dans  une  sorte  d'oubli;  seule- 
ment il  publia  ses  7ym)ei^( Voyages)  qui  n'eu- 
rent pas  grand  succès,  peut-être  parce  que  l'au- 
%  teur  évoquait  plus  souvent  ntalie  classique  qu'il 
ne  faisait  connaître  l'Italie  moderne.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  son  poème  sur  la  bataille  do 
filenheim,  intitulé  the  Campaign^  imprimé  vers 
la  (in  de  1704  ou  au  commencement  de  1705. 
Cette  production  ouvrit  à  Addison  une  ère  de 
prospérité  qui  ne  fut  guère  interrompue.  Com- 
mandée en  quelque  sorte  par  Godolphin,  con- 
seillé en  cette  m'casion  par  lord  Halifax  (  Mon- 
tagne) l'œuvre  du  jeune  poète  lui  valut  une 
•  place  de  commissaire  des  appels  (  Commissioner 
ofAppalcs),  devenue  vacante  par  la  mort  du  cé- 
lèbre Locke.  Le  fait  avancé  par  Johnson ,  d'un 
voyage  d 'Addison  en  Hanovre,  en    1705,  à  la 


suite  du  lord  Halifax,  n'est  pas  bien  certain.  £a 
1706,  il  devint  secrétaire  de  Charles  Hedges,  et  U 
remplit  les  mêmes  fonctions  sous  le  successeur 
de  celui-ci,  le  comte  de  Sunderland.  Ce  fut  alon 
(  1707  )  qu'il  composa  et  fit  jouer  l'opéra  de  Ro- 
samonde ,  qui  n'eut  pas  de  succès.  Addison  m 
appela  du  parterre  au  lectenr  :  Il  publia  son 
opéra,  et  le  dédia  à  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough ,  qui  ne  se  connaissait  guère  on  \}otm  ou 
en  littérature  (a  woman,  without  skui,  of  pré- 
tensions  to  shill  in  poeiry  or  literaturê,  dit 
Johnson).  11  fit  aussi  le  prologue  de  la  ooinédie 
de  son  ami  Steele  :  le  Tendre  Époux  (  The 
tender  Hushand)\  puis,  faisant  une  nouTella 
excursion  dans  le  domaine  politique,  il  publia 
une  brochure  anonyme  :  The  présent  State  ej 
War  (l'état  présent  de  la  guerre  ).  En  1709,  il 
devint  secrétaire  du  comte  de  Wharton,  nofmné 
lord  lieutenant  d'Irlande  et  garde  de§  ardiives 
de  la  tour  de  Birmingham.  11  était  à  Dnblin  Wn- 
que  Steele  publia  son  7n^/er(  Babillard),  auquel 
Addison  travailla,  et  qui  n'eut  que  371  numéros. 
Les  articles  qu'il  fournit  à  cette  publicationannoa- 
cèrentdès  lors  un  écrivain  hors  de  li^ne.  «  Il  n'a- 
vait encore  rien  publié  d'éminent,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  et  cependant  la  dignité  et  la  inodératioB 
de  son  caractère ,  la  solidité  de  ses  principas ,  la 
supériorité  do  sa  conversation,  l'avaient,  da 
rang  littéraire  le  plus  niodoste ,  élevé  à  une  po- 
sition respectée  ot  placé  fort  au-dessua  de  ses 
égaux.  C'était  un  whig  décidé  et  sage  ;  il  avait 
quitté  les  afbires  avec  son  parti  ;  et  dans  les  pro- 
chaines élections,  si  fort  disputées,  il  fut  sans 
conteste  envoyé  à  ce  parlement  où  il  ne  parlait 
pas.  11  imposait  à  Swift,  qui  lo  ménageait.  Il  mqp 
tenait  et  contenait  Steel,  dont  il  estimait  la  cons- 
tance et  l'énergie.  Addison  est  plus  qu'on  jonr* 
naliste.  Le  Spectateur ,  qu'il  foiàa  quand  le  Bor 
billard  eut  cessé  de  paraître,  durera  autant  que 
la  langue  anglaise.  11  écrivit  rarement  sur  U  po- 
litique; mais,  quand  il  le  fit,  on  reconnut  la  main 
d'un  maître.  C'est  du  moins  l'avis  de  Johnson, 
qui  détestait  ses  principes,  »  Le  Spectateur»  parut 
à  Lond  res,  pour  la  première  fois,  le  1  *^  mars  1711, 
et  continua  jusqu'au  6  décembre  1713.  Addison  y 
eut  la  plus  grande  part  :  ses  articles  étaient  âgpée 
Clio.  L'influence  produite  par  cette  publication 
est  appréciée  par  M.  YUlemain  avec  une  grande 
sûreté  de  jugement  :  «  Le  Spectateur,  distribua 
deux  fois  par  semaine  à  trois  mille  exemplairea(t), 
succès  prodigieux  dans  cette  enfance  des  jour- 
naux, eut  une  grande  influence  sur  la  iodélé 
anglaise,  et  en  ofTre  la  plus  juste  et  la  pina  spi- 
rituelle peinture.  L'intention  de  l'ouvrage  n*éûit 
pas,  comme  on  l'a  dit,  de  détourner  |ea  esprits 
de  la  politique.  Tel  ne  pouvait  être  |e  calcul  d'on 
parti  tombé  du  pouvoir,  comme  celui  des  whigs, 
et  obligé,  à  quelques  égards,  de  rogagner  l'opi* 
nion.  La  politique  agit  paiiout  dans  le  Sp^ttt* 

(1)  Les  contemporains  (rof.  Tlckell  )  en  portaiaC  |s 
nombre  i  io,ooo:  en  adoptant  le  chiffre  de  *,000,  on  est  a 
pcn  près  dans  le  Tral. 
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teur  lors  même  qu'elle  aemble  s'efRicer;  mais 
elle  eet  adroite^  metorée,  conciliante;  elle  cher- 
che à  corriger  par  le  ridicule  Tàpreté  des  vieil- 
lee  htlnes  de  parti;  et  à  ôter  aux  whigs  leur 
roideur  républicaine,  pour  mieux  battre  les  pré- 
jugés des  tories.  Un  autre  caractère  de  ce  re- 
eoeil  c'est  le  rang  qu'y  prennent  les  femmes, 
leurs  intérêts ,  leurs  passions  et  jusqu'à  leurs 
modea.  C'était  le  signe  d'un  progrès  de  politesse 
sodale,  el  peut-être  un  hommage  indirect  à  la 
SooTetiine  ». 

Cette  flouTeraine  était  la  reine  Anne ,  dont  le 
tiède  M  trouTe  en  germe  dans  l'activité  du  rè- 
gne de  Guillaume.  Pour  rendre  compte  de  l'é- 
tat des  lettres  tous  les  deux  règnes,  nous  ré- 
péterons ce  que  dit  le  critique  dont  le  jugement 
nous  sert  Id  de  guide  :  c'est  que ,  sous  le  roi 
Gmllaume ,  la  nation ,  toute  préoccupée  du  tra- 
▼•fl  diiDcile  de  son  nouTel  établissement,  tout 
albirée  de  politique ,  avait  peu  de  temps  et  d'at- 
teation  pour  les  lettres ,  à  moins  qu'elles  ne  se 
fissent  rinstrument  de  quelques  intérêts  de  secte 
et  de  parti.  Ainsi  beaucoup  de  pamphlets  et  peu 
de  grands  ouvrages ,  souTent  un  déplorable  goût 
d'allusion  qui  rapetissait  aux  querelles  du  temps 
les  oearres  mêmes  d'imagination.  Au  contraire, 
sous  la  reine  Anne ,  tout  ce  qui  n'était  pas  pam- 
plilet  prenait  un  caractère  de  correction  et  de  ré- 
ginlarité.  L'avènement  de  cette  princesse,  égale- 
ment accueillie  par  les  espérances  des  divers 
partis,  fut  entre  eux  comme  une  sorte  d'armis- 
tfee  dont  les  arts  profitèrent.  «  Anne,  tory 
de  ocpur,  lyoute  M.  Villemain,  eîjacohite  si  elle 
n'eût  été  reine ,  ftit  cependant  forcée  d'abord  de 
laisser  le  pouvoir  aux  mains  de  la  puissance  aris- 
tocratique des  whigs  que  soutenait  le  vœu  popu- 
laire. La  nation  était  satisfaite  et  confiante,  les 
esprits  pMns  d'ardeur,  les  arts  encouragés ,  l'An- 
gleterre atteignait  à  la  politesse  de  notre  dix-hui- 
tième siède.  y  Le  Spectateur  reflétait  cette  si- 
tuatSoD,  et  prouvait  éloquemment  qu'à  beaucoup 
d'égards,  la  gloire  des  lettres  dépend  de  celle  du 
temps  où  elles  se  produisent. 

Dans  ce  qui  avait  trait  à  la  philosophie,  le 
Spectateur  était,  au  jugement  du  même  émi- 
neot  critique,  plus  avancé  que  la  littérature  fran- 
^se.  «  C'était,  ijoute-t-il,  l'avantage  des  institu- 
tiens.  Mais  dans  ce  qui  touche  au  goût  et  à  l'art 
d'écrire,  il  était  en  grande  partie  formé  sur  elle. 
Nulle  part  Boileau  n'est  dté  avec  plus  de  res- 
pect; nos  grands  tragiques  y  sont  hautement 
idmMs,  et  Sliakspeare  blâmé  avec  une  irrévé- 
noce  dassiqoe.  Le  tumulte ,  la  confusion  san- 
#mlede  la  scène  anglaise  est  l'objet  de  fines  et 
*6vta  critiques.  Que  diraient  nos  novateurs  des 
Wneots  que  Toid  :  «  La  tragi-comédie,  telle 
fnlIilUtole  théêtre  anglais,  est  une  des  plus 
nonstmeoses  inventions  qui  aient  jamais  passé 
pr  la  tête  d'un  poète.  On  pourrait  aussi  bien 
îmgiBer  d'endievêtrer  dans  un  même  poème 
b  aventures  d'Énée  et  cdlesd'Hulibras.»  £t 
lOeors  :  K  Je  serais  charmé  dénoua  voir  imiter  les 


Français,  en  bannissant  de  notre  théâtre  le  bniit 
des  tambours,  des  trompettes,  des  huzza,  qui 
est  parfois  si  grand  que ,  lorsqu'il  y  a  bataille 
au  théâtre  de  New-Market,  on  peut  l'entendre  à 
l'autre  bout  de  la  ville.  »  Même  critique  de  la 
profusion  de  meurtres  qui  jonche  la  scène  an- 
glaise. Après  avoir  posé  une  saine  théorie  du 
théâtre,  Addison  voulut  en  donner  IVxeinpIo.  Il 
fit  Calon  (  1713),  qui  eut  un  succès  inattendu 
pour  l'auteur,  dont  Tanxiété  avant  la  représen- 
tation Ait  dit-on  très-vive.  M.  Villemain  édaire 
encore  parlUtement  par  l'histoire  cette  œuvre, 
devenue  une  des  grandes  pages  du  théâtre  an- 
glais. «  C'était  en  1713,  dit-il,  dans  le  dédin 
du  ministère  tory  et  la  popularité  renaissante 
des  whigs  :  entre  deux  partis  animés,  tout 
était  allusion  dans  la  pièce.  Les  tories  applau- 
dissaient contre  Malborough,  les  invedives 
adressées  au  dictateur,  et  les  mots  de  patrie  de 
liberté  et  de  sénat,  faisaient  trépigner  d'enthou- 
siasme les  whigs  (1).  Mais  ce  prestige  enlevé,  que 
restait-il  à  la  nouvelle  tragédie  pour  remplacer 
le  vieux  Sliakspeare  ?  Elle  était  fort  régulière  sans 
doute,  et  conforme  aux  trois  unités  ;  elle  ren- 
fermait des  choses  éloquenb^s  et  nobles,  que  la 
passion  du  moment  pouvait  saisir  avec  enUiou- 
siasme  ;  mais,  en  général  elle  était  froide.  » 

«  L'ouvrage  renfermait  d'ailleurs,  poursuit  l'il- 
lustre critique  français,  quelques  beautés  neuves. 
C'était  Caton  rencontrant  le  corps  de  son  fils  qui 
vient  d'être  tué  à  une  des  portes  de  la  ville.  »  Et 
M.  Villemain  dte  le  morceau  suivant,  un  des 
plus  éloquents  qui  se  puissent  trouver  au  théâtre  : 
«  Salut!  mon  fils;  ici,  mes  amis,  déposez-le  en 
plein  sous  mes  yeux  ;  que  je  puisse  voir  à  loisir 
ce  corps  sanglant,  et  compter  ses  glorieuses  bles- 
sures! Que  la  mort  est  belle  quand  die  est  ache- 
tée par  le  courage  !  Qui  ne  voudrait  être  ce  jeune 
homme  I  Quelle  pitié  que  nous  ne  poissions  mou- 
rir qu'une  fois,  pour  notre  pays!  Pourquoi  cettK 
tristesse  sur  vos  fronts,  mes  amis?  J'aurais  rougi 
de  lionte  si  la  maison  de' Caton  était  demeurée 
entière'et  florissante  en  temps  de  guerre  civile. 
Porcins ,  reganle  ton  frère ,  et  souviens-toi  que 
ta  vie  n'est  pas  à  toi,  quand  Rome  la  demande. 
Hélas  !  mes  amis ,  pourquoi  pleurez-vous  ainsi  ? 
qu'une  perte  particulière  n'afllige  point  vos  cœurs  ; 
c'est  Rome  qui  a  droit  à  nos  larmes.  La  mal- 
tresse du  monde ,  la  nourrice  des  héros ,  le  dé- 
lice des  dieux,  celle  qui  a  humilié  les  tyrans 
de  la  terre  et  affiranchi  les  nations,  Rome  n'est 


11)  ce  côté  politique  da  suceèn  de  Caton  a  été  splrl- 
turHemeot  esqulisé  par  M.  de  Rémuitat  daaa  une  étude 
InUtulee  :  BoHngbroke,  §a  vie  êtion  Umpi,  m  On  y  trouve 
des  détail»  piquants  :  un  évéque  de  Clogber  assistant 
Incognito  à  b  répétIUon  de  la  pièce,  et,  parmi  les  spcc< 
Uteurs  enthouslsstn  à  divers  tltrei,  lord  Wharton  ,  le 
gouverneur  de  la  banque,  qui  était  venu  à  la  tète  de  set 
commis,  les  politiques  les  plus  résolus  des  tavernes  de 
la  (.itë,  pour  assurer,  à  la  force  des  mains,  la  gloire  du 
poète  de  leur  opinion;  enfin  Bollngbroke  lul-roéroe  ap< 
plaudisaanl  et  récompenMnt  l'acteur  qui  venait  de  Jouer 
Caton.  m  De  RenoMt,  il0viie  d€*  DeuX'lUondei  i*'  lep- 
tembre  ISM. 
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plus!  O  liberté!  6  vertu!  6  mon  pays  y^i)\  » 
(1  En  tout,  cette  tragédie  offrait  avec  quelques 
beautés  neuves  une  imitation  correcte  mais  af- 
faiblie de  la  manière  de  Corneille.  Conduite  avec 
peu  d'art  dans  sa  régularité ,  elle  fut  un  effort 
remarquable  mais  impuissant ,  pour  changer  la 
forme  du  théâtre  anglais,  une  œuvre  de  critique 
et  non  de  fondateur.  » 

Coton  eut,  comme  on  voit,  deux  genres  de  suc- 
cès ,  qu'on  rencontre  si  souvent  dans  l'histoire, 
celui  qui  natt  des  circonstances,  des  influences 
de  parti ,  et  celui  qui  prend  sa  source  dans  le 
progrès  des  lettres.  Le  premier  ne  dure  qu'au- 
tant que  la  situation  qui  Ta  fait  naître.  Reste  le 
succès  littéraire,  auquel  le  temps  assigne  le  rang 
qui  lui  est  dû.  Le  jugement  de  Voltaire  trouve 
donc  ici  sa  place  naturelle  «  Dans  cette  tragédie 
d'un  patriote  et  d'un  philosophe,  dit-il,  le  rôle  de 
Caton  me  paraît  surtout  un  des  plus  beaux  per- 
sonnages qui  soient  sur  aucun  théâtre.  Il  est 
bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit 
pas  une  belle  trag^e;  des  scènes  décousues 
qui  laissent  souvent  le  tiiéâtre  vide,  des  aparté 
trop  longs  et  sans  art,  des  amours  froids  et  insi- 
pides, une  conspiration  inutile  à  la  pièce;  un 
certain  Sempronius  déguisé  et  tué  sur  le  théâtre, 
tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie  de  CcUon 
nne  pièce  que  nos  comédiens  n'oseraient  jamais 
jouer,  quand  bien  même  nous  penserions  à  la 
romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégu- 
larité du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jusque 
dans  la  sagesse  d'Addison.  H  me  semble  que  je 
vois  le  czar  Pierre,  qui,  en  réformant  les  Russes, 
tenait  encore  quelque  chose  de  son  éducation  et 
des  mœurs  de  son  pays.  »  Cependant  Voltaire 
rend  justice  à  l'ensemble  de  la  pièce,  et  recon- 
naît que  «  M.  Addison  est  le  premier  anglais  qui 
ait  fait  une  tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais, 
dit-il,  s'il  n'y  avait  mis  que  de  la  raison.  Sa  tra- 
gédie de  Caton  est  écrite,  d'un  bout  à  l'autre,  avec 
cette  élégance  mâle  et  énergique  dont  Corneille, 
le  premier,  donna  cher  nous  de  si  beaux  exemples 
dans  son  style  inégal.  Il  me  semble  que  cette 
pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un  peu  phfloso- 
phe  et  très-républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
dames  et  nos  petits-maîtres  eussent  aimé  Caton 
en  robe  de  chambre,  lisant  les  Dialogues  de 
Platon  et  faisant  ses  réflexions  sur  l'immorta- 
Uté  de  l'âme.  ^ 

La  tragédie  de  Caton  fut  traduite  en  français , 
en  allemand ,  en  italien  ;  la  version  latine ,  faite 
par  les  jésuites  de  Saint-Omer ,  fut  jouée  par 
leurs  élèves.  Caton  fut  censuré  à  Oxford  et  vive- 
ment critiqué  par  Demus;  mais  cette  critique  ne 
fit  qu'accroître  le  succès  de  la  pièce  ;  il  fut  tel  que 
la  reine  désira  que  Tauteur  lui  en  adressât  la  dé- 
dicace. Addison,  qui  s'était  engagé  ailleurs,  trancha 
la  difficulté,  en  ne  dédiant  son  œuvre  à  personne. 

(t)  En  liuDt  cette  touchante  allocnUon,  on  se  rappelle, 
tout  en  tenant  compte  dcd  différences  de  temps  et  de 
fliluation,  la  douleur  al  expreaslTe  d'É?andre  à  là  vue  du 
corps  de  son  fils  PaUas. 


Tout  en  travaillant  à  ht  tragédie  de  Caton^  Ad- 
dison prenait  part  à  différents  recoeiU,  tels  que 
le  Gardien  (  the  Guardian  ),  appelé  par  les  te- 
ducteurs  français  le  Mentor,  et  projetait  un  graoi 
dictionnaire  anglais.  En  1716,  il  fit  jooer  tous  le 
voile  de  l'anonyme  une  comédie  :  The  drummer 
or  the  haunted  house,  qui  a  fourni  è  Destouchei 
sa  jolie  pièce  :  le  Tambour  nocturne. 

Après  avoir  accompagné  de  nouveau  en  Iriaode 
lord  Sunderland,  Addison  revint  en  Angleterre, 
où  fl  fut  appelé  à  siéger  parmi  les  lords  dn  bu- 
reau du  commerce.  Il  reîidit  dimportants  vet- 
vices  au  gouvernement  lors  de  llDsurreGtioQ 
écossaise,  en  publiant  son  journal  le  Freeholder 
(  23  septembre  1715),  qu'il  continua  pendant  neof 
mois  jusqu'au  28  juin  1716.  Au  mois  d'août  de  b 
même  année,  fl  épousa  la  comtesse  de  Warwick. 
Cette  imion  ne  fut  pas  heureuse  :  la  comtesse  «rat 
déroger.  Elle  épousa  Addison,  dit  Samod  Johnson, 
comme  ime  princesse  turque  épouse  on  si4et  otto- 
man. L'année  suivante  (16  avril  171 7)  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état.  Mais  ses  infirmitéa  croisBaotes 
lui  firent  bientôt  abandonner  ce  poste.  Une  antre 
raison  le  devait  déterminer  à  prendre  ce  parti,  fl 
n'était  pas  orateur  et  connaissait  peu  les  afEdres 
publiques.  Cette  inaptitude  est  spiritueUemeik 
rapportée  par  l'auteur  du  Cours  de  lUtératwrt 
française  au  dix-huitième  siècle.  «  Cet  esprit 
élégant,  qui  jugeait  si  finement  les  partis,  cflt 
M.  Vîllemain ,  manquait  tout  à  fait  de  force  et 
d'assurance  pour  les  combattre  en  face,  dans 
une  assembla.  Membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, Addison  essaya  vainement  d'oavrir  la 
bouche  sur  un  bUl  en  discussion;  il  ne  put  ja- 
mais achever  sa  première  période,  et  resta  muet 
devant  une  pUisanterie  de  l'opposition  (1).  0 
parait  que  son  goût  sévère  et  circonspect,  soa 
purisme  de  diction  ne  le  servaient  pas  mîenx 
dans  le  cabinet  qu'au  parlement  11  ne  pouvait 
se  résoudre  à  signer,  sans  les  refaire,  des  let- 
tres de  bureau  ;  et  quoique  les  hommes  d'étit 
anglais  en  soient  moins  chargés  que  les  outres, 
rien  ne  s'expédiait  dans  son  ministère.  Ajouiei 
qu'Addison,  homme  d'étude  avant  tout,  et  am- 
bitieux seulement  parce  qu'A  était  vain,  man- 
quait de  cette  décision  de  caractère  et  d'esprit 
que  demandent  surtout  les  affaires  et  sans  la- 
quelle un  homme  ne  compte  pas  en  politique. 
Sa  grande  réputation  litteraire  et  sa  fidâHé  à 
son  parti  l'avaient  porte  au  gouvernement,  mais 
elles  l'y  laissèrent  incapable.  » 

Nous  voudrions  borner  ces  citations;  mais  oe 
qui  suit  donne  toute  la  mesure  du  talent  et  dn 
rôle  litteraire  d'Addison.  «  Sa  réputation  poéti- 
que, ajoute  M.  Villemain,  lui  a  peu  sorvéôi  :  0 
n'éteit  pas  fait  pour  les  grands  ouvrages,  et  n'a- 
vait pas  les  hautes  parties  du  génie  littéraire. 

(1)  Un  de  ses  td?ertalres  poUtfques  (cet  fOM-là  aonC 
sans  pitié,  comme  les  enfants)  eut,  en  cette  ooeastoa, 
cette  cruelle  saillie  i  «  Monsieur,  le*  trota  aTortenenIs 
dont  nous  venons  d'être  témoins  de  la  part  d'un  aoCev 
connu  par  sa  fécondité ,  prouvent  étldemment  la  M* 
blesse  de  la  cause  qu'il  voulait  défendre,  a 
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Miû  la  prose  vÎTra  dans  la  laiigne  anglaise,  par 
Il  oorredioa  facile,  la  pureté  ,  Télégance.  Les 
piintiirf  générales  de  nuKurs,  les  caractères 
origprann,  enfin  les  fragments  de  critique,  jetés 
pir  Idi  iUos  le  Spectateur,  n'ont  jamais  été 
■nrpMaét,  malgré  tant  à' Essais  semblables  : 
€9A  le  style  anglais  dans  sa  perfection.  Golds- 
■ift  oïlrteiide,  Franklin  eo  Amérique,  Tont  pris 
pour  modèle.  » 
Ces  appréciations  formeraient  à  elles  seules 
mie  liiographie.  H  suffira  d'ajouter  quel- 
détails.  On  a  aocosé  Addison  de  voir  d'un 
obQ  jakNDL  les  succès  ou  les  talents  d'autrui.  Ce- 
padant  le  jugement  de  lord  Chesterfield  ne 
gn^  cette  accusation  :  «  Je  n*ai  ja- 
T1I9  disait-fl,  un  honune  plus  modeste,  ^  et 
«  pins  gvicfae  »  ijoute-t-il.  Cette  seconde  partie 
de  aoo  jugement  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a 
été  dit  du  caractère  politique  d'Addison.  Un 
antre  fiût  qui  honore  l'auteur  du  Spectateur, 
c'est  que  Tîolemment  attaqué  par  Dennis,  lors  de 
la  représentation  de  Caton,  et  défendu  avec  em- 
portcDMOt  par  Pope,  il  déclina  toute  responsabi- 
ttlé  de  roBuyre  due  an  lèle  excessif  de  ce  der- 
lier.  Ses  rapports  avec  Steele  furent  firatemds» 
quoique  les  deux  caractères  eussent  peu  d'analo- 
^  «  Imprudent  et  irrégulier  dans  sa  vie,  grave 
et  anstère  dans  ses  écrits,  Steele,  avec  moins 
d'art  et  de  finesse  qu'Addison ,  dont  il  respectait 
le  génie,  était  un  contradicteur  plus  vif,  plus 
amusant,  plus  amer.  Vrai  patriote  anglais!,  il 
défendit  toi]gours  les  intérêts  et  les  libertés  du 
pays,  indépendamment  des  passions  de  son  parti, 
et  fl  eut  à  cet  égard  plus  de  constance  et  de  lu- 
ndères  qu'Addison.  »  Le  jugement  de  Pope  doit 
Mie  dté  id.  «  C'était,  dit-U,  en  parlant  d'Ad- 
dison, un  homme  de  la  mdlleure  compagnie 
dans  rintimité ,  et  j'ai  rarement  rencontré  quel 
qn'un  de  plus  agréable  dans  la  conversation  (Ad- 
dUoH  was  per/ect  good  company  with  in- 
iimaie$;and  had  sometMng  more  charming 
in  kia  conversation  than  i  ever  knew  in  any 
ctMer  mon),  »  Et  cependant  le  naîéme  Pope' dans 
VEpUre  à  lord  Arbuthnot  s'exprime  ainsi 
qu^  suit  an  sujet  d'Addison.  Nous  empruntons 
réUgule  et  précise  traduction  de  Délille  : 

Mite  reprétento-Toat  an  écrifiln  Tiaté, 
nda  de  grâee  et  d'etprit,  Mcbant  penser  et  vivre; 
Ckannant  dans  «et  dUcoart,  ftobUme  dtnt  on  livre  ; 
PutlMB  da  bon  goût,  amonreox  de  l'itonneor  ; 
Fan  poor  no  non  célèbre,  et  né  pour  le  bonbeur; 
Malt  qol,  eomme  ces  roi»  qne  l'Orient  révère . 
Pente  ne  Men  r^er  qo*en  étranglant  ton  frère  ; 
Ooacarrent  dédaigneux,  et  cependant  Jaloux, 
Qal,  devant  tout  aux  arts ,  les  persécute  en  vous; 
Biiiant  d'an  air  poil,  looant  d'un  ton  perfide  ; 
Cherchant  à  vous  blesser,  mais  d'une  main  Umlde 
Flatté  par  mille  aots,  et  redouUnt  leurs  tralU; 
Tenement  obligeant,  qull  n'oblige  Jamais; 
Dont  la  haine  caresse  et  le  souris  menace  ; 
Bal  esprit  à  la  eonr,  et  ministre  an  Parnasse  ; 

I^iie,  qnl  ne  rirait  de  ce  portrait  sans  nom  ? 
MaU  4iit  ne  pleurerait,  si  c'éUlt  Addison  ? 

La  contradiction  est  manifeste,  en  même  temps 
fie  pronre  combien  est  mobile  l'esprit  des  poètes 


(  Genus  irritabile  vaium).  L'auteur  du  Specta- 
teur s'exerça  dans  presque  tous  les  genres,  et  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  s'occupa  de  matières  religieuses, 
notamment  d'une  version  des  psaumes  ;  en  môme 
temps  qu'il  publiait  une  oeuvre  de  polémique  : 
the  Old  Whig.  Il  mourutdes  suites  d'une  liydro- 
pisie  précédée  d'un  asthme  dont  il  souffrait  depuis 
longtemps.  Son  biographe  Johnson  d(»ime  (quel- 
ques détails  qui  peignent  l'homme  privé.  On  y 
trouve,  entre  autres,  ce  fait  regrettable  qu'Ad- 
dison, sans  doute  pour  chercher  l'oubli  de  l'inté- 
rieur désagréable  que  lui  faisait  le  comtesse  de 
Warwick ,  restait  tard  à  la  taverne,  où  il  buvait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  homme  qui 
occupait  une  si  haute  position  dans  le  monde  lit- 
téraire (From  the  cqfjee-housse  he  went  again 
ta  a  tavem,  where  he  o/ten  sat  late  and  drank 
too  much  wine  ).  Outre  les  œuvres  déjà  mention- 
nées, on  a  d'Addison  :  Dialogus  upon  the  use 
fulness  cj  ancient  medals; Londres,  1720;  — 
Ouvrage  commencé  en  Italie  ;  —  The  Whig  exa- 
miner, cinq  brochures  politiques  publiées  sous  ce 
titre  à  partir  du  14  septembre  1710;  —  Bemar- 
ques  sur  le  Paradis  perdu  de  Milton. 

Les  œuvres  complètes  d'Addison  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  en  1722,  2  vol.  in-4^;  —  une 
autre  édition  a  été  donnée  par  le  docteur  Sturd, 
6  vol.  in-8®  et  ses  Œuvres  mêlées  ont  été  éditées 
parTickell;  Londres,  1721,  4  vol.  in-4^ 

V.  RoSEIfWALD. 

Des  Malzeanx,  f^iê  de  Joseph  /éddUon.  -  Steele,  yife- 
moin  on  the  lifê  and  writings  0/  Jos.  jéddison  ;  Lon- 
dres, 17M.  —  Johnson,  Life  cf  AddUon,  —  Nacaatajr, 
CrUical  and  hiitorical  Esiayi.  —  Spence.  jéndcdotês. 
—  Bowle,  Life ef  Pope,—  Bioç,  britannica  (édition  KIp- 
pis).  —  VoIUlre.  OBuvree  {Appréciation  de  Coton  ).—  De- 
mie, oeuvres-  -  Nleéron.  Mémoires,  XXXI.  —  Boswcll, 
Life  fKf  Johnson,  —  NIcbols,  Collection  <^  Poems.''J^\•- 
ebardson .  Correspondance.  —  Ijet,  Historical  Essav  on 
M.  Addison  ;  Londres,  178S.  —  VllIeroaln.Courf  de  Utt.; 
tableau  de  ia  Utt,  au  dix-huitième  siècle,  t.  I.-  Musa- 
mm  angliearum  Anaiecta,  t  voL  ;  Oxford,  I6M.  —  l)e 
Remusat,  Bolingbroke  ,  sa  vie  et  son  tefnps  (  Revue  des 
Deux  Mondes,  septembre  1853  ). 

ADDISON  (  Lancelot  ),  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1632  à  Crosby-Ravensworth  en  West- 
moreland,  mort  en  1703.  Il  s'expatria  sous  le 
règne  de  Gromwell,  et  devint  en  1663  cliapelain 
de  la  garnison  de  Tanger,  d'où  il  revint  en  An- 
gleterre en  1670,  et  fut  nommé  chapelain  ordi- 
naire de  Charles  II  ;  bientôt  après  il  obtint  le 
bénéfice  de  Milston  en  Wiltshire,  et  en  1683  le 
décanat  de  Lichtfield.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  1®  Essai  sur  Vétat  présent  des  Juifs 
{The  présent  state  qfJews),  principalement 
dans  la  Barbarie,  contenant  un  détail  exact  de 
leurs  coutumes  tant  sacrées  que  profanes  ;  Lon- 
dres, 1672,  in-8";  —  2'»  Description  de  la  Bar- 
barie occidentcUe,  ou  Bécit  abrégé  des  révo- 
lutions des  royaumes  de  Fez  et  du  Maroc 
(  West  Barbary,  or  a  short  Narrative  0/  the 
Bevolutions  qf  the  kingdons  qf  Fez  and  Ma- 
rocco),  avec  le  détail  des  coutumes  de  ces  pays; 
Oxford,  1671,  in-8*» 

AogropAiaAriUmMcck— ^o^^  A\)MnwR  Oxoinj»^ 
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ADDT  (  Wini<tm)f  éerirain  anglais,  mort  au 
commencement  du  dix-hottième  siède,  a  laissé  : 
!•  Sténographie,  or  the  art  of  short  writing; 
LoDdon,  1695,  in*8*  :  ce  sont  les  premiers  es- 
sais tachygraphiques;  —  2°  Vettu  ei  Nomtm 
Testamentum  anglicum,  Htteris  taehygraphi- 
cis  vnpressum;  Lond.,  1637,  in- 16. 

Watt .  BibliotJUea  Britatmiea.  —  Adelanf ,  Supplwm. 
au  Lexique  de  Jiekêr  (Mlfeautiiêi  CêUkrUn  l^xieanh 

ADifL  oo  ADIL,  roi  de  Suède,  mort  en  433 
avant  Jésus-Christ,  monta  sur  le  trône  en  437,  à 
la  suite  d*un  traité  de  paix.  Jermerick ,  roi  de 
Danemark,  avait  épousé  Swavilda,  sœur  d'Adel. 
Celle^i ,  accusée  d'entretenir  un  commerce  il- 
licite avec  son  beau-flls,  Ait  condamnée  à  être 
mise  en  pièces  par  des  chevaux  sauvages.  A 
cette  nouvelle,  Adel  envahit  le  Danemark,  fit 
Jermerick  prisonnier,  le  mit  à  mort,  et  rendit  le 
pays  tributaire  de  la  Suède.  Adel  entra  en  triom- 
phe k  Upsal ,  se  cassa  le  cou  en  tombant  de  che- 
val, et  mourut  après  six  ans  de  règne.  D  eut 
pour  successeur  oirtan  ou  Eisten. 

Saxon  le  Granmalriem.  ~  Jean  et  OUttx  Magaui,  y»> 
çlinga  Saga.  —  Loccenlua,  Antiq.  Suée,  Coth.,  1 ,  8S.  — 
Suanioff,  Chron.  hitt.  Suee^  p.  SS. 

ADELAAE  (1)  {Cord-SivoTtsen) ,  célèbre 
amiral  danois,  né  en  1622  à  Brevigen  Nor- 
vège» mort  en  1675  à  Copenhague.  A  Tâge  de 
quinze  ans  il  entra  dans  la  marine  hollandaise, 
et  se  mit  plus  tard  au  service  de  la  république 
de  Venise,  alors  en  guerre  avec  la  Sublime  Porte. 
Le  16  mai  1654,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  la  flotte  ottomane  :  avec  un  seul  vaisseau  il 
rompit  la  ligne  de  soixante-cinq  galères  torques, 
en  coula  quinze  à  fond ,  en  brOla  quelques  au- 
tres ,  et  fit  périr  enviimi  cinq  mille  ennemie.  Sé- 
duit par  les  ofBres  les  plus  brillantes ,  fi  entra  au 
service  de  Frédéric  ni ,  et  en  1675  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  danoise;  mais  il  mou- 
rut dans  la  même  année. 

Tyclio  de  Hofinan ,  Historisie  Efterretninger  om  tel 
fortiente  DoMike  AdeUmœnd,  III ,  183-ltM).  —  EJusd., 
ij^n  einifer  ff^ekherdienter  Ddnen  (Vlea  de  «luaJques 
Danois  lltwtrmV 

ABiÈLàlBB,  impératrioe  de  la  Germanie,  née 
en  931,  morte  le  Ift  décenbre  999,  fiUe  de  Ro- 
dolphe, roi  de  Bour^ogm;  elle  fUt  mariée  à  Tâge 
de  seize  ana  à  Lothaire  U,  roi  dltalie.  Après  la 
mort  de  ce  pfkKe,  eupoisonné  en  950,  Adélaule 
Alt  opprimée  par  Bérenger  II,  qui  usurpa  le  trône 
de  Lothaira  U  la  cha^  de  son  palais  et  la  fit 
renfénner  dans  le  château  de  Guarda ,  au  bord 
du  lac  du  même  nom.  S*étant  évadée  à  la  laveur 
i'une  nuit  obacore,  eUe  tomba  dans  uo  étang,  et 
se  tint  cachée  vingt-quatre  heures,  mourant  de 
fiiim  et  de  froid.  Enfin  elle  parvint  à  se  réfugier 
dans  la  forteresse  de  Canose,  d'où  elle  appela 
Tempereur  Othos  à  son  secoure  Ce  prince  la 
délivra,  Tépousa,  et  entra  avec  elle  en  triomphe 
d«ins  Pavie  en  961 .  Sa  vertu  et  ses  grâM:es  lui  don- 
nèrent bemcoup  de  pouvoir  sur  1  esprit  de  son 
('pou\.  EUe  fut  mère  d'Othon  II ,  sous  l'empire 

(ij  Mot  dutoiâ  qui  êlgalûe  aigU. 


duquel  elle  jouit  d'un  gra>id  crédit,  ei  iMNinit 
dans  le  monastère  de  Seltz  sur  le  Rhin,  êg^  d| 
soixante-huit  ans.  Saint  Odllon,  abbé  die  ChMqr, 
a  écrit  sa  vie.  Pendant  son  règne,  Adélaïde  ne 
cessa  de  prodiguer  les  dons  aux  éillsea,  aut 
hôpitaux ,  aux  monastèrea  et  aux  pauTies.  Elle 
fonda  le  monastère  de  Payerne,  près  du  vuaA 
Joux,  et  ne  se  vengea  de  aea  enottois  qn'cii  Im 
comblant  de  bienfaits. 

Odlton.  te  vite,  AdeteAdm,  t  V.  ~  ChrealqiM  de  Mot >- 
lèxe.  —  Programma  aeadevUcum  de  AdeVuMa,  Ono- 
nit  cenjuge;  LIps.,  17».  —  G.-A.-V.  Bretteahaek,  LHm» 
ge$ekiekie  derKaéseHn  AdeUmideg  Ldlpalg ,  tiaa,  ln<t».- 
GiovanM-BatUsU  Seni«rU.  nta  po<tfi«9-rittftoaa  H 
tantm  Adetaide^  regina  d'italia  ed  impératrice  det  m* 
cro  Jtomano  imperio;  Torlno,  isit,  to-S*. 

loéLAlDE,  née  vers  1030,  morte  vers  ffSO, 
femme  de  Frédéric,  prince  de  Saxe,  eonspira 
avec  son  amant  Louis,  landgrave  de  Thuringe, 
contre  la  vie  de  son  époux.  Frédéric  ftrt  tué 
Tan  1055,  et  l'assassin  épousa  la  veuve. 

Pertx,  Memumenta  Cermani»  kUtoriem, 

ADéLAlDE  OU  AHx  de  Savoie  f  fille  de  Uirni- 
bert  II,  comte  de  Maurienne,  épousa  en  1114 
Louis  VI,  dit  le  Oros,  roi  de  France.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  die  contracta  un  secowl  ma- 
riage avec  le  connétable  Matthieu  de  Moofme- 
rency.  EUe  en  eut  une  fille  qui  épousa  Gaucher 
de  Châtillon.  Yves  de  Chartres  la  pelsl  coreine 
une  princesse  de  mceurs  pures,  et  rempile  de 
zèle  pour  la  religion.  Quinze  ans  après  son  se- 
cond mariage  elle  se  retira,  avec  la  permission 
de  son  époux,  dans  Tabbaye  de  Montmartre, 
qu'elle  avait  fondée,  et  y  mourut  en  1154.  EUe 
eut  de  Louis  le  Gros  six  fils  et  irae  fille. 

Suger,  rie  de  Louis  rL  -  Dochéne.  itfial.  db  JlPofti. 

ADéiiAlDE,  de  France^  éponsa  le  roi  Louis  II, 

dit  le  Bègue,  qui  avait  répudié  Anagarde,  sa 
femme  légitime ,  dont  U  eut  deux  cnfiHifs.  lîle 
était  enceinte  lorsque  son  mari  moumlle  tOavril 
879 ,  à  rsge  de  trente-cinq  ans.  Le  17  septembre 
elle  accoucha  de  Charles  lU,  dît  to  SimjUêp  q^ 
régna  en  896.  Adélaïde  ne  fist  jamais  couronnée 
fâie  :  on  ignore  le  temps  de  sa  mort 

p.  Labbé ,  Mélangée  curieux,  c.  9 ,  f  SS. 

k9éULtDm(Madame)  de/Vance^filleafaiCede 
Louis  XY,  tante  de  Louis  XYI,  naquit  à  Yertailes 
le  23  mars  1732,  et  mourut  en  mars  ISOO.  Eotoo- 
rée  dans  sa  jeunesse  de  tout  l^édat  de  son  nng, 
elle  se  vit  réduite,  dans  ses  dernières  amiées,  à 
uue  vie  errante  et  malheureuse.  A  Yersaflles  elle 
se  mêla  peu  des  alfaires  publiques,  malgré  sso  as- 
cendant sur  Tesprit  du  roi.  On  la  vit  eependant, 
lors  du  ministèâre  de  Calonne,  s'opposer  vive- 
ment aux  vues  séduisantes  de  ce  ministro,  et 
combattre  de  toute  son  influence  ses  projets,  dont 
l'expérience  prouva  l'inanité.  En  1791,  €(• 
frayée  des  troubles  qui  s'annonçaient,  ells  de- 
manda au  roi  la  permission,  qu'elle  obtint,  de 
quitter  la  France  avec  sa  sœur.  Les  dames  de  la 
halle,  informées  de  cette  résohition,  aUèrent  à 
Bellevue,  où  elle  demeurait,  et  la  9ui§lùiitvat  de 
ne  pas  abaadosDtf  le  roi  dSBSse  momsDtde 
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crîM  :  cUe  réfMmdit  d'une  manière  eratnre,  et 
sortit  de  Ptrb  a?ee  sa  sœur,  madame  Victoire, 
k  19  tMkr  i79if  à  la  chute  du  Jour.  EUes 
■taiflBt  tM  la  irécaution  de  se  munir  d'une  at- 
iaitalioii  d»  roi  et  d'une  déclaration  de  la  muni- 
cipalité de  Paria,  portant  qu'elles  araient ,  ainsi 
qne  toot  kM  Français  y  la  liberté  de  paramrir  le 
royaiHM.  Cependant,  arrêtées  |>ar  la  municipa- 
le de  Morety  délivrées  à  main  armée  par  un  ré- 
poMDl  des  chiiiawrs  du  Uainaut^  arrêtées  de 
BOBTMii  à  Amay-le-DuCy  eUes  ne  parent  conti- 
Mwr  ter  ranls  qu'avec  dei  ordres  précis  do  roi 
et  de  rassemUée  nationale.  A  Rome,  où  elles 
se  readtait  d'abord,  elles  furent  bien  accueiHIes 
par  le  pape,  et  demearàrent  longtemps  dans  le 
pelais  du  cardhial  de  Bemis.  En  1796,  elles  se 
rendirent  à  Naples,  oir  ellee  se  croyaient  plus  en 
sAnÉé;  dlee  ftirent  reçues  par  Ferdinand  IV  à 
GasertOy  où  ellee  restèrent  jusqu'à»  momeett  de 
lInTaaioa  des  Français^  en  1799.  A  cette  époque 
elles  seréfofpèrcst  à  Feggia,  puis  à  Cerignola,  et 
e'cBsbeiqBèreiit  eoên  à  Uari.  Toujours  ftiyant, 
cOeedâierqeèrent  àBrindlsi,  furent  transportées 
k  GorfiM  per  Pamiral  rosse  Outadmcow,  qui  leor 
dëpédia  oee  fîrégate  à  eet  efXet,  et  montèrent 
enfin  sor  en  TSissean  portop^  qoe  leur  envoyè- 
rent les  cardineia  d'York,  Braschi  etPtsaateUi, 
poor  se rendreà  Tiieele.  Madame  Victoire  mou- 
rot  le  8  join  1799,  et  se  soeur  ne  lui  snrrécot 
qnedeoeufmois* 

BêoçrupkU  des  ConUmporaUu.  —  CbarleB-CUade  de 
MoBtigny,  MewuHrêt  historiques  dé  mesdames  jâdé- 
iûMés  m  ricMre  dé  France ,  filles  de  iMuis  XF  ;  Pa- 
ris, ISM.  %  to(.  In-ff  ;  ibfrf..  1M3,  1  vol.  fn-8<>. 

BMkLkXwiL  (  Eîigènê'Kntise,  priiieesse  d'Or- 
léane) ,  01e  de  Loai«-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Lonl8e*M arfe-Adélidde  de  Boorkm- 
PaitMèvie,  naquit  à  Paris  le  25  aoM  1777,  et 
moomt  en  déccsnbre  1847.  Elle  fut  âerée  par 
M^  de  Geniis.  En  1791  eHe  quitta  arec  sa 
gonvemante  la  France ,  pour  faire  nn  voyage' 
CD  An^feterre.  A  son  retour,  au  mois  de  no- 
vembre 1792 ,  elle  se  troura  inscrite  sur  la  Hste 
des  émiirés;  et  cette  drconstance  l'obligea 
de  s'expatrier,  et  de  se  réfugier  en  Belgique, 
sons  la  protection  du  duc  de  Chartres,  son 
frète  atnéy  depuis  Louis-Phiuppe,  qui  com- 
mandait alors  une  des  divisions  de  notre  année 
do  Nord.  La  perte  de  la  bataille  de  Iferwinde, 
à  la  An  da  mois  de  mars  -1793,  ayant  forcé  l'ar- 
mée française  à  évacuer  la  Belgique,  le  duc  de 
Chartres  ramena  sa  soeur  de  Toumay  à  Saint- 
Amand.  Son  intention  était  de  la  laisser  dans 
cette  viUe  jusqu'à  ce  qu'il  l'eôt  feit  rayer  de  la 
liste  des  émigrés;  mais,  frappé  lui-même  d'un 
décret  d'accusation  qui  ne  lui  laissait  qoe  la 
ftiite  pour  échapper  à  la  mort,  il  n'eut  que  le 
tempe  de  foire  conduire  sa  sœur  et  M°^  de  Geniis 
aux  avantt»oetes  antriclûens.  L'esponr  de  se  re- 
trouver dans  «pielques  jours  en  Suisse,  où  ils 
se  donnèrent  rendes-vous,  adoucit  pour  eux  les 
regrets  de  cette  première  séparation.  Ce  ne  fut 
pts  sans  beaucoup  d'inquiétades  et  de  dangers 


que  la  jeune  princesse,  acrompagn^^ de  M"*'  de 
Geniis  et  de  sa  nièce  M"*  Henriette  de  Cercey , 
efrcctuèrent  ce  tra)et  sous  l'escorte  du  cjomte 
G.  de  Montjoie,  aide  de  camp  du  duc  de  Chartres. 
Enfin ,  après  dix  jours  de  marche  à  travers  les 
camps  ennemis,  M"*  d'Orléans  rejoignit  son 
frère  h  SchafTouse  le  26  mai  1703. 

Par  les  soins  du  général  Montesqaiou,  (]iii  vi- 
vait retiré,  depuis  sa  proscription ,  dans  la  oetite 
Tille  de  Bremgarten,  M"*  d'Orléans,  »!"•  de 
Geniis  et  M"*  de  Cercey  sa  nièce,  furent  pla- 
cées dans  le  couvent  de  Sainte^Ckire.  Malheureu- 
sement ces  dames,  au  bout  de  quelques  mois, 
se  trouvèrent  réduites  k  un  tel  état  de  détresse, 
qu'il  leur  devint  impossible  d'y  prolonger  leur 
s<^jour.  Pour  sorth-  de  cette  situation  déplorable, 
M"*"  d'Orléans,  qui  venait  d'être  informée  que  la 
princesse  de  Conti,  sa  tante,  habitait  Friiiourg, 
loi  écrivit  en  la  soppUant  de  l'appeler  auprès 
d'elle.  Quelques  jours  après,  M^  de  Pont- 
Saint-Maurice  vint,  de  la  part  de^la  prbicessc  de 
Conti,  chercher  M"*  d'Orléans  à  Bremgarten, 
pour  la  conduire  à  Fribourg;  mais  telle  était  la 
violence  des  persécutions  auxquelles  le  nom  d'Or- 
léans était  partout  en  butte,  que  la  princesse 
n'osa  point  recevoir  sa  nièee  dans  sa  maison,  et 
qu'elle  la  tint  enfermée  dans  un  couvent  jus- 
qu'au jour  où  elle  quitta  elle-iuéme  la  Suisse 
pour  se  rendre  en  Bavière,  ou  sa  nièce  la  suivit. 
Ce  tut  après  avoir  passé  huit  années  ensemble, 
que  les  illustres  proscrites,  arrivées  à  Figuières, 
y  trouvèrent  la^duchesse  d'Orléans,  et  que  la 
jeune  princesse  jouit  dn  bonheur,  si  vivement 
senti  par  elle,  d'embrasser  sa  mère,  dont  elle 
était  séparée  depuis  plus  de  dix  ans.  Lorsque , 
au  mois  de  juin  1808,  Figuières  fut  bombardée 
par  les  Français,  la  duchesse  et  sa  fille  se  vi- 
rent forcées  de  fuir  à  pied  au  milieu  de  la  nuit, 
et  se  réAigièrent  à  plus  d'une  lieue  de  la  ville, 
dans  le  couvent  de  Yilla-Sacra,  d'où  elles  sorti- 
ront quelques  mois  après,  pour  se  rendre  à  Tor- 
niclla  de  Nongry.  Ce  fut  dans  ce  petit  port  que 
s'embarqua  M"*  d'Orléans  pour  se  réunir  à 
son  frère  atné,  qu'elle  croyait  trouver  k  Malte, 
ou  ils  étaient  convenus  de  se  rejoindre.  La  prin- 
cesse y  arriva  vers  la  fin  du  mois  d'août  1808  : 
son  frère  venait  d'en  partir;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près une  suite  de  contre-temps  les  ph»  ftdieux 
et  les  plus  extraordinaires  qu'ils  parvinrent  à  se 
retrouver  k  Portsmouth,  au  moment  où  le  prince 
se  préparait  à  retourner  à  Malte  :  ils  y  arrivèrent 
ensemble  au  mois  de  janvier  1809.  Après  quel- 
ques mois  de  séjour  dans  cette  fie,  les  deux 
proscrits  s'embarquèrent  de  nouveau  poor  aller 
prendre  à  Mahon  leur  mère,  et  hi  conduire  à 
Païenne,  où  devait  se  célébrer  le  mariage  du  duc 
d'Oriéans  avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Sittiles. 
M"*  d'Orléans  vécut  auprès  de  son  frère,  en  Si- 
cile, jusqu'en  1814,  où  il  hii  fut  permis  de  revoir  la 
France.  Lors  des  cent  jours,  quand  Louis  XYlil 
eut  quitté  le  territoire  français,  die  suivit  son 
fr^re  à  Tvricknaut.  Après  la  révolution  de  iodUel^ 
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M"*  Adélaïde,  dont  les  conseils  étaient  toujours 
religieusan«it  auiviaparsontrêre  Louis-Phil[ppe, 
fut  m  quelque  sorte  l'ime  du  parti  qui  poussa 
ce  dernier,  eu  I S30 ,  \  inaugurer  la  dynastie  de- 
là brandie  cadette  dra  Bourbons.  Mais,  par  un  de 
ces  jeui  de  la  Ptoïidaiee  que  l'histoire  enregistre 
avec  solo,  son  œuvre  devait,  pour  ainsi  dire, 
périr  avec  elle.  M*"'  Adélaïde  mourut  le  30  dé- 
cembre 1847;  et,  trois  mois  après,  la  dynastie 
d'Orléans,  qui  paraissait  si  bien  assise,  tomba 
d«DS  U  réTolution  da  24  février  1B48,  [Ene. 
<kt  G.  du  M.,  avecaddit.] 

adÉlaIdb  (jointe),  fille  de  Moigendose, 
comte  de  Gueldre ,  morte  en  1015  anmonastère 
de  Notre-Dame,  i  Cologoe,  dont  elle  fut  sbbesse. 
Ce  inonastère  avait  été  roi>dé  par  le  comte  son 
père,  ainsi  que  celui  de  VlUicb-sur-le-Bliin. 


iD  Athelard,  moine  bénédictin  de 
Balh ,  voyagea  en  Espagne,  ta  Egypte  et  en  Ara- 
bie ,  pour  j  acquérir  des  conoaissances  en  ma- 
Ihéniatiqnes  ;  il  traduisit  Suelide,  de  l'aratte  en 
latin,  vers  l'an  1130. 

^aiL^uaa  (Gaillaume  MareheMlli  dis). 
Voy.  AuiRAnE. 

ADELBBKT  ouADiABKKT,  apdtre  desFri- 
aons  vers  la  fin  dn  septième  sliële.  Il  Ait  ar- 
dûdiacre  de  la  cathédrale  dTJtrecht,  d  ne  se 
rendit  pas  moins  recommaudable  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  que  par  la  ferveur  de  son  lèle. 
On  ignore  la  date  prédse  de  sa  mort,  qu'on 
place  généralnnent  entre  710  et  730.  Son  corps 
ftrt  entraré  à  Epnonl.  Thierry,  ou  Ridéric  1", 
comte  de  Hollande,  fonda  en  son  honneur,  en 
923  ou  924,  la  célèbre  abiwye  d'Egmond,  qui 
fut  d'abord  construite  en  bois  et  habitée  par  des 
religieuses.  Les  Prisons  l'ayant  ravagée  sous  son 
BÙccesseur  Didéric  n,  <%]ui-d  la  rètaUit  en 
pierre;  mais  11  en  changea  la  destination,  et  j 
mit  des  moines  de  l'ordre  de  Saint-Braott. 

Le  PcttI ,  lu  grtBiat  CAroaigH  dt  Bollantt.  ne. 

ADBLBBKT.  Voy.  AdulbGht. 

ADELBOLD,  prélat  Iiollandais ,  né  vers  960 
dans  la  Frise ,  mort  en  1 028.  Il  soutint ,  par  la 
voie  des  armes,  ses  prétentions  contre  Didé- 
ric  m ,  comte  de  HoUande.  L'empereur  Houi  n, 
dont  il  était  te  conseiller  intime,  le  nomma  à 
l'éveché  dlltrecht  en  lOOB,  qo'H  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  H  était  fort  savant  pour  le  siècle 
où  il  a  vécu.  11  a  composé  un  traité  De  ratlone 
inveniendt  erassUudinem  iphxrx.  Ce  traité 
est  dédié  au  pape  Sylvestre  n,  mort  en  1003. 
Bernard  Pez  l'a  inséré  dans  son  Thésaurus 
taiecdotorum ,  t  ED,  p.  II,  pag,  M.  On  a  en- 
core de  lui  une  Vie  de  Temperear  Henri  II, 
qui  se  trouve  dans  les  Aeta  Sanctorum  de  Su- 
rius,  an  14  joillel,  t.  m,  pag.  744  ;  et  dans  Cani- 
sius,  Ànt.  Lect.,  t.  m,  p.  n,  pag.  35  ;  —  une  Vie 
de  saint  Walburg  ; -^  Ati  Eloges  de  la  sainte 
Vierge,  deiaint  Martin,  de  lasatnteCroix,eic. 
Slgebrti,  Dt  ieripti>ribiuaccla.,cxf.  lu,  —  Tnihtnic, 
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ADBLBVBIIBB    {Michel), 

médecin  allemand ,  né  à  Nnrembei^  le  3  H- 
vrier  1702,  mort  le  21  juin  1779.  Fils  d'un  11- 
briire,il  se  livrai  la  culture  des  sciences,  et' 
devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  En  1743 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  ma- 
thémaUquesà  Altdorf,  et  en  I7al,  pi 
logique,  n  put>lia  un  journal  d'as 
nonçant  les  principaux  phénomènes  célestiei  A 
donnant  l'analyse  des  écrits  nouveaux  ;  c«  loor- 
nal,  dont  leoélètre  physicien  suédois  délsrat 
d<MUia  le  premier  l'idée,  a  joui  d'une  grande  vo- 
gue; D  a  pour  titre  :  Commerciun  lUerartHm, 
ad  astronûmix  incrementum  inter  huJM 
sdentlse  amalores  communi  consilio  tiittitu- 
lum;  RorimbergEe,  1735,  in-4°,  (Voy.  Acla 
EntdU.  lÀps.,  année  1736,  p.  187.)  Ap^ 
qndques  annis  d'interruption ,  il  fiit  continDé  s 
allemand,  sons  le  titre  :  MerkaQrdige  JTba- 
melsbegebenheUen  (phénomènes  céleatea  re. 
marqaaUes);  il  pamt  trentre-quatre  caUan 
Jusqu'en  1740,  année  où  tonte  la  pubUeattai 
cessa  de  paraître.  (M.  Gnizot,  dans  Sun  article 
de  la  Biographie  Vniverielle,  s'est  trampéen 
indiquant  la  continuation  de  ce  journal  eomnm 
un  ouvrage  particulier.  )  On  a  du  même  antCDr 
un  calendrier  (  1743  ),  quelques  dissertatioiiB  em- 
ttaématiques,  et  une  description  sacdacte  dn  ha- 
mnètre ,  du  thermomètre,  et  d'autre*  hutni- 
ments  météorologiques  (en  1768).  F.  H. 

Lalinite,   BIMIsgrajilHt  ttitnnomltu»,    —  WeUkr. 
"  ■■■     """  "  "     **■«»■ 


*  k»Kix£Awrzlcfuirles-FTédéne,banai>'), 

arciiitecte  suédois,  né  i  StocUiolm  eo   17le, 

mort  en  1796.  On  admire  comme  un  chef-d'^ru- 

le  grand  pout  qu'il  a  lait  construire  h  DroD- 


Welnwich,  satuîUT-Leilcmi. 

ADBLGISE  (  Tfiéodore  ) ,  prince  de  Béné- 
veat,  mort  en  878  ou  S79.  11  succéda  en  854  à 
Radelgaire,  son  frËte.  Vers  858  il  réunit  t«s 
troupes  à  celles  d'Ademar,  prince  de  Salemc,  et 
se  mit  à  leur  léte  pour  chasser  les  Sarrasins,  qui 
de  Ban  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur 
les  territoires  de  Bénévent  et  de  Saleme.  Les 
Sarrasins  y  revinrent  en  862  ;  et,  après  un  combat 
sanglant ,  ils  obligèrent  Adelgise  i  leur  promettre 
un  subside  annuel.  En  8G3 ,  les  nonvellet  coorees 
qu'ils  firent  sur  le  territoire  de  Bénévent  enga- 
gèrent l'empereur  Louis  II  i  passer  une  partie 
de  l'année  dans  ce  pays.  Iiouis ,  après  avoir  em- 
porté Bari  SOT  les  Sarrasins  au  tmut  de  quatre 
ans  de  siège,  revint,  l'an  871,  ï  Bénévent  el  y 
séiouna,  tandis  que  ses  troupes  firent  le  si(^ 
de  Tarenle.  Adelgise ,  irrité  de  la  cwkdnite  des 
Frantais,  conspira  contre  Louis,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  femme  et  sa  fille.  Mais  les  Sar- 
rasins s'étant  approchés  de  Saleme,  Adelgise, 
qui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  les  repous- 
ser, remit  l'empereur  en  liberté  le  17  septembre, 
après  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  jamais  entrer  ta 
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mues  dans  la  prindpaitté  de  Bénéyent.  Mais  en 
873  Louis  rentra,  malgré  son  serment,  avec 
une  puissante  armée,  et  s'avança  jusqu'à  Ca- 
poue.  «  Dans  ces  temps-ci,  dit  Giannone,  on 
n*«¥ait  pas  encore  presque  vu  d'exemples  de 
•erinents  violés;  mais  les  papes,  depuis  Gré- 
goire n  et  Zachari^,  eurent  soin  de  mettre  les 
■ouverains  à  leur  aise  sur  cet  article,  et  trou- 
'vèrent  le  moyen,  par  les  absolutions,  de  calmer 
les  oonsdences  sur  l'inobservation  des  promesses 
les  plus  solennellanent  appuyées  sous  la  fd  du 
flerment  Les  évéques,  à  l'imitation  des  papes, 
s'arrogèrent  même  l'autorité  de  donner  ces  ab- 
aoliitioas  dans  les  tribunaux  et  partout  où  fl  en 
était  besoin.  Cette  espèce  de  licence  ne  leur  était 
pas  non  plus  inutile.  Par  là,  de  même  que  par 
les  dispenses  sur  les  mariages,  ils  se  rendiiênt 
néeeasaires  et  redoutables.  Disons,  en  passant, 
qu'auparavant  les  princes  eux-mêmes  étaient 
dans  Fosage  de  donner  les  permissions  ou  dis- 
penses pour  les  mariages.  Louis,  qui,  au  mé- 
pris de  son  serment,  n*8nrait  point  osé  rentrer 
dttis  Bénévent,  se  vit  beureusement  soulagé  et 
cnbardi  par  le  pape  Jean  YllI,  successeur  d'A- 
drien, lequel  déclara  qu'un  serment  qu'on  avait 
indignement  arraché  par  forte  ne  devait  lui  faire 
aneone  peine ,  et  qull  l'absolvait  pleinement  » 
Après  le  départ  de  l'empereur,  les  Sarrasins  re- 
prirent le  dessus.  Trois  fois  Adelgise  s'avança 
ponr  les  exterminer  ;  mais  toujours  il  fut  repoussé 
a;vec  perte.  Addgise  ne  pouvant  obtenir  de  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve  aucun  secours  contre 
ses  ennemis,  malgré  les  pressantes  sollicitations 
du  pape  Jean  ym,  prit  le  parti  de  faire  la  paix 
a;vec  eux,  l'an  877.  Quelque  temps  après  il  fot 
assassiné  par  son  gendre  et  ses  neveux. 

Erknapert,  Cftron.,  c  88  et  stUr.  —  jért  de  vériJUr 
Us  dates, 

ADBLGttEiFF  (/ean-i4/6erO)  prophète  alle- 
inand,  né  aux  environs  d'Elbing,  mort  le  11  oc* 
tobre  1636.  Fils  d'un  ministre  protestant  et  très- 
Tersé  dans  les  langues  anciennes,  il  prétendait 
que  sept  anges  l'avaient  chargé  de  bannir  le  mal 
de  la  terre,  et  de  battre  les  souverains  avec  des 
verges  de  fer.  Il  fîit  arrêté  à  Koenigsberg,  ao- 
cusé  de  magie  et  condamné  à  mort  Tous  ses 
écrits  furent  supprimés. 

*ADBLHBLMB  OU  ADHELME ,  par  Corrup- 
tion Àdelin,  évêque  de  Séez  en  Normandie,  vi- 
vait dans  la  fin  du  neuvième  siècle,  en  880.  n  a 
écrit  :  Vita  sanctx  Opportune  abbatissœ,  in- 
sérée au  22  du  mois  d'avril  des  Acta  sanc^ 
torum  des  BoUandistes,  et  dans  les  Acta  sanc- 
torumord.  S,  B,  deD.MabiUon,  part.  2,  saec.  3, 
pag.  220.  Cb.  R. 

CkMia  ekriiUanOf  tom.  XI,  coL  679.  —  Oadln,  Com- 
méntmr.  de  seriptor,  eeeUskut.,  t,  II,  c  ooczxxvi. 

ADBLMAïf,  élève  de  Fulbert  de  Chartres  et 
eondisdple  de  Bérenger,  fut  élu  évêque  de  Bres- 
da  en  1048.  H  mourut  en  1061.  On  a  de  lui  une 
Lettre  sur  V Eucharistie,  adressée  à  l'hérétique 
Bérenger.  Cette  lettre  se  trouve  dans  une  col- 


lection de  documents  sur  l'Eucharistie,  publiée 
à  Louvain  en  1 561 ,  in-8*,  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

Slgebert ,  De  vir.  iliust.,  c.  M.  —  Staite  de  Sienne,  Bibl, 
sacra,  lib.  IV.  —  Bellarmln. 

;  ADBLOff  (McolaS'Philibert),  professeur  de 
médecine  légale  à  la  Faculté  de  Paris,  naquit  à 
Dqon  le  20  août  1782.  B  se  voua  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  physiologie,  et  fut  reiçu  docteur 
en  1809.  En  1818 ,  il  publia  une  Analyse  d*un 
cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physiolo- 
gique du  cerveau  d'après  son  système  (  1  vol. 
in-S"* ,  sans  nom  d*auteur  ),  dont  les  épreuves 
furent  revues  par  Gall  lui-même.  B  coopéra  avec 
Chaussier,  dont  fl  était  l'élève  et  l'ami,  aux  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  universelle, 
et  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il 
fut  aussi  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  en- 
cyclopédique (  1819  )  et  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine en  20  vol.,  publié  en  1821.  En  1823-24 , 
il  fit  paraître  une  Physiologiede  F  homme,  Paris, 
4  vol.  in-8*;  2*  édit,  1829;  cet  ouvrage  a  cessé 
d'être  au  niveau  de  la  science.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'École  de  médecine ,  M.  Addon 
fut  d'abord  nommé  agrégé,  puis  en  1826  il  ob- 
tint la  chaire  de  médecine  légale,  qu'A  occupe 
encore  actuellement  Homme  instruit  et  labo- 
rieux, fl  ne  tarda  pas  à  se  mdtre  au  courant  de 
ses  nouvelles  fonctions.  A  l'organisation  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  fl  y  fut  appelé  comme 
membre  titulaire  par  les  suffrages  de  Ses  con- 
frères. M.  Adelon  est  un  des  fondateurs  des  An- 
nales d'hygiène  publique  et  de  médecine  lé- 
gale^ fl  a  aussi  publié,  de  concert  avec  Chaussier^ 
une  édition  latine  de  Morgagni,  De  sedilnu  et 
eausis  ;  Paris,  1822  et  années  suiv.,  8  vol.  iii-8*. 

ADBLSTAN  OUATHBLSTAN.  Voy,  AldeSTAM. 

adblchg  (Jean-Christophe),  célèbre  gram- 
mairien allemand,  né  le  8  août  1743  à  Spantchow 
en  Poméranie,  mort  à  Dresde  le  10  sept  1806.  B 
acheva  à  l'université  de  Halle  les  études  com- 
mencées à  Anclam  et  à  Klosterbergen.  En  1759, 
U  fot  nommé  professeur  au  gymnase  protestant 
d'Erftirt;  deux  années  après,  desmésinteUigences 
entre  ses  coreligionnairesetle  gouvernement,  qui 
était  catholique,  l'obligèrent  de  s'établir  à  Leipiig, 
où  jusqu'en  1787  il  se  voua  aux  travaux  étendus 
et  sérieux  qui  fondèrent  sa  réputation  parmi  les 
grammairiens,  les  philologues  et  les  amis  de  la 
littérature  allemande  (voir  la  longue  liste  de  ses 
travaux  dans  VEncycl,  d'Ersch  et  Gruber  ).  Dans 
la  même  année,  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe 
l'emploi  de  bibliothécaire  à  Dresde,  avec  le  titre 
de  conseiUer  de  cour,  fl  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  Adelung  avait  fait  à  lui  seul ,  pour 
la  langue  allemande ,  ce  que  n'auraient  pas  fait  des 
académies  entières.  Son  Dictionnaire  gramma- 
tical et  critiqtie  du  haut  allemand,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  à  Leipzig  de  1774  à  1786,  sur- 
passe le  dictionnaire  du  même  genre  publié  en 
Angleterre  par  Johnson,  dans  tout  ce  qui  est  re- 
latif à  la  détermination  du  sens  des  mots  et  à  leur 
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étymologie;  mais  il  loi  est  inférieur  dans  le  choix 
df»  écrivains  classiques  cités  à  l'appui ,  et  dans 
Tapplication  des  principes  ;  car  la  prédilection  d'A- 
delliog  pour  les  écriTafais  de  la  haute  Saxe  le  ren- 
dait souvent  injuste  envers  des  littérateurs  dont 
le  pays  ou  le  style  ne  lui  inspirait  pas  assez  de 
confiance.  Il  regardait  comme  normale  la  pro- 
nonciation de  la  province  saxonne  de  Blisnfe; 
et  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme  à  son  dialecte, 
il  le  rgetait  impHoyabiement.  Son  esprit  métho- 
dique s'effrayait  du  déluge  de  mots  nouveaux 
qui  envahissaient  la  langue  allemande  ;  et,  préoc- 
cupé de  ce  danger,  il  méconnut  la  flexibilité  et 
la  richesse  qui  la  caractérisent,  et  qu'elle  semble 
partager  avec  le  grec.  Ces  défauts  dans  l'esprit 
et  le  système  d'Adelung  furent  relevés  avec  vi- 
vacité, souvent  même  avec  trop  peu  de  ména- 
gements ,  par  deux  autres  écrivadns  éminents,  le 
poète  Voss  (voy.  Kritische  Blxtter,tomel")et 
le  moraliste  Campe.  De  1793  à  1801,  parut  la  se- 
conde édition  du  Dictionnaire  d'Addung,  avec  des 
additions  considérables,  très-précieuses  en  elles- 
mêmes  ,  mais  nullement  en  rapport  avec  les  pro- 
grès de  la  langue,  à  cause  du  système  excinsil 
dans  lequel  Tauteor  persistait.  Parmi  les  autres 
ouvrages  d'Adehmg,  nous  nommerons  sa  Oram- 
maire  allemande,  Berlin,  1781;  son  Magasin 
de  la  langue  allemande,  Leipzig,  1782-84  ;  son 
ouvrage 5t«r  le  style  allemand,  Leipzig,  3  vol., 
1785-86;  et  enfin  son  Mithridate  (tome  I*%  Berlin, 
1806),  dans  lequel  il  avait  l'intention  de  déposer 
les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  décou- 
vertes étymologiques.  Lui-mérae  cependant  ne  pot 
ea  achever  que  le  premier  votome;  les  suivants 
sont  de  Vater  de  Halle  et  de  son  neveu,  M.  Ade- 
hmg  (Frédéric),  étaMi  à  Saint -Pétersboorg. 
Àdelung,  comme  homme  privé,  méritait  toutes 
sortes  d'éloges;  ses  mœurs  étaient  irréprocha- 
ble, et  ses  excellentes  qualités  le  faisaient  es- 
timer et  aimer.  H  ne  fntjamais  marié;  il  consa- 
crait, dit-on,  quatorze  heures  par  jour  au  tra- 
vail. [  Conv.'Lex.  et  Enc,  des  g.  du  m.] 

Sckh/îen  der  EnrffLrtU,  Ges0ll$eka/t  tm  Mannl^hn, 
11 ,  Stt-aos.  —  JOrdens ,  L$xie<m  éêuUeher  DichUr  und 
Prosaitten,  U  IS,  etc.,  V,  700,  etc.  —  Ersch  et  Grubcr, 
^Uçem.  Eneyelopailê ,  t.  V.  —  Wolff.  Encffctop.  der 
Dmuek.  NatUmuiUteratmr.  L  V. 

ADBLiTBiG  (Frédérie  d*),  littérateur  allemand, 
né  à  Stettin  le  13  février  1768 ,  mort  à  Saint-Pé- 
tersboorg  en  janvier  1843.  H  était  neveu  du 
précédent,  conseiller  d'État  de  Russie,  directeur 
de  l'établisseroent  oriental  dépendant  du  dépar- 
tement asiatique  du  ministère  des  affaires  éliaii- 
g^res,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  entra,  jeune  encore, 
comme  gouverneur  dans  une  maison  particulière. 
Un  voyage  à  Rome,  où  il  examina  dans  la  biMio- 
fhèquedu  Vatican  les  manuscrits  d'anciennes  poé- 
ém  allemandes  qui  avaient  fait  partie  de  la  cé- 
lèbre bibUothèque  Palatine  à  Heidelberg ,  donna 
tteu  à  sa  première  publication.  Puis  il  devint  se- 
crétaire particoKer  dn  câèbre  comte  de  Pahlen , 
H  Je  soivit  de  Riga  à  Saint-Pétersbourg.  Aprte 


avoir  quelque  temps  pris  part  à  la  dvection  du 
théâtre  allemand  établi  dans  cette  capltak,  il  ftit 
chargé  par  Blarie  Fœdorovna  de  donner  des  le- 
çons à  ses  deux  plus  jeunes  fils,  à  l'empereur 
régnant  et  an  grand  prince  Michel.  Le  lèle  et 
l'intelligence  avec  lesquels  il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  le  placèrent  très-haut  dans  la  oonlianee 
de  l'impératrice»  qui,  tant  qu'elle  vécut,  ne  cessa 
de  lui  en  donner  des  preuves,  et  lui  confia  sa  1»» 
bliothèque  particulière.  Pour  marcher  sur  les  tra- 
ces de  son  oncle,  Adelung  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  comparée  des  langues  et  surtout  du  sans- 
crit. En  même  temps  il  écrivait  dans  différents 
journaux  allemands  et  russes,  entre  autres  dans 
le  Morgenblatt.  Mais  ses  principaux  «mnrages 
sont  :  1°  Rapports  entre  la  langue  êonserite  et 
la  langue  russe;  Saint-Pétersbourg ,  1816;  -* 
2*  Description  des  portes  de  Korsemm  à  fé- 
glise  de  Sainte^Sophie  de  Novgorod  (Beriin, 
1823,  in-4**);  —  d"*  la  Biographie  du  iMÊTon  de 
Herberstein  (Pétersbourg,  1817  ,  in-fto),  YmL 
des  plus  anciens  voyageurs  en  Russie,  ^  œhri 
dont  l'excellente  relation  fit  le  miemL  connaître 
cette  vaste  région  ; —4°  la  Biographie  du  àtaren 
de  Meyerberg ,  envoyé  à  Moscou  en  1661  par 
l'empereur  Léopold  V  { Saint^étersbourg,  1827, 
in-d",  avec  un  atlas  de  planches  lithographiées  am 
les  dessins  faits  par  ordre  de  ce  voyageur,  el  dé- 
couverts il  y  a  peu  d'années  à  labébliothèque  de 
Dresde).  Cette  notice  assez  étendue,  quoique 
incomplète,  fut  publiée  aux  (rais  du  chance- 
lier Bouroantoof ,  dont  Adelung  Ait  l'ami  et  le 
collaborateur.  Son  dernier  ouvrage,  écrit  en  al- 
lemand comme  la  plupart  des  autres,  est  un 
Essai  sur  la  littérature  de  la  langue  «om- 
crite  (Saint-Pétersbourg,  1830),  dont  la  T  édi- 
tion parut  en  1837,  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
sanscrita,  Adelung  avait  souvent  été  employé  à 
des  travaux  spéciaux,  soit  par  l'impératrice  mère, 
soit  par  le  département  des  affaires  étmgères. 
[Conv.'Lex,  et  Enc,  des  g.  du  m.] 

N.  Gretsdi.  Hiitoire  de  la  litUraiur»  rutm. 

*ADBLiniG  (  Jean  "Juste  ),  antiquaire  alle- 
mand ,  vivait,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
dans  une  petite  viHe  de  la  Thnringe.  On  a  de  kri 
UB  opuscule  intéressairt  :  Flatfiana  Herodwm 
historia  adserta  et  nummis  antiqviê  coneé" 
liata;  Halle ( Henckel),  1696, iii-4^      E.  D. 

Cataloflioe  taécftt  Se  la  IIU)Uotliè<|a0  mttoiiâle. 

ADBMAR  OU  AYMAR,  moine  de  SaîBl-Mar- 
tial  de  Limoges ,  né  vers  le  milieu  d«  dixième 
siècle,  mort  en  1030,  dans  un  voyage  à  la  terre 
sainte.  On  a  de  lui ,  outre  divers  ouvrages  noa- 
nuscrits  :  P  une  chronique  de  France  depuis 
Pharamond  jusqu'en  1029,  qui  est  ciieore  au- 
jourd'hui oonsidtée  avec  fruit,  principalement  de- 
puis le  temps  de  Charles  Martel  ;  elle  a  été  publiée 
avec  quelques  •corrections  par  le  P.  Labbe  dans 
la  Nouvelle  Bibliothèque  des  manuscrits;  — 
T  une  Lettre  sur  r apostolat  de  saint  Martiai; 
et  quelques  vers  acrosticbes  dans  les  Analecta 
de  MabiUon. 
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Làkàm,  CÊmmmtrmUê  iJiHni  Smuli  MmrtéaliB.  - 
Vwrim.  Uiitor,  latte.,  Ub.  III.  cap.  •.  —  Da  Fin,  BMM. 
étâ  «MCMTf  McMf .,  toi.  TIII,  p.  lot.  —  Booqaet.  iteeuêU 
en kirtoHm énGmUê$9iàê  la Ftmm»,  vol.  X,  p.  lu 
cCmIv. 

ADBNBS  oa  ADA1I9,  trouTère  au  trehlème 
■iècle,  plut  connu  sous  le  nom  â*Adam  le  Roi, 
■oit  pnree  qoH  Art  héraut  ou  roi  (Tanmes,  soit 
que  qnekfDet-mws  de  ses  pièces  eussent  été 
eoaromiéM.  n  florissaK  sous  les  rois  sttot  Louis 
d  Philippe  m,  dit  le  Hardi,  et  derlnt  ménestrel 
de  Henri  m,  due  de  Flandre  et  de  Brabant(  mort 
€■  1 300  ),qai elaHsonprotecteur.il  est  auteur: 
]**  do  Ectmm  de  GtHiiaumê  d'Orange,  sur- 
■awmi  au  Cewi-nes,  dont  Catcl,  dans  son  ffis- 
iotrt  âm  Languedoc,  a  donné  quelques  extraits  ; 
-—  a*  Hannw  d9  Ce^/anee  d^Ogier  le  Danois, 
■ML  da  la  BiMioaièque  nationale ,  n*"  2729,  i 
■ria  en  riOMipnr  ordre  de  Gui,  comte  de  Flandre;  i 
fl  a  été  traduit  en  prose  et  imprfmé  plusieurs  ; 
febdna le seiiièrae siècle ;—3<'l?omaiicffC/^o.  j 
Madèt^  Bris  en  rimes  par  ordre  de  Marie  de  | 
Bnbant,  tDe  de  son  protecteur  et  de  Blanche 
d'Artoie,  scsor  de  Roheri  n.  Il  est  dédié  à  ce 
prince  qd  aneeéda  à  son  père  en  1250,  et  qui 
fat  tHé  en  1302,  à  U  hataifle  de  Courtray.  Le 
Mamem  de  Cléomadès  a  été  traduit  en  prose  et 
topifnéàTroyesTers  1530;— 4* /tofiMii  (fily- 
fMridS»/rar^ofiJi0,foBdsdelayallière,  n*  2735; 
—  »•  Mmmm  de  P^n  et  de  Berthe  ta  femme, 
mas.  7188»  et  de  la  ValHère,  n*  2734.  Dnns  ce 
dHiiiiei  ouvrage  Adenez  nous  apprend  que,  tou- 
kot  PélahUr  la  Térilé  de  VhUtoire  de  Berthe, 
falsifiée  par  lea  jongleurs,  comme  celle  de  Ven- 
foMce  d^O^iêr,  fl  so  transporta  à  Tabbaye  de 
Saiat^Denis,  dont  lea  chroniques  lui  furent  com- 
nMiaîquées  par  un  religieux  nommé  Nicolas,  de 
Beinis.  Le  moine  Savari  lui  aTait  rendu  un  sem- 
blable ler? ice  pour  la  composition  du  Roman 
^Ogier;  ce  roman  est  antérieur  à  Tan  12A1. 
Peu  de  temps  après  sa  publication,  Girardin 
d*Aalens  lui  domia  une  suite,  sous  le  titre  de 
Roman  de  Char lemagne,  fils  de  Berthe.  Ade- 
nes  est  encore  auteur  du  Roman  de  Buevon  ou 
Mueaon  de  Comwuirchis.  On  ignore  Fépoque 
de  sa  mort 

Mammem  ém  XII  pmin  ée  Fnmee,  n«  ?  :  Raynooard. 
—  M.  Paulin  Par».  dao.(  redttton  de  Bertke  aux  gram 
^tiff^rarKissi,!».!!. 

ABBO^AT,  pape.  Voyez  Dieodonn^. 

ADKB  (  Guillaume  ) ,  médecin  de  Toulouse, 
ds  din-septlème  siècle ,  auteur  d*un  traité  im- 
primé en  ie2t ,  sous  le  titre  :  De  jEgrotis  et 
ÊÊàfhit  evangelleis;  Toulouse,  ie2t,  in-r*.  n  y 
namine  ai  Ton  aurait  pu  guérir,  par  la  roéde- 
ciae ,  les  maladies  que  Jésus-Christ  avait  gué- 
ries par  sa  puissance  miraculeuse,  et  anriTe  à 
conclure  que  les  infirmités  guéries  par  le  Christ 
étaient  humahiement  incurables.  Suivant  Yi- 
gneul-BCarrille,  Ader  n'avait  composé  ce  livre 
que  pour  en  faire  oublier  un  autre ,  où  il  avait 
tfairfi  ■riment  soutenn  le  contraire.  On  a  encore 
de  hd  :  De»  |»oàttes  macaroaiques  en  patois 
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gMoon,àlalouangede  Henri IV ;  — JDe ;»cf<i< 
eoifnitione,  provisione,  et  remediis;  Toulouse, 
1628,  in-8*;  —  Lou  catotmei  gasooun,  1612, 
n-8^;  —  Lou  gentilhomme  yasconn,  1610, 
Dil-8*. 
Ilaller,  ^i6i40lA«ea  mtdiein»  fractia» ,  t.  Il,  p.  Ht. 

*  ADET  {Pierre-Auguste),  cliimiste  et  homme 
politique,  né  àNeversen  1763,  mort  vers  1832. 
11  fui  nommé  secrétaire  de  la  première  oommis- 
sioa  envoyée  à  Saint-Domingue,  ensuite  chef 
de  Tadministration  des  colonies  ;  enfin ,  adjoint 
au  ministère  de  la  marine.  Après  le  iO  tliermûlor, 
le  comité  de  salut  public  le  nomma  membre  du 
conseil  des  mines,  et,  peu  de  temps  après,  il 
renvoya  en  qualité  de  résident  à  Genève.  Adet 
recueillit  des  témoignages  de  IV^time  publique 
lorsqu'il  quitta  cette  ville,  en  1795,  pour  se 
rendre  aux  ÉtaU-Unis  en  qualité  de  mini&tre 
plénipotentiaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  I79G,  pré- 
senta au  congrès,  de  la  part  de  la  nation  fran- 
çaise, le  drapeau  tneolore^  et  qui.  Tannée  sui- 
vante, remit  au  secrétaire  d*Ëtat  des  États-Unis 
cette  note  fameuse  où  ledirectoire,  se  plaignant 
de  ce  que  le  gouvcmenaent  américain  laissait 
violer  sa  neutralité,  et  manquait  aux  stipuUtions 
du  traité  de  1778 ,  déclarait  que  le  pavillon  de 
la  république  traiterait  tout  pavillon  neutre 
comme  celui-ci  se  laisserait  traiter  par  les  An- 
glais ;  déclaration  que  les  Américains  regardèrent 
comme  contraire  aux.  termes  du  traité  de  1778. 
Après  la  présentation  de  cette  note,  Adet  an- 
nonça au  gouvernement  américain  qu'H  avait 
ordre  de  suspendre  ses  fbnctioos;  et  quoique 
le  dh-ectoire  lui  eût  laiasé  le  choix  de  rester  aux 
Ëtats-Unfs  ou  de  revenir  en  France,  il  quitta 
l'Amérique.  Nommé,  en  1799,  oooninissaire  à 
Sajnt-Domîngne  avec  Sahit-Léger  et  Fréron,  N 
refusa  cette  place.  Aprèjt  le  18  brumairo ,  il  fut 
appelé  au  tribunal ,  cl  établit ,  dans  un  rappcri 
fait  au  nom  dîme  commission  spéciale,  que  le 
gouvernement  avait  seul  le  droH  de  diriger,  par 
des  règlements,  tout  ce  qui  était  relatif  k  la 
courte.  Quelques  jours  après,  il  proposa  de  sus- 
l>endre  l'effet  des  engagements  contractés  pou/ 
acquisition  de  bêena  an  eokmies,  qui  auraient 
été  postérieurcmcnl  dévastés  par  les  événements 
de  la  révohitioa,  et  Ht  suceesaivemenl  plusieurs 
rapports  an  nom  de  dhrcT^es  commissions  spé- 
ciales. Il  quitta  le  tribunal  au  mois  de  mars  1803 
pour  passer  à  la  préfecture  de  la  !>iièTre ,  quHI 
administra  pendant  six  ans.  Il  lut  envoyé  au 
corps  léffislatif  le  2  mai  i»09,  et  ne  parut  qu'une 
seule  fois  à  la  tribune,  le  13  mars  1813,  pour 
offrir  à  ses  eollègnes  un  ouvrage  de  son  ami 
Boufféy,  sur  Pinfincnce  de  l'air  dans  les  mala- 
dies. Comaae  conseil ler-maltre,  il  signa ,  en  avril 
181 4,  rade  d'adhésion  de  la  cour  des  comptes  à 
la  déchéance  de  Napoléon.  Appelé  à  la  chambre 
des  dépotés  en  1814,  il  siégea  parmi  les  consti- 
tutionnels. An  retour  de  Napoléon ,  il  céda  aux 
instances  d'une  députatlon  de  hi  ville  de  Nevert, 
et  s'y  joignit.  Adet  compo»  un  système 
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veau  de  caractèru  chimiqrwt  qu'il  inugioa  avef, 
Husenfrab,  et  qai  n'a  pas  été  généralemeiil 
odopU.  Outre  la  traduction  de  quelques  opuscules 

anglais,  on  a  de  lui  :  leçons  élémentaires  dp. 
Chimie;  Parig,  1S04,  in-S°.  Adet  avait  pris  unt! 
partactiTe  à  la  rédiaction  des  ÀnniUes  de  ChlTrUn 
et  de  Physique.  ' 

ADUKDBsTRios ,  cher  des  Cattee,  adressa, 
l'an  17  de  Jésns-Christ ,  des  lettres  à  l'empereiir 
Tibère  et  au  sénat,  par  lesquelles  il  promettait 
de  les  délivrer  d'Annicius,  fierai  ites  Chérus- 
ques,  peuple  germain ,  si  l'ou  loulait  lui  ecToyei- 
du  poison.  On  lui  répondit  que  les  Romains 
n'emi^oyaient  pas  de  pareils  moyens  contn^ 
leurs  ennemis,  et  qu'ils  saiaienl   les  vaincre  k 


ADeiuos  i«,  premier  roi  cbréUen  des  Fri- 
sons, Ters  te  seiiiièiDe  siicJe.  Il  mit  son  pajs  à 
l'abri  des  Ilots  par  de  fortes  digues,  et  la  Frise 
lui  doit  (H  quelque  sorte  son  eusleoce  actuelle. 
0  lit  élever  des  mAles  ou  terpes,  où  les  babi- 
lanls  se  rérugiaient  avec  leurs  troupeaux  kirs 
des  grandes  inondatioiu;  on  eu  voit  encore  au- 
jourd'hui quelques  Tcetigea.  Adgitius,  roi  des  Fri- 
sons, était  Tassai  de  Clotaire,  roi  des  Francs. 

Son  dis  et  SDCoesseur,  AdgiUns  Q,  se  montra 
tiostlle  an  christianisme,  et  tÏTorisa  l'ancienne 
idoUtrie  de  sa  natian. 

•  MoKow,  autorii  s^ 


lh  ,  surnommé  Abou-Schad- 
gfa,  quatrième  sultan  de  PeiM  de  la  dynastie 
de8Doindes,né  k  Ispabaneo  936  de  J.-C.  (l'an 
31Sderiiégire),mortk  Bagdad  le  14  réTrier9g3 
(:37I  de  l'ttëi^).  L'un  des  princes  les  plus  puis- 
sants de  son  temps,  Q  se  distingua  surtout  parla 
protection  qu'il  accorda  aux  arts  et  aux  sciences. 
Il-succéda  en  949  k  son  onde  Ëmad-Eddaulah , 
l'atné  des  trois  Itères  qui  avalent  fondé  la  dy- 
nastie, et  ne  posséda  d'abord  que  les  seules  pro- 
vinces de  Fan  et  de  Kirman.  Attaqué  par  Man- 
lonr  I",  le  Samanide,  cbeT  comme  lui,  d'une 
dyiui5tie  naissante,  Adbad  dévasta  le  Khorasan , 
et  netarda  pas  i  faire  un  accommodement  avec  le 
prince  vaincu,  auquel  il  d<mua  sa  allé  en  ma~ 
liage,  n  attaqiia  ensuite  «on  cousin  Au-Eddau- 
lah,  IUsdeHnzi-Eddanlab,aTiardukbalifede 
Bagdad;  mais  le  père  d'Adbah,  Rokn-Eddaulah, 
amena  UentAtune  récondliBtion.  En  966,  Adhad 
hérita  de  rirak-Adjémi,  auquel  il  ajouta  les 
proTioces  de  Djordjan  et  de  Taharistan.  Enfin 
après  la  bataille  de  Tacrit,  gagnée  ie  30  mai  978 
contre  Azi-Eddanlah,  il  réunit  à  ses  vastes  do- 
maines encore  le  Diarbékir  et  l'Irak-el-Arabi  avec 
Bagdad,  dont  tes  kbalifes  n'étaient  plus  que  les 
souverains  nominaux.  U  est  le  seul  prince  de  sa 
dynastie  qui  ait  possédé  sans  partage  les  vastes 
Ëtats  de  son  empire.  Aussi  son  ioDuence  a'éten- 
dit-elle  jusqu'au  1  limites  de  l'Inde,  et  jusqu'à 
Conslantinople.  On  prononçait  son  nom  après 
CMbi  Julhaiife  dans  les  prises  publiques.  Adbad 


fit  aussi  evéculer  beaucoup  de  tnvanx  d'uti- 
lité publique,  tels  que  élatdissements  de  batni, 
di^çues,  aqueducs,  canau\,  etc.  Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  ust  l'endiguement  et 
la  canalisatioD  de  la  rivière  de  Bend-Amir,  qui 
passe  à  Cbiras,  et  qui  fournit  de  l'eau  i  tous  les 
pays  des  environs  jusqu'à  Bassora.  Il  créa  des 
écoles  d'orphelins  et  des  hospices,  qu'il  dota  ri- 
cbemeot,  et  auxquels  il  attacha  des  médecins  sa- 
lariés. Il  fortifia  la  ville  de  Médine  et  fit  cons- 
truire de  superbes  mausolées  pour  les  <)épou)lles 
des  deux  imans  chiites  Ali  el  Houssein,  avrc  une 
digue  pour  les  garantir  contre  les  inondatioDS  du 
Tigre.  11  répara  l'ancienne  résidence  des  SasssAi- 
des  dans  le  Khousistan,  et  agrandit  Hossoul.  Les 
savants  et  les  poêles,  qu'il  l'écoropensa  lar^ 
ment,  ont  chanté  sa  louange.  Outrele  poète  per- 
san I^ami  et  le  Turc  Laraai ,  on  compte  puni 
sen  pan^yristes,  bon  nombre  d'bistoirieni  ara- 
bes el  persans.  Ce  n'est  pas  sous  le  nom  d'A- 
dhad-Eddaulah,  mais  sous  celui  de  Fana  K/ioi- 
rttu  qu'il  fut  imtiiurlalisé.  Les  légendes  de  l'O- 
rient célèbrent  souvent  le  Bouiite  Fana  Kbo»- 
rou,  conformément  à  rusag!>  si  commun  à  cette 
époque  de  rapporter  à  un  seul  personnage  le* 
exploits  qui  sont  l'ceurre  de  plusieurs.  Adh»l-E<l- 
daulah  fut  le  Harouu-al-Raschid  de  sa  dynastie. 
Il  succomba  k  des  attaques  d'épilepsie ,  suites  de 
son  intempérance ,  et  il  emporta  dans  sa  tnmt» 
b  fortune  de  sa  dynastie. 
t^""^""'.  BUilioIk.wnMalt.  —  DiAeu,  IdArM. 

•  ADB-DniHBBI  on  AL-DZABAVl  (  AbOuAb- 

dallah- Mohammed) ,  surnommé  ScAern-Jote- 
rf-din  (Soleil  de  la  religion ;,  historien  arabe, 
aé  à  Damas  en  1375,  mort  en  1348  de  notre 
ère.  Il  occupa  le  poste  émineni  de  scheik-d- 
islam  dans  sa  ville  natale.  H  a  écrit,  entre  au- 
tres, mt  Histoire  chronologique  du  Mahomé- 
tanisme,  et  un  Dictionnaire  biographiqxtt  de» 
pluscélèbrea  commentateurs  duKoran.M.  Wi»- 
laifeld  a  donné  de  ce  dernier  oumge  une  édi- 
tion lithographiée,  sous  le  titre  Abv-Abdaiah, 
liber  classicus  virorum  qui  Coraniet  tradUio- 
num  cogn  if ione  Krc«I/uci-unf,-G{ettinguc  1133 
D'BiTiiciot,  Bitlioilugiu  orlmlalt.  ~  HiBiKAer 
.l'jMc,  Cataiot.  Cad.  Mu.  ' 


•adh-dhohbi  (4hmed-ibn-Yahya),bitto- 
rien  arabe',  natif  de  Cordoue,  vivait  vers  h 
Mmmeacement  du  treizième  siècle  de  notre  ère. 
It  a  écrit  une  Histoire  des  Arabes  en  Bspagne, 
iiBvrage  qui  a  été  souvent  consulté  par  Cosiri, 
<i  dont  Faustino  de  Barbon  a  donné  de  iwm- 
lireux  extraits  dans  Cartai  para  iluttrar  la 
Historia  de  la  Espana  araba;  Madrid,  1796, 
in-8°i  et  dans  tUscursoi  6 preliminaret  Ckr»- 
:u)logicos  para  ilustrar  la  Historia  de  la 
Espana  araba;  Madrid,  1797,  iu-8°. 
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1171  de  J.-C.  ).  Petit-fils  du  khalife  Haphedh ,  il 
soccéda,  Fan  555  de  l'hégire  (  11«0  de  J.-C.  ),  à 
Faiez.  Ce  fat,  comme  ses  derniers  prédécessears, 
on  fantôme  de  souverain,  dont  toute  Tautorité 
résidait  entre  les  mains  des  yizirs.  Schaour,  son 
fizir  ou  ministre,  non-seulement  refusa  de  payer 
anx  Francs  Tespèce  de  tribut  auquel  Faïez  s'é- 
tait soumis  ;  il  conduisit  même  une  armée  sur 
les  frontières  de  la  Palestine  pour  les  attaquer. 
Hais  les  troubles  qui  s'éleTèiênt  en  Égyptei  pen- 
dant son  absence  Tobligèrent  à  revenir  sur  ses 
pas.  L'an  558  (de  J.-C.  1163),  battu  par  Dargan 
oa  Dargham,  qui  l'avait  supplanté  dans  le  mS- 
nistère,  il  passa  en  Syrie  pour  implorer  le  secours 
deNooreddin,  sultan  de  Damas,  contre  son  rival. 
Le  sultan  se  rend  à  sa  prière.  L'an  559,  il  en- 
To&e  l'émir  Schirkouh  (Syracon  de  nos  histo- 
riens), avec  Saladin,  neveu  de  celui-ci,  pour  le 
rétablir.  Schaour  ayant  recouvré  son  poste, 
après  une  bataille  où  son  rival  périt,  ne  vit  plus 
que  des  ennemis  dans  ses  bienfaiteurs.  Les 
Francs,  provoqués  par  Dargham,  avaient  péné- 
tré dans  l'Egypte.  Schaour  se  ligue  avec  eux  pour 
en  chasser  les  Syriens.  Schirkouh,  de  retour  à 
Damas,  repassa  en  Egypte  à  cette  nouvelle.  U 
se  rendit  maître  de  Belbûs  et  d'Alexandrie,  me- 
naça d'autres  villes,  et  obligea  Schaour  d'acheter 
la  paix  à  grands  frais.  Rappelé  dans  ce  pays, 
l'ail  504  de  l'hégire  (de  J.-C.  1168),  par  une 
nourdle  perfidie  du  vizir,  Q  marcha  droit  au 
Caire,  où  il  entra  sans  obstacle.  Schaour  fut  ar- 
rêté par  ses  ordres;  le  khalife  lui-même  envoie 
loi  demander  la  tète  de  ce  ministre;  fl  est  sa- 
tisûdt  sur  l'heure.  Schirkouh  reçoit  pour  ré- 
compense la  robe  de  vizir,  et  meurt  dans  la 
même  année  (23  mars  de  l'an  1169  de  J.-C.); 
son  neveu  Saladin  le  remplace.  L'an  566  (1171 
de  J.-C.  ) ,  ce  nouveau  ministre  oblige  les 
Francs  d'évacœr  l'Egypte.  Leur  départ  est  suivi 
d'une  rérohition  inattendue.  Ennemi  des  Fa- 
timites  par  religion ,  Saladin  fait  supprimer  le 
nom  d'Adhed  dans  les  prières  publiques,  pour 
y  substituer  celui  du  khalife  de  Bagdad ,  et  mit 
fin  par  lÀ  au  schisme  qui  divisait  les  Abassides 
et  les  Fatimites.  Adhed  survécut  peu  à  cet  af- 
front; en  lui  finit  la  dynastie  des  Fatimites.  Les 
souverains  qoi  régnèrent  depuis  en  Egypte  re- 
noncèrent au  titre  de  khalife,  et  ne  prirent  que 
celui  de  sultan.  Adhed  laissa  des  enfants  ;  Sala- 
din, loin  de  les  faire  mourir,  donna  des  ordres 
pour  leur  entretien,  et  se  contenta  de  les  faire 
enfermer  dans  des  serais  avec  leurs  concubines. 

JoardaD/daDs  la  Bioçr.  univenelle. 

*ADHBLM  OU  Andhelm,  prélat  anglais  du 
septième  siècle,  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
troverse au  sujet  de  la  Pâque ,  qui  divisa  si 
kMigtemps  les  églises  saxonne  et  anglaise,  n 
composa  [dusieurs  poèmes  sur  la  vie  chrétienne. 

Coltler,  Hist.  eeel,  1 1,  pafr.  isi. 
ADBteAE  00  Àdzemar  {&uillaume  ou  Guil- 
lielm  ),  troubadour  du  douzième  siècle,  né  à  Mar- 
Tëjols  dans  le  Gévaudan.  Gentilhomme  pauvre, 
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il  se  fit,  comme  la  plupart  des  poètes  de  son 
tanps ,  nourrir  dans  les  châteaux  en  chantant  la 
beauté  et  la  grftce  des  châtelaines.  Après  avoir 
vécu  longtemps  de  la  sorte ,  il  entra  dans  l'ordre 
monastique  de  Grammont.  Le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qoi  contient  sa  vie  eu 
cinq  chansons f  fait  mention  d'un  autre  Àdzémar 
de  Roca-FichOj  dout  il  nous  reste  une  chanson. 
Nostradamus  a  confondu  Guillelm  Adzémar 
avec  le  fils  de  Gérard  Adbémar,  à  qui  Frédé- 
ric I**^  donna  comme  fief  impérial  le  château  de 
Grignan  ;  Ton  se  rappelle  que  madame  de  Sé- 
vigné  prétendait  descendre  des  Adhémar.  Le 
manuscrit  de  Sainte-Palaye  (bibl.  de  TArsenal) 
oontient  dhL-huit  pièces  de  Guillelm,  qui  ne 
renferment  que  des  lieux  communs  de  galanterie. 

Hoitrtûtmm^P^ie  des poiUi "provençaux.—  La  Croix 
da  Maine,  Darerdter.  Vauprlvas.  —  MUlot,  HUtoirt  litté- 
raire dut  troubadtmrt.  II.  497.  —  Rajnoaard.  Choix  de» 
poiiiet  originale»  des  troubadour» ,  V ,  178.  —  Hi»t. 
littér.  de  la  Frandk,  t  XIV,  p.  C67-ee«. 

ADHÉMAB  nB  MOiiTEii^,  évèqoc  de  Metz, 
né  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  mort  en  1361. 
Natif  du  Languedoc,  il  fiit  évèque  souverain  de 
Metz  depuis  1327 ,  et  mania  à  la  fois  le  glaive 
et  la  crosse.  H  étidt  en  guerre  avec  Raoul ,  duc 
de  Lorraine,  lorsque  le  roi  Philippe  de  Valois 
intervint,  et  amena  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix.  Ce  prélat  guerrier  eut  ensuite  des  démêlés 
avec  la  régente  de  Lorraine  et  avec  Robert,  duc 
de  Bar.  H  réduisit  en  cendres  la  ville  de  Châtean- 
Salins,  envahit  le  Barrois,  prit  Conflans,  et  se  fit 
justice  par  la  force  des  armes.  Ses  goûts  belli- 
queux l'obligèrent  à  faire  des  emprunts  et  à  en- 
gager des  terres  considérables  et  des  villes  en- 
ti'ères,  telles  que  Ncuviller  et  Sarrebourg.  Ad- 
hémar fut  enterré  dans  la  chapelle  des  évéques 
qu'il  avait  fait  construire  dans  la  cathédrale  de 
Metz,  dont  la  nef  ne  tut  achevée  qu'en  1480. 

Mearlsse,  Histoire  de»  ëvêque»  de  Metz,  p.  499  et  aulT. 
•-  Dom  Calmet,  Histoire  de  la  Lorraine,  p.  604  et  aulT. 

ADHÉMAR  OU  ADEMAB  DB  MONTBIL  (Lam- 
bert d'),  prince  d'Orange,  vivait  vers  la  fin  du 
huitième  et  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle. Il  aida  Charlemagnedans  ses  guerres  contre 
les  Sarrasins,  et  fut  créé  duc  de  Gènes.  B  conquit 
rtlc  de  Corse  où  les  Sarrasins  s'étaient  réfugiés, 
et  s'empara  de  leurs  vaisseaux.  Son  petit-fils, 
Àimar,  fut  élu  archevêque  de  Mayence  en  820. 
.4rt  de  vérifier  te»  date». 

ADHÉMAR  (Àdelme),  bénédictin  au  neu- 
vième siècle,  (ht  chapelain  de  Charlemagne.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  France  incorpoi^  dans 
celle  d'Aïmoin. 

VoMlas ,  De  historteis  latinis,  etc. 

ADHÉMAR  DB  mouteil  (Àimor) ,  évéqne 
du  Puy  en  Vélay ,  mort  à  Anti'oche  le  l*'  août 
1098.  B  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et 
fut  sacré  évèque  le  3  mai  1061.  Ce  fut  lui  qui 
au  concile  de  Clermont,  tenu  par  Urbain  n 
en  1095,  demanda  le  premier  la  croix,  et  excita 
l'enthousiasme  de  la  première  croisade.  Nommé 
légat  du  pape,  il  se  joignit  à  la  troupe  de 


ADHÉHAR  DE  MONTEIL  —  ADLER 


naymoad,  comte  de  ToalooM.  Il  (hmchitlM 
Alpes,  Irareraa  U  Dabutie  et  l'AUmiie,  et  um- 
dut  à  COBstantiDople  une  trêve  arec  Ale^iis 
CMnnène,  qui  tuidia  d'abord  de*  obitacles  i  la 
marche  dei  croisés.  Delà  il  paua  t  Micée,  où  il 
rétalilit  la  dlicipline  dans  une  année  de  iix  cent 
mille  hommeg.  Il  m  diitiagua  dus  pliuieurs 
comtnts  liTTéi  aux  Sarraiins,  nmltrei  de  l'Ane 
Mineure  1  et,  grftce  k  quelques  pieuses  fraudes 
(il  disait  aux  soldats  <[u'il  araii  découTCrt  la 
lance  avec  laquelle  fut  percé  Jésus-Clirist,  et 
qoe  saint  George  et  laiut  Démétrius  combat- 
taient duu  leur*  rangs),  il  parvint  à  faire  aban- 
donner  a»  tnuHilinans  le  âf%e  d'AnUocbe.  Il 
monmt  peu  detenps  après,  delà  peste.  Le  Tasse 
lunulepeintcommeaDpraitifeTéQéré,  et  le  fait, 
par  une  licence  poétique,  mourir  au  siège  de  Jéru- 
salem, d'un  coup  de  lltche  lancée  par  Clorinde.  — 
RonMre,Gvittaume-ffaguai>'tLOKtaKR,fTicut 
de  Deniers,  qui  l'avait  suivi  ir-la  terre  sainte, 
muunit  k  Jénualon  en  1099. 

GullUmst  d>  Trr. 

*  aoHEBBAL,  général  cartliagintHS  pendant  la 
premiËre  guerre  punique.  Il  coRiroandait  la  Hutte 
cartbaginiriie  au  &iége  de  Lilybée,  et  remporta, 
en  14S  avant  J.-C.,  une  grande  victoire  sur  les 
Romains  sous  les  ordres  du  consul  P.  Claudius 
Pulcher.  —  Un  fils  ou  frère  de  cet  Adhertul 
a  commandé  en  Espagne.  —  Un  autre  Adherbal 
tnccëda,  en  118  avant  J.-C,  àsonpèreMicrpsa, 
roi  de  Numidie,  cou)ointement  avec  ton  frère 
Hiempsal  et  son  cousin  Jugurtlia. 

'ADiMasTcs  ('Ai(i|iAVTï(),  nom  commun 
i  plu  sieurs  Grecs  célèbres,  dont  l'un  commandait, 
en  48D  avant  J.-C. ,  les  navires  des  Corinttûens 
dans  la  guerre  contre  Xcnès.  Il  était  en  discorde 
uvi'cThémistocle,  et  à  la  bataille  de  Salamineil 
s'enfuit  au  premier  engagement 

iliroûatt.  VIII.  I,  H,  11, u.  -flutarqac.  Tlumluo- 

ADINA5TUS,  général  athénien,  du  cinquième 
Mfecle  avant  J.-C.  n  se  distingua  dans  la  (pierrE: 
du  Péloponnèse,  et  s'opposa  seul  k  ta  proposi' 
lion  de  Pbilocl^,  adoptée  par  les  Athéniens, 
i)c  couper  le  pouce  droit  aux  prisonniers  lacé- 
démoniens,  afin  de  les  mettre  hors  d'état  de 
manier  la  lance.  Aussi,  t^rès  la  prise  de  la  Hotte 
aihénienne  par  LjssDdre  k  lEgos-Polamos,  en 
103  avant  J.-C. ,  Adimantus  fbt  le  seul  quu  les 
Lacédémoniens  ne  coadamnèrent  pas  à  mort. 

MFrt-  -  PUtDB,  PnMt:  *!*■  —  *rutatlua(,  Han», 


is,  de  la  secte  des 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  «ède.  Il  niait 
l*au[orité  de  l'Ancien  Testament,  et  c<Hnposa  sur 
ce  sujet  on  livre  auquel  répondit  saint  Augustin. 

fibtickai.BtliIU>IHecagrm:a,  Cdll.  Hirin,  VII, lit. 

ADiHABi  (les),  anciaine  famille  italienne, 
da  parti  guelfe  :  Tegghiaio  AUobrandl  des 


Adimari  était,  en  1155,  un  magistrat  fort  Mtimé  de 
Floreoce;  ce  qui  n'empèdie  pas  Dante  de  le  pla- 
cer dans  l'enfer,  pour  un  vice  honteux  qu'un  lui 
reprochalL 

Forèu  dee  Adimari,  après  la  débile  de  l'Ar- 
bia,  rallia  las  émigrés  guelfes  da  Flortnce,  et  ea 
fonna  un  corps  d'armée  qui  rendit  de  ignode  MT- 
vices  à  ton  parti  en  Lonibardie  et  à  Nt|ile*. 

MiiiDcliclU,  .(erUIori  dVWla.  -  TIralwsW ,  JSarla 
atUa  tetlirattàra  UaHaw.  -  GimlM,  SirU  dl  TtM 


ADiMAU  (Altxandrt) ,  poêle  Haliei,  né 
en  Ifi79,  UKirl  en  1M9.  Issu  d'une  rkmllle  p*- 
Iricienne  de  Florence,  il  étudia  les  lettres  greeques 
et  latines,  et  calUva  U  poésie  avec  VKcès.  Ob 
a  de  lui  une  traduction  en  vers  Halieni  des 
Odes  de  Pindare,  qa'll  accompagna  de  bonnei 
observations;  cette  tntductloa,  estimée  dee  Ita- 
liens, parut  k  Pise  en  1631,  ia-4°.  —  Il  nehiit 
pas  le  confondre  avec  le  marquis  Loalt  Adi- 
mari, antre  poète  florentin  (né  k  Mdples  le 
3  septembre  1644,  mort  en  1708),  dont  naos 
avont  quelques  talirtu,  des  tonnefi,  et  un  opéra 
Intitulé  BoSerta.  On  ■  aussi  de  lui  i^rote  taen, 
recndl  de  roorceaox  en  prose  sur  des  sojets  de 
piété  ;  Florence ,  1706,  in-4°. 

T^rtbMchl.  —  QUivuné. 

'ADiSARi  (Haphail),  lùstorlen,  net  KaM 
vers  la  fin  dn  seizième  siècle,  a  laissé  une  Ue- 
loire  de  son  pays  sous  ce  titre  :  Sffo  Aimteete; 
Brescla.ieia,  3  vol.  in-i^  Dansl'avisaoleclaw, 
Raphaël  doane  à  entendre  que  cet  ouvrage  avait 
été  déjà  projeté  par  le  docteur  Adimari ,  fils  iId 
cavalier  Nicêoh)  Adimari ,  et  que  c'est  par  amour 
pour  sa  patrie  qu'il  s'est  décidé  k  le  publier, 
avec  l'assisianee  de  Luc  Pianero,  gentilhecune 
de  Bresda.  £,  D. 

Citiln^ï  tTlMIl  it  11  BUll<DUl*qu>  MUMUIi. 

•ABLKn  (George-ChTittian) ,  pédagogue  et 
théologien  allemand,  né  k  Wohlbaeh  <n  Sitésie 
le  1"  novembre  1S74,  mort  1  AMadt-Bramien> 
bnrgleSOaoût  1741.  H  étudia  la  thèotogie  i 
Leipiig  et  k  Halle,  se  livra  à  i'enteigninMnl  de 
la  jeunesse,  et  fonda  le  gymnase  (cDffe^iMm 
Fridericianum)  de  Ka'ni|;gberg.  Outre  un  grand 
nombre  d'écriU  théologiques  et  de  sermons,  on 
a  de  lut  ;  1°  De  tiberatlum  artium  in  E<xle~ 
iia  ulilttaU,  tl  rite  tractentur;  Stuttgarri. 
1702,10-8*;  —  1°  De  morleerttditorvm  pkilO' 
topAlcn;  Berlin,  I7D7,  in-8'. 

AdMuns,  Suppltmcnl  ma  Usrl^el^lIgniteitlttCtltMT- 

•ADLBR  IGeorge-Cliistian),  archéologue  et 
tbéologien  allemand,  fils  du  précédent,  naquit 
JkAlatadt-Brandaiburglee  mai  1734,  et  niourutà 
Alloua )el  novembre  1BU4.  Il  étudia  la  théolai^ 
k  Halle,  et  devint  ptileiir  liilhérien ,  d'abord  k 
Sarau,  puit  à  Altona.  Ses  principaux  ouvrages 
ont  pour  titres  :  1*  Au^hrliche  Betehreî- 
bung  der  Stadt  Rom  (  Description  complète  de 
la  ville  de  Rome);  Alloua,  1781,  in-i',  avec  des 
plancbea;  on  y  trouve  tout  ce  (pie  les  aoleor* 
aodeae  nous  ont  laissé  su   '     ' 
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Rome;  —  1*  f/oehrlttit  «on  ffm  PonliniseAeit 
Sûmp/en  {«or  le»  m»™»  Pontlns),  aT*c  om 
carte;  Hnnbanrg,  1714,  hi-8*;  —  3°  une  édition 
deFrontIn,  De  nqiut<lvetiàvsMrbis  Remue,  me 
des  noteï;  Letpzig  et  Altona,  1761,  fn-ft*. 
Bnch  M  OnlKT,  Mliimelt .  Eatultp. 

orienUlMc,  nteD  déecntltre  ITU  t  Arnii,  TÎUe 
dn  dudié  de  Sleawlg,  mort  en  ICOS.  Il  pMU  u 
jeunesse  à  Rome ,  où  il  f todii  let  i""g"*« 
oriffitalea  et  M  lis  avec  pliuîeurs  persaonaiies 
maTquaoU,  entre  antres  arec  le  cardinal  Dorgis, 
qui  *e  ebantea  de  pnlilier,  i  sea  frais,  la  de«- 
cr^itioa  d«  pièces  les  plus  curieuaet  du  c&binet 
d'Adler.IlRTkitdiiu  ta  patrie,  oà  il  tàt  Donnné 
en  17S3  profsMenr  de  tjTiaqDe ,  poia,  en  17SS , 
probumu  de  Ibtologie  k  ruoiTersité  de  Copen- 
hague, et  prédicateur  du  chlteau  de  Cottorp  en 
l78S.âii'a«ait  pat  dix-sept  au  {(uaDd  parut  un 
onTTage  intitalé  Xeevetl  de  formula  et  con- 
trat* tu  Mirai  rahbiniqut  et  en  allemand; 
Hamboofi,  1773.  Outre  dr»  aermoiu  en  illfr 
mand,  el  dat  tnorceanx  de  litlératare  oiienUla 
d'alxird  épars,  «suite  réunis  «n  un  seul  TOliime, 
oo  a  de  lui  I  1°  Codiett  lacri  reete  Kriàendi 
legei.ad  Ttcte  iMtimandos  eodUesmantuerip- 
lot  anUput,  ete.;  ib.,  1779.  in-i*;  —  i"  Dei- 
cripti«  codlCMM  quorttmdatu  eufieorum... 
in  bibllotkeea  rtgia  Hnfnienti  lervatorvtn; 
AHona,  1780.  Dans  est  ouna^  le  trouTcnt  des 
détail*  ourisu  sur  la  ^aphotechnie  des  Arabes  ; 

—  3*  JAusum  CM/lcum  Borgianum;  Valilrit, 
i7M-17»I,  1  vol.  in-4';  —  4°  BibUolluca  H- 
btica  WvrtOKhwgicl  dacU,  olim  Lorchiana; 
Albna,  ia^',  17BT;  —  &'  Novi  TettarMtM 
oeritonet  ifriacx...  Hlmtratx  ;  CopeahtffM, 
17S9;  —  f  Iteii«bemerlnitigenau/einer  Reû» 
nach  Rom  (Obserraliona  Taitea  pendant  un 
TOfage  à  Home  ;  Attona,  171(4,  in-B". 

—  Biv,  diu  fitdi  ft  Grubfr,  Milotm.  Encuclop.,  t-  It 

*ADLBR  {Philippe),  paveur  aOeinand,  sur- 
jutattoé  Pairtciui  [\e  Palricim),  d'où  I'od  a 
fïjt,  par  corruption,  Pnticina,  naquit  à  Nuren- 
berg  en  HS-i.  H  mil  l'un  An  premiers  en  TO|^e 
la  graiore  à  l'eau-forte.  Ses  ouirages  sont  (iTrt 
estimés,  tant  pour  leur  antiquité  que  pour  la 
netteté  dn  bnrin.  Il  a  gravé  plusieurs  sujets  d'a- 
près Albert  Oiirer.  On  cilc  comme  son  chef- 
d'cFurre  une  Sainte  Vierge  arec  l'eafaot  Jésus 
tous  tu  berceau  de  feuillage ,  et  portant  l'ins- 
cripUon  :  Soc  opux  fecU  Philippus  Àdler 
PaMeiiu,  MDXVm.  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  cet  artiste. 

HrliM^cn.  DMImHaire    des    MrtisUi.  —  Vi^lrt. 


I  i&udmund-George),  liUéra- 
tear  nédois,  né  à  Jnenkoeninf; en  J7âl,  mort 
«■UI8.  Aprit  avoir  Tait  ses  études  ï  l'université 
dTpsal,  il  remplit  plusieurs  charges  puldiques, 
aoBonpaput,  en  1783,  GusUvu  III  ï  l'.uuu',  et 


passa  ses  derniers  jours  dant  la  ri'tmlle,  pour 
se  livrer  entièrement  i  la  colturv  dvs  b«lles4el- 
tres.  Adlerbeth  a  traduit  en  suédois  les  princi- 
paux ouvrafies  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  et 
VIpAigénle  de  Racine. 


ADLEIPKLD  (Gasinvr),  liislorien  suédois, 
né  aux  environs  de  Htockhoirn  en  1671,  nrart 
te  8  juillet  1709.  H  fit  ses  élmles  i  l'université 
d'L'psal,  el  voyagea  rnsiiile  dat)<  une  (Tande 
partie  de  l'Europe.  A  son  relour,  Charles  xn  lui 
donna  une  place  de  gentilhomme  de  sa  chambre, 
Adlerfeld  suivit  ce  prince  dans  ses  vicloires  el 
dans  ses  déTailes.  H  profita  de  l'accès  qu'il  avait 
auprès  du  monarque  pour  écrire  son  histoire. 
Elle  est  aiissi  exacte  qu'on  devait  l'allendre  d'un 
témoin  oculaire.  Adlerfeld  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  à  la  bataille  de  Pullawa  en  l'09.  Ce*  i 
celle  fameuse  journée  que  finissent  ses  .ff^mofret. 
Ses  manuscrits  tombèrent  entre  tes  mains  des 
Busses,  commandés  par  le  prince  de  Wurtetn- 
bere,  qui  les  rendit  au  frère  d'Adlerfelit,  On  les 
a  publiés,  en  allemand  et  en  frnnrais,  sous  le 
titre  ;  Histoire  militaire  de  Ctwrtei  XII,  roi 
de  Suède,  depuis  1700  jusqu'à  la  balaille  de 
Pultaiea  en  ITOt);  Amsterdam,  t  vol.  In-ll, 
1740,  et  Paris,  1741.  Le  quatrièriie  volume,  qiri 
renferme  le  récil  de  la  bataille  de  Piillaiva,  est 
l'œuvre  d'un  olBcler  suédois. 

V.mTmho\U.Bailfltklca»HlorltaM-lo-CetÀUa.t.X. 
H  Blo9Tmp»Ukl-l,tneai 


ifr^trSrtiuUMa*, 

ADLBBSGKBiTTZ  (btron  d'),  général  tnèilois, 
se  mil,  en  IBOB,  k  la  léle  de  ta  révolution  qui 
détrôna  Gustave  iv  se'ett  lui  qui,  pénétrant  dans 
la  chambre  du  roi,  lui  fit  des  remontrances  si 
vives,  que  le  prince  le  sauva  loul  épouvanté.  Ce 
fut  le  signal  de  ion  déirdnemcnt.  On  déféra  le 
pouvoir  souverain  su  duc  de  Sudermanie,  oncle 
du  roi.  l'oy.  Gust*Te  IV  et  Craiiles  Xin. 

*Di.KRSpanRK( George,  comte  n'},  général 
suédois,  né  dans  la  province  de  lenilland  en  1760, 

mort  en  1837.  Fils  d'un  lieutetianl-colonel ,  il 
étudia  à  l'université  d'L'psal,  et  prit  du  ser- 
vice dantl'armée.  Gusiavc  III  lui  confia  une  mis- 
sion délicate  en  Norwége;  mais,  après  la  mort 
de  ce  roi,  Adlersparra  H  retira  des  affaires  et 
cultiva  exclus! vemaul  les  lettres.  On  a  de  lui  un 
reaieil  de  poésies,  des  essais  biojiraptiiques,  et 
différents  traités.  11  publia  aussi,  de  1797  H  1800, 
un  journal,  sous  te  titre  Lnxntng  i  blnndade 
amnen  (Mélanges),  embrassant  toutes  tes  bran- 
ches lie  ta  littérature.  Rappelé  au  service  quel- 
ques années  plus  tard ,  il  fil  la  guerre  contre  la 
Danemark,  en  ^on¥fee,  et  obtint  le  grade  do 
colonel.  On  ne  sait  i  quelle  époque  il  entra  dans 
la  conspiration  qui  renversa  du  trAne  Gustave  TV. 
Mais  ce  M  lui  qui  le  premier  conduisit  des  tnH^ 
pe!)  sur  filodiholin ,  et  piiUia  contre  le  roi  OM 
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proclamation  où  il  disait,  avec  emphase,  que 
Tarmée  de  Toucst  avait  juré  que  la  patrie  ne 
perdrait  plus  un  seul  pouce  de  son  territoire.  On 
verra,  à  Vart.  Gustave  IV ,  comment  ce  roi  irré- 
solu et  faible  contribua  lui-même  à  faire  réussir 
un  complot  qu'U  eût  été  facile  de  déjouer.  Il 
tomba  au  pouvoir  du  général  Adlercreutz;  et 
lorsque  Adlersparre  entra  comme  en  triomphe 
à  Stockholm,  la  révolution  était  presque  con- 
sommée. Néanmoins  le  nouveau  roi  le  combla 
d'honneurs  et  d'emplois,  et  lui  conféra  successi- 
vement les  titres  de  baron  et  de  comte,  ainsi 
que  les  décorations  de  ses  ordres.  Mais  le  crédit 
du  général  Adlercreutz  donna  de  l'ombrage  à 
l'impérieux  Adlersparre,  dont  les  vues  étaient 
plus  libérales.  Après  avoir  rempli  une  mission 
près  du  prince  Christian-Auguste  de  Holstein- 
Augustenboorg,  Adlersparre  accompagna  à 
Stockbohn,  en  1810,  cet  héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  Suède ,  et  donna,  quelque  temps 
après,  sa  démission  de  conseiller  d'État,  pour  se 
retirer  dans  une  province  écartée  du  royaume, 
dont  il  accepta  la  charge  de  gouvemeui*,  qu'il  ne 
tarda  guère  à  résigner.  Vivant  dans  une  pro- 
fonde retraite,  il  publia  en  1830  un  ouvrage  in- 
titulé Documents  pour  servir  à  rhistoire  de 
la  Suède  ancienne,  moderne  et  contempo- 
raine;  on  y  trouve  sa  correspondance  très-cu- 
rieuse avec  Chartes  Xm,  avec  le  prince  Chris- 
tian-Auguste et  les  comtes  dTngerstrŒm  et  de 
Wetterstedt,  ainsi  que  les  négociations  secrètes 
du  gouvernement  suédois  avec  celui  de  Dane- 
mark, et  avec  le  comité  des  ordres  du  royaume 
formant  la  diète.  Cet  ouvrage,  d'abord  anonyme, 
ftit  avoué  par  son  auteur  en  1831,  et  lui  suscita 
un  procès  :  le  comte  de  Wetterstedt«  réussit  à  le 
ISfire  condamner  à  une  amende,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  la  publication  de  son  li  Vi*e, 
dont  la  suite  parut  en  1832.  Adlersparre  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans ,  dans  sa  terre 
de  Wermland.  [  Conv.-Lex,  eti?nc.  desg.dum.] 

II.  d'ARuiU.  HitUHre  du  riçiM  de  Guttave  il!. 

ADLU?CG  (Jacques),  organiste  de  l'église 
luthérienne  d'Erfurt,  et  professeur  an  gymnase 
de  cette  ville,  né  à  Bindersleben  en  1699,  mort 
à  Erfurt  le  5  janvier  1762.  On  a  de  lui  :  Anlei- 
iung  zu  der  musikalischen  Gelahrtheit  (Guide 
de  la  science  musicale),  avec  une  préface  de 
J.-E.  Bach;  Erftart,  1758;  nouvelle  édition  ac- 
compagnée de  qndques  notes,  Leipzig,  1783,  in-8*; 
—  ifusica  Organœdi  (  Manière  de  construire 
les  orgues,  etc.  ),  ouvrage  posthume,  publié  sur- 
les  manuscrits  de  l'auteur  par  J.  L.  Albrecht; 
Berlin,  1768 ,  2  vol.  in-4'*.  —  Dans  son  Musi- 
kalisches  Siebengestim  (Pléiade  musicale), 
Beriin,  1764,  in-4',  Adlung  répond  succinctement 
à  sept  questions  que  soulève  l'harmonie. 

Encli  et  Grnber,  Encyclopédie  altemande. 

ADLZRBiTER  (Jean),  homme  d'État  alle- 
mand, né  à  Rosenheim  (Bavière)  le  2  février  1596, 
mort  le  11  mai  1662.  Il  se  livra  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  littérature  ancienne  et  de  la  jurispru- 


dence; il  devint  successivement  archiviste,  vice- 
chancelier  et  premier  ministre  de  Maximilien  I**", 
électeur  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Annales 
Boïcxgentis,  part,  m;  Munich,  1662  et  1663, 
in-fol.,  publiées  avec  Brunneri  Annal.  Boij,, 
par  Leibniz  ;  Francf.,  1710 ,  in-foP.  Cependant  le 
véritable  auteur  des  Annales  Boiex  gentis  fut 
le  P.  Fervaux  .jésuite  lorrain  ;  Adlzreiter  lui  en 
avait  fourni  les  matériaux,  tirés  des  archives  se- 
crètes de  la  Bavière. 

jétmalet  Bote»  çentU.  —  Bracb  et  Gmber»  AUgem* 
BHcyelop.,  1, 41t.  —  Saiiiu«  Onomaet.  Ut.,  IV ,  4tt. 

ADMIKÂL  (HenH  l'),  né  en  1744  à  Aujolct 
(Puy-de-Dôme),  mort  en  1794.  Pendant  le 
règne  de  la  terreur,  l'Admirai  osa  tenter  d*a- 
battre  deux  tètes  redoutables,  celles  de  Robes- 
pierre et  de  Collot  d'Herbois.  L'Admirai  était 
chez  le  ministre  Berlin  en  qualité  de  domestique , 
puis  il  avait  dû  à  la  faveur  de  son  mattre  la  di- 
rection de  la  loterie  de  Bruxelles;  mais  la  révo- 
lution venait  de  lui  enlever  ses  moyens  d'exiit- 
tence.  C'est  alors  que ,  nourrissant  l'espoir  de 
venger  ses  intérêts  et  sa  patrie ,  il  s'attacha  aux 
pas  de  Robespierre.  N'ayant  pu  parvenir  jusqu'à 
sa  victime,  il  tourna  sa  vengeance  contre  Collol 
d'Herbois.  La  nuit  du  1*'  prairial  an  H  (22  mal 
1794  ),  il  lui  tira ,  sans  l'atteindre ,  deux  coups  de 
pistolet.  Poursuivi  par  la  garde  dans  une  chambra 
où  il  s'était  enfermé,  il  blessa  d'un  troisième  coup 
le  premier  qui  mit  la  main  sur  lui ,  et  fut  aussitM 
Jeté  en  prison.  A  la  même  époque,  on  avait  ar- 
rêté une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  s'était  pré^ 
sentée  chez  Robespierre  pour  voir,  disait-elle , 
comment  était  fait  un  tyran.  La  conventioa  at- 
tribua cette  coïncidence  d'événements  à  une 
conspiration  ourdie  par  l'étranger.  En  vain  l'Ad- 
mirai avait-il  déclaré  dans  son  interrogatoire 
qu'U  n'avait  pas  de  complices ,  en  vain  avait-ii 
pris  seul  toute  la  responsabilité  d'un  crime  dont 
il  se  glorifiait  :  cinquante-deux  victimes  furent 
destinées  à  partager  le  sort  de  l'Admirai  et  de  la 
fille  Renaud.  Conduit  à  la  place  du  Trône,  où  l'é- 
cbafaud  était  dressé,  l'Admirai  vit  périr  avant  lui 
tous  ses  compagnons  ;  et,  après  trente-huit  mi- 
nutes d'un  supplice  phis  cruel  que  la  mort,  il  ten- 
dit sa  tête  au  bourreau,  en  répétant  :  «  J'ai  conçu 
seul  mon  projet;  je  voulais  servir  ma  patrie.  » 
[Enc.  des  g.  du  m.  ] 

ADOLPHE,  nom  de  princes  allemands,  dont 
voici  les  principaux  par  ordre  alphabétique  de 
pays. 

ADOLPHE  i"',  comte  de  Clèves,  fut  élu  évêque 
de  Munster  en  1357.  Il  rétablit  en  1380  Tordre  des 
Fous.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilsboromes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  pa- 
rait avoir  été  formée  que  pour  entretenir  l'unioa 
entre  les  nobles  du  pays  de  Clèves.  On  recon- 
naissait les  sociétaires  à  un  fou  d'argent  en  bro- 
derie qu'ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Le 
dimanche  après  la  fête  de  Saint-Michel,  ils  s'as- 
semblaient tous  a  Clèves,  et  se  régalaient  à  frais 
communs.  La  société  s'appliquait  ensuite  à  ter- 
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iflérends  siurenus  entre  les  confrères, 
le  subsiste  plas  depuis  longtemps, 
ehrr.  Annale*  ClivUt,  etc.  ;  Francfort,  ITM, 

I B 1 1  y  comte  de  Clèoes  et  de  la  Marck, 
i,  mort  le  19  septembre  1448.  — 
icoéda  dans  le  comté  de  la  Marck  à 
Q  frère,  tué  le  14  mars.  Créé  duc  de 
VeropereurSigismond  Tan  1417, au 
Constance,  il  joignit  le  nom  de  la 
loi  de  Clères,  et  conserra  les  armes 
'k  roi-parties  aTec  celles  de  Clèves. 
U  proposa  aux  états  de  ces  pays  de 
rès  sa  mort ,  la  souveraineté,  au  dé- 
enfants mâles ,  à  rainée  de  ses  filles 
vivraient.  Cet  arrangement  indisposa 
vérard,  son  frère,  qu*ils  en  vinrent  à 
ouverte.  Elle  cessa  par  un  accommo- 
t  à  la  Toussaint  1421.  Gérard,  par 
vendredi  avant  les  Rameaux  1431, 
Nuremberg,  reçut  de  l'empereur  Si- 
investitnre  du  comté  de  la  Marck, 
rès  la  mort  de  Gérard,  arrivée,  sans 
t  d'enfants,  le  13  septembre  1461,  re- 
maison  de  Clèves.  En  1435,  Adolphe, 
lé  de  son  fils  aîné,  assista  à  la  paix  d'Ar- 
ice  eut  souvent  les  armes  à  la  main,  tant 
ropre  compte  que  pour  celui  de  ses  alliés 
)i8ins ,  et  fit  la  guerre  presque  toujours 
iage;  ce  qui  le  fit  nommer  le  Victo- 
grandit  considérablement  ses  États  par 
:qijisitions  de  territoire,  et  pourvut  à 
$  autant  par  les  forteresses  qu'il  y  fit 
les  frontières,  que  par  le  soin  qu'il  eut 
Iministrer  exactement  la  justice. 

Hittoria  Gelriea,  p.  196,  485  et  499.  — 
is,  Hittoria  belgica,  lib.  11. 

HB,  duc  de  Gueldre,  né  en  1438,  mort 

1  fit,  en  1464,  déposer  son  père  Ar- 

fut  mis  en  prison  et  délivré  par  Jean, 

ïves.  Le  père  et  le  fils  eurent ,  à  Hes- 

mtrevne  avec  Charles,  duc  de  Bour- 

ni-frère  d'Adolphe,  et  cherchèrent  À 

.  Adolphe ,  qui  ne  voulut  entendre  à 

ommodement,  fut  gardé  au  château  de 

jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Après  phi- 

itnres,  il  périt  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 

scarmouche  devant  la  ville  de  Doomick. 

Hiitoria  Gelriea^  p.  B10  IT7.  —  CommlDes, 
Mit  I7S5.  III,  ns  S19.  -  Sneyse,  jtnnalêsde 
.  U9-480. 

■B-PRÉD^Ric  de  HolstHn-GoUorp- 
e  prince ,  dans  la  personne  duqud  la 
Holstein  monta  sur  le  tr6ne  de  Suède, 
14  mai  1710,  et  mourut  le  12  février 
-es  la  mort  de  Charles  XII,  en  1718, 
s,  an  préjudice  du  successeur  légitime 
rédéric,  duc  de  Holstein,  élurent  pour 
que-£léonore,  sœur  de  Charles  XIT. 
dourut  sans  enfants  en  1741 ,  et  son 
nince  Frédéric  de  Hesse,  la  suivit  dix 
au  tombeau.  Le  choix  d'un  successeur 
bord  sur  Charles- Pierre  Ulric,  fils  du 

JV.    BIOGR.  Gt.NÉR.  —  T.  I. 


duc,  qui  anndt  dû  succéder  à  Charies  XH  ;  mais 
ce  prince,  qui  vivait  à  Saint-Pétersbourg,  venait 
d'être  adopté  par  l'impératrice  Elisabeth  de  Rus- 
sie. Ce  fut  ators  que  les  Suédois,  aux  termes  du 
traité  d'Abo,  conclu  avec  les  Russes  le  23  juin 
1743,  offrirent  la  couronne  à  l'arrière-petit  fils 
d'une  fille  du  roi  Charles  IX ,  au  prince  Adolphe- 
Frédéric  de  Holstein-Gottorp,  qui  était,  depuis 
1727,  évéqoe  de  Lubeck, en  vertu  de  l'arrange- 
ment de  1647,  qui  stipulait  que  six  princes  de 
la  maison  de  Holstein  seraient  successireineat 
élus  k  cet  évéebé  luthérien,  auquel  étaient  atta- 
chés des  droits  de  souveraineté.  Adolphe  choisit 
dès  lors  Eutin  pour  sa  résidence.  Qudque  temps 
après,  il  fut  nommé  administrateur  du  duché  de 
Holstein-Gottorp.  U  céda,  l'an  1750,  l'évèché  de 
Lubeck  à  Frédéric-Auguste,  son  firère,  et  succéda, 
le  6  avril  de  l'année  suivante,  à  la  couroime  de 
Suède,  après  la  mort  de  Frédéric  de  Hesse.  H  pro- 
tégea les  arts  et  les  sciences,  et  fonda  quelques 
institutions  utiles.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  la 
faction  aristocratique  dite  le  par  H  des  chapeaux. 
Adolphe  régna  avec  sagesse  ;  mais  il  n'opposa 
pas  assez  de  fermeté  aux  prétentions  des  grands, 
qui  réduisirent  à  un  vain  simulacre  le  pouvoir 
souverain.  Le  comte  de  Brahé  et  le  baron  de 
Hom  furent  exécutésau  milieu  des  troubles  qu'ils 
avaient  en  partie  excités.  Après  avoir  pris  une 
faible  part  à  la  guerre  de  sept  ans ,  et  combattu 
le  roi  de  Prusse,  qui  devait  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Suède,  Adolphe  resta  en  butte  aux  nouvelles 
attaques  des  membres  du  conseil  du  royaume,  et 
eut  tant  à  souffrir  de  leur  hauteur,  qu'il  finit  par 
déposa  une  couronne  qui  n'était  plus  respectée. 
Les  instances  de  la  diète  et  quelques  assurances 
de  soumission  la  lui  fijrent  pourtant  reprendre; 
mais  son  règne  continua  d'être  des  plus  agités. 
Il  mourut,  laissant  l'autorité  suprême  à  son  fils 
Gustave  HI.  [  Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.] 

Sllverstolpe.  Larobok  i  Sveiuka  Historien,  p.  880,  etc. 
Sveriçes  Hiitoria  i  Sammandrag,  p.  186.  etc. 

ADOLPHE  (comte  DE  Nassou)  ^  empereur 
d'Allemagne,  né  entre  1250  et  1255,  tué  à  Gel- 
hehn  le  22  juillet  1298.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Rodolphe  de  Habsbourg,  les  princes  élec- 
teurs s'en  référèrent  au  choix  de  Gérard  d'Ep- 
penstein,  archevêque  de  Mayence,  qui  couronna 
(  i''  mai  1292  ),  à  l'exclusion  d'Albert,  fils  de  Ro- 
dolphe, son  cousin  Adolphe,  comte  de  Nassau, 
chevalier  brave,  mais  débauché  et  sans  for- 
tune (1).  Il  ne  devait  nullement  aspirer  au  rang 
suprême  où  les  âecteurs  rélevèrent  ;  mais  ceux- 
ci  étaient  guidés  par  un  double  motif,  l'Intérêt 
et  l'ambition.  Afin  d'être  plus  puissants,  ils  avaient 

(i)  II  appartenilt  à  la  branche  Walramlenne  des  comtes 
de  Nassau.  C'est  cette  branche  qnl  donna  pins  tard  a  la 
Ilgnt^  batave  des  stathonders,  d'où  descend  la  famille 
royale  de  Hollande.  Adolphe,  comte  de  Hassan ,  figure 
dans  l'histoire  par  ses  pactes  de  famille,  conclos,  d'nne 
part,  avec  son  consin  Renaud,  qnl.  par  alliance,  possé- 
dait le  comte  de  Gneldre,  et.  d'autre  part,  avec  le  comte 
de  l.imbourg.  dont  11  avait  époax(>  la  fille.  Ce  fut  ainsi 
que.  par  rôle  d'herltaire,  les  comtes,  pins  tard  daea  de 
Nassau,  prirent  pied  dans  les  Pays-Bas. 
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voulu  un  empereur  faible  qui,  ne  pouvant  rien 
par  lui  seul,  fût  constamment  fiou&  leur  dépen- 
dance. Aussi  chacpie  électeur  fit-il  payer  chère- 
ment sa  voix  à  AdolpUe,  lui  arrachant  privilège 
sur  privilège,  concession  sur  concession.  Parmi 
ces  seigneurs  exigeants,  rarchevéque  de  Mayence 
se  faisait  surtout  remarquer.  C'est  de  ce  moment 
que  les  princ«8-<^lecteurs  vendirent  leurs  suf- 
frages, et  qu'avant  leur  vote  ils  stipulèrent  avec 
les  divers  candidats  de  l'Empire  des  conditions 
qui ,  dictées  par  Tintérèt  particulier,  afbiblircnt 
de  plus  en  plus  la  puissance  impériale.  Adolphe 
promit  beaucoup,  et  se  débarrassa  ainsi  pour 
quelque  temps  de  ses  terribles  vassaux.  Il  ctian- 
gea  lui-môme  de  conduite,  et  appliqua  les  six 
premières  aimées  de  son  règne  à  marcher  sor 
les  traces  de  son  prédécesseur;  il  aurait  ramené 
Tordre  et  la  tranquillité ,  sans  ses  expéditions 
continuelles,  qui  miuaient  ses  ûnances  et  lais- 
saient ses  coffres  vides.  Une  occasion  se  présenta 
pour  les  remplir,  et  il  crut  devoir  en  protitcr.  La 
guerre  s'étant  élevée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, Adolphe  avait  pris  le  parti  d'Edouard  T', 
moyennant  un  subside  de  2,400,000  florins,  il 
leva  quelques  troupes ,  et  se  disposait  k  joindre 
son  allié,  lorsque  le  pape  Boniface  VIII  lui  dé- 
fendit, sous  peine  d'excommunication,  de  porter 
les  armes  contre  Philippe  le  Bel.  Adolphe  ne  de- 
mandait {Kis  mieux  que  de  garder  le  8ul>side 
sans  Uïnir  se^  promesses.  Ce  fut  alors  quMI  em- 
ploya une  i)artie  do  l'argent  donné  par  le  roi  d  An- 
gleterre à  acheter  d'Albert  le  Dénaturé  le  laiid- 
graviat  de  Thuringe.  La  conduite  de  ce  dernier, 
qui  voulait  iléshériter  ses  deux  fils ,  Frédéric  le 
Mordu  et  Ticemann  (  nés  d'une  fille  de  rciiipc- 
rcur  Frédéric  II  de  Hohenstaufen),  au  profit 
d'un  fils  naturel  Apicius  ou  Albert,  avait  soulevé 
l'indignation  de  toute  l'Allemagne.  Pendant  qu'A- 
dolphe était  occupé  à  prendre  possession  de  la 
Thuringe,  son  cousin  Cîérard  fomentait  une  ligue 
<M)ntre  lui  ;  et  Albert,  duc  d'Autriche,  qui  venait 
de  pacifier  la  Souabe,  crut  le  moment  opportun 
de  faire  valoir  ses  droits  k  TEmpire.  U  se  rendit 
à  Prague,  où  se  trouvaient  alors  les  princesn^lec- 
t(;nrs  avec  l'archevêque  de  Mayence,  qui  y  était 
venu  i)our  couronner  Wenceslas,  roi  de  Bohême. 
Après  quelque  hésitation  de  part  et  d'autre ,  ils 
déclarèrent  Adolphe  déchu  du  pouvoir  souverain, 
pour  avoir,  entre  autres,  acheté  la  Tharinge  avec 
i  argent  an<Jais,  et  proclamèrent,  le  33  juin  1298, 
Albert  empereur.  Ils  avaient  supposé  une  bulle 
du  pape  leur  donnant  le  droit  formel  de  déposer 
leur  ancien  élu.  C'était  accorder  inopinément 
au  souverain  pontife  la  suprématie,  jusque-là  si 
contestée ,  sur  les  empereurs.  Boniface  en  tira 
immédiatement  parti  ;  il  délia  les  princes  de  leur 
serment  à  l'égard  d'Adolphe,  mais  ne  voulut  pas 
reconnaître  l'élection  d'Albert,  parce  qu'il  n'y 
avait  pris  awune  part.  Détestant  d'ailleurs  la 
maison  de  Souabe,  il  écrivit  aux  électeurs  : 
«  Nous  vous  ordonnons  d'annoncer  qu'Albert , 
ff  qui  M'  dit  roi  d(>s  Romains ,  comparaisse  de- 


«  vaut  nous  pour  se  purger  du  crhne  de  lèse- 
«  majesté  et  de  l'excommunication  encounie.  • 
All)ert,  au  lieu  de  comparaître  devant  le  pape, 
marcha  contre  son  rival.  L'Allemagne  se  divisa; 
car  la  déposition  d'Adolphe  n'était,  de  même  que 
son  élection,  que  l'œuvre  d*un  parti.  Sans  autre 
patrimoine  que  son  épée ,  il  ne  put  remplir,  sans 
recourir  à  l'adresse,  la  mission  qu'il  s'était  impo- 
sée. Trop  faible  et  trop  engagé  vis-à-vis  des  vas- 
saux qui  avaient  cru  faire  de  lui  le  représentait 
couronné  de  leura  intérêts,  Il  fut  obli(^  de  ruser 
pour  arriver  au  but  quil  ne  pouvait  atteindit 
par  la  force,  et  quil  aurait  voulu  obtenir  de  la 
soumission.  Adolphe  parvint  cependant  à  réunir 
une  armée  plus  considérable  que  celle  de  soo 
compétiteur;  et  deux  fois  la  chance  des  annei 
se  déclara  en  sa  fliveur.  Voulant  écraser  Albert 
dans  un  dernier  combat,  il  le  suivit  jusque  dam 
les  plaines  de  Gelhdro ,  entre  Worros  et  Spire. 
La  bataille  fût  acharnée  ;  Albert,  avec  une  troqpt 
d'élite ,  armée  de  poignards  destinés  à  frapper 
hommes  et  chevaux  ,  se  fraya  un  passage  jus- 
qu'à l'empereur.  Adolphe  fut  jeté  à  terre,  et  re- 
çut sur  la  tête  des  coups  si  terribles ,  qu'il  fut 
obligé  de  jeter  son  casque.  11  s'élança  alors  sor 
un  nouveau  cheval,  et,  parcourant  les  rangai  b 
tête  découverte,  il  ralluma  l'ardeur  de  ses  hon- 
mes  d'armes  ;  puis,  apercefant  Albert,  U  foMHI 
impétneusement  sur  lui,  en  animant  les  siens  da 
ge^te  et  de  la  voix  :  «  Tu  vas,  s'écria-t-il,  quitter 
k  la  fois  la  couronne  et  la  vie.  »  Albert  répondit 
froidement,  en  dirigeant  sa  lance  sur  la  XÂt  dé- 
sarmée de  son  adversaire  :  k  Le  ciel  eo  déci- 
dera. »  Adolphe,  tomba  pour  ne  plus  se  relever; 
les  partisans  d'Albert  l'achevèrent  sur  place. 
L'archevêque  de  Mayence  y  en  voyant  le  eorps 
d'Adolphe  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  L*AI- 
«  lemagne  a  perdu  en  ce  jour  le  plus  brave  èhe» 
«  valier  de  son  siècle.  »  A.  de  L. 

Hittor.  Mogtmt.  okroii.  A.  C.  —  iMi.  Sdiorg,  INimp^ 
tatio  de  imperatùrit  Àdolphi  ftatfovii  tftfjMtiCiMM| 
Argent.,  1711 ,  ln-4*;  LIps.,  1T49.  -  H.  W.  Gncndartte, 
CfteMchte  det  rômUchgn  Mœniçi  Âûoiph  »•«  JVwmhi 
Fraackf.,  1770,  tn-««  ;  Ibtd.,  117»,  1q-S».  ~  J.  P.  Waftrr 
SchedUumata  Ul  de  vita  Jdolphi  Nastocictuis^  ngH 
Rùmanorumi  WUbad..  ITTS-ITM,  \n-k*.  —  J.  G.  LeadHi 
Âéolpk  der  Ifaumuer,  gmim-  und  ATinif  éer  UMto- 
chen  i  AQfisb.,  I79e.  In-S".  -  Udcji.  PlUor,  P«lila.  laM- 
rauich,  Histoire  de  rjiUemagne. 

ADOLPHE  (Jean),  duc  de  Saxe,  né  le  4  sep- 
tembre 1685 ,  mort  le  16  mai  1744. 11  servit  dV 
bord  comme  général  des  troupes  hessoises.  Bi 
1710  il  entra  au  service  d'Augoste  n,élecleor 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  et  se  distingiia,  en  1718, 
contre  les  Turcs.  En  1736,  la  mort  de  aoB  Mn 
Christian  le  rendit  souverain  du  pays  de  Weis- 
senfels,  où  il  mourut  Agé  de  cinquante  ■euf  ans. 

Uêrkw6rii§eM  Leèen  und  Tkate»  Hn-saft  Jêkum 

jédolphs  %u  Sachten ,  Francfort  et  Leipslck ,  tTU,  l»4*, 
—  ChH5t.  Ernext  Weiite.  Getchichte  der  Ckurs9rkiitelm 
Staalen  ;  Lelpflff,  ISOt-ll.  t.  VI,  p.  n,  19S  rt  nlv. 

ADOLPHE  ¥111,  duc  de  Schleswig  ^  tttoni 
en  1459 ,  fils  de  Géranl ,  comte  de  HolsteiD.  B 
fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  Sigismond,  et 
reçut,  en  1440 ,  du  roi  de  Danemark,  llnTCflU- 
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turc  du  dndié  de  SchlHwlg.  Tt  donM  de  bonnet 
loii  fc  un  people,  et  nîum  la  couronne  de  D»- 
Mmark  en  bvear  de  CbrisUtn  I" ,  Bli  de  w 
tour  Redwlge,  qal  Ait  eoaronné  en  1448. 
Xruli,  Juinia.  L  X.  p.  u.  e(  L  XI,  p  tl-tl. 

'  ADOLPBK  (  Joieph  -  François  ) ,  peintre 
martre,  n<  en  1S71,  mort  le  3  novembre  1749. 
tRre  dHimllton,  fi  ae  ditUnKua  comme  peis- 
iR  dlilitotre  mtarelle;  m*  cliertai  de  bataille 
Mal  naaaaté».  Il  Mait  attacha  à  la  cmir  rlu 
pinae  Haï  de  Dietridutein,  à  Nicolsbourg  en 
Ibnna.  — %ou&»  {Joteph- Antoine),  raori 
k  Vûna  k  17  juner  1703,  a  laiwt  pliuieure 
Wfauid'é^be. 

CmUrrataUfcat  MvffTpydUfTjUf  Z^flcofj  /  Tienne, 
NK- 

*Ai>OL*Bi  (CArbfion-JflcAel), médecin al- 
knnd,  né  à  Hirediberg  en  Snésie  le  14  août 
lB7e,  nort  le  13  octobre  1753.  H  fit  ic«  pre- 
,  ~    .....    ■serenditdelààLeip- 


teen  Allenu^e, 


a  Sulisc,  ei 
X  fltre 


i  rnoJtenlt^  d'UtrecliL  II  en»^ 
^  û  inédedBe  à  Ldpilc,  et  publia  un  gr^d 
■ombre  de  dîMertatioiu ,  panni  lesqueDea  ou  re- 
■uqaa  r  1*  TrUu  dittertationum  phyiico-iiie- 
ileanim  ad  thronogrophtam  medieam  .ipec- 
mfMMjUpAe,  1715,fai-4*;  -VTrUisdii- 
■srMlotnnMiMdtcarum  odd[xtet\campoHii- 
■imiR  tpaetmtiwn;  ibidem,  1720,  in-4°;  — 
T  Waâ  dtMMtrltMoaunt  medicarum  patholo- 
gleo-iluraptuUeamm ,  nimfnim  de  morbU 
/rwfitMtloribiu  et  fravloribut  pro  texui  dl/- 
Jbrmf«a;IUdan,  i77T,iO'i°i'-h°  Deegaila- 
AMit  «n  medteo;  Llpiic,  171S,  in-4°i  — 
t*  Troelatfu  de/ont\bm  qvihutdam  toterlit; 
liUaii,  1733,  iii-4°  ;  —  t'  Ditsertalioites  pht- 
ihii  wnrftum  infnrfiT  lurii  or^nirafi,  in  un(- 
ttrtUa/t  Uptienti  divenis  lemportbui  cun- 
jerijrtr.-ihldam,  ifl47,  in-4°.  Quel<|uea  autru 
dluertatioBii  d'Adolptil  ont  pour  obiet  l'air  et 
I>H  de  Ldpaig  et  des  GDytrons  de  cette  Tille, 
k  uhibrHé  du  cHnal  de  la  Silésit,  les  aranlaitcs 
du  t^aat  ma  lei  monlaffiei,  elc 

ÉloT,  Mcttomstr*  lUiarifM  i4  la  mtiitiat. 

UWLVBI  (Ciatûmo),  peintre  italien,  né  & 
BMpmeeB  lUl,  mort  en  1741.  Il  était  lils  du 
pMn  Bcncdctto,  qal  Ait  auaii  son  malin'.  On 
dk,  pand  Ht  BdUeon  tableui\ ,  ^Adoration 
du  Maçu,  du*  Vt^iat  de  San-Aleaundm  dclla 
CtaM  k  Boproe.  —  GUcomu  fut  surpayé  par 
•MfMncadttCtr»itdo/pAl,  nécD  iGH3,  iiturt 
CB  17U.  On  GÎlB  oamme  tes  nielUeurs  uiirragt'i. 
hMM/JOMoiirfeiiitnf  Jean-Bnplistt,  duul'iV 
1^  4a  Colopuria,  et  lei  qwUre  Evant/dit/is. 

ThM,  /'«>  tf  fOMrt,  ÉmtUoH  cd  ■rc*ltriri  /irrDu- 
■MU. 

*  A»M.raro(/oAn},  pubUditeaDitiiiii,  né 
kUadfw,leiOaoOI  17«h.  On  a  de  lui:  1°  The 
lêUaealstntfifflIteltnibh  IImplr«;Louion, 
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1818,  4  Tol.  In-r-,  —  VThe  Britiih  eabiaet, 
eonlaininy  Poriraiti  of  tlluiIrUmi  perionna- 
ges,  vUlt  Biographieal  menuArt;  London,  1 799, 
1  Tol.  iiH*;  —  S*  BUtorg  o/ England  firom 
Ihe  aeeesHon  t^f  George  III  ttU  the  peaee  of 
1710,  4*  «dit.;  LoDdon,  1817,  3  TOl.  In-S";  — 
4*  Bf07rapAieaJ  mtmiAn  of  the  Freneli  Révo- 
lution ;USnûoa,  1799,  4  vol.  lB-a°;  —5°  lie- 
Jleetieju  on  t/ie  présent  rupture  teilh  Fraitte  ; 
London,  iW»,  Id-S*;  — (!•  aittory  of  Franee 
Aorn  1790  (Ui  1A«  peon  0/ 1  SOI  ;  London,  IS03, 
î  vol.  in-B*.  E.  D, 

Cllilogae  IbMII  de  li  BIbasUidiiie  utlaailc. 

ADOM  (lalnf),  archevtque  de  Vienne  en  Dau 
phiné,  Dé  en  799,  mort  le  19  décembre  S7S. 
Élevé  dans  l'abbajre  de  Ferrlèrct ,  Il  passa  qud- 
que  t«nipa  au  monastère  de  Pnim,  où  il  éprouva 
quelques  persécutions.  H  voTigea  en  Italie,  et 
resta  cinq  ans  k  Rome  :  i  son  retour  en  SGO ,  il 
fut  nommé  arebevéque  de  Viwme,  sur  U  recom- 
mandation de  saint  Reml.  IlréTorma  la  discipline 
dn  clergé  dans  plusieurs  conciles  devienne,  fonda 
des  étaUlsseraents  de  charité,  et  mérita  à  tous 
^ards  l'estime  des  rois  Charles  te  Chauve  et 
Louis  n.  On  a  de  lui  ;  1°  une  Chronique  uni- 
vertetle  en  latin,  citée  louTent  comme  une  auto- 
rité pour  les  premiers  tempi  de  l'histoire  de 
France.  Elle  hit  imprimée  rn  ISfll  et  U8t  It  Pa- 
rii,  ia-Tol.,  eu  caractères  gotlùquei,  avec  une 
partie  de  Grégûre  de  Tours,  et  l'a  été  depuiiA 
Rome,  174â,  in-fol.  ;  l'auteur  )'a  divisée  en  siv 
tget,  et  l'a  poussée  jusqu'à  «on  temps,  en  com- 
mençant i  la  création  du  monde;  —  3°  un  Nar- 
^liro/D^e,  dont  le  P.  Saiweide,  jéaultc,  adonné 
iine  édition  trte-estimée  en  1813. 

Mrmitt./fIttMnr  <K  la  vlllt  de  rina»  (en  Diuphtntl, 
iK  Fan  us  d  m  ion. 

ÂDONiaa.QlsdeDavidetd'Ilaggilh,  mort  en 
1914  avant  J.-C.  Il  avait  projeté  de  se  faire  rot; 
mais  II  fbt  appu  jé  inulilemeot  par  Joab.  Il  se  re- 
tira au  pied  de  l'autel  pour  échapper  au  ressen- 
timent de  Salomon,  qui  lui  pardonna;  mai*  ayant 
aspiré  une  seconde  Rils  i  la  royauté ,  Salomon  le 
m  tuer. 

TreUI»ir«Hrrc<«lk>l>,  1.  (  ■!  nnliinU.  -  JoifM". 

v*M(. /i^.  i(ta 

aDO.^iBURC ,  roi  de  BpsrcIi  dans  la  terre 
de  Chanaao,  mort  en  1030  avant  J.-C.  C'était 
un  prince  puissant  et  cruel ,  qui ,  ayant  vaincu 
solxante-di\  rois,  leur  avait  Tait  couper  l'extré- 
mité des  pieds  et  du  mains,  et  leur  donnait  i 
inan^er  sous  sa  table  le  reste  de  ce  qu'on  lui 
servait.  Les  Ittraélites  l'ayant  vaincu,  lui  Drent 
BuHr  le  même  traitenkent. 

/iijM,  (.  1.  -  JoiSjihe.  .flillï.  /■«..  ni.  V,  e.  ir. 

ADOHISKDBc,  roi  de  Jérusalem,  unit  set 
armes  k  celles  de  qnatrc  rois  ses  voisins  pour 
cimliattre  les  Israélites.  Jo'iuéleurlivra  balâitle, 
les  vainquit,  et  les  força  de  se  retirer  dans  une 
cavfmp,  oi[  Hi  furent  pris  et  pendus  à  cinq  arbres  ' 
l'an  14ï1  avant  I.-C.  Ce  fbt  dans  cette  journée 
que  Dien,  sur  la  prière  de  Josué,  antta  k  soleil. 


Jixn*. 


Vb. 


ADOBHE- 
rscHARNEE ,  médecin  de  l'a- 
ris,  n^  Â  Strasbourg  an  17S4.  Reçu  docteur  à  Stra»- 
boaTu  m  I  SOS,  il  tervil  d'abord  dans  Iscliinirgie 
Diililaire  sous  l'Einpire,  et  fat  nommé ,  en  IS08, 
chinireJen-majordùis  la  garde  du  ixû  Hurat.  En 
18?3,  il  devint  cbimi^en  principal  de»  tiûpi- 
taux  de  la  11'  diTisioD  militaire,  et  Tut  admis  i  la 
retraite  en  1S30.  Outre  divers  mémoires  de  mé- 
decine pratique,  on  a  de  lui  noe  Topographie 
de  nie  d'Iteàia,  accompagnée  d'one  analyse  de 
MH  ean\  minérales!  \a-S',  Naples,  1809. 

*ADORn)  (CofArrlne-fiiMcAi), femme  poète, 
néeàGéuesen  1447,  martelé  14  décembre  laio. 
Elle  tut  marif^  jeune  i  Julien  Adorni,  noble  gé- 
nois, qni  avait  les  mœurs  les  pins  dissolues.  Après 
de  longues  souffrances  «De  se  retira  à  riiApital  de 
Genève,  où  die  servit  les  pauvres  jusqu'à  sa 
mort.  Adomi  aimait  la  poésie,  surtout  celle  qui 
est  consacrée  à  des  sujets  de  piété.  On  lui  attri- 
bue des  extases,  pendant  lesquelles  on  dit  qu'elle 
parlait  en  vers.  Elle  composa  plusieurs  ouvrages 
en  italien,  dont  les  principaux  sont  un  Traité  lur 
Ir.  Purgatoire  et  un  Dioloçae  de  l'dmt  et  du 
corps.  Saint  François  de  Sidles  eu  fait  un  grand 
éloge  dans  la  préTace  de  son  Trailé  de  rttmottr 
(le  Dieu.  Cattaneo  Itarbatto  a  donné  une  vie  de 
Calberlne  Adomi. 

adorho,  nom  de  plusieurs  dogee  de  GbM*, 

qui  sont  dans  l'ordre  chronolt^que  : 

AnoKKo  {Gabriel),  arcnateur  génois,  créé 
doue  en  I3a6.  Issu  d'une  famille  de  jurisconsultes 
renommés,  il  embrasa  le  parti  de«  gibelins,  et  se 
fil  chef  de  l'une  de  ces  factions  populaires  qoi  m 
cleinrnient  alternativement.  Les  Génois,  btJguéK 
des  dissensions  entre  les  quatre  familles  qui,  jaa- 
qu'cn  13iiO,  s'étaient  parlaKË  tous  les  emplois, 
résolurmt  d'exclure  i  jamais  les  nobles  de  la  nw- 
^slrature  suprême  :  ils  nommèrent  Adomo  doge 
en  1355,  en  remplacement  de  Boccanegra.  Mais 
ils  apprirent  bientitt  que  l'ambition  dn  pouvoir  est 
une  passion  non  mobs  désastreuse  chez  les  plé- 
béiens que  chez  les  patridena.  Adomo  fut  sup- 
planté quatre  ans  après  par  Dominiqne  Fré^oso , 
l'un  de  ses  lieutenants,  qui  l'obUgea  de  prendre 
la  Alite. 
RoMl.  Storia  d-UaUa-  —  BerUkilU.  rtamio  nuta  U- 

ADORSo  (^nft>in«) ,  doge  de  Gtees,  élu  a 
I3B4.  n  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
Géues,  mais  plébéienne.  Il  gouverna  en  homme 
qui  connaissait  le  pouvoir  et  les  devoirs  de  sa 
charge;  il  penchait  plus  pour  le  peuple  que  pour 
les  graods.  Sou  administration  ftat  orageuse;  QfUt 
dépossédé  et  rétabli  trois  fois  de  suite.  Onle  rap- 
pela encore  en  1394;  mais,  ne  se  voyant  pas  asseï 
paissant  pour  résister  aux  eflôrts  de  ses  rivaux  et 
de  ses  ennemis ,  il  engagea  ses  concitoyens  i  cé- 
der la  souveraineté  de  leur  ville  à  Chartes  VI ,  roi 
de  France,  qui  l'accepta  sous  des  condHioiis  qui 
semblaient  assurer  pour  toujours  la  paix  de  b  , 
/^UJçue.   Elles  furent  «gnées  le  M  octobre  I 
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1.1%,  et  le  27  novembre  suivant  Adomo  remilto- 
lenncllement  aux  commissaires  Irancais  ki  mar- 
ques de  sa  dignité.  Il  fut  nommé  gouTcracurpir 
intérim ,  et  mourut  peu  de  temps  après.  La  po- 
tection  et  l'autorité  des  n»s  de  Fraôce  ne  putd 
mettre  lîn  aux  trouUes  qui  agitaient  ilcpuis  à 
longtemps  les  Génois ,  et  on  fut  bieatAt  obUgi  di 
les  abandonner  A  leur  ^nie  inquiet  et  indépcDdMt 

C.  Vire»,  Sioria  Mla  nmléUca  M  Cmorm ,-  Ot- 
n«.  iiu-iss<.  a  toL  In.**. 

ADORKo  (Projp«r],  doge  de  Gènes,  âa<a 
14sl ,  mort  en  1486.  Galéas  Sforce ,  duc  de  Ifi- 
lan ,  cherchait  depuis  longtemps  h  s'emparer  de 
Gènes;  mais  craignant  l'i^uence  et  le  CMingt 
d'Adomo,  il  l'attira  b  ta  cour;  et  bientAt après, 
sur  de  légers  prétextes ,  il  te  fit  aiTermer  dans  h 
cbiteau  de  Crémone.  Galéas  alors  s'empan  dt 
Gènes  ;  mais  ayant  été  assassiné  en  14711 ,  et  les 
Génois  ayant  chassé  les  troupes  mlUnaUes  ds 
leur  ville,  la  veuve  de  Galéas  rendit  ta  Uberti  t 
Prasper,  et  lui  promit  le  goaveroemeat  de  aa  f» 
trie,  s'il  parrenalt  k  la  faire  rentrer  sous  la  do- 
mloatlon  de  Mflan.  Tout  ce  que  la  TeuToA  Ga- 
léas avait  espéré  arrira.  Adomo ,  introduit  das 
Gènes,  en  expulsa  les  cbefs  du  parti  pt^Hdaîre,  (t 
remit  cette  iHle  au  pouvoir  dn  jeune  docdeM- 
lan.  Prosper  ne  tarda  pas  k  se  brouilter  CMora 
avec  ses  anciens  eoDemis;  ceni-d  ronhimddc 
nouveau  le  (ûm  arrêter  :  mais  il  préviot  Iran 
désirs,  et,  soutenu  du  nû  de  Nulles  Ferdinaud, 
fl  chassa  les  Milanais  de  Gènes,  et  prit  auHitètk 
titre  de  Déferueur  de  la  liberti  génoitt.  Pms- 
per,  an  faite  du  pouvoir,  ne  sut  point  s'y  mib- 
teniT;fl  se  brouilla  avec  les  FregiMi,  qui  aliii^ 
tent  ^usieurs  citoyens  contre  lui.  Adono,  ■'« 
voyant  hti,  dintba  à  a'ealUre  cralodre;  «I  bi» 
tdt  la  cruauté  vint  remplacer  les  qualHés  M- 
lantes  qui  l'avalent  fait  chérir  du  peuple.  TiakI 
et  atiandonné  de  ses  partisans  roteie,  et  entre 
autres  d'OlMetto  de  Fiesqoe  qu'il  avait  toqjonn 
cm  son  ami,  obligé  de  sortir  précipitamment  de 
son  palais,  de  prendre  la  t^ile,  de  ae  jeter  t  11 
mer  pour  gabier  à  la  nage  les  galèret  de  Hlplei, 
il  trouva  un  asile  dans  cette  'rille,  ety  moâni. 
Prosper  Adorao  fut  l'un  des  nombreux  exfnfki 
de  l'inconstance  de  la  faveur  populaire,  qui  dâRe 
et  proscrit,  élève  et  précipite  en  peu  d'instasb 
cclid  qui  arimprodeoce  de  compter  «nr  aoo  appni. 


(François),  jésuite,  né  en  1631k 
Gènes,  mort  le  13  janvier  l&SS.  D  composa,  ili 
prière  de  saint  Chartes,  dont  il  était  le  eoalt»- 
seur,  UD  savant  traité.  De  la  diMCtptllU  toM- 
iliiiriijiii  liiliililiiilliii|ui  l'iiiiliiiiihiniiiHMiiiiri 
de  lui  deux  manuscrits  :  De  rndone  Utuitmid* 
U^rum  Aii/orir,  et  un  traité  des  charges  (jDi 
CambUi). 

'  ADOKBO  (Jeatt-Âvçiitlin) ,  prMre,  fbi^Av 
de  la  congrégation  des  Clerca-réguUen-mfaenn, 
mort  è  Ha[des  en  odeor  de  sainteté  l'an  lUI. 
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LH,  plDS  conna  boue  le  nom  àejlU  de 
la  bovehirt  de  Ifarteille,  né  ren  le  milieu  du 
dii-aeptiinie  àèdt,  eut  une  Tie  trèt-arcntu- 
mue.  Qilkot,  Q  tût  raleré  par  des  pintes, 
atn  u  terrlce  du  Miltan,  derint  pacha  de 
Rbodcs,  grai^  amiral  de  la  (lotte  otlomaiK, 
apaiM  une  rétolte  des  janUsalres,  et  mounit 
étnngM  en  janrlei  17M,  «or  une  dâionciatiun 
cakmdeBW  de  «et  enrienx,  qui  l'aectutrent  d'a- 
voir voulu  tacendier  OrastaiitiDopIe.  AdramaD 
UiH  Tiogl-denx  cnlknta,  dont  l'atné  suivit  iea 
tnce*  de  H»  père. 

Hanawr,  BùMr»  di  l'*mpm  aHsnoii. 

AMBAMILBca  et  Saratar,  fila  tdnés  de  Sen- 
Mcliétfb,  roi  d'Aurrie,  amapirèreut  oiatre  leur 
père,  à  aoa  retour  de  aa  malb^ireuae  expéditian 
eontr«Jfauaalem,etl'aaiwsiiËTait  dans  le  temple 
de  Neood),  en  737  avant  J.-C.  Leur  jeune  frère 
m  s'empara  du  trOne,  et  les  puiicides 


ABKUiTTTm,  Mre  de  Crtsut,  roi  do 
Ljdie,  iDod*,  an  dxiËme  siècle  avant  J.-C.,  la 
vlBe  d'AdramTttimn ,  dans  la  Ljdie.  U  imagina 
le  pnmfaar  de  Ure  subir  aui  hsnme*  une  iorte 
de  eattnHon,  pour  les  enpIoyeT  dans  son  pa- 


uirjUTX,  rai  d'Aigos  et  ensuite  de  SicTone, 
asdeTatatts  et  d'Evr^'^ine,  ou,  «don  d'autres, 
de  Tjiîlnmft  Pour  obéir  k  l'oncle  qui  lui  avait 
rretorit  de  donner  ses  deux  Gllea,  l'une  à  un  lion 
cl  l'antre  k  on  sanglier,  il  accorda  Ar^e  k  PtAj- 
Ideo  et  Déiphyle  à  Tydée ,  qui  étaient  venus  ches 
lui  rerMu,  le  premier  d'une  peau  de  lion,  le  se- 
eoad  de  cdie  d'un  sanglier.  Adraste  (ut  on  des 
ttflt  capttainea  qui,  ajant  embrassa  la  cause  de 
Peijvk»,  ffls  d'Œdipe,  parurent  devant  Tbèbes, 
et,  seal  d'entre  tous,  échappa  à  la  mort  Dli  an- 
afe*  ^nt  tard,  il  eatreptit  encore  une  fois,  avec 
les  flb  de  ses  malheureux  alliés,  d'aisiééer  la 
même  ville;  maisliperdil, dans  cette  guerre  da 
tptfOMS,  son  propre  Gis,  et  en  mourut  de  dw- 
pln.  Son  durai  Arion,  mit,  dit-on,  des  amours 
de  neptan»  et  de  Cérès,  qui  s'étaient  métamor- 
pbNës,  rua  <n  étalon  et  l'autre  en  cavale,  avait 
ledondebpH^,  et  prédisait  l'avenir. 

llTgUHM,  (M.  M.  —  H^rMote,  tif.  V.  —  Cltment  d'A- 


«-«1.1 


T.  -  nu 


'..  Mem.  I, 


I  (  Françott  de  Beaamonl,  baron 
■a],  pieirler  stnguinwre,  né  en  1S13  su  châ- 
Ican  de  la  Pretia  en  Dsuphiné,  mort  le  3  fé- 
vrier litn.  n  figura  d'abord,  sous  Henri  II,  dans 
ka  gnoTcs  du  Piémont.  En  15&8,  t  la  prise  de 
Hanttulvo,  il  fut  bit  prisonnier  par  les  Espa- 
f/Ki».  Ajant  acbeté  sa  liberté  par  une  forte 
mcoa,  Q  accusa  Daillj,  commandant  de  Hon- 
tecalvo,  de  traUson,  et  voulut  lui  faire  payer 
nnc  forte  indemnité  ;  mais  il  perdit  son  procès 
au  conseil  du  roi.  Des  Adrct«  en  fut  outre,  cl 
it  qu'il  s'en  vi-ogerait  contru  les 
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Guise,  qui  avaient  soutenu  Dailly.  Cette  aniiiio- 
silé  le  fit  changer  de  rdigion,  ou  plutdtde  part). 
I>èa  1:^1,  ri  tf,  mit  i  la  lete  des  prolestants  du 
Uaupbioé.  Des  pillages,  des  massacres,  des  actes 
innomtvables  de  férodlé  furent  nea  exploits  or- 
dinaires; il  s'y  livrait  par  goût,  pai  tempéra- 
ment, bien  plutôt  que  par  principe  politique  et 
par  fanatiime.  11  promit  au  duc  de  Nemours  de 
lui  livrer  les  places  de  Romans  rtde  Valence; 
mais  sa  trahison  fut  découverte  avant  d'être 
consuromée.  Dans  diverses  villes  du  Daupliiné 
et  de  la  Ih^vence,  dont  il  s'empara,  il  coiomit 
des  actes  d'une  atrocité  inouïe.  Il  inventait  les 
supplices  les  plus  biiarres,  pour  avoir  ie  plaisir 
(le  les  voir  aidurer  à  ceux  qui  tombaient  entre 
ses  mains.  A  Hontbrison  et  è  Momas,  les  aul- 
dats  qu'on  fit  prisonniers  furent  forcés  à  se 
jeter,  du  haut  des  tours,  sur  la  poiole  des  pi- 
ques de  ses  soldats.  Ayant  reproché  è  un  de 
ces  malbeureux  d'avoir  reculé  deux  fais  devant 
te  saut  périlleux:  «  Monsieur  le  baron,  lui  dit 
ie  soldat,  tout  brave  que  vous  étet,  je  iKiui 
le  donne  en  Irait.  ■  Cette  aaillie  lui  sauva  la 
vie...  Ce  monstre,  voulant  rendre  ses  enfants 
aussi  cruels  que  lui,  les  força,  dit-OD,  à  se  bai- 
ser dans  le  sang  des  catholiques,  dont  il  venait 
de  faire  un  massacre  el&oyabïe.  De  quelque  fu- 
reur que  fussent  animés  les  gens  de  son  parti, 
ils  ne  purent  approuver  toutes  ces  ttarbaries. 
L'amiral  de  Coligoy  écrivait  °  gu'il  fallait  st 
1  servir  de  lui  comme  San  lion  Jurleux,  et 
"  que  les  services  devaient  faire  passer  set 
»  i/uolenees...  «Des  Adrets  avait  sollicité  le  gou- 
vernement du  Lyonnais;  mais  on  lui  préféra  un 
autre  solliciteur.  Irrité  de  ce  refus,  des  Adrets 
Jura  de  se  faire  calhohque,  conune  il  s'était  fait 
buguatot  quelque  temps  auparavant.  On  lu  fit 
saisir  k  Romans;  et  la  paix,  qu'on  venait  de 
condure,  lui  sauva  la  vie.  En  li7(,  il  se  rendit 
k  Paria  pour  se  jusiifier  devant  Chaiies  IX,  en 
présence  de  tout  son  conseil.  Il  se  fit  ensuite  ca- 
tliolîque,  et  mourut  méprisé  de  tous  les  partis, 
lllaissa  des  fib  et  une  fille  qui  n'euroit  point  de 
postérité.  La  Vie  du  baron  des  Adrets  a  iSCé 
écrite  par  Gui-Allard,  Grenoble,  1076,  in-n; 
nouvelle  édition,  par  J.-C.  Martin  en  IS03, 
(■.reooble,etàParis,  1  vol.  in-S"  de  270  pages. 

ilenglMiTtJnnnm.  -  cl.  Mirlln,  HUlBire  alirttet  Ot 

ADHETALD ,  écrivain  ecdésiastique ,  né  vers 
l'an  818  dans  un  village  près  du  monastère  de 
rieury,  mort  en  878.  On  a  de  lui  :  un  Traité  de 
J'fucAari^ne,  contre  le  fameux  Jean  Scot  (puli). 
dans  le  tome  XII  du   Spiellegium  d'Acliery); 

—  1'  une  Vie  de  saint  Aigv(/e  ou  Ayoul,  inoine 
de  Fleury  et  abbé  de  Lérins,  mort  en  677  (dan- 
le  tome  I  des  Aita  ordinis  s.-Senedieti)i 

—  3-  un  Recueil  des  miracles  de  saint  Seroil 


t.  ord.  i 


n.).l. 
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margvii.  ~-  U  ne  faut  pas  conibadre  Adrerald 
avec  Adelbert,  ^atenient  moine  de  Fleury,  mort 
en  au,  ci  auteur  de  VJJistolr»  de  ta  trajulalion 
de  lalnt  Benoit  { dam  lus  Àet.  ord.  S.-Btned  ). 

ABKIk  (Jean-Jacqvet),  mtiedn  italien,  nri 
à  llaura,  eu  Sidle,  yen  la  un  du  quindîme 
stèi'k,  mari  en  IMID.  Il  étudia  la  médecine  à 
K^iplM  Miu  Auguatin  Hipbus,  et  fut  reçu  doc- 
leur  à  Salone  ea  lilO.  D  a  tté  médeda  de 
Charles-Quint.  Outre  diTer*  ounages  mauuacriU 
sur  la  médeciDa  (de  la  peste,  de  la  Mignée,  des 
bairii  de  Sicile),  U  a  doDoé  une  topographie  de 
MB:u]ra,  ta  viHe  oatale. 

DiUlDIMtM  lUIrraln  dû  la  ntdrtlIU.  —  Eoy.  Dtc- 
plantHt  3  JMher,  JUttuutMt  CtltkrttwUitm. 

'ADBIAKNSKH  (A(e;n]Ndre), peintre  flamand, 
né  à  Anven  en  ie2ï  ;  on  igaure  l'époque  de  u 
mort.  Il  s'était  perticulitivmeDt  attaché  h  peijidre 
des  vases,  des  fleirs,  des  Ihiits,  dea  poissons, 
et  autres  objets  d'histoire  naturelle.  Sm  ta-  , 
UtBux  se  distinguent  par  la  pureté  et  la  trans-  i 
parence  dn  coloris. 

naeiiDpi,  la  WU  du  fMttru  jUnoadi. 

ADBiÂH  00  AOKUSitiUf  (Corneille),  prMi-  I 
Cïleur  flamand  de  l'ordre  de  Saint-François,  né  i 
k  Dordrechl  eo  Ifill ,  et  mort  i  Yprea  en  lûSI.   1 
11  laissa  du  sermoBs  nrapHs  d'npresalons  li-  I 
cendeuses,  et  dinrectiTescMitre  l«i  ctieTs  des  j 
hui^enolsdans  les  Pajs-Bas....  Q  existe  plusieurs 
■éditions  de  ses  sermous,  dont  la  première  est  de   : 
Ià09,in-8°.Daiiscelled'Anislerdam,  lA07,iD^°,   ' 
et  de  lUO,  aussi  {a-S°,  on  voit  une  figare  qui,  ' 
jointe  au  litre ,  peut  donner  une  idée  du  livre  : 
elle   rqirésoité  l'etrsnge  dlacipUoe  i   laquelle   , 
Aiirian  soumettait  ses  péoitenlea,  pour  le*  déli-   i 
vrer  de  cette  pudeur  naturelle  qui  les  empèdiilt 
de  Ini  cenfeuer  hardiment  toutes  le*  pensées, 
les  paroles ,  les  scnge»  et  les  aclioiu  qtU  tirent 
leur  origEce  des  tentaltons  de  la  ctialr  ;  discipliae  ' 
que  Voet  jqipelie  Diiciplinma  gi/mnopfigieam  ! 
Comelianam ,  dans  ses  JMsp.  Mleet.,  pars  rv,  I 
pag.  2a2.Aiitoiile8énderprtMdqBeO.Adria«a-   | 
sfu  est  un  Atbanase  on  m  ÉUe,  dont  les  écrits  ; 
ont  été  corrompus  par  les  béréfiqnes,  pourl'ei- 
poscr  k  la  risée  des  hcnnStes  gens. 
SinilFF.  Fbtuarta  Uliurrata,  il ,  in.ifi.  Wl.  -  Ooc- 


THedtrlfrndticlitnnmleim,  rU,.  p.  IH,  Ht.  —  Voei. 
Jliiloria  iroa  Bniier  Comello,  ^irlail  Solm  mm 
Dordncfa  ;  Lripi.,  lii.f,  i«is. 

;ADniAii  (Jean-Valeiilin) ,  Il tléraleur  alle- 
mand, né  le  17  septembre  I7'J3  k  IClingeabcn;- 
«ur-lc-nltln.  11  étudia  k  Hiltenlwurg  et  à  AsciiaT- 
rnnlxmrg.  En  IBU  et  1814 ,  il  prit  part,  comme 
Tolunlaire,  à  la  campagne  contre  la  France.  A 
iMiii  retour,  i]  acIieTa  ses  études  k  l'unlTer&itc  de 
WuTzbourg ,  et  compléta  son  éducatiuo  par  des 
toyaiti's  fit  Italie,  en  Angleterre  el  en  Fronce. 
Hn  1H23,  Il  fut  Dominé  professeur  de  langues 
iiKilemct  ï  l'unlTer^té  de  Oie^spji,  et  rn  1830 
il  ili-vmt  consen'atcur  de  la  blUiothèque  de  celle 


ADRIANI 

i.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  : 


'  BU- 


der  avt  England  (TaUeaux  de  l'Ai 
S  vol.  in-8°i  Francf.,  I8Î7-18MJ  —  3°  SUueN 
OUI  Sngland  (  Esquisses  de  l'Angleterre},  1  voL 
iD-«°iibid.,  1830-18^3}  —  3°  i'rovrnuiHiellt 
Grammatikund  Chreitomathie  (ffaaaainA 
chreatomathieproven^cs])  Francf.,  1835,  In-t^, 

—  4'  I>i«  Prteilerinneit  dtr  Griechen  (les  Prê- 
tresses des  Grecs);  Francf.,  1833,  in-S*;  — 
&'  Catalogv*  todièum  ntu.  Ml.  ocorf.  ClSM»- 
SiS;  F'iwicr.,  lUO,  in-Tol.;  —  D"  mtt/uUlUlfm 

S.W  Gesehichle  und  LUeratur  (Hâangcs  dliit- 
loire  et  de  Uttératiiro);  Francf.,  1846,  in-T. 
[CanversalionM'le^ricon,  édit.  de  18bl.  ] 

ADMAHi  (  JAUi-Hapf  iils),  liistMtai,  ntf  t  Flo- 
rence en  1611,  et  nurtrnlj7ll.  Il  ntlstorélain:  de 
la  répuUqiie  florentine,  professa  rétoqucaeepia. 
dant  trente  ans  k  l'université  de  FlorcBee,  ((  ert 
pour  amis  ses  plus  illnstres  contcmponiiM,  ta 
cardinaux  Kern bo  et  Contariai,AnnitMlCuo,V»- 
chi,  etc.  Le  principal  ouvrage  d'Adriaat  est  l'fb- 
toirê  de  ton  tempe,  dqwts  l'an  tua,  t*  tint 
«elle  de  Gulcbardin,  jusqu'en  IbTi  (Fknue, 
1U3,  b-ftil.;  Venise,  1»87,  3  vo).  !■-«•}.  Céda 
•aile  de  Gulchardln  a  été  Ulo  sur  de  h»  nmà- 
gnonaits.  Le  président  ds  Tlnu,  qui  s'a  est  ben»- 
coup  seni  pour  son  IGstoIre,  l'estimait  à  cause  ds 
son  exactitude.  Ou  croit  que  Cûme,  gnod-duede 
Toscane  ,  lui  a  fourni  se*  mémoire*.  AdrIanI  Et 
i'oralson  Aïoèbre  de  ce  prince ,  celle  de  Cliarks- 
Qulnt  et  ds  l'empereur  Ferdinand,  où  il  oepsTh 
pas  toujours  comme  l'histoire.  On  s  encore  de  hJ 
non  leHre  curieoM  k  Vssari  sur  les  petatrei 
dont  II  est  quesUoD  dans  Pline  ;  Vatsri  l'a  tmérb 
dans  le  tome  U  de  ses  Vies  dn  Feintrt», 

HiiiDchtJiL,  SerlIleH  Xllmtut.  -  Ds  Ttoo,  ZIW- 1  m. 

—  PorcUniui.  M  icTipt.  flonnliKU. 

ADKiANi  {HoTcel),  geDUliamme  de  no- 
rence,  né  en  I&33,  et  mort  en  le04.  Il  prate 
les  belles-lettrée  dans  sa  patrie,  et  y  Gnil  ats 
Jours.  11  laisss  deux  ouvrsgcs  manuscrits  :kpR- 
mier  est  une  Iraductioa  de  Phitarque,  le  seccul 
une  trwluctioD  de  Démétrius  de  Ptiaitre  ifà  a 
été  imprimée  k  Florence  en  1738,  avec  des  natsa 
et  un  él<«e  d'Adriani,  par  l'abbé  Goni,  profes- 
seur d'histoire  au  collège  de  Florence. 
TlnliHsM.  Slarta  *elU  Uircraturm  UaHonm. 

AUHia.^i  (Marcel-Yirgite),  litléiatear  itsUcn, 
ni'àFlorraceen  1404,  mort  le37DOTembra  tSIl. 
Il  étudia  avec  succès  les  lettres  grecques  et  la- 
tinet,  et  devint  professer  d'humanlléa dans  sa 
ville  natale.  Après  la  mort  de  Bartolomea  Scala, 
en  1498,  il  fut  élevé  an  posU  de  cbancelier  de  b 
république  OorenlLne,  et  mourut  des  suiles  d'âne 
plaie  k  la  tète.  Varchi  l'appelle  <•  l'homme  le  plu 
éloquent  de  son  temps.  ■  On  a  d'Adiiani  i  nw 
traduction  latine,  fort  estimée,  de  Diosooridti 
De  Materia  medica,  avec  des  commeolaint; 
Florence,  l513,in-rol.;  cette  traduction,  dédié* 
à  Léon  X,  valut  à  Adrianile  surnom  de  Oiotcoridt 
florentin;—  Devieniarii,  ponderibusel  coh- 
ribvs  (inéilit);—  OrafJo  de  taititia  laudibut 
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publiée  hahUa,  cum  Laurentio  Medicijuniori 

milUtaris  imperU  insignia  traderentttr  ;  B41e, 

1618,  iii-4«. 

▼arcM,  Lniomi,  p.  4il.  -  Mauneiielli,  ScrUt<tri  <nta- 
00.  —  BandlU,  CoUeetio  vetêruin  Monumtidùrum. 

aobiauo,  peintre  esimgiiol ,  né  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  à  Cordouc,  moft  âan&  sa 
tlDe  nalale  en  1630.  Il  Ait  frère  lai  dans  l'ordre 
des  Cumes  déchaussés.  On  n'a  de  lui  qu*un 
frès-petH  nombre  d'ommges,  parmi  lesquds  on 
remaôtliie  un  Crueijlemeni,  dans  le  style  de  Sa- 
dder.  Adriâtto  ayait  la  manie  d'effkcer  ses  ta- 
UeauiL  presque  aussitôt  qu'il  les  avait  exécutés.  Ce 
n*est  qu'à  fbite  d'instances,  au  nom  des  Ames  du 
purgatoire,  auxquelles  il  adressait,  dit-on,  de  fcr- 
Tentet  prières,  que  ses  amis  parvinrent  à  préser- 
ver les  plus  estimés  <f  *une  destruction  complète. 

BenaUdci.  Dieeionafto  AUfolSeo  de  Hu  mat  iiugtrêt 
frv^tmm  éê  t*ê  Belku  Jftet  tn  Etpa/liat 

A^AlGBOMios  {Chiiàtian)^  prêtre  hoUao- 
daiSy  né  à  Ddfl  le  14  férrier  15ôd,  mort  à  Co- 
lonie le  20  juin  1&86,  où  il  s'était  retiré,  après 
•voir  été  diÂssé  de  son  pays  par  les  protestants. 
Son  oarraga  le  plus  célèbre  est  le  Theatrum 
Ttrtm  Sanctx,  aveo  des  cartes  géographiques; 
Colonie,  1590,  1693,  lAOO,  1028  et  1682,  in-fOl. 
On  a  encore  de  hii  t  r  une  Chronique  de  VAn- 
ddi  et  du  Nomveau  Teitament,  où  il  raconte 
bien  des  fliUes)  Cologne,  1682,  fai-Tol.;  —  2*  VUa 
JesH  ChrUtif  ex  quatuor  evangelistis  bretHter 
cmUexia;  Anvers,  1678,  in- 12.  Son  nom  de  fa- 
mlBe  était  Adricbem.  n  sigae  aussi  quelquefois 
Ckriêiiamu  Crucius, 

Poppens.  BWioth0ca  Belgiea,  I,  t«T,  ict. 

ADftiBii  ou  HADRnw  (  Publius  jEHus),  qua- 
tonièine  empereur  des  Romains,  né  à  Rome  le  24 
jMvier  de  l'an  76  de  JM3.,  mort  à  Baïa  le  10  juil- 
let 138.  —  Ayant  eu  pour  prédécesseurs  Merva 
et  Tr^isD,  pour  successeurs  Antonin  et  Maro- 
Aurèle,  Adrien  doit  peuUètre  à  ce  noble  entou- 
rais la  ftnrenr  d'être  compris  au  nombre  de  ces 
pstoces  dont  les  règnes  successifs  formèrent  l'Age 
d'or  de  Fempire  romain  :  non  pas  qu'il  n'eût 
par  luf-nièDie  des  qualités  brillantes,  des  goûts 
artisliqiies  et  littéraires  dont  l'heureuse  influence 
jette  sur  son  époque  un  vif  éclat  ;  mais  une  vanité 
impteenUe,  Fcnvie  qu'elle  enfantait,  un  caractère 
dianfent,  mie  curiosité  souvent  puérile  qui  né- 
fdiflcaH  l'ensemble  et  se  perdait  dans  les  détails, 
méritèrent  à  ce  prince ,  si  bien  doué  d'aiDeurs , 
les  reprodMS  que  l'histoire  bnpartiale  a  dû  Caire 
à  sa  mémoire.  Un  ingénieux  érudit  a  comparé 
Adrien  à  Loois  XI.  n  a  vu ,  avec  raison ,  chez 
tous  dcm.  one  bravoure  personneUe  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'employer  leurs  soins  à  éviter  la 
guerre;  cbex  tons  deux,  la  même  prédilection 
poor  la  dasse  plébéienne,  la  même  haine  des 
grands,  les  mêmes  efforts  pour  protéger  les  com- 
munes on  les  mnnicipes,  favoriser  le  commerce, 
aider  le  développement  de  l'industrie;  et,  ce- 
pendant ,  nous  croyons  qu'il  existe  une  grande 
dillérence  entre  la  sombre  persévérance  de 
Unis  XI  M  perdant  jamais  de  vue  le  but  qu'il 


se  proposait  avant  de  l'avoir  atteint,  et  les  goûts 
variés,  les  passions  éphémères  d'un  prince  que 
Tertullien  appelle  avec  raison  curiosilatum 
omnium  exphrator.  Ce  désir  insatiable  d'ap- 
prendre et  de  connaître  fut  chez  Adrien  la 
source  du  bien  et  du  mal  :  il  lui  dut  l'amour 
des  voyages ,  et  dans  ses  voyages  les  vastes  pro- 
vinces de  l'empire,  si  longtemps  déshéritées, 
s'embellirent  \mr  se.s  soins,  ou  furent  dotées 
d'institutions  utiles  à  leur  bien-être  ;  il  lui  dut 
la  facilité  avec  laquelle  il  entrait  dans  tous  les 
détails  de  l'administration,  se  montrant  à  la 
fois  bon  tacticien,  sage  législateur,  juriscon- 
sulte hal^e,  protecteur  des  arts ,  sinon  des  ar- 
tistes, dont  il  enviait  les  talents,  qu'il  avait  tous 
eflleurés.  D'autre  part ,  c'est  à  cette  même  dis- 
position qu'if  dtit  aussi  l'incertitude  de  ses  opi- 
nions, l'inoonstance  dans  ses  vues,  l'inconsé- 
quence dans  ses  actes,  un  amour-propre  effréné, 
qui  ne  savait  ni  supporter  la  critique  ni  par- 
donner le  succès.  S'entouraiit  de  philosophes,  il 
n'embrasse  aucune  secte  ;  méprisant  la  médecine, 
écrivant  contre  elle,  il  compose  des  remèdes, 
un  collyre,  un  antidote;  superstitieux  an  pomt  de 
sacrifier,  au  désir  de  connaître  l'avenir,  la  vie 
de  son  Antinous,  il  se  vante  d'avoir  fabriqué 
lui-même  des  oracles;  littérateur  habile,  il  af- 
fecte de  préférer  Antirnaquo  à  Homère,  Ennius  à 
Vh^le,  Caton  à  Cicéron,  Caslius  à  Salluste,  tant  l'a- 
mour du  paradoxe  avait  jeté  de  profondes  racines 
dans  l'esprit  de  ce  prince,  dont  le  règne  marque, 
à  tout  prendre ,  l'une  des  plus  curieuses  époques 
de  la  période  impériale  chez  les  Romains  ! 

Allié  à  la  famille  Ulpicnnc,  Adrien  avait  pour 
père  yElius  Adrianus  Afer,  cousin  germain  de 
Trajan,  et  pour  mère  Domitia  Paulina,  origintiirc 
de  Gâdes,  dans  la  Bétique.  Sa  famille  paternelle, 
qui  avait  autrefois  habité  la  ville  d'Hadria  dans  le 
Picenum,  était  venue  se  fixer,  au  temps  des  Sd- 
pions,  à  Italica  en  Espagne.  Toutefois,  il  naquit 
à  Rome  (1)  le  9  deis  calendes  de  février,  l'an  do 
Rome  829  (  24  janvier,  76  de  J.-C.  ) ,  soua  le 
septième  consulat  de  Yespasicn  et  le  cinquième 
de  Titus.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  perdit  son  père  ; 
et  son  enfance  (ut  confiée  à  deux  tuteurs,  dont 
l'un  était  son  cousin  Ulpins  Trsjan,  qui  avait 
di^à  exercé  la  charge  do  préteur  ;  l'autre,  un  che- 
valier romain  du  nom  de  Cœlius  Tatianus,  d'a- 
près Spartien,  ou  Attianus,  d'après  Dion  Cassius. 
Chacun  d'eux  eut  soin  que  son  éducation  fût 
complète  et  brillante  :  un  esprit  avide  de  no- 
tions nouvelles ,  une  mémoire  imperturbable  le 
préparaient  merveilleusement  à  en  profiter  ;  et  il 
fit  entre  autres,  dans  la  littérature  grecque,  des 
prof^s  rapides,  qui  lui  valurent  parmi  ses  condis- 
ciples le  surnom  du  Petit  Grec ,  Grxculus  (2). 
Quels  qu'aient  été  plus  tard  le  nombre  de  ses  occu- 
pations, la  variété  de  ses  penchants,  la  fréquouct*. 
de  ses  voyages,  il  conserva  ses  goûts  littéraires, 

(t)  CVtt   l'opinion    la   pla«  roniUnte,  hitu  qa'Bat>«|i«, 
Joinïn<lès  et  Mlnt  Jérdme  le  fnaMnt  naître  à  Itallea. 
v»J  Spart.  —  Aur.  VIct..  Spit,^  c.  xit. 
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et  uompou  un  fftoà  nombre  de  innckb,  qui  ae 
sodt  pas  vous  jusqu'à  nom.  Le  grammatriea 
Soslpater  Charisius  avait  trouvo  daiks  les  biblio- 
thèque» de  Rome ,  anot  qu'elles  tiisseat  dé- 
truites par  les  Goths,  le  reciieQ  complet  de  ses 
discourj,  dont  il  dte  m£me  un  fragment  (I)  ;  et 
Pliotius.qui  parait  avoir  lu  plusieurs  desacom- 
poKitions  grecques ,  en  Tante  le  charme  et  le 
et} le  ip-acieux.  En  effet,  ce  qui  nous  reste  de  lui, 
c'ust-à-dire  six  ëfiisrainmes  grecques ,  une  épi- 
gnmme  latine  contre  le  poêle  Floms,  cinq  vers 
latins  qu'il  Et  au  moment  de  mourir,  une  £pi- 
tapliepour  son  eberal  BorystbËne,  quelques  ci- 
tations éparaes  dans  les  auteurs  de  la  dAcadence, 
buTGseiil  pour  nous  foire  trouver  quelque  peu  sa- 
vent 1c  jugement  deSpartien,  qui  ne  lui  reconnaît 
de  talent  ni  dans  la  poésie  grecque  ni  dans  la  poé- 
sie ladne.  Ce  n'était  pu  l'aTis  de  Dion  Cassius, 
d'Aurétius  Victor,  d'Eutrope  ;  et  Pétrarque,  bon 
Juge  en  cette  matière,  a  cooGimé leur  sentence  (!). 
A  quinze  ans,  Adrien,   de  retour   dans   sa 

Kbie,  entra  au  serrice;  et  dès  lors  se  mani- 
ita  en  lui  l'ardeur  de  la  citasse,  qu'il  conserra 
toute  sa  via  (3).  Tnjan ,  craignant  que  cette 
pasùon  ne  le  détoarnât  de  ses  deroirs,  le  rap- 
pela ï  Rome,  et  lui  St  accorder  une  de  ces  ma- 
gistratures que  briguaient  les  jeunes  patrideos 
BU  début  de  leur  carrière  ;  en  couséqu^kce, 
il  fut  nammé  decemrir  StlilUnu  Judieandis  ; 
puis,  en  sortant  d'exercice ,  il  entra  comme  tri- 
iMu  dans  la  seconde  lé^on.  Vers  la  fin  du  règne 
de  Domjtien,  le  jeune  tribun  se  trouvait  dans  la 
Mcesie  supérieure,  lorsque  Nerva,  porté  à  l'em- 
pjri',  adopta  Triyaii  pour  son  Bis  et  sou  succes- 
seur. Député  i  Rome  pour  j  porter  les  félicita- 
tions de  l'année  (4),  il  revint  dans  la  Germanie 
supérieure,  oii  bientôt  parvint  le  bruit  de  la  mort 
du  vieil  empereur.  Adrien  part  aussitét  pour 
Cologne ,  ofi  Trajan  ignorait  encore  son  avène- 
ment :  il  voulait  être  le  premier  i  le  lui  appren- 
dre. En  vain  Servien ,  son  beau-frère,  cutrave 
sa  inarclie;  à  défaut  de  moyens  de  transport, 
il  fait  à  pied  nue  partie  de  la  route,  et  parvient 
à  son  but.  Le  nouveau  chef  de  l'eminre  ne  pou- 
vait que  s'intéresser  vivement  au  parent  qui 
avait  été  sou  pupille  :  il  se  l'attadia  par  un  lien 
de  plus  en  lui  donnant  en  mariage  sa  petite- 
nièce  Julia  Saigna,  lille  de  sa  nièce  Matidia  et 
pelite-fUle  de  sa  scmr  Marcienne.  Toutefois,  si 
nom  devons  en  croire  Marius  Maxime,  cité  par 
Spartien  (s) ,  ce  n'était  pas  de  son  plein  gré  que 


304 

Trajan  lormait  cette  alliance  :  il  avait  oai>{u  du 
préventions  défavoraUee  contre  Adrien,  et  ib  cé^ 
en  cette  circonstance  qu'aux  instances  de  s* 
femme  Plotine,  dont  l'affection  pour  ce  jeune 
homme  Ibt  toujours  aveugle,  et ,  [dut  tard ,  lui 
valut  l'empire. 

Adrien,  appelé  t  la  questure  «ouE  te  quatriiiw 
consulat  de  Trajan  (de  J.-C.  101],  futeniplo}é, 
en  sortant  de  cette  charge,  à  la  rédaction  da 
actes  du  séoat;  puis,  rentré  en  grice,frès  de 
son  oncle ,  il  le  suivit  dans  la  presnière  guerre 
contre  les  Daces,  oh  il  raETecmit  encore  ton  cré- 
dit en  se  montrant  ï  la  fois  (ce  qui  plaisait  éga- 
lement à  l'empereur)  bon  convive  et  soldai 
intrépide.  Revenu  ï  Rome,  il  <r  ftit  tribun  ihi 
peuple;  puis,  quand  éclata  la  seconde  euerre 
Dacique,  il  commanda  la  première  légion,  à  la 
tête  de  laqaeUe  il  se  distinct*  ] 
lions  brillantes,  dont  Trajan  le  ré 
faisant  don  d'un  Hramaf  ' 
refu  de  Nerva.  Ce  préseiû  parut  à  Adrien  le 
si^lie  .certain  du  dessein  qu'avait  formé  Trajai 
de  le  faire  héritier  de  sa  puissance.  Lea  présa§H, 
du  reste,  ne  lui  manquaient  pas  pour  qu'il  se 
crût  destiné  à  l'empire  :  ^Clius  Adrien,  son  grand- 
oncle,  lui  avait  prédit  dès  l'eabnce  aoo  fiibir 
avènement  ;  et,  lorsqu'il  n'était  encore  que  tribun 
dans  la  UŒsie,  un  astrologue  de  ce  pays  lui  avMl 
c<Hifînné  cette  prédictitm.  Plus  tatd,  inquiet  du 
refroidissement  de  Trajan  à  sou  égard,  lui-même 
avait  consulté  les  sorts  Vlipliena,  et  était  tocnbé 
sur  ces  vers  du  sixième  livre  de  l'Aaiidt  (  1  )  : 


Enfln,  lorsqu'il  était  tribun  du  peuple,  il  avai! 
perdu  le  manteau  que  portaient  tous  ceux  qiU 
étaient  revêtus  de  ces  fondions,  à  l'excqilion  île 
l'empereur,  ce  qui  lui  avait  paru  te  présage  de  11 
puissance  tribunitienne  perpétnelte.  Bien  déddé 
à  aider  de  toute  la  force  de  sa  volonté  k  l'accom- 
plissement de  ces  oracles ,  il  donna  en  qualité  de 
préteur  des  jeux  niaguifiques  au  peuple;  puis, 
envoyé  comme  légat-propréteur  dans  la  basse 
Pannoute ,  non-seulement  il  j  repoussa  les  Sir- 
males,  mais  il  sut  rétablir  dans  son  armée  la 
discipline  la  plus  austère,  et  défendre  ensuite  la 
pays  conlre  les  excès  de  pouvoir  de  quelques 
administrateurs   impériaux.  Cette  conduite  loi 
valut  cnllii  le  consulat.  Toutefois ,  il  ne  fut  qw 
consul  sv//ertus,  ou  remplaçant  d'un  consul  or- 
dinaire, et  l'on  ne  trouve  pas  pour  cette  fois  so^ 
nom  dans  les  fastes  (2).  Un  second  consulkt- 
pour  li^el  il  fut  désigné,  huit  ans  aptes,  par  b^ 
protcclion  do  Plotine ,  acheva  de   lui  faire  le — 
(larder  comme  une  certitude  sa  prochaine  aito|>— 
lion  par  l'empereur.  Il  l'avait  alors  suivi  conusi« 
lieutenant  dans  la  guerre  des  Paribes,  et  s« 
trouvaitiAntioche  lorsque  Trajan,  tlrappéd'iiiM 
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espèce  de  paralyôe,  hd  bissa  le  commande- 
ment  de  tonte  son  armée,  et  se  mit  en  route  pour 
rerenir  à  Rome.  On  sait  qu^atteint  d'une  dyssen- 
terie  qui  était  venue  se  joindre  à  ses  autres 
maux,  l'empereur  mourut  à  Sélinonte  en  Cilide; 
mab  ce  qui  a  été  controversé,  c'est  la  question 
de  savoir  si,  au  moment  de  sa  mort,  l'adoption 
d'Adrien  était  un  fait  accompli.  A  l'aide  de  mé- 
dailles alexandrines  et  de  quelques  inscriptions, 
Bodwell  (1)  avait  voulu  prouver  non-seulement 
qu'Adrien  avait  été  adopté  par  Trajan ,  mais  que 
cette  adoption  était  antérieure  à  la  guerre  des 
Partîtes.  Un  examen  plus  approfondi  a  fait  re- 
connaître que  les  monuments  sur  lesquels  s'ap- 
puyait l'énidit  anglais,  ou  n'avaient  pas  le  sens 
qull  leur  prêtait,  ou  étaient  d'une  authenticité 
ti^a-coatestable.  En  effet,  le  témoignage  des  his- 
toriens favorables  à  l'adoption  prouve  qu'Adrien 
en  reçut  la  nouvelle  le  9  août,  et  apprit  la  mort 
de  Tnjan  deux  jours  plus  tard,  c'e8t4hdire  le  1 1 
dg  même  mois;  mais  Dion  Cassius.va  jusqu'à 
croire  que  Plotine  fit  jouer  en  foveur  de  son 
neveu  une  scène  semblable  à  celle  que  Regnard 
a  placée  dans  sa  comédie  du  Légataire^  et  il  fkut 
avouer  que  Dion  parie  en  homme  qui  parait 
bien  renseigné  :  «  Adrien,  dit-il ,  ne  (îit  jamais 
adopté  par  Tr^an.  H  était  cependant  son  parent, 
son  compatriote;  il  l'avait  eu  pour  tuteur,  il 
avait  ^usé  sa  nièce,  et,  toutefois,  fl  n'en 
avait  pas  obtenu  de  marque  décisive  d'affec- 
tion, n  n'avait  pas  même  encore  été  nommé 
consul  ordinaire  lorsque  Tn^an  mourut  sans 
enfonts  ;  et  sans  Plotine  et  Attianus,  qui  se  mi- 
rent en  tète  de  lui  donner  Adrien  pour  suo- 
cesseur,  jamais  ce  dernier  n'eût  obtenu  l'em- 
pire. Mon  père  Apronianus  ayant  eu  l'occasion, 
lorsqu'il  gouvernait  la  Cilide,  d'obtenir  les 
renseignements  les  plu»  exacts  au  sujet  de  cet 
événement,  m'en  a  raconté  tous  les  détails.  On 
cacha  pendant  plusieurs  jours  la  mort  de 
Tnjan,  afin  d'avoir  le  temps  de  simuler  une 
adoption,  et  ce  fut  Plotine  qui  signa  les  lettres 
adressées  au  sénat  à  cette  occasion  (2).  »  Spai^ 
lien  de  son  cûté,  bien  qu'A  admette  l'adoption , 
a? oue  que  beaucoup  d'écrivains  supposaient  que 
Tr^jan  n'avait  pas  l'intention  de  se  nommer  un 
succeiseiir,  ou  du  moins  qu'il  voulait  réserver 
in  sénat  le  droit  de  choisir  parmi  ceux  qu'il 
lui  aurait  désignés  :  «  Il  y  a  même  des  gens , 
«  ajoute-t-il,  qui  prétendent  que  l'adoption  d'A- 
«  drien  fut  le  fait  de  Plotine  et  de  ses  amis  :  ils 
«  auraient  supposé,  à  la  place  de  Tr^an  déjà 
«  expiré,  un  imposteur  qui  dictait  ses  dernières 
«  vdontés  d'une  voix  mourante  (3).  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  premier  mot  d'Adrien  en  recevant  la 
pourpre  semblait  annoncer  qu'il  en  était  digne. 
H  rencontra  un  de  ses  ennemis,  et  lui  dit  :  «Vous 
«  voilà  sauvé;  Evasisti.  »  Heureux  le  peuple 
romain,  si  Adrien  eût  toujours  pensé  ainsi!  11 

(i)  ObMTtatfM  imr  $maê  Crpritm,  p.  «7,  éd.  d'Oxford,  16S4. 
[i]  Dioa.,  Iib.  LXIX,  c.  i. 


commençait  son  règne  comme  le  prince  qui  mé- 
rita en  France  le  nom  de  Père  du  peuple. 

Ce  fut  le  11  août  de  l'an  de  Rome  870  (  de 
Jésus-Christ  117)  que  l'empire  changea  de  maî- 
tre. Avec  Tnû*'^  s'éteignit  l'esprit  de  conquêtes, 
et  pour  .la  première  ftfis  le  dieu  Terme  recula. 
SoH  que  dans  sa  susceptibilite  vaniteuse  Adrien 
craignit  de  ne  pouvoir  égaler  les  exploits  de  Tra- 
jan,  soit  qui!  eût  besoin  de  la  paix  |K)ur  se  li- 
vrer à  ses  goûts  artistiques,  soit  que  les  troubles 
de  quelques  provinces  l'inquiétassent  pour  la  sû- 
reté générale  de  l'État,  il  se  hâta  d'abandonner 
toutes  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  au 
ddà  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  On  peut  consi- 
dérer la  dernière  des  causes  que  nous  venons 
d'énumérer  comme  la  plus  plausible,  s'il  était 
vrai,  ainsi  que  le  dit  Spartien  (i),  que  les  Mau- 
res fissent  alors  des  irruptions  continuelles  con- 
tre l'Afrique  romaine ,  que  les  Sarmates  fussent 
en  gnerre  ouverte  avec  l'empire,  que  la  Bretagne 
eût  secoué  le  joug,  que  l'ÉÔrpte  fût  troublée  par 
des  séditions,  que  la  Lyde  et  hi  Palestine  fus- 
sent en  pleine  révolte.  Ainsi  donc,  l'avènement 
d'Adrien  s'inaugurait  par  l'abandon  de  trois 
provinces  :  il  rappelait  les  années  romaines  de 
TAssyrie,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Annénie;  et, 
ajoute  Eutrope ,  il  eût  renoncé  de  même  à  la 
Dacie,  si  on  ne  l'en  eût  détourné  en  lui  obser- 
vant que  c'était  livrer  aux  barbares  les  cotouf 
romains  venus  en  grand  nombre  pour  peuplei 
ces  campagnes,  dévastées  parles  guerres  de  Dé- 
cébale  (2).  Tant  de  sacrifices  pouvaient  avoir  un 
fftcheux  effet  sur  l'esprit  national.  Adrien  espéra 
en  prévenir  les  conséquences  par  de  grandes  li- 
béralités :  il  doubla  la  gratification  que  chaque 
empereur  fSsisait  aux  soldats  en  montant  sur  le 
trûne,  et,  de  retour  à  Rome,  où  il  apportait  le^ 
cendres  de  Trsjan,  non-seulement  il  fit  remise  à 
lltalie  du  coronaire ,  c'est-à-dire  de  l'or  qu'on 
versait  dans  le  trésor  de  l'empereur  comme 
droit  de  joyeux  avènement,  aunim  coronarium, 
mais  il  remit  encore  à  toute  la  population  de 
l'empire  l'arriéré  des  sommes  dues  au  fisc,  et 
équivalant  environ  à  lûO  millions  de  francs.  Dion 
Casdus,  Eusèbe,  Casdodore,  le  Chronicon  pas- 
choie,  ont  rdaté  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue  cet  acte  de  souveraine  munificence,  et 
une  inscription  trouvée  à  Rome  au  seizième 
dède  en  a  consacré  la  teneur  (3).  Quant  à 
Spartien,  void  en  quels  termes  fl  rend  compte  de 
ce  fait  :  «  Ne  négligeant  rien ,  dit-il ,  de  ce  qui 
R  pouvait  lui  gagner  l'affection  des  peuples, 
«  Adrien  remit  aux  particuliers  toutes  leurs 
•t  dettes  envers  le  fisc;  les  dettes  des  provinces 
(c  leur  furent  également  remises,  et,  pour  donner 
<c  toute  sécurité  aux  débiteurs,  il  fit  brûler  dans 
«  le  forum  de  Trajan  leurs  obligations  (4).  » 
Des  monnaies  d'or  et  d'argent  frappées  à  cette 
époque  font  aDusion  à  cette  particularite  :  dles 

(i)  Cbap.  T. 

(a)  Entr..  lib.  VUI.  c.  ti. 

(3)  VoyrsGrnter,  lo,  6;  et  OrcUi,  Soft. 

(4)  Cbap.  TU. 
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présentfifit  de  face  la  tète  d'Adrien;  au  revers, 
un  licteur  met,  à  l'aide  d'une  torche,  le  feu  à 
des  monceaux  de  papier.  L'exergue  porte  :  eku- 

QUA.  TETERA.    HS.    N0VIE8.   HILL.  ABOLTTA.    ft.    C. 

C'est  dans  la  seconde  année  de  sa  puissance  tri- 
bunitienne,  c'est-à-dire  de  son  avènement  à  l'em- 
pire (1),  qu'Adrien  avait  ainsi  renoncé  à  des 
remboursements  que  le  peuple,  épuisé  par  les 
guerres  continuelles  de  Trajon,  aurait  eu  sans 
doute  beaucoup  de  peine  à  effectuer.  Il  avait 
mis  un  an  à  se  rendre  à  Rome  en  passant  par 
nilyrie,  et  déjà  il  avait  à  se  faire  pardonner 
non-seulement  la  perte  des  provinces  qu'il  ve- 
nait d'abandonner,  mais  la  mort  de  qua^  per- 
sonnages consulaires,  exécutés  sous  un  prétexte 
de  complot  qui  ne  fut  jamais  prouvé.  La  ma- 
nière barbare  dont  f\irent  traités  ces  hommes , 
l'honneur  du  sénat,  démentit  d'une  manière 
cruelle  les  premières  démarches  d'Adrien  en 
faveur  d'un  ordre  auquel  il  semblait  vouloir 
rendre  son  lustre  et  son  indépendance.  Dès  son 
avènement,  il  avait  écrit  d'Antioche  aux  séna- 
teurs ,  s'excusant  sur  l'empressement  des  sol- 
dats de  n'avoir  pas  attendu  leur  délibération 
pour  prendre  en  main  le  pouvoir,  et  les  sup- 
pliant de  confirmer  son  élection.  11  avait  refusé 
le  triomphe  que  le  sénat  voulait  lui  décerner,  et 
arait  déclaré  qu'il  ne  se  croyait  pas  encore 
digne  du  titre  de  père  de  la  patrie  qu'on  lui 
avait  pareillement  offert.  Il  ne  parlait  qu'avec 
mépris  des  princes  qui  n'avaient  pas  su  respecter 
la  n^jesté  du  sénat  ;  et  tout  à  coup  le  voÛà  qui 
Yiole  en  la  personne  de  quatre  membres  de  cet 
ordre,  non-seulement  le  respect  dont  il  faisait  pa- 
rade, mais  les  lois  de  la  justice.  C'est  qu'il  at- 
teignait ainsi  Cornélius  Palma,  L.   Publilius 
Celsus,  Domllius  Nigrinus  et  Lusius  Quiétus, 
c'est-à-dire  quatre  hommes  que  Tn^  avait 
estimés  entre  tous,  qu'il  avait  placés  sans  doute 
sur  cette  liste  de  ses  successeurs  qu'il  voulait 
offrir  au  choix  du  sénat,  et  qui  se  trouvaient 
ainsi  désignés  à  la  vengeance  de  leur  heureux 
rival.  Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien  répudia  l'horreur 
de  ces  exécutions  :  il  écririt  à  Rome(car  il  était 
alors  en  Uyrie)  qu'elles  avaient  en  lieu  sans 
ses  ordres;  et  nous  venons  de  voir  qu'il  ne  crut 
pas  acheter  trop  cher  l'oubli  de  sa  cruauté  en 
le  payant  de  neuf  cents  millions  de  sesterces. 
Puis  les  congiaires,  les  distributions  de  blé,  le3 
pensions  alimentaires  assignées  par  Tn^jan  aux 
enfants  des  deux  sexes  dont  les  parents  n'a« 
valent  pas  de  fortune,  (hrent  augmentés  dans  le 
même  but  :  des  sénateurs  qui  avaient  perdu  une 
partie  de  leur  fortune  virent  l'empereur  com- 
pléter le  cens  qu'exigeait  leur  dignité,  et  le  peuple 
eut  des  jeux  où  mille  bétes  féroces  furent  tuées 
dans  le  cirque. 

En  même  temps  tout  bruit  de  guerre  s'étei- 
gnait :  Adrien  achetait  la  paix  du  roi  des  Roxo- 
lans  ;  Marcius  Turbo,  envoyé  en  Mauritanie,  en 

(i)  Vojci  l'inscription  clté«  plos  tuiut. 


apaisait  les  troubles,  et  le  calme  renaissait  en 
Egypte.  Ce  fut  alors  que  l'empereur  commença 
cette  série  de  voyages  pendant  lesquels  il  visita 
toutes  les  provinces  de  son  vaste  empire,  fon- 
dant des  villes,  élevant  des  temples,  dictant  des 
lois.  Ce  fut  alors  qu'attiré  tour  à  tour  par  les 
merveilles  des  arts,  par  les  curiosités  naturelles, 
il  alla  contempler  au  sommet  de  l'Etna  la  pro- 
fondeur de  son  cratère;  qu'il  voulut  en  Syrie 
voir  lever  le  soleil  du  haut  du  mont  Casius ,  et 

K,  remontant  jusqu'aux  cataractes  du  Nil  en 
pte,  il  prêta  l'oreille  aux  sons  que  devait  ren- 
dre la  statue  de  Memnon,  quand  elle  était  frap- 
pée par  les  premières  lueurs  du  jour.  Nous  avons 
les  médailles  de  vingt-cinq  contrées  qu'il  par- 
courut; car  diacune  d'elles  s'empressa  de  con- 
sacrer ainsi  le  souvenir  de  sa  visite  :  mais  mal- 
heureusement elles  ne  nous   donnent  aucun 
document  sur  Tordre  chronologique  de  ses  ex- 
péditions. En  l'an  de  Rome  872  (de  Jésus-Christ 
1  i9),Adrien  prit  son  troisième omsulat  ;  et  comme 
il  n'en  voulut  jamais  exercer  un  autre,  comme 
d'autre  part  il  n'indiqua  pas  sur  ses  monnaies 
la  date  de  la  puissance  tribunitienne,  nous  n'a- 
vons aucun  moyen  de  décider  l'ordre  de  leur 
émission  pendant  l'intervalle  des  dix-neuf  années 
qui  ^écoulèrent  entre  le  troisième  consulat  d'A- 
drien et  sa  mort,  attendu  que  les  légendes  de 
ces  médailles  lui  donnent  d'une  manière  iden- 
tique le  titre  de  consul  pour  la  troisième  fois  (1). 
Les  monuments  épigr&pluques  que  nous  avons 
rassemblés,  et  les  notions  éparses  dans  les  his- 
toriens, nous  permettront  toutefois  de  suppléer 
en  partie  au  silence  de  la  numismatique.  Ce  fut 
par  les  Gaules  qu'il  commença  ses  voyages  (  de 
Jésus-Christ  120),  et  il  ne  les  quitta  pas,  dit 
Spartien,  sans  y  laisser  des  marques  de  sa  libé- 
ralité ;  de  là  il  passa  en  Germanie,  et  en  pré- 
sence de  ces  légions  toujours  à  portée  de  Ten- 
nemi,  toujours  sur  le  pied  de  guerre,  il  sut, 
oubliant  les  arts  de  la  paix,  se  montrer  habile 
tacticien,  soldat  infatigable.  Vivant  comme  un 
simple  légionnaire,  nourri  de  lard,  de  fromage  et 
de  piquette,  il  apprenait  à  ses  hommes  à  sup- 
porter la  fatigue,  marchant  tète  nue  sous  les 
frimas,  et  faisant  vingt  milles,  chargé  du  poids 
de  ses  armes.  Point  d'or  sur  ses  vêtements, 
point  de  pierreries  aux  agrafes  de  son  manteau  : 
une  poigpée  d'ivoire  à  sa  lourde  épée,  voilà  tout 
son  luxe.  Puis  il  visitait  dans  leurs  quartiers 
les  soldats  malades,  il  n'accordait  le  sarment  de 
centurion  qu'à  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  di- 
gnes par  leur  bonne  conduite,  ne  permettait  pas 
qu'on  fût  tribun  avant  i'àge  (2),  ne  voulait  pas 
qu'il  y  eût  dans  le  camp  (ce  qui  était  trop  com- 
mun alors)  un  seul  soldat  trop  jeune  pour  le  ser- 

(f  )  Voy«  Eckhfl.  PmI.  Jf.  r.,  t.  VI,  p.  479. 

(a)  Lps  rèclrmenU  qv'il  fit  à  c« sujet  «Uirnt  racor«  «a  vt- 
furur  pins  de  rent  cinquante  «as  après  ta  mort.  Voplflcai 
nous  a  conservé  une  lettre  de  l'empereur  Vatérien  à  son 
préfet  du  prétoire,  dans  laquelle  il  dit  :  n  Miraris  fortaasii, 
quod  ego  irolterbem  tribunnm  fecerim,  contra  constltuurai 
diTi  Adriani.  n  (  Voyec  la  f^ié  de  Protui  par  FtatrliM  VoptM|ii(« 

Cfa.  !▼.  ) 
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Tice,  oa  trop  Tieux  pour  ne  pas  jouir  d'un  repos 
mérité.  La  tactique  des  barbares  était  eOe-inéme 
mise  à  profit  :  fl  faflait  tirer  de  I*arc  oonunc  les 
Parthes,  se  serrir  de  la  fronde  comme  les  Rbo- 
diens,  manier  ses  chcTaux  comme  les  Numides. 
Aussi,  nous  apprend  Dion ,  les  barbares,  Toyant 
un  jour  la  cavalerie  batave  traverser  sans  hési- 
tation lister  à  la  nage,  fiirent  tellement  effrayés 
de  cette  hardiesse,  quMls  se  soumir6nt(l).  Et  cette 
pratique  à  laquelle  Adrien  exerçait  ses  troupes, 
dont  n  leur  donnait  lui-même  Pexemple,  il  en 
possédait  parfUtement  la  théorie.  Il  écrivit  plu- 
sieurs traités  sur  Tart  militaire,  bien  qu'Q  ne 
nous  reste  plus  de  lui  à  ce  sqet  qii*un  ordre  de 
bataille  contre  les  Alains,  qu'Arrien  avait  inséré 
dans  un  de  ses  ouvrages  (2).  Végièce  reconnaît 
également  avoir  emprunté  aux  constitutions 
d'Adrien  sur  la  discipline  militaire  une  partie 
de  ses  documents. 

De  la  Germanie  Adrien  passa  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  Jà  fl  résolut  de  mettre  obstacle  aux 
iociinîonsoontinuellesdes  Pietés,  qiu,  descendant 
à  l'improviste  des  montagnes  de  la  Calédonie, 
venaient  ravager  le  pays  soumis  aux  Romains. 
En  conséquence  il  employa  la  deuxième  légion, 
ainsi  que  le  prouve  une  inscription  trouvée  sur 
les  lienx  (3),  à  construire  une  immense  muraille 
an  sud  de  la  chatne  des  monts  Cheviots  qui  sé- 
parent Mjourdliui  TAngleterre  de  TÉcosse,  entre 
le  golfe  du  Solway  dans  la  mer  d'Irlande,  et  Tem- 
boudhnre  de  la  Tyne  dans  l'océan  Germanique. 
Ce.mur  gigantesque  avait,  dit  Spartien,  quatre- 
vingts  mfflesde  longueur.  Toutefois  ce  calcul  n*est 
qo*uoe  approximation  ;  et  le  colonel  Alexandre 
Gordon,  qui  a  mesuré  avec  le  plus  grand  soin 
l'étendue  de  cette  construction  d'après  les  nom- 
breux vestige  qd  en  existent  encore,  Ta  fixée 
à  soixante-huit  milles  anglais,  formant  soixante- 
quatone  mines  romains  (  lUnerarium  sepien- 
trianale,  c  ix  ).  Adrien  ne  fit-fl  que  fortifier 
ainsi  U  Bretagne  contre  llnvasion,  ou  porta-t-il 
la  guerre  dans  le  pays,  c'est  une  question  qui 
semblait  diflicfle  à  résoudre,  dans  la  pénurie  où 
nous  sommes  de  documents  historiques  relatUs 
à  ce  sujet  Le  silence  de  Dion  et  de  Spartien  sur 
les  expéditions  militaires  d'Adrien  dans  cette 
contrée  a  longtemps  paru  concluant,  malgré  le 
*4mftfgnftgf  d'une  inscription  contemporaine  dans 
laquelle  fl  est  question  d'un  tribun  envoyé  in 
expedUioium  Britannicam  (4).  Mais  nous 
croyons  qu'on  peut  tirer  de  la  découverte  ré- 
cente des  Épures  de  Fronton  une  conclusion 
contraire  à  cdle  qui  avait  été  généralement  adop- 


{ 


I)  SI  nattrlptloa  rtpportée  par  Gnitcr.  p.  ottzt,  t.  «ult 
cèrak  cUr  ferait  allmios  aa  #«■••<«  da  D«Bab«  par  Ica  Ba* 


t«v««.  ca  eMébraat  le  coarafe  d«  tohUt  da  ce  carpe  qat  le  pre- 
Mer,  panai  Ma  coaipagnona  d'armca ,  travaraa  le  flaave  ea  eetta 
•ccaafam. 

(a>  Oa  frafvcBt  de  U  tactlqae  d'Urbidna,  doané  par  Saa- 
Misa ,  avall  fait  paaaer  qa'clla  apjftarteoalt  à  Adrien  ;  maU 
•a  a  reooaaa  députe  que  relie  tactique  est  bien  de  Lollias 
Drbicias,  oui  romanandait  m  Brettf  ne  eous  le  règne  d' Antooin, 
Me*  qaa  las  autérianx  las  pins  importants  ea  salent  tirda 
4es  écrits  d'Adrien  sur  le  même  a\ijet. 

(S)  mr.  CJM.  TKA.  HADRIAlia  AVO.  LIO.  II.  AVO.  F. 

u)  V«7.  aaiacslaa,  classU  tntm,  CXXIIX. 


tée.  £n  effet,  dans  une  lettre  de  cet  orateur  k 
Lucius  Vérus,  on  lit  :  Avo  vestro  Hadriano 
imperium  obtinente,  quaniutn  mUUum  a  Ju- 
duU,  quantum  a  Britannis  cxsum  (1);  et, 
comme  confirmation  de  ce  témoignage,  une  ins- 
cription trouvée  cette  année  (  18S1  )  à  Ferentino 
vient  mentionner  encore  l'expédition  dirigée  sous 
Adrien  contre  la  Bretagne  (2).  Resterait  à  fixer 
l'époque  de  cette  guerre  :  or  Spartien  ayant  dit, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'à  la  mort  de  Tnyan 
la  Bretagne  était  soulevée,  tout  nous  porte  à 
croire  que  la  guerre  à  laqueUe  font  allusion  le 
passage  de  Fronton  et  les  monuments  épigra- 
phiques  que  nous  avons  cités  se  rapporte  aux 
premières  années  du  règne  d'Adrien,  et  précède 
peut-être  son  arrivée  dans  cette  province,  qu'il 
aurait  achevé  de  soumettre. 

S'fl  Cuit  en  croire  Spartien,  ce  fut  pendant  le 
s^our  d'Adrien  en  Bretagne  qu'éclata  plus  ou- 
vertement que  jamais  le  mécontentement  qu'il 
éprouvait  d^Niis  longtemps  de  la  conduite  de 
llmpératrice  Sabine;  mécontentement  qui  d'afl- 
leurs  était  bien  mutuel,  puisque  d'une  part  Adrien 
répétait  souvent  que,  s'fl  n'eût  été  qu'un  simple 
particulier,  fl  eût  répudié  une  femme  morose  et 
acariâtre,  tandis  que  Sabine  portait  la  haine  de 
son  époux,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  jus- 
qu'au point  de  se  vanter  d'employer  tous  les 
moyens  nécessaires  pour  ne  pas  concevoir,  dans 
la  crainte  d'enfanter  un  monstre  qui  fût  le  fléau 
du  genre  humain  (3).  Cette  fois  le  mécontenta- 
mont  d'Adrien  avait  moins  pour  cause  l'humeur 
bizarre  de  Sabine  que  les  assiduités  de  Septidus 
Clarus,  préCet  du  prétoire,  de  l'historien  Suétone, 
alorR  secrétaire  de  l'empereur,  et  de  quelques 
autres  courtisans,  dont  l'indiscrète  familiarité 
pouvait  compromettre  l'honneur  du  prince.  Us 
furent  disgraciés,  et  durent  quitter  la  cour.  Spar- 
tien (4)  «joute  à  cette  occasion  qu'une  police 
secrète  parfoitem^t  organisée  instruisait  Adrien 
des  détails  les  plus  cachés  de  la  vie  des  hommes 
admis  dans  son  intimité.  Une  femme  avait  écrit 
à  son  mari  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  la  négli- 
geait, malgré  sa  tendresse,  et  la  sacrifiait  à  de 
joyeux  compagnons  ou  à  des  parties  de  plaisir. 
Le  lendemain,  ce  mari  non  converti  demande  à 
l'empereur  un  nouveau  congé.  Adrien  lui  répète 
dans  les  mêmes  termes  les  mêmes  reproches 
qu'il  avait  déjà  reçus  la  veiUe,  et  le  laisse  per- 
suadé que  sa  femme  a  choisi  l'empereur  pour 
confident  de  ses  doléances.  On  reconnaît  à  cette 
inquisition  minutieuse  fesprlt  de  domination  et 
de  vanité,  qui  ne  négligeait  aucun  moyen  d'as- 
surer sa  supériorité  sur  tout  ce  qui  Teotourait. 
De  la  Bretagne  Adrien  revint  dans  les  Gaules,  et 


(0  Voyes  le  racaaO  daa  laltras  Sa  Fronton  ddconvcrtas  dans 
la  bibliotbèqae  Ambroisteanc  par  Mgr  Mai,  et  pablla  i  Rocne, 
xSsJ,  p.  aoo. 

(s)  T.  POirrXVt.  T.  p.  PAL.  SABUTTS PRiKPOSnVA 

VEXILLATlOiflBVS  MILLIARU  TEIBVS  EXrBDITIOIlB 
BRrrAHNXCA.... 

(3)  QasB  paiam  Jactabat  se  élaborasse  aa  ex  eo  ad  bnniaal 
f rncrU  pcmidem  fravidaratnr.  (  Anr.  Vkt.,  EpU,,  c.  uv.  ) 

(4)  yuj.  Jér.^e.  I. 
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fit  éterer  à  Ntme»  une  Taste  basilique  en  l'hon- 
neur de  Plotine;  il  est  même  probable  qu'il  fit 
alors  jeter  les  fondements  des  Arènes  et  de  Ta- 
queduc  connu  sous  le  nom  de  pont  du  Gard, 
achevés  plus  tard  par  Antonin  (i).  De  la  Gaule 
Narbonnaise  il  se  rendit  à  Tarracone,  où  fl  passa 
rhiveTy  et  y  rétablit  k  ses  frais  le  temple  d'Au- 
guste. Dès  cette  époque  il  était  accompagné  dans 
ses  voyages  d'une  légion  d'architectes,  d'ingé- 
nieurs, de  constructeurs,  d'ouvriers  dé  toutes 
sortes;  et  nous  donnons  au  mot  légion ,  d'après 
l'autorité  d'Aurélius  Victor  (2),  le  sens  absolu 
qu'U  avait  chez  les  Romains,  c'est-à-dire  que 
nous  parlons  d'un  corps  régulier  divisé  par  co- 
hortes, et  soumis  à  la  discipline  militaire.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  k  Tarracone  que  l'empereur 
convoqua  en  assemblée  générale  les  dâégués  de 
toutes  les  villes  espagnoles  :  il  s'a{;issait  de  ré- 
gler une  fois  pour  toutes  le  service  du  recrute- 
ment, auquel  cherchait  à  échapper  un  grand 
nombre  de  familles,  sous  le  prétexte  d'origine 
étrangère,  tandis  que  beaucoup  d'autres  le  re- 
poussaient violemment.  Par  son  adresse,  par  la 
persuasion ,  par  une  politique  adroite ,  Adrien 
triompha  de  ces  répugnances;  on  se  soumit; 
mais  nous  ne  savons  si  un  fait  cité  par  Spar- 
tien  (3)  ne  prouve  pas  que  les  ressentiments 
n'étaient  pas  éteints.  Le  prince  se  promenant 
un  jour  dans  des  jardins  aux  environs  de  la 
ville,  un  esclave  de  son  hôte  se  jeta  sur  lui,  l'é- 
pée  à  la  main.  Adrien  eut  assez  de  sang-froid 
pour  le  désarmer,  et,  ne  voulant  voir  dans  ce  fait 
qu'un  acte  de  fohe,  fit  remettre  le  coupable  entre 
les  mains  de  médecins  chargés  de  le  guérir. 

Il  est  k  croire  que  de  l'Espagne  l'empereur 
s'embarqua  pour  la  Mauritanie,  où  des  troubles 
venaient  d'éclater.  Sa  présence  les  apaisa ,  et  il 
profita  de  son  séjour  pour  embellir  Carthage,  à 
laquelle  il  ajouta  un  quartier  nouveau ,  qui  prit 
son  nom.  L'inscription  d'une  borne  milliaire 
trouvée  dans  les  environs  de  cette  ville  prouve 
qu'il  fit  aussi  construire  par  la  troisième  légion 
une  route  de  Carthage  k  Théveste  (4)  ;  d'où  nous 
pouvons  conclure ,  ainsi  que  de  la  grande  mu- 
raille des  Bretons ,  qu'il  avait  pour  système  de  ne 
pas  laisser  ses  troupes  oisives  dans  les  garnisons, 
et  de  les  employer  à  de  grands  travaux  d'utilité 
publique  (5).  Que  de  l'Afrique  Adrien  soit  revenu 

(t)  IVuprèt  une  InacriptJoa  fragmentée  trouvée  i  Kiet,  dans 
Ici  bMMs  Alpes.  Adrien  y  «vait  ouvert  une  route  p«vèe  : 
OtP.  CUKSARE.  TRA.  HADRIABO.  AVG.  VIA.  SILICE.  8TR. 
(  Voy.  Millln ,  yofmiê  émtu  I*  midi  éê  ta  Frmuet,  t.  iJI.  p.  &a.  ; 

(i)  Bpit.f  c.  XXV. 

(3)  Cbap.  II. 

(4)  Voycs  Donati,  p.  ati,  7,  et  Oreni,  3&64.  Cette  ioscriptioD, 
placée  loraque  la  route  fut  actoevée ,  indique  la  Mptléine  année 
de  la  puiManre  tribu  ni  tien  ne,  c'eat.à-dtrr  de  J.-G.  ia3. 

(5)  D'US  in«criptlonf  rapportées  par  Smetiua  (  lzzx,  6  et  i  S  ) 
et  Gruter  (  cccuitii,  3,  et  ccct.nv,  i  )  prouvent  que  les  villes  de 
Tbenadans  la  Byxacène,  et  de  Zama  dans  la  Numidie,  portaient 
cbacnne  le  surnom  de  Colonim  JSUa  Hadriana,  probablement 
à  raose  des  grands  travaux  que  ce  prince  y  avait  fait  exécuter. 
Une  autre  nucription  nouvellement  découverte  en  Afrique 
relate  les  travaux  entrepris  a  la  même  «poque  sur  la  voie  qui 
de  Cirta  conduisait  a  Rusicada  : 

IX  AYCTORITATR.    OfT.  CjESARIS.  TRAUNI.    HADRIANI. 

Avo.  poima.  vi>E  irovjK.  rysicadeit  sis.  r.  p.  c.  ci 

RTKMSIUM.SVA.  PÉCVMIA.  FECTT.  S£X.  IVLIO.  MAIGRI. 
CD.  C.}AVO.  LEO.  Ui.  AVO.  ?R.  PE. 


à  Rome,  on  peut  le  conjecturer  d'aprèb  une  mé- 
daille qui  semble  indiquer  qu'en  l'an  874  de  Rome 
il  y  célébra  par  des  jeux  l'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  ville  ;  et  une  inscription  de  la  même 
date,  qui  lui  attribue  le  rétablissement  de  Ten- 
ceinte  du  Pomomum,  confirme  cette  conjec- 
ture (1).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n*y  fit 
point  un  long  séjour,  et  qu'on  le  retrouve  en 
Orient  vers  la  fin  de  cette  année.  Là ,  ayant  ci- 
menté par  une  entrevue  avec  le  roi  des  Partbes 
la  paix  qui  semblait  prête  à  être  rompue,  il  ne 
s'occupa  plus  qu'à  embellir  plusieurs  villes  de 
l'Asie  Mineure.  Cizyque,  entièrement  rétablie 
par  ses  soins,  et  dotée  d'un  des  temples  les  plus 
magnifiques  de  ces  contrées  si  riches  en  monu- 
ments, ajouta,  dans  sa  reconnaissance,  le  nom  de 
ce  prince  au  sien,  et  célébra  en  son  honneur  les 
jeux  Hadrianiens  olympiques,  comme  nous  l'ap- 
prennent plusieurs  inscriptions.  Nicée,  Nioomé- 
die,  ne  furent  pas  traitées  moins  favorablement. 
Éphèse  eut  un  temple  élevé  à  la  Fortune  de  Rome, 
temple  où  les  étrangers  ainsi  que  les  citoyens 
romains  allaient  célébrer  les  Parilies.  Se  rappe- 
lant que  c'était  à  Antioche  qu'il  avait  reçu  la  nou- 
velle de  son  élévation  à  l'empire,  U  la  traita 
encore  plus  magnifiquement  que  les  autres  cités, 
bien  qu'il  n'en  aimât  pas  les  habitants  :  il  y  fit 
construire,  nous  dit  Malala  (2),  un  bain  public, 
un  aqueduc  qui  portait  son  nom ,  un  théâtre  ;  au 
moyen  d'une  forte  digue ,  il  détourna  les  eaux  qui 
se  répandaient  dans  des  ravins  et  étaient  perdues 
pour  la  ville;  cette  digue  les  contenait,  malgré 
leur  violence,  et  les  conduisait  auprès  du  théâtre , 
d'où  elles  se  répandaient  dans  tous  les  qikartiers. 
n  fit  également  construire  près  des  sources  de 
Daphné  un  temple  consacré  aux  nymphes,  où  oes 
sources  formaient  cinq  fontaines  jaillissantes. 
Enfin,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  ville  de  Palrayre 
qui,  malgré  sa  ceinture  de  déserts ,  ne  fût  em- 
bellie par  ses  soins  (3).  11  nous  faut  donc  supposer 
que  les  sixième,  septième  et  huitième  années  du 
règne  d'Adrien  furent  employées  par  lui  à  ses 
Toyages  en  Cilicie,  en  Lycie,  en  Pampliilie,  en 
Phrygie,  en  Bithynie,  en  Cappadoce  ;  nous  voyons 
même  par  le  Périple  (fArrien  qu'il  alla  jusqu'à 
Xrébisonde.  En  l'an  de  J.-C.  125,  huitième  année 
de  son  règne ,  il  reprenait  la  route  d'Europe,  et 
passait  l'hiver  à  Athènes  :  c'était  encore  la  ville 
littéraire  par  excellence.  Hcrode  Atticus  n'épar- 
gnait aucun  soin  pour  y  attirer  les  hommes  cé- 
lèbres ,  pour  y  encourager  la  philosophie  et  les 
arts;  on  allait  y  étudier  l'éloquence,  comme  on 
étudiait  les  sciences  à  Alexandrie.  Adrieu  devait 
se  plaire  au  milieu  de  cette  société  d'élite,  où  ses 
talents  lui  auraient,  en  tout  cas,  valu  un  accueil 

(t)  Voyes  Gruter,  198,  i,  et  Orelll.  8it. 

(1)  Malal.,  CàroH.,  p.  362. 

(3^  Une  inscription  prouve  le  voyage  d'Adrien  à  Paimyre,  en 
mentionnant  un  pertonnage  qui  remplissait  pour  la  seconda  fois 
les  fonctions  de  greffier  lors  de  l'arrivée  d'Adrien  dans  le  pays: 

rPAMMATEA.    TENOMKNON.    TO.    AKVTEPON, 

sniAHMiA.  eKor.  aarianov. 

(  Voyex  Bernardi  et  Smith ,  Iiuer.  gr,  Patmjrrtm.,  III,  p.  a.) 
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favorable,  si  sa  puissance  ne  lui  eût  assuré  le 
tiiompbe  sur  ces  hommes  éminents  dont  il  s*en- 
tourait  chaque  jour  :  «  Je  reconnaîtrai  toujours, 
disait  à  ce  propos  Favorin  à  ceux  qui  lui  repro- 
cliaîent  de  faire  à  la  cour  trop  bon  marché  de 
sa  science ,  je  reconnaîtrai  toujours  pour  le  plus 
saTant  homme  du  monde  celui  qui  commande  k 
trente  légions.  »  En  effet,  Adrien  consentait  yo- 
kmtiers  à  engager  la  discussion  ;  il  était  aussi 
prompt  à  attaquer  qu'à  se  défendre,  nous  dit 
Spartien;  mais  c'était  à  la  condition  d'être  yain- 
queur  dans  la  hxtte,  autrement  son  amour-propre 
irritable  se  yengeait  par  des  moyens  indignes  de 
lui.  n  composa  contre  Héliodore,  qui  avait  été 
aon  favori,  les  libelles  les  plus  calomnieux.  Denys 
de  Milet  et  Caninius  Celer,  qui  ne  s'étaient  pas 
prêtés  comme  d'autres  à  le  laisser  briller  à  leurs 
dépens ,  furent  disgraciés ,  et  Favorin  lui-même^ 
malgré  la  déférence  dont  nous  venons  de  citer 
one  preuve,  ne  put  conserver  sa  faveur.  Aussi 
disait-il,  à  la  fin  de  sa  vie,  que  trois  choses  l'é- 
tonnaient  dans  son  existence  :  d'abord,  qu'étant 
né  Gaulois,  il  parlât  le  grec;  puis,  qu'étant  eu- 
nuque, il  eûtété  aocuséd'adultère;  et  enfin,  qu'é- 
tant bai  de  l'empereur,  il  vécût  encore. 

Dans  son  enthousiasme  pour  la  Grèce ,  Adrien 
voohit  prendre  place  parmi  ses  législateurs  (1). 
Des  lois  de  Dracon  et  de  celles  de  Solon  fl 
forma  une  constitution  nouvelle,  par  laquelle  il 
laissait  le  gouvernement  au  peuple,  établissant 
le  sénat  juge  naturel  de  toutes  les  affaires  con- 
tentienses,  sauf  appel,  toutefbis,  devant  l'em- 
pereur on  le  proconsul.  Puis ,  non  content  de  cet 
acte  d'autorité  suprême,  fl  accepta  les  charges 
d'archonte  et  d'agonothète  k  Athènes,  comme  il 
accepta  pins  tard  le  titre  de  préteur  en  Étmriey 
d^édile  on  de  dnumvir  dans  quelques  viDes  ita- 
liennes, et  de  tribun  à  Naples,  tant  sa  vanité  in- 
satiable avait  besoin  d'aliment  et  de  hochets.  An 
mOîea  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  grée- 
que,  son  goût  pour  les  arts  ne  pouvait  demeurer 
oisif.  Peu  de  villes  ont  été  plus  favorisées  qu'A- 
thènes sous  ce  rapport;  il  y  âeva  tant  d'édifices, 
quHs  y  formèrent  comme  une  dté  nouvelle,  sé- 
parée de  l'ancienne  par  un  arc  sur  lequel  on  lit 
encore  d'un  côté,  «  Ici  est  l'Athènes  de  Thésée,  » 
et  de  l'autre  :  «  là  est  l'Athènes  d'Adrien.  «  C'est 
à  l'extrémité  de  cette  dernière  qu'A  fit  ériger  la 
nef  dn  temple  de  Jupiter  Olympioi,  dont  les  fon- 
dements étaient  jetés  depuis  plus  de  cinq  cents 
ans.  «  Avant  d'entrer  dans  ce  temple,  dit  Pausa- 
K  nias ,  vous  trouvez  quatre  statues  de  l'empe- 
«  reur  Adrien,  deux  en  marbre  de  Thasos  et  deux 
<  en  marbre  égyptien.  Devant  les  colonnes  s'é- 
«  lèvent  d'autres  statues  que  les  Athéniens  ap- 
«  peUent  les  statues  des  colonies;  l'enceinte  du 
«  temple ,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  stades  de 
«  tour,  en  est  aussi  remplie,  chaque  ville  en  ayant 
«  érigé  une  à  l'empereur  (2)  ;  mais  les  Athéniens 

(0  Chron.  d'EiÊitbt,  p.  3ts.  éd.  de  MlUn ,  1818. 
\i.)  riusirars  insri  iptions  qni  ont  dû  être  graTéea  sur  les  bâtes 
4r  tr%  statues  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  On  j  Ht  le  nom  ds 


»  les  ont  toutes  surpassées,  en  plaçant  derrière  le 
n  temple  la  statue  colossale  de  ce  prince,  bien 
«  digne  d'être  admirée  par  tous  ceux  qui  visitent 
«  cet  édifice  (1).  »  On  voit  ainsi  qu'en  hono- 
rant les  dieux,  l'un  des  principaux  mobiles  d'A- 
drien était  de  s'honorer  lui-même.  H  avait  en 
outre  élevé  un  temple  à  Junon,  un  autre  à  Ju- 
piter PanheUénien,  et  déployé  toute  sa  magni- 
ficence dans  des  portiques  formés  par  cent  vingt 
colonnes  de  marbre  de  Phrygie  dont  les  murs 
étaient  construits  du  même  marbre,  et  dont  les 
salles,  décorées  de  statues  ou  de  tableaux,  avaient 
des  plafonds  couverts  d'or  et  d'albâtre.  C'était 
là  qu'à  l'exemple  d'Hérode  Atticus  et  de  Théo- 
gène  de  Gnide,  son  maître,  H  avait  fondé  en 
faveur  des  citoyens  d'Athènes  une  riche  biblio- 
thèque. Le  gymnase  qui  portait  le  nom  d'Adrien, 
et  qui  était  orné  de  cent  colonnes  de  marbre  de 
Libye,  était  attenant  à  ces  portiques.  Aussi  Pau- 
sanias  lyoute-t-fl  que,  par  reconnaissance,  une 
des  tribus  d'Athènes  avait  pris  son  nom,  et  qu'une 
inscription  gravée  dans  le  Panthéon  mentionnait 
tous  les  actes  de  sa  munificence  (2).  Tant  de 
chefs-d'osuvre  ne  furent  pas  accomplis  en  nn 
voyage.  Ce  qui  parait  probable,  d'après  saint 
Jérôme  et  la  Chronique  d'Eusèbe,  c'est  que  ce 
fut  alors  (an  de  J.-C.  125)  qu'Adrien  voulut 
être  initié  aux  mystères  d'Eleusis ,  preuve  nou- 
velle de  cette  insatiable  curiosité  qui  tenait  à 
soulever  tous  les  voUes.  C'est  à  l'époque  de  l'i- 
nitiation d'Adrien  que  Quadratus ,  évêque  d'A- 
thènes ,  lui  présenta  une  apologie  de  la  religion 
chrétienne.  On  a  cru  généralement  que,  faisant 
droit  aux  vérités  énoncées  dans  la  supplique  de 
Quadratus,  l'empereur  fit  suspendre  la  persécu- 
tion (3).  Eusèbe  nous  a  même  conservé  le  res- 
crit  adressé,  dans  cette  occasion,  à  Minutius 
Foudatus ,  proconsul  d'Asie  :  «  Si  quelqu'un  ac- 
cuse les  chrétiens,  y  est-il  dit,  et  prouve  qu'ils 
font  quelque  chose  contre  les  lois ,  jugez-les  selon 
la  faute  qoHls  auront  commise;  s'Us  sont  calom 
niés ,  punissez  le  calomniateur  (4).  »  Toutefois  le 
bienfait  était  plus  apparent  que  réel.  Les  accu- 
sateurs sont  tenus  de  prouver,  il  est  vrai ,  que 
les  chrétiens  pèchent  contre  la  loi;  mais  cette 
loi  condamne  la  pratique  de  leur  religion  :  il  n'y 
a  donc  plus  qu'à  démontrer  qu'ils  sont  fidèles  à 
l'observation  de  leur  culte.  La  preuve  que  la  per- 
sécution ne  cessa  pas ,  bien  qu'elle  ait  été  beau- 
coup moins  violente  qu'à  d'autres  épocfues,  c'est 
que  le  philosophe  Aristide  était  obligé ,  quelques 
années  plus  taôrd ,  de  remettre  à  l'empereur  une 
nouvelle  supplique  en  faveur  des  chrétiens. 

l'emperctir,  auquel  la  plapart  d'entre  elles  donnent  le  surnom 
d'Olympien ,  et  le  nom  de  la  ville  qui  ronsarrait  le  monument. 
Telles  aoot  celles  eè  se  trouvent  le  nom  de  Thasos  (  Spon , 
W9fmtê,  X,  11«  p.  at3  ).  ds  Sestos  (Murât.,  p.  ccsxst.  &],  d'Am- 
phipoUs  (Spon,  p.  x84).  de  Céphalléole  (Reinesius.  p.  SI&}, 
de  SebastopoUs  (Murât.,  p.  mlsxzi.  i),  d'Abydos  (Spon, 
p.  aSS),  de  Milet  (Murât.,  p.  hl»,  a),  etc. 

il)  Lib.  I,c.  xmx.  • 

a)  Lib.  1,  cb.  v. 
3)  Voyez  Dodwell ,  De  pautit.  mmrtrr.,  f  XXXll,  mé  emlÊ., 
éd.  S.  Cyprian.,  p.  76. 

(4)  Voyes  Eustbe.  BUt.  BccUf..  lib.  |V,  et  Ckron,,  p.  SM, 
éd.  de  Mfr  Mai. 
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Au  printemps  de  l'aimée  126,  Adrien  quitta  la 
Grèce  et  rerint  a  Rome,  en  passant  par  la  Sicile  (  1  ) . 
JNous  allons  le  Yoir  maintenant  occuper  son  es- 
prit impatient  à  Taroélioration  du  droit  romain, 
ce  type  de  toutes  les  législations  européennes , 
que  Christophe  de  Thou  appelait  la  raison  écrite. 
Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  des  considérations 
générales  sur  les  conditions  de  la  jurisprudence 
à  l'époque  où  régnait  Adrien,  sur  la  décadence 
du  polythéisme,  les  premières  émanations  de  la 
morale  chrétienne,  le  stoïcisme,  et  l'Uifluence 
qu'ont  eue  ces  causes  diverses  sur  les  formes  du 
droit.  Nous  dirons  cependant  que  ce  culte  dé- 
gradé qui  avait  réuni  successivement  h  l'ancienne 
théurgie  italioue,  non-seulement  les  dieux  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Asie,  mais  les  empe- 
reurs souillés  de  tous  les  vices  qu'engendre  l'é- 
goîsme  le  plus  cruel  et  l'humorallté  la  plus  pro- 
fonde; ce  culte  qui  faisait  d'un  Tibère,  d'un 
Caligi^a,  d'un  Néron,  autant  de  divinités  pour 

Sui  s'ouvraient  à  deux  battants  les  portes  du  Pan- 
léon  romain,  ce  culte  avait  perdu  tout  crédit; 
et  l'incrédulité  complète  succédant ,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent,  aux  abus  de  la  superstition , 
Juvénal  avait  pu  dire  (2)  : 

B»se  «llqnot  mânes  et  tatterraDM  reg o«... 
Nec  poerl  credanU  •  . 

Ce  fût  alors  que  le  stoïcisme,  favorisé  par  des 
princes  forma  À  son  école,  flt  entendre  des 
maximes  d'une  moralité  plus  pure  qu'aucune  de 
celles  qui  avaient  été  jusque-là  offertes  aux  Ro- 
mains. Ce  fut  alors  aussi  que  la  jurisprudence, 
élevée  par  les  stoïciens  au  rang  de  science  mo- 
rale ,  éclairée  par  le  flambeau  d'une  philosophie 
qui  s'éclairait  elle-même  des  premières  lueurs  du 
cimstianisme,  se  fonda  sur  ces  principes  de  jus- 
tice irapérissal)le  qui  l'ont  fait  parvenir  d*âge  en 
âge,  soit  comme  loi  positive,  soit  comme  raison 
écrite ,  chez  toutes  les  nations  modernes  de 
riiurope. 

Depuis  la  loi  Cornélia,  vers  les  premiers  temps 
de  la  république ,  les  préteurs  avalent  l'obliga- 
tion de  donner,  en  entrant  ea  charge,  un  pro- 
gramme de  la  jurisprudence  qu'ils  comptaient 
employer  pendant  le  temps  de  leur  préture  :  tou- 
tefois, chacun  d'eux  faisait  à  cette  jurisprudence 
les  changements  qu'il  croyait  nécessaires  :  en 
proposant ,  au  commencement  de  sa  magistra- 
ture ,  les  ^its  nouveaux  et  les  annexes  aux  édita 
anciens  applicables  aux  circonstances  du  mo- 
ment. De  là  une  variété,  une  confVision,  sou- 
vent même  une  incohérence  de  dispositions  qui 
rendaient  l'application  de  la  loi  incertaine  et 
difficile.  C'est  à  ces  difficultés  qu'Adrien  remé- 
dia par  VÉdit  perpétuel  qui  porta  son  nom  : 
Bdictum  perpetuum  Hadriani,  En  (alsant  réa<- 

i)  Cest  dam  cr  «•yaff  oa'Adri^n ,  «iasl  qii#  ««aa  l'apprrnd 
Spartiro,  gravit  rEtna  :  JStnsnn  mûiiUm  fmsmmilU,  ut  i»Ut 
ortum  ptdarrt.  Une  smlr  iiiirriprion  ,  rapport^*  par  le  pnnr«t 
di>  Tormnana,  parait  ral«|i«e  au  vofagr  d'Âàriea  en  Sirllr. 
C'cM  un  tub«  dr  plomb  ayanr  servi  à  une  r^ndniU  d'ran,  et  qai 
portr    cravéa  ces    nmU  :    IMH.  CjCS.    TKAJAKI.   UADRIANI. 

AVG.  svn.  rvRA  REsrrrvTi.  av<i.  lib. 

(1^  Smt.,  Il,  r.  té9' 


nir  par  le  préteur  Salvlus  Julfanus,  le  plus  ha- 
bile jurisconsulte  de  cette  époque,  les  matériaux 
épars  du  droit  prétorien ,  en  en  formant  un  en- 
semble méthodique,  en  donnant  à  cette  collec- 
tion d'édits  épuiî^  et  choisis  une  force  ofBdeile 
et  obligatoire,  le  prince  fixa  la  Jurisprudence,  et 
en  flt  pour  la  première  fois  un  corps  de  seienoe 
qui  lui  assurait  un  long  avenir.  Que  le  yéritable 
ooractère  de  cet  acte  impérial  aK  été  de  produire 
une  révolution  complète  dans  le  droit  romain , 
comme  le  croient  encore  plusieurs  jurisconsultes, 
ou  qu'Adrien  n'ait  fsit  qu'améliorer  et  établir 
d'une  manière  plus  stable  iroe  jurisprudence  déjà 
fondée ,  la  promulgation  de  VÉdit  perpétuel  n'en 
est  pas  moins  une  des  Importantes  époques  At 
l'histoire  du  droit.  Elle  fit  tomber  en  onbli  les 
édits  précédents  des  magistrats,  ce  qui  nous 
explique  que  tous  les  fhigroents  qui  composent 
le  Digeste  appartiennent  à  des  Jurisconsultes  pos- 
térieurs à  cette  époque.  En  eflîet,  Adrien  avait 
organisé  l'étude  de  la  jurisprudence  de  manière 
à  offrir  désormais  chez  ceux  qui  s'y  Hvraient 
toutes  garanties  de  savoir  et  d*faiteDigence.  Le 
droH  semblait  avoir  hérité  de  toutes  les  richesses 
de  la  littérature  expirante  :  la  profession  des  ju- 
risconsultei^  s'était  élevée  à  la  dignité  de  celle  de 
l'homme  d'État  Si  leurs  décisions  étaient  una- 
nimes sur  (Tuelque  point  de  droit,  Adrien  avait 
voulu,  ahisi  que  nous  l'apprend  Gaïus,  que  fat 
solution  donnée  par  eux  eût  force  de  lot  :  les 
juges  désormais  ne  pouvaient  plus  s'en  écarter; 
c'était  ce  qu'on  appelait  Responsa  prudentum. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  l'Edit  perpéluK 
que  l'empereur  prouva  sa  sollicitude  pour  ne- 
corder  à  ses  États  la  meilleure  législation  |mk- 
sfble  :  tous  les  jours  à  son  tribunal,  abordable 
pour  tous ,  il  répondait,  soit  de  vive  voix ,  soit 
r  lettres ,  aux  questions  de  jurisprudence  qui 
ul  étalent  adressées  (1).  Ulpien  et  Gains  nous 
ont  conservé  un  grand  nombre  de  sénatu^con- 
suites  rendus  sur  divers  points  du  droit  dvil, 
avec  l'indication  :  auctore  Hadriano.  L'on  d'eux 
donne  le  droit  de  dté  aux  enfants  nés  d'un  Latin 
et  d'une  Romaine  (7)  ;  un  autre  permet  aux  viOes 
d'accepter  des  legs  (3)  ;  un  troisième  décide  que 
les  affhmchis  latins  devenus  citoyens  sans  le  eoo- 
sentement  de  leur  patron  pourront  être  assimilés 
aux  affhinchis  citoyens  romains  (4)  ;  un  quatrième 
veut  que  si  des  esclaves  ont  été  afTranohis  par 
le  maître  dans  l'intention  de  ff-auder  ses  créan- 
ciers ,  leur  aflVanchissemeDt  soit  frappé  de  nul- 
lité ,  lors  même  que  ce  maître  serait  un  étran- 
ger (5).  Les  sénateurs  ne  purent  plus  prendre  à 
ferme  les  revenus  de  l'État;  les  enfants  des  pros- 
crits eurent  le  douzième  des  biens  de  leur  père, 
et  le  reste  de  ces  biens  ne  (\it  plus  porté  au  Iré- 


Z 


<0  l.e  ftnifliaialriea  DwlUiée  aralt  réuni  •«  eoi 
du  trotoièwe  séèrle  les  réponars  d'Adrien,  oui ,  imprimée 
la  prf  mièrc  folii  rn  t57>,  ont  étA  reprodnitea  daM  la 
thh/iit  grecque  de  Fabririua. 

(ai  Ulp.,  3,  S. 

(3.  Ulp.,  24.  »•. 

(4)  Caios .  p.  146. 

(5)  Gaioa  ,  p.  ij. 
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sor  impérial  y  mais  bien  au  trésor  imblic  :  les 
maîtres  cessèrent  d'avoir  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  esdares,  qui ,  en  cas  de  culpabi- 
lité, deraient  être  Jugés  par  les  tribunaux  ;  et  si 
l'on  voulait  en  vendre  quelqu'un  à  un  maître  de 
gladiateurs,  il  fallait,  par  une  déclaration  préa- 
lable, Justifier  cette  résolution,  qui  ne  dépendait 
plus  d*uD  caprice  (1).  Julius  Cdsus,  Salvius  Ju- 
lien le  rédacteur  de  YÉdit  perpétuel,  Nérétius 
Priscus,  formaient  le  consdl  ordinaire  du  prince 
qui  prenait  toutes  ces  résolutions,  et  auprès 
d'eux  des  bommes  non  moins  illustres ,  Abumus, 
Valens,  Yidius,  Sextus  Africanus,  dont  tant  de 
fragments  ont  passé  dans  les  Pandeetes,  Volu- 
dus  Mœdanus,  qui  eut  Marc-Aurèle  pour  dis- 
ciple ,  Terentius  Clemens ,  commentateur  de  la 
loi  Papia,  sortant  des  subtilités  de  Técole,  reve- 
naieot  au  principe  général  du  droit,  la  grande 
doctrine  de  l'équité. 

De  cette  sollicitude  qui  s'étendait  aux  classes 
les  plus  infimes  de  la  société,  résulta  une  amélio- 
ration notable  dans  le  sort  des  provinces  :  leur 
gonyemement  perdit  de  son  caractère  arbitraire; 
les  municipalités,  mieux  protégées,  virent  s*ac- 
crottre  letûrs   privilèges  et  l'indépendance  de 
leurs  résolutions;  les  corporations,  ainsi  que 
nous  en  pouvons  juger  par  le  nombre  des  ins- 
criptions de  cette  époque  relatives  à  ces  corps 
d'états,  prirent  un  plus  grand  développement, 
grftce  aux  encouragements  accordés  à  l'industrie 
particulière.  L'administration  financière  fîitmoins 
inique  ;  les  vexations  qu'entraîne  la  rentrée  des 
impôts  ne  pesèrent  plus  uniquement  sur  le  faible 
à  Fexdusion  des  puissants  ;  les  exactions  de- 
vinrent plus  difficiles.  Des  agents  du  trésor,  con- 
nus sous  le  nom  de  procuratores  CasariSy  re- 
cueillaiait  les  tributs  dans  la  province,  et,  placés 
à  e6té  du  gouverneur,  dont  ils  étaient  complète- 
ment indépendants,  échappaient  à  tout  contrôle. 
Adrien  leur  adjoignit  un  avocat  du  fisc  qui  dé- 
fendait les  droits  du  domaine ,  en  sorte  qu'ils  ne 
forent  plus  à  la  fois  juges  et  parties  dans  leur 
propre  cause.  En  accordant  aussi  le  droit  latin 
Utis  Latii  veteris  )  à  un  grand  nombre  de  cités, 
il  les  reUa  plus  fortement  à  ce  gouvernement  im- 
périal qui ,  il  faut  l'avouer,  n'a  jamais  eu  envers 
les  provinces  le  caractère  d'égoïsme  absolu  dont 
la  république  avait  empreint  tous  les  articles  de 
sa  l^slation  provinciaict  Quant  à  lltalie,  qui 
n'était  pas  considérée  comme  une  province ,  mais 
gouvernée  en  partie  par  les  lois  et  les  magistrats 
4e  Rome,  elle  Ait  divisée  par  l'empereur  en  quatre 
départements,  à  la  tète  desquels  il  plaça  des  per- 
sonnages consulaires. 

Une  autre  révolution  dans  l'administration, 
Tnais  celle-là  tout  entière  en  faveur  du  pouvoir, 
fut  accomplie  par  Adrien  vers  la  même  époque. 
U  modifia  profondément  l'état  de  la  maison  impé- 
riale tel  qu'il  existait  depuis  Auguste.  Lorsque  le 
neveu  de  Jules  César  avait  fondé  cett^  puissance 

(i)  9fm^  n$m  Jdr.,  c.  m/. 


autocratique  qu'il  devait  transmettre  à  i;n  si  grand 
nombre  de  successeurs ,  il  était  encore  trop  près 
d'une  république  qui  avait  compté  près  de  cinq 
cents  années  d'existence,  pour  ne  pas  adopter  les 
formes  extérieures  qui  s'en  rapprochaient  le  plus. 
En  conséquence,  tout  semblait  calqué,  sous  ce 
nouveau  régime,  sur  le  beau  temps  des  Scipions, 
des  Fabius;  et  si  l'empereur  disposait  seul  des 
farces  et  des  richesses  de  l'État,  c'est  qu'il  était 
à  la  fois  tribun ,  proconsul ,  général  et  souverain 
pontife.  Or,  depuis  Auguste,  les  temps  avaient 
changé  :  l'aristocratie  s'était  habituée  à  l'obéis- 
sance, et  le  peuple,  plus  heureux  sous  la  domi- 
nation d'un  seul,  était  lofai  de  regretter  la  répu- 
blique. Adrien  comprit  qu'il  était  d'une  bonne 
politique  de  créer,  pour  son  service  personnel,  de 
brillants  emplois  qui  ouvrissent  une  carrière  à 
l'ambition  des  patriciens,  en  sorte  que  là  où  Au- 
guste avait  employé  des  affranclùs  et  des  esclaves, 
il  emploierait  les  descendants  des  plus  anciennes 
familles.  Telle  est  l'origUie  de  toutes  ces  charges 
de  palais  qui  étaient  encore  sous  Constantin,  nous 
dit  Aurélius  Victor  (1) ,  telles  qu'Adrien  les  avait 
établies.  Au  premier  rang  étaient  les  offices  de 
la  chancellerie ,  qui  formaient  quatre  divisions 
qu'on  pourrait  appeler  quatre  ministères,  puisque 
le  mot  de  scrinium,  par  lequel  elles  étaient  dé- 
signées, signifie  portefeuille.  Le  scrinium  mem(h 
rioc  avait  dans  ses  attributions  la  rédaction  des 
rescrits,  l'expédition  des  brevets.  Le  scrinium 
epistolarum  donnait  à  celui  qui  en  était  chargé 
la  mission  d'examiner  les  consultations  adressée}* 
à  l'empereur  par  les  municipcs  ou  les  magistrat!» 
de  province,  et  de  rédiger,  en  forme  de  lettres , 
les  décrets  par  lesquels  l'empereur  y  répondait. 
Du  ressort  du  scrinium  libellorum  se  trou- 
vait l'examen  des  pétitions  adressées  à  l'empereur 
en  matière  litigieuse.  Enfin,  le  scrinium  dis- 
positionum  était  le  dépôt  des  archives  impéria- 
les (2).  Les  titulaires  de  ces  charges  s'appelaient 
magistri  qfficiorum,  et  étaient  placés  sous  Tins 
pection  d'un  maître  général  des  offices.  Parmi  le 
grandes  cliarges  de  la  cour,  on  comptait  encore  un 
trésorier  des  largesses  impériales  {sacrx  largi- 
(iones)  ;  un  trésorier  du  domaine  ;  un  grand  cham- 
bellan (pra/ectus  sacri  cubiculi),  que  lo  privi- 
lège de  pénétrer  à  chaque  heure  du  jour  dans  l'in- 
térieur du  palais  rendait  un  des  personnages  les 
plus  importants  de  l'empire.  11  y  avait  en  outi'o 
des  chambellans  ordinaires,  des  pages,  des  offi- 
ciers de  la  bouche  et  autres,  dont  l'ensemble  for- 
mait cette  tourbe  dorée  qui  éloigne  du  chef  do 
l'État  les  regards  du  public,  et  lui  donne,  aux 
yeux  de  la  multitude ,  un  caractère  de  grandeur 
dont  ses  qualités  personnelles  sont  souvent  inha- 
biles à  le  revêtir. 

Cette  étiquette  dont  s'entourait  Adrien,  il  vou- 
lait que  les  autres  l'observassent  à  son  exemple; 
il  voulait  qu'ils  respectassent  leur  propre  dignité. 

(i)  Epht.,  f.  Kiv. 

(a)  Vojcx  GoaUtièrcii,  De  ojJUUs  damui  Àuguttm,  Itl,  p.  t  et 
saiT. 
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Plein  de  détéraief:  pour  1m  membres  du  aénat,  ne 
letreceraot  que  detwnt,  il  exigea  qu'ib  ne  piinis- 
gentjamBisen  public  uns  être  revèbis  de  la  toge. 
Puis,  par  une  de  ces  inconséquences  si  fréquentes 
dans  «on  histoire,  il  se  dérobait  aux  hommages, 
il  revenait  du  sénat  en  Uti^  pour  éviter  k  cor- 
tége  qui  l'aurait  accompagné;  il  r^nidiatt,  le  ma- 
tin ,  cette  obséquieuse  salutstion  du  réveil  que 
le  plus  humble  patncicn  exigeait  de  ses  client*. 
QuelqueTois  même  il  allait  se  baigner  avec  le 
peuple;  et  Spartien(l)  nous  raconte ï ce  propos 
qu'il  vît  un  jour  dans  un  bain  public  un  vieux 
soldai  qui  se  Trottait  le  dos  k  U  muraille.  L'ajant 
Interrogé  sur  cette  wngulière  manière  de  se  sé- 
cher, il  en  apprit  que  le  malheureux  vétéran  n'a- 
vait pas  de  quoi  pijer  un  garçon  de  bain,  et  il  lui 
ni  présent  d'un  râctave.  Le  lendemain  il  retourne 
au  bain  k  la  m£mc  heure,  et  aperçoit  uik  quan- 
tild  de  vieux  militaires  qui ,  alléchés  p 
lalité  de  la  veille,  et  rangés  contre  le 
talent  leur  camarade.  Cette  fols  il  ne  fit  qu'en 
Tire,  et  leur  ordonna  de  se  Trotter  les  uns  1ns 

Ce  Iht  pendant  son  séjour  k  Rome,  dans  la 
douiîème  année  de  son  règne,  qu'Adrien  reçut 
du  sénat  le  nom  de  Père  de  ta  pairie  (1),  qu'il 
avait  refusé  en  montant  sur  le  trOne  ;  et  il  accorda 
en  même  temps  à  Sabme  le  titre  d'Avguile.  Il 
nt  aussi  Tsrscette  mémeépoqueun  second  voyage 
en  Hauritanie ,  où  on  ne  manqua  pas  d'attribuer 
Il  i'inHuencG  de  son  arrivée  des  pluie*  bieobi- 
sanles  qui  tombèrent  enfin  après  cinq  années  de 
sécheresse.  Revenu  i  Rome,  Adrira  se  disposa 
k  retourner  en  Orient,  laissant  l'Italie  sous  la  pé- 
nible impression  d'un  des  actes  les  plus  cruels 
auxquels  l'ait  poussé  son  implacable  vanité.  Il  vo- 
nall  d'ordonner  le  supplice  d'ApoHodore  de  Da- 
mas, l'architecte  célèbre  qui  avait  élevé  le  Torum 
de  Trajan,  l'admirable  colonne  qui  s'âève  encore 
an  milieu  de  ses  ruines,  la  vaste  basilique  qui 
passait  pour  l'un  dea  pins  beaux  monuments  de 
la  ville  étemelle,  et  le  pont  monuinmtal  que 
Trajan  avait  jeté  sur  le  Danube.  Dans  les  corn- 
menc^ents  de  son  règne,  11  avait  cependant 
apprécié  cet  illustre  artiste ,  et  c'est  t  sa  prière 
qu'ApoUodorc  composa  ua&  Polioreitigue,  dont 
l'extrait,  parvenu  jusqu'à  nous,  prouve  l'étendue 
et  U  variété  de  ses  connaissances.  Malheureuse- 
ment, moins  bon  courtisan  qu'habile  architecte, 
il  n'avait  pas  su  ménager  dans  ses  prétentions  in- 
rmies  ce  prince,  qui  vouiaitexcelleràlafoisdans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ; 
et,  Tatigué  de  ses  conseils  :  <>  Allez  peindre  vos 
«  concombres  (3),  ■  lui  avait-JI  dit  un  jour.  Ce 
jour  fut  le  premier  de  sa  longue  disgrlce.  Cepen- 


nanl  Adrien ,  qui  l'avait  éloigné  de  U  cour,  était 
d'autant  plus  désireux  de  son  suiïrage  qu'il  avait 
plus  de  peine  à  l'obtenir  ;  et  lorsqu'U  eut  âeré  ce 
temple  de  Vénus  et  de  Rome,  dont  les  débris  cou- 
vrent aujourd'hoi  l'espace  qui  s'étend  entre  l'Es- 
quilin  et  le  Palatin,  il  en  envoya  le  plan  i  son 
critique.  Or  la  eetla  se  trouvait  beaucoup  trop 
basse  pour  les  statues  qui  y  étaient  placées  :  ■  Si 

■  vos  déesses  veulent  se  lever,  lui  répondît  Apol- 

■  lodore,  elles  se  romprimt  la  téte(l}.  >  L'artiste 
pa;a  ce  mot  de  sa  vie.  Adrien,  législateur  re- 
marquable ,  EouTTrait  la  critique  des  actes  de  son 
gouvernement  ;  artiste  impuissant,  poète  médio- 
cre, il  Tut  implacable  pour  quiconque  l'attaquait 
dans  «es  œnvres  artistiques  ou  littéraires. 

£n  l'an  de  J.-C.  130,  nous  retrouvons  l'empe- 
reur è  Athènes,  oii  il  assista  k  la  consécration  de 
plusieurs  des  édifices  commencés  dans  ses  pré- 
la  libé-  cédents  voyages.  El  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
HT,  irai-  Tiltede  Minerve  qui  profita  de  son  séjour  :  toute 
la  Grèce  recueillit  les  fruits  de  l'admlratiaii  que 
liii  inspiraient  sa  civilisation  et  sa  littérature.  Li 
route  de  Mégare  K  Coriothe  fut  creusée  au  nrilîeD 
des  rochers,  de  manière  à  ce  que  deux  ebars  pas- 
sait y  passer  l'un  à  cûté  de  l'autre  (i);  puis  Co- 
rinthe  eut  des  thermes  et  un  aquedoc  qui  j  ame- 
nait les  eaux  du  StympbaletS).  11  fit  placer  sur 
le  tombeffli  d'Ëpaminondaa  nn  dppe  avec  une 
inscription  qu'il  avait  composée  lui-même  (t)  ;  t 
Hantinée,  il  éleva  un  nouveau  temple  en  l'hon- 
neur de  Neptune  HIppius  (5).  Va  portique  quil 
avait  fait  construire  k  Hyampolis,  en  Phocîde, 
portait  son  nom  ;  et  le  grand  temple  d'Abès,  o 
sacré  k  Apollon,  ayant  été  brOlé  par  les  TT 


à  la  même  divinité  (e).  A  Némée,  il  avait  réUbU 
l'hippodrome;  en  sorte  que  les  Grecs,  dans  leur 
reconnaissance,  lui  décernèrent  le  titre  de  Pu- 
hellénien,  puis  celui  d'Olyminen  (T),  et  que  la 
ligue  Acliéenne  lui  consacra  une  statoe  en  marbre 
deParosdans  le  temple  de  Jupiter  à  OlympiG(8]. 
L'année  suivante  (Ut  employée  par  l'empereur  à 
visiter  de  nouveau  l'Orient.  Il  rendit  au  roi  des 
Partbes  «a  fille,  retenue  captive  depuis  l'expédi- 
tion de  Trajan,  et  organisa  en  plusieurs  États,  dont 
il  distribua  les  couronpes  selon  son  bon  plaisir, 
les  contrées  à  demi  sauvages  situées  k  l'orient 
et  aunordduPnnt-Euxlu.Bevenant  aixuttevera 
le  midi  par  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie,  il  traversa  la 
Judée,  pénétra  jusque  dans  l'ArâlHe  Pétréc  (D),  et 
se  dirigeant  vers  l'Egypte,  il  y  entra  par  PéluiW!, 
où  il  fit  élever  i  Pompée,  nous  ne  disons  pas, 
comme  Spartien,  un  tombeau,  puisaue  Plutarque 


(•I 


^'-rr 


(i)  Tofts  FkIcgOBCla  TnlllSBl  fnfneata.  d«ii«  les  Fratwunu 
ééB  tâêÊmUmê  grmt,  pobUte  par  M.  A..P.  Dido^  t.  Ul,  p.  «M. 
(a>  Aârlm  rcaoata  alon  le  Nil  Jiuqa'i  Tbàbei,  et  voalat 
I  éê  SahiBc,  la  «tatae  de  Memnon.  Pluafeara 
I  par  M.  Letroane  proutrcnt  ce  fait.  Nom 
t  «■•  to  «Tant  arebielofae  a  tradolte  ainal  :  m  Vert 
«4*  Jalia  BalMUa.  lonqve  l*kafiMta  Adrien  entendit  M« 


«  ■•■  t  /TatfnU  amrla  qnc  l'Efyptien  Memnon,  écbaafré  pnr  Ica 
■  rayaw te Miall, blttll  entendre 


V  ICWiT  i 


«ne  Toix  sortie  do  la  pierre 
Afant  aperfn  Adrien ,  le  roi  d«  monde .  avant  la 
■okil  I  il  loi  dit  boQjoor  comme  il  ponvait  le  faire; 
le  Tlten ,  travcnont  les  airs  mrte  ses  blancs 
F,  oeenpolt  la  soeoode  mesure  des  beares  ,  Mcmoon 
do  novfiaa  on  son  aifn  comme  œlni  d*an  instroment 
m  do  enivre,  «t,  plein  do  joie,  il  rendit  poor  la  troisième  fois 
«  «a  son.  L'espcrcnr  Adrien  taina  Memnon  aatant  de  fois,  et 
«  Bolbillo  a  écrit  eos  rcrs,  qai  montrent  toat  ce  qu'elle  a  tq 
«  disliaciamcnt  et  entendu.  »  Une  antre  inscription  de  la  même 
■Ailla,  qnl  eontient  qnalono  vers,  se  termine  ainsi  :  «  La 
o  pierre  nfnnt  londn  na  son ,  mol ,  Balbilia ,  J'ai  entcnda  la 
«  «ois  dhrino  do  Memnon.  J*éuis  accompagnée  de  cette  aimable 
m  reine  Sablae.  La  soleil  tenait  le  coar*  de  la  première  brure , 
a  la  qaintSème  aaaèe  do  l'empercnr  Adrien  ;  Atbyr  était  à  son 
«  vlàft-qoatrlème  jour,  m  Q|ampolUon  a  retroové  le  nom  d'A- 
sar  plasteors  tcapica  à  Denderab ,  b  Esncb ,  à  Medinet- 


(I)  Ub.  LXIX,  e.  n. 
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nous  apprend  que  les  cendres  de  ce  grand  capi- 
taine ayaient  été  rapportées  par  C!omélie  dans  sa 
liUa  d'Albe,  mais  un  magnifique  cénotaphe.  La 
brillante  école  d'Alexandrie  devait  attirer  et  re- 
tenir nn  prince  qm  se  piquait  de  philosophie, 
d'astronomie,  de  mathématiques  :  fl  a  rétracé' 
hiHnème,  dans  nne  lettre  parrenue  jusqu'à  nous, 
son  jugemoit  sur  les  Alexandrins  et  le  récit  de 
ce  qnH  fit  pour  eux.  «  J'ai  étudié  avec  som,  écri- 
▼ait-fl  à  Serrien  son  beau-frère,  ce  peuple  in- 
constant et  léger  qui  cède  à  la  mofaidre  impîdsion. 
Ceux  qni  adorent  Sérapis  n'en  sont  pas  moins 
chrétiens,  et  ceux  qui  se  disent  chrétiens  adorent 
Sérapis.  Pas  de  rabbin  juif,  de  pontife  samaritain 
ou  de  firfttre  chrétien  qui  ne  soit  mathématicien , 
araspoe  on  chariatan.  Le  patriarche  lui-même, 
quand  fl  arrire,  est  forcé  par  les  uns  d'adorer  le 
Christ,  et  par  les  autres  Sérapis.  Population  sé- 
ditiensByTanitense,  sans  proÛté;  rifle  opulente, 
féconde,  industrieuse,  où  personne  n'est  oisif. 
Lesnns  soufflent  le  Terre,  les  autres  fabriquent  du 
papier,  d'antres  tissent  le  lin.  Les  aveugles  y  exer- 
cent on  métier,  les  goutteux  y  travaillent.  Juifs 
et  chrétiens  n'y  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu , 
auqoei  fis  adreuent  tous  leurs  hommages.  Plût 
an  dd  toolefois  qu'une  si  befle cité,  la  première 
de  l'Egypte,  eût  de  meilleures  mœurs  I  Je  l'ai 
comblée  de  bienfaits,  je  lui  ai  rendu  ses  anciens 
privilèges,  je  lui  en  ai  accordé  de  nouveaux  :  ce- 
pendant, k  peine  étais-je  éloigné  qu'As  ont  pro- 
digué rootrage  à  mon  fils  Yérus;  et  vous  savez, 
Jepense,  toutcequ'ils  ont  débité  sur  Antinous  (1).  » 
Le  reproche  d'immoralité  adressé  aux  Alexan- 
drins k  propos  de  leur  opmion  sur  Antinous  doit 
•eraUer  fbrt  étrange,  et  ce  reproche,  au  contraire, 
les  sauve  qudque  peu  de  la  honte  d'avoir  admis 
fossi  farikânent  dans  leur  Olympe  un  dieu  de  si 
étrangftfabriqne.  Ce  fut  pendant  le  voyage  d'Adrien 
▼ers  &  hante  Egypte  (2)  qu'il  perdit  son  favori, 
soit  qn'Antinoâs  se  soit  noyé  par  accident  dans 
les  eaux  du  Nil,  soit,  comme  le  pense  Dion  (3) , 
qu'a  ait  été  immolé  dans  qudque  afireuse  opé- 
ration magique  à  l'aide  de  laquelle  l'empereur 
voulait  péa^^rer  Favcoir.  En  tous  cas,  regrets  ou 
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remords,  la  douleur  d'Adrien  Ait  Immense,  et  les 
témoignages  en  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Non^ 
seulement  on  voit  encore  en  Egypte  les  ruines 
d'AntinopoUs,  mais  nos  musées,  nos  ooDecti'ons 
comptent  un  grand  nombre  de  statues,  de  bustes 
d'Antinous,  ou  de  monnaies  frappées  en  son  hon- 
neur. Les  poètes  le  chantèrent,  les  astronomes 
découvrirent  son  étofle  ;  il  y  eut  des  temples,  des 
jeux ,  des  mystères  consacrés  à  sa  mémoire  ;  des 
prêtres  qui  lui  prostituèrent  leur  encens.  On  ne 
pouvait  infliger  au  monde  païen  une  plus  cruelle 
satire  du  polythéisme. 

De  l'ÉÔrpte  Adrien  revint  encore  à  Athènes, 
où  il  assista  une  seconde  fois  à  la  célébration  du 
mystère  de  la  grande  déesse.  Pendant  les  derniers 
temps  de  son  séjour  en  Orient,  les  Alains  furent 
repoussés  de  la  Cappadooe  par  Arrien,  gouver- 
neur de  cette  province,  le  même  qui  aitomplit 
le  périple  du  Pont-Euxin,  dont  la  relation  néus 
a  été  conservée.  C'est  vers  la  même  époque  que 
se  terminait  la  guerre  des  Juifs,  guerre  terrible, 
implacable,  dans  laquelle  cmq  cent  miUc  Juifs  pé- 
rirent par  le  fer,  tandis  que  les  légions  romaines 
firent  des  pertes  si  considérables,  qu'en  écrivant 
an  sénat  la  nouvelle  de  la  rictoire ,  Adrien  n'osa 
pas  commencer  sa  lettre  par  la  formule  ordinaire  : 
tiSivos  liberique  vestri  vcUetis,  bene  est;  ego 
quidem  et  exercitùs  valemus  (1).  »  Les  causes 
de  la  guerre  remontaient  à  plusieurs  années  en 
arrière.  Dès  son  premier  voyage  en  Palestine, 
Adrien,  à  la  vue  de  Jérusalem  renversée  par  Ti- 
tus, avait  résolu  de  la  relever  de  ses  ruines ,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  construire  à  sa  place  une 
ville  nouvelle  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Bientôt 
des  colons,  appelés  par  ses  soins,  vmrent  habiter 
la  nouvelle  i£lia  CapitoUna,  où  des  temples  à  Ju- 
piter, des  statues  à  Vénus  remplaçaient  les  autels 
du  vrai  Dieu.  Quoique  si  rudement  châtiés  de 
leurs  précédentes  révoltes,  les  Juifs  ne  suppor- 
tèrent pas  cette  profanation  de  la  cité  sainte  :  ils 
se  levèrent  en  masse,  et  tel  fut  l'ensemble  de  leurs 
mouvements,  l'imprévu  de  leur  attaque,  qu'ils 
battirent  plusieurs  fois  les  Romains,  et  furent  sur 
le  point  de  reconquérir  leur  indépéidance.  Il  fal- 
lut envoyer  sur  les  lieux  des  armées  nouvelles,  et 
rappeler  du  fond  de  la  Bretagne,  où  il  comman- 
dait, l'un  des  meilleurs  généraux  de  l'époque, 
Julius  Sévérus,  dont  la  présence  et  les  talents 
changèrent  le  sort  des  combats.  Évitantune  action 
générale  dont  l'ardeur  des  assaiflants  lui  faisait 
redouter  l'issue,  il  leur  fit  une  guerre  d'embus- 
cade, les  sépara  les  uns  des  autres,  les  attaqua 
par  détachements,  les  enferma  dans  leurs  forte- 
resses, et  leur  coupa  toute  communication.  Cin- 
quante châteaux  forts  et  neuf  cent  quatre-ringt- 
cinq  bourgs  furent  renversés  de  fond  en  comble. 
La  Judée  fut  changée  en  solitude ,  et  sur  la  porte 
d'iElia  Capitolina  on  sculpta  un  pourceau  pour 
en  repousser  les  Juifs ,  réduits  à  venir  de  loin 
contempler  cette  Sion ,  pour  laquelle  leur  amour 


(1)  Olo,  LXIX,  ar. 
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<:l.'iit  insuiTOcmtaUe.  SéYérus  eutle-gouYoraeineiit 
(le  lu  Bitliynic,  en  récompense  de  ses  succès. 

ICn  l*an  de  J.-G.  135  (  888  U.  C.  ),  Adrien  était 
de  retour  à  Rome,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour 
le  séjour  de  sa  Tilla  de  T&ur,  où  il  aYalt  retracé 
les  souvenirs  de  ses  Toyages  et  rassemblé  les 
merveilles  de  ses  États.  Cette  Tantaisie  impériale, 
album  dessiné  à  grands  traits  par  un  homme  qui 
possédait  le  monde,  contenait  dans  sa  vaste  en- 
ceinte le  Lycée,  rAoadémie»  le  Prytanée,  le  Pé- 
cile,  le  temple  de  Canope,  la  vallée  de  Tempe, 
les  champs  Élysées,  le  Tartare.  Des  temples,  des 
bibliothèques,  un  thé&tre,  un  hippodrome,  une 
naumachie,  un  gymnase,  des  thermes,  y  renfer- 
maient un  si  grand  nombre  de  chefsHl'œuvre,*quV 
près  quinze  siècles  d'abandon  et  de  pillages  on 
exhume  chaque  jour  de  leurs  mines,  depuis  deux 
cents  ans,  des  statues,  des  bas-reUe(s,  des  mo- 
saïques, dont  se  parent  les  plus  célèbres  musées 
de  l'Europe.  C'est  de  cette  retraite  qu'Adrien  pré- 
sidait aux  embeUisaemeots  de  Rome  (1),  réparait 
la  basilique  de  Neptune,  le  forum  d'Auguste,  le 
grand  Cirque,  les  thermes  d*Agrippa;  jetait  sur 
le  Tibre  le  pont  qui  porte  son  nom,  et  préparait 
à  ses  cendres  Tinmiense  mausolée  qui  sert  ai^our- 
d'hui  de  forteresse  à  la  ville.  De  là  il  fondait  l'A- 
thénée, encourageait  les  lettres,  favorisait  la  re- 
prise des  études  en  exemptant  des  charges  mu- 
nicipales les  professeurs  de  philosophie,  de  rhé- 
torique et  de  grammaire;  en  les  dispensant  de 
l'entretien  des  gymnases  |  des  sacerdoces  oné- 
reux, des  directions  responsables,  du  scivioe 
militaire  (2).  Il  y  reçut  aussi  les  ambassadeurs 
que  Volog&se  et  les  laxyges  lui  envoyèrent; mais, 
toujours  prêt  à  parer  9a  conduite  des  dehors 
d'une  déférence  envers  les  sénateurs  qu'il  est 
permis  de  croire  peu  sincère,  il  conduisit  ces 
étrangers  devant  le  sénat,  et  n'accepta  la  mission 
de  leur  répondre  que  sur  la  prière  qui  lui  en  fut 
faite  par  cette  assemblée.  Quant  au  roi  Pharas- 
inaac,  qui  vint  également  le  trouver,  il  augmenta 
ses  États,  lui  permit  de  sacrifier  au  Capitole, 
lui  fit  dresser  une  statue  équestre;  puis, par  une 
de  ces  bizarreries  qui  étonnent  peu  de  sa  part, 
il  fit  paraître  dans  le  cirque  trois  cents  oondam- 

(t)  O  oVtt  pM  Rohm  •ralrairnl.  bmU  l*lteli»  tMl  MlMrc, 
qa'É  éittirmtf  «poqaM  Adrira  «Mtelltt  ou  dota  dm  wmu- 
nirnts  d'utilité  publique.  Spartirn  nous  apprrnd  qu*il  Oonn»  un 
^roal«went  ans  eaot  da  lac  Fadii,  M,  ptas  prebablcMMc , 
qu'a  réublit  rfnlMalrr  creusé  par  Gaude.  bVilon  PaïuanuA, 
il  fit  rrpusrr  un  port  *  l'ancienne  Sybarti,  entre  CnnArt  et  Ht- 
fimnte.  Une  inirriptlon  tronvde  à  Moaicpalriaao  Ni  aitribaa 
la  restauration  de  la  vla.Caaaia  depuia  Cbiiui  jusqu'^  Floience  : 
VI AM.  CJ15SIA.M.  YETTSTAlï.  fXXLUkPSkU»  A.  <XTtI1fO- 
RVM.  FIHIBVB.  rLOUUfTUUK.  PB&DVXlT.  MlLLIA.  PAJI- 
bVTM.  XXCt.  (Gmter.  CLvi,  a).  Une  antre  inacnption  décou- 
verte préa  de  Kice  noua  lad^pic  le  rétabUiMaient  é'nm*  min 
voie  :  VIAM.  lYUAM.  AVG.  A.  n.VIU»B.  TUEBCA.  QXJM. 
VP.TVSTATK.  linTRClDERAT.  8TA.  FKCVNIA.  RUTirVIT. 
(  VafTei ,  Mat.  Ftrom,,  ccisu,  %),  U  oa  cgt  da  Mèote  poar  la 
ville  de  SurtM  :  YIAM .  STESSANll.  HVHICCFIBYS.  aVA.  PK- 
CTiriA.  FKCIT  .  Crut.,  CLi.  3  ).  ^  Cufrm  ntmitimm,  U  avait 
réubii  le  temple  de  la  déeH*  du  lien  i  HVREriOUmA.  8YA. 
ri-JCPLVM.  DEM.  CVI'RiK  RESTITVIT.  (OreUl,  iSSa).  Lca 
habitants  d>>  Fernll  dana  la  Sabiae  (Mnrat.,  ccsmu,  4I,  ceux 
d'OslIe  (  Grut.,  ccilii,  7  ),  dr  Teaao  (  Grut.,  ibid.,  a  ),  de  Sor- 
rente  (  MorcelH ,  De  SMo  tmter.,  t.  I,  p.  87  ),  de  Pouuolea 
(Mdrat..  ccxniii,  a),  etc..  noua  ont  Uiaié  des  iasniptiona 
par  lesquelles  ils  rendent  grices  à  Adrien  de  aca  bienfaits  à 
l'égard  de  leur*  municipes. 

(3)  Di€.,  XX VU.  t.  1,  I.  VI. 


nés,  revôtus  des  casaques  d*or  dont  oe  pnnoe  hd 
avait  fait  présent. 

Vers  l'époque  où  nous  void  parvenus  (fia  de 
Tannée  135),  Adrien,  épronyant  les  premien 
symptômes  de  l'hydropisie  qui  devait  renlrrer 
ado|4a  i£lius  Vénû|  homme  iaible,  maladif,  qne 
sa  nullité  seule  recommandait  à  ses  yeux;  car, 
ainsi  que  le  dît  Spartien,  il  avait  pris  en  haine, 
tous  ceux  anxquds  leurs  qualités  avaient  valu 
l'affection  du  sénat  En  faveur  de  cette  adop- 
tion, OfitdegrandesdépenseSyCélâiradesieiiiy 
distribua  un  congiaire  au  peuple ,  un  donatif  an 
soldats;  et  à  peine  ces  fôtes  étaient-elles  ache- 
vées, que  la  santé  du  nouveau  César,  deTenoe 
encore  plus  chancelante,  annonçait  une  fin  pro- 
chaine; aussi  Adrien  dit-U  plus  d*ane  fois  :  ■  Mous 
nous  sommes  appuyés  sur  un  mur  qoi  TadDey  d 
nous  avons  perdu  quatre  cent  milUona  de  ses- 
terces. »  Cependant  Tempereur  lui-même  deve- 
nait plus  souffrant  chaque  Jour;  des  hémorrag^ 
fréquentes  avaient  amené  une  hydropiaie  décla- 
rée, et  la  violence  du  mal  exaspéra  son  égoisne 
jusqu'à  la  cruauté.  Ce  fut  d*abord  dans  la  sn- 
perstitîon  qu'A  chercha  des  remèdes.  Deux  ins- 
criptions nous  apprennent.  Tune  que  TAngura- 
torium  fut  alors  litabli  à  ses  frais;  rautre»  qae 
trois  livres  d*or  et  deux  cent  six  livres  d*aigêai 
furent  consacrées  à  la  statue  de  Jonon  Sospita  à 
Lavinium  (1)  :  des  mages  étaient  consultés»  des 
chrétiens  livrés  au  supplice  (2).  Mais  les  die» 
restaient  sourds;  et»  ne  pouvant  radieter  sa  vie^ 
Adrien  eut  moins  d^égai^  que  jam^  pour  cdie 
des  autres.  Sabbe,  sa  femme,  périt  pas  le  poison  ; 
Senicn,  son  beau-frère,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  fut  mis  à  mort,  sous  prétexte  qn*il  avait 
désapprouvé  Tadoption  d^iEltus  Vérns;  et  soa 
|)etit-fils  Fuscus,  malgré  ses  dix-huJt  ans,  fut 
enveloppé  dans  la  même  condamnation.  Dion  rap- 
porte qu'au  moment  de  périr,  Servien  se  fit  ap- 
porter du  feu,  et,  y  ayant  jeté  de  Tenoens,  a^iara 
les  dieux  en  les  prenant  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  leur  demandant  pour  toute  Tengeaaoe 
que  l'empereur  implorât  un  jour  la  mort  aaas 
pouvoir  l'obtenir.  Ses  Tomx  tarent  exanoés. 
Adrien ,  qui  valait  d*adopter  Antonin  à  la  place 
de  Yérus,  mort  après  avoir  porté  dix-huit  mois 
à  peine  le  titre  de  César,  ^yroflfa  feienlM  de 
telles  souffrances,  qu'il  voidot  renonnsrà  b  vie. 
n  demandait  sans  cesse  du  poison^  tm  poignaid; 
etTOmne  on  les  lui  rafiisait,  il  fit  venir  «n  g^- 
dialair  auqoal  fl  ordonna  de  le  frapper  aoos  la 
mamdie,  à  I&  place  que  son  nédedn  Hcinogitee 
hrf  avait  désignée  comoMla  plus  fiivordila  à  va 
mort  sans  aouffhmce.  Trompé  eeUe  fois  dans 
son  npoir,  car  le  Radiateur  s'était  dérobé  par 
lafùiteàde  nouvelles  instances,  AdricB  le  raîdit 

(x)  Voycft  Grnlrf.  »l,  t  :  M  MtrftT0H«  tl^.  t. 

(a)  Voyec  le  martyre  de  safiHe  Symptorvac  «t  S»  tn  «f«  flt 
k  tlbar  (  «p.  Riilnart.,Je«.  If«ff..  ta-f».  p.  «S  ).  Cftil  pirtiMi 
ment  à  cette  même  époque  4«*fl  fevdraR  nipptttir  «■•  Ito- 
crlption  trenvèe  dans  In  ratacmnbci,  fel  elle  cat  feafheatf qM  , 
at  oà  on  lit  :  TUITORR  UABUIAm  IMPtRATtHllS  MAEIVS 
ADOLE8CETVS  VITAM  PRO  COO   CVM  •SAiniVniX 

8VRS1T.  (DtflUcttl,  Oiitrp.  toprM  i  Cimileri,  p.  »M>. 


,oA,  KBonftBt  à  tout  régime,  n  obtint  enfin 
lâMndw  cette  nwrtUat  déiMe.  Qodqnei 
ni*  anot  d'expinr,  et  vwdant  quitter  ce 
lapfcffloiophe.HcoiniMMale*  nniibuf 


U  le  S  dM  Idtt  deJuDM  de  l'u  de  Rome 
OjidU  131  de  J.<C. }  que  nmnnit  Adrien, 
I  de  toluiitft-dem  ■»;  et  pen  c'en  Mat 
'  friwe  Jini  aratt  totrodott  on  dien  dut» 
pe  D'ea  fin  n^  U-méoie.  Antonin  eut 
m  de  pdDe  à  loi  Wie  décréter  per  le  lé- 
■  hwuwiin  de  rvotMow,  qu'avalent  <A- 
UlRnto,  Ménm ,  Dondties.  C'étift  trop  de 
t  ;  le  risH  d'AdHn,  malgré  les  cnuotft 
inaltrart  «w  ntooDent  a  le*  ^mien 
de  ur  fie,  fat  pour  remplre  nue  grande 
"--* In  }  attdgntt  l'apogie  de  «a 


1,  L'art  r« 


lM*ia  am  beaux  tenpi  de  la  Grèce.  La 
an  lot  awinc  lieoreiue  :  le  génie  iTait 
I,  et  le  talent,  qnl  ne  le  remplace  pai,  dé- 
M  chaqoe  jour.  Ccpendanl  le*  laagnei 
e  et  latine  étaient  coltiTée*  avec  soin.  Des 
lairwBi,  M  poorant  mieux  lUre,  coenpo' 
de*  Icd^es,  dresuieBl  l'biTeiilaire  de* 
M  du  paMé,  et  le*  Htfjf^.Lmt  g^  ]em> 
coatis  i'iniadoQ  inuninente  du  oéolo- 
La  philo>o|riiie,  dignement  repréimtée- 
i,P«T*deHilet,  Polé- 


epteitte  (1),  avait  iixcrtt  dani  *a  morale 
lafttea  qnî  annooçaicol  déîl  le  prochalu 
lirtdndiriitianitme.  LeadeToirtdliMnme 
ne,  faiBoiir  du  produin,  lanéceatité  de 
re  au  Bul  par  le  bien,  y  étaient  énoncé* 
le  énergie  (oote  nourdle.  Non*  aToo*  tu 
tkn  de  celte  morale  «or  le*  piiodpe*  do 
A  dans  rappUcation  de  ce*  principe*  nous 
u  peat-tfre  la  « éiitaUe  catue  de  la  ran- 
d  Eennait  i  Adrien  les  porte*  du  Pan- 
ramaia.  Kn  prodamaut  l'égalité  du  droit 
■  admrtlant  lea  proTiocci  «ut  biaibjta 
Malaties  nntfbnneg  en  nivelant  le*  wé- 
I  de  rariilocntîe  hmu  le*  idée*  atei- 
I ,  Adrien  l'était  attiré  U  baine  qui  le  poar> 
m  ddi  du  tombeau.  Qnoi  qu'il  en  loit, 
iMoBfAa  de  la  réatatanoe  de*  léoBteurs  i 
ra  adcpur  rttot  k  titre  de  JHiw  ,*(  ac* 


reafe*  bn^lés  b  Pounoles ,  dans  la  tDU  de  Cjfé- 
ron,  IbrenI  déposés  i  Kome  sous  les  Tofitc*  im- 
menae*  qui  portent  encore  le  nom  de  mtie  d'A- 
drien, ifou.  DM  VaacEBs. 

Mon  CuIdl  —  SjirtleD.  —  DadweU.  PrmlutieiUM 
Âcad.  ad  IMHm  riM  dériaul , 


■  CriK.,  L  XH.  —  aullhcinilcattaU'Creli,  JNuir- 
«  Hir  b  fftM  6e  Ftwtptnmr  Hmértan  pour  la  phi' 


SDBIEN,  sophiste,  ai  ï  Tyr  ven  la  nUieu 
do  deotlème  siéde,  étudia  râoqueoce  à  Albà- 
ne*  sotia  la  direction  du  câéln  Hérodu,  qu'a 
rmœlacaplus  tard.  Mkrc-Anréle,  qui  l'aTait  en- 
todo  4  Att)toea,  l'emmeaa  à  Rme,  Adricg  j 
uoonit  sonilartgnederempvwr  Cwunada, 
doat  il  avait  été  secrétaire.  I)  nous  resta  de  lui 
quelmieafragiBaits  de  discours,  poUIéi  en  grec 
et  a  latin  par  LéoA  AUaUus  dans  ;wcr|<^  "oria 
jrtconm  u^hlstarum  ac  rbeltmimi  BiHoe, 
1641 ,  in-8°.  Ou  les  trouTe  aussi  i  la  coite  de 
PUloB  de  Bruace.  de  J.-C.  Orelli, 

SeUcU,  UUMrw  H  la  mUratan  trtttnê. 

ASWUi  {'A4pu»é(),  éafraia  grec  ducÎD- 
quième  siècle  da  l'ère  cbréticote.  St^raol  Fabri- 
diu(£iAl.  Grtea.ï.  IX,  3tl),fi'e*t  lenoIaB 
grec  auquel  aalst  MQ  a  adressé  uns  de  set  Mtres 
(Uon  AiliâuB,  jEoncfl  mu  tpUMa,  XI,  go). 
On  a  da  lui  :  une  Introductiou  à  l'Écritura  sainte 
(tioBTwt^  <[(  <•(  BitKrpMé()>  ounagaimpriwé 
pour  la  premUra  fol*  CB  gFBC  par  Dan- Hocachd, 
aor  un  manuscrit  troarri  t  Augsboorg,  1601, 
ln-4°(  réimprimé  par  Jsnb  Pearsou  daw  le  t.  IX 
des  Critict  taon,  Umd.,  |W0;  trad.  lat,  dan* 
las  Optaeula  de  Louis  Loliinu;  Bdtane,  14&0. 

Car* .  OMarta  UUrerla.  -  Jtcber,  Mltm.  CêltiiT- 
U»-LÊfinm. 

apuKM  (Papes  du  niuu  d')  : 

Auam  1",  M'  pspe ,  succéda  u  771  à 
Klienac  !□,  et  moonit  le  2i  déconbre  79a.  a 
irocia  Cttariemague  au  secours  d£s  *^rniiifls 
oiiitre  Didier,  roi  de*  Lombard*.  Le  roi  des 
Francs  marcha  but  lllalie  ;  cl  pendant  que  ses 
(oldsti  Icnalcot  Pavie  assiégée ,  il  se  dirigea 
verS'  Borne,  où  D  confirma  las  donatiout  qu 
Pepln  avait  faites  k  l'ËglUe  rooisfas ,  et  j  ajouta 
de  ooovdle*  coaceaaions,  se  réscrraut  toutc- 
ha  la  pro^iéU  des  pay*  coocédés,  et  n'en 
laiasiil  au  aaJol-sMge  vw  le  doasme  utile, 
Adrien  en  111  un  bon  ui 


sa  reooQAaIssauco  A  Chsrleniagne,illecréanu* 
Irfce  de  Borne.  Ce  pontife  écrivit  contre  les  er- 
reurs de  Félix  d'Urgel ,  et  présida  par  ses  légats 
au  deciièmc  concile  gàiéral  de  Kicée.  Il  répm- 
dit  par  tme  lettre  pleine  de  modératioii  aux 
Uvrei  Carottm.  De  son  temps  et  par  ses  tobs, 
le  chant  et  le  rit  grégoriens  fnrent  introduits  d'a- 
bord A  Heb,  p<^  successivement  dans  le*  au- 
tres Etats  de  rBmpJre.  H  mourut  avec  la  r^vla- 
U. 
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ton  d^aYoir  sa  concilier  le  caractère  ferme  des 
anciens  Romains  avec  la  politique  souple  et 
adroite  des  modernes  :  sa  mort  fut  pleurée*par 
les  peuples  et  par  les  rois.  Charlemagne  com- 
posa son  épitaphe  en  Tcrs  élégiaques ,  et  la  fit 
graver  sur  le  marbre  en  lettres  d*or.  C'était  un 
juste  retour  des  âoges  que  lui  avait  donnés  Adrien 
dans  une  espèce  de  poëme  dont  chaque  vers 
commence  par  une  lettie  du  nom  du  monarque. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

AnasUse,  In  vit.  Pontif.  —  Egloterd ,  A  vit.  CaroU 
Maçni.  —  Slffebert,<ii  Cotai.,  c.  7f .  —  Baroaliu,  !•  P.  Slr- 
Bond,  etc. 

Adrien  n ,  105^  pape,  succéda  à  Nicolas  l®**  en 
867,  et  mourut  à  la  fin  de  873.  H  avait  d^à  refiisé 
deux  fois  la  papauté,  et  ne  Ait  sacré  que  malgré 
lui.  n  rompH  avec  Photius  an  sujet  de  la  juridic- 
tion qu'As  prétendaient  tous  deux  exercer  sur  la 
Bulgarie  ;  et  bientôt  après  il  se  brouilla  avec  Tem- 
pereur  Basile,  et  même  avec  le  patriarche  Ignace, 
qui  avait  rétaMi  trop  légèrement  les  partisans 
de  Photius.  n  communia  de  sa  main  le  roi  Lo- 
thaire  n ,  qui  avait  fait  le  voyage  du  mont  Cas- 
sin  pour  faire  lever  Texcommunication  dont 
l'avait  frappé  Nicolas  I*',  à  cause  de  son  divorce 
avec  Theutberge.  Dans  sa  partialité  pour  Louis  n, 
il  menaça  d'excommunier  Charles  le  Chauve,  qui 
8*était  emparé  d'une  partie  de  la  succession  de 
Lothaire;  mais  la  fermeté  des  évéques  et  du  roi 
arrêta  l'impétuosité  de  son  zèle.  Cela  n'empê- 
cha pas  ce  pontife  de  se  déclarer  en  faveur  de 
Carloman ,  qui  s'était  révolté  contre  son  père,  et 
de  dter  k  son  tribunal  les  évêqnes  de  France 
qui  tenaient  une  conduite  opposée.  Ce  Ait  à 
cette  occasion  que  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  composa  pour  le  roi  une  lettre  intéres- 
sante sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  qui 
produisit  un  bon  effet  sur  l'esprit  du  pape.  Adrien 
avait  des  vertus  et  des  lumières;  mais  il  était 
trop  infatué  des  prérogatives  de  son  siège.  H 
convient  néanmoins,  dans  une  décrétale  au  con- 
cile de  Constantfaiople ,  qu'il  est  permis  aux 
évêques  d'accuser,  de  juger  et  de  condanmer 
le  pape  pour  cause  d'hérésie.  [Enc,  des  g. 
du  m.] 

Aoastate.  In  vUa  NU»l.  —  CUconlot  dn  Chéiie,  Fie 
des  Papes,  —  Baronlos,  in  jinnaL  —  PiotUiIo,  Fite  dH 
Ponti/lei,  -  Banl,  Storia  dPItutia. 

Adrien  m,  108'  pape,  succéda  à  Marin  en  884. 
C'est  le  premier  pape  qui  ait  changé  de  nom  ;  il 
s'appelait  Agapit  avant  son  exaltation.  Martin, 
Polonais ,  lui  attribue  un  décret  portant  que 
l'empereur  ne  se  mêlerait  pofait  de  l'élection  du 
pape.  Il  mourut  en  885,  après  un  règne  de  dix- 
huit  mois. 

Du  CbADc.  rie  des  Papes.  —  Baronliu ,  PaoTino,  Btul. 

Adrien  IY,  166^  pape,  Anglais  de  naissance, 
r>ucc61a,  le  3  déceniire  i  1 64 ,  à  Anastase  lY,  et 
mourut  le  l""  septembre  1159.  Après  avoir  men- 
dié dans  sa  jeunesse,  et  épuisé  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune,  il  parvint  à  la  papauté  à  force  de 
mérite.  Il  lança  un  interdit  sur  la  ville  de  Rome, 


parce  que  des  sectateurs  d*Aniiiid  de  Bresee 
avaient  blessé  le  cardinal  Gérard  dani  la  rue 
Sacrée.  En  1155,  il  obtint  de  l'empereur  Fré- 
déric I*'  que  ce  même  Arnaud  de  Breaoe  loi  se- 
rait livré  pour  être  jugé  et  oondamiié  ptr  les 
cardinaux.  Cela  fait,  le  pape  va  troorer  Frédé- 
ric à  Sutri,  et  l'oblige,  après  deux  Jours  de 
contestations,  à  lui  tenir  Fétrier;  de  là  il  te  ftH 
accompagner  à  Rome  par  Frédéric,  qatl  cou- 
ronne empereur  dans  l'églifle  de  JSafait-Pierre.  Il 
reprend  alors  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Guil- 
laume V^,  roi  de  Sidie ,  soulève  ses  siy  els  contre 
lui,  et  se  met  hii-même  à  la  tète  d'une  année 
pour  aller  le  combattre.  En  1156,  GuBlannie, 
réduit  à  l'extrémité,  demande  la  paix  an  pape, 
qui  la  lui  refuse  à  l'instigation  des  caidlnanx. 
Mais  bientdt  la  fbrtnne  change  :  let  afiyret  de 
Guillaume  prennent  une  meilleure  fine,  et  Adrioi 
est  obligé  à  son  tour  de  solliciter  la  paix,  qui 
lui  est  accordée  à  des  conditions  plus  dono» 
qu'a  ne  devait  Vespérer.  Une  lettre  haulaiRe 
adressée  à  Frédéric  II  îe  brouilla  de  bouvom 
avec  cet  empereur;  révolté  de  oe  que  le  pape 
prétendait  lui  avoir  donné  la  otmronM  im^ 
riale,  Frédéric  renvoie  ontragensementleslégsts. 
Le  pape  se  radoucit;  mais  les  broulDeriei  ne 
tardent  pas  à  recommencer,  et  dès  oe  moment 
les  longs  démêlés  dn  sacerdoce  et  de  Tempire 
au  sujet  des  investitures  prennent  nalttance. 
C'est  à  Adrien  que  remonte  l'origine  des  mon- 
dats;  il  est  aussi  Fauteur  des  dispenses  pour  les 
cumuls  ecclésiastiques  et  la  réskîeiioe  des  hété-. 
fiders.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

GaUIaoïiM  de  Tyr.  Ut.  XVin,  eb.  M.  -  J.  TlMMs  et 
Cantorbért.  L  I .  Bpitt,  U.  —  GoUImbc  ««  Vnbrtr  • 
Uv.  Il,  eh.  6.  ~Barooliu,  PItaeas,  Aubcrt,  ém  CMm.- 
PlaUoa,  Fita  Pontiftewwi.  -  RomI,  StoHes  âTUmilm,  - 
GiaDDooe,  Storia  civile  di  NapoH.  —  Bartol.  FUa  dl 
Federico  Batbaroisa,  —  Bower.  Hittorg  pftàa  Pegm. 

Adrien  Y,  181'  pape,  élu  le  11  JuiBel  1276, 
mourut  un  mois  après;  il  était  Génois  de  nais- 
sance, et  se  nommait  Ottoboni. 

Martin  Poloons,  Onaphre,  Sponde,  A.  C  tfVS,  ■.  a  — 
Da  Cbene.  —  Platlna .  Fites  Ponf^feiiM. 

Adrien  VI,  215*  pape,  néàUtrecht  en  1459, 
mort  le  14  septembre  1523.  H  occupa  le  siégs  de 
Rome  après  Léon  X  le  9  janvier  1522,  et  fût  suc- 
cessivement chanoine  de  Saint-Pierre,  proCetsem 
de  théologie,  doyen  de  l'égjfise  de  Louvain,  viœ- 
chancelier  de  l'université,  précepteur  de  Chartes 
Quint,  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique ,  évêque  de  Tortose ,  cardinal  et  seul 
gouverneur  de  la  monarchie  espagnole  en  Tab- 
sence  du  souverain.  Le  peu  de  talents  qnll  avait 
montrés  pendant  son  gouvernement  ne  donnait 
pas  une  haute  idée  de  ki  politiqoe  qull  sulmit 
après  sen  avènement,  et  les  Romains  prétendent 
qu'il  a  justifié  toutes  les  craintes  qu'on  avait  à  cet 
égard.  Cependant  il  se  montra  économe, modeste, 
simple  dans  ses  mœurs,  et  ami  des  savants.  Il 
disait,  dans  les*  instructions  qu'A  donna  an  nones 
François  Chérégat,  qu'il  envoyait  à  la  diète  de 
Nuremberg  :  «  Avouez  ingénument  que  Sien  a 
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«  pennis  ee  schisiiie  et  cette  persécution  à  cause 
«  des  pécbés  des  hommes,  et  surtout  de  ceux 
«  des  prêtres  et  prélats  de  l'Église...  ;  car  nous 
«  MTODS  qu'il  s*est  passé  dans  ce  saint-siége 
«  betoooiqi  de  choses  abominables,  des  abus 
«  dans  les  choses  spirituelles,  et  des  excès  dans 
«  les  ordonnances  et  les  décrets  qui  en  sont 
«  émanés,  elc.  »  Il  ayait coutume  de  dire  «  qu'il 
«  fidlait  donner  les  hoDunes  aux  bénéfices ,  et 
«  non  pas  les  bénéfices  aux  honunes.  »  Seschoix 
furent  toiqoors  conformes  à  cette  sage  maxime. 
On  grara  sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'il  avait 
bjte  hii-méme  :  Adrianus  VI  hic  sUus  est, 
qui  nil  s^  infelicius  in  vUa,  qtunn  quod 
tmperarei,  duxit,  Adrien  ayait  enseigné,  quand 
fl  était  professeur  en  théologie ,  qu'un  pape  peut 
errer 9  même  dam  ee  qui  appartient  à  la  foi; 
«I  fl  ne  désayoua  pas  càte  doctrine  quand  il  Ait 
p^ieloi-méme.  n  l'ayait  consigné  dans  son  Comr 
maUakre  eur  le  quaMème  litre  des  Sentences  ; 
Paris  9  1612,  In-fol.  Il  a  composé  :  Q%mstiones 
puMibelicm,  in-18, 1531  ;  et  Regulx  eancellch 
rim,  BoDue,  1526,  in-8**.  Gaspard  Burmann  a 
NhUé  ta  yie  de  ce  pi^  éclairé;  Utrecht,  1727. 
[Mme.  des  g.  du  m,,  avec  add.] 

taitira  et  GlaeoDliu.  to  f  <t.  PorUif.-  BelitrmlD,  DU' 
«pte.«ccl.  —  roMCTln,  in  Apparat.  —  Valère  André,  BibL 
mf. — U  Mire,  *n  MM.  êeel.  et  elog.  Belg.  -  Spoode,  in 
JmmlU  —  D«  CkêiM,  Wiê  det  Papes.  —  Gtipard  Bnmano, 
fliilffff  kUtariea  éê  Hadriano  yi;  Tra).  ad  Rbeo.,  ITU. 
I»4*.  —  librecbt.  Dans ,  Proçrtmmata  II  :  jinaUeta 
arlUem  éê  aaériOMO  yi,  P.  M.;  Jen.,  1818,  ln-4».  -  L.-B. 
Beach.  Jeti  averpaut  Âdriaan  VI ;  afkomst  en  KofU 
JÊwnttcàett  va»  Dien  Vtreehtenaar;  Utrecht,  isié. 

AiMiiBli,  sumommé  le  Chartreux  (Carthu- 
ekmus),  habitant,  en  1410,  ta  Chartreuse,  près 
deOertiiiidenbeiig,  a  laissé  un  ouvrage  que  l'on 
a  iooycnt  eonfondu  avec  un  traité  de  morale 
de  Pétrarque,  et  qui  a  pour  titre  :  Liber  de  re- 
«erfUs  MMusque/brtunx,  prosperx  scilicet 
ei  aàeersm,  per  Adrianum,  guondam  pœtam 
prxstaniem,  née  non  sacrx  theologim  prof  es- 
sorem;  Cologne,  in4%  sans  date  (vers  1470)  : 
livre  très-rare. 

Braaet.  —  David  dément,  Bibliothèq—  aaiêuiê. 

^ABBim  (Emmanuel),  célèbre  joueur  de 
hitli,  vivait  à  Anvers  dans  ta  seconde  moitié  du 
seiiièmii  siède.  Il  a  publié  un  ouvrage  aussi  rare 
que  eorieiix,  sons  te  titre  :  Pratum  musicum; 
Antsrefp.,  1592,  ta-4*.  Cest  un  recueil  de  chan- 
aoBSy  d'ain,  de  moteU,  et  d'autres  échantillons 
de  kmmiqpe  dn  seizième  siède. 

AMUm,  dernier  patriarche  de  toutes  les 
Rasaiet,  mort  en  1702.  H  avait  été  auparavant 
métropolitain  de  KasAn,  et  eut  la  douleur,  pen- 
dant'son  pontificat  suprême,  de  voir  le  si^  pa- 
triarcal dédioir  de  son  andenne  élévation,  et 
perdre  snoeessivement  plusieurs  des  privil^es 
que  ta  piété  des  prédécesseurs  de  Pierre  le 
Grand  lid  avait  reconnus:  Quand  ce  czar,  ter- 
riUe  dans  ses  vengeances,  décima  les  strélitz  et 
'  kooàk  de  sang  les  rues  de  Moscou,  le  patriarche 
Adfkn  eut  te  courage  d'aller  en  procession  vers 


lui ,  de  lui  présenter  l'image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge  de  Vladimir,  et  d'implorer  U  grAce 
des  coupables.  A  sa  mort ,  Pierre  le  Grand  s'op- 
posa à  ce  qu'il  fût  remplacé  :  son  esprit  de  do- 
mination exdusive,  juslillé  sans  doute  par  les 
drconstances ,  ne  permit  point  de  partager  te 
pouvoir  et  l'influence  sur  le  peuple  orthodoxe 
avec  le  patriarche,  dont  il  avait  commencé  par 
affaiblir  l'autorité ,  et  qu'il  fit  ensuite  tourner 
en  ridicute  dans  des  parodies  jouées  à  Moscou, 
n  déclara  au  dergé  russe  que  désormais  il  se- 
rait hii-mème  son  chef,  et  qu'il  réunirait  la  di- 
gnité patriarcale  avec  celle  de  sa  couronne  ;  il 
nonmia  en  même  temps  un  administrateur  du 
patriarcat,  et  institua  pour  le  remplacer,  en 
1721,  le  saint  synode.  C'est  ainsi  que  TÉgUse 
russe  perdit  son  chef  spiritud.  Le  patriarcat  avait 
duré  cent  quatorze  ans  depuis  l'exaltation  de  Job, 
sacré  en  1588  par  Jérémie,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  et  dont  Adrien  fut  le  neuvième  suc- 
cesseur. [Enc.  des  g.  du  m.] 

Karamsln,  HUttHre  de  la  Mtoâiit. 

ADAT  (Jean-Félicissime),  savant  bibliogra- 
phe et  oratorien,  né  en  1749  à  Vincdotte,  village 
de  Bourgogne,  mort  à  Paris  le  20  mars  1818-  U 
était  bibliothécaire  de  ta  maison  de  l'Oratoire , 
et  l'un  des  collaborateurs  du  Magasin  encyclo- 
pédique, n  a  rédigé  un  grand  nombre  de  cata- 
logues, et  donné  plusieurs  éditions  d'ouvrages 
andens  et  modernes  avec  des  préfaces  et  des 
notes.  Outre  ces  travaux ,  on  a  de  lui  qudques 
brochures  estimées  :  Notice  sur  les  in^pri- 
meurs  de  la  famille  des  Slzevirs ,  sept.  180«, 
ext.  du  Mag.  encyclop.  ;  —  Notice  sur  le  F. 
Uoubigant ,  ibid.;  -^  Tableau  des  écoles  dephi- 
losophie  chez  les  Grecs,  1808  ;  —  Examen  des 
nouvelles  fables  de  Phèdre,  1812, in-12;  — 
Histoire  littéraire  de  Port-Royal  ;  —  Vie  du 
P.  Malebranche  ;  —  Histoire  raisonnée  des 
Ana. 

MilUa,  Jnnalet  enefelopédiques ,  an.  1818,  t.  U,  p.  8ti  ■ 
SIS.  —  Biographie  des  hommes  vivants.  —  Quéranl,  la 
France  littéraire. 

*  AD  AT  AN  (Albin  ) ,  savant  et  poëte  polonais , 
ne  vers  1490,  mort  à  Cracovie  vers  1540.  Ori- 
ginaire de  la  Luzace,  anden  pays  slave,  Il 
étudia  à  l'université  de  Cracovie,  et  y  acquit  une 
grande  réputation  littéraire.  Il  laissa  plusieufs 
poésies,  qui  ont  été  publiées  dans  les  ouvrages 
d'autres  poètes  polonais.  L.  Ch. 

J.  jQszynskl ,  Dictionnaire  éêt  poètes  polonais  i  Cra- 
covie, 1880  ,  fl  toi.  ID-S. 

ADSON,  AZON  OU  AUON  (\Hermenric  ou 
Henric),  hagiographe  français,  né  au  commence- 
ment du  dixième  siècle  près  de  Saint-Claude  en 
Franche-Comté,  mort  en  992.  Il  fit  ses  études  à 
l'abbaye  de  Luxueil,  embrassa  la  vie  monastique^ 
et  devint  abbé  de  Montier-en-Der.  Dans  sa  vieil- 
lesse il  convertit  Hildouin,  comte  d'Arcy  en 
Champagne ,  guerrier  fameux  par  ses  cruautés , 
lui  ordonna  comme  pénitence  un  pèlerinage  en 
Palestine,  et  s^ofTrit  pour  l'accompagner.   U 


«31  ADSON  — 

mourut  au  boat  de  quelques  Jours  de  navigation. 
Ami  des  personnes  les  plus  instruites  de  son 
temps,  et  particulièrement  de  Gerbert,  qui  le  re- 
gardait comme  un  père,  Adson  cnitiva  les  lettres 
a?ec  ardeur.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
perdus  ;  mais  il  nous  en  reste  encore  beaucoup  ; 
le  plus  Important  est  un  Traité  sur  V Antéchrist 
adressé  à  Gerbcrga,  femme  de  Louis  d*Ontre-mer. 
Adson  (établit  que  TAnteclirist  n^apparattra  qu'a- 
près Tapostasie  générale,  c*est-à-dire  après  que 
toutes  les  nations  se  seront  séparées  de  Tempire 
romain.  «  If  os  docteurs,  dit  le  pieux  auteur,  nous 
apprennent  qu'un  roi  de  France  possédera  dans 
les  derniers  temps  Pempire  romain  en  entier,  et 
qu'il  sera  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous  les  rois. 
Après  avoir  sagement  gouverné  son  royaume,  il 
ira  en  dernier  lieu  à  Jérusalem ,  et  déposera  son 
sceptre  et  sa  couronne  sur  le  mont  des  Oliviers. 
Telle  sera  la  destruction  de  l'empire  romain  et  des 
chrétiens.  »  Outre  cet  ouvrage  on  a  d'Adson  les 
vies  de  saint  Frodobert,  de  saint  Mansuetus ,  de 
saint  Aper,  de  saint  Basile,  de  saint  Walbert,  de . 
saint  Bercarios. 

G«Te,  Servptontm  BMHUuU  Mst.  UUêr,  -  HMotrê 
nttêmîre  àê  la  Frmnee,  t.  VI. 

«ADUAATK  (le  R.  don  IHeffo  de),  mission- 
naire espagnol,  natif  de  Saragosse ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  évèque  de 
la  Nouvelle-Ségovioi  aux  lies  Philippines.  On  a  de 
lui  un  ouvrage»  imprimé  à  Manille,  sous  le  titre  : 
Historïa  de  la  provincia  del  Sancto  Rosario 
de  la  orden  de  Predicadores,  en  Filippinas, 
Japon  y  Chynai  en  Idanila  (L.  Beltran),  1640, 

in-fol.  £.  D. 

Catalogue  Inédit  de  U  BU)UoUièqae  natiotille. 
*  ADVENIEB-POICTEHILLE  [Bippolyte-An- 

/ot/ie),  vaudevilliste,  né  à  Paris  le  15  février  1773, 
mort  le  18  avril  1827.  Élève  de  l'école  des  ponts- 
et-oliaussées,  il  fut  nommé,  en  1794,  capitaine 
du  (;énie,  et  fit  plusieurs  campagnes  en  qualité 
d'aide  do  camp  du  général  Marescot.  En  1812,  il 
obtint  la  place  de  référendaire  à  la  oour  des 
comptes,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  II.  a 
fait  représenter  au  théâtre  du  Vaudeville  : 
1  ®  VAinée  et  la  Cadette^  en  société  avec  Desfou- 
geraia  (pseudonyme),  en  1796  ;— 2®  VAveu  sup- 
posé, en  1797  ;  —  3*  Panard,  clerc  de  procu- 
reur, en  1802  (  —  4»  Gresset,  en  1804  ;  —  5"  /e* 
Épotun  dotés  ;  —  6°  le  Trois  mai,  en  1816;  — 
7"  le  Jeune  Oncle,  opéra-comique,  musique  de 
Blangini.  Toutes  ces  pièces,  aiyourdliui  oubliées, 
ont  paru  tous  le  nom  de  FontefUUe. 

^  BiH^ra^hie  deê  Cfmtc9\poratns, 

ADVBUTlin,  élu  évéque  de  Metz  en  855, 
mort  le  31  août  876.  Il  assista  à  plusieurs  con- 
ciles ,  et  notamment  à  ceux  de  Coblentz  (en  800) 
et  d'Aix-la-Chapelle ,  oii  fut  débattu  le  divorce 
dti  roi  Lothairo  avec  Theutberge.  Par  les  intri- 
l^iics  de  ce  prélat,  le  divorce  fut  prononcé, 
Theutberge  reléguée  dans  un  cloître,  et  Lothaire 
autorisé  à  épouser  Waldrade.  Le  pape  Nicolas  l" 
fil  conroqver  un  concile  à  Metz  (en  863),  où 
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Adventius,  malgré  la  présentation  d'os  mémoiie 
justificatif,  fut  déposé  en  présence  de  dem  lé- 
gats, et  Waldrade  excommuniée.  Adrenlha 
écrivit  au  pape  une  lettre  suppliante,  déolarat 
qull  serait  allé  Id-même  se  prosterner  devant 
le  saint-père,  si  ses  infirmités  ne  l'en  avaient  pu 
empêché.  Charles  le  Chauve  intervint  pour  loi, 
et  le  fit  rétablir  dans  son  siège.  A  la  mortdelTi- 
colas,  en  868,  l'évêque  courtisan  n'eat  pins  ses 
infirmités  :  U  se  bâta  d'aller  à  Rome  félidler  le 
nouveau  pape  (Adrien)  sur  son  avènement,  de 
la  part  de  Lothaire.  Ce  prince  étant  mort  pen  de 
temps  après,  Adventius  devhit  le  conaelller  in- 
time de  Charles  le  Chauve,  qui  s'était  emparé 
du  royaume  de  Lorraine. 
BaronlQi,  jénnalêt,  ad.  ann.  881,  ete. 

AAciDAS,  roi  des  molosses  de  rÉpire,  mort 
en  313  avant  J.-C.  n  prétendait  deaœndre  de 
Iféoptolème,  fils  d'Achille;  mais  il  est  mrtout 
connu  par  sa  parenté  avec  Alexandre  le  Gmd, 
et  par  le  rôle  qull  joua  dans  les  tronUea  qui 
suivirent  la  mort  de  ce  prince.  Son  père  Arym- 
bas  était  oncle  on  firère  d'Olympias ,  mère  d'A* 
lexandre ,  et  lui-même  M  le  père  de  Pyrrirak 
Il  se  ligua  avec  Olympias  contre  C«S8Uidre,  et 
entra  en  Macédoine  pour  ftdre  lever  le  8M|a  de 
Pydna,  en  316  avant-J.-C.  Mais  à  peine  ai^lHI 
quitté  l'Épire  que  ses  woj/f^  te  révottêT«rt,  et  a^d- 
llèrentavec  Cassandre.  Les  révolté!  ne  tudènat 
pas  à  se  réconcilier  avec  leur  roi,  tandis  que  b 
gnarreentrelui  et  Cassandre  oontinna.Jl  ftittné 
dans  un  combat  Hvré  en  ù^œ  des  Iles  Œniides. 

Diodore  de  SlcUt,  XtX,  II,  st.  Tk  —  intta.  ttr.  VU. 

«AAifTiDB,  (Al«vT»»K),  écrivain  greo,vlv«lt 
à  Alexandrie  sous  le  règne  du  premier  Plolémee 
(vers  Tan  300  avant  J.-O.  ).  H  était,  anâvant 
quelques  grammairiens»  du  nombre  dea  sept  poè- 
tes d'Alexandrie  qui  formaient  la  Pléktdê  trm^ 
gique  (nxsiàç  tpoYuc^.II  nenooaeatiiaarailé 
de  ses  écrits. 

Vmké.Sehtdm  crUHemi  Hillt,  1811—  WAAar,  Ole 
GrUchiichen  Tragxdimi. 

ADBSius,  de  Cappadoce,  philoaoplie  néo- 
platonicien du  ouatrième  siècle  de  l'ère  chrt- 
tienne.  Mattre  de  Jamblique,  il  enaeigarit  la 
philosophie  alexandrine  à  Pet^ame.  n  eut  ponr 
élèves  Maxbne  d'Éphtee,  Eusèbe,  et  l'enpennr 
Julien. 

Ronaploi,  nttimpMlnêùpkn  Hêo^klttêi,  p^  tt,cie. 
M».  Hddeik.,  1888. 

*  AGiDirs,  abbé  dans  la  Génie  Narbomttiae 
l'an  514,  a  laissé  un  petit  traité  intitulé  U- 
belluspro  privilegiis  Bcclesias  Ârelaieuitt 
Symmachopapx  oblatus.  On  le  trouve  an  t  IV 
de  la  collection  des  conciles  du  P.  Labbe.    E.  D. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  naUonale. 

JB6ID1U8,  bénédictin  d'Athènes,  florissait 
dans  le  huitième  siècle.  On  le  regarde  oomme 
l'auteur  d'un  poème  généralement  attribué  à 
Gilles  de  Corh^l  {j£gàius  Corboliensis)  :  CoT' 
tnen  de  urinarumjudiciis;  item,  de  PttUUms, 
etc.;  Venise,  1494;  Lyon,  1505,  in-8*. 

Bibliothèque  de  rifrdre  de  Saint-BenoU. 
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mumiv»  (nfnti},  d'Anrtn,  ni  m  U9o, 

MOit  m  lUi.  TOjatn  ai  Mi»  et  ca  AMque.  II 

■  hitii  rat  Mnrlpffon  4«  la  rAroa  a<  de 


ABIBim  AMTOKIDI  CAlItlCI.  Yof.  GiLLU 

««■Dioa  A  coLUMHA,  «u  RMAxn.  rey. 
CotMna  (eUlM}. 

«swiro  coRRouRHsia.  roy-  Giuja  de 
Coapnt. 

'«•iDim  if  lUtlMi  TdiglenT  de  l'ordro  àm 

1  M  ISBS.  Il  fut  l'un  diw 

tl'Auiio.  Oa  a  de 

lai  itir(ar«ria,-AiiTeTi,  lui,in^°.  Raouldc 

ToMÎniaiiD  (Ut.  1  àntoAHutoriaSerapkica) 

dooM  k  liate  dat  oothib*  iaédiU  d'^EtiidiuB. 

C<i.Ili. 

.^ffa  ftwfarwL  L  m  (u  iTrtlj.  -  Lu  vrmdliiir, 
MUntUmea  or*,  inionm.  -  Oudin,  Coamiii.    df 
«Il  M*"^  (KM.  L  III. 
-    ■JB8IM<nLBOBIKHSIB0DGlLLE«DlsLlËGR, 

motaw  de  la  Villée  d'Or,  numulère  de  l'ordre  de 
OlMBXdM*  )e  dncbide  Luxembourg,  Tiiait 
dan  h  presiltra  moHU  du  (reuJème  sÙble.  Il  a 
éctttnWdtredeiéTtqoeideU^depuisXheod- 
wla,  wcctMcor  de  Waion ,  jutqu't  Hemi  m, 
■otunteoearièine  érèque.  Crite  histoire  {Getta 
Bfiiei^ontn  Leodientium  Jusqu'à  l'annëe 
lMB)a  Mé  «ntlBiite  Jusqu'en  1348  par  Jean 
Bononfa*,  dunotoe  de  silnt-LiiiilKrt  k  Uiigc. 
Jaa  O^petrille  l'a  pubUée  aiee  d'autres  chronl- 
qBMBv;  Ufge,  ltl3,  li^*.  La  vie  de  ulnt  Al- 
fant.  atnUe  de  »»  onrrage,  a  &é  traduite  m 
pdiBée  tom  ce  titre:  rida  des.  J^ 
Il  de!  atvlo  de  Sanela-Crut, 
tH^  de  lAtja  f  martyr,  troA.  en  cattellano 
for  Àmâm  de  Soto;  Bnuidlaa,  1613,  In-S". 


JB6IBIN.  Vof.  ÉClDIUl. 

•.■ML  on  ■MIL,  abbide  Fidda,  unit  en 
m,  ataft  it^deam  matin  StanniM,  pre- 
mkn  Mtt  iki  mdi.  mnrt  m  -un.  flln  a  m  im 
!oiaiS,d'aprtatui 

MÊim-fa  N  m^tmm»,  nédeda  de  Téllr, 
■ili^lf .  adoB  Gallcn,  *  Hippoerate.  D  paraît 
avoir  la  iii  aalir  éeM  ta  le  pouli. 

Ortm,  aniL  KUm.  -  Svnmvi,  Btt.étU  miinlm: 

MMViWfh.  rey.  Paul  n'Cann. 

xsniiniiPOLsvttiiir5(c'e*t4'dlredeSpo- 
lèle)  lU  le  preoilB  idilear  de  la  Bibliolhtqiie 
tÂpoUedore,  à  Boine,  en  ib&o,  et  la  puî)lù 
d'iules  le*  mamuoita  dn  Vatican,  maia  corrigea 
iê  teste  qnelqndUa  un  peu  arUtralrement  II 
acconiMSaB  l'orignal  d'une  tradnctian  latine,  ef 
lioelesfil. 
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MhF  (SamMet),  Ihéologiea  auédoia  du  dû- 
huitièiiie  ôède.  U  était  archidiaore  de  LinkA- 
ping,  et  proTeaaear  de  fadka-lettvea  k  Upaal. 
On  a  de  hù  quelque*  poMea  latiites. 

■BLFuca ,  anmemmd  le 
I  Tara  le  milieu  du  dixième 
liècla,  mort  la  18  aoftt  lOOfi.  Il  (lit  [iQmiDé  uto- 
eeiatveoieDt  atM  do  Maladxiry,  puis  éiêque  île 
Willoa,  aoAii  (  en  OT&  )  an^evtqoe  de  Canlor- 
bëry.  Ouadelfd  I  l'une^oMtiMireBTeGuiidio 
f  toniMtre  (aHn  #1  (m^fo^nuon,  oumge  exucl  ti 
mMM>diqiie,puMM  pu- Somnert  Oxford,  IfiAU;^ 
T>anaCAranf}M*a«9to4anm»e,-Loiidrea,l&3ft- 
1B38  !  celte  ctvedqne  t'Mend  depnii  Julea  César 
}aiqu'entl7t;3*Diie«oin«Ilen  ""  " 
imprima  avec  la  Via  deBède;  * 
Mtfrarltttl  Dtcitmmiy. 
XLIAMDI.  Vog.  Éun*. 

«LiaHrs  NicoiDS,  rtiMedn  du  deuxième 
aUde  après  J.>C.  OeUen  en  paile  comme  le  pre- 
mier de  aea  maître*  qui  mit  en  vocoe  la  tbé- 

CiHm.O^.tdlt,  EBkii. 

Ml.iv  cAbab  ,  on  mleai  Locna  CtMwnia 
CoaBOiMi*  Vtam,  entré  par  adopUoa  dana  la 
ramille£lia,nddaoaU  leconde  moitié  dunen- 
Tlènie  attelé  de  Rome ,  mori  dana  cette  Tille 
le  fdaakalaidesdejanTier  de  l'aimée  891  deaa 
roi>datioa(137  de  J.-C.)'lAd>ei£que  lit  Adrien 
da  Ludni  CéJoDioa  pour  hb  aucccHeur,  les 
moiMuie*  qui  (Urent  frappées  en  son  nom,  les 
statues,  les  temples  qui  loi  furoit  tlerés  dans  les 
grairfea  Tlllea  (le  l'aminre  par  lea  ordrea  de  son 
pire  adoptit,  le  titre  de  César  qu'il  porta  deux 
ans,  lui  (Mit  inMté  une  place  dana  lUatoire,  malgré 
le  pea  dlntérH  qui  a'atlaehe  h  cette  vie  épbé- 


^ ._„_ ,  rang  de  «msnl. 

Saa  aoeèlrea  patemela  étaient  originaire*  de  l'É- 
tmrie}  sa  mère  était  de  PaTantia,  anjourd'hui 
FaeuuenRomagne.  Benn,  bien  bit,  nemsaquant 
ni  d'éloqneaee  ni  d'instruction,  il  fut  aocuté  par 
quriqnes  écrtralns  malreillants ,  1  ce  que  nous 
apprend  ^wrtien,  d'aroir  dO  l'afloctiiHi  d'Adrien 
platdt  t  sa  beenté  qu'k  aea  qualités  morales.  Oc- 
cupé de  saa  plai^n,  de  as  parure ,  Il  montrait 
un  decea  earwtires  faciles  où  i'^gûame  se  cache 
sous  les  apparences  d'ime  bienteillance  banale,  et 
n'aralt  pM  plus  l'énergie  du  riee  que  œHe  de  la 
verta.  Inventernn  Htanàpoidn  ob  de  légers  réseaux 


litdean 


dans  leqnd  entiiieBt  des  léUiiea  de  truie,  de  la 
chair  de  faisan,  de  celles  depaonetde  sanglier  (I  )  ; 
attaclierdesaàtaauxépaidesdesescaurenra,  et 
donner  k  l'nn  le  nom  de  Borée,  à  l'antre  celui 
de  Notua  :  telles  étaient  1««  futiles  occopatiaaa  de 
celui  q<]'Adrien,daBBreepoirpait4tre  de  ae  taire 
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regretter,  roulât  léguer  aui  Romains  comme 
DuiKre  de  leur  vaste  empire. 

La  date  précûe  d«  l'adoption  d'^EUus  Cés&r  ,i 
eicilé  des  controvertes  parmilei  ânidils,  quj  au 
soat  eCTorcés  de  fiicr  les  points  de  chroDolb^e 
liti^etue  de  l'histoire  romaine.  Lea  uns  adopté- 
rent,  itm  Spartien,  l'année  de  Romeesa  ;  les  aa- 
trea  reculèrent  cet  éTéiHmail  jnaqu'à  l'année  tui- 
vanU,  889.  Ce  qa'U;a  de  certain,  c'est  qu'uneina- 
criptiMi  rifiportte  par  Gruter  prouve  qu'avant  lu 
fin  del'aiiiiéeSS9,£linaCéurii^tait  pas  exerce  la 
puissance  tritunitienne,  etqoe  l'examen  attentif 
des  moDoiiienfs  épigraphiqnes  tend  i  prouver  (jiK' 
cefutaui  caiendesde  janvier  889  qu'il  tilt  Dontiiii 
consul  pour  la  preioiére  fois,  mais  sous  le  ooin 
deCéjoniusCommodkis,  et  sans  qu'il  soit  &it  mtij- 
lion  pour  lui  du  litre  de  Céaar.  Ce  serait  dans  le 
courant  de  cette  mbne  année  qD'aurait  eu  lii;(i 
Mn  adoption,  k  la  suite  de  laquelle  il  tkit  cnTOyi^ 
Bur  les  bord»  du  Danube  comme  prëUur  chargé 
de  gouf  emer  la  panoonie,  après  avoir  étt  désigne 
pour  un  second  consulat.  Dsut,  dous  dit  Spartien 
se  mainlmir  convenablement  t  la  tête  do  celle 
province;  et  ses  succès  militaires,  ^oute-t-il,  ou 
fMur  mieux  dire  le  bonheur  qui  accompagna  ^-.a 
expéditiaiu,hiiTalaraitUr«putation,sinoBd'uii  I 
gnwd  général,  au  moins  d'un  bon  oiBcier.  h\ 
l'histoire  ni  lea  monnmenta  ne  noua  apprennent 
rien  sur  l'époqne  de  son  retour  à  Rcmie,  où  te 
rappelèrent  probablement  les  soins  qu'exigeait 
sa  santé.  Usé  par  l'abus  des  plaiaîrs,  d'une  cons- 
litution  naturellement  délicate,  il  n'aurait  pu  , 
quand  mémo  il  eût  vécu,  aupporter  les  btigues 
du  commandement;  et  Adiien,  &appé  de  son  inca- 
padié,  pensait  ï  faire  un  autre  cboix.  La  mon 
lui  épargna  la  honte  de  se  voir  cbaasé  des  degris 
du  ti4ne  :  une  potion  qu'il  avait  prise  la  veille 
des  ides  do  janvier  de  l'an  de  Rome  "" 
l'espoir  d'être  eu  état  de  prononcer  le 
un  discours  dft  fâicitatlon  adressé  i  i' 
produisît  un  elTet  trop  violent  sur  ce  irânpéc 
ment  si  faible,  et  t'emporta  dans  la  nuit.  La  so~ 
•ennité  du  premier  jour  de  l'année,  pendant  le- 
quel on  latsait  en  faveur  du  prince  des  vœux  so- 
lennels, empêcha  qu'on  ne  prit  le  deuil;  mais, 
quelques  jour»  ping  tard,  sa  mort  tut  jrieurée  pai 
C4dre,  comme  celle  d'un  prince  de  la  maison  im- 
périale, et  il  futplacé  le  premier  dans  le  magnifique 
mausolée  qu'Adrien  venail  de  làire  élever  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  où  il  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  château  Saint-Ange.  Le  mausolée  d'Au- 
guste, placé  au  champ  de  Mars,  et  où  les  empe- 
reur» étaient  portés  après  leur  mort  quand  ils 
n'étaient  pas  traînés  aux  Gémonies,  n'avait  plus 
désormais  de  place  pour  U  cendre  de»  maîtres  du 
monde,  «lius  n'ayant  été  que  César  ne  fut  pas 
mi»  au  rang  des  dieux  ;  du  molni  on  n'a  re- 
trouvé aucane  monnaie  frappée  en  l'honneur  de 
sa  consécration;  et  cependant  Spariiai  nous  dit 
qu'Adrien  lui  fit  élever  des  temples  dans  quel- 
que» vnies.  a  voulut  aussi  qu'Antonin,  devenu 
«wjaecMsedu-,adcptÂtLuciu»Vérus,filgd'Jlios  J 
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César,  en  disant  :  Il  faut  que  l'empire  ait  qndqne 
chose  d'£Jius,  Habeat  retpublica  qnodtMaaut 
de  .eiUi.  Avec  son  filJ  Ludus,  £|iu»  laissait  une 
fille  du  nom  de  Fabia.  Quant  k  sa  femme,  dk 
était  fille  du  consulaire  Higrinus;  mais  l'histoin 
ne  nous  ditpassonnom.      Noël  m    "' 


Spmicn,  apua  Scriiitoni  Uitterim  Augaitm' 

ALica  8ESTDS  UTDI,  céUbre  jurisctw- 
suite  romain,  dont  Ennins  a  lait  l'éïk^  ttaot 
censeur  avec  Harius  Cétbégus ,  il  assq(pB  au 
sénat  une  place  distincte  de  ceUe  du  peuple  dans 
les  spectacle*  de  l'amphilbéâtre.  Homme  omuuI 
en  536  de  la  fondation  de  Rome,  il  te  fit  re- 
marquer par  la  redite  de  ses  mceun  :  il  inan- 
geail  dans  de  la  vaisselle  de  terre,  et  juqu'i  ta 
fin  de  sa  vie  il  ne  posséda  que  deai  coupe*  d'ar- 
goit,  dont  L.  Paulus,  son  beau-père,  lui  avail 
fait  présent  comme  une  rëomipeait  de  u  valeur 
après  la  déTaite  du  roi  Percée. 


*  SL  A  OTH,  historien,  moinedeSi 

I  Canlorbéry,  vivait  vers  l'an  1105.  n  î^sida 

ludanl  vingt-quatre  ans  enviroa  en  Danôiark , 

écrivit  une  histoire  de  Canut,  roi  de  Dane- 

I  mark,  éditée  par  Arnold  HuIUéld,  tons  oe  lilie  : 

De  vita  et  patsione  tancti  CantUi,  rtgU  Da- 

itix,  liber primumeditiu;HiIiÙK,  1603  i»8°. 

CcluutTage  a  été  léimpiimé  et  augmenté  (â  lUl 

par  J.  Heursiu».  k  j)_ 

CiUlopie  iBtdll  da  la  BtbUgU^ut  uUodi. 

MLgT  {Evrard  Van) ,  peintre  h«ii«~i|(i,  pé 
à  DeUt  en  ICOJ,  mort  eu  less.  U  pripiil  avec 
succès  les  si^ets  inanimés,  et  paitioilièrtmml 
des  oiseaux  morts,  des  cuirasse*,  de*  casque 
lit  toutes  sorte»  d'instrument»  de  guerre.  Ses  ou- 
vrages sont  d'un  fini  remarquable  i  le*  plus  pe- 
tits détails  y  sont  rendus  avec  une  grande  vérilé. 
Aussi  se*  tableaux,  quoique  peu  intéiOMnb, 
sont-ils  fo^jou^s  chers  et  fort  mts. 


XLar  (GvUiaume  Van) ,  peintre  ht 
aé  k  Délit  en  laîO,  et  mort  ta  1679.  I 
neveu  et  élève  du  précédait  :  il  voyagea  d 
J  enneaae  en  France,  en  Italie,  et  se  fit  r  ~ 
par  les  personnes  de  la  plus  haute  d 
Lii  grand-duc  de  Toscane  lui  domu  mu  rfnhu» 
d'or  avec  une  médaille  de  même  méti^  pOWW 
marquer  son  estime.  ComUédebins,  ^Un- 
tfiuma  dans  sa  patrie,  oti  ses  ouvrage*  (tuetf  en 
vi>gue  et  achetés  fort  cher.  Il  peiputit  le*  Dean 
<'t  les  fruits  svec  beaucoup  d'art;  sa  coulenrctf 
iH'Ile  et  vraie,  ses  fleurs  lé^ires,  etae*  IMU 
rendus  au  naturel. 


T  neOtrlandieÀe  Karut-SthUdurt,  Me.  —  riimaîi. 


jVfdcrJandfca*  Mmt- 

I  dtlptlMni  jtaiMiMj,  et 
■Kliii.lAHrS.  Voy.  ËMILIEH. 
.BHIUUB.  Voy.  ÉMiii, 

«■lUDB  {Antoine),  tmatim,  oé  à  Ah-^ 
biqtdie  en  lig»,  et  luorten  laoo.  D  Tojvi 


nr  «MiLius 

beaucoup  dau  u  i«aii«ue  :  à  vingl-cinq  an»  il 
ranpliita  Gérard  VoMiug,  soa  tDallre,daDiler«c. 
tonUn  «dUge  de  Dordrécht.  Trois  ou  quatre  un 
qrèt,  ■  fol  BOOUDé  professeur  d'histoire  k  l'a- 
lâfmiti  dUtncbL  Le  lèle  qu'il  montra  pour  U 
■oarelle  pUloMphie  de  Desùrles  le  lia  avec  c« 
paMl  honune.  On  a  de  lui  un  EecutU  de  ha- 
rtmgvet  et  ie  poititt  tatiam;  in-ll,  1651. 


-  «PINUS 


8» 


«aa(Sniri),  tedmoki^ste  hoUandali,  né 
en  17*3  ï  (Udanardom,  dans  la  Prise  ocddcn- 
lale,  mort  li  Amaterdam  en  1813.  n  fit  tes  étu- 
des i  rtoititut  de  ITaneker  et  k  l'imiTenitd  de 
IiCjde,  ob  flaoDtiDt  une  lUse  sur  le  ptaénomtoe 
de  la  congaatiQo.  H  fut  chargé  de  plusieun  mii- 
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nantie  do  comité  des  tavanls  français  et  tban- 
gera  réooti  pour  établir  l'onifonnité  des  poidi 
et  mesoTts.  £iue  a  laissé  plusieurs  éciits  tech- 
wrio^qiKs,  parmi  leaqeelï  on  remarque  des 
Bitoolws  twr  la  rone  hydraulique  (TEekhard; 
mr  le*  oUe*  de  mmtCltu  à  vent  de  Dyek 
(  Anuttrdtjn,  1785,  in-g°);  sur  remploi  du 
vantier;  mvt  lei  instrvmentt  ttastronomie 
invaUéi  par  Tan  Adat»,  et  tur  une  méthode 
mmtelU  pour  meturer  tet  diilmces  (Ama- 
terdam, 1811,  iii-8*). 

.Mtttmmm  <flul-mi  LtUir-aotf,  ta  1*W,  U,  Ma^ 

MMàiM  CAlvfli;),  BORMinmé  U  Taetieim, 
Tinit  Tcrt  la  104*  oljmpiade.  SolTanl  Ca- 
aanlKn,  il  est  Identique  avec  .£néas  de  Stjm- 
phalie  en  Arcadie,  qn) ,  du  temps  de  la  bataille 
de  Hutfaiée  (Tera  3ao  avanl  Jésus-Christ),  ré- 
glait SDT  les  Arcadidu.  Sa  rie  parait,  ai  efTet, 
oeiaclder  avec  cette  époque;  car  dans  aou  lifre 
InOtnlé  Tntnxâv  n  ûl  naXiopxirnKiv  (la  Tac- 
Oçue  tt  U  tUfe  da  villa  ),  Il  parie  des  ma- 
drioes  de  guerre,  bélier,  catapulte,  tortue,  etc., 
eniHBgediilanpad'Aiistole,  etnefUtpeintmeo- 
tka  <le  cdlea  qid  ftirait  liiTatées  postérieure- 
■mt.  CeUmMt  bussonenl  sltrilNié  à  Élien; 
c'est  Je  bagmoil  d'an  grand  euTTage  perdu,  qui 
anait  ponr  titre  :  Ilifl  -râv  otpanrtixûn  Oko|iv^ 
pan  (Contmenteirei  mr  fart  ttratégigve), 
dMsé  (S  plndeoTs  Uttcs,  dont  cbaciui  avait  un 
Utre  putiénller.  Le  lirre  qui  nova  reste  est  d'an 
gmd  lotérËt  pour  l'ardiédogie  grecqne  :  00  peut 
j  polBs  des  coimaiaaancee  prédeusea  sur  le  sjs^ 
ttee  mBttiire  des  ondem.  n  a  été  pour  la  première 
Ûs  poUSi  par  Isaac  Casauhoo  &m  soo  édition 
de  P^fbti  Paris,  Ift09,  in^ol.;  on  le  trouTe 
aniri  du»  le  Po/yÂe  de  Gronovius,  Amsterdam, 
IS70,  iil-S°idaDSls  Polybe  d'Emesti,  Leipiig, 
1743 ,  «ne  mie  tradoctioa  latine  et  des  notes 
dans  les  Striptorei  de  re  nilUari  veiervm. 
Paria,  1093,  iaM.  Enfin  J.-C.  Orelli  en  a  pu- 
lilté  à  part  ODS  esceUente  éditim  avec  des  com- 
mentaires et  une  traduction  latine,  Leipiig,  1  a  1 8, 
in-S*.  —  n  en  existe  une  tradnction  française 
par  J.-J-'S.  Beausobre)  Paris  et  Amsterdani, 
J7S7,  ta-*'. 


Vt^tlciBM.BaiiBtUKairiÊta.  1. 1 

HUtotra  M  la  llUtratan  pwgw,  L  Ut. 

AHBan-STLTiirs.  Coy.  Pu  u. 
SNias  de  Gaza  ou  GiKXUS,  écrtrain  grec, 
natif  de  Gaia  en  Palestine,  virait  dans  U  der- 
nière moitié  du  dnquîÈnw  siècle  de  notre  ère. 
Ardent  platonicien ,  il  se  convertit  an  christia- 
nisme, et  parie  de  U  persécntîoD  des  chrétiens 
en  4S4  de  J.-C.,  par  Hermérieh,  roi  des  Van- 
dales, n  nous  reste  de  lui  vingt-cinq  Lettres 
insérées  dans  la  coUection  des  EpUres  grecque* 
d'Aide  Manoce,  Venise,  1499,  et  un  opuscule  in- 
titulé TMophraate  (SiArpaariK  ),  qui  est  un 
dial:%ue  sur  l'immodalité  de  Vbae  et  la  résur- 
rection du  corps.  Il  fut  d'abord  traduit  en  latin 
et  publié  pu  le  camaldule  Ambroisc,  Venise, 
1513,  bi-8*  ;  puis  édité  en  grec  par  J.  Wolf,  Zu- 
rich, 1500,  in-ToI.,  et  par  E.  Barth,  Leipzig, 
1853,  bi-4°.  Ou  le  trouve  aussi  dans  Gallaiid, 
Bibliotheea  Patrum,  t.  X,  p.  ei7  et  sniv.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  H.  Bolssonade, 
Paria,  JS36,  in-8'. 
û.-c.  Wontdor^  Dlifiâlatio  da  filaa  Cou»; 


(jhlv)^3i]|i«c),  philosophe  pyr- 
rlmniai,iiatitdeGnosse,  disciple  d'Héraclide  du 
Pont,  vers  l'an  50  avant  Jtsus-Cbrist.  n  enseigna 
la  philosophie  t  Alexandrie ,  d'où  le  surnom  d'A- 
lexandrin. Heatanraleur  de  la  secte  de  P)rrhon, 
a  composa,  aeton  Siogène  Laêree,  huit  livres  de 
la  PhUoiopbie  leeptigue,  dont  Phothu  naos  a 
conservA  qoelqnes  frapneats. 

£uéâidéDie  reprochait  &  la  plu]oso]Aie  sc^ 
tique  des  académiciens  de  manquer  d'universa- 
lité,  et  par  U  d'être  en  contradiction  avec  elle- 
même,  à  admit  et  soutint  les  dix  motlb,  Uxs 
Tp6iroi  teox^ ,  attribués  i  Pjrrtwn,  pour  jus- 
tilier  la  suspension  de  tout  jugement  déc^; 
ces  motirs  sont  tirés  :  1°  de  la  tUvertité  de»  ani- 
maux ;  I*  de  celle  des  hommes  pris  indlvidud- 
lement;  3'  de  l'urganisation  physique;  t°  des 
circonstances  et  de  l'état  vuiaUe  du  sujet  ;  5°  des 
positions ,  des  distances,  des  diverses  coniûtions 
locales  ;  e'' des  mélangea  et  astodations  dans  les- 
quels les  choses  nous  si^taiaiBatBt;  7*  desdi- 
verses  dimensions  et  de  la  confOrmatioo  diverse 
des  choses  ;  8*  des  npports  des  choses  entre 
elles  ;  9°  de  l'habitude  ou  de  la  nonveanlé  des 
suisations)  lO'del'infiueneederédocatiraietde 
la  constitntioD  dvUe  et  rdigteose.  Enfin,  sdoa 
jEnésidème,  le  sccfilidsme ,  nfpAmoc  Hrn, 
est  une  réflexion  ap^iquée  aux  phénomènes 
sensibles  et  aux  idées;  réflexion  par  laquelle  on 
J  découvre  la  plus  grande  conlh^on  et  l'absence 
de  toute  loi  constante. 

Dlo|4m  laêree ,  U.  IX-  —  Evèbe ,  Prmp.  Etunj?.  — 
PIhUiu.  Jtf|rlaMUI«i — T«dkiiuiii,  (Uu  r^ncrelsp^ 
ill*  alIfflUDUto. 

APiHDS  (  Awip>li-I7irfe-rAA>dore) ,  né  t 
Boslockle  13  décembre  17M,mort  àDon>at  en 
1802,  physicien  allemand ,  diûit  le  véritable  nom 
était  i/ocA  (Août,  en  grec  alnvti  ^'^  ii£pfntul> 
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II  appartenait  à  une  ûmille  très-coiinue  dans 
l'histoire  littéraire ,  et  notamment  dans  la  théolo- 
gie protestante,  à  laquelle  elle  a  fourni  plusieurs 
docteurs ,  depuis  Jean  iEpinus  ou  Hoch,  qui  prit 
part  aux  affaires  de  Yintérim  et  aux  disputes 
des  adiaphoristes  (Voy.  Tarticle  suivant).  H 
étudia  d*àbord  la  médecine,  mais  y  renonça  pour 
ne  plus  se  Uvrer  qu'à  l'étude  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Quelques  savants  traités, 
publiés  à  Rostock ,  le  firent  connaître  si  avanta- 
geusement, qu'il  fatoommé  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Beriin.  En  1757  il  s'établit, 
comme  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  et{>rofesseur  de  physique,  à  Saint-Péters- 
bourg, où  il  parcourut  une  carrière  assez  distin- 
guée jusqu'à  sa  mort.  H  y  publia,  en  1759,  son 
Tentcmen  theorix  electricHatis  et  magne- 
tistni,  ouvrage  dont  Haûy  donna,  en  1787,  un 
abrégé  en  français.  Indépendamment  de  ce  savant 
traité  et  d'un  grand  noinbre  de  mémoires  insérés 
dans  les  Annales  des  Académies  de  BerUn  et  de 
St.-Pélersbourg ,  iCpinus  fit  imprimer  d'autres 
écrits  en  latin,  en  français  et  en  allemand  ;  et  l'un  de 
ces  derniers  a  été  traduit  en  français  par  M.  Raoult, 
sous  le  titre  de  Méflexhns  $ur  la  distrilnition 
de  la  chaleur  sur  la  sur/ace  de  la  terre^  1762, 
in-4''.  On  doit  à  .£pinus  plusieurs  découvertes; 
il  est  regardé  comme  le  véritable  inventeur  du 
condensateur  électrique  et  de  Télectrophore.  On 
lui  doit  aussi  le  perfectionnement  des  microsco- 
pes. (Description  des  nouveaux  microscopes 
inventés  par  M.  yS^nui  ;St-Pétersbourg,  1786, 
in-8°).  L'égale  connaissance  qu'il  avait  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique  imprima  à  ses  dé- 
monstrations une  force  qui  isàl  singulièrement 
ressortir  son  fsprit  d'observation. 

Catherine  II  honora  ce  savant  d'une  confiance 
particulière  :  ellelui  confiala  direction  du  corps  des 
cadets  nobles ,  le  chargea  d'enseigner  la  physique 
et  les  mathématiques  à  son  fils  Paul  Pétrovitch, 
et  le  nomma  inspecteur  général  des  écoles  nor- 
males, doÂt  elle  s'occupait  à  doter  l'empire.  Tou- 
tefois, le  plan  qu'JEpinus  proposa  et  qui  fut  hn- 
primé  par  ord^  de  l'impératrice  n'obtint  pas 
l'approbation  du  public  éclairé,  et  ne  tarda  pas 
à  être  abandonné.  Ce  plan  se  trouve  dans  le 
11*'  vol.  àdsStaatsans^Cgen  de  Schloezer,  pages 
260-270.  [Enc,  des  g.  du  m.,  avec  addit] 

JHémoire*  de  rjcadémie  dé  Berlin,  1786 .  In-ifl.  -  PMio- 
snpMcal  JYansact,  1T71.  —EipotUion  raisormée  de  la 
théorie  de  FéieetrMté,  etc.,  par  HaUjr  :  Parte,  1787.  — 
Robifton'a  Meehanieal  phUoëopkv,  vol.  IV. 

*  .«PIN  fis  {Jean)f  th^logien  protestant, 
coopérateuT  de  Luther,  né  à  Brandebourg  en 
1499,  mort  à  Hambourg  le  13  mai  1553.  H  étu- 
dia la  théologie  à  Wittenberg  sous  Luther,  fut 
chassé  de  son  pays  à  cause  de  son  zèle  pour  la 
réformation,  et  se  réfugia  à  Hambourg,  où  il 
devint,  en  1529,  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il  fit  près  de  Henri  Vin,  roi  d'Angle- 
terre, quelques  tentatives  en  faveur  du  protcs- 
tantisme,  et  fut  au  nombre  des  théologiens  qui 
signèrent,  en  1537,  les  articles  de  Schmalkalde, 


rédigés  par  Luther.  .Apfanu  se  fit  remarquer 
par  son  oppositioa  (à  VitUérim  qu'avait  domé 
Charles-Quint  en  attendant  la  eoBvoeatioB  d'as 
nouveau  concDe.  On  a  de  lui  [dnsiears  omnages 
théologiens,  d'une  violeBce  réprâbensible,  contre 
l'Église  catholique  ;  les  prindpasx  o&t  pour  titn  : 
PinaeidUm^  de  Romana  Bcelesiso  imposiurii 
et  papisticis  sutelis  adversus  HnpudmUmm 
Bamburgensium  Canonicorum  Auionomiam  ; 
Hambourg,  ib36,  ithS"* ; -^ Proposiiianes eon- 
trafanatieas  et  saerHegas  opiiilonef  jMtpIs- 
tieorum  dogmatum  de  missa  ;  Hambourg,  1 530» 
Ib-8'';  —  Bekenntnissê  und  VerUaringhê  up 
dat  Intérim;  Lubeck,  1547,  fai-4«. 

N.  WlUien,  Hamburgiéeker  Bkrmiêmpei,  p.  SM.  — 
iOcber,  Mlçem,  Celehrtm-lMUe^n,  Svpvlén.  d'A4e- 
lung. 

ABRius,  hérésiarque  du  quatrième  sîède,  sec- 
tateur d'Arius.  n  ajouta  à  U  doetrine  de  son 
maître  que  l'évéque  n'était  pas  supérieur  ao 
prêtre,  et  que  la  célébration  de  la  pàque,  les 
fêtes,  les  jeûnes,  etc.,  étaient  des  superstitions 
judjûques»  n  condamna  aussi  les  prières  pour  les 
morts.  Aérius  était  moine.  L'élévatîDn  de  son  ami 
Eustacbe  sur  le  siège  de  Constantinoide  eidta 
sa  jalousie,  et  fut ,  d^&,  la  premi^  origine  de 
son  opinion  de  l'égaHté  des  prêtres  et  des  év6- 
ques.  Ses  disciples,  bannis  des  églises,  s'as- 
semblaient dans  les  bois,  dans  les  car eroes,  a- 
pofiés  à  toutes  les  intempéries  de  Tair.  Aêrios 
était  contemporain  de  saint  Épiphane,  et  sa  secte 
sobsistait  encore  du  temps  de  saint  Augustin.  H 
appelait  antiquaires  les  fidèles  qui  pratiquaient 
scrupuleusement  les  céréoK>nies  smè^nn^  de 
l'Église. 

Epiplunes ,  de  Hmr.^  c  71.  —  S.  Angnatio .  ée  Hmr^ 
cap.  BS.  —  Onophre,  ^  ehnm^  an.  U9.  —  PhUaatrloi,  D$ 
kteres.,  LXXII. 

iBilSCHOT  (duc  »').  Vog,  AABSCnOIT. 

*  JBBOPB  ('A^poicoc),  roi  de  Macédoine,  tu- 
teur d'Oreste,  fils  d'Archélaûs,  régna  environ  six 
ans  depuis  399  avant  J.-C.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Perdiccas. 
Dfodtore.  XIV,  87,  8».  —  Dexippe,  dasa  Sfnreth. 

jBMTamst  (Pierre) f  surnommé  Pietro-Longo 
à  cause  de  sa  grande  taille,  peintre  hoDandab, 
né  à  Amsterdam  en  1519^  mort  en  1573.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  rendit  câèbre  par  sa 
manière  hardie  depelndSre,  qui  n'appeitieiil  qu'à 
lui  seul,  n  s'entendait  à  merveille  à  la  perspec- 
tive, à  la  draperie,  et  à  l'ajustement  des  ignés. 
Ses  premiers  ouvrages  représentèrent  deseoisiiies 
avec  leurs  ustensiles,  qu'il  rendait  avec  une  vérité 
capable  de  faire  illusion,  n  n'excella  pas  roote 
à  peindre  l'histoire.  Le  tableau  représentant  la 
Mort  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  peignit  pour  la 
ville  d'Amsterdam,  et  celui  qnll  fit  aussi  pour  le 
grand  autel  de  l'église  neuve  de  la  mèniie  viDe. 
étaient  des  morceaux  inestimables.  Malheureuse» 
mentce  demicrtablcau,  ainsi  que  plusieurs  autres 
que  ce  peintre  avait  faits,  furent  détruits  dans  lea 
troubles  des  guerres  civiles. 

Vanmander,  liet  Leven  der  Jfedertandsekê  SekU 
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iÊn,tt*.—tMaaif.lM  Fltil  pêlMm  Jla»aHdi,ae. 
~  anattm,  nwwijmr»  4m  arttMu,  H». 

MMcmtmm.  roy.  Etcam. 

*^Kmi«5  (AUrxf(«tt),  médMin  da  Per- 
liae,  fntéUmmA  du  uamà  lUda  de  mtra 
ttt.  OaBm  le  nagt  pinnl  le»  «nplrlquei ,  et 
dto  de  hi  ■■  nniède  eoirtre  It  i^,  dort  le 
ptfadpy  IttféikM  4UH  la  poudra  de  cnbes 
priaànMeerWDe4"<|Md*l&lm,etrMis  Tt- 
vats.  —  n  M  bat  pw  eoBfimdra  eel  jEMbrion 
«*ec  Viedniu  ■gnmraiqiie  dont  parie  ï^ine 
(BM.  Mf.,  Mk  vm). 


',  vhoH 


n,  IX,  op.  M,  lOB.  XI.  p.  Ht.  MU.  Kl 
MMtmilM.  FOf,  E«GKTIX. 
JMGOLAVB.  Yoy.  EeCBIArS 

««•*■.  r*f .  boM. 

*.BMFDa  (CWIiM),  céUbn 
me  l'en  «70  de  Borne  ;  il  était 
SoMiiu.  DeicdUit  dû*  le*  rtlei  ooEniquei.  Ci- 
céron,  pour  ae  peritettonuei  daufactioit  onloire, 
M  dédripie  |M  de  pnodra  de*  leçon*  û'Mto- 
p«is  et  da  Beëdn*.  Aopu*  ttala  nn  grand  h»e, 
et  TéenteptandMwwnt  Oa  ncooleqne  dau  un 
rapM  H  Bt  tenir  m  plat  d'oUeans  rare*,  dont 
dMOMU  aralt  coW  {ûte  da  dnqaanle  talent*. 
Lm  flic  de  cet  acieui  n'ëtabot  pai  moine  prodi- 
|UM  1  Sa  Usaient,  dil«n ,  dUaoïid»  de*  perlée, 
et  le*  aernieat  à  boire  àleur*  comiiee.  Malgré 
oc*  d^eaiee  énecinet,  on  prttead  qu'il  a  laiaad 
•nria  UMOtt  ptaa  de  oeot  eoiianle  nûUe  lalenta. 
...  ..  .  _  ^^  peteoancga, 

le  lorte  d'exUee  cliaque  fêla 


Ctcten .  amn.  aéfamittam,  UH.  VU,  I.  -  HuC-.  M 
âirlftltm,  I .  r.  -  ViJcrtu  HiilaD ,  Vlll .  lu.  — 
ootaunn,  tutOaaeiiei  mwt..  11.  1,  III.  -  MuniM. 
JManMI.,  n.  IL  -  Mee.  Mrt.  mfr.,  X,  Il  :  XXXV,  u. 

«THCBiin(AI4i|HDc},  BrchlteGle ,  vitalt  an 
cammewMDoit  du  ciiiiiM  tiMa,  aow  le  rtene 
d'AMrtMe  I",  empereur  d'Orioit  ton  inirtte  M 
proeata  l'caMe  dncoHefl  de  œ  prince,  et  ■  7 
oeeop*  nenenne  de*  pneirièrea  pbcea.  U  onn- 
Irniett  Ane  le  piBd  palais  de  Ooutantfawpte  m 
éMK  MHiHrt  OdeUet  et  ron  croit  que  oa  lU 
MMid  fd  MW  ta  Ibrte  tmiraile  HIe  de  MB 
Mye,  «epaie  ta  ner  Jmp'i  MHmbria,  pour  en»- 
pediv  )»lB«nlo«  des  Bolprea  et  dce  Scjlhes. 


xnoK<  *Ani»*  ),  poinbe  pec.  Cieéron  et  Lo- 
den en  (bat  rdo§a  lonqull*  parlent  d'Apelle,  de 
Protoglne  elda  Hlcenaque,  ceqel  a  (ait  présumer 
tqndqnen-iHequIldtait  leur  contemporain.  On 
f  ojA  encore  en  Italie ,  an  temps  de  Ludcn,  hb 
laUean  alMgoriqned'.£tion,<iiice  peintre  avait  rc- 
prtaenW  te  JKceM  éTÀlêtmdre  H  de  Roxatu. 


elU 


AETIU8 
AÏTiiin,  gtefrat  r 
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et  patiice,  nd  en 
Ter*  la  fln  du  quatrième  sitde  de  J.-C., 
mort  en  4&4.  Ctrangsr  t  Home  par  sa  naiuance, 
et  retniD  pendant  qodqne*  années,  comme 
otage,  chez  \e»  Goll»  et  lec  Huns,  AËtlns  trouva 
le  mofeo  d'exercer  une  certaine  Influence  sur 
les  bartnre* ,  dont  le  sort  de  l'empire  romain 
d'OcddenI  dépendait  depui*  le  rt^eJ'HoDorins. 
En  t24,  n  en  amena  Jusqu'il  soJiante  mille  en 
ItaUe ,  pour  soutenir  les  prétenticm  de  Jean 
contre  le*  descendant*  de  Théodoie;  et  dans  la 
suite  0  les  employa  pour  combattre  BonifKe, 
qui  par  jalousie  avait  livré  sa  province  d'Abique 
aux  VawlBles.  PreM^uc  toutes  les  ressources  de 
l'empire  se  trouvaient  dans  les  mains  d'Aitlus , 
tant  sous  la  r^jence  de  Pladdle,  mère  de  l'em- 
pereur, que  tous  TaleotinleD  HI.  Il  n'y  avait 
qu'AHus  qui  pHt  sauver  Rome,  an  motus  mo- 
mentanéinât ,  de  la  ruine  complète  dont  elle 
était  incessamment  menactc;  avec  lut  l'em- 
pire d'Ocddeut,  dont  il  fbt  le  dernier  aoaUeji, 
périt  irrévocablement.  AMu*  repoussa  par  de 
brlDantes  victoire*  les  invasions  des  Boiirgni- 
gnoui,  des  Francs  et  des  Vlslgotlu;  et  quand 
le*  Hun*  marcbèmt  vers  la  Gaule,  il  se  servit 
de  ces  mbues  peuples  pour  opposer  nne  bar- 
rière i  set  nouveaux  eimeinis.  li  se  couvrit  de 
gloire  k  la  UtaOe  Uvrte  par  lui  à  Attila  dans 
le*  champs  Catalaunlens  (t  ChUontaur-Hanie) 
en4ai,  i  la  tête  d^uie  innée  de  bariare*  son- 
tenue  senlonail  d^  petll  nombre  de  fUnnafau; 
mais  II  ntellgea  de  tirer  de  eetle  victoire  tout  le 
parti  qu'eUelnt  ponvait  o(Mr.  Cependant  la  fé- 
potaUoD  et  ratcendanl  tonjoura  croissant  de 
l'Bastre  Eénénl  éveillèrent  la  jalourie  de  l'em- 
pereur,  excité  d'alOeuis  cMtre  lui  par  ses  nom- 
breux  ennemis  ;  et  lorsqne  Aétlnt  se  présenta 
devant  Talentinien  pour  lid  rappeler  sa  promesse 
de  lui  donner  sa  lUle  en  mariage,  l'indi^H  em- 
pereur, retrouvant  une  énergie  que  ta  débauche 
lui  avait  tilt  perdre ,  perça  de  son  épée  le  hé- 
ros qui  avait  sauvé  l'empire.  Les  courtiMna 
Tachevèrent,  et  massacrèrent  ensuite  beaucoi^ 
'   SCS  amis  et  partisans,  [ffnc.  dtt  3.  du  m.] 

.r^ialce  il<  Tnnrt,  H ,  »,  -  CHitodwe.  -  rnajwr,  (■ 
CArvn.  -  Proeopr.  —  JorainUi.  —  P«l  Dtiere.  —  m- 

Afinus  ('A(tioc) ,  médeda  grec,  d'Amlde  «1 
Mésopotamie,  vivait  probablemetit  k  U  fin  du 
dnqnlème  et  an  eotnntnieanent  dn  dsième  siècle 
de  J.-C,  car  il  dte  saint  Crrille,  qui  nrauinl 
vera  le  rniOeu  dudnqolèmesiède,  et  il  est  lui- 
mÉinedté  par  Alexandre  deTralles,  qui  vivail 
On  sait  peu  de  etwMe  de  sa  vie.  n  élait 
chrétien  ;  n  étudia  i  U  célèbre  école  d'Alexan- 
drie ,  et  s'étaUlt  è  CoastanUnople  ,  où  il  devint 
médcdn  de  la  cour  avec  le  titre  honoiiflque  de 
abteqvil ,  équivalent  à  celui  de  cfdonel 
<1cB  gardes.  On  a  de  lui  une  conqulalion  savante, 
semée  de  quelques  otiservatlons  propres  è  l'au- 
teur, et  remarquaUe  surtout  parce  qu'eUc  ren- 
Tenne  beancoup  de  fragments  d'écriVaina  (foea 
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at^ourdliui  perdus.  Cet  ouvrage ,  dont  Galien , 
Dioscoride  et  Oribase  ont  fait  les  principaux 
frais,  a  pour  titre  :  *laTpixà  éxxaCSexa  (seize  livres 
de  médecine  )y  et  est  divisé  en  «piatre  tetrabiblia. 
Les  trois  premiers  livres  traitent  de  la  matière 
médicale  et  de  la  pharmacologie;  le  4*,  de 
l'hygÛae,  de  la  diététique,  de  l'éducation  des 
enfants ,  etc.;  le  5*,  de  la  doctrine  et  du  traite- 
ment des  fièvres  ;  le  6*,  des  maladies  de  la  tète 
et  du  cerveau;  le  7*,  des  maladies  des  yeux; 
le  8**,  des  affections  de  la  face,  du  larynx,  des 
poumons ,  etc.  ;  le  9®,  des  maladies  de  Testomac 
et  du  tube  digestif;  le  10**,  des  affections  de  la 
rate  et  du  foie;  le  11*,  des  maladies  des  voies 
urinaires  et  des  organes  gâutanx  ;  le  12*,  ^e  la 
sdatique ,  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  ;  le 
13*,  de  la  morsure  des  animaux  Tenimeux  et  des 
affections  de  la  peau  ;  le  14*,  des  plaies ,  des  ul- 
cères, des  abcès,  des  hémorroïdes,  etc.;  le 
15*,  de  la  préparation  de  diverses  esp^es 
d'emplâtres;  le  16*,  de  la  grossesse,  des  mala- 
dies des  femmes ,  etc. 

Aëtius  a  beaucoup  copié  Galien.  Cependant 
son  ouvrage  est  précieux  en  ce  quH  renferme 
plusieurs  passages  de  livres  perdus,  et  qu'A  peut 
servir  à  corriger  le  texte  d'Oribase  et  de  Ga- 
Uen.  Le  livre  qui  traite  des  fièvres  est  un  des 
traités  les  plus  complets.  Aêtius  a  le  premier 
décrit  exactement  le  vei  de  Guinée  (  dr<p- 
eunciUus  vena  MedinensU.)  H  traite  Fané- 
vrisme  de  Tartère  brachiale  au  pli  du  coude  par 
une  méthode  qui  rappelle  tout  à  fiât  ceUe  de 
J.  Hunter  et  Abemethy.  H  indique  aussi ,  dans 
les  maladies  des  yeux ,  plusieurs  procédés  op^ 
ratoires  qui  ont  tous  l'assentiment  des  chirur- 
giens modernes.  Dans  la  lithotomie,  il  conseille 
de  renfermer  le  bistouri  dans  un  tuyau,  pour  évi- 
ter la  lésion  des  parties  génitales.  Dans  sa  ma- 
tière médicale,  exposée  très-méthodiquement,  il 
donne  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  été  longtemps  en  vogue.  On  y  trouve 
aussi  un  grand  nombre  de  cosmétiques  pour  la 
pousse  et  la  teinture  des  cheveux.  Quelques  ap- 
plications de  remèdes  devaient  être  accompa- 
gnées de  certaines  invocations,  dans  l'esprit  du 
temps.  Ainsi ,  il  fallait  répéter  phisieurs  fois  à 
voix  basse  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'Isaac ,  le  Dieu  de  Jacob  accorde  une  efficacité 
k  tel  médicament!  »  —  Dans  les  cas  d'asphyxie 
par  l'introduction  d'un  corps  étranger  dans  le 
gosier,  il  fallait  toucher  le  cou  du  malade,  et 
dire  :  «  De  même  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
Lazare  et  fait  sortir  Jonas  d'une  baleine,  sors 
d^ipéme,  toi,  os,  esquille,  etc.  » 

Selon  Boerhaave,  l'ouvrage  d'Aêtius  doit  être 
pour  le  médecin  ce  que  les  Pandectes  de  Justi- 
nien  sont  pour  le  jurisconsulte.  Cet  ouvrage 
entier  avec  le  texte  grec  n'a  pas  encore  été  pu- 
blié; il  n'en  a  paru  que  la  première  moitié, 
sous  le  titre  :  Aëtii  Amideni  librorum  medi- 
cinalium  tomus  primus,  primi  scilicet  Ubri 
octo  nuncprimum  in  lucem  editi  grœce;  Ve- 


nise (  Aide),  1534,  in-fol.  Cornarins  a  donné  une 
traduction  latine  de  tout  l'ouvrage,  Bàle,  1542, 
in-fol.  ;  souvent  réimprimée,  Bftle ,  1549,  iii-8*; 
Venise,  1543,  1544 ,  in-8*.  C.  Weigel  et  F.-R. 
Dietz  avaient  entrepris  une  éditioa  complète  do 
texte  grec  d'Aêtius;  mais  cette  entreprise,  à 
peine  ébauchée,  ne  parait  devoir  être  termi- 
née que  par  un  de  nos  plus  savants  médedas, 
M.  le  docteur  Daremberg,  qui  nous  a  déjà 
donné  Oribase.  Quelques  chapitres  du  9*  livre 
ont  été  publiés  en  grec  et  en  Utin  par  J.-E. 
Hebenstreit ,  sous  le  titre  :  Tentamen  pfHloUh 
gicum  medicum  super  Aetii  AnUdeni  Sjr- 
nopsi    Medieorum  veterum,  etc.;  Leipiig, 
1757,in-4*;  et,  dans  la  même  année  :  AëtU  AnU- 
déni  'AvsxSotodv  Spetimen  alterum.  Un  autre 
chapitre  du  même  livre  a  été  édité  en  grec  et  en 
latin  par  J.  MagBus  à  TengstrOm,  soos  le  titre  : 
Cemmentationwn  in  Aetii  Amideni  medid 
'Avéxdora  Spécimen  pHmum;  Aboie,  1817, 
in-4*.  Enfin,  un  autre  extrait  do  9*  livre  a  élé 
inséré  par  Mustoxydes  et  Schinas  dans  leor 
£uXXoYi^  *£XXir)vixâv  *Avcx86t<»v;  Ye&ise,   1816, 
in-8*.  Longtemps  avant  ces  travaux,  J.  Coma- 
rius  avait  donné  en  latin  six  livres  des  Teira- 
Mlia  (du  8*  au  13*  inclusivement  )  ;  AèiH  An- 
tiocheni  (  se.  Amideni  )  mediei  de  eognoeeen- 
dis  et  eurandis  morbis  Sermones  sescJampH- 
mum  in  lucem,  Basfleœf  1513,iii-lbl.  ;  et  J^-B. 
Montanus  avait  traduit  en  latin  les  dix  autres 
livres;  BAle,  1535,  2  vol.  in-4*.  Enfin,  avant 
la  traduction  latine   complète  de  Oomarius, 
avaitpani  l'édit  desJunte,  à  Venise,  1534, in-4*; 
et  avant  les  entreprises  partielles  d'Hdtenstrot 
et  d'autres,  J.-C.  Hom  avait  publié  en  girec 
et  en  latin  le  24*  chapitre  du  9*  livre ,  Leip- 
zig, 1654,  in-4*  ;  et  Petau  avait  inséré  dans  ton 
Ufanologion  le  chapitre  (  Teirab.  I,  serm.  3, 
c.  164  )  De  significationibus  stellamm»  A  tout 
cela  il  faut  joindre  :  C.  Oroscius  (  Horoiee  ) , 
Annotationes  in  interprètes  Aétii ,  Basile», 
1540,  in4*,  et  C.  Weigel,  AJètianarum  exer- 
cUationum  Spedmen ;  Leipzig,  1791,  in-4*.  On 
trouve  des  manuscrits  d'Aêtius  dans  les  biblio- 
thèques de  Paris,  de  Vienne,  du  Vatican  et  de  Flo- 
rence. Haonel  indique  aussi  deux  manuscrits  oon- 
plets  dans  la  bibliothèque  de  Bfiddiefaill  en  A»> 
gleterre ,  et  dans  la  bibliothèque  de  l'Esciirial. 
n  ne  fiuitpas  confondre  ce  médecin  avec  Aê- 
tius Siculus,  auquel  est,  dit-on,  emprunté  le 
livre  De  atra  bile  attribué  à  Galien ,  ni  avec 
Aëtius  Cletus,  de  Segnl,  auteur  du  Dodeeq^ 
rion  chalcantMnum,  Rome,  1620,  ln-4*,  et 
d'un  traité  De  morbo  strangulatario  ;  Rome» 
1636,  in-8*.  F.  H. 

Frelod's  HM.  cf  Ph^tie.  -  Spreoftel .  «iitofr*  4ê  te 
médecine.  II,  MO.-  Fabiidi»,  BMMheea  Trmom,  Vin. 
ti8  ;  XIU.  M. éd.  lUr.  —  Weigel.  wtfMioii.  BmrcU,  J)m«. 
—  CagoatoB,  Far.  Ob$.,  IV.  18.  —  CboaUnt.  Handtueà 
der  Bûcherkunde  far  die  Âettert  Medicin.  —  M.  DwreB* 
berg.  Plan  d'une  publication  des  tntvres  d'Oriaue. 

ABTius  L'ATHÉE,  hérésiarque  du  quatrième 
siècle,  mort  à  Oonstantinople  en  366 »  était  I9 


AETIUS  — 
,  et  fiil  lui-mtme  cultivateur, 
r  ri  orférre,  avant  d'e\erccr  la 
pnfeuk»  de  ntédecia  «t  de  ec  lÎTrer  i  la  dia- 
lectique, n  TécBt  d'abord  h  Antioche,  aa  TQIe  na- 
tite,  poil  tAleUDdrie,  et,  aousrempereur  Julien, 
fc  U  cour  de  ConsUntinafile.  li  adopta  laaojui- 
MB  des  iileDS,  eteiueignait  que  les  actions  des 
bMniMa,  kùn  d'Être  lil>m,  étaient  dirigées  par  la 
MiWé;il*outiittene(mséqueiicequeUf[)i  seule 
fOuttiluata,  ri  que  les  oni'rrea  étaieut  indiflï- 
nole*.  Reta  diacce,ri  tacré  rofiow  éveque  aiien, 
B  ftit  Ucntilt  obligé  de  résigner  cette  dignité.  Se* 
doctrines  occupëreot  plusieurs  conciles,  et  Q  fut 
tour  k  tour  condamné  et  réhabilité.  Son  princi- 
pe ouvrage ,  Trecenta  capita  de  fi4e,  Ait  réfuté 
^  partie  par  saint  ^apliaiie.  Les  Aètient,  sea 
diadplei,  (bnnèrent  pendant  quelque  temps  un» 
MCto  pvticallère.  [B»e.  det  g.  d«  m.] 

s.  UtuHC, d( 4tiL  -s.  iptvhue,BBr..1«.  ~  rU- 
l«iUrt,  II.  m  MMq.-SwnU.IlT.  llellll.  —  Sou- 

■tM,RT.inct  IV.-  — 


Mina'  itm  ri  ardiirlite  de  l'électenr  de  Ba- 
vttfe.  On  a  de  loi  mw  Histoire  des  dues  de  Ba* 
vHndcpdi  Otboa  le  Grand  de  Witteisbacli , 
paUtesoosM  titre  :  Kunç^aute  OttchiiMe 
dm-  atnoç»  MU Bofem-,  Regeubiiig,  itbt, 
b-r.  E.  D. 

CmlDt»»  loMU  4*  U  ■UlIMMqie  nwloulc. 

APBB(S(iMf(ltu),qneQai)itOiaa  nomme  )« 
phH  grud  orateur  qu'il  ait  connu ,  et  dont  11 
■ou  a  coaserré,  aîDsi  que  d'autre*  auteurs  an- 
deu,  qndques  saillies,  était  né  ï  Nematunt 
(IftaiM),  et  remjdissait,  l'an  le  après  J.-C., 
ha  loacboos  de  préteur.  H  se  rendit  sgréaUe  h 
laère  par  l'accusation  quil  porta  contre  dan- 
dit  Pnldm,  parente  d'Agrippioe,  et  ensuite 
eoaln  aaa  ils.  D  Et  sa  cour  k  C^iguta  en  ne 
Téffiqomt  pas  au  discours  dans  lequel  ce  mons- 
tre fli  d'Apipffaie,  exhala  «on  cwrroox  contre 
le  iMhit.  Kampant  et  artlBdtnx,  égalemoit 
frtt  à  ntamt  le  pouvoir  ri  à  le  servir  par  de 
ftHN*  Kcosations ,  Dondtins  Aftr  mérita  d'âtre 
Mri  aux  yeai  de  la  postérité  par  les  juganents 
tiré»  qw  Tadte,  dans  sa  vertueuse  indlgna- 
tlDD,porlaoonlreiui.  Son  ouvrage  De  t«s<i^iu, 
et  MB  diMoiiTS,  câèbres  de  son  temps,  ne  sont 
pM  ptrvains  josqu'A  nous;  Qnintiliai  en  die 
qndqees  fragments.  Les  trailés  de  rikétorique  an- 
dn*  sontpMos  de  son  éloge.  [Ene.  det  g.  dum.] 


Oh  chMo*,  Ub.  XIX  cl  XX.  -  mil..  Kf  w..  viir .  ii. 
'  *ArxiA  (Pietro),  mnaanaaé  PUtro  délia 
BoâOiaUa,  peintre  napolitain,  vivaR  vers  le  mi- 
Ims  Ai  dix-sepUéme  liiele.  Son  cheM'cenrre  est 
VAuomftimK  qui  décore  le  maltre-aulel  de  l'ë- 
tfiae  rff  Fnti  Comentuali  Ai  Mariko  ffuovo, 
IH^Im. 


AFFICHARD  S4« 

ArpAiTkTi  (.infolHe-Jfarie),  cqmcin,  né 
en  1600,  mort  le  le  avril  1711.  H  vivait  à  Milan, 
où  il  était  chargé  d'astiater  les  condamnés  à 
mort  On  s  de  lui  ;  t°  Fiori  Istorici,  oveerc  eom- 
pendio  (Tervàitioni  cirtwue ,  e  fatti  UlutM 
d'uomini  grandi,  antichi  e  moderni,  tagri  e 
primant,  eloradettimemorabltiiKQÛio,  I7I1, 
in-fol.  (  une  seconde  édition  plus  complète  a  été 
publiée  en  1732,  3  vol.  in-4°  )  ;  —  3°  Memorlale 
cateehUlo,  eipoito  allé  religUue  elauslrati  dt 
gualvnçw  ordinei'ibiA.,  17 16,  ia-*';  — y  H 
Patriarea  Jkwidleo,  spiegalo  nella  vita  e  San- 
litA  eminnte  dl  S.  Giuieppe,  spoio  dl  Maria 
sempre  Fer^ne.-Hilaoo,  I7i6,in-g°;  — 4'// 
Carttativo  attUtente  in  pralica;  metodo  per 
con/orto'e  td  qjtUare  i  amdantuUi  a  morte 
adunfelieepauaggio,<Xc.;  Hilano,  1719,111^. 
E.  D. 
Citalotm  IbMU  de  11  IlblMIbtqK  MtiMUIe. 

irruTATi  (Fortunio),  physidoi  italien, 
Dé  k  CrénoM  vers  la  Bo  da  quiaiième  siècle, 
mort  ai  isao.  H  s'attira  la  Uenveillance  do  pape 
Paul  m,  auquel  il  avait  dédié  son  ouvrage:  Phf- 
siex  tt  astnmoniex  coiutderatlona  ;  Venise, 
1549,  in-8°.  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
a  se  retira  en  Angleterre,  et  st  noya  dans  la 
Tamise. 

Hiiiaelwlll,  SerWari  fltaUo.  —  AOeluaf.  SvpU- 


i,CamiIle),b( 
k  Reggio  at  Lombardie,  mort  en  1763.  D  s'oc- 
cupa princtpalemealderhiatoirede  sa  ville  natale. 
On  a  de  lui  :  Memorie  itloriclie  del  monailero 
di  S.  Prospéra  di  Reggio  ;i  vol.,  Modène,  1733 
et  1737,  in-8°; et  fiotitie  isloriche délia Httàdi 
Reggio,  In  Zomburifta  ;  Padine,  I75&,  in-8*. 

LombaMI.  SlorialMIa  IttStratura  tlollma  til 
itetia  xntl. 

'  AFFELBif  Uean  a'  ),  puldidste  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  petit  traité  publié 
BOUS  ce  titre  :  fir  polllleus;  Hanovic ,  1&99, 
in-iï,  reproduit  dans  un  recneli  d'observations 
politiques  rassemblées  par  Lai.  Zetiuer  k  Stras- 
boui^enlOiO.  E.  D. 

raliLoEUF  mtdlt  de  II  BlbnolH«<nic  nlllsnalc. 

4FP8LMA7I  (  Jean  ) ,  théologien,  né  h  Soest 
en  Wes^balie  l'an  lôS3,  professa  pendant  vingt 
et  un  ans  la  théologie  i  Bostock,  où  il  mourut  le 
!S  février  1(124.  Ses  prindpani  ouvrages  s«it  i  — 
1°  Syntaçma  de  artiealts  Jldei  inter  pontifi- 
fioset  ealvinlanos  amtroversis  ;  —  T  Deom- 
nipotentla  ClirUtl  secundum  naturam  hu- 
atanam  ;  —  3°  De/erendit  lusreiicis,  non  oa- 
ferendis,  etc.  La  modération  des  principes  et 
l'indulgence  philosophique  d'Aflelman  doivent  le 
fUre  distinguer  de  la  foule  des  tltéologieas  de 

<n  tonpa. 

AFFiGHAKD  (  Thomot  l'  ) ,  UtténlcuT  tHXf 
fus,  né  k  Pont-Floh,  diocèse  de  Safait-Pol-de- 
LéoD,  le  11  juillet  1698,  mort  k  Paris  le  10  aaM 
1753.  n  écrivit  des  pièces  pour  pluaieut*  théâ- 
tres de  Paris.  Celles  qui  ont  rié  représentées  ont 
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été  recueillies  khu  le  titre  de  TAédtre  de  VKf- 
/ichard,  1741,iii'13,  et  1768,  io-II.  On  a  uusi 
de  lui  qnelqoei  ronuuu  ;  1°  le  Songe  de 
Cludamif,  1733,  ia-l3i  —  !•  royege  iiUer- 
rompu,  1737,111-11;  —  3°  Capriea nmanei- 
qua,  1745,  10-13.  On  trouve  la  tirte  Eonqriète 
de  MB  ouvragée ,  aujounltuii  oiiUié»,  dau  le 
tome  llldu  BictioiMaiTe  dei  thidtret  de  Paru, 
et  dans  le  tome  I  de  la  Frarae  lUUratre.  Al- 
Acbard  ne  parattpai  avtHT  eo  lei  uiffr^ge»  de  U« 
eonteinpaniiUii  en  juger  par  cette  éfûgmnmei 

Qurnié  rttftHair  ofM*  <'4y*JMri, 
J.'a/jlctfln-  a/M^  I'  ca"'  wu  art. 
Ontrirrl,  .tnnaltt  éramatlfim,  loL  I,  p.  lU.  — 
rranc€  Utlérain.  toL  Jl,  v-  n, 

*  AFFILLAMD  (  JActef  L'),nnulden  français, 
roortà  Ver&alIlesenaTTil  iTOi.  D  était  mmtdai 
ordinaire  delamtMtfue  (ftmrl;Mi  a  deMira 
livre  qui  eut  beaucoup  de  inecès  :  Principes 
trit-^/aeUu  pour  bien  apprendre  ta  muilgve, 
cinquième  éditiPaiis,  1707,  ia-if.       E.  D. 

Cililofue  iDtâil  Hc  ta  BIMlmUqu  naUmult. 
AFFLITTO(ifo(fe0Olliri:if(ftl«tlD'],jnrilC0Il- 

sulte  italien,  né  kNaplesTere  1448,  mort  en  IbH. 
])  s'appliqua  dèsujeuneasetrétode  dea  loi»,  et 
derint  auccea^ienieiit  proTeeseor  de  droit  cItEI  k 
riiuiversilé  de^Naplea,  il  président  de  la  chambre 
royale.  11  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
jurisprudôice,  janni  le«queli  on  remarque  :  de 
Umrpatione  legum  Principlt;  Bile,  \bM;~ 
Singvlarit  Uctura  de  mnniint»  lacrU  eons- 
tUtUionibut  reçnorvM  utriutpte  SkilLi:  ; 
Milan,  ibT3;  —  ComMentaria  tuper  tribus  li- 
bris /eudorum;Vetiiie,  lfi34,  In-Tol.,  réiro- 
primé  i,  LjoD  en  IMS  et  IMO ,  et  t  Francfort 

en  lâ98  et  1639. 


-APPLiTTO  (n»mas  ),  Juriaonnaolte  napo- 
Utain,  D«  ï  Santa-Agata  en  1570, mort  m  lUS. 
Il  enba  dans  l'ordre  dee  Tbéatins  h  noroioe,  et 
ensflgna  pendant  qndqae  temps  la  ph&M^iet 
Borne.  On  a  de  lui  on  ouTTige  posOmme,  Intitnlé 
Dejuslitia  et  junrcontTnenlaium  ;  Kaples, 
16S9,  in-S". 
MifuclKin,  Sermart  fttaUa. 

AFPUTTO  (/eaN-ifaH«)r  doniidcain,  né 
Ters  U  fln  du  seiritee  aièclt,  BMirt  i  Naplea  en 
1673.  n  s«  Hm  k  rMide  4et  Mithbnatiquet,  et 
partJctdlËroiMDt  k  l'ut  d»  fbiliâcilioni.  Il  M 
appdé  en  Espagie  par  don  Jbm  d'Avtzicbc,  et 
j  pubUa  un  Tr<Mi  des  forO^leathmt ,  3  vol. 
in-f*,  en  outre  de  qmlqMa  éeriU  théologiqDea 
et  pMIosophiqDes. 


ArrLiTTO  (Goitan-Andri  d"),  aTOotgtoéw] 
k  Haples,  a  publié  des  controverses  et  dea  <M- 
citions  de  droit;  Naplet,  1«U. 
Oaatr,  M  «MMtac. 

UTLimt  (le  P.  Btttt^he  n' ), dominicain, 
né  TCTs  leoananencanent  Ai  dix-hailitDie  aiède, 
■ort  A  1790  ï  Na|ita,  En  I7B1,  il  publia  te 
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conuneocaneot  d'un  grand  ouTrage  sur  Itda- 
loirt' littéraire  de  l'Ilalle  méridionale,  lou*  le 
titre  :  Memorie  degli  scrillori  del  regfo  di 
HapoU,  I  ToL  in-4''  (contenant  la  letbv  À); 
le  dwiTitme  voiuiue  parut  en  1791,  d-l'cnt»- 
piiie  n'a  pat  en  de  suite. 

Tlpalda,  BUgnta  téçU  /lalloal  UMtrt  tel  (bhw 


diredMirdebbildiiAi-iDe-deFinM.  Oaa 
lui:  l' aitb>r^adiOvastaUa:GaMÈ^^aM,^vt|■ 
in-i",  qui conmMBeeaa  itpe de Charioupe; 
—  r  Hittoria  di  Pâmai  Panne,  4  vol.  hv«>. 
Pnuu,  MtmorU  4tfU  serlttan  *  IUttr»U  Mnri- 


•afi'kb  (Z>mlf-it«9«i<a  >(!),■ 
Paris,  nsioit  k  Bdat-Some  da  Tin  k  IT  i^»- 
tetnbre  I793,.de  JetB-Looit  AO*,  nigMn^  A 
de  llarie-<:britti«eBo)'ar,  tau  de  Doit  Bo^ 
directeur  du  séroinaire  de  Saint  Mpta,  et 
mourut  mait^  im  aaa  dftrnuMl  la  V  fm 
IU8.  Samère,  taaa  chrfliMDe  dd^M  pâiii 
pUU,  a-attadw  à  bplrer  à  sa*  ^ime  m  h 
eraiiite  de  Dion  et  l'hOTreor  du  BMMMgk  Im 
lefOM  porticait  kuM  Unit»  i  et(  Ceat  pw  It  Hi^ 
toutiiueH.  Allk«  a'eat  diati^at  p^l^—i Ifc 
Arairt  ap(ta«  dèi  l'Iga  de  ^iMtorw  Ml  !•  dkb 
d'embracaer  l'état  ecclésiastique ,  il  fui  -îriril 
par  son  oode  au  ateiwinde  SiM-Sulpka,  «t 
NMtafda  paa  1m  Un  noaniMr  par  Ht  ti- 
lenla  at  par  sou  ffMtt-p«lienlier  pogr  la*  dtud« 
d'dmdilk».  Ce  fiit  dowi  avec  de  bnllBBla  auegla 
qull  fit  eee  covra  ibéidegiqnes.  CoMBe  il  lia 
avait  farauBés  avait  d'avoir  atteint  l'Ige  pnMril 
poar  ia eaccrdoce,  UfliteMinrétaetaiHinB  de 
HMles  eu  qoalilé  defroToHev  de  pUoeoflÉa. 
Haslivm  avec  d'autant  plni  d'ardear  ft  «ttM- 
aeiguamcut,  qne  la  philosophie  avait  baMMif 
d-attraiU  pour  U.  Otdowf  ptttK  la  1«  ^ 
lail,  ile'alta(*aitoMicré)pliaade  SaUrStl- 
r'".  -^-""^tr^-ry'  •*'  "— -'ir-mrf  In  ilng^i. 
Mais  un  travail  euessif  araut  altéré  h  uaÛv  fl 
rrt  nltlig^  i'intwrn  mirr  r  nn  r  riun  ri  ja  iVIn^p» 
de  Saiat«alptec.  Kercou  i  Paris  an  imia  d'à», 
tobniaso,  MitotrapfaiJriepourBe  HTiwta 
travail  eouatail,  il  «rtra  cûbhm  auBdni*  A 
lltMpice  dee  EolMs-Trouvéa.  riurmlil  H 
eentit  tHcuUt  «w  «et  einpiai  ua  swlfiaail  pat  A 
l'adivilideMa  cancttre;  autti  M(»tn44  traa> 
ver  ati  wwrd  aUaieut  pour  ton  eeprit  ca  tm^ 
dtnt,  de«0Bcert  av«c  H.  de  Laurent!»  et  ^mI* 
que*  aolrea  amis,  un  jounid  som  le  titre  de  ii 
^onee  cArAlenne.  Le  diocèse  de  («çoo,  a^ 
^j_-  — . '-de  1801,  ayant,  an  |«31, 
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AlAreàSainl-Sulpice,  crut  qu*cii  le  prenant  pour 
son  grand  vicaire  il  ne  saurait  faire  un  meilleur 
choix.  11  f'agkttH  en  eflet  non-seulement  de 
réorgpaifier  entiferenient  tout  un  diocèse,  mais 
CDOore  de  Inttar  contre  l'eireur  d'un  certain 
nombre  de  prêtres  qui  persistaient  dans  le  fu- 
neste schisme  de  ee  que  Ton  appelait  la  Petite 
Église.  Or  pour  une  pareille  tAcbe  il  ne  fallait 
pas  mtrini  que  rinsUruction  profonde  et  l'habile 
dialectique  qui  distinguaient  déjà  le  jeune  eoclé- 
siaitiqn*.  Cependant  l'éTêque»  tout  en  rendant 
jostioe  aui  talents  et  au  zèle  de  son  grand  tI- 
caîray  ne  goûtait  pas  entièrement  sa  manière  de 
Toir  sur  quelques  points.  Cette  différence  de 
Tues  fit  Battre  entre  le  prélat  et  son  coopérafeur 
des  firousements  qui  portèrent  ce  dernier  à  pren- 
dre une  paît  bien  moins  active  à  l'administration. 
Ob  ne  fut  donc  pas  étonné  quand  on  sut  en 
1813  que,  de  Luçon,  M.  Afûre  passait  à  Amiens, 
aapcès  de  M.  deChabons,  vieilkuxl  vénérable,  qui, 
albifali  par  les  infirmiU^  autant  que  par  les  aih 
nées,  avait  besoin  d'un  grand  vicaire  auquel  il 
pùl  s*cn  remettre  entièrement  du  soin  de  sa 
Gharge  pastorale ,  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  tanps  avait  introduit,  dans  ce  beau  diocèse, 
des  «bus  funestes,  dont  la  réforme  exigeait  au- 
tant de  forces  et  d'énergie  que  de  savoir  et  de 
talents.  Les  soocàs  les  plus  heureux  couron* 
nènni  les  affofts  da  nouvel  administrateur;  et 
Ton  voit  CMore  aigoord'hui,  dans  le  diocèse  d'A- 
ndsBS,  les  tnwws  vives  et  profondes  de  tout  le 
bien  qn'fl  y  a  opéré.  Mais  il  est  un  acte  de  son 
nlairiitritirn  ipii  a  ftit  trop  de  hruit  pour  être 
passé  kà  sons  silence  :  nous  voulons  parler  de 
b  harangue  qu'A  fit  en  1831  à  Louis-Philippe, 
lors  de  son  passage  à  Amiens.  Quelque  opinion 
qu'os  s'en  forme  an  point  de  vue  de  la  politique, 
on  as  saurait  contester  ni  la  sincérité  de  ses 
paroles,  puisqu'il  regardait  ce  prince  comme  roi 
mégitiBBS ,  ni  le  courage  et  la  fermeté  qu'il  lui 
a  folhi  pour  les  prononcer;  car  il  savait  à  quoi 
i  s'opposatt  en  les  prononçant.  Cependant  cer- 
tames  eontrariétds  le  déterminèrent  en  1834  à 
érhangff  sas  fonctions  administratives  contre 
un  caaonicil  qu'il  regardait  comme  une  douce 
retrste,  mais  dont  il  ne  jouit  pas  longtemps, 
puisque  dans  la  même  année  il  fut  attaché  à 
rÉ^ke  de  Paris  coenme  chanoine  titulaire  et 
comme  vicaire  général  honoraire.  £n  1836, 
M.  dn  Itévem  solicita  la  nomination  de  M.  Affre 
à  la  com^ntorerie  de  Strasbourg;  mais  le  gpuver- 
nement,  sans  le  reliiser  précisément,  dédara 
qu*eUe  serait  ^journée.  Elle  le  fut  en  effet  jus- 
qu'au 9  décembre  1839,  bien  que  le  digne  évê- 
que  de  Strasbourg  eût  renouvelé  sa  demande  au 
mois  de  jnfllet  précédent  Mais  le  nouvel  élu 
n'exerça  jamais  sa  cliaige  à  Strasbourg;  car,  peu 
de  jours  après  sa  nomination,  M.  de  Quélen 
ayant  succombé  4  une  longue  et  douloureuse 
maladie^  il  fut  proclamé  vicaire  général  capi- 
tniaire  ooiyointeraent  avec  MM.  Aoger  et  Mo- 
nt,  et,  cinq  mois  après,  nommé  archevêque 


de  Paris.  Son  sacre  eut  lieu  dans  la  métropole 
de  Notre-Dame  le  G  aoOt  1840.  Ce  que  M.  Affre 
avait  été  au  second  rang  de  la  hiérarcltic  ec- 
clésiastique, il  le  fut  au  premier;  il  continua 
pendant  son  épiscopat  à  se  montrer  l'inti-é- 
pide  défo&seur  des  dj  oits  de  l'Église.  Aussi  ne 
l'a-trOQ  jamais  vu  fléchir  ni  devant  les  mena- 
ces ni  devant  les  promesses  du  pouvoir,  quand 
il  s'agissait  de  capituler  avec  sa  conscience. 
Louis-Philippe  et  son  gouvernement  en  ont  lait 
l'expérienoe  surtout  à  l'occasion  du  projet  de 
reconstitutioo  du  chapitre  de  Saint-Denis^  Une 
de  ses  premières  pensées  fut  d'inspirer  à  son 
dergé'  le  désir  des  fortes  études  et  le  goût  de  la 
science  ecclésiastique.  C'est  dans  ce  dessein  qu*il 
composa  un  plan  d'études  ecclésiastiques  com- 
plet ;  qu'il  essaya,  mais  sans  succès,  une  réorga- 
nisation de  la  faculté  de  théologie;  qu'il  établit 
les  conférences  ecclésiastiques ,  et  qu'il  fonda 
l'école  des  Carmes.  A  côté  de  ces  institutions  il 
créa  une  commission  d'examen  pour  les  ou- 
vrages dont  les  auteurs  sollicitent  l'approba- 
tion épiscopale.  Mais  à  son  zèle  éclairé  pour  Tûis- 
truction  et  la  science,  le  digne  prélat  joignait 
un  grand  amour  pour  les  [ouvres  et  les  mal- 
heureux, comme  le  prouvent  son  concours  dans 
toutes  les  enivres  de  charité,  ses  visites  fré- 
quentes dans  les  hôpitaux,  et  son  empressement 
à  continuer  l'œuvre  des  Orphelins  du  choléra, 
fondée  par  son  prédécesseur. 

La  vie  intime  de  M.  AlTren'oflhï, comme  sa  vie 
INibliqne,  qu'un  sujet  d'admiration.  Il  fut  tou- 
jours étranger  au  faste,  au  luxe,  à  la  représen- 
tation et  à  l'oigueil ,  vices  si  communs  dans  une 
position  élevée.  D'un  naturel  timide,  il  aimait 
à  se  renfermer  dans  la  société  de  ses  amis  :  les 
ëpanchements  (kmiliers  avaient  plus  de  charmes 
pour  lui  que  les  grands  cercles  et  les  brillantes 
réunions  du  monde.  Doué  d'un  esprit  supérieur, 
il  ne  s'offensait  ordinairement  que  lorsqu'on  le 
contredisait;  mais  s'il  lui  arrivait  quelquefois 
d'exprimer  on  peu  trop  vivement  son  senthnent, 
il  ne  tardait  pas  à  revenir  sur  une  première 
impression.  C'est  surtout  dans  ces  occasions 
que  se  révélaient  et  sa  grandeur  d'ème  et  la 
pureté  de  ses  intentions.  Cette  vie  était  digne 
d'une  belle  mort.  La  mort  de  M.  Affre  fut  en 
effet  une  des  plus  belles  et  des  plus  précieuses 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Lorsqu'au 
mois  de  juin  1848  Paris  était  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  guerre  civile,  l'arclievèquc  reçut  une 
lettre  dans  laquelle  on  lui  assurait  qu'il  pourrait 
arrêter  l'effusion  du  sang  en  portant  des  paroles 
de  paix  aux  insurge.  Plein  de  cet  espoir,  il  se 
rendit  auprès  du  général  Cavaignac  pour  lui 
faire  part  de  son  pro^jeL  Le  général,  tout  en  ac- 
cueillant le  pontife  avec  admiration,  ne  lui  dis- 
simula pas  le  danger  de  cette  entre|>rise  :  «  Ma 
vie,  répondit41,  est  peu  de  chose;  je  l'exposerai 
saus  regret  »  Quelques  heures  après,  le  pasteur 
dévoué,  après  avoir  obtenu  que  le  feu  cessât , 
franchissait  la  barricade  élevée  à  l'entrée  dn  fim* 
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bourg  Saint-Antoine.  H  était  précédé  de  M.  Al- 
bert, garde  national  déguisé  en  ouvrier,  et  por- 
tant à  la  main  une  branche  d'arbre,  conune  un 
symbole  de  paix  ;  et  il  avait  à  ses  cdtés  Pierre 
Sellier,  serviteur  fidèle  que  rien  n'avait  pu  éloi- 
gner de  son  maître.  La  présence  du  pontife  ex- 
cita des  sentiments  divers  parmi  les  insurgés  : 
les  uns  lui  serraient  respectueusement  la  main; 
d'autres,  pleins  de  défiance,  restaient  muets; 
d'autres  enfin  murmuraient  hautement  Au  mi- 
lieu de  la  conlîision ,  M.  Albert  ne  cesse  d'agiter 
sa  branche  d'arbre,  et  demande  le  silence.  De  son 
côté,  le  prélat  essaye  de  dire  quel<iues  mots  ; 
mais  à  l'instant  même  un  coup  de  fusfl  se  fait 
entendre  ;  les  insurgés,  se  croyant  trahis,  font 
une  décharge  sur  la  ganle  mobfle,  qui  répond  au 
feu  ennemi.  C'est  à  ce  moment  que  l'archevê- 
que, frappé  d'une  balle,  tombe  sur  le  trottoir.  A 
cette  vue,  un  cri  d'horreur  s'élève  au  milieu  de 
la  foule;  plusieurs  insurgés  quittent  leur  barri- 
cade, et  viennent  relever  le  pontife  blessé.  Aidés 
de  M.  Albert  et  de  Pierre  Sellier,  ils  cherchent  à 
l'éloigner  du  champ  de  bataille.  Au  même  ins- 
tant Pierre  Sellier  est  atteint  d'une  balle.  Le 
prélat  s'en  étant  aperçu,  et  oubliant  son  mal 
pour  ne  songer  qu'à  celui  de  son  valet  de  cham- 
bre :  <c  Pierre ,  lui  dit-il ,  laissez-moi  ;  ne  me 
portez  pas.  »  Mais  le  fidèle  serviteur  ne  crut 
pas  devoir  obéir.  Et  comme  les  insurgés  qui 
l'entouraient  s'écriaient  que  c'étaient  les  gardes 
mobiles  qui  l'avaient  blessé,  et  qu'ils  sauraient  le 
venger  :  «  Non,  non,  mes  amis,  r^ndait-fl,  ne 
me  vengez  pas  !  H  y  a  assez  de  sang  répandu; 
je  désire  que  le  mien  soit  le  dernier  versé.  » 
Transporté  à  l'hospice  des  Quinze-Vmgts,  le  pré- 
lat, martyr  de  sa  charité,  y  reçut  les  derniers  sa- 
crements avec  un  sentiment  de  foi  et  une  rési- 
gnation qui  firent  fondre  en  larmes  tous  les  té- 
moins de  ce  noble  et  triste  spectacle.  Cependant 
le  combat  ayant  fini  par  la  déroute  complète  des 
insurgés,  il  Ait  porté  tour  k  tour  sur  un  bran- 
card, par  des  ouvriers  et  des  soldats,  jusqu'à 
l'archevêché ,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
27  juin.  Le  lendemain  28,  l'assemblée  nationale 
rendit  le  décret  suivant  :  «  L'assemblée  nationale 
regarde  comme  un  devoir  de  proclamer  les  sen- 
timents de  religieuse  reconnaissance  et  de  pro- 
fonde douleur  que  tous  les  cœurs  ont  éprouvés 
pour  la  mort  saintement  héroïque  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  »  Les  funérailles  furent  cé- 
lébrées le  7  juillet.  Jamais  la  capitale  de  la  France 
n'avait  assisté  à  un  spectacle  à  la  fois  aussi 
triste  et  aussi  beau.  Le  corps  du  pontife  fdt 
placé  dans  la  cathédrale,  à  côté  des  restes  de  ses 
prédécesseurs  BIM.  de  Belloy,  de  Juigné,  de  Pé- 
rigord  et  de  Quélen,  et  son  cœur  déposé  dans  l'é- 
glise des  Carmes. 

M.  Af^re  n'était  pas  moins  remarquable  comme 
écrivain  que  comme  homme  et  comme  évêque,  et 
ses  actions  n'auront  pas  été  moins  utiles  à  la  re- 
ligion que  ses  divers  ^ts.  Car,  sans  parler  de  ses 
mandements  et  de  ses  lettres  pastorales ,  qui  sont 


pour  la  plupart  une  source  aboudmted'iiistmc- 
tiens  précieuses;  sans  même  signaler  ses  nom- 
breux articles  insérés  dans  VAmi  de  la  religion, 
il  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  aussi 
remarquables  par  le  fond  de  la  doctrine  que  par  la 
formeqb'il  a  su  leur  donner  ;  tels  sont  :  1*»  Traité 
de  Vadministration  temporelle  de$  FanÀ$' 
tes;  Paris,  in-8»,  1827;  3*  édit,  1835;  — 
2**  Traité  des  Écoles  primates,  ou  numtce/  des 
instituteurs  et  des  institutrices ;VviiBf  1826; 
—  3^  EsscÀ  critique  et  historique  sur  Vori' 
gine,  le  progrès  et  la  décadence  de  la  supré- 
matie temporelle  des  papes \  Amiens,  1829; 
^  4®  Traité  des  appels  comme  d^abus;  — 
5*  Traité  de  la  propriété  des  IHens  ecclésias- 
tiques; Paris,  1837;  —  6''  Introduction  phi- 
losophique à  r étude  du  christianisme;  ^ 
7''  Nouvel  essai  sur  les  hiéroglyphes  égfP' 
tiens,  diaprés  la  critique  de  M.  Klaproth  sur 
les  travaux  de  M,  Champollion  Jeune;  Pa- 
ris, 1834.  Cette  brochure,  malgré  son  exignité 
(elle  ne  contient  que  31  pages  in-8*),  prouve 
clairement  l'insuffisance  du  système  de  Cham- 
pollion pour  expliquer  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. A  cette  liste  d'ouvrages  nous  lyoïiterons  le 
Catéchisme  de  Paris,  imprimé  par  ordre  de 
M,  r  Archevêque.  S'il  faut  en  croire  la  plupart 
des  ecclésiastiques  qui  sont  chargés  de  l'ensei- 
gner, ce  catéchisme  n'a  nuUement  répondu  aux 
espérances  que  le  digne  prâat  en  avait  conçues. 
— -  M.  Affte  n'était  pas  assez  profondément  yersé 
dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie  pour  ne 
s'écarter  jamais  d'une  rigoureuse  exactitude; 
aussi  l'a-t-on  vu  louer  sans  restriction  des  livres 
qui  étaient  entachés  d'erreurs,  et  jeter  sur  d'au- 
tres un  blâme  non  mérité.  Mais  sa  haute  capa- 
cité, l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaisaanees, 
jointes  à  ses  vertus  ecclésiastiques,  n*ea  ont  pas 
moins  fait  un  des  archevêques  les  plus  illustres 
de  Paris.  J.-B.  GLàinn. 

M.  Henri  de  M&ncey ,  Monteiifnêur  Âftn ,  arekevé- 
9ued0  Paris;  «squUsé  MogrupMque»  —  Docteur  Cajrol, 
Relation  de.  la  bUtsurê  et  de  la  mort  de  wumtetçnéoir 
r  Archevêque  de  Patit ,  suivie  du,  prods-verbmi  de 
rembaumement  du  corps  et  de  Fexamen  médieo-tifal 
de  la  plaie.  -  M.  rabbé  Crolce .  rie  de  DenU-Auguste 
Affre,  archevique  de  Paris;  —  Bt^iographie  eaïkoli' 
que,  décembre  1849. 

AFPBT  (  père  et  fils  ).  Les  Aflfry  aont  nne  des 
plus  anciennes  familles  de  Fribourg,  en  Suisse; 
deux  officiers  de  ce  nom  prirent  part  à  la  vic- 
toire de  Morat,  et  on  trouve  des  AÎQfiry  mention- 
nés dans  l'histoire  de  la  Suisse  dès  l'année  1 178. 

Louis-AuGusmf-AuGiJSTE  d'Afpry,  fDs  de  Fran- 
çois d'AffÎ7,  mort  au  service  de  France  avec  le 
grade  de  lieutenant  général,  naquit  à  Versailles 
en  1713,  et  se  trouvait,  comme  capitaine  aux 
gardes,  à  la  bataille  de  Guastalla,  où  son  père 
fut  tué.  Sa  bravoure  dans  les  campagnes  de 
1746,  1747  et  1748  lui  mérita  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp.  11  remplit, en  1755,  la  plaoed*en* 
voyé  extraordinaire  auprès  de  la  nipublique  des 
Provinces-Unies,  et,  Ùentêt  après,  celle  d'am- 
bassadeur, qu'il  conserva  jusqu'en  1762.  Nommé 


SH  À.FFKÏ  — 

ta  u^i»  uBte  beoloiant  général  i  l'imiée  de 
HcMa,  D  donna  de  Donrelles  preuves  de  yajeiir. 
De  retour  en  France,  il  jouit  à  Paris  de  ta  gloire 
qn'U  arait  acquiu,  et  des  nombreux  ami!  qu'il 
s'Mait  bits  par  son  caracUre  et  sea  qualités  ai- 
tnaUei.  Homme  m  17e7  colonel  des  gardes 
luiaae*,  0  aonaerra  ce  poste  juiqu't  la  révolu- 
tiOB,  et  a'en  montra  digne  aux  journées  des  b 
et  S  oUbibn.  Après  le  départ  du  roi  le  SO  juin 
1791,  i'Àttrj,  é&6  de  ion  lemMDt  de  fidéUlë , 
Tint  k  rassemblée  protester  de  son  déTouement 
k  la  nation.  H  resta,  depuis  ce  moment,  entière- 
ment Annger  anx  aRÙres  ;  cependant  D  ne  put 
irreftatioas  qui  eo- 


reat  lien  qn4a  le  10  août  1792  ; 
d'anA-  txéaUé  des  ordres  a^ant  pour  bot  d'ar- 
iCler  lei  raseemblements  qui  se  portaient  sur  les 
Toilerie».  L'aasemblée  législative  reconnut  la 
ttOÊÊtU  de  rmculpation,  et  lui  m  rendre  U  U- 
berté;  il  btcH  échappé  par  nue  espèce  de  pro- 
£ge  ans  éréBCanoits  des  S  et  3  sefitcmbre.  D 
M  ndra  dana  son  chlteao  de  Saint-Banbélaor 
dnu  to  para  de  Vaod,  et  y  mourut  en  1793. 

Son  ffle,  Lonn-AiHHnTE-Pinui'FE,  oimte  n'Ar- 
t%T,  k  M  k  premier  grand  landamman  de  U 
Soim.  D  BaqnH  k  Friboarfi  en  17tâ,  et  fut  dea- 
tW  k  rétat  militaire.  ApriÀ  avoir  accompagné 
MU  père  k  la  Haye,  il  derint  adjudant  dans  le* 
prdei  bwiçaiua,  et  monta  de  grade  ai  grade 
jtMqat  «dm  de  lieutoiant  général.  Au  commoF 
aHDmtdalaTiiT<datl(Ki,  il  cammaoda  l'armée  dn 
hMt  Rhin.  Après  le  10  août  1791,  lee  traupea 
HÔUi  an  service  de  France  ayant  été  congé- 
ffiées,  il  letooma  dans  w  patrie,  et  derint 
mentbndneonieil  d'ftatde  Fribourg.  Lorsqn'oi 
I7M  la  Soiiae  sévit  ïlaTois  menacâe  d'une  at- 
taque au  ààton  et  d'uue  révolntiiiH  au  dedans, 
d'AlB7  Ibt  de  DouTeau  mis  à  U  tête  des  troupes  ; 
ma<a,recoDiiai*aant  bienlM  combien  ta  résistance 
lar^  iautOt,  il  se  conduisit  avec  une  prudence  et 
me  tfiease  qni  ne  se  dérooitiient  pas  un  iDstut, 
et  iébmut  de  sa  patrie,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
fjM*,  le*  Oéani  de  la  guerre  extérieure  et  de  la 
guem  drile.  Qnmd  les  Frantais  se  ftirent  em- 
parât de  Fribourg,  il  y  devint  membre  du  gou- 
verntnient  prarisoire.  Q  ne  prit  aucune  part  aux 
trooblea  de  ISOl  et  de  1802  ;  mais  il  accepta 
aiee  baMKoop  d'empreaiement  sa  nomination 
eemiM  dépoté  pour  aller  i  Paris  signer  avec  le 
prads'  eontol  l'acte  de  médiaton.  Hapcriéon  le 
jjtthiptf  panni  tes  coQigues ,  et  lui  donna  des 
filinnltiiagrii  d'mie  cooddération  particulière.  Il 
M  ccafla  la  Ucbe  d«  pn^ser  une  nonveDe  or- 
(■BistflaD  ecwttlDticimelle  pn^re  k  assurer  le 
r^M  et  le  bonbeor  de  ces  aociaia  alliét  de  la 
Fmc«.  Le  19  ttnia  1803,  d'AŒry  reçut  des 
BMia*  dn  premier  eoosd  l'acte  de  médiation,  et 
U  BOmnté  landamman  pour  la  première  année, 
areedat  potnoirs  trè»4tendus,  mais  provisoires, 
fsaqa'k  la  ceuToeHiaD  extraordinaire  d'une  diète. 
Le  gnnd  euissîl  de  Fribon^  le  nomma  en  mCme 
taDi«  aoQ  pronier  avoyer.  H  ccmserva  c«tte 
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charge  toute  aa  Ti«;  et  le  tour  da  canton  de  Pri- 
bouif  étant  revora,  il  devînt  poor  la  seconde 
fois  landamman  de  Suisse  en  1S09.  H  qtpoya  de 
tous  sea  moyens  les  intuitions  dn  médiateur,  et 
se  conduisit,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
carrière  politique,  avec  lliaUlelé,  la  sagesse  et 
l'expérience  d'un  véritable  Imume  d'Ëtat.  Il 
mourut  le  16  juin  1810.  [Couv.-Lexieon,  et  Enc. 
du  g.  du  m.  J 

Tli\iiet\iifa.Hiaiiiniti  Contulat  it  U  rEmptn.~. 
Ttiim .  autoin  du  Cùmmlal  et  iti  rEmpirw. 

'APHACKKB  (  Gi/;ej  ),  théologien  hoUandaia, 
natif  de  Vreesnich.  Il  était  professeur  de  théologie 
àUtrechl  vers  le  commencement  du  dix-sqitième 
siècle.  On  a  de  lui  une  histoire  curieuse  des  dis- 
putes théologiques  qui  existèrent  alora  en  Hol- 
lande entre  les  goraaristcs  et  les  rencontrants. 
Cette  histoire,  publiée  sou»  le  pseudonyme  de 
SalomonThéodote,  est  intitulée  EnotlkoH  dis- 
secti  Belgii,  in  juo  hittoriea  relathi  originis 
et  pTogretaa  eoruin  dlttidi«rwn  amtinetvr, 
qiix  in  Jaderatit  Belgii  ProvineiU  remoiu- 
Iranlet  et  contra-remonslrantes  per  onnot 
aliquot  exagUiavnt;  Ursellis,  1018,  in-S". 
E.  D. 

AFaufii,  dame  romaine,  femme  deLicinins 
Bncdo,  sénateur,  contemporain  de  Jules  César, 
bO  ansavant  J.-C.  Elle  falBailie  métier  d'avocat, 
et  plaidait  avec  tant  de  véhémence,  que  les  Ro- 
mains Aient  une  loi  (lex  Afrania)  qui  défendit 
aax  femmes  de  paraître  au  barreau. 

APKANius,  poète  comique  latin,  qui  vivait 
vers  l'an  It»  avant  J.-C.  Quintllien  le  bltme 
d'avoir  déshonoré  tes  pècee  par  des  obscénités. 
H  ne  nous  reste  de  ce  poète  qne  quelques  ftag- 
ments,  dans  le  Cor/nu  Peètanim  de  MaiUure  ; 
Londres,  1713,  in-fhl.  Afranlus  se  distingua 
parmi  les  poètes  comiques  latins,  en  ce  qu'Q 
peignait  les  mœurs  romaines  ;  de  Ik  le  nom  de 
conurdia  togata,  la  toge  étant  le  vétem^t  carac- 
téristique des  Romains.  Les  imitations  des  comé- 
dies grecques,  telles  que  nous  les  dev<Kis  à  liante 
et  k  Téreoce,  s'appelaient  polfiota ,  du  pal- 
timn,  manteau  grec. 

Cle«ran,  ta  Bna..  «p.  U.  —  QcUiiUUn,  Uf.  X.  /lul., 

fin*.,  llT.ll,  I.  -  Vo^^ill^D^po^«.  (B(--Wlir,  nSwl' 

AFKaiiiDS  aipoa  (  tucivi  ) ,  général  ro- 
maM,  cooiul,  M  ans  avant  J.-C.,  partisan  lélé 
de  Pompée.  Bénni  à  Pétréina,  il  fit  en  Espagne 
la  guerre  contre  César.  Il  le  toa  l'an  tfl  avant 
J.-C,  en  même  temps  que  f^atoo. 

i.cwui.DtàtilQmiraHita.-  aiinoM.  Dt  btoa  Â/H- 

apaa<ciDS  (  QuinlianKS  ).  Vog.  Pison. 

AirnicaiH  ou  AFnicanEra  (Seite- Jules), 
historien  grec  chrétien,  né  k  EmmaQs  dans  la 
Palestine  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle,  mort 
probableoMst  vers  l'an  231  de  J.-C.  U  fut  député 
vers  HéUogBbale  pour  obtenir  l'autori  sation  de  re- 
VL 
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bâtir  Kmroaus,  sa  vOle  natale,  toinb4f«  en  rallies, 
et  qui  prit  depuis  lors  le  norn  de  Nicopolis  (  vers 
2?.?.).  De  là  il  se  rendit  à  Alexandrie  pour  entendre 
les  leçons  du  philosophe  Héraclas.  Élevé  dans  le 
paganisme,  fl  embrassa  plus  tard  la  religion  chré- 
tienne. A  on  juger  par  ses  ouvrages ,  c'était  un 
iiomme  d'un  grand  sarolr.  Sa  Chronographie 
(ll£vTft6i^iov  x(>ovoXoTtx6v),  dltisée  m  dnq  li- 
vres, s'étend  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
la  troisième  année  de   l'empereur  Héliogabale 
(  221  de  J.-C.  ),  comprenant  une  période  de  5723 
ans ,  car  il  place  la  création  du  monde  dans 
Tan  5499  avant  J.-C.,  et  la  naissance  de  J.-C. 
trois  ans  avant  notre  ère.  Cette  chronologie, 
adoptée  dans  presque  toutes  les  églises  de  l'O- 
nent ,  est  connue  àous  le  nom  d*ère  des  histo- 
riens Alexandrins,  H  ne  reste  de  cet  ouvrage 
que  ({uelques  fragments  conservés  dans  Eusèbe, 
Syncelle,  J.  Malalas,  Cédrène,Théophane,  et  dans 
la  Chronique  Pasquale.  h'Epitome  dliUisèbe  est 
un  abrégé  de  la  Chronograpliie  de  Jules  Africain. 
Cet  écrivain  adressa  à  Origène  une  lettre  sur 
lliistoire  de  Susanne,  qn1l  regardait  comme  sup- 
posée; cette  lettre,  avec  la  répunse  d'Origène, 
a  été  publiée  par  VVcttstein,  Bâle,  1674,  m-4®.  Il 
adressa  aussi  une  lettre  à  Aristide,  pour  concilier 
ce  que  rapportent  saint  Matthieu  ei  saint  Luc  sur 
la  généalogie  de  Jésus-Christ. 

On  croit  qu'il  était  encore  païen  quand  fl  a 
composé  l'ouvrage  en  vingt-quatre  livres,  inti- 
tulé Gestes  (  Ke<rcoi  ) ,  c'est-à-dire  ceinture  de 
Vénus,  où  il  traitait  de  l'agriculture,  de  la  méde- 
cine, de  la  physique,  et  surtout  de  l'art  militaire. 
Cet  ouvrage ,  dédié  à  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère ,  était  divisé,  selon  Syncelle,  en  neuf  livres, 
et ,  selon  Photius ,  en  quatorze.  On  en  trouve 
des  fragments  dans  les  Geoponica  de  Cnssianus 
Rassus.  Ces  fragments  et  quelques  autres,  mê- 
lés ^vec  des  extraits  d'auteurs  plus  ou  moins 
anciens,  ont  été  publiés  par  Tlievenot  dans 
Mathematici  veteres,  Paris,  1694  ,  in-fol.  On 
conserve  des  manuscrits  des  Gestes  dans  diffé- 
rentes bibliothèques,  mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part tronqués  et  corrompus.  Le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  un  Extrait 
des  Gestes  sur  l'art  de  la  guerre.  Q  a  été  tra- 
duit en  français  par  Guichard,  dans  le  tome  m 
de  ses  Mémoires  critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiqui(.milU.;nerlin,t77kf 
4  vol.  hi-8^.  Suivant  Valesius  et  quelques  antres 
critiques ,  l'autour  des  Gestes  n'est  pas  la  même 
personne  que  l'historien.  Mais  il  n'y  a  aucune 
raison  plausible  à  faire  valoir;  et  Eusèbe  désigne 
positivement   l'historien   comme  l'auteur   des 
Gestes.  Abed-Jesn ,  dans  sa  liste  des  ouvrages 
chîildéons,  dit  qu'on  connaissait ,  de  son  temps 
(quatorzième  siècle),  des  commentaives  sur  le 
Nouveau  Tcstimcnt,  par  Africain,  évoque  d'Em- 
maUs.  Enfin  on  attrilriie ,  probablement  par  er- 
reur, à  Jules  l'Africain  une  version  du  livre  d'Ab- 
diasde  Babylone,  intitulé  Historin  ccrfaminis 
apostolià,  1560,  in-8^.  F.  H.         ' 


-  AFZELIUS  IM 

Eiii«be.  in  Ckron.,  M?.  VI.  ~  Siim  AofMUa,  L  II,  Ji» 
tract.,  c  7.  -  Phottus,  BM.,  cod.  8».  -  Socrste,  HigL 
ecelet.,  111.  -  Suidas.  -Scalluer.  -  Barooloa.  -  BeUar- 
nHn.  -  Posserin.  —  Dupln.  BibL  des  antiq,  eeeleHmt- 
tlqms.  -  Pabrlcfas,  Biblioth.  grme.,  1T.  no. 

APuuua  (Adam),  savait  suédois,  né  le 
8octobre  1750à  Larf  dans  la  Weitgothie,iMrl 
le  20  janvier  1837.  Il  étudia  sont  Linné,  H  d» 
vinten  1786,  démonstislenr  de  botanique  à  !*■- 
nivenrité  d'Upsal.  En  1792,  il  fit  un  voyafn 
dans  la  colonie  anglaise  de  Siem-Lfone,  sur  la 
céte  occidentale  de  l'Afrique,  ci  peitttt  presqM 
toutes  ses  coUections  d'histoire  naturelle  Ion  de 
la  prise  deœtte  oolonie  par  les  Anglais.  Une  pvtîe 

fut  retrouvée  dans  la  possession  de  Joeeph  B^s 
et  d'Ed.  Smith.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  oc- 
cupa en  1796  le  poste  de  seciétaired'amlmsiHie 
à  Londres,  et  fut  nommé  en  1813  profeseenr  de 
matière  médicale  à  Upsal.  n  s'est  fait  conaaNra 
par  divers  écrits  sur  l'histoire  naturelle^  et  par 
la  publication  de  Vautobioçraphie  de  JÀnmé  (m 
allemand;  Berlin,  16M).  Ses  carmees  soat  : 
!<"  De  vegetaMilntê  Suecanis  o^ervaikmes  H 
expérimenta;  Upsal,  1785,  In-é* ;  —  2«  nni- 
toire  botanique  du  irifoUum  alpestre,  wiêdkmm 
et  pratense,  1791,  dans  le  tome  I  des  Transac- 
tions de  la  Société  linnéenne  de  Landreê;  — 
3«  Observations  sur  le  genre  pannes,  et  descrip- 
tion d'une  nouvelle  espèce  d'inseete,  dans  le 
t.  IV  des  Tratisact,  de  la  môme  Société-  ^ 
4*"  De  rosis  Suecanis  tentamen;  Upsal,  iêOé- 
1613,  in-4».  De  1804  à  1817,  U  publia  à  Upsri 
divers  travaux  sur  les  plantes  de  la  Guiaée 
(  Remédia  Guineensia  ;  gênera  plantarum 
Guineensium  revisa  et  aucta;  stirpium  iu 
Quinea  mcdicinalium  species  noiw).  Alsettus 
légua  son  herbier  à  l'université  d'Upsal.  On  • 
dénommé,  on  son  honneur,  plusieurs  plaatea  cl 
insectes,  a/zelia  qfricana  (  arbre  de  la  Séaé- 
gambie  ),  amomum  Aftelii,  rosa  j^fneiU,  co- 
Ifmpares  AJzelii  { espèce  de  mousse  ),  pka- 
Ixna  tortix  a/zeliana  (  papUlon  nocturne  )  cl 
myUthris  A/zelii  ).  —  Deux  de  ses  ftères  se 
sont  distingués  :  l'un  (  Jean  Afzelius,  né  en 
1753,  mort  le  30  mai  1837)  comme  professeur 
de  cltimie  à  l'université  d'Upsal  ;  ranfre  (Pehr 
d'Afzelius,  né  en  1700,  mort  le  3  déeembre 
1839  )  conune  médecin  praticien.  p.  H. 

BlMtaorr./^Ar6ur/bder  aofoiiifc—  Méwu  éë  VJemé, 
de  Stockholm^  ann^c  1837. 

;  AFZELIUS   {  Arvid'Àuguste) ,  littéralenr 
suédois,  né  le  6  mai  1785.  fl  est,  depuis  1831, 
pasteur  à  £nk(Fping,et  s'occupe  pvticuIièranMBt 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationale.  D  a 
publié,  de  concert  avec  GeJger,  les  rJum^^nm  pQ. 
pulaires  de  la  Suède,  sous  le  titre  de  Swnâke 
Folkvisor,  3  vol.  in-8'',  avec  les  anciennes  mé- 
lodies; et  il  a  traduit  en  suédois  les  tndtttons 
mythologiques  Scandinaves  :  Sàmunder  Edda 
et  Herwara-Saga,  ïi  travaille  à  une  histoire  de 
la  Suède,  fondée  sur  les  traditions  populaires  : 
Svenska  Folket,  Sago/uifder;  Siocïihohn^  1839- 
1843,  cinq  fascicules. 
(V»}  Vf  rsat  ions'Lexicon. 
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NOBAMMED.  Koy.  ACHt- 


ASAMBMMOM,  roi  de  M^rtnes,  et  d'Argot,  Als 
de  PtistU»,  pettt-au  M  atyea  d'Atréo,  et  ft^re 
dt  Madu  et  d'ABMJUe,  Art  iMBUiné  1 113  un 
mol  J.-C.  St  mèn,  d'qirèi  lei  nu,  l'qipclall 
Arfpli;le-,d'«tiftalMMrtfH,Air(^.  Homère,  en 
..-■  --  ^  1^  ^ggj  f^^^^  ,1g  ,1,^  d'Alrides,  a 
ment  quIU  eui«ot  flis  iTA- 
'i  pouranlvit  Impl~ 
.nib  Tuilale,  kor 
■M,  Jvi^'à  AgUMmoa  êl  te*  enftoU.  Aga- 
BMwM  rtpait  Mir  Hyntac»,  et  ton  tm^n  fi- 
ladtfl  MT  une  pnOtde  l'Adule,  mr  l'Arfiultde 
•I  tv  Im  ■«  voîiInM.  Son  «pootc  OtjlaDfKstre 
M  mit  doui  IpUB«BJe,  Étedrt,  rhrrwtbAnlR 
M  tlrwts,  lonque  Mita  U  gwm  de  Traie,  dont 
■  M  a  dei  huUgileare,  d  dont  h  iwiuftoce 
et  KHI  nutortU  hil  nrtnt  confier  la  conduite.  U 
Mm  hd  Mal  coït  vtiiiMtn,  et  en  cMi  «olunte 
m  Areadkni.  L'umdo  te  ratMmbhi  m  AoUde. 
Mme,  CD  arrêtant  lu  tchU,  rdarda  le  départ 
de  II  flatte  Jwqa'k  ce  qu'Agunonmao  rétulût 
de  noUer  la  fllle  IpUgMe,  pour  rendre  taro- 
nHe  A  mpMItlon  (lall  commandait  la  déeaae, 
i|riaTM  d'abord  demandé  ce  tacrUtce,  et  qnl  Mi- 


les Gteea  anMrcnt  datant  TNrir;  ARamon- 
aoa  MoUnt  me  éelit  la  tupérlorttô  de  ton  rang 
pamri  Ici  anlr»  ebeTs  de  l'amrfe  itrecqae,  poi- 
dart  les  kmgnea  annéea  du  àif»  de  la  tille  de 
MiBi,  et  durent  1m  combats  mulUpllM  dont  la 
fiirtime  M  tarai'  i  tmir  ri  chaD|!eaiitr.  H  proTo- 
qnM  let  pini  bme«  pinrlen,  et  s'cvposail  txm- 
i^aenienl  k  toaa  les  danim.  Dant  le*  conaefls, 
I  pirUI  Bvtc  prudence  et  dleolie.  S«  dtmeiji 


me  AebBe  ont  été 
âprt*  mie  absence  de  di\  ans  rtlapnwdeTrote, 
■  Tntra  dins  ses  forers ,  o(t  la  traMaon  de  sa 
femme  hii  lit  trouTer  la  mort.  Ëglsthc,  fds  de 
Tbjeile,  A  qd,  i  son  dépnl,  U  aiail  conllë  le 
Mm  de  n  flônine,  le  surprit  ppnd.-inl  son  tv|)os, 
riPégncan.  Alttalle  tacontcHonièri^i  mais,  d'a- 
prèt  d'antres  téinol(^age«,  Clytemnestri'  cllo- 
mime regorgea  du»  son  l«in,  après  l'antlrtrai- 
tRoscneal  nreloppé  dans  ime  chernise  (\n'eUc 
mit  Jetée  anr  hil.  Les  uns  attribuent  cet  asnu- 
riMl  t  len  BtlsoDs  coopaUes  avec  ËglEthe  ;  d'aiK 
tiet ,  ft  sa  Jalouie  contre  Ceuiuidre. 

lés  eenbats  Mérlnus  entre  l'umbltion  etla 
tendresse;  patônelle d'Agamimnon ,  ms  demir-rs 
tmlbeiin  él  M  Un  dépkmMe,  ont  eicilï  U  Terre 
da  poHei  tframrtlqnei  moderaes,  api^  aroir 
m  ral^el  des  poétiques  râdts  de  llmmorlel 
Antre  dlllOR  cl  dea  admirables  producttons  des 
pMidi  tr^lqiies  athénien!!.  Vlphtgénie  en  Au- 
Ade,  de  RBdae,  a  truiHnds  i  l'admiration  des 
lUe*  Ié  peîBlnre  fueie  du  roi  des  Grecs.  Le 
kMe  tott  d'AfiamemnoD,  rentrant  dans  ses  foyers 
(t  tombant  dans  les  embachei  dfletsthe  et  de 
G>!laiU>estre,  a  donné  lieu  à  la  meiHeure  tra- 
'  r.  L«  peinture  s'est  aussi  cra- 


parée  de  ce  sujet  :  on  connaît  te  tablNU  iln 
Goérin,  dans  lequel  Eglsthe  guide  son  amniilr 
tente  lit  où  repose  Apnemuoti,  et  lui  monIr>: 
l'usage  qu'elle  doit  lUre  de  ton  poignant.  [Eue. 
du  g.  du  m.] 

noDiri,  TliiiFjilMc,  PlutintM,  DMj»  d'HilIcaniiiir, 
Butbo.  PiBUuKi,  UiMi.  «psUBdgn.  -  awn;l«,  MB*- 
NiAUBOii.  ^  BurIpUe,  IfhItitHiatiijliiltda.'-  Supluiclc, 

kShsoxsKV  {Sodtr\c-Maiiricej,rtA»aanTi3\n 
espagnol,  técot  à  la  fin  du  sefiiËmeet  au  com- 
mivcemenl  du  di\-septiËmc  siècle.  Soo  zèin  re- 
ligieux le  porta  i  convertir  les  habitants  de  l'Jie 
de  Lu;on  et  les  Japonais.  En  ta40,  il  fut  en- 
voyé i  Rome  par  les  religieux  de  son  ordrn 
[  Bugustins  déchaussés  !,  pour  rendra  compti;  au 
pape  Urbain  YTT!  des  résultats  de  sa  mlsilun. 
Agandum  a  laisïé  uuc/rijfolrBrfetct>nrrrjiorii 
faita  (TU  Jn;ion  et  aux  Philippines,  Aome, 
IMâ,  et  une  JVis(olr«  générât»  du  Um  Motu- 
guet  tt  PMlippinei,  3  toi. 
HIrdkii  Anlsnlo,  Mtl.  rfii^iU  tftva.  -  Eptutie  de 

■AGAPET,  étèque  de  l'Ile  de  Bbodea,  l'an 
4S7.  On  a  d«  lui,  <kns  le  tome  IV  d«9  Coiiàics 
du  P,  Labbé,  une  lettre  adressée  1  l'em)>ereur 
Léon  l'Anciea ,  quand  celui-d  Tut  appelé  i  succé' 
der  à  Marcien  sur  le  trOne  d'Orieut.    E.  U. 

ACiAPET  ou  AOAPiT,  pape,  liU  du  prëlre 
Gordien,  Tut  élu  le  3  juin  a3â,  et  mourut  lu  27, 
avril  bxa.  Il  nt  lu  voyage  de  Coastaatiuoplo  par 
ordre  da  Tbéodat ,  rai  des  Goths ,  pour  détour- 
ner l'empereur  de  porter  la  guerre  en  Italie;  il 
reTusade  mit  la  patriarihe  Anthyme, transféré 
de  TréUsoiMle  à  (Jonitanlinople  par  le  crédit 
de  l'imjM'Tatrice  'Ibi^ora,  parce  qu'il  était  op- 
posé Gomriiu  elle  au  concile  de  Ctialcédoioe,  et  il 
partiiit  11  le  faire  déposer.  Agapit  présenta  en- 
toile à  Juttiniea  la  rrquétc  de  quatre-vingt-dou7e 
évéquct,  tendant  k  lui  faire  conualtrn  les  mnu\ 
que  les  liéréllques  causent  dans  l'É^lsp,  cl 
surtout  en  UnVnt.  Mais  II  ne  pot  ledéloumerde 
porter  la  inirrre  en  Italie.  Il  Ait  attaqué  d'une 
maladie  qui  l'nnpurta  promptement,  au  moment 
lie  retourner  à  Rume. 

nrlri.,  I,t.  iu.1Utlnlir,  —  stmitt.  liltttilrcrecliu., 
sliltiHe  tUcIt.cv.^  linUand.  BMM*.  faL,  l.  XII. 

.\GAPitT  on  AGiPiT  II,  pape,  Bomain  de 
naissance,  éln  entre  le  s  et  le  It  mars  de  l'an 
Ole,  mort  vers  la  fin  de  9S6  ou  au  commence- 

ini'ul  de  tlïG.  IlenToya  ï  Olbon,rolde  Germa- 
nie, un  Ii'.gat  qui  fit  assembler  un  concile  &  In- 
^dlieimjOii  Rit  déposé  Hugues  du  siège  de  Reims, 
l'I  uii  l'on  jugea  les  difUérends  entre  Hugues, 
l'omle  dn  Paris,  et  Louis  d'OutrMiier.  U  eut 
[mur  BOGCesseur  Jean  Xll. 


ilulT.  — Scni- 
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règne  tle  r^nperair  Jastinien,  auquel  il  dédia, 
en  527,  ou  ouvrage  intitulé  :  'ExBeaiç  xEçoXaicov, 
napaiv8Tixt5v,  ou  £x^^^  ^fluriXixiî  ;  c^est  une  espèce 
de  miroir  des  princes,  qui  renferme  de  sages 
maximes  de  morale,  de  religion  et  de  politique. 
Cet  ouvrage,  très-apprédé  de  son  temps,  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Venise  par  Zac- 
cliarie  Calliergi;  1509,  in-8°;  Banduri  le  réim- 
prima, plus  correctement,  dans  VJmperium 
Orientale;  Paris,  1711,  2  vol.  in-fol.;  on  le 
trouve  aussi  dans  la  Biblioth.  Veterum  Pa- 
irum  de  Galand  ;  Venise,  1776,  t.  II,  p.  225.  La 
dernière  édition  parut  à  Leipzig,  1733,  in-8*, 
(  texte  grec  et  version  latine  ) .  H  en  existe  une  tra- 
duction française  que  Louis  Xni  fit  dans  sa  jeu- 
nesse; Paris,  1612,  in-12.  On  cite  aussi  plusieurs 
traductions  ajiglaises;  entre  autres,  celle  qui  fut  im- 
primée en  1 550,  à  Londres,  par  Thomas  Berthelet. 

Barontas ,  jinnales  an.,  517.  —  l^mf re .  Bibliothèque 
eeelésiOMtiiue.  —  Pabricfas,  Biblioth.  grtKOf  VI II.  86.  — 
SmlUi,  Dictionarff  of  greek  and  roman  Biographie , 

*  AGAPius,  moine  grec  de  llle  de  Crète,  dans 
le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  un  trai^  in- 
titulé le  Salut  des  PécheurSy  d*après  lequel  il 
enseigna  le  dogme  de  la  transsvdistantiation. 
Ce  livre  fut  imprimé  en  grec  moderne,  à  Ve- 
nise, en  1640  et  1664.  On  lui  doit  encore  un 
Traité  sur  Vart  de  planter  et  de  greffer^ 
réimprimé  en  1745,  in-8*,  en  grec  vulgi^.  Du 
Cange  cite  souvent  cet  écrit  dans  son  Glossaire. 

Arnaald,  Delà  Perpétuité,  —  Fabridas,  Biblioth, 
grmc,,  XI,  SW;  X,  isi  ;  Vlll,  IS,  etc. 

A6AR,  jeune  Égyptienne  qu'Ahraham  et  San 
ramenèrent  de  Memphis ,  où  la  fiunine  les  avait 
contraints  de  chercher  un  asile.  Dieu  avait  pro- 
mis au  vieux  patriarche  une  postérité  aussi 
nombreuses  que  les  sables  de  la  mer;  mais  la 
longue  stérilité  de  Sara  semblait  le  démentir,  et 
attristait  Abraham ,  qui  déjà  comptait  quatre- 
vingt-six  années.  Alors  Sara  sut  se  résigner  au 
plus  grand  sacrifice  :  Agar  était  jeune  et  belle; 
elle-même  la  conduisit  vers  Abraham,  vainquit 
ses  scrupules,  et  la  plaça  dans  son  lit.  Isnûiël 
fut  le  fruit  de  cette  union  (  1910  avant  J.-C). 
La  servante  féconde  eût  vécu  paisiblement  sons 
le  même  toit  que  sa  maltresse  stérile;  mais  Sara 
devint  mère  par  un  miracle,  et  ne  put  supporter 
ni  rivale  pour  elle,  ni  cohéritier  pour  son  fils. 
Elle  usa  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  : 
Agar  fut  renvoyée  avec  Ismaël ,  et  n'obtint  par 
pitié  qu'un  morceau  de  pain  et  une  outre  pleine 
d'eau.  Elle  erra  longtemps,  dit  la  Genèse,  dans 
le  désert  de  Bersabée,  et  y  serait  morte  avec  son 
fils  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin,  si  un 
ange  ne  l'eût  secourue.  Touché  de  son  amour 
maternel ,  cet  ange  ne  l'abandonna  point  et  la 
consola.  Ismaël  grandit  sous  les  yeux  d'Agar;  et 
celle-ci,  plus  heureuse  encore  que  Sara,  fut  la 
mèro  (l'une  famille  puissante,  qui  devait  un  jour 
produire  Mahomet,  et  prévaloir  sur  la  race  dl- 
saac  et  de  Jacob.  [  Enc.  -des  g.  du  m.] 

Genèse,  16  et  Si.  -  Josèplie,  11t.  1"  Jntiq.JuMIquei, 
chap.  XI  et  xix.  —  Dsaer,  Annales, 


AGAE.  Voy.  MOSBOURG. 

*A6AE  {Pedro),  capitaine  de  frégda  espa- 
gnol ,  mort  vers  1840.  Il  était  natif  d'Amérique, 
et  l'un  des  trois  membres  composant  la  pre- 
mière régence  nommée  en  1808,  |>ar  les  corlAs, 
pour  gouverner  l'Espagne  après  l'abdicatioo  for- 
cée de  Charles  IV.  On  avait  jugé  otile  d'a(lp^ 
1er  un  naturel  des  colonies  fnpnignnlfs  du  nos- 
vean  monde  à  ce  conseil  souvcNrain ,  dont  ks 
antres  membres  étaient  D.  Fraodsoo  Cb^, 
aussi  capitaine  de  fMgate,  et  le  général  Blakc 
Lorsque  les  oortès,  attribuant  à  l'inhabileté  de 
ce  triumvirat  les  désastres  qu'essoya  Paméi 
patriote,  résolurent  de  recomposer  la  régence  et 
de  la  confier  à  cinq  membres,  Agar  cessa  &m 
faire  partie,  et  ne  conserva  qu'un  siège  an  cei- 
seil  d'État;  mais  on  ne  tarda  pas  à  revenir  ai 
mode  indiqué  dans  la  constitution  pour  la  oon- 
position  de  ce  haut  conseil  exécotif,  et  Agvy 
fut  rappdé.  Sa  conduite  n'avait  jamais  cesié 
d'être  prudente  et  mesurée;  fl  s'était  concile 
l'estime  générale  par  ses  talents  et  ses  vertai. 
Ce  ne  fut  pas  un  titre  suffisant  pour  le  mettre  à 
l'abri  des  persécutions  qui  atteignirent,  en  1814, 
les  membres  et  les  partisans  du  gonvemonart 
patriote  auqud  le  roi  devait  la  oonsenration  de 
son  trône.  Après  une  longue  détention,  fl  fotTS- 
légué  à  Betanzos,  dans  la  GaHoe  :  c'est  dans  celle 
retraite  que  vinrent  le  chercher  les  événenals 
de  1820,  pour  le  replacer  an  timon  des  afblm. 
La  junte  instituée  à  la  Corogne  fit  partir,  avec 
la  députation  chargée  par  elle  d'offrir  à  ce  9wâ 
citoyen  le  titre  de  son  président,  nnegMde  dlun- 
neur,  qui  l'eeoorta  dans  sa  marche  triomphale 
jusqu'à  cette  ville.  Agar  ne  resta  pas  au-dessons 
de  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'un  homme  si  jos- 
tement  honoré  ;  et  bientôt,  par  son  concours,  la 
tranquillité  Ait  rétal)lie.  Dès  que  le  roi  eut  jnré 
la  constitution  (9  juillet  1820),  A^u-  r(i«jpi 
son  autorité  :  il  conserva  le  titre  de  conseOlsr 
d'État  ;  mais  le  changement  qui  snrvmt  en  1823 
ne  lui  permit  pas  d'en  remplir  lon^onps  lei 
fonctions.  Depuis,  il  n'a  plus  figuré  sur  la  seèns 
politique.  [Enc  des  g,  du  m,]  ^ 

*AGAR  (Antoine),  orfèvre  et  antiquaire, 
vivaità  Arles  vers  la  fin  du  seizième  el  an  com- 
mencement du  dix-septième  siède.  n  pasaa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  das 
médailles ,  des  figures  et  des  meuUes  de  Fan- 
tiquité;  il  en  recueillit  un  grand  nombre  dus 
le  territoire  de  la  ville  d'Aries,  et  en  dressa  la 
catalogue,  qu'il  termina  le  14  novembra  1009. 
Deux  ans  après  il  le  fit  imprimer,  sons  ce  tttfe: 
Discours  et  Roole  des  médailles  et  €mirm  on- 
tiquitez,  tant  en  pierreries ,  groffemres,  f«*fn 

relief, recueillies  et  à  présent  nmgém 

dans  le  ctibinet  du  sieur  Antoine  Àgirê, 
maistres  orfèvre  et  antiquaire  de  la  vUiê  d^Âf' 

les  en  Provence  ;  Paris,  1611.  E.  D. 

CaUIogne  Inédit  de  la  Btbllotlièqae  nationale. 

AGAnn  {Arthur) ,  ou  plutôt  AcAaBB  (l)» 

(1)  AOARDK  rst  rortliographe  adoptée  par  le 
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célèlire  tfaéolofl;îen  et  antiquaire  anglais,  né  vers 
1 540  à  Foston  dans  le  Derby  shire,  mort  à  Londres 
le  11  août  1615.  n  se  destina  d'abord  au  barreau, 
et  ftit  nommé,  en  1570,  greffier  archiviste  de 
rédiiquier.  Dès  oe  moment,  il  parait  s'être  oc- 
cs|ié  dldstoîie  et  d'antiquités,  et  U  fit  de  tds 
progrès  dans  cette  étude,  que  Camden ,  dans  le 
Jcmnuil  des  événements  du  règne  de  Jac- 
ques i*',  Tappdle  antiçuahus  insignis.  Agarde 
éfUH  membre  de  la  société  des  antiquaires ,  qui 
s'était  Cumée  sous  la  reine  Elisabeth,  et  fournit 
à  cette  société  saTante  un  grand  nomi>re  de  mé- 
moires qui  lurent  publiés  longtemps  après  la  mort 
de  ranteor  par  Heam  dans  le  recueil  intitulé  : 
CoUeciitm  qf  eurUms  discourses,  written  by 
eminmU  atrtiquaries,  upon'several  heads  in 
KMghshantiqMies  ;OiÎ0Tà,  1720,in-4<'.Cestlà 
qM  se  tronyeiit  les  principaux  titres  fittéraires 
tf  Agird.  n  y  traite  un  assez  grand  nombre  de 
ipMfinnn  touchant  les  mœurs  et  l'organisation 
de  PAnglelerre  an  moyen-âge;  mais  fl  ne  les  re- 
font pas  toi^oors  heureusement,  quoiqu'il  fasse 
praiffe  d'une  érudition  étendue.  Ses  notes  sur  le 
D&mesdag  Book  {Traetatus  de  usu et  obscu» 
rioribus  verbis  lUft^  de  Domesday  )  dans  la  bi- 
Hottièqne  Cottonienne,  sont  de  peu  de  Taleur. 
\Sm  pettt  écrit  de  lui,  relatif  aux  archiTcs  de  la 
Cbipto-House  à  Westminster,  a  été  publié  à 
Londres  en  1636 ,  dans  le  recuefl  mtitulé  :  The 
mUiemt  Kaiendars  and  inventories  qf  the 
Tireatury  ef  Ms  Mqjesty^s  Eaxhequer, 

A^ide  était  lié  d'amitié  aTec  Robert  Gotton 
flH|iiel  il  légua,  par  testament,  tous  ses  manus- 
crits, qoi  cependant  n'ont  pas  été  indiqués  dans 
la  tftalogue  imprimé  de  la  bibliothèque  Ciotto- 
wkUÈà,  déposée  à  Oxford.  H  a  été  enscTeli  à 
hUMye  de  Westminster,  et  un  petit  monument 
M  âefé  à  sa  mteoire,  avec  une  inscription,  au- 
jonitfhni  e(Eieée,oùselisait  lenomdesalëmme 
lliiipueitte,  fille  de  George  Butler  de  Shambrook. 

t^Cmiam  Diicounet,  II,  Ml.  —  Camden.  Jn- 
Anaraiu»,  p.  iS.  —  jifUiquitie*  ofSt.  Petefs 

jatter,  II,  4tl.  —  CaUlogae  de  là  Bfbl.  CotL,  ISST. 

-  MUttrapkteml  Dteftonory. 

làBÂBum  (  Charles-Adolphe),  professeur  de 
bolnlqae  et  d'économie  rurale  à  Lond  en  Suède, 
depidt  1834  éYèque  protestant  de  Carlstadt,  est 
■é  le  33  Janvier  1785  à  Bostad,  bourg  de  Scanie, 
•à  soop^  était  négociant.  Il  fit,  en  1799,  ses 
Hyif^  à  llmÎTersité  de  Lund,  où  il  devint,  en 
1807,  professeur  de  mathématiques.  Mais  ses 
étadet  fiiTorites  étaient  lliistoire  naturelle,  et 
INfUeoUèreroent  les  végétaux  cryptogames ,  sur 
loMpieto  DiUwyn,  Yaucber,  Fumer,  Lamouroux, 
vcMientde publier  des  recherches  remarquables. 
Peu  d'antenrs  ont  produit  autant  de  mémoires 
wifntiftq^f  que  M.  Agardh.  Il  est  à  regretter 
que  In  plupart  de  ses  travaux  ne  se  trouvent 
pas  ^^n^*  la  librairie  :  ce  sont  des  dissertations 
qui  font  partie  de  divers  recueils  académiques , 
et  que  l'auteur  a  iait  tirer  à  part  pour  ses 

niciti.  DicnoMAAT,  ICftkê  Sodvttfùr  thô  dt/fuHon 


amis.  La  métamorphose  des  algues  (Métamor- 
phosis  algarum)  est  un  ouvrage  dans  lequel 
M.  Agardh  a  émis  des  idées  nouvelles  sur  la 
transformation  mutuelle  des  êtres  organiques 
les  plus  simples,  et  par  conséquent  les  plus 
voisins  à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux. 
Les  autres  travaux  de  M.  Agardh  ont  pour  titre  : 
Dispositio  algarum  Scandinavia; ,  d'après  le 
système  de  Linné;  Synopsis  algarum  Scan- 
dinaviw  (Lund,  1817);  Species  algarum 
(t.  I,  et  n,  Lund,  1820-1828);  icônes  algarum 
(Lund,  1820-1823)  ;Sy5^emaa/^arum  (Lund, 
1824  ).  Dans  ce  dernier  ouvrage ,  vraiment  clas- 
sique sur  cette  matière,  l'auteur  à  réuni  à 
ses  observations  celles  de  ses  prédécesseurs ,  et 
notamment  celles  du  botaniste  danois  Lyngbye. 
A  ces  ouvrages  il  faut  encore  2ô^>uter  :  Icônes 
algarum  europxarum  (41iv.;  Leipzig,  1828- 
1835);  Essai  de  réduire  la  physiologie  végé- 
tale à  des  principes  fondamentaux  (Lund, 
1828);  Essai  sur  le  développement  inté- 
rieur des  plantes  (Lund,  1829);  Ldrobok  i 
botaniken  (Manuel  de  Botanique),  2  vol., 
Mahnoe,  1830-1831,  dont  le  1*'  vol.  fut  tra- 
duit en  allemand  sous  le  titre  :  Organograr 
phie  der  Pflanzen ,  par  L.  de  Meyer  (  Ck>pen- 
hague,  1831  ),  et  le  2',  sous  le  titre  :  Allge- 
meine  Biologie  der  Pflanzen,  per  Crepelin 
(Greifswalde,  1832). Ha  aussi  publié  une  vie 
de  Linné,  et  plusieurs  articles  sur  les  maUiéma- 
tiques,  la  théologie  et  l'économie  politique.  En 
1817,  1823,  1824  et  en  1839-1840,  il  fut  nommé 
député  de  son  district ,  et  se  fit  remarquer  par 
ses  Idées  libérales.  M.  Agardh  a  parcouru  l'Eu- 
rope à  trois  reprises  différentes.  —  Son  fils, 
Jacques-George  Agardh,  parait  suivre  digne- 
ment les  traces  de  son  père;  il  a  déjà  publié  : 
Synopsis  generis  Lupini^  Lund,  1835,  et  Re- 
censio  specierum  generis  Pteridis;  ibid.,  1839. 

ConversatUmM'LsTieony  édU.  de  itBl. 

A6A8IA8,  sculpteur  d'Éphèse,  est  Fauteur  de 
la  belle  statue  antique,  nommée  le  Gladiateur 
Borghèse  ou  Gladiateur  combattant.  Oe  chef- 
d'œuvre  antique  fut  découvert,  au  commenccnient 
du  dix-septième  siècle,  à  Antium,  dans  les  mê- 
mes ruines  où,  un  siècle  auparavant,  on  avait 
trouvé  l'Apollon  du  Belvédère.  «  Le  Gladiateur, 
dit  Winckelmann ,  est  un  assemblage  des  beau- 
tés m&les  de  la  nature  dans  un  âge  parfait,  sans 
aucune  addition  de  Timagination.  » 

AGASiCLBS  ou  HEGÉsiCLÈs,  roi  de  Lacé- 
démone  vers  l'an  580  avant  J.-C.  On  cite  de  lui 
la  réponse  qu'il  fit  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait comment  un  roi  pouvait  vivre  tranquille  : 
«  C'est  en  traitant  ses  SHJets  comme  un  père  traite 
ses  enfants.  » 

PacsaDlas,  in  Laem,  —  PlaUrqac ,  ApophthegiMi 
laconient^  c.  iv,  8. 
;  AGASSIZ  (Iotil«)^  naturaliste  suisse,  naquit 

en*1807  à  Orbe  (canton  de  Vaud),  où  son  père 

était  pasteur  protestant.  Il  étiidia  les  sciences 

médicales  à  Zurich,  à  Heidelbcrg  et  à  iMunich, 

En  1826,  W  tut  dftaï%ib  va^v  Ktejeôx»  ^'^\^  ^^«iae>s^ 


96S 


AGASSIZ  — 


tion  (les  cent  Miie  espècM  de  poissons  que  Splx 
avait  rapportés  da  Brésil.  Ce  travail  parut  sous 
1p  titre  :  PiscM,  etc.^qnog  cnllegit  ff  pingnen- 
dos  curavif  Spix,  descripsit  A. ,  Munich,  1829 
à  1831,  in-rol.,  avec  91  itlannhes  litliographiées. 
Crt  ouvrage,  oii  Tauteur  fait  pour  la  première 
fois  valoir  ses  idées  sur  les  cJassiflcations  ichthyo- 
lo^iques,  fut  suivi  de  Vl/istnire  natureiie  des 
poissons  d'eau  douce  de  V Europe  centrale, 
annoncée  dès  1831 ,  et  publiée  en  1839  par  li- 
vraisons, dont  la  première  comprend  les  soi- 
monés  (truites)  (  Neufchètel ,  1839,  texte  alle- 
mand, français  et  anglais,  avec  34  planeheK);  la 
deuxième  contient  Vembri/oiogie  dê$  salmonéif 
par  C.  Vogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planohcs  )  ;  et  la 
troisième,  VAnatomie  de»  <a/moii^,par  Agassii 
et  Yogt  (1  vol.  de  texte  et  14  planches) ,  dans  le 
tome  lu  des  Mémoires  de  la  Société  des  scienees 
naturelles  de  Neufchdtel,  lft45.  La  suite  de 
cet  ouvrage  Ait  Interrompue  par  les  Recherches 
sur  les  poissons /àisiles  (  14  livraisons,  in-fol., 
NcufchAtel,  1831  à  1849,  avec  311  planches  litho- 
graphiées),  résultat  de  l'examen  de  piosieurs 
collections   importantes,    particulièrement   de 
celles  du  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris. 
Nommé  professeur  de  loologie  à  NcuSiiàtel , 
M.  Agassiz  s'adjoignit  comme  collaborateurs  deux 
jeunes  savants,  MM.  E.  Desor  et  Charles  Vogt, 
et  avec  leur  concours  il  termina,  en  184),  son 
ouvrage  sur  les  poiuons  fossiles,  il  sèiouma 
ensuite  quelque  temps  en  France  et  «i  Angle- 
terre; onfin,  en  1848,  il  partit  pour  les  États- 
Unis  ,  où  il  obtint  une  plaeo  de  profiBssenr  à 
Now-Cambridge,  près  de  lloston.  11  y  continue 
ses  travaux  paléontologiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  1 1*  Det- 
cription  des  échïnodermes^fossiles  de  la  Suisse; 
NcufchAtel,  1839  à  184a,  3  îivr.  avec  35  |)lanclic8 
Util.*,  *-  9*  Monographie  d^éehinodermes  vi^ 
vants  et  fossiles  ;\ïÀd,,  1838  à  1843, 4  Iivr.  avec 
6Tt  planches  lithogr.  :  la  troisième  livraison,  com- 
prenant les  genres  galerifes  et  dysaster,  est  de 
Desor,  et  la  quatrième  (  anatomie  de  l'échino- 
dcrrac),  du  profSraseur  Valentin ,  à  Berne;  — 
3"  Éludes  critiques  sur  les  mollusques  fos- 
siles /Neufch&tel,  1840,  1  Uvr.  avec  1 1  planches 
lithogr.  ^—^*  Sur  les  poissons  fossiles  du  vieux 
grès  rouge  du  Devonshire;  NeufchAtel  et  So- 
Inin»,  toxte  in-4°,  avec  42  planches  in-fol.;  — 
5"  Êtiifles  sur  les  glaciers;  NeufchAtel,  iHio, 
avrc  :n  pi.  lithogr.,  in-ful.;  ibid.,  en  alleman-I, 
18U.  CK  ouvrage  capital,  qui  fait  le  plu?  grand 
honneur  à  l'esprit  d'observation  de  M.  Agassi/ , 
rcnforme  des  Idi^es  tout  à  fait  neuves  sur  la  for- 
mation ,  le  développement ,  la  marche  «>t  l'action 
des  glaciers.  Il  fut  sui^i  d'un  travail  plus  dé- 
tailla, ft«nis  le  titrft  :  Sysfhne  glaciaire ,  ou  re- 
cfierclies  sur  les  glaciers,  par  L.  Agassïz ,  A. 

(iiiyot  et  E.  Desor;  Paris,  18i7,  aviT.  allas 

M.  AgASsiz  est  un  dos  naturalistes  les  plus  zélés 
pour  la  scioice.  1'.  II. 

AaÂTMÂNGBLua,  iustoiicu  d'Arméuio,  se- 
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crétaire  de  Tiridate,  preraler  roi  chrétien  de  a 
pays,  Aorissait  vers  l'an  3M.  Moyie  de  Khorène, 
et  d'autres  écrivains  arméniens,  eaperleHl  avec 
beaucoup  d'éloge;  ils  louent  surtoot  la  iHirL>lé 
I  de  son  style.  Mous  avons  de  lui  nno  Hi^ttàre 
de  l'intrùduction  du  ehristianismê  en  Armé' 
nie,  avec  la  vie  du  rai  Tiridate  i  on  trouve  duu 
cet  ouvrage  de  gramls  détails  sur  l'ancienne  re< 
ligion  des  Arméniens;  il  a  été  tradalt  en  grac. 
Le  texte  Art  imprimée  Constantinopie,  1700, 
vol.  in-4'  de  4M  pagea. 

t'abrlciiu,  tUkUotktn grmca,,  X.  9.  MB.  ]U*  S««. 
AfiATHAACaiPWI  ('AYC^X»^)  OU  AfiA- 

THAACH  US  (  *Ayà^xflç),  bîstoriea  et  siograpbi 
grec,  natif  de  Coide,  vivait  plus  de  cent  ans  avant 
J.  G.  U  fut  élevé  par  un  miininé  Cinnauu»  d 
suivit,  d'après  Straboo,  l'écolii  péripatéUcieane. 
li  remplit  quelque  tenips  l'emploi  ùa  socrétalit 
et  de  lecteur  auprès  de  ^embua,  qui,  au  rapport 
de  Suidas»  vivait  soua  le  règne  de  PMéiuce  Phi- 
lomélor,  mort  eu  140  avant  J.-C.  Iltot  eoanile, 
(comme  il  pooa  l'apprend  luirmème  dapa  sou  livre 
sur  la  mer  Erythrée),  i^uvemev  de  l'un  de»  defu 
Cia  du  roi  d'ieigyptc,  qui  était  san»  doute  PtalUnk 
Physcoa.  SeUw  i)odweU,  l'élève  d'Igalharahidir 
était  le  plus  jeune  de  ces  deux  prioceg,  Aima»' 
dre,  qui  nouta  sur  le  trône  cp  107;  tamiii  qoOi 
suivant  Waaseling  et  CJtotou,  c'était  l'alaév  ou 
boter  n,  qui  devipt  roi,  en  J 17  avapt  J.-C, 

Voici  la  liste  des  écrits  d'AgAtbardiideSy  dou- 
née  par  Photiua  :  ua  ouvroflo,  en  10  livrea,  sv 
VAêie,  ^  un  autre  ouvra^r,  en  49  livres,  sur 
V Europe  ; — un  Traité  géographique,  en  6  livreii 
9ur  la  mer  Erythrée  (golte  Arabique}^  —  bu 
Traité,  en  q  livres,  sur  les  TrogMyteos  ^  un 
abrégé  de  la  Aydn  d'Antiinaque;  —  une  oonpl- 
lation  des  auteurs  qui  ont  écrit  Ikgi  xffç  gvysiW' 
Y7i(  6au|jkMÎwv  &vÉ(i4f>v  ;  —  un  ouvrage  lii«toriquiï, 
cité  par  Atiiéuée,  et  un  IIthb  sur  rinten'eiUJon  des 
amis.  Pluilius,  Athénée  et  surtout  Dioilore  ont 
donné  des  fragments  de  ses  ouvrages  perdus.  C3es 
fragments  sont  réimis  dans  les  Owgr,  tniiMrvs 
do  Hudson.  Dans  le  Traité  9ur  la  mer  Érg^ 
titrée^  l^uteur,  qui  parait  avoir  su  Téthioiilon , 
donne  des  détails  curieux  sur  les  Sabéens,  sur  les 
Iclithyophages,  sur  la  cliat».<e  aux  éiépliauts,sur  le 
rhinocéros,  sur  hi  caimiléo|>ard  (gh'arre) ,  et  sur 
l'exploitation  des  mines  d*ur.  On  y  trouve  aussi 
la  première  description  du  ver  de  Guinée  (  Fi- 
luriit  Medineiisis);  ce  fragraeot  aété  conservé 
par  Plutarquc  (  Sympos,,  YIU,  9;.  A^athardiides 
paraît  aussi  avoir  le  premier  fait  connaîtra  la  vraie 
cause  des  inondatioiui  périodiques  du  Nil.  U  avait 
écrit  on  dialecte  at tique  ;  um  style  était  corredi  et 
rapi)oluit  cului  de  Thucydide,  son  modèle. 

Agatharchides  do  Sainos,  cité  par  Plutarque 
comme  l'auttiur  «run  ouvragiii  sur  la  Perse  et  sur 
k's  Pierres,  panilt  élrc  dillVTent  du  nôtre  :  adôu 
l'abricius,  il  s'appiluit  A*;alhyrsi(Ios.         H. 

.stnitioii.  —  Dm  lort>.  —  Photius.  —  Oodwell,  dm»  Uod- 
«on,  firnnj.  Vin.  —  Clinton,  Fast.  HvlUm.  —  Ch.  MAUcr, 
Frugiii.  hiil.  (irtec.  et  f.fogr.  Minores,  coJI.  IlldoL 

A«ATHAiivrE';\Y;^'J7;v.o;),ptintrcdpSamos 
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fijs  d'Eudânus,  vivait  vers  480  avant  J.-C.  11  m- 
pàiqoa  la  perspective  aux  décorations  iliéàtraies. 
Ce  fat,  ditron,  le  poëte  Eachylc  qui  Tcuga^^  h 
traTaiUer  pour  la  scène.  Argatiurque  e\{X)say  dans 
un  savant  commentaire,  les  principAîS  de  son  art. 
Un  autre  peintre  du  m6me  nom  fut  contem- 
porain d*Aldbiade. 

PInUrquc ,  dans  Perietis  et  Âlcibiade.  —  Vtlrurc ,  1)9 
mrrkittetwra.  Pne/.,  itb.  VU,  p.  <t8,  édlt.  RrnUey.  —  An- 
tfocMM ,  Olfmt.  in  ^M»..  c.  vit. 

^eATVB  (ioia/e),  vierge  de  Païenne,  moa- 
rut  m  prison  }»  ô  février  251 ,  après  avoir  souf- 
fert divers  toorroents  pour  n'avoir  pas  voulu  se 
livrer  à  Qwistiiiias,  gouverneur  de  Sicile.  Les 
liabiUBts  de  Catane  l'invoquent  particulièrement 
daas  les  éruptions  du  mont  Ktna.  Il  existe  deux 
panégyriques  de  sainte  Agathe  :  l'un,  écrit  au 
Mptième  siècle  par  sainl  Adelme  d'Angleterre; 
l'autre,  au  neuvième  siècle,  par  saint  Metiio- 
dlns,  patriaraba  de  Constantinopie. 

Tliopiu   Faséle.  fiUto^  dé  Sieii*.  —  Im  fiollan- 
dlttc*.  -  Tlllemont,  t.  III. 

AfiATHÉx&EE  (  *AYaOT)(ie(>o;  ),  géographe  grec, 
vivait  probablement  dans  la  seconde  moitié  du 
dcnxièine  ou  au  commencement  du  troisième 
siède  de  Tère  chrétienne;  car  il  parie  du  mur 
qui  ftit  ooinstruit,  sous  Le  règpe  de  Scptimc  Sé- 
vère (mort  en  211  de  J.-C.),  et  qui  traversait 
le  Bord  de  la  Grande-Bretagne.  Il  nous  reste  de 
hd  un  abrégé  de  géographie ,  intitulé  Titoycu- 
«W91C  tijç  YtctfYpaçioc  t*  i;uTO^^ ,  dédié  à  Philon 
son  disciple,  et  divisé  en  deux  li\Tes.  Cet  opus- 
cule est  tiré  en  grandç  partie  de  Claude  Pto- 
lémée  et  de  Strabon.  On  .y  trouve  cependant 
quelques  renscignemGqts  que  l'on  chercherait  en 
vain  ailleurs.  Ce  petit  ouvrage  a  été  publié  sé- 
puémenl  par  Sam.  Tennulius,  sous  le  titre  :  Àgor 
ikemeria  compendiaria:  géographie  exposi- 
tkmttm  libri  II,  grxce,  cum  interprétât ione 
iaiina  et  notis;  Amsterdam,  m-H",  1671, 
d'après  le  manuscrit  de  Jean- Jacques  Ctiiflet.  H 
se  trouve  aussi  avec  les  roinarqucs  de  Gronovius 
et  In  traduction  latine  de  Tennulius,  dans  le  re- 
cueil des  géographes  anciens  de  Jac.  Gronovius; 
Leyde,  1697  et  1700,  in-4%  et  dans  la  Geogra- 
phi  minùres  dlludson,  vol.  n. 

Pabrieta#,  Mbilfltheca  gneca,  t.  IV,  p.  615. 
AGATHIAS  fAYaOCoç),  écrivain  byzantin,  sur- 
nommé te  Scolastique ,  natif  de  Myrine  dans 
l'Asie  Mineure,  vivait  vers  le  commencement  du 
sixième  sIède.  n  étudia  à  Alexandrie,  exerça  la 
profession  d'avocat  à  Smymc ,  et  vint  en  554  à 
ConstantiDople,  où  il  se  fit  connaître  comme  poëte 
et  comme  historien.  Les  fragments  de  sa  poésie 
K  épigrammes  se  trouvent  dans  le  troisième  vo- 
lume des  Analecta  de  Brunck  et  dans  le  t.  IV  de 
VAnthologia  grwca  de  Jacobs.  Sa  collection  ou 
K-jnXô;dcs  poètes  des  six  premiers  siècles  de  notre 
^  ne  nous  est  pas  parvenue.  Mais  nous  avons 
cohiplète  son  Histoire  du  règne  de  Justinien 
(Ilspi  -r^;  'lowTTivtavoO  paaiXcia;),  en  cinq  livres 
(depuis  l'an  632  jusqu'en  559  )   :  elle  com- 
tace  à  la  vingt-sixième  année  de  ce  règne , 
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ou  finit  riii&toirc  d«:  l'rocope,  et  s'étend  jusqu'à 
l'époque  de  la  fuite  de  Khosrocs  le  Jeuue  chez 
1rs  Romains ,  et  de  son  rétablissement  par  Mau- 
ritius.  Cette  histoire  lait  partie  de  la  culk^:- 
tion  dite  Jiyzantme.  On  l'a  séparément,  sous 
Ut  titre  Agathix  scolastici  de  rébus  gestis 
imper.  Justinùwi,  lib.  Y,  gr.  etiat.,  cum  in- 
terp,  et  notU  Jionav.  Vutcanii  ;  Leyde,  1594 , 
in-fol.  ;  et  Paris,  1070,  in-ibl.  La  meilleure  édi- 
fioa  est  colla  de  Niebuhr;  Bonn,  1828,  in-8". 
C(^t  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  le  pré- 
sident Cousin.  Le  style  d'Agathias  est  incorrect 
et  ampoulé. 

Suidas .  in  ^gathia-  —  Voulus .  Histoire  iprtcque  » 
I.  II.  c.  M.  —  La  MoUie  le  Vaycr,  Jug.  d»s  hist.  —  Nic- 
buhr,  De  vita  jéçatki»,  rn  tétc  df  l'édlUon  de  Bonn. 

«AGATBiBrrs  ('Ay»9ïvo;),  médecin,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  J.-C.  Galien, 
Caelius  Aurelianus  et  Aëtins  en  font  mention. 
Il  érait  natif  de  Sparte,  et  l'élève  d'Athénée,  le 
lomlatour  de  la  secte  des  pneumatistes.  Cepen- 
dant il  n'adopta  jms  les  doctrines  de  son  maître, 
et  fonda  lui-même  une  sorte  <récole  éclectique, 
la  secte  des  épisynthétiques.  Cependant  les  frag- 
ments d'Agatliinus,  conservés  par  Gah'en,  Ori- 
base,  Aêtius,  etc.,  et  qui  traitent  de  l'ellébore, 
du  pouls,  etc.,  sont  conçus  selon  les  prindpes  de 
la  secte  pneumatique;  et,  au  rapport  de  Suidas, 
il  a  enseigné  les  mêmes  prindpes  k  Ardiigèno, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Rome  sous  l'empiro 
de  Trajan. 

Fabrlctu.1,  Bibl.  Graeea»  t.  XIII.  ~  Sprengd,  Hist.  de 
la  tned.,  L  II.  —  G.  Kiihn ,  Jddiiatn,  ad  Elenekum  wud. 
vrt.  a  tabricioexkibit.  —  Or\biU,  éd.  de  M.  I)«rciul>crfi. 

AGATHCNXB  (  'AydHoïCkfiQ) ,  tyran  de  Sicile?, 
né  à  Rhegium  vers  3G1  avant  J.-C,  mort  en  289. 
A'oici  un  de  ces  grands  hoDunes  qui,  suivant  le 
mot  de  Solon,  sont  la  perte  d'un  État  :  leur 
ix>litique  astucieuse  et  cruelle,  violant  toutes  les 
lois  de  la  morale,  contribue  à  pervertir  le  genre 
humain.  Agalliocle  était  fils  de  Carcinus ,  potier 
de  terre  (ftgutus),  qui,  exilé  de  sa  patrie,  était 
venu  s'établir  à  Thermes  en  Sicile ,  ville  somnise 
aux  Cartliaginols.  11  devint  orphelin  de  bonne 
heuie,  et  continua,  pour  vivre,  le  métier  du  sou 
|)ère.  Un  jour  il  fut  aperçu  |>ar  Damas ,  riclit^ 
général  syracusain,  qui  se  l'attacha,  et  lui  lit  don- 
ner une  éducation  soignée.  Agathocle  embrassa  h* 
métier  des  armes,  et  se  distingua  par  son  coura«yt 
autant  que  par  sa  beauté  physique.  Peu  de  nonps 
après,  son  protecteur  lui  confia  le  commaivlemeut 
d'un  corps  de  mille  hommes  dans  une  expédition 
contre  Agrigente.  Damas  mourut,  et  AgathocJe 
ayant  épous<î  sa  veuve,  devint  le  plus  riclie  ha- 
bitant de  Syracuse.  Mais,  par  suite  de  son  oppo- 
sition à  Sosistratc,  qui  venait  de  se  proiLuiN  r 
souverain  ou  tyran,  Agathocle  fut  contraint  do 
s'onfuir  en  Italie.  Là  il  se  mit  à  la  tétc  des  mécon- 
tents réfugiés  à  Crotone  et  à  Tarentts  et  se  \m}\U 
au  secours  des  Rhégions,  qui  étaient  en  gu'trro 
avec  le  tyran.  Quelque  temps  après,  les  Syraci:- 
sains  le  rappelèrent,  et  le  nommèrent  leur  cliof 
contre  Sosistratc ,  dont  iU  ^^tua&i^X.  ^^  vî»;s«^^ 
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le  joug,  mais  qui,  appuyé  des  Carthagmois,  les 
menaçait  de  nouveau.  Agathocle,  par  sa  bravoure 
et  son  habileté,  les  sauva  du  danger. 

Les  Syracusains,  se  défiant  de  ce  nouveau  chef, 
nommèrent  au  commandement  de  leurs  troupes 
Acestoride  le  Corinthien,  qui  nimagine  rien  de 
mieux  que  de  faire  assassiner  Agathocle.  Ce  der- 
nier évita  le  danger  en  envoyant,  à  l'endroit  où  les 
émissaires  d'Acestoride  devaient  le  surprendre, 
un  domestique  qui  lui  ressemblait,  et  qui  fut 
tué  à  sa  place.  Personne  ne  doutait  de  sa  mort, 
lorsque  tout  à  coup  fl  reparut  devant  Syracuse 
avecune  armée  formidaMe.  On  lui  promit  son  rap- 
pel et  la  restitution  de  ses  biens,  ce  qui  rengagea 
à  licencier  ses  troupes.  Conduit  dans  le  temple 
de  Cérès,  il  jura  solennellement,  devant  les  ci- 
toyens assemblés,  quH  n'entreprendrait  jamais 
rien  contre  le  gouvernement  démocratique.  «  H 
feignit,  ditDiodore,  d*dtre  partisan  zélé  de  la 
démocratie  ;  et,  affichant  dans  ses  discours  des 
sentiments  •  populaires,  fl  fat  nommé  chef  de 
l'armée  et  gardien  de  la  paix,  jusqu'à  ce  que  la 
concorde  fût  parfaitement  rétablie  entre  ceux  qui 
avaient  été  rappelés  à  Syracuse;  car  U  existait 
alors  des  facttons  nombreuses,  qui  toutes  se  di- 
saient la  guerre  entre  elles.  Le  conseil  des  six 
cents ,  voulant  établir  le  gouvernement  oligarchi- 
que, faisait  la  plus  vive  opposition  aux  partisans 
d* Agathocle.  Les  citoyens  les  plus  riches  et  les 
plus  illustres  étaient  membres  de  cette  assemblée 
politique  (1).  » 

Agathocle  offirit  au  peuple  de  le  protéger  contre 
le  oonseU  des  six  cents  ;  le  peuple,  à  son  tour,  le 
fit  nommer  général  en  chef  de  Tarmée  qu'on  ve- 
nait de  lever  contre  la  ville  d'Erbita,  qui  s'était 
soustraite  à  ladomination  des  Syracusains.  Le  mo- 
ment étaitvenu  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 

«  Sous  le  prétexte  de  l'expédition  contre  £r- 
bita,  Agathocle  fit,  ijoute  Diodore,  enrégi- 
menter les  MorgviÀia,  les  habitants  d'autres 
vflles  de  l'intérieur,  et  tous  ceux  qui  avaient  an- 
térieurement servi  sous  ses  ordres  contre  les 
Carthaghiois.  Tous  ces  hommes  lui  étaient  dé- 
voués, en  raison  des  nombreux  bienfaits  qu'il 
leur  avait  accordés  pendant  leur  service  mili- 
taire; ils  s'étaient  d'ailleurs  toujours  montrés 
ennemis  de  la  faction  oligarchique  des  six  cents, 
et  n'obéissaient  que  forcément  au  peuple,  qu'ils 
baissaient  Leur  nombre  s'élevait  à  trois  mille, 
disposés  au  renversement  de  la  démocratie.  A 
ce  nombre  fl  ajouta  tous  ceux  qui ,  en  raison  de 
leur  pauvreté ,  étaient  jaloux  des  citoyens  les 
plus  influents  de  Syracuse.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, Agathocle  ordonna  à  ses  soldats  de  se 
réunir,  à  la  pointe  du  jour,  au  Timoléontium.  H 
invita  également  à  ce  rendez-vous  Pisarque  et 
Déclès,  réputés  les  chefîi  du  coosefl  des  six 
cents ,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  affiures 
de  VÈtÀ,  Us  s'y  rendirent,  accompagnés  de  qua- 
rante de  loirs  amis.  Agathocle,  feignant  d'être 
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l'objet  d'un  attentat,  les  fit  tous  anèCer;  0  tel 
accusa  devant  les  troupes,  disant  que  les  ih 
cents  avaient  voulu  le  traîner  au  supplice,  ï 
cause  de  son  affection  pour  le  peuple ,  et  il  le 
mit  à  se  lamenter  sur  son  sort  Exdtée  par  ta 
plaintes,  lamultitude  demandaàgrandscrisqD'oB 
exécutât  les  coupables  sur-le<diamp.  Agathode 
ordonna  alors  aux  trompettes  de  donner  lesipud, 
et  aux  soldats  de  mettre  à  mort  leseoapableSyde 
pUler  les  biens  des  six  cents  et  de  leurs  parti- 
sans. La  vflle  fut  aussitôt  saccagée  et  plongée 
dans  de  grands  malheurs.  Les  citoyens  les  plus 
considérables,  ignorant  le  pérfl  qoi  les  mena- 
çait, sortirent  précipitamment  de  leort  maisons 
dans  les  rues,  pour  connattre  la  cause  de  œ  tu- 
multe. Les  soldats,  exaspérés  par  la  oolère, 
tuèrent  ces  citoyens  hioffensifs,  qoi  ignoraleat 
encore  le  motif  réel  de  ces  troubles.  Toutes  les 
issues  étaient  occupées  par  les  soldata.  Les  uns 
massacraient  les  habitants  dans  les  mes ,  les 
autres  dans  les  maisons.  Beaucoup  dlnnoeents 
périssaient  ainsi,  en  demandant  pourquoi  on  les 
tuait...  Toute  la  ville  offrit  ainsi  le  spectacle 
d'horribles  massacres  et  des  excès  les  plus  dé- 
plorables. D'anciennes  haines  se  ranimaient  ;  les 
uns  brisaient  les  portes   des  vestibules,  les 
antres  montaient  avec  des  écheUes  sur  les  toits 
des  malsons ,  et  se  battaient  contre  les  habitants 
qui  faisaient  de  la    résistance.  Les   temples 
mêmes  n'offraient  plus  de  sécurité  à  ceux  qui 
y  cherchaient  un  asUe;  la  férocité  l'emporta  sur 
la  piété.  Et  tous  ces  excès  étaient  oonunis  en 
pleine  paix  ;  des  Grecs  déchiraient  des  Grecs  (i) 
au  sein  de  la  patrie;  des  parents  s'annaient 
contre  des  parents,  sans  respecter  ni  la  nature 
ni  les  dieux.  Toutes  les  portes  de  la  ville  ayant 
été  fermées ,  plus  de  quatre  mflle  citoyens ,  qui 
n'avaient  d'autres  torts  que  d'être  plus  influents 
que  les  autres,  périrent  ainsi.  Ceux  qui  dier- 
chaient  à  gagner  les  portes  fbrent  saisis  ;  d'au- 
tres ,  se  précipitant  du  haut  des  muraifles,  par- 
vinrent à  se  sauver  dans  les  villes  voisines; 
quelques-uns ,  troublés  par  la  frayeur,  se  Jetè- 
rent dana  des  précipices.  Plus  de  six  mifle  ci- 
toyens ,  expulsés  de  leur  patrie ,  se  réfugièrent 
pour  la  plupart  à  Agrigente ,  où  fls  obtinrenl  les 
soins  convenables. 

«  Après  que  ces  massacres  eurent  duré  pen- 
dant deux  jours,  Agathocle  rassembla  les  pri- 
sonniers, et  fit  relâcher  Dmocrate,  en  considé- 
ration d'une  ancienne  amitié.  Quant  aux  antres, 
qu'A  regardait  comme  ses  ennemis  déclarés ,  fl 
les  fit  mettre  à  mort  ou  envoyer  en  exfl.  H 
convoqua  ensuite  une  assemblée  générale,  dans 
laquelle  il  accusa  les  six  cents  d'avoir  favorisé 
l'oligarchie;  et  fl  ajouta  que,  la  viUe  étant  désor- 
miais  purgée  de  ceux  qui  prétendaient  à  l'usur- 
pation du  pouvoir,  le  |>eu[âe  avait  recourré 
indépendance  absolue  (2).  » 


1 


(ij  Diodon  de  Sktte,  c.  If,  p.  8,  de  la  tnd.  dt  M.  Hotltr. 


(i)  On  le  rappHU  qae  U  SicUe  el  ritaUt  lafkitm  fir> 
taieot  le  nom  de  Granda-Gric*. 
{%)  DUidore,  t.  IV,  p.  •  et  aslv. 
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«  ifaintenaiit,  dif-il,  je  Tais  rétablir  le  gouyer- 
Bernent  populaire,  et  vivre  en  homme  privé ,  sur 
le  ined  d^uneparfoite  égalité.  »  A  ces  roots,  il  jette 
Bichlamyde,  revêt  la  tunique  commune,  etse  con- 
fiand  dans  la  foule  comme  un  simple  citoyen.  Nais 
il  savait  bien  que  le  suprême  pouvoir  ne  lui  échap- 
perait pas,  parce  que  tous  ceux  qui  auraient  pu 
k  loi  disputer,  et  qui  avaient  le  talent  de  régner, 
n'existaient  plus.  Il  vit  d*ailleurs  que  ceux  qui, 
par  ses  ordres,  avaient  massacré  et  spolié  leurs 
concitoyens,  seraient  obligés  de  le  nommer  leur 
chef  pour  rester  impunis.  Aussi,  à  peine  eut-il  fini 
sa  harangue,  que  d*un  commun  accord  tous  lui 
offrirent  le  pouvoir  suprême  et  une  autorité  sans 
homes.  Ces  choses  se  passèrent  dans  la  qua- 
trième année  de  la  cent  quinzième  olympiade  (en 
317  avant  J.-C.). 

Agathode  commença  par  régner  avec  modéra- 
llcxn.  n  ordonna  Tabolition  des  dettes,  et  le  partage 
^al  des  terres  entre  les  riches  et  les  pauvres. 
Par  là  il  g^gna  Taffedion  du  peuple,  qui  se  vit 
ainsi  l'égal  du  petit  nombre  des  nobles  échappés 
an  carnage,  et  qu' Agathode  voulait  affaiblir. 
n  écouta  les  plaintes  du  moindre  de  ses  su" 
jets,  et  jugea  avec  bonté  et  affiUnlité  leurs  dif- 
férads ,  pour  s*en  (aire  aimer.  Voulant  se  sou- 
mettre toute  la  Sicfle ,  il  projeta  de  s'emparer 
des  antres  villes  de  111e.  Son  ardeur  d*en^his- 
sèment  ne  tarda  pas  à  le  mettre  aux  prises  avec 
les  Carthaginois,  maîtres  de  Sélhionte,  d*Héra- 
dée,  d'Hfanère,  et  de  plusieurs  autres  places  fortes 
de  te  Sidle.  Mais  après  qudques  tentatives  de 
soulèvements,  fl  fut  battu  par  Amilcar  à  Hhnéra 
Tan  31 1  avant  J.-C. 

Après  cet  échec,  Agathode  se  renferma  d'abord 
à  Gâa,  puis  à  Syracuse ,  et  se  vit  bient6t  aban- 
donné de  tous  ses  alliés.  Dans  cette  situation 
critique,  fl  fit  un  effort  suprême  pour  sauver  son 
autorité  et  sa  vie. 

«  Au  moment  où  tout  le  monde  s'imaginait  le 
voir  reculer  devant  la  puissance  des  Carthagi- 
nois, Agathode  conçut  le  dessein  de  laisser 
Syracuse  sous  bonne  garde ,  de  faire  des  levées 
de  troupes ,  et  de  passer  avec  une  armée  en 
Libye;  caril  se  flattait  qu'A  trouverait  Carthage 
plongée  dans  toutes  les  jouissances  de  la  vie, 
fhnts  d*une  longue  paix ,  et  qu'avec  des  soldats 
habitoés  aux  fatigues  de  la  guerre  il  viendrait 
fiuilenient  à  bout  d'une  population  incapable 
d'alBronter  les  périls  des  combats  ;  il  espérait  en 
même  temps  que  les  alliés  libyens ,  gémissant 
depuis  bien  longtemps  sous  un  joug  pesant, 
saisiraient  l'occasion  de  se  soulever;  en  outre , 
ce  qaH  y  avait  de  plus  ûnportant ,  U  pensait 
qa*en  apparaissant  soudain ,  il  lui  serait  facile 
de  livrer  au  pillage  un  pays  qui  n'avait  pas  en- 
can  été  ravagé  par  l'ennemi ,  et  où  les  Cartha- 
gjbois  avaient  accumulé  toute  sorte  de  richesses. 
Enfin ,  d'après  ce  plan ,  il  devait  délivrer  sa  pa- 
trie et  toute  la  Sicile  du  joug  des  barbares ,  et 
transporter  en  Libye  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 
Cest  ce  qui  arriva  en  effet. 


R  Agathode ,  sans  communiquer  ce  plan  à  au- 
cun de  ses  amis,  confia  à  son  frère  Antandre 
le  gouvernement  de  Syracuse,  avec  une  forte 
garnison.  En  même  temps  il  fit  de  grandes 
levées  de  troupes,  et  ordonna  aux  fantassins 
de  se  tenir  sous  les  armes ,  et  aux  cavaliers  de 
se  munir,  indépendamment  d'une  armure  com- 
plète, de  selles  et  de  brides ,  afin  qu'As  fussent 
prêts  à  monter  les  chevaux  dont  ils  pourraient 
s'emparer;  car,  dans  sa  dernière  défaite,  lapins 
grande  partie  de  l'influiterie  avait  péri ,  et  pres- 
que tous  les  cavaliers  étaient  parvenus  à  se 
sauver;  mais  fls  ne  pouvaient  pas  emmener  avec 
eux  leurs  chevaux  en  Libye.  Agathode  songea 
alors  au  moyen  d'empêcher  les  Syracusains  de 
faire,  après  son  départ,  qudque  tentative  d'in- 
surrection. Dans  ce  bot,  il  rompit  toutes  les 
relations  de  famille  ;  fl  sépara  les  libres  de  leurs 
flrères,  enleva  aux  pères  leurs  enfants,  en 
laissant  les  uns  dans  la  vflle  et  emmenant  lea 
autres  avec  luL  H  était  donc  évident  que  si 
ceux  qui  restaient  à  Syracuse  étaient  mécontents 
du  tyran,  ils  n'oseraient  rien  tenter,  retenus 
par  l'affection  pour  des  fils  ou  des  parents  em- 
menés en  Libye.  Comme  Agathode  avait  besom 
d'argent ,  il  enleva  aux  tuteurs  les  biens  des 
mineurs ,  aUéguant  qu'A  administrerait  mieux , 
et  qu'à  la  minorité  des  enfants  A  en  rendrait  plus 
fidâement  compte.  H  fit  en  outre  des  emprunts 
aux  marchands,  enleva  des  temples  plusieurs 
riches  ofRrandes,  et  se  fit  même  Uvrer  les 
bijoux  des  femmes.  S'apercevant  ensuite  que 
les  dtoyens  les  plus  opulents  étaient  mécon- 
tents de  ces  actes  et  mal  disposés  pour  lui, 
A  convoqua  une  assemblée,  où  il  déplora  sur 
un  ton  lamentable  les  revers  qu'A  venait  d'es- 
suyer, et  les  malheurs  qui  l'attendaient.  «  Pour 
moi,  disait-A,  habitué  à  tous  les  maux,  je 
supporterai  bien  fàdlement  les  fatigues  d'un 
siège;  mais  ce  qui  m'attendrit,  c'est  le  sort 
des  dtoyens  qui,  renfermés  dans  leur  Ile,  se- 
ront exposés  à  tant  de  misères.  »  En  pronon- 
çant ces  paroles ,  A  engagea  les  habitants  à  se 
sauver  avec  tous  leurs  biens,  pour  ne  pas  en- 
durer les  calamités  qui  les  menaçaient.  Les 
dtoyens  les  plus  riches  et  les  plus  hostAes  an 
tyran  se  relièrent  ainsi  de  la  viAe;  mais  à 
peine  en  furent-As  sortis ,  qu'Agathode  envoya 
à  leur  poursuite  un  détachement  de  mercenai- 
res, les  fit  tous  égorger,  et  confisqua  leurs  biens. 
Ainsi ,  par  ce  seul  crime ,  Agathode  se  procura 
des  richesses,  et  A  purgea  la  viUe  de  ses  enne- 
mis, n  donna  ensuite  la  lU)erté  à  tous  les  esdaves 
en  état  de  porter  les  armes. 

«  Tous  les  préparatifs  terminés ,  Agathode 
fit  embajquer  ses  troupes  sur  soixante  bâti- 
ments, et  attendit  un  moment  favorable  pour 
mettre  à  la  voAe.  Comme  A  n'avait  communi- 
qué son  projet  à  personne,  qudques-uns  con- 
jecturaient qu'A  méditait  une  expédition  en  Ita- 
Ae;  d'autres,  qu'A  aUait  ravager  le  territoire  de 
la  SicAe,  fioaroi^  ^V^  ^ssnÂz&afivsa  \^^^«sî^eâsgr 
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0018;  laaii  tou5  étaient  d'accord  pour  déses- 
pérer du  salut  des  hommes  qui  faisaient  partie 
de  cette  expédition,  et  pour  accuser  de  folie  le 
tyran. 

«  Cependant  la  station  navale  des  ennemis, 
qui  se  composait  d*un  très-grand  nombre  de  tri- 
réTaeSf  força  pendant  quelques  jours  les  troupes 
d'Agathocle  à  rester  consignées  sur  leurs  naTÎres 
et  à  demeurer  dans  le  port.  Bientôt  après ,  des 
bâtiments  de  transport,  chargés  de  virres,  s'ap- 
prochèrent de  Syracuse  :  les  Carthaginois  en  ayant 
été  avertis  vinrent  avec  toute  leur  flotte  attaquer 
ces  bâtiments.  Agathocle,  qui  avait  d^à  dâcs- 
péré  de  son  entreprise,  pratita  de  ce  moment 
pour  sortir  du  port  ainsi  débloqué,  et  s'éloigna 
à  force  de  rames.  Les  Carthaginois  étaient  près 
d'atteindre  le^  bâtiments  de  transport,  lorsqu'ils 
virent  la  flotte  ennemie  marcher  à  voiles  dé- 
ployées. Us  s'imaginèrent  d'abord  ({u'Agathocle 
venait  au  secours  des  bâtiments  de  transport,  et 
ils  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille.  Mais  lors- 
qu'ils virent  que  la  flotte  ennemie  continuait  sa 
route  en  ligne  droite,  et  qu'elle  avait  beaucoup 
d'avance  sur  eux,  Us  se  portèrent  à  lui  donner 
la  chasse.  Pendant  que  les  deux  flottes  luttaient 
ainsi  de  vitesse,  les  navires  de  transport  échap- 
pèrent inopinément  au  danger  qui  les  menaçait, 
et  ramenèrent  beaucoup  de  vivres  à  Syra- 
cuse, qui  commençait  déjà  à  souffrir  de  la  di- 
sette. Agathocle  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Cartliaginois;  mais  l'approche  de  la  nuit  lui  ap- 
porta un  moyen  de  salut  inespéré.  Le  jour  sui- 
vant, arriva  une  éclipse  de  soleil  telle,  que  le  jour 
semblait  être  changé  en  nuit,  et  que  les  astres 
se  voyaient  partout  au  ciel  (  15  août  310  avant 
J.-C.  ).  Les  troupes  d'Agalhocle,  prenant  ce  phé- 
nomène pour  un  présage  funeste  de  la  Divinité, 
virent  leurs  inquiétudes  pour  l'avenir  s'accroître 
de  plus  en  plus. 

a  La  flotte  d'Agathûde  était  en  mer  depuis  six 
jours  et  autant  de  nuits,  lorsque,  le  septième  jour 
au  matin,  ils  eurent  soudain  en  vue  la  flotte  car- 
thaginoise à  peu  de  distance.  Les  deux  flottes 
rivalisèrent  d'efforts  de  rames.  Les  Carthaginois 
espéraient  qu'une  fois  les  vaisseaux  d'Agathode 
pris ,  ils  soumettraient  facilement  Syracuse ,  et 
sauveraient  leur  patrie  des  dangers  dont  elle 
était  menacée;  les  Grecs,  de  leur  côté,  redou- 
taient la  vengeance  à  laquelle  Us  se  voyaient 
exposés,  ainsi  que  l'affreux  esclavage  de  leurs 
parents  laissés  en  Sicile.  Cependant  la  côte  de 
la  Libye  se  montrait  au  loin;  à  cette  vue,  une 
nouvelle  ardeur  anima  les  équipages,  et  l'ému- 
lation fut  portée  à  son  comble;  mais  les  bar- 
bares, faits  depuis  longtemps  au  métier  de  ra- 
meurs, marchèrent  plus  vite,  et  ne  laissèrent 
que  très-peu  d'intervaUe  entre  eux  et  les  Grecs. 
Dans  cette  marche  rapide,  les  deux  flotte^  at- 
teignirent presque  en  m^e  temps  le  rivage. 
L'arrière-garde  d'Agathode  ne  se  trouva  qu'à 
une  portée  de  trait  de  Tavant-garde  des  Car- 
tbaffnms.  Un  combat  s'engagea  entre  les  archers 


et  les  ûrondeui's  ;  mais  U  n^dura  pas  longtemps  ; 
car,  comme  les  barbares  avaient  moins  de  bâti- 
ments, Agathode  l'emporta  par  le  nomive  de  ses 
soldats.  Les  Carthaginois  se  rembarquèrent 
donc  sur  leurs  navires;  et,  la  ponpe  en  avant, 
ils  se  retirèrent  hors  de  la  portée  des  flèches. 
Agathode  adteva  de  débarquer  son  année  à 
l'endroit  de  la  côte  d'Afrique  qu'on  appelle  La- 
tomies;  il  y  éleva  un  retranchement  dont  les 
deux  bouts  touchaient  à  la  mer,  et  Tint  s'y  em- 
bosser  avec  ses  bâtiments, 

a  Après  cette  hardie  tentative,  Agathode  en  fit 
une  autre  bien  plus  hardie  encore,   n  appela 
auprès  de  lui  tous  les  chefs  qnll  savait  lui  Atre 
dévoués  ;  et,  après  avoir  offert  un  sacrifice  à 
Cérès  et  à  Proserpine,  U  convoqua  me  assem- 
blée générale  de  l'armée.  H  s*4van^  yers  la 
tribune,  la  tête  ornée  d'une  couronne,  t^  d'un 
hahUlement  splesdide,  et  prononça  un  discours 
approprié  à  la  droonstance.  «  Au  momeot,r  dit- 
«U,  où  nous  étions  poursuivis  pnrles  Caréiagi- 
«nois,  j'ai  fait  vœu  à  Cérès  et  à  Proserpiiie, 
«  déesses  protectrices  de  la  Sidle,  de  foire  de  tous 
«  nos  bâtiments  des  torches  alluméesen  (eur  bon- 
«  neur.  Maintenant  que  nous  sommes  sauTés,  je 
V  dois  remplir  ce  vceu.  En  échange  de  ces  bâti- 
a  ments,  je  promets  de  vous  en  donner  un  bien 
«  plus  grand  nombre,  si  tous  comb^Ute*  yaillM»- 
«(  ment  ;  car  les  déesses  nous  annoncent  par  les 
a  victimes  une  victoire  cqmplète.  v  Pendant  qoll 
prononçait  ces  paroles,  un  de  ses  serviteora  lui 
apporta  une  torche  aUumée  :  il  s'en  saisit,  et, 
après  en  avoir  fait  remettre  une  à  chaque  trié- 
rarque,  il  adressa  une  invocation  aux  déesses; 
puis,  s'avançantle  premier  vers  le  Taisseao  oom- 
mandant,  il  se  plaça  debout  sur  la  poupe,  et  or- 
donna aux  triérarques  d'en  faire  autant  de  leur 
côté.  Tous  mirent  alors  le  feu  aux  bâtiments;  et 
pendant  que  la  flamme  s'élevait  dans  les  airs^  les 
trompettes  sonnèrent  la  charge,  l'année  poussa 
le  cri  de  guerre,  et  tout  le  monde  adressa  aux 
déesses  des  prières,  implorant  un  heureux  re- 
tour. Agathode  avait  pris  cette  mesure,  d'abord 
pour  enlever  aux  soldats  tout  moyen  de  fuite,  et 
pour  les  ibrcer  à  chercher  leur  salut  dans  la 
victoire;  ensuite  pour  avoir  sous  sa  main  tontes 
ses  forces,  et  n'être  point  obligf^  de  les  diiisfir 
en  en  laissant  une  pvtie  pour  la  défense  des  na- 
vires, qui  autrement  seraient  tombés  an  pouvoir 
des  Carthaginois  (1).  » 

Ces  derniers  forent  consternés  :  leur  armée, 
quoique  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
l'ennemi,  ne  résista  point  au  choc  désespéré  des 
treize  miUe  hommes  d'Agathode.  Cette  poignée 
de  braves  n'était  pas  même  suffisamm^t  ar- 
mée. «(  Quelques-uns,  dit  Diodore,  n'avaient  pas 
même  de  boucliers  ;  pour  y  suppléer,  AgathocJe 
ordonna  de  distendre  sur  des  bagjuettes  les  étuis 
des  boudiers  :  ces  étuis  offraient  an  loin  l'as- 
pect de  véritables  t>ouclier8.  Cependant,  voyant 


(i)  Diodore,  t.  IV,  p.  ti4-iiS  d«  la  tnd.  de  M. 
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que  BeS'.Midatt  oontinnaient  à  s'effrayer  des 
forces  des  barbares ,  si  supérieurs  en  cavalerie , 
U  tft  lâdier,  sur  plusieurs  points  de  la  ligne,  des 
chouettes  quH  avait  tenues  prêtes  d'avance,  pour 
ranimer  le  courage  de  set  troupes.  En  e0H,  ces 
oiseaux,  après  avoir  voltige  au-dessus  de  la  pha- 
lange, vinrent  s'abattre  sur  les  boucliers  et  les 
casques  des  soldats,  qui  tirèrent  uq  heureux  au- 
gure de  la  présence  de  cet  animal,  consacré  à  Mi- 
nerve.... Agathocle,  victorieux  contre  toute  at- 
tente, força  les  Carthaginois  à  se  renfermer  dans 
leurs  nyirs  :  la  fortune  inconstante  fit  ainsi  suc- 
céder le  revers  à  la  victoire.  En  Sicile ,  les  Car> 
thaginois  avaient  battu  Agathocle  et  assiégé  Sy- 
racuse. En  Afrique  y  Agathocle  en  fit  autant  à 
l'égard  des  Carthaginoiâ  ;  battu  chez  lui,  dans  son 
lie,  il  venait,  avec  les  débris  de  son  armée,  battre 
sur  le  continent  ses  propres  vainqueurs.  » 

Les  Carthaginois  demandèrent  de  prompt^  se- 
cours à  Amilcar  en  Sicile,  et  y  firent  répandre 
le  bruit  qu'AgathocIe  avait  péri  avec  toute  son 
année.  Aussitôt  Syracuse  se  souleva,  et  chassa 
tous  les  amis  du  tyran;  et  cet  exemple  entraîna 
plusieurs  autres  villes  qui  avalent  reconnu  Tau- 
lorité  de  Syracuse.  Amilcar  vint  investir  Syra- 
cuse^ et  il  était  sur  le  point  d'emporter  la  ville 
d'assaut,  lorsqu'une  barque,  échappée  à  la  sur- 
veillance 4es  OaithaglnoiS;  apporta  la  nouvelle 
ât  la  victoire  africaine  aux  habitants,  qui  repous- 
sèrent les  assiégeants  et  tuèrent  Amilcar.  La  tète 
de  ce  général  ftit  envoyée  à  Agatlioclc,  qui  la  mon- 
tra aux  Cartbagiiiois  épouvantés. 

Agathocle  s'empara  ensuite  des  principales 
villes  de  ta  e6te  libyenne,  telles  que  Tynès, 
Utique ,  Adrumète ,  Néapolis ,  sans  réussir  h 
pmidrt  Carthage.  La  viUe  d'Utique  avait  diassd 
la  garnison  du  vainqueur;  or  void  le  moyen 
de  vaog^eanca  Imaginé  par  le  tyran  :  «  il  fit,  dit 
Diadora ,  construire  une  machine  à  laquelle  il 
suspendit  tons  les  prisonniers,  et  la  fit  approcher 
des  mors  de  la  ville.  Les  habitants  d'Utique 
forent  loueliés  de  commisération  à  la  vue  de  leurs 
maRicnreux  concitoyens;  mais,  préférant  la  11- 
bertéda  toos  k  la  consarvatioade  quelques-uns, 
ils  atoit  les  murs  en  état  de  défense,  et  sootin- 
leaft  vaîllanment  la  siège.  Agathocle  établit  alors 
sur  mâlB  Biachine  des  firondeurs  et  des  archers, 
d'où  Ils  lanoèrant  des  projectiles  contre  les  as- 
siéfés,  ^'ils  roBplirant  des  plus  erosUes  angois- 
ses. Las  dèftwieurs  postés  sur  les  murs  hési- 
tsjMit  d'ahofd  à  se  servir  de  leurs  armes ,  qui 
awaisnt  (n^  lenrs  condtoyeas ,  parmi  les- 
<pMli  s'en  tnwvaient  quelques-uns  de  la  plus 
hsntsdistiBdMn  ;  mais,  de  plus  en  plus  vivement 
pressés  psr  renacmi.  Ils  se  virent  forcés  de  se 
défiendre  coirfre  les  assaillants.  Cette  nécessité 
causa  aux  habitants  d'Utique  la  plus  profonde 
afDktion,  d'autant  plus  qu'dle  était  irrémédiable. 
En  eflEet,  les  Greei  s'étant  placés  derrière  les  pri- 
sonniers d'Utique ,  il  fallait  ou,  en  épargnant  des 
concitoyens,  laisser  tomber  ia  patrie  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  ou,  on  secourant  la  ville,  tuer  impi- 


toyablement on  grand  nombre  dinfortunés.  C'est 
le  dernier  événement  qui  eut  lieu.  Les  assiégés 
se  servirent  donc  de  leurs  armes  contre  les  en- 
nemis, et,  en  frappant  eeux-ci,  ils  frappèrent  en 
même  temps  leurs  concitoyens  suspendus  à  la 
machine  :  quelques-uns  de  ces  derniers  y  furent 
cloués  par  des  flèches,  et  subirent  en  quelque 
sorte  le  supplice  delà  croix  ;  et  ce  supplice  cruel 
leur  était  infligé  par  les  mains  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis  (  307  avant  J.-C.  ). 

Ophellas,  roi  de  Cyrène,  vint  au  camp  d'A- 
gathode,  pour  s'allier  avec  M  contre  les  Car- 
thaginois. Le  tyran  l'ayant  fait  assassiner,  on 
oonçut  une  telle  horreur  pour  lui ,  que  presque 
tous  l'abandonnèrent.  Il  retourna  secrètement 
en  Sicile;  mais  pendant  son  absence  il  éclata 
une  révolte  omtre  Ardiagathe  son  fils,  qu'il 
avait  laissé  à  Tannée.  Agathocle,  revenu  en  Afri- 
i|Be,  se  vit  bientôt  contraint  de  fuir  une  seconde 
Ibts.  Ses  troupes  et  ses  enfants  furent  en  partie 
tntfs  et  en  partie  fiûts  esclaves  par  les  Carthagi- 
nois et  les  Nnmides,  qui  demenrèient  vainqueurs. 

Après  ce  retour  honteax  de  l'Afrique,  il  tourna 
ensuite  ses  armes  oontrs  la  ville  d'Égeste,  dont 
les  habitants  s'étaient  révoltés  parce  qu'il  leur 
avait  demandé  des  contributions  ;  il  prit  la  ville 
d'assaut,  et  fit  massacrer  tous  les  hsfaitanis  en 
leur  Cusant  souilHr  les  tourments  les  plus  horri- 
Um  (il  leur  faisait  arracher  l'os  du  talon,  et 
poser  violemment  par  terre  ).  BisniM  Syracuse 
éprouva,  à  son  tour,  un  sort  analogue.  U  y  fit 
massacrer  par  son  frère  Antandre  tous  les  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  fait  périr  ses  fiJs  en 
Afrique  :  les  enfants  à  la  mamelle  ne  furent  pas 
^MUignés,  et  la  mer  roème  était  rougie  du  sang 
des  victimes  jusqu'à  ime  distance  considérable 
de  la  ville.  Ces  cruautés  le  firent  abhorrer.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  se  liguèrent  contre 
lui,  avec  Dinocrate  qu'il  avait  exilé.  Agathocle  se 
vit  bientôt  tellement  pressé ,  que,  pour  engager 
les  Carthaginois  à  le  secourir,  il  leur  rendit  toutes 
les  villes  qu'ils  avaient  possédées  en  Sicile,  et  of- 
frit même  à  Dinocrate  l'autorité  suprême,  à  con- 
dition qu'il  lui  céderait  deux  places  fortes  pour 
la  sûreté  de  sa  personne.  Mais  lorsque  Dino- 
crate, qui  avaitdéjà  rassemtHé  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cavaliers, 
eut  rqeté  ces  propositions,  Agathocle  résolut  de 
livrer  bataille,  attaqua  l'ennemi  dans  son  camp, 
et  le  battit  complètement  avec  cinq  mille  hommes 
st  huit  cents  cavaliers:  le  reste  se  rendit,  à  con- 
dition d'avoir  la  vie  sauve.  Dès  que  ses  prison- 
niers furent  désarmés,  le  vainqueur  les  fit  tous 
massacrer.  11  fit  grâce  an  soûl  Dinocrate,  et  Tad" 
mit  au  nombre  de  ses  plus  Intimes  amis. 

Dans  l'espace  de  deux  ans  Agathocle  reconquit 
toute  la  Sidle,  à  l'exception  des  villes  cédées  aux 
Carthaginois.  Puis  il  passa  en  Italie ,  soumit  les 
Bruttiens  par  la  terreur  seule  de  son  nom ,  im- 
posa aux  liabitants  des  Iles  Liparienncs  une  con- 
trilmtion  de  cent  talents  d*or,  ce  qui  les  priva 
de  toute  leur  fortune  \  enfin,  U  !^iV\A.  \Rftk  ^s^msc^^ 
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leurs  luDples  et  de  leur»  autres  lieux  ucréB.  Il 
s'en  ntouniut  avec  onze  vaisseaux  chargés 
d'oretde  bulia  lorsque,  uaailli  par  unetempeie, 

Af^tode,  qui  avait  Muillé  bod  règne  par  des 
■bocilés  iDODies,  fut  eolia  empoisonné,  l'an  289 
avant  l'ère  chrétienoe,  à  l'ige  de  soixante-douie 
ans,  lui  le*  iustigatioiii  d'Arc l>a{!athe  son  petit- 
Gls,  par  MédoD,  l'un  des  favoris  du  tyran.  Médon 
avait  trempé  dùis  du  poison  le  tuyau  d'une  phune 
dont  Agttllrade  «e  servait  pour  nettojer  ses 
dents.  Se4  gencives  et  le  reste  du  corps  en  furent 
aussitût  infectés,  et  les  duuleurs  insupportables 
qu'il  sourrrJt  le  déterminèrent  k  se  faire  brûler 
sur  un  bùctier,  plulOt  que  d'expirer  par  le  poison. 
^atocle  est  au  nombre  de  ces  hommes  que  la 
Providence  envoie  de  temps  k  autre  comme  àet 
Beaux.  D'un  caractère  aussi  dissimulé  que  cruel, 
il  aReclail  de  faire  souvent  placer  sur  sa  table 
des  vaisselles  de  terre,  ■  afin  disait-il,  de  rap- 
peler sa  uaissauce,  et  d'étouffer  l'orgueil  auquel 
ponrrsit  l'entraîner  l'éclat  de  la  dignité  royale.  • 

AgatJiocle  est  le  sujet  de  la  dernière  tragédie 
de  Voltaire.  Elle  fut  jouée  le  3]  mai  1779,  jour 
de  l'anniversaira  de  la  mort  de  son  auteur. 
Dlodorc,  ll>.  IX,  XX,  etc.  -  JoUln.  Jli.  XXII  d  IXIli. 

AG&TROCLK,  fils  de  Lysimaque,  l'un  des 
lieutenants  d'Alexandre  le  Grand.  Il  rebétil  la 
ville  d'Éphèse,  et  périt  dans  une  bataille  qu'il  Li- 
vra t  Séleucus. 

Dladon  da'SlcU:,  Lli.  XVIJI. 
AGATHOCLK,  lustorieD  grec,  natiT  de  Cy- 
dque,  vivait  probablement  dans  le  second  si^ 
cle  avant  J.-C.  11  avait  composé  une  Uttloire 
deCïsi9ue(ncpl  Kutixou),  dont  Cicéron,  Pline 
et  Athénée  font  mention.  Il  ne  nous  en  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  Agalhocle  avec  d'autres  au- 
teurs du  même  nom  et  dont  l'un,  natif  de  Chio, 
avait  écrit  sur  l'agriculture  i  Varron  et  Pline)  ;  un 
autre,  nalif  de  Milet,  sur  les  lleuvcs  (  Plutarque)  ; 
et  un  troisième,  sur  la  pCche  (  Suidas  ), 

Ctctna.  De  OicinaKoiu,  I.  It.  -  Plliit.«Ul.Ra(..lv. 
~-  ScnoUllU,  M  JppgUonlHin  Hkodlvui,  IV,  7ti.  — 
Scho)..  •«  HntMl.  Tluot.,  Ui.  —  Fibr 
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*  ASATHODSM  ON,  géographe  d'Alnudiie. 
On  croit  qu'il  vécut  peu  de  temps  B|»ès  Pto- 
lémée,  vers  l'an  100  de  J.-C.  Il  a  dressé  des  ta- 
bles géogr^biquea  d'après  celles  de  Plolémée. 

Fiïriciu,  AUUoU.  tntea,  V,  m. 

AGATRON  ('A-iHim },  poéto dramatique  albé- 
nien,  né  vers  448  avant  J.-C,  mort  vers  401.  Il 
remporta  sa  première  victùra  i  la  fête  des  Lé- 
néennes ,  en  416.  Platon  dans  le  Baitqvel,  nous 
montre  le  poète  célébrant  son  tnompht  par  un 
festin,  et  dissertant  sur  l'amour  avec  les  con- 
vives dont  le«  plus  illustres  sont  Socrale  et 
Aristophane.  Ce  dernier  n'épargna  pas  toujours 
Agathon.  Dans  ses  TAcmopAorlosuiet  il  lui 
reproche  avec  raison  d'imiter  les  défauts  d'B^o  ri- 
pide,  et  de  corrompre  la  tragédie  par  l'emploi 
d'un  style  aflecté,  plein  d'anlithëses  et  de  subti- 
lités sophistiques.  Agathon  passa  ses  dernières 
années  à  la  cour  d'Arcliélads,  roi  de  Macédoine. 
Il  ne  reste  de  ce  poète  qne  des  fragments  et  4(s 
titres  de  cinq  tragédies,  savoir  Aérope,  ThjfeiU, 
les  MysUni,  Téliphe,  la  Flevr  ('AvSk).  Cidie 
dernière  pièce  offrait  cette  particularité  que  le 
sqjet  en  était  purement  imaginaire  et  que  les 
personnages  mis  en  scène  .n'apparteoaiHtt  ai  i 
l'histoire  ni  â  la  mythologie.  D'après  quelques 
critiques  AgaUiiMi  écrivit  aussi  des  comédies,  ou 
da  moins  il  a  exi^  un  poêle  comique  de  ce 
Dom  ;  mais  ces  deux  opinions  ont  été  reftOées 
par  Bentley.  Ce  qui  nous  reste  d'AgatlioD  est 
Us  PTogmetita  tragicorvm  pr*- 


acathoglAk  ,  courtisane  d'Alexandrie , 
morte  en  104  avant  J.-C.,  fut  aussi  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  l'éclat  de  sa  fortune  et  de  ses 
crimes.  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  en 
devint  tellement  amoureux,  que,  pour  l'épouser, 
il  ùt  périr  sa  femme  Arsinoé  ou  Ôéopltre.  Aga- 
thoclée  prit  le  plus  grand  ascendant  sur  l'esprit 
de  Ptolémée,  et  ramassa  d'immenses  richesses. 
Ptolémée  étant  mort  subitement,  Agathoclée, 
aidée  d'£nantbe ,  sa  mère,  voulut  faire  périr  le 
jeune  Ptolémée  Épiphane,  Agé  de  cinq  ans; 
mais  l'enfant  se  sauva  du  palais  et  se  jeta  dans 
les  bras  du  peuple  d'Alexandrie,  qui  prit  sa  dé- 
fense, pénélra  dans  le  palais ,  et  massacra  jEnan- 
iiie  et  .ta  fiJJe  i  304  ans  avant  J.-C.  ). 


m  publiés  par  H.  A.  F.  Didot. 


AGATBOn,  pape,  Sicilien  de  naisHaGe,  fnt 
élu  le  16  juin  de  l'an  679  (  17  juin  678,  seloD  te 
P.  Pagi  ) ,  et  mourut  le  10  janvier  de  l'an  ssa. 
Ce  fut  lui  qui  reçut  la  lettre  que  Tempereor  Pa- 
gonat  avait  écrite  à  son  prédécesseur  pourlo 
prier  d'envoyer  des  hommes  sages  et  institdt», 
aQn  de  conférer  avec  les  patriarches  de  Coostan- 
tinople  et  d'Antioche  touchant  les  points  lïtigieai 
qui  divisaient  les  églises  d'Orient.  Agathon  f  t  part 
des  pieuses  intentions  de  l'empereor  aux  évéqiMi 
d'Occident.  Ceux  d'Italie  et  des  Gaules  envoyè- 
rent des  députés  k  Rome,  od  te  pape  assembla  db 
concile  de  cent  vingt-dnq  évéques  pour  nonnio 
les  légats  qui  devaient  se  rendre  t  Conslanti- 
Dople.  Ils  y  arrivèrent  au  commencement  de  ttfk- 
tembrede  l'an  6S0.  Ce  qui  ne  devait  être  qu'une 
conférence  devint  par  l'événement  un  concile, 
général  auquel  ils  présidèrent,  et  que  l'od  compte 
pour  le  sixième  œcuménique.  Agatlioa  obtint  de 
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rempcrair  que  l'Église  romaine  serait  d«chtrgée 
lie  Ja  somoie  d'argeni  (trois  Jaiile  toim  il'ur) 
qui  ee  ptjail  à  l'ordinatioD  de  chaque  pape,  d'a- 
prts  une  coutume  établie  par  les  rois  gotha.  Mais 
CtHutantid  exigea  que,  suivant  uoe  autre coo- 
Inme  plus  aDdaue,  le  pape  nouvellenieiit  l'Ju 
ne  serait  amucré  qu'après  que  l'empcnur  an 
rail  confirmé  aon  électioD. 

FteMT,  *«.«**».,  1,  M.  -  Sehlifo  rMlehek),  Bu- 
lertauau  ittrlea-dagmaOca  lulla  potria,  tantiU  > 
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iN,  diacre  et  t)jblioth«catre,  proto- 
notaire patriarcal,  second  chancelier  et  secré- 
taire du  sixième  condie  de  Constanlioople,  tenu 
eu  6SD  contre  les  monothélites,  écriTit  on  redt 
des  actes  de  ce  concile  pour  réfuter  \tx  erreara 
de  ceoi  qai  BTiient  osé  le  condamner  dans  une  as- 
semblée tenue  k  Cooitantinople  en  712.  Ce  dis- 
cours se  trouTe  dans  le  soppiéiuent  de  la  Bibtio- 
Utègue  det  Père*  de  l'Église  et  dans  le  tome  VI 
de  b  CoUtetion  du  conciles  du  P.  Labbe.  ii.  D. 

*  AGATOPOCUB,  rut  l'un  de  Ceux  qui  as- 
aisIèTMit  à  la  mort  de  saint  Ignace,  martyr;  il  a 
décrit  la  passion  de  ce  saint  Ce  rédt  a  été  publié 
par  Ussérius  dans  son  Appendice  auxleliret  de 
saint  Ignace;  Londres,  lfl47,  in-4°.    E.  D. 

*A«ATBDS(Pi«rre-^n0e),  médecin,  disciple 
de  Fall<^ ,  an  seUièms  siècle.  Il  recueiUit  un 
grand  nombre  de  recettes  des  aotenn  andens 
et  eo  flt  paraître  une  partie  sous  ce  titra  ;  Area- 
xoTKMll^erpniiMM,  ïla  suite  des  Opuscules  de 
GabrM  FaDope,  qnll  pnblia  i  Padoue  en  1666, 
"»-*°-  E,  D. 

*  ACATIO  Dl  BOMMA ,  satanl  italien  du  dix- 
•qtliime  siède.  Il  nous  a  laissé  un  récit  hiatori- 
qnedee  tremMements  de  terre  de  la  Calabre,  de- 
palal'autéelUSjusqa'li  1641.  On  lui  doitauasi 
I*  Tiedn  pape  Pie  T,  traduite  de  l'italien  par  Fé- 
libien;  Paris,  1673,  in-l3.  e.  D. 

AfiAT  (FrançiHs-Marie-Bruao,  comte  d'), 
inrisooiuDlte  français,  né  en  1722  h  Besançon, 
mort  à  Paris  le  5  décembre  1S0&.  Il  lot  sTocat 
gfitbni  au  parlement  de  Franclte-Comté,  maître 
des  requêtes ,  conseiller  d'Etat ,  et  intendant  de 
BretagDC  et  de  Picardie.  Gresset  In)  confia  les 
derakn  ftnita  de  sa  muse.  En  178»,  il  chercha 
ma  adle  h  Paris,  et  s'jr  tint  caché  pendant  toute 
la  révolution.  Étranger  à  tous  Im  partis,  il  y 
Téeut  dans  la  retraite  jusqn'i  sa  mort.  On  a  de 
Inl  ui  DiieouTS  mr  let  avanlaga  d»  la  navi- 
gatkm  inUrieure ,  17S2 ,  iu-i"  :  il  j  développe 
le*  anntages  du  prompt  acbèremoil  dn  canal 
de  la  Somme. 

ABAT    (n'J.  "Otf.  Dmvm. 

■  ABAZUEI ,  AgoiSlno  ),  mnsldenitilien,  né 
t  Sienne,  le  1 0  aTril  1  aSB,  mort  le  1  décembre  1640. 
D  fut  directeor  de  musique  de  la  chapelle  Apol- 
Uoninà  Rome,  puis  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne.  H  eut  pour  mettre  Viadana  de 
Borne,  et  se  lirra  particulièrement  à  la  musique  i 
d'église.  Ootre  un  grand  iiomt)re  de  motets  elde 
»eHeslptusieursTolx,onadelni:Jfa(lri;aJiar-  [ 


moniosi,  a  eInqueeteiwKi;  Anvers,  lem,  in-*"; 
—  Madrigalia  a  eittque  mci,  eon  un  dialogo 
a  sei  voei  ed  un  pastorale  a  otto  voei  ;  —  ta 
Mtuiea  eceleslattiea,  dove  si  eonliene  la  vera 
d^niiione  délia  vnuieacomttdtnza.  Sienne, 
leas,  in.4'.  LesouTTagesd'Agazzart  onlété  publiés 
eonx  ce  titre  :  Serfwm  Roseum;  Veolae,  IBIV. 
Qrrbti.  LaioK  itr  Ttmkûwtltr. 

ASSLAOAS  ('ATili&K  ) ,  nom  de  deai  scnlp- 
^  leurs  grecs  qui  ont  été  souTenl  confondus-  L'on 
nékArgos  vers  540  aTaotJ.-C,  lotie  mettre  de 
PbidiaB.  L'antre,  né  A  Sjdone  et  contemporain 
1  de  Polyclète,  de  Pbradmon  et  de  Myron,  llo- 
rissait  dans  la  87'  olympiade  (4S8  avant  J.-C.  ). 
i>(Duntii,rv,n|Ti.i(>iVii,iiii,  ts.  ~  puoc.  au(. 

I   «no-.,  XXIIV,  a.  -  TliWrKii,  BpoT*.   *  MM.  Xwut. 

AfiELBr  (/oiepA  Le  Faute  n'),  astronome 
français,  né,  le  15  novembre  i7Si,à  Thonne-le- 
Long  près  de  Hontmédj,  mort  vers  1786,  dant 
l'expédition  de  la  Péronse,  dont  il  faisait  partie. 
Il  étudia  l'astronomie  souïLalande.  En  1773, 
Il  partit  avec  Kei^din  pour  l'Australie ,  et  re- 
vint avec  plus  de  seize  cents  observations  as- 
tronomiques.  D  a  publié  des  mémoirtt  sur  l'a- 
pbâle  de  Vénus  et  la  longueur  de  l'année. 

AGiLU  ou  A6BLUDB  [Antoine),  raligieux 
italien,  né  à  Sorrenio  en  1531,  devint  évèqoe 
d'Acemo  en  Iâ93,  et  mourut  en  1608.  Il  se  dis- 
tingua par  son  érudition  et  ses  coanafssancea 
des  langue»  ancienne».  Avant  d'être  ètéqoe,  0 
dirigea  l'imprimerie  du  Vatican,  où  il  snrvrilla  la 
cnrrectioD  de  la  Vulgale  et  de  la  version  latine 
des  Septante.  On  a  de  lui  :  Commentaire  mr 
let  Ptaumes  et  lu  Cantiquu;  Rome,  in-fol., 
1606;  —  Commenfolre  tur  les  lamentaHoni 
de  Jérémiei  Rome ,  ISBS,  in.4°;  —  Commen- 
taire sw  lu  Proverbes  de  Salomon,  Imprimé 
avec  les  opuscules  d'Aloysius  Novarini;  Vérone, 
1649,  in-fol.;  —  Commentaire  sur  Haboeue; 
Anvers,  lâEI7,iii-B'';~  édition  grecque  avec  ver- 
sion latine  des  cinq  livres  da  saint  Cyrille  iFA- 
le3:an(irieeontre!<lestonus;Romi!,iao7,in-M. 

OghcLU.  fia  lin  larra. 

AeKLKOTH,  plus  connu  Sous  le  nom  lati- 
nisé d'Ae/ieliiotut ,  prélat  anglais,  du  onxième 
iiède,  mort  le  29  octobre  1038.  En  1020,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Cantorbéry.  Après  la  mort 
du  roi  Canut,  il  refusa  obstinément  de  couronner 
Uarold  qui,  en  l'absence  de  Canut  le  Hardi, 
s'était  emparé  du  royaume.  On  a  de  lui  un  Pa- 
négtingue  de  la  saint»  Vierge,  et  des  lettres  i 
diverses  personnes. 

OodwÉd,  Dé  prmtulibut. 

AGBK  ou  LGKMtva  i  Nicolat) ,  botanisto  et 
médecin,  né  à  Iteoheim  en  Alsace,  en  IG6B, 
mort  le  26  juin  1634.  Il  élndta  le  mëdedne  k 
Strasbourg,  et  y  occupa ,  jusqu'à  sa  mort ,  une 
chaire  de  sdences  naturelles.  11  était  en  corres- 
pondance avec  les  deux  frères  Barhin  (Jean  et 
Gaspard), Buxqnelslabotaniqueddt  en  partie sea 
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progrès.  Outre  plaftieors  dissertations  médicales, 
on  a  de  lui  :  DisptUatio  de  Zoophytis  ;  Stras- 
bourg, 1625,  in-4°;  «-De  Anima  vegeiativa; 
ibid.,  1629,  iii-4°;  —  une  édition  angpientée  de 
U  Pharmacopée  deRyffjibid.,  Id02|  in-fol.  Linné 
a  donné  le  nom  d*Àger  à  une  espèce  de  scro- 
phulariées  I  plante  de  ilnde  (Pederota  AgerU), 

Son  fils,  Jean-Henri  Acer,  a  publié  :  Exerci- 
tationes  pathologicœ;  Strasbourg,  1669,  in-4^; 
—  Disp.  de  Varicibtu iiïÂà.,  1671»  ui-4*. 

WUta,  Diar.  Bioçraph,  —  Cârr«r«i«  BMbi,  de  Méd. 

AGésAHDRB,  sculpteur  rhodien^  fit,  sous 
i^empereur  Vespasien ,  avec  deux  autres  sculp- 
teurs, Polydore  et  Athénodore,  le  fameux  groupe 
qui  représente  Laocoon  et  ses  deux  fils  étranglés 
par  des  serpents.  CTesi  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  rantiquité,  un  cheM'œavre  de  compo- 
sition et  de  travail.  C'est  à  I^ine  que  l'on  doit 
la  connaissance  des  trois  sculpteurs  habiles  qui 
ont  exécuté  ce  groupe  inimitable.  H  est  composé 
de  cinq  blocs  de  marbre  si  habflemeot'  soudés  i 
que  cet  auteur  le  crut  formé  d*un  bloc  unique« 
Il  fut  trouvé  en  lô06 ,  sous  le  pontificat  de  Ju- 
les n,  à  Rome  dans  le  palais  de  Titus ,  contigu 
h  ses  thermes ,  sur  le  mont  Esquîlin.  Pline,  qui 
en  fait  le  plus  grand  éloge,  Tavait  vu  dans  cet 
endroit.  Après  être  resté  pendant  trois  siècles 
dans  le  palais  de  Famèse,  ce  groupe  devint  pen- 
dant quelque  temps  Tomement  du  musée  de  Pa- 
ris, et  fbt,  après  1815,  rapporté  en  Italie.  tVln- 
kelman  place  l'exécution  du  groupe  de  Laocoon 
dans  la  belle  période  de  Tart  grec,  tandis  que 
Lessing  (Dissertation  sur  la  peinture  et  ta 
poésie)  montre  très-ingénieusement  que  ce  chef- 
d'œuvre-  est  beaucoup  moins  ancien,  et  qull  tai 
Inspiré  par  les  beaux  vers  de  Virgile.  Il  y  a  plu- 
sieurs belles  copies. 

Pllnr,  llb.  XXX Vî,  c.  8l. 

AcésiAS,  philosophe  platonicien  de  la  ville 
de  Cyrènc  en  Afiique.  Le  roi  Ptoléraée  lui  fit 
fermer  Técole  quMI  tenait  à  Alexandrie,  parce  qne 
ce  philosophe  enseignait  à  ses  discipte»i  que  l'âme 
était  immortelle ,  et  qne  plusieurs  de  ses  disci- 
ples, pour  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  idée, 
s'étaient  donné  la  mort.  C'est  ainsi  qu'un  Anglais, 
après  avoir  lu  le  traité  de  Sherlock  surTImmor- 
tallté  de  l'âme,  écrivit  ce  vers  en  se  poignardant  : 

Sherlock,  Je  doute  encore,  et  ]e  vais  m'éclalrdr. 

DIoRène  LaCrce,  In  Ârittip.,  Hv.  II.  —  Cicéron.  —  Vi- 
lère  Maxime,  llb.  T.cap.  ix.  et.  7. 

«AGÉsiLAS  (*AYé(n>ao<:)»  général  athénien, 

frère  de  Thémistocle,  vers  l'an  480  avant  J.-C. 

Il  M  envoyé  pour  reconnaître  l'armée  du   foi 

Xerxès.  S'étant  déguisé  en  Persan,  ilscméfa 

parmi  les  barbares,  et  tua  Mardonius,  capitaine 

des  gardes  du  roi,  qu'il  avait  pris  pour  ce  prince. 

On  l'arrêta  sttr-le-champ ,  et  on  le  conduiiiit  ft 

Xencès,  qui  le  condamna  à  être  immolé  snr  Tra* 

tel  du  Soleil.  Agésilas,  arrivé  à  l'autel,  mit  la 

main  droite  sur  le  brasier,  et  la  laissa  brOler  sans 

(Nnisser  le  moindre  soupir,  assurant  que  tous  les 

Athéniens  lui  ressemblaient;  et  que,  s'il  n'en  I 
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était  point  cm  sur  sa  parole,  il  était  prêt,  poar 
le  prouveri  d'y  mettre  encore  la  gauche.  Cet  acte 
d'mtrépidiié  inspira  tant  de  crainte  à  Xerxès, 
qu'il  défendit  de  le  (aire  mourir. 

Hérodote.  —  PkiUrqat. 

AGÉSILAS,  nom  de  deux  rois  de  Sparts.  — 
Agésilas  r^  fst  le  septième  roi  de  Sparte,  en 
comprenant  dans  cette  liste  Aristodèmt.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  que  son  règpc 
colooids  aveo  la  législatioo  de  Lycurgue,  vers 
817  avant  J.^.  SnHrant  Padsanlas,  Agésilas  I*' 
ne  régna  pas  kMigteinps;  tandis  qtie,  suivant 
Apolkâore,  il  régna  quarante-quatre  ans.  n  était 
de  la  fiunille  des  Agides.  Le  plus  célèbre  des 
deox  Agésila»  est  k»  snitàttt. 

l»iiii9iblHj  m.  ft.  «.  —  GUatMi.  Ptut,  Beîlen,,  1, 143. 

AoAstLAS  ti,  roi  de  Sparte,  né  445  avant 
J.'C,  mort  en  301.  Il  était  de  la  maison  des 
PfoeKdes.  Le  erédH  de  Lyaandre  et  lo  mérite 
déjà  eonnu  d'Agésilas  le  portèrent  tn  trOne  après 
la  mort  de  son  frère  Agis,  et  au  pré$udioe  de 
son  neveu  Léotychide,  exclu  oominé  illégHîtne  et 
fils  naturel  d'Alottriade  (398).  A  l'avésement 
d'Agésilas,  Sparte  avait  atteint  son  apogée  de 
grandeur  par  la  ruine  d'Athènes  et  la  soumissk» 
de  la  Grèce,  qui  reconnut  l'hégémonie  laeédémo- 
nienne;  elle  songea  dès  knrs  à  tourner  toutes  ses 
forces  contre leroi  des  Perses.  La  seconds  snoée 
de  son  règne,  Agésilas  M,  envoyé eo  Asie  pour 
soutenir  les  Greos  d'Ionle,  asaurer  leur  Mépm^ 
danoe  et  prétenir  une  invaskm  qu'Artaxeroès- 
Mnémon  méditait  contre  la  Orèce.  H  commença 
par  régler  les  affaires  intérieures  des  villes  gree- 
ques|  alors  pkmgées  dans  l'anarchie,  et  pur  se 
défidre  de  Lysandre,  qui,  le  regardant  eoimne 
sa  créature ,  prétendait  exercer  toute  rautorité. 
Celui-ci,  chargé  d'abord  de  l'adknhiistration  dei 
vivres,  puis  du  commandement  de  In  flotte  de 
l'HeUespont,  se  dégoi^ta  de  ce  rOle  secondaire^  et 
retourna  à  Sparte  où  11  compromit  sa  glolrs  en 
se  mêlant  à  d'obscures  intr^jçues,  et  ruina  ton 
crédit  en  tramant  une  conspiration  qui  échoua. 

Pendant  ce  temps,  Agésilas,  Hbre  de  aesae- 
tk)ns,  partait  d'Éphèée  pour  ravager  In  Pbrygie 
et  la  Carie,  et  mettait  les  Perses  en  (hite  dans  plu* 
sieurs  combats.  Il  envahit,  l'aBnëe  suivants 
(396) ,  la  Lydie,  et  remporta  une  vfotoifs  eoHh 
plète  sur  les  bords  du  Pactole.  Les  Spartiate^ 
fhrent  si  satisfaits  de  sa  conduite,  qu'ils  lui  Aw- 
nèrent  une  marque  éclatante  de  leur  cdnflnes 
en  mettant  la  flotte  à  sa  dispositkm  sonveralBs, 
et  en  l'autorisant  è  nommer  l'amirsl  qui  devait 
la  commander.  £n  faisant  son  choix ,  Agésilas 
consulta  plutôt  ses  sentiments  privés  que  lin- 
térôt  publk),  et  nomma  le  ftëre  de  sa  femme, 
Pisandre.  H  eut  plus  tard  à  s'en  repentir  quand 
la  flotte  Spartiate  fbt  défaite  par  les  Athéniens 
à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Cnide  en  394.  Les  sueoàs 
d'Agésilas  avaient  été  si  complets  et  si  faciles,  H 
exerçait  sur  les  peuples  d'Asie  Mineure  une  si 
puissante  influence,  qu'il  conçut  le  hardi  projet 
de  détnrirs  l'empire  des  Perses  en  pénétrant 
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dans  Ifntériear  et  en  rendant  à  Tindépendance 
les  différents  peuples  qui  le  composaient.  Il  avait 
d^  très4ialmement  négocié  un  traité  d*aUiancc 
arec  Ck>ty8y  roi  de  Paphlagonie,  alors  révolté 
contre  les  Perses  ;  il  entretenait  des  relations 
aTec  l*Égjpte  rebelle;  tout  était  prêt  pour  l'exé- 
cotion  de  son  grand  projet  de  conquête;  à  la 
tète  de  20^000  Grecs  et  d'une  foule  innombrable 
de  Iicrbares ,  il  allait  marcher  vers  le  centre  de 
Tempire  des  Perses,  lorsqu'il  fut  rappelé  pour 
défôdre  sa  patrie  contre  la  ligue  formée  par 
les  Athéniens,  les  Argiens,  les  Corinthiens  et 
les  Jliébains  >  à  l'instigation  des  agents  du  sa- 
trape Titfaraotte,  et  sous  l'influence  de  l'or  du 
rai  de  Perse.  Lysandre  avait  en  vain  essayé  de 
comprimer  cette  levée  de  boucliers;  il  fut  vain- 
cs et  tué  sons  les  murs  d'Haliarte.  La  ligue 
triomphait  sur  terre»  et  une  flotte  presque  toute 
composée  de  vaisseaux  perses ,  et  commandée 
par  Taminl  athénien  Conon,  allait  la  faire 
triompher   sur  mer. 

Afésilas  rentra  en  Grèce  par  l'Hellespont,  la 
Thraoc,  la  Macédoine,  la  Thessalie ,  et  envahit 
la  Béotie.  11  rencontra  et  déflt  à  Coronée  l'armée 
les  confédérés  (en  394  avant  J.-C.);  mais  il  fut 
grièvement  blessé  dans  le  combat,  et  vers  le 
même  temps  Gonon  remporta  la  victoire  navale, 
bien  aotrement  décisive,  de  Cnide.  Si  la  victoire 
lie  Cnide  ne  rendit  pas  aux  Athéniens  leur  an- 
rlome  prépondérance,  die  les  mit  du  moins  en 
étit  de  disputer  et  peot-ètre  d'enlever  aux  Spar- 
tiates la  domination  de  la  Grèce.  Ceux-ci ,  pour 
prévenir  ce  coup  ftital,  se  décidèrent  à  se  récon- 
cilier avec  les  Perses.  Antalcidas  vint  implorer  la 
psh  auprès  deTéribaze,  snccesseur  dcTIthrauste, 
et  offHt  ponr  première  condition  d'abandonner 
MX  Perses  les  Grecs  d'Asie  (  en  393.  )  Ce  traité 
tnntenx ,  retardé  h  dessein  par  les  Perses ,  qui 
ronlaient  donner  aux  Grecs  le  temps  de  s'af- 
Gribffr  dans  leurs  guerres  Intestines,  ne  fbt  conclu 
qn'en  387.  Agésilas  le  flt  exécuter  dans  an  sens 
favorable  aux  Spartiates,  et  releva  Platée  contre 
les  Tbébains  (en  386).  Mais  les  Spartiates  ne  tar- 
ièrent  pas  à  perdre  par  les  excès  d'une  politique 
infqne  les  avantages  qne  lenr  assurait  le  traité 
oTAntalddas.  En  381 ,  le  général  lacédémonien 
Phœbidas,  qnl  conduisait  nne  armée  en  Thrace, 
«'arrêta  devant  Thèbes,  et  s'empara  par  trahison 
Aela  Cadmée,  citddcllc  de  cette  ville.  Agésilas, 
consulté  sur  cet  acte  par  les  Éphores ,  déclare 
quH  était  fn]nste,  mais  avantageux ,  et  Ait  d'a- 
vis qu'on  punit  Phcpbidas,  tout  en  gardant  la 
Cadmée  :  conseil  qui  n'honore  ni  celui  qui  le 
iomia,  ni  cenx  qui  le  suivirent,  et  ({ul  d'ailleurs 
(M  aossl  Itoneste  aux  Spartiates  qu'à  lenr  roi; 
car  la  prise  de  la  Cadmée  fut  suivie  de  la  déli- 
rrance  deTlièlies  par  Pélopidas  et  Épaminondas 
[en  379) ,  et  d'une  guerre  dans  laquelle  Apésilas 
i4  lesSpartiatcH  ^ssuy^rpnt  de  sanglantes  défaites. 

La  tmtative  de  Sphodrias,  qui,  en  pleine  paix, 
nsaya  de  surpendre  le  Pirée ,  pour  détruire  la 
puissaiice  maritime  des  Athéniens,  cette  violation 


du  droit  des  gens  qnl,  en  jetant  les  Athéniens 
dans  le  parti  des  Tbébains,  amena  le  triomphe 
de  ces  derniers ,  fut  encore  excusée  par  Agésilas. 
En  cette  occasion,  le  roi  de  Sparte  sacriiia  encore 
la  justice  et  l'intérêt  public  à  ses  alTections  pri- 
vées; et  U  oublia  combien  Sphodrias  était  cou- 
pable en  songeant  qu'il  était  l'ami  mtime  de  son 
fils  Archidamus.  Les  deux  campagnes  d'Agésilas 
en  Béotie  (378-377) ,  étaient  tout  à  l'avantage  des 
Thébains>,  qui  ne  fiirent  pas  vahicns ,  et  se  forti- 
fièrent dans  l'art  de  la  guerre,  tandis  que  leurs 
alliés,  les  Athéniens,  remportaient  des  victoires 
navales*  Agésilas  ravagea  inutilement  la  Béotie 
sans  pouvoir  amener  les  Tbébains  à  un  engage- 
ment décisif,  et  Antalcidas  lui  r^rocba  avec  rai- 
son de  leur  avoir  appris  à  vaincre  les  Lacéde-* 
moniens.  Dans  les  années  suivantes ,  Agésilas , 
infirme  et  malade ,  ne  repamt  sur  la  scène  que 
ponr  foire  rejeter  les  propositions  de  paix  des 
Tbébains,  et  il  n'assista  pas  à  cette  fameuse  ba- 
taille de  Leoctres  (  en  37 1  ) ,  qui  amena  la  décadence 
définitive  de  son  pays.  Hais,  après  ce  grand  dé- 
sastre, Sparte  réclama  ses  services,  d'abord  pour 
régler  le  sort  des  soldats  fugitifs,  qu'il  sauva  de 
l'infamie,  malgré  les  lois  de  Lycurgue,  et  ensuite 
pour  la  défendre  contre  les  Tbébains,  qui  avaient 
envahi  la  Laconie,  et  qui  s'étaient  avancés  fort 
près  de  la  ville  (  en  309).  Les  forces  des  Tbébains, 
commandées  par  le  vaillant  Pélopidas  et  par 
Épaminondas,  le  plus    grand  général  de   son 
temps ,  étaient  bien  supérieures  en  nombre  et 
en  discipline  à  celles  que  Sparte  pouvait  leur 
opposer;  et  le  danger  était  encore  augmenté  par 
la  désaffection  qui  régnait  entre  les  citoyens. 
Dans  cette  position  presque  désespérée,  tous  les 
regards  se  tournèrent  vers  Agésilas,  qui ,  par  sa 
prudence  et  son  éneipe,  sauva  son  pays  <les 
eimemis  du  deliors  et  des  conspirations  inté- 
rieures. Si  son  grand  âge  Técartait  des  champs 
de  bataille ,  il  put  du  moins  servir  Sparte  dans 
les  négociations  qui  enlevèrent  aux  Thébains  une 
partie  de  leurs  alliés.  Il  est  probable  qu'il  assis* 
tait  à  la  bataille  do  Mantinée  (en  362),  et  qu'il  y 
commamiait  l'armée  lacédémonienne,  bien  que 
Xénophon  n'en  fasse  pas  mention.  Épaminondas 
fut  tué  à  la  bataille  de  Mantinée.  Thèbos ,  dont 
ce  héros  faisait  toute  la  force,  tomba  avec  lui, 
et,  Sparie  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté, 
Agésilas  put  reprendre  contre  les  Perses  des 
projets  interrompus  d<*puis  plus  de  trente  ans. 
L'année*  mt^me  de  la  bataille  do  Mantinée,  ou 
plutôt  Tannéo  suivante ,  et  a  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  il  entreprit  une  expédition  en 
Egypte,  à  la  demande  de  Taclios,  qui   s'était 
proclamé  roi  de  ce  pays,  et  qui  lui  promettait  le 
commandement  d'une  armée  contre  les  Perses. 
Mais  h  l'arrivée  du  roi  Spartiate,  Tachos,  ne  re- 
connaissant pas  dans  ce  veillant  cliétif  et  infirme 
le  grand  homme  qui  remplissait  de  son  nom  la 
(irère  et  l'Asie,  le  dédaigna,  et  ne  tint  aucune  de 
ses  (Homesses.  Tachos  fut  renversé  à  la  suite 
d'un  soulèvonent  favorisé  par  Agésilas,  qui  eut  à 
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te  prononcer  «nbe  deux  préteodanta  antrAne; 
il  se  décida  pour  NecUnabis,  dont  il  sut  afrennir 
rautorité  à  û  fois  contre  les  préteolïoDS  de  soa 
rival  et  coatre  les  attaques  de  Tachos,  derenu 
ragent  des  Persea. 

Agésilas  partit  lu  milieu  de  l'hiTer  poor  re- 
tourner  à  Sparte,  wmMé  de  richesses  par  Nec- 
tanabis  ;  mais  aue  lemp£le  jeta  son  Taissesa  sur 
une  plage  déserte  de  Libje,  appelée  le  port  de 
Ménélas ,  et  il  y  mourut  à  l'âge  de  qnatre-Tiogt- 
quatre  ans,  après  en  avoir  r^gné  trente-six.  n 
avait  eu  pour  collègues  de  la  maison  des  Agtdes, 
Agésipolis  ]*' ,  Cléombrote  n,  Agéaipolis  U  et 
CJéoinène  n,  BOUS  le  règne  duquel  il  monrul. 
Xénophon  dous  a  laiasé  une  biograptiie  admira- 
i)le,  mais  trop  flattenae  d'AgisOaa. 

Ce  grand  à^Tain  avait  été  l'atni  du  roi  Spar- 
tiate, et  il  noua  le  préseatecomme  rénnisaanl  toutes 
les  TCriusettoni  les  talents  d'an  bonuneucompli. 
L'bisttrire  ne  saunit  touserire  t  uo  Jnganent  si 
favoraUe.  Agésilas  avait  sus  doute  de  gnodes 
qualilés,  et  surtout  des  qualités  aimabiet,  ce  qui 
était  rare  à  Sparte  ;  nuis  II  n'eut  pas  ce  génie  su- 
périeur qui  domine  les  droonstances;  car,  après 
avoir  trouvé  sa  patrie  au  eomble  de  la  prospé- 
rité, maîtresse  de  la  Grèce  et  menatanl  l'Asie, 
il  la  laissa  en  pleine  déc^ence,  réduite  i  défendre 
sarapitele,  et  à  combattre,  non  plus  poorl'b^é- 
manie,  mais  pour  son  aalnt. 


XtnoiihMi,  II».  Ill-Vll.  -  PlDlimaC' -  «odim.  tV; 
Cornilli»  Nipoi.  ~  Poljen.  III,  -  Paounlu  III,  c,  l-l«. 
-~  Boucler,  DItuHIadi  ^f«illaci,'Sln«b„UU.Ir'**.  — 
r,  Qiuulloniui  di  AmllAu  ad  JftttUt  Uttortm 
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*AGÉ9i[.AS,  historien  grec.  On  ne  saH  rien 
de  sa  vie.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  considérable, 
VHiitaire  de  Vllalie  (iTo^.ixi ),  dont  PluUrque 
(ParalUla,p.  311,  édit.  FrancT.)  et  Stobée 
nous  <Hit  conservé  quelques  fragments. 

FIOTlIrglim.m.  IX.VMXL  Gilitord.  -  C.  HflUcr, 
Fratm.  HUt.  CrKc.  |  «d».  *».  PirnlB  DWol). 

■ACisiPOLis  ( 'AyfaiTioJiiK },  non  commun  à 
trois  rois  de  Sparte.  Le  premier,  mort  sans  pos- 
tulé en  3S0  avant  J.-C.,  était  collée  d'Agési- 
las;  il  remporta ,  en  394  avant  J.-C,  une  vic- 
toire, près  de  Corinttie,  sur  les  Argiens  et  leurs 
alliis  les  ThélMins  et  les  Athéniens.  Le  second 
Agéaipolis,  Gis  de  Ciéombrote,  mourut  en  370 
avant  J.-C,  après  un  an  derëpe.  Le  troisième 
régna  depuis  319  jusqu'en  I83  avant  J.-C;  il 
fut  assassiné  par  les  pliâtes  pendant  son  voyage 
t  Rome, 


■ag£ta  {Cajetan-NicoUa),  jorisconsnlte 
napolitain,  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siède.  On  a  de  lui  :  1-  Viiiants 
juHum  feudalium;  Neapoli,  le70,  in-fo1.;  — 
2*  ExercilaHo  jutidicthpolitica  pro  D.  Peiro 
Antonio  ab  Àragonia...  pro  tueeettùme 
D.  Joaehim  Ramon  Fokh...  tl  pro  exclusUMe 


D.  Cat/iarinx  ab  Aragonia,  dueiUâs  Larmx; 
Neapoli,  iQ-4*. 

AGÉzio  ou  A6BSIO  iThaddie) ,  philocaphe 
bobéme,  né  à  Prague  en  1515,  mort  le  1"  sep- 
tembre 16GD.  Son  véritable  nom  est  Hageck.  H 
a  le  premier  écrit  sur  Is  physiognomique  (  Mé- 
toposcopie),  que  Lavsler  ■  depuis  érigée  en 
science.  On  a  de  lui  :  TraiUde  la  méioKoj^! 
—  Des  aphorisma  méioteoptguu  ;  —  Det- 
eriplion  de  la  ûotaète  de  1578  ;  —  4*  m  opoi- 
culc  sur  la  Cervasla. 

GhUlDt ,  T\eatT.  iTtiiim.  klfrot. 

aggAb  l'un  des  petits  prophètes;   aoo  nom 
signiHe ,  en  hébreu,  ami  de  la  joie.  On  lit  ai 
tetedesa  prophétie,  formant  deuKctiaiNtrei  seo — 
lement,  que  la  parole  du  Seigneur  se  fit  entaidt^ 
au  prophète  Aggée  dans  la  seconde  année  du  rt — 
gne  de  Darius,  fils  d'Hystatpe  :  ce  pn^ibèle  vi — 
vait  donc  à  la  fis  du  sixième  siède  avilit  J.-C.^ 
peu  de  temps  après  le  retour  de*  ItnéHtea  de  1m 
captivité.  S»  mission  constatait  h  rtprlfnandar 
le  peuple  sur  son  peu  d'ardeur  à  reoMistniire  le 
tentée  de  Jébovah,.  tandis  que  de  loate»  parts 
s'élevaient  de  somptueuses  habitatitmi  paiticD- 
lières.  On  explique  la  seconde  partie  deia  pro- 
phétie comme  relative  è  la  venue  prochaiae  dt 
Messie;  mais  cette  prédiction,  loin  d'y  Un  po- 
sitlvemait  énoncée,  n'y  est  reconnue  que  par  kt 
tbéologieiu  fidèles  à  l'interprtlalion  ayslénûûqw 
de  la  Bible,  suivant  des  idées  tnditIoiiDelle«  qw 
la  criflqae  ne  saurait  plus  admettre.  {£ii«.  du 
g.  du  m.] 

SiUI  âagnitlo.  Mb.  XVIII.  Dt  aHlaU  iM,c.«S.- 

*  AGGÉitus  URBicnn,  écrivain  agroaonfqi^ 
vivait  dans  la  première  moitié  du  secood  siècle 
de  notre  ère.  On  a  de  lui  des  œmmentidrM  aor 
deux  ouvrages  de  Jules  Frontin  :  De  açrona» 
gvalilate,  et  De  controvertiit  agrontm.  On  les 
trouve  dans  W.  Goestus,  Aei  avariai  atetoret 
legeique  cortaijAmBterdam,  1S74,  in-4*.  Onjr 
lit,  entre  autres ,  que  le  jus  altMonU ,  ou  to 
droit,  de  s'approprier  les  torains  d'allovion, 
était  alors  no  sujet  de  coatestatioD,  et  que  let 
adeptes  de  la  religion  chrétienne  traBaformalent, 
en  Italie,  les  bols  sacrés  et  lea  temples  du  pa^ 
ni sme ( (ucu* pro/anoï  lire  tenplontm  loea) 
en  champs  cultivés.  Aggénus  était  Ini-mbna 
clirétiai. 

Biotraphleal  Dtetimari. 

•AGGUTi  (Jean-François),  médecin  ita- 
lien, vivait  ï  Sienne  vers  le  milieu  du  dlx-«ep- 
ttème  siècle.  On  a  de  lui  :  Anti-Lveema  ftiia,  , 
oroKopante  la  comervaHone  délia  tanHà; 
Padova,  1664,  ln-4-  ;  et  TrcUtato  delta  tctvraita 
Medieina  curativa  vnivertale  d'ogntm'  inftr- 
tnitài  Venet.,  1678,  tn-12.  E.  D. 

ASBA-MOHAMMED,  fondateur  de  la  dynastie 
actuidie  des  schahs  de  Perse,  né  m  1734,  mort 
le  14  mai  1797.  n  qqurtensit  &  une  de  e« 
tribus  d'origine  turque  qui  depuis  1 
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Eont  répandues  dans  les  proTÎnces  persanes.  La 
rribo  d*Agha-Mohaniined  était  celle  des  Kadjars, 
et  était  établie  dans  les  environs  d*£sterabad, 
an  sud-est  de  la  mer  Caspienne.  Le  grand-père 
d'A^lia-Mohammed,  étant  gouverneur  du  Mazan- 
déran,  avait  été  mis  à  mort  par  Thaiiias-Kouli- 
Klian;  son  père  Mohammed-Hossein ,  devenu 
chef  d*ane  tribu  de  vag^nds,  était  parvenu , 
durant  les  guerres  civiles  qui  suivirent  la  moi-t 
de  œ  conquérant,  à  se  rendre  maître  du  Mazan- 
déran,  du  Ghilan,  et  de  tous  les  pays  situés  au 
âdi  de  la  mer  Caspienne.  Vaincu  par  Kérim, 

rival,  il  fut  tué  en  1758. 
A^ia-Mohammed  se  ressentit  de  ces  vicissitu- 
des. A  cinq  ans,  étant  tombé  au  pouvoir  des  en- 
nemis de  sa  fomille,  il  fut  fait  eunuque,  pour  être 
mis  dans  Timpossibilité  de  nourrir  des  projets 
d'tmbitkm.  C^est  de  U  que  lui  vint  le  titre  dVz- 
^ka,  mot  turc  qui  signifie  maître ,  et  que  les 
Orintanx  sont  dans  Tusage  d'appliquer  aux 
idicipaiix  eunuques  du  sérail.  Mais,  ainsi  que 
le  Aonenx  Narsès ,  cette  cruelle  opération  ne  fit 
que  le  rendre  plus  ferme  dans  ses  idées  de  gloire 
À  de  domination.  H  ne  s'occupa  plus  que  des 
Doyens  d'agrandir  sa  fortune.  Voyant  la  Perse  se 
noger  sous  les  lois  de  Kérim,  il  se  livra  à  ce 
frÎDoe,  et  mérita  ses  bonnes  grâces  et  son  es- 
tin»;  mais  la  mort  de  Kérim,  en  1779,  étant 
tone  exciter  de  nouveaux  troubles ,  il  s'enfuit 
diBs  le  Mazendéran,  où  il  appela  ses  compa- 
triotes à  l'indépendance.  Les  commencements  de 
M  poissanoe  furent  très-pénibles  :  quelques-uns 
de  ses  propres  frères  prirent  les  armes  contre 
U,  et  oe  ne  Alt  qu'à  force  de  courage  et  d'ar- 
tuées  qnH  put  se  créer  un  parti. 

Cepndant  fl  annonça  l'intention  de  rétablir 
Teni^  formé  par  Kérim.  En  quelques  an- 
aéesil  subjugua  Ispaban,  Kerman,  Chiraz,  et 
tont  le  midi  de  la  Perse.  11  voulut  alors  rendre 
>ee  royaume  les  firontières  qu'il  avait  eues  sous 
b  S(^  Du  odté  de  l'orient,  les  Aigbans  s'é- 
lit emparés  du  Candahar  et  du  Caboul.  Vers 
lo  Boid-est ,  un  descendant  de  Tliamas-Kouli- 
Kban  s'était  maintenu  dans  le  Khoraçan ,  sans 
ponroir  cependant  mettre  tout  à  fait  cette  con- 
^  à  Tabri  des  incursions  des  Tatars-Ouzbeks. 
Vers  le  nord-ouest ,  les  Géorgiens ,  auparavant 
▼ttsaiix  de  la  Perse,  s'étaient  déclarés  indépen- 
<liBt8,  avec  l'appui  de  la  Russie.  Agba-Mobam- 
ned  résoint  de  commencer  ses  expéditions  par 
h  Géoigpe.  En  vain  le  vieux  roi  Héraclius  in- 
fotfÊà  le  secours  de  l'impératrice  Catherine  n  ; 
ia  Persans  passèrent  l'Araxe  et  se  répandirent 
eomne  un  torrent  dans  son  pays,  qu'ils  mirent 
i  fbi  et  à  sang.  Après  cette  terrible  invasion , 
igha-Mohammed  porta  ses  pas  vers  le  Kho- 
nçan,  qui  ne  fit  presque  aucune  résistance. 
Mais  dans  l'intervalle  l'impératrice   Catherine 
tfitt.  manifesté  le  dessein  de  venger  les  maux 
d^  Géorgiens.  Agba-Mohammed  se  hâta  de  se 
firiger  de  nouveau  vers  le  mont  Caucase.  Sur 
cetcHtrefaites,  Catherine  et  Héraclius  moururent, 
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ot  tout  fïdsait  espérer  aux  Persans  d*heureux 
sdccès,  lorsque  Agha-Mohammed  fbt  assassiné 
par  deux  esclaves  dont  il  avait  ordonné  la  mort. 
Il  était  Agé  d'environ  soixante-trois  ans.  Son 
armée  r^rit  aussitôt  le  chemin  de  la  Perse;  et 
son  neveu  Baba-Khan  (twy.  Fbtb-Au-Chah) 
prit,  non  sans  rencontrer  qudques  obstacles, 
les  rênes  du  commandement.  Agha-Mohammed 
était  actif  et  courageux  ;  plehi  de  prudence  et 
d'artifice ,  il  ne  recourait  à  la  force  que  lorsque 
la  ruse  était  msuffisante.  L'époque  de  crimes  et 
d'attentats  où  il  vivait  l'avait  familiarisé  avec 
une  politique  cruelle  et  sanguinaire;  mais,  à  la 
différence  de  la  plupart  de  ses  rivaux,  il  savait  hàre 
trêve  à  ses  mouvements  de  vengeance,  et,  ami'de 
l'ordreet  de  la  justice,  il  rétablit  la  tranquiUité  et 
le  commerce  en  Perse.  Agha-Mohammed  est  le 
premier  qui,  pour  mieux  surveiller  les  Russes  et 
Ouzbeks ,  établit  sa  résidence  à  Téhéran,  près 
des  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et 
fit  de  cette  vifle  ht  capitale  de  la  Perse.  [  Extr. 
de  VEnc.  des  g.  du  m.  ] 

Malcolm,  Hittoirt  de  la  Perse. 

^AGIAS  (  'AyCo;  ),  écrivain  grec,  souvent  cité 
par  les  anciens.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il 
vivait,  n  avait  composé  un  poème  épique  en 
cinq  livres,  btitulé  N6<rroi  (  les  Retours  ),  trai- 
tant du  retour  des  Achéens  de  la  guerre  de 
Troie;  il  nous  en  reste  quelques  fhigments,  con- 
servés dans  la  ChrestonuUhie  de  Proclus.  — 
Athénée  (XTV,  626,  et  m,  86)  parie  d'un  Agîas, 
musicien ,  et  d'un  autre ,  comme  auteur  d'une 
histoire  d'Argos. 

Thierxch.  Acta  pkUolog.  JUonacenHum,  t.  Il,  p.  SSS. 
—  Bodr,  (ie$chichle  der  Episehen  DiehtMunit  dêr  tM- 
lencn,  p.  1W. 

*A«ito  {Oreshio),  membre  de  TAcadémie 
des  Arcades  de  Rome,  a  publié  la  vie  du  poète 
GigU  sous  ce  titre  :  Vita  di  Girolamo  Gigli, 
Sanese;  Firaize,  1746,  hi-4**.  E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  BU)llottaèqiie  nationale. 

A6IBR  (Pierre- Jean),  magistrat  firançais, 
né  à  Paris  le  28  décembre  1748,  mort  le  22  sep- 
tembre 1823.  Fils  d'un  procureur  au  parlement 
de  Paris,  il  fht  reçu  avocat  en  1769.  A  l'exemple 
de  son  pière,  fl  prit  parti  pour  le  pariement  dans 
la  querelle  de  cette  compagnie  avec  le  chance- 
lier Maupeou.  Son  attachement  aux  doctrines  de 
Port-Royal  l'avait  disposé  à  accueillir  avec  en- 
thousiasme les  idées  de  réforme  qu'annonçait  et 
devait  réaliser  la  révolution  de  1789  :  aussi  vit- 
on  ce  magistrat  parmi  les  plus  zélés  antagonistes 
du  pouvoir  absolu.  H  fut  d'abord  député  sup- 
pléant du  tiers  état  de  Paris  aux  états  généraux, 
puis  représentant  de  son  district  à  la  commune 
de  Paris;  enfin  il  eut  la  présidence  du  tribunal 
révolutionnaire,  dont  la  mission  était  d'abattre 
le  parti  nommé  la  queue  de  Robespierre,  et  de 
juger  Fouquier-Tainville.  Sous  le  régime  consu- 
laire ,  Agier  fut  appelé  à  la  présidence  du  tri- 
bunal criminel  de  la  Seine  ;  mais  il  refusa  cette 
haute  magistrature,  pour  siéger  comme  simple 
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juge  à  la  cour  d*appel  de  la  même  \il1e.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  eut  part  aux  travaux  des  deux 
coimnisuons  chargées  depréseoter  des  obserra- 
tioiis  sur  les  projets  des  Codes  chril  et  de  com- 
merce. En  1802 y  Agier  remplaça,  comme  yioe- 
président  du  tribunal  d'appel,  M  «  Treilhard,  qui 
uo  avait  pris  la  présidence.  Eo  1816,  il  reçut  la 
coiiiiiiission  d'installer  la  cour  préydtale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  A  cette  époque  de  sa  vie 
appartient  son  principal  écrit,  celui  par  lequel 
il  voulait  finir,  et  qui  eflecthrement  l'a  conduit 
au  terme  de  sa  carrière  :  ses  Prophèteê,  nou- 
vellement traduits  iur  CMbreu,  avec  des  ex- 
plications et  des  notes  critiques,  1820-1823, 
Il  vol.  m-S**p  en  y  comprenant  l'appendice  inti- 
tulé Commentaires  sur  F  Apocalypse,  Les  an- 
tres ouvrages  du  président  Agier  sont  >  le  Juris- 
consulte  national,  ou  Principes  sur  les  droits 
les  plus  importants  de  la  nation,  1780,  ln-8<*; 
—  Vues  sur  la  rtformatUm  des  lois  civiles, 
1793 ,  in-8'*  ;  —  Traité  sur  le  mariage  dans  ses 
rapports  avec  la  religion  et  les  UHs  nouvelles 
de  la  France,  1800, 2  vol.  in-8**;  —  Psaumes 
nouvellement  traduits  en  français  sur  Vhé- 
breu,  et  mis  dans  leur  ordre  naturel,  etc., 
1809, 3  vol.  in-8"  ;  —  Psaumes,  1818,  in-18  ;  — 
Prophéties  concernant  Jésus^Christ  et  VÉ~ 
glise,  éparses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  1619 ,  in-6''  ;  —  Vues 
sur  le  second  avènement  de  Jésus-Christ, 
ou  Analyse  de  Vouvrage  de  Lacunta,  Jésuite, 
1818,  br.  in-8^ 

Bioçrmphie  des  hommet  vivcmts.  —  Qaérard .  la 
France  Mteraire.  —  Moniteur,  1811,  p.  llS6. 

A6lLA,treizi^eroides  Visigoths  en  Espagne, 
mort  en  s:a  ;  il  fut  mis  sur  le  trône  vers  l'an  649, 
après  la  mort  de  Tbeudisèle ,  que  les  seigneurs 
de  sa  cour  avaient  égorgé.  Son  règne^  qui  dura 
cinq  ans,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de 
son  prédécesseur.  S'étant  attiré  la  haine  de  ses 
sujets  par  ses  exactions  et  sa  tyrannie,  la  ville 
de  Cordoue  se  souleva,  et  plusieurs  seigneurs 
entrèrent  dans  le  complot  Athanagildci  l'un 
d'eux,  ayant  été  élu  roi,  fut  secondé  par  les 
troupes  de  l'empereur  Justinien,  et  défit  près 
de  Séville  l'armée  d'Agila ,  qui  fut  forcée  de  se 
retirer  à  Lérida.  Ce  prince  cherchait  à  réunir 
des  troupes,  lorsque  ses  principaux  officiers,  con- 
sidérant que  la  guerre  civile,  en  ruinant  leur 
force,  donnait  aux  Impériaux  la  facilité  de  dé- 
truire leur  monarchie,  se  réunirent  aux  mécon- 
tents, poignardèrent  Agila,  et  reconnurent  Atha- 

nagilile. 

Marlana,  Bistoria  de  Eepalka,  llb.  V,  cap.  9.  ~  Mas- 
dou.  Historia  critica  de  EspaHa,  X,  III.  —  lildore.  M 
ehron.  —  Procope,  Gréffoire  de  Toart,  etc. 

AGILES  {Raymond  i>'),  chanoine  du  Puy, 
écrivit  l'histoire  de  la  croisade  de  1095,  d'api^ 
les  documents  qu'il  avait  lui-même  recueillis  en 
Onent,  où  fl  avait  accompagné  le  comte  de  Tou- 
louse comme  chapelain.  Son  ouvrage  a  pour  ti- 
tre :  Baymondi  de  Agiles,  canonici  Podiencis, 
Historia  Prancorum  qui  ceperunt  Hierusa- 


lem;  imprimé  dans  les  Gesia  Dei  per  Fnmcos. 
Guillaume  de  Tyr  en  a  beaucoup  profité. 

*AoiLGO»  {Salomon),  nbMn,  mort  Ir  lo 
avril  1728.  Il  fbt  successivement  chef  de  la  sy- 
nagogue de  Londres  et  de  celle  d'Ansterdanii  II  a 
Joint  des  notes  (Censurœ)  an  Talnrnd^  Iraprimôis 
à  Amsterdam  en  1714. 

Woir,  BibUaiheet  Hw^rtm,  t.  Ill,  p.  lOM. 

A6ILHAE  on  AIHAII,  éfêqM  de  CYertnoDt 
au  neuvième  siècle.  ChÉMsé  de  too  didoèse  par 
les  Normands,  fl  se  réftagia  dans  le  oomté  <VA- 
maons ,  où  11  apt>orta  les  reliques  de  sidnt  filis 
et  de  saint  Vivent  H  les  déposa  dans  <f«t\ 
grottes ,  qol  détinrent  les  noyant  de  tlKftgrs 
considérables.  Dans  rassemblée  de  Pstié,  AÎiil- 
mar  était  au  nombre  des  prélats  qui  jurènvl 
fidélité  à  Charles  le  Chante  ;  el  en  879  il  mnit 
de  la  part  dé  Lonls  le  Bègue,  ah  pape  Jeart  Vn, 
une  lettre  doitt  (m  ti'Mte  un  long  fragment  ilus 
la  Gallia  chtistiana  H  dans  le  tome  I,  p.  13,  des 
Aeta  Sanctorum,  Il  sigha  les  ades  dd  ibotcOede 
Méhun-snr-Loire  eil  891 . 

CallUt  ehriituma.  ~  l^abileldi,  BtbiMlL  mtei^ellÊ/- 
mtatU. 

AGtLULVHKou  AttisuspaAs,  dvô  de  Tene 
et  roi  de  Lombardie,  mort  en  61««  il  joipvt 
aux  grâces  extérleurea  lé  oouraie  pour  déMre 
un  État  et  la  prudence  pour  le  gootenNr.  Apiès 
la  mort  d'Athario  ou  Athari»,  roi  dea  LomMs 
en  590,  ses  sujets  permirent  à  TtMOdHinéstt 
vente,  dont  la  sagesse  leur  était  eonnuey  de  rinl- 
sir  elle-même  le  prince  qu'elle  Jogsrait  le  pla» 
digne  de  sa  main  et  do  trône.  Elle  jeta  lei>eu\ 
sur  Agilupbe.  Mais,  soM  jalousie^  soit  nntour  éf 
l'indépendance  9  plusieurs  dots  ••  rétoHkffSt 
contre  le  nouteao  roi.  L'exarque  de  Anvenor le. 
seconda.  Agiluphe  ayant  imploré  te  secoan  «lu 
chef  dee  Avares,  en  obtint  wi  oorpe  de  tmepi», 
atee  lequel  il  dompta  les  selgnem  rtlielles  et 
enleva  ploslenrs  places  aux  Impériaux.  Il  atta- 
qua Pérouse,  for^  la  tille  de  se  rendn,  rt  lit 
trancher  la  tète  au  due  qui  la  commandait.  Ayant 
continué  ses  conqnôCee,  Il  pénétra  en  AM  jiisqo'è 
Rome;  mais  le  pape  sauva  ottle  capilalo  par  des 
présents  et  les  bons  oAleet  de  la  reine  Tlm- 
delinde.  Il  y  eut  une  trète  de  quekpiea  année* 
entre  les  Lombards  et  les  ImpéfiMii.  CaUinicns 
exarqne  de  Ratenne,  qui  l'atait  négociée  «  la 
rompit  bientAt,  après  s'être  saisi  do  la  ville  de 
Parme,  oh  étaient  la  femme,  la  fille  et  le  gendre 
d'Agilnphe ,  et  les  fit  transporter  A  Hntaone.  Le 
roi  lombard,  outré  de  fureur,  raasenbla  ses  for- 
ces, prit  d'assaut  la  ville  de  Padone^  el  la  mit 
en  cendres.  De  là  il  pénétra  dane  Hstrie»  cl  dé- 
sola cette  protioce  par  les  meortres  et  les  in- 
cendies. L'empereur  fiit  fbrcé  de  raflpeier  Gd- 
Unicus  et  d'acheter  la  paix.  Agiluphe  se  disposait 
à  réparer  les  maux  de  la  guerre^  à  faire  refaStir 
les  ^ises  détruites  et  les  monastères  dépoallés, 
lorsqu'il  mourut  en  616,  après  vingt-«lnq  ans 
de  règne.  Theudelinde  l'avait  engagé  à  qîHMr 
l'arianisnie  pour  embrasser  la  foi  eathoBiiâe.  Le 
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defl  médidlles  de  la  Bibliothèque  natio- 
BAle  a  possédé  la  coiuroiifie  d'or  d'Agiluplie  t  elle 
a^t  la  forme  d*im  cercle,  ou  auréole  d'Un  saint 
Ce  précieux  ob)et  tat  Yolé  en  1604,  et  ftmdd  en 

libliots. 

fml  Diacre.  Hv.  Itt  ft  IV.  —  Silonlm.  Ù9  Jt«|lio  lU- 
tim.  —  Satet  Gréffolre^  Alitivlai  BaraalM^  e4c< 

$gromM  n')»  archéolofuo  et  numismate,  dé  à 
iteaoYais  le  ô  avril  1730,  mort  le  24  septembre 
1814}  il  dtsMBdait  d'une  andenne  famille  du 
comté  de  Namur.  Ap^  atoir  reçu  une  éduca- 
tion didtiflguée  i  il  entra  dé  bonne  heure  dans 
un  régHIfieiit  de  6*tal^1e  $  mais  différentes  dr- 
mn^anceft  le  ilétéMIttèrent  à  quitter  le  serrioe 
nintalfe,  et  à  M  défMiet  à  rédtwatioil  de  deux 
Mres  en  bês  1^  et  de  sept  Jeunes  patents 
testés  drplIeHn^  Loufs  XV,  instrtttt  de  ce  pieux 
âérottettMttt^le  tioiMnë  fermier  général.  En  1777, 
dAginconrt  visita  l'Angleterre^   la  Hollande, 
l'Allemagne;  et  le  M  octobre  1778  il  partit 
pottr  ntiHe,  oli  il  aebera  d'acqilérir  les  con- 
ddiNnces  qui  constituent  rum-ateur  éclairé. 
El  1781,  n  ptrooutut  Ifaples,  Pestum,  Herco- 
iKma^  Pioaipéi,  le  Tés«te,  le  mont  Cassia,  et 
KTint  à  Rome  pour  mettre  ë  eséoiition  le  projet 
qi'il  avait  conçu  depuis  lungtemps ,  celui  de  son 
9md  ennage  de  VHUtaire  de  Varî  par  les 
Mmtmentêfdijmista  décadencêouquairième 
fHkikjuaçKi^à  MU  renowÊellmnenê  au  seizièmiê, 
a  6  Tolumes  grand  in-folio,  ornés  de  32d  plan- 
dMi,  tennhié  en  1803^  C'est  sans  contredit  le 
prÎDdpaitître  de  gloire  de d'Aglneourt  Les  tables 
iBilytiqnee  raisQunéeo  de  chacune  des  parties  re- 
lUivis  à  la  peinture ,  à  la  sculpture  et  à  Tarchi- 
tMliiS,  par  M.  Gencef  qui  sont  jointes  à  Tou- 
mgB,  fiMnUtent  la  leciure  de  cet  immense  ré- 
pvtoirs  de  faits,  comprenant  la  description  des 
MaoBMnts  de  tous  les  genres  appartenant  à 
^iflérents  âges  et  disséminés  dans  diverses  con- 
trées. On  doit  encore  à  d'Agincourt  un  ouvrage 
istHidé  Recueil  de  fragments  de  sculpture 
ntiptê^  en  terre  cuite,  1  vol.  in-4**,  orné  du 
portrait  de  l'auteur,  et  enrichi  de  trente-sept 
pbaches  gravées  ;  Paris,  1814.  b'Agincourt  mou- 
ntà  Aome  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

MifrcpJUtf  des  ConUmfH*rains. 

âftia.  Quatre  rois  de  ce  nom  figurent  dans 
l'kiitsire  de  la  république  lacédémonienne  :  le 
ptcaler  appartient  à  la  brandie  ainée  des  Hé- 
ndidtt,  appelés  aussi  Agiadcs,  ou  famille  des 
EBrystliénidesydu  nom  de  son  père  EurysUiènes  ; 
1m  trois  autres,  issus  de  la  seconde  branche, 
de  celle  des  ProcUdes,  se  succèdent  à  peu  de 
diitiBce  les  uns  aux  autres. 

Lê^nnliÊTAgis  Héraclide  vécut  980  ans  avant 
i.-C.,  à  une  époque  où  l'histoire  de  Sparte  ne  pré- 
soite  encore  aucun  caractère  d'authentidté.  On 
lai  attrilne  la  prise  de  la  ville  maritime  d'Hélos , 
dont  il  anrait  rasé  tee  murs,  et  asst^etti  les  liabi- 
à  rafireuse  servitude  à  laquelle  ils  ont  at- 
Jenr  nem.  Lee  liélots  ou  Ilotes  devinrent, 


par  son  ordre,  esclaves  pobllos  des  Spartiates, 
condamnés»  eux  et  leur  race,  aux  plus  durs  tra- 
vaux et  à  des  humiliations  plus  barbares  i*n- 
eore.  Toutefois,  ce  fait^  allégué  par  Strabon  et 
confirmé  par  Phitarque»  n'est  pas  suffisamment 
prouvé)  il  repose  plutôt  surdee  traditiotts  questtr 
des  témoignages  historiquee. 

Quant  aux  rois  Agiê  ProeOdee^  leur  histoire 
olTrc  plus  de  certitudei  et  appartient  à  des  temps 
postérieurs  à  l'âge  hénMque»  Ils  sent  au  nombre 
de  trois.  Void  l'abrégé  de  leur  vie  : 

AGIS  i«%  fils  d*Archidamas  II  i  roi  de  ïjkcé- 
démone  succéda  â  son  père  en  417  a? ant  J.-O., 
et  se  distingua  dans  la  guerre  du  Péloponèse  par 
les  combats  qu'il  livra  aux  Athéniens  et  aux 
Argiens.  il  prit  aux  premiers  la  fille  de  Décélie, 
qu'il  fortifia,  et  d'où  il  fit  ensuite  plusieurs  in- 
cursions dans  l'Attique  :  il  remporta  Sur  les  se- 
conds la  victoire  de  Mantint^^  où  le  courage  et 
la  discipline  des  Spertiates  brillèrent  dans  tout 
leur  éclat.  Plus  tard,  il  concourut  avec  Lysandre 
à  la  prise  d'Athènes  après  la  célèbre  bataille 
d*>£go8  Potamos ,  et  contribua  à  mettre  fin  à  la 
guerre  qui  pendant  vingt-sept  ans  avait  succes- 
sivement embrasé  toute  la  Grèoe* 

Paoaanlaft,  liv.  111.  —  Xénopbon,  Uetten.  —  Thucydide. 
V  et  vil. 

A6ig  II  devint  roi  de  îlparte  l'an  338  flVant 
.r.-C,  à  la  moH  de  totl  pète  Afthidâfnas  tll.  H 
nit  contemp6ra{n  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et 
fit  de  noMéé  èfTorts  pour  secouer  le  joug  des  Ma- 
cédonipti!!.  M àts  là  fothuie  ne  Mcdttda  pas  sa  bi'a- 
vonre  :  il  réussit  Mea  à  rendre  ((ttdâties  sei^ices 
ft  Darids,  roi  dé  Pefse,  et  à  somever  contre 
Alexandre  le  PéIoiK>nèse;  maie  il  ne  put  résister 
à  la  supériorité  d'Antipater,  qui^  aoeouni  àla  hfttc 
avec  une  ni*mée  formidable ,  le  battit  sous  les 
murs  de  M(*galopolis.  Agis  et  ses  Spartiates  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  dnq  milki  liorames  des 
siens  cou^Taient  d^à  le  cliampde  bataille,  quand  il 
résistait  eiicoro  avee  une  vigueur  que  soutenait 
l'amour  de  la  liberté.  Blessé  à  plusieurs  reprises 
et  épuisé  de  fatigue  f  il  continua  de  combattre  à 
genoux ,  et  fut  enfin  atteint  d'une  flèche  qui  lui 
6ta  la  vie  en  330. 

Plutarque,  l.ysnnder,  c  xxn,  cl  /ipfsUafis.  —  E»- 
ehlne.  cont.  Ctrsiph.—  IHudore,  iiHtin.  PaiHnnlas,  111,8. 
—  XénephoD.  I/rlten.,  ï,  c.  i  ;  111,  1-4. 

AGIS  III,  fils  d'fiudamidas  11,  auqud  il  suc- 
céda en  249  avant  J.-€.  »  fut  l'avant^emier  roi 
de  la  famille  des  ProcUdes,  et  deviilt  vic- 
time de  son  attachement  pour  l'antique  constitu- 
tion de  Lycurgue.  Depuis  longtemps  les  Spar- 
tiates avaient  renoncé  à  cette  aimplidté  de  mœurs 
et  à  cette  austérité  de  principes  qui,  pendant  des 
siècles,  avaient  fait  leur  gloire  et  leur  puissance  : 
le  luxe  et  la  corruption  s'étaient  glissés  dans 
toutes  les  classes  du  peuple  ;  et  l'inégalité  de  la 
fortune  était  devenue  si  grande,  que  six  cents  ci- 
toyens se  trouvaient  dénués  de  toute  propriété. 
Admirateur  entlwosiaste  des  anciennes  institu- 
tions de  Sparte ,  Af^s  se  proposa  de  les  remettre 
en  vigueur;  mais  U  s'atthn  ainsi  la  haine  de 


39t  AGIS  —  AGNEAUX 

son  collègue  LéonMas  II,  intéressé  au  maintien  •  w.  -  QutnuiiM  j  ifb.  xil ,  c.  x.  -  s^»  ('Aï^"**»^ 

rrétatdes  choses  établi.  Agi»  soutenu  par  les  .  ^*^'  '  ^t'  "    "^^'                   " 

jeunes  citoyens  de  Sparte ,  auxquels  il  sut  corn-  ^  j^^hAts  CAylaàa) .  citoyen  de  Pwphis  m 

muniquer  son  enthousiasme,  et  par  I  «ph^rc  Ly-  ;  ^         ^.^^^^  ^^.^^^  Pansania»,  à  Tépoqne  de 

sandre ,  son  ami,  proposa  d  abohr  toutes  les  drt-  ,  ^^^^^    ^^^  ^^^^  j^  j  ç,^  l^j  ^^  p^j,.,^^ 

tes,  de  faire  un  noujeau  partage  des  terrw,  et  de  ^  ^elphea  déclara  être  plu»  heureux  qoeCygè», 

les  diviser,  celles  des  SparUates  en  4,&00  lots ,  ^j  je  Lydie ,  lorsque  ce  rd  fil  demander  à  ro- 

et  celles  des  Lacédémoniens  en  15,000.  Après  de  ,  ^      '             ^.   auekm'un  nU»  heu- 


longues  hésitations,  les  claries  ou  reconnaissan- 
ces de  dettes  furent,  en  effet,  brûlées  ;  mais  là  s'ar- 
rêta la  réforme  :  Téphore  Agésilas  y  mit  des  obs- 
tacles insurmontables,  et  fit  traîner  cette  affaire 
jusqu'au  moment  où  Agis ,  appelé  sous  les  ar- 
mes, alla  porter  des  secours  aux  Achéens  contre 
les  Athéniens  et  les  Étoliens;  alors  une  conspi- 
ration se  trama  contre  loi  à  Sparte;  et  Léoni- 
das  II,  qui  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite, 
fut  rappelé.  A  son  retour.  Agis  trouva  ses  en- 
nemis triomphants,  et  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  dans  le  temple  de  Minerve,  pour  échap- 
per à  la  fureur  du  peuple  ameuté.  N*osant  pas 
le  frapper  dans  ce  sanctuaire ,  Léonidas  eut  re- 
cours aux  promesses  pour  Fen  faire  sortir,  et  le 
traduisit  devant  les  éphores ,  dévoués  à  ses  in- 
térêts. Ce  jeune  prince,  âgé  seulement  de  vingt- 
trois  ans,  fut  condamné  à  la  strangulation  (  135* 
olympiade  ).  Au  moment  de  subir  ce  supplice,  il 
consola  le  bourreau  qui  s'attendrissait  sur  son  sort, 
et  offrit  avec  courage  son  cou  à  la  corde.  Ce  tou- 
chant sujet  historique  a  inspiré  plusieurs  poètes; 
Alfieri  en  a  fait  une  tragédie  remarquable. 

Qulnte-Corce.  11b.  VI.  —  Dlodore,  11?.  XVll.  —  Plntar- 
que.  -  Joallo ,  !!▼.  XII.  -  Thirwall ,  HUt.  ^  Greeee» 
▼ol.  VI,  c.  Li.  —  Clinton.  Fcut.  Uellen.^  toI.  Il,  p.  lis.  — 
Arrlen,!!,  iS;lll,  IW. 

AGI vs  DE  SOLDAN 18  (  Pierre' Frauçois  ), 
archéologue  italien ,  né  dans  Hle  de  Gozzo  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  mort  en 
1760.  On  a  de  lui  une  grammaire  maltaise,  sous 
le  titre  :  Délia  lingiui  fmnica  presentemente 
usata  da*Maltesi,e\c.;  Rome,  1750,  in-S";  et 
un  Discours  apologétique  contre  la  disserta- 
tion historique  et  critique  (de  l'abbé  Lad- 
vocat)  sur  le  naufrage  de  saint  Paul  dans  la 
mer  Adriatique;  Avignon,  1767,  in-12. 

MiNud,  Bibliotheca  Maltete ,  p.  84.  —  Borch,  I.eitres 
mr  la  SiciU,  I»  to*.  -  VasMlU.  Kifà  yl  Ktpm  Mûtti, 
Hrc  liber  dictionum  MelitenOum,  p.  ».  —  Gesenia^, 
rersueh  ikber  die  MaltesUeké  Spraeh»,  p.  6. 

AGLAOPHON ,  peintre  grec,  père  et  maître 
de  Polygnote,  vivait  vers  la  70»  olympiade  (496 
avant  J.-C.  ).  Il  eut  aussi  une  autre  fils  nommé 
Aristophon.  On  voit  dans  Pline  qu'un  autre 
Agiaophon  florissait  vers  la  OO**  olympiade  (416 
avant  J.-C).  Dans  un  de  ses  tableaux  il  repré- 
senta Aldbiade  couronné  par  les  génies  qui  pré- 
sidaient aux  jeux  olympiques  et  pythiques  ;  dans 
une  autre  il  peignit  le  même  personnage  assis  sur 
les  genoux  de  Nemea  (  la  déesse  des  jeux  né- 
raéens  ).  D'après  une  conjecture  probable ,  cet 
Agiaophon  était  le  petit-fils  du  premier,  et  le 
fils  d'Aristophon. 

PUne.  111».  XXXV,  cap.  ix.  —  Saint  ChrysoatoiBe.  Oraf. 


rade  s'il  y  avait  au  monde  quelqahui  plnahoi- 
reux  que  lui. 

Valère-Maitae,  VII,  1.  -  PItae,  HUt.  mC,  TH.  «•  - 
Pansanlas,  Deterifi.  Gr^  VIU,  U. 

A6LIATA  (François-Gérard,  joriieoDSiiUe, 
né  à  Palerroe  en  1430.  Il  a  laisié  qudqiiet  plai- 
doyers (  AllegaUones  ),  que  Caroia  cite  daw  «es 
Consueiudines  PamormUanm.  U  ne  ftot  ptile 
confondre  avec  un  autre  Gérard  Agliata,  mort  à 
Païenne  le  30  aottt  1590,  et  dont  oo  trouve  quel- 
ques poésies  dans  le  Recoett  de  F  Académie  te 
Àccesi  de  Palerme,  1573  et  1&73. 

MoDgltore,  Bibliotktea  Sienia. 

*  A6LIATA ,  nom  comnran  à  phutears  {orii- 
consultes  de  Palerme ,  dont  l'un,  AgIiaU  (ier- 
nardin),  a  laissé  un  livre  AUegaiiones  im  eam 
prxcedenti»,  etc.;  Palerme,  le»,  la-W. 

Mongltore,  BibliaUieea  Sienla. 
A6LIO.   Voy.  CORRÂDIIfO. 

*  AeLio  (Joseph),  littérateur  Haliei,  finit 
à  Crémone  vers  la  fin  du  dix-huitième  aièdft  : 
on  a  de  lui  un  livre  trèa-eatimé  tor  les  nom- 
ments  de  sa  ville  natale,  sont  le  titre  :  U  Fi^ 
iure  e  U  Seulture  délia  eUtà  di  CremmB; 
Crem.,  1794,  in-IT.  B.  D. 

Catalocne  Inédit  de  la  BtbllotlièfM  BattOMlt. 

A6LI01IBT  (Jean),  eodésiaitiqm 
né  à  Cumberland  en  1567,  mort  à  laHp  ea  1610. 
Ûevé  à  Oxford ,  il  devhit  chapelain  de  la  ratoe 
Elisabeth,  et  fut,  en  1610,  élu  principal  doofli- 
lége  d'Edroond-Hall.  Cest  on  dm  IradocAean 
anglais  du  Nouveau  Testament. 

Biographia  BrUmmêea. 

AGNAN  (Sahit),  en  latm  Anianus,  évêqoe 
d'Orléans,  mort  en  453.  Il  demanda  da  aecoort 
à  Aëtius  contre  AttUa,  qui  fut  obligé  d'abandomiff 
le  siège  de  la  vifie.  On  dit  que  le  gouverneur,  ai- 
teint  d'une  maladie  grave,  crut  devoir  m  i^- 

'  rison  aux  prières  du  prélat,  et  donna  ta  liberté  à 
tous  les  prisonniers;  c'est  en  mémoire  de  edte 

'  action  que  les  évèques  d'Oriéans  eurent,  le  jonr 
de  leur  entrée  dans  la  ville,  le  privilège  de  dé- 
livrer non  tous  les  prisonniers ,  mais  eenx  éù 
ressort  d'Oriéans  qui  étaient  détenos  pour  m- 
tams  crimm.  Les  huguenots  violèrent  en  156! 
le  tombeau  de  saint  Agnan,  et  brûlèrent  ses  reries. 

Chorlf  r,  Histoire  du  Dauphini,  —  Onyon ,  BW9ln 
drOrUam.  -  Grégoire  de  Toara»  Ub.  111.  —  iallirt. 
f  te  des  Saints. 

*  AfiNANi  (Jean  d'),  jurisconauite  ltalim« 
né  à  Agnani  vers  1390,  mort  en  1457,  aval 
pris  le  nom  de  sa  ville  natale.  En  1435,  il  M 
nommé  professeur  de  droit  à  Bologne,  eowite 
ambassadeur  du  pape  Martin  V.  Après  la  mort 
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ten  fiBOune,  il  se  fit  moine.  Ou  a  de  lui  des 
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Cmmmentaires  ntr  les  décréiales  et  un  Recueil 
de  coiueiif . 

Mttwcfcflll.  -  TlriboMlii. 
âAKBAUX.  Voy.  AlGIfEAUX. 

*  Â«]iÂrrV8  (XTvonrrôc  ),  artiste  grec,  viTait 
à  une  époque  iDcertaine,  peut-être  au  sixième 
aiède  avant  J.-C.  Il  passe  pour  avoir  construit 
le  portîqne  'dans  TAltls  à  Olyropie,  qui  depuis 
partait  le  nom  de  portique  d*Agnaptns. 

PiMrala«,y,  lS;VI,io. 
AGNBAUX-DBTIEmiB.  Voy.  DeTIBNICB. 

*  ÂSMEL  (  André?),  diacre,  gardien  du  temple 
éiSainte-Agatiie,  nomnié  archevêque  de  Ravenne 
ra  &68,  mourut  en  566,  à  Tàge  de  quatre-vlngt- 
fHtone  ans.  On  trouve,  dans  la  Bibliothèque 
te  Pères  de  F  Église,  une  lettre  de  ce  prélat 
itetée  à  Arminius  au  sujet  de  la  foi.  Vossius , 
trompé  par  la  ressemblance  de  nom,  a  confondu 
ttperBonnage  avec  Pauteur  de  Khistoire  des 
«cberéques  de  Ravenne.  Celui  qui  fut  arcbevè- 
^  existait  sous  l'empereur  Justinien,  tandis 
fi^Aadré  Agnel,  Thistorien,  vécut  environ  trois 
cnb  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Wi  le  Pieux,  vers  Tan  820. 

âfiMBLU  (Frédéric),  graveur  italien,  né  en 
lut,  à  Hilan.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
potnits,  le  dôme  de  Blilan  en  plusieurs  grandes 
Itehes,  divers  emblèmes  et  sujets  de  thèses. 
MMkcD,  DietUmmUrê  de$  AHUUt, 
*  A«HBLU  (  Vincent),  généalogiste  itaUen, 
virait  à  Mantone  vers  le  commencement  du  dix- 
iiplième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vera  origine  e  dis- 
têtientia  délia  nobUe  famiglia  de*  signori 
Mmtini  di  Mantoua,  Venet.,  1626;  et  une 
AiMre  sur  la  suppression  de  la  république 
di  Piu  par  les  grands-ducs  de  Florence 
(somge  très-rare).  E.  D. 

AttHBLLO  (André),  archevêque  de  Ravenne 

tel  le  neuvième  siècle,  écrivit  Thifitoire  des 

pvâitsqni  gouvernèrent  l'église  de  Ravenne  avant 

li.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  AgnelU ,  qui  et 

^Méreas ,  abbatis  S.  Mariée  ad  Blachemas, 

fiètrpont^/lcali$,sive  VUœ  pontijicum  Ba- 

9mmUum,  etc.,  2  vol.  in-4*»;  Muratori  l'a  réim- 

pteé  dans  le  tome  II,  part.  I,  des  Scriptores 

ftnm  itaUcarum,  Le  père  d'Agnello  ayant  cons- 

fJrteQOtre  le  pape  Paul  I*',  fut  conduit  à  Rome 

Hy  Bourot  en  prison.  Ce  traitement  rendit  son 

Ml  pen  ikvoralile  aux  intérêts  de  la  cour  de 

et  ses  écrits  y  furent  regardés  comme  at- 

à  l'autorité  pontificale. 

Moréri  a  confondu  cet  archevêque  avec  un 

mÊn  Agnello  on  Agnd  (  voy,  ce  nom  )  qui  mou- 

ivt  en  566,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans ,  et 

fâ  Ait  aotenr  d*ane  lettre  De  ratione  fidei ,  ad 

ànsknkum.  Insérée  dans  la  Bibliothèque  des 

ftrai.  Vossius,  dans  son  Histoire  des  écrivains 

farfljw,  a  partagé  l'erreur  de  Moréri. 

Afto.  SermatH  Panmtgiagd,  voL  v.  -  Tlrabosehl, 
Mtrto  éeUm  iêtUmtmra  ttoMMO,  voL  III,  p.  IM. 


Â«iiBLLo  (  Jean  ),  riche  marchand  de  Pise 
du  quatorzièroe  siècle,  obtint  de  Visconti,  sei- 
gneur de  Milan,  les  secours  nécessaires  pour 
asservir  sa  patrie,  dont  ce  seigneur  se  réservait  de 
s'emparer  plus  tard.  Agnello  exécuta ,  dans  une 
nuit  du  mois  d^août  1 364,  un  hardi  coup  de  main  : 
il  prit  avec  quelques  spadassins  le  palais  public , 
fit  enlever  de  leur  lit  tous  les  magistrats,  et  les 
ayant  fait  conduire  devant  lui,  il  leur  déclara  que 
la  sainte  Vierge  lui  venait  d'accorder  la  seigneu- 
rie de  Pise,  et  leur  fit  prêter  serment  de  fidélité 
au  milieu  d'épées  nues.  Le  5  septembre  1368, 
il  obtint  de  l'empereur  Cbaries  IV  le  titre  de 
doge.  Le  même  jour,  Agnello  tomba  d'un  écha- 
faudage où  il  venait  d'être  armé  chevalier,  et  se 
cassa  la  cuisse.  Le  peuple,  averti  de  cet  accident, 
s'empara  de  la  citadelle,  chassa  les  satellites  du 
nouveau  doge,  et  recouvra  la  liberté. 

Pignotti,  Storia  detla  Toêcana.  —  BotU.  StorioL 
d'Italia. 

*  A6BIBLLO  MAFFBI  (Sdpion),  natif  de  Man- 
toue,  nommé  évêque  de  Casai  en  1624,  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à  l'histoire  de  sa  ville 
natale,  qui  fut  publiée  par  son  neveu  Lepido- 
Maria-A^llo  Maflei,  sous  ce  titre  :  gli  Annali 
di  Manioua;  Tortona,  1655,  in-fol.    E.  D. 

Catalogoe  Inédit  d«  ta  Blbltothèqoe  DaUonale. 

AenrAs  (Sainte),  subit  le  martyre  en  303  de 
J.-C.  Elle  appartenait  à  une  famille  romaine  très- 
distinguée.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  secrè- 
tement le  christianisme,  elle  fut  enveloppée  dans 
la  persécution  que  les  sectateurs  de  cette  religion 
éprouvèrent  sous  Dioctétien.  Un  miracle,  dit  la 
légende,  préserva  sa  chasteté  d'un  attentat  qui 
aurait  été  p!>ur  la  Jeune  fille  le  plus  grand  des 
supplices.  Sa  mori  héroïque  est  fêtée  par  l'Église 
catholique  le  29  janvier  de  chaque  année.  Un 
beau  tableau  du  Tintoret  nous  retrace  le  miracle 
opéré  sur  l'homme  qui  était  venu  pour  attenter 
à  la  pudeur  de  la  jeune  fille  :  il  fut  frappé  de  cé- 
cité ;  mais ,  à  la  prière  de  ses  amis ,  la  sainte  lui 
rendit  la  vue.  Dans  un  autre  tableau,  chef-d'œuvre 
du  Dominiquin ,  on  la  voit  à  sa  dernière  heure, 
radieuse  au  milieu  de  ses  bourreaux. 

jécta  Sanetomm,  wuni  april,  —  BalUet,  P^ie  des  StUnti. 
—  J.  A.  MarUgny,  Notice  historique ,  liturgique  et  ar^ 
ehéoloçique  sur  le  cuUê  de  sainte  Jçnès;  Lyon,  tSkl. 

AGI! BS  UB  FRÂifCB,  Impératrice  de  Constanti- 
nople,  née  en  1171,  morte  vers  1220,  était 
fille  de  Louis  le  J|^e  et  sœur  de  Philippe- Au- 
guste. Elle  épousa,  le  2  mars  1180,  à  l'âge  de 
neuf  ans,  Alexis  Conmène,  dit  le  Jeune.  Andro- 
nic  Comnène  ayant  usurpé  l'empire,  fit  mourir 
Alexis  et  en  épousa  la  veuve,  dont  il  n'eut  point 
d'enfants.'Agnès  restée  veuve  en  1185  aima  Théo- 
dore Branas,  homme  de  qualité  de  la  cour,  lui 
accorda  sa  main  (en  1205  )  et  en  eut  une  fille,  qui 
fut  belle- mère  de  Guillaume  de  Villehardouin. 

Guillaume  de  Tyr,  I.  XXII. 
AGNÈS  BE  MÉRANiE,  reluc  de  France,  était 
fille  de  Berthold,  d^c  de  Méranie,  dans  la  haute 
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Save.  Philipfie-AiigasteayaBtFépudiélngelbarge, 
répousa  en  11 06,  et  en  eut  un  fils  et  une  fille. 
Mais  les  censures  de  l'Église  lancées  contre  ee 
monarque  l'obligèrent  d'abandonner  Agnès,  qui 
en  mourut  de  douleur  au  château  de  Poiasy , 
Tan  1201.  fiion  mariage,  contrante  sur  la  foi  d'un 
jugement  qui  prononçait  la  séparation  du  roi  et 
d'Jngelburge,  engagea  le  pape  Innocent  111  à  lé- 
gitimer lea  dm%  enfants  qu'elle  avait  eus  de  Phi- 
lippe. (  Voy.  Fhiufpe-îAucdste.  )  M.  Ponsard  a 
fait  d'Agnèa  de  Méranie  le  sujet  d'une  tragédie. 

Qulll»u|^p  )•  9r«ton  et  pigftd.  f'U  4p  PhUii^pt-Âu- 
ç\^te,  -r  M.  CaReflgue,  ffistoirp  4^  Philippe- /tuçuite, 

k^MÈM,  comi^sae  d'UrUmi^pde,  ?écut  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  niècle.  Issue  de  la 

famiilM  dp!p«l4  de  pîiiraq,  é^te  m  ta^s,  elle 
épQU44  OUOPi  (K)mt«  fl'OrlimiiRde,  dont  elle  eut 
deux  enfants,  AW^  '^  ^Wt  de  soq  mari ,  elle 
s'éprit  d'amour  ponr  Ajbr^t  le  Bel  f  burgrave 
de  Nuremberg;  et,  se  voyant  rebutée,  elle  tua 
a&i  propres  enfi^ta,  et  moowt  4  Hof  en  prison. 
Une  tradition  populaire  le  fait  eppareitresous  le 
nom  de  la  Dame  blanche  ^  qpl  e  prédit  tant 
d'é?éntsipents  fuqeates  pour  le  maison  royale  de 

AQNiis  D'Airrmc9B,  reine  do  Hongrie,  née 
à  Vienne  le  18  mai  1381 ,  mofte  an  CQUTOOt  de 
Kônigafeldeo  en  Suisse  le  ^3  m^i  1364.  Son  père, 
l'empereur  AU)^  V,  TOu)ut  le  marier  au  patrice 
romeJP  Frédéric  dclle  Colonne  i  iwvr  1*^  faire 
un  appui  poutre  ie  pepe.  Mais  Agnès  refusa,  et 
épousa,  en  mi,  André  m,  dernier  roi  (ie  Hon- 
grie de  la  famille  de  Arpede.  Le  mort  subite  de 

son  meri,  en  laoi,  détruisit  les  oelpuis  polltir 

ques  des  Habsbourg,  tendent  elqrg^éjà  à  faire 
entrer  la  Hongrie  dens  le  riche  patrjniioine  de  la 
maison  d'Autric|ie.  Agnès,  un  moment  prison? 
nière  des  partisans  de  CbaroUert  de  ?iapfcs,  qui 
briguait  alors  le  trâne  de  Hongrie,  tut  prompte- 
ment  déli?rée  de  leurs  m^s  par  les  secours  do 
son  |)ère,  qui  tut  pli)s  tard  assassin^^.  (  Voy.  Al- 
bert I  ),  Oqtrée  dp  douleur  par  le  doui>|e  perte 
*\c.  son  marj  f  t  de  soq  père ,  déçue  encore  une 
fois  dans  son  aml)it|on  politique,  et  craignant  la 
ruino,  entière  de  sa  dynastie ,  elle  mit  un  acbar- 
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nenient  féroce  ^  raocompUssemeut  de  sa  ven- 
geance.  L'empereur  Henri  Vil  mit,  il  est  vrai, 
tous  les  conjurés  au  ben  de  l'empire  ;  mais  Agnès 
l'avait  provenu,  en  ruinent  tous  leurs  cl)fttcaui^, 
et  en  confisquant  leurs  biens  (  opant  à  leurs  per- 
sonnes, les  complices  parripr^t  è  se  soustraire 
par  le  fuite  à  l'exécution  de  le  septence.  Le  duc 
Jean  gagna  promptement  ritalje;  et,  après  avoir 
été  TU  par  Henri  Vil  è  Pise,  il  mourut  à  une 
époque  inconnue.  Waltl^er  d'Ësclienbach ,  der- 
nier rijeton  du  cé|è|)re  Minnesanger  aouabe, 
vécut  trente-cinq  ans  dans  le  Wurtemberg  en 
I)auvrc  berger,  et  ne  se  fit  connaître  qu'à  sa  mort 
On  n'entendit  plus  parler  de  Conrad  de  Tegem- 
loM ,  et  on  ne  sait  rien  sur  la  fin  de  Rodolphe  de 
Halin.  L'implacable  Agnès  s'en  prit  alart  aux  in- 
fivccnis  parents  et  vassanx  qu'elle  trouvait  dans 


les  chMeaux  des  complices.  Elle  fit  déeapifter  sat^ 
ses  yeux  soixante-trois  nobles  et  d'autres  hommes 
de  guerre  du  sire  de  Balm,  qui  ne  oessèrenl  de 
protester  de  leur  innorenee.  Pendant  qu'elle  pr^ 
aidait  à  ces  massacres,  qui  eoAtalent  la  vie  i 
des  milliers  d'innocents  :  «  Je  me  btigM  Awa^  la 
«  rosée  de  mai  »,  disait-elle^  an  eliapelet  à  la 
main,  parodiant  a?eo  one  affreuse  ironie  cm 
mots  de  l'anoienBe  légende  de  sainte  Élisabelli. 
De  tous  les  eoiûurés ,  Rodolphe  de  Wart ,  tomha 
seul  avec  son  valet  d'annea^  Gautbief  Rasselieg, 
entre  les  meins  d'Agnès,  Ouc^qu'ÎI  n*eAt  ^lé  que 
simple  spectateur  du  crime,  et  quil  fiH  alk^. 
en  pénitent,  jusqu'à  Avignon  pour  dernaiyW 
l'ebsolution  au  pape,  Rodolphe  périt  per  le  iqip- 
plice  de  le  rpue.  D'après  des  récits  contempo- 
rains I  les  tortures  furent  prolonge  avec  es 
cruel  raffinement;  se  malbeureqse  épouse,  apiès 
avoir  supplié  Agnès  de  lui  accorder  la  vie,  fui 
forcée,  pendant  trois  jours,  d'assister  eu\  fof' 
tures  de  son  mari.  Cette  sentence  fut  extoi|é^ 
à  Wintherthur,  près  du  chÎBiteau  de  Weit»  m 
à  Bruck,  lieu  du  meurtre  d'Albert  C'est  V^ 
de  ce  dernier  endroit,  sur  la  place  de  l'enAjoe 
Vindonfssa,  qu'Agnès,  lasse   enfiq  de  meor- 
tres,  bâtit  avec  les  biens  de  ses  vk^niani 
monastère  de  Frères  mineurs,  et  le  CDuvent  ^ 
femmes  de  Konigsfelden ,  de  Tordre  de  Saiqte- 
Claire,  où  elle  vécut  retirée  le  reste  deaes  ioon. 
Berihold  Strobel  d'Offtringen,  vieux  so|dat  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  et  qui  vivait  en  ermite 
dans  un  creux  de  rocher,  près  de  Bruck ,  répoS' 
dit  un  jour  aux  instances  que  mit  Agnès  poor 
l'attirer  près  d'elle  :  «  Femme,  c>st  mal  têrfic 
«  Dieu  que  de  verser  le  sang  innocent  et  de  foe- 
«  der  des  couvents  du  produit  de  fai  rapine.  Dise 
«  n'aime  que  la  bonté  et  la  miséricorde.  •  Apre» 
avoir  reposé  au  couvent  de  Konigsfelden ,  les  o»' 
sements  d'Agnès  furent,  en  1770,  transportés  an 
monastère  de  Saint-Blaise  dans  la  Forét-!9oirf . 

Bcrmnnii,  (>estreickiscfn>t  Hiograpkigehet  Lexieom. 

AGIIÈ8  80REL  OU  soABAr,  maitressc  d0 
Chartes  VII,  roi  de  France,  ftlto  d'Un  tgaaHA^ 
Ijomme  attadié  à  la  maison  de  Clermoat,  lée  i» 
Fromenteau  en  Touraine  en  1409,  morte  Ie9  fé^ 
vrier  1450.  Elle  joignit  aux  dons  extérieurs 
les  qualités  de  l'esprit  que  l'éducatioe  de 
époque  pouvait  développer.  A  rage  de  quine 
elle  fVjt  placée  comme  fille  d'Iiooneur  auprès  d'I-^ 
sabelle  de  Lorraine,  duchesse  d'Anjou.  Ver^ 
1431,  elle  vint,  avec  la  duchesse,  à  la  eoiird^ 
Chariaa  VII ,  qui ,  bientôt  séduit  par  sa  beauté^ 
la  nomma  dame  d'honneur  de  la  reine.  Afpiès  ré-^ 
pondit  bientôt  à  la  passion  qu'elle  inspirait  Peo^ 
dant  quelque  temps  cette  liaison  demeura  cahée  ; 
mais  les  faveurs  dont  furent  comblés  les  parente 
de  la  demoiselle  de  Fromenteau,  comme  oa  l'ap* 
pelait,  et  ses  prodigalités,  finAt  bientôt  con^ 
naître  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  lo  roi.  Atf 
reste,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  die  ne  s'ee 
servit  que  pour  réveiller  Charies  VII  de  son  in- 
dolence, et  le  contraindre  à  seconder  les  efforfs 
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de  ses  capitames.  François  r*^  a  voulu  en  consa- 
crer lui-même  le  sonvenlr  par  ces  vers  : 

OcDUlle  Agnès ,  pliu  d'honneor  tu  mérite, 
1^  eause  estant  de  France  reeouTrer, 
Qae  M  q«t  peut  dedans  un  elotslfe  ouvrer 
Ciaosa  nonaU  ou  bien  devol  bcrmlte. 

Cependant  le  Dauphin,  qui  plus  tard  Ait  Louis  XI, 
et  le  peuple»  qui  Tojrait  le  roi  prodiguer  à  Agnès 
de  Targent  et  des  terres,  lui  donner  le  cointé  de 
Penthièrre  en  Bretagne,  deux  seigneuries  dans 
le  Berri,  le  e)iAteai|  de  Beauté  sur  la  Mamç,  et 
celui  de  Loches  sur  la  Loire,  montrèrent  en  topte 
occasion  à  la  fevorite  leur  haine  ou  jeur  mépris. 
Le  Danphii^  s'emporta  un  Jour  jusqu'à  la  frapper, 
et  les  Parisiens  la  sifflèrent.  Quant  à  la  reine,  eUo 
ne  6*ofrensait  pas  d'une  liaison  que  les  mœurs 
4es  princes  de  cette  épo<|ae  autorisaient.  Cepen- 
dant, lorsqu'en  1450  Agnès  9orel,  qui  s'était 
retirée  depuis  quelque  temps  de  la  cour,  vint , 
dnrant  l'expédition  contre  les  An;;lais  en  Kur- 
mandîe,  retrouver  le  roi  dans  l'abbaye  de  Jumlé- 
ges,  le  luxe  qu'elle  affldia,  le  bruit  répandu  qu'ollp 
diercbait  elle-même  de  nouvelles  mattres<:o*;  pour 
le  roi,  blessèrent  prpfbndément  Marie  d'Anjou; 
rt  le  Dauphin  y  qudque  relâchée  que  fttt  sa  mo- 
rale, adoptâtes  ressentknents  de  sa  mère.  Le 
public,  de  son  cMé,  ne  croyant  pas  alors  qu'A- 
gnès, comme  on  l*a  dit  depuis,  eAt  inspiré  à 
Charles  son  nouvel  héroïsme,  montrait  pour 
cctto  intrigue  une  i^^vérité  qui  s'étend  rarement 
Jaiqu'aox  rois.  On  piirui  voir  de  mauvais  œil  sur- 
tout reflVonterie  avec  lamelle  Agnès  venait  re- 
joindre le  roi  dans  une  abbaye ,  et  aux  yeux  do 
tonte  son  armée.  Tout  à  coup  la  dame  de  Beauté, 

tétait  grosse,  tomba  malade  à  Jumlége^s  d'un 
de  ventre,  et  y  mourut.  Elle  avait  fait  on 
iMiament  par  lequel  elle  disposait  d'environ 
soliante  mille  écus  de  legs;  et  elle  avait  cl loisi, 
pour  ses  exécuteurs  testamentaires ,  Jacques 
Cour,  argentier  du  roi,  et  deux  autres  personnes 
(IfiMimaisop. 

La  rapidité  de  sa  maladie ,  |a  jalousie  de  la 

niiie,du  Dauphin, de  ses  partisan<t,  et  l'aniino- 

^  du  peuple ,  firent  concevoir  sur  cottfi  mort 

4ai  loopoom  qua  Lm  aourtisans  da  Charies  Vil 

^  tardèrent  pas  h  exploiter.  Mais  auparavant 

ta  Cbartier,  que  Charles  avait  appelé  auprès 

^  loi  pour  ^tre  son  histoHographa,  eut  ordre  do 

^nrirr,  dans  son  histoire,  les  bruits  injurieux 

^  la  belle  Agnès ,  qui  circulaient  à  la  cour.  <»  Or 

fai  trouvé ,  dit-il ,  tSint  par  le  redt  de  chevaliers , 

^^Moyers,  conseillers  y  physiciens  ou  médecins  ot 

cUnirgiens ,  comme  par  le  rapport  d'autres  de 

divers  estats,  et  amenez  par  serment  comme  à 

own  office  appartient,  afin  d'oster  et  lever  l'abus 

dn  peuple,...  que,  pendant  les  cinq  ans  que  ladite 

damoiselle  a  demeuré  avec  la  roine,  oncquM  le 

Toj  ne  deslaissa  de  coucher  avec  sa  femme ,  dont 

il  a  en  quantité  de  beau|x  enfants...  ;  que  quand 

le  royalloit  voir  les  dames  et  damoisellcs,  mesme- 

iDent  en  ral)8ence  de  la  roine,  ou  qu'icellc  belle 

Agnès  les  venoit  voir,  il  y  avolt  toujours  grande 


quantité  de  gens  présents,  qui  oncques  ne  la  vi- 
rent toucher  par  leroy  au-dessous  du  menton...  ; 
et  que  si  aulcime chose...  elle  a  commise  avec  le 
roy  dont  on  n'auroit  pu  s'apercevoir,  ceJa  auroit 
esté  Oait  très-cauteleu sèment  et  en  cachette  :  elle 
estoit  encore  au  service  de  la  roine  de  Sicile  (Ma- 
rie d* Anjou).  »  Les  trois  filles  qu'elle  eut  de 
Charles  VU  Aircnt  déclarées  filles  de  France, 
et  richement  mariées. 

Mon^trelel,  la  Chronique  de  Saint-Denps.  -  Bellr- 
foresl ,  Cosmographie.  —  Brantôme,  Mémoires  et  f^ies 
4m  /IWMf  00^^(41*  t  II.  P«  aïo.  -  Histoire  en  Char- 
tes  FH,rQ9  4e  France  f  par  JranCliartkr,  sous-chanlrc 
de  Salut-  Denys,  v.Xc.,  n)is«  en  lumière  par  Deny^  Uode- 
froT  :  9»r\%,  1A61.  —  Histoire  des  Favorites;  Amsterdam, 
ITM.  lom.  1,  p.  tM,  un.  —  SaiiU-£dine,  Amours  €t  foiatif 
tofies  4«i  rttiê  4m  Fronce  /  P.irls,  1S90.  1. 1. 

AGH  ESI  (  Marie-GaéCane  n'  ) ,  savante  ita- 
lienne »  naquit  h  Milan  le  16  mai.  1718,  et  mou> 
rut  le  4  août  1799.  A  neuf  ans  elle  parlait  d^à 
très-bien  le  latin  »  et  fit  même  dans  a^tte  langue 
un  discours  où  elle  chercha  à  démontrer  qne 
l'étude  des  langues  anciennes  ne  devait  pas  être 
étrangère  à  son  sexe.  Ce  discours  fût  imprimé  à 
Mil^n  en  1727.  On  rapporte  aussi  qu'à  onze  ans 
elle  parlait  )e  grec  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  Elle  étudia  ensuite  les  lan- 
gues orieptalçs ,  et  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Polyglotte  ambutûnte, 
Klle  ^'occupa  en  même  temps  de  géométrie  et 
de  philosophie  spéculative.  Son  père  favorisait 
les  coûts  de  sa  fille  en  réunissant  chez  lui  des 
sociétés  savantes,  devant  lesquelles  la  jeune 
Marie  proposait  et  soutenait  des  thèses  ptiiloso- 
phiques.  Un  contemporain ,  le  président  de 
Brosses ,  assure,  dans  ses  I^etires  sur  V Italie , 
qu'on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  agréable 
que  les  conversations  avec  cette  jeune  personne. 
Tune  des  plus  jolies  et  des  plus  instruites  de  son 
t^p9.  A  vingt  ans ,  ces  controverses  philosophi- 
ques la  rebutèrent;  cependant  son  |>ère  crut  devoir 
Sublier  les  diiîérentes  thèses  qu'elle  avait  défen- 
ues.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  qiiatro-\ingt- 
onze,  et  ont  été  publiées  en  1738,  sous  le  titre 
de  ProposUiones  philosophiez  (  Milan  ).  Dès 
lors  elle  se  voua  entièrement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  dans  lesquelles  elle  alla  si  loin, 
qu'dle  écrivit  nn  excellent  mémoire  sur  les  sec- 
tions coniques ,  et  qu'à  l'âge  de  trente  ans  elle 
publia  des  Éléments  d'analyse  (  Instiluzioni 
analitiche;  1745,  2  vol.  in-4*»  ),  que  l'on  a 
considérés  comme  la  meilleure  introduction  aux 
ouvrages  d'Euler.  Ce  travail ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  Colson,  professeur  de  l'université 
de  Cambridge ,  et  en  firançais  par  d'Antelmy , 
avec  des  notes  de  Bossut ,  lui  acquit  une  telle 
réputation,  qu'à  trente-deux  ans  elle  fut  nommée 
professeur  de  matiiématiques  à  l'université  de 
Bologne.  L'étude  des  mathématiques  lui  fit  sans 
doute  perdre  entièrement  le  goût  du  monde , 
qu'elle  quitta  pour  entrer  dans  Tordre  rigoureux 
des  Sœurs-Bleues.  Elle  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

V Éloge  historique  de  madevMUtllt  Aqtwe&i^ 
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par  Frisi,  traduit  en  français  par  Boutard,  a  été 
imprimé  séparément ,  et  reproduit  à  la  suite  de 
la  traduction  des  Birn/aits  de  la  Aefigion 
chréliennei  1J07,  î  toI.  in-8°.  —  Sa  sœur,  Ma- 
rie-Théréie,  acomposé  lamiuique  depiniieurs 
cantates,  et  trois  opéras  :  Sa/ontsba ,  Ciro  in 
Armenia,  Nitori,  qui  ont  eo  do  aoccit.  [  £nc. 
du  g.  du  m.,  avec  addit}. 

(^oIq  rrlil,  Elcfio  itortcB  UMar.-OaÊt.  Agiutl; 
MUin,  1M).  -  Blina  HUal-Ma|OD,/-iu  àt  JTnr.-CMM. 

a«E(ODiCE,  Atbénienae,  se  déguisa  en  bomme 
pour  étudier  la  médiidDC  sous  le  céltbre  Héro- 
ptaile,  et  se  livrer  a  la  pratique  de  cet  art.  Les 
autres  médecins,  jaloux  de  la  réputatton  qu'elle 
s'était  acquise  surtout  dans  te  trellemeol  des 
maladies  des  Tcmme»,  la  Srcnt  condamner  devant 
l'Aréopage,  en  vertu  de  la  loi  qui  déTcndaft 
aux  feroroes  d'exercer  la  médedoe.  Les  princi- 
paux cilnjens  d'Athtiiefl  intervinrent  ponr  ob- 
leuir  la  révocation  de  cette  loi. 

aesoLO  (  Baccio  n'  ),  sculpteur  et  arcbitecte 
florentin,  né  eu  I4S0,  mort  eniM3.  Clément  VU 
ayant  demandé  i  Hichel-Ange  nn  jeune  artiste 
habile  pour  restaurer  les  Qgiires  du  Belvédère, 
il  loi  indiqua  Agnolo ,  qni  avait  travaillé  avec  lui 
à  Florence.  Ilarrivai  Rome  eu  1330, et  restaura 
le  bras  gauche  de  l'Apollon,  le  bras  droit  du  l^o- 
coon,  et  l'Heroule  ;  ou  s'eat  trompé  en  disant 
que  c'était  Micfael-Ange  qui  avait  fait  cette  répa- 
ration. Ses  priocipalea  ouivrea  sont  i  le  palais 
Bartolini,  oii  l'on  voitpour  la  première  tais  des 
fenêtres  carrées,  surmontées  de  frontons,  et  des 
portes  omées  de  colonnes;  les  palais  LanA^dini 
ïaddei,  BorRberini  ;  le  magnitique  pavé  de  9ainte~ 
Marie  del  Fiore,  la  villa  Bell»£guardo,  etc. 


ACNOLO  (Giibrie^o'),  architecte  nspoUlaiii, 
mort  en  1510.  Le  pdaU  de  Gravina,  les  églises 
lie  Sainle-Marie-Égjptienne  et  de  Saint-Joseph 
à  Naples  furent  son  ouvrage. 

ksaoLO  ou   aneELO  da  sikma.    Voy. 

ACDSTINO. 

jtGNoniDE  ('Atx«v[Bii](],  démagogue  athé- 
nien, vivait  au  quatrième  aiicle  avant  J.-G.  U 
était  comtemporain  de  Tbéophraate ,  le  philo- 
sophe, qu'il  accusa  d'implélé  devant  l'Aréopage, 
niais  le  disciple  d'Aristote  se  justifia  si  bien,  que 
l'auusaleur  tat  repoussé  avec  honte.  Agnooide 
était  opposé  au  parti  macédonien,  alors  trèS' 
puissant  à  Athènes,  et  fit  plus  tard  condamner  k 
mort  Phodon ,  son  bienfaiteur,  auquel  il  devait 
d'avi^été  rappelé  de  l'exil.  LesAthénioiSseT»- 
pentirent  bientôt  de  cette  exécution  et  infligèrent 
à  A^onide  la  peine  du  talion.  Quintilien  lui  at- 
tribue un  traité  contre  la  rhétorique  (  Rhetorices 
aceusatio),  dont  il  ne  reste  aucun  fragment. 

ULuMni!  Liïrcr,  V.  -  PlutirquF.  —  Corotlliu  Nepa, 


aciiosciou.  Voy. 

AGMAKD,  aichevAque  de  Lyon,  né  eo  77S, 
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mort  fe  c  juin  MO.  Il  prit  part  à  la  révolte  de 
Lothaireconlreremperenr  Louis  le  DânouirB, 
et  fil  de  sa  conduite  et  de  celle  det  autres  prw- 
ces  rebelles  une  Apologie  que  nous  avooi  a- 
core.  H  fut  déposé  au  condle  de  TlûoovîUe  l'an 
S35;  mais,  s'étant  réconcilié  avec  l'onpereDr,  I 
fiit  rétabli  dans  son  siège.  On  a  dit  de  lui  qiull  était 
né  sous  le  siècle  d'nr  de  Cttarienia0H;  qui 
avait  lirillé  dans  le  siècle  d'ai^eat  de  Louis  le 
Débonnaire ,  et  qn'U  était  mort  dan»  le  sitde  d« 
fer  des  enfants  de  ce  rtMoarque.  Lee  nns  prt- 
tendent  que  ce  prélat  était  Ihiaçili;  lea  aube», 
qu'il  avait  passé  d'Espagne  en  France.  Qnn  qu'il 
en  soit,  Leid  rade,  archevêque  de  Lyon,  l'ordaima 
prêtre  eu  804,  d,  neuf  ans  «pris,  il  le  prit  pour 
son  coadjuteui.  Il  noiu  reste  de  ce  prtlat  plo- 
sieurs  ouvrages ,  dont  Paplre  Hassod  donna  b 
première  édition  en  teo&,  in-s°.  Ce  savant  kt 
aciieta  d'un  relieur  qui  voulait  en  couvrir  des 
livres.  Baluze  en  a  donné,  en  leee,  une  belle 
édition,  pleine  de  notes  savantes,  eu  3  voL  in-t*. 
Il  écrivit  contre  Félix  d'Ur^tel,  coodaniBa  ks 
duels,  les  preuves  du  feu  et  de  l'eau,  et  p 
que  ce  n'étaient  pas  les  sorders  qui  « 
lea  tempêtes.  A  l'époque  d'Agobard,  il  régnait 
uneépidémie(ctiolâra?)  qui  frappait  violeninMHl 
les  honunet.  On  se  servait  Âe  cette  iirriilM 
poor  obtenir  des  donattona  k  It^ito. 

Setut..  On».  ML  m 

aeaqiwt,  aicaeU  é. 
Tama.  .Bl.  Vl.-t   .    . 
-  ClM.  ■ 


Hundobifen.  Diuirtatto  tt  Jtatardl  mrtlHifUetit 
ImaiumauU,  viXa  M  miplW.'Glaïai.mi,  !»-••. 

aeoGCHi  (  /.  Bapliile),  archevêque  d'An»' 
aie,  né  à  Bologne  vers  le  mSleo  du  seinèoie  lib- 
de,  QMrt  A  Venise  en  1631.  Il  était  aecrétiii» 
i'ÊSSl  du  Pape  Grégiiire  XV  en  1639.  On  ■  dé 
lui  1*  une  lettreABarthélemyDoldDi,  JNrrori- 
gineetle  DomainedelavUtedeBolôgne.ltlti 
—  3°  un  TTailé  des  comètes  et  det  mitéort». 

Tonu.lPl,  Eloala  vtronm  Uhatrmm,  p.  U  H.— 
Brilbrsui,  PinaroUticit,  p.  nt-rST.  -  Ortimn,  nWfiW 


'AfiOCGHiK  (Jean  delC),  écrivùn  îtaUei, 
vivait  t  Bologne  vers  le  milieu  du  sehSéma  sièdk 
On  a  de  hii  un  Traité  sur  tort  de  rtÊcrime, 
imprimé  k  Venise  en  1571,  et  dans  lequel  H 
parle  également  des  joutes  on  carrousdi  <4  de* 
ordonnances  de  bataille.  E.  D. 

ClUlOinc  ln«dlt  de  la  BlbllaIM>|ae  MUVMk. 

ABOMAT.  Voy.  ACB>eT-G«noc. 

*4()OIIEA0  (G.  n'),  Uttérateur  français,  vi- 
vait i  Paris  au  commenconcnt  du  dii-septiénie 
siècle;  fl  traduisit  en  français  et  dédia  i  la  leiM 
Mar^erite  le  Hiéron  de  Xinophon  ;  Paria,  tW8, 
in-13;  YArétophUe,  ou  Amy  de  la  cerf»;  Pa- 
ris, looe, in-13.  E.  D. 

r.itiloirae  lB«di(  MU  HlblloUi«qiie  luIloiuJc. 

*AGOP  [Jean),  prêtre  amiénieo ,  vivait  à 
Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dlx-septièn» 
siècle.  Ou  a  de  lui  1  1°  une  grammaire  une- 
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i,  1874,  t 


Utine  (en  annéoten);  Rame,   I67i,  iD-4' , 
3*  DM  traductioii  italioine  de  la  correcponduice 
de  CowlaiitiD  le  Grand  et  do  pape  SjWettrc 
«TCcTiridale,  nrid'Amitaie;  Veaiae,  1683,  m-V. 

tMmt,  Mf  pléwH  I  Mcbet.  Gtltkrlea-Uttion. 

ASOEAGKITB,  Datil  da  Paro»,  lut  «lève  de 
PUdias.  Ce  dernier,  à  ce  qu'on  prëteod,  a  «ouienl 
Ht  |MiM-  «M  propre*  ouiraget  pour  ceux  de 
MB  dliciple.  ikgaracrile  et  Alcominea  traiail- 
Itreiit  duîonn  de  leor  côté  k  oneaUlue  de  Vénus. 
Les  Atbéniena  adjugb-ent  la  palme  au  dernier, 
comme  étant  leur  coropatrïola.  Agoracrite,  [)iqua 
deceUeinjnstice,  ebaogeasa  VénuK,  qaimérilait 
rMlement  la  préférence,  en  une  Ném^sis,  et  la 
fendit  aux  liabitanls  de  RamnuB,  bourg  de 
FAtUqne,  oà  cette  déesae  élajl  en  honneur. 
Paaaaniaa  attribue  cette  lUtue  à  Phidiaa,  et 
TarrtMi  aaaare  qu'elle  eet  la  ploa  belle  qu'on  ait 
jamaja  faite.  Outre  cette  Nëmésit,  il  exiitait  de 
eel  artiste,  à  Delpbee,  un  Jupiter  et  une  Minerve 
fdrain.  AgoracriteiAcut  Tcra  la  83*  olympiade. 

HM,  «iU.Mt.U'.  XlXVI.cti.  ï.  -FlIlUIllU,  1, 

•:  « ,  u.  -  smiMo .  JEi ,  ••• .  MU.  cwuii 

*  AfiiMTiIli  {Jiaa-Paul),  peintre  italien, 
linilan  commeacemeot  du  quiniièmeaitele,à 
m  jmrr  d'itprtit  l'ii  de  ses  tableaux  portant  la  date 
i»  I4W.  Ce  tableau  a  été  meolionné  par  HomRI 
ttoune  bisaot  partie  de  la  collection  dea  comlea 
OUad  de  Padoue. 

flNll,  AUtf-  KanMIfT-Uxiion. 

uosTi  {Juta),  poète  italien,  né  i  Reg^o, 
morltrèa-jeane  en  1704.  On  a  de  lui  deui  tra- 
^iÊei:Àrla»erie,Te  de  Persia,noO  iCantppe, 
110),  et  on  oi«torio  de»  Lama  de  Marie  pea- 
iaU  la  paufon  de  Jisus-Chritt. 


■asOBTiKi  (le  P.  Jean  Degli),  littérateur 
iUica,  né  k  Teniae  le  10  décembre  1701,  mort 
dut  n  tille  natale  en  175a.  H  entra  de  bonne 
Iwre  daoi  l'ordre  de  Saint-Prançoia ,  et  détint 
a  1730  bibliothécaire  du  courent  ddla  Vigna  à 
Vodte,  place  qu'il  coaserra  jusqu'à  aa  mort.  On 
•de  lui  :  Notme itlorico-critiche  intomo  la 
^tU  opère  degUtcriltorivenexiant,2  val. 
**'■  Ce*  deux  Tolomee  renfenneot  lee  ries  de 
■*nnlfr4is  auteors  qui  ont  vécu  de  I3I&  k 
IWl.  Le  3*  Tol.  eit  eo  ntanuscrit  k  la  biMiolbè- 
V  lia  eordeliers  délia  Vigna  k  Venise. 


uowmn  (Lionardo),  de  Sienne,  célèbre 
Mifviirc  du  dix-aeptitnie  aiècle,  viTail  i  la 
mr  do  cardinal  Barberini,  sous  le  ^Mntffical 
fCrbaii  Vm.  Il  tut  nommé  inspecteur  de&  an- 
^H■  par  le  pape  Alexandre  VTI.  On  a  de  lui  les 
MiearragHiDiTaiits,  asaei  rares,  et  qui  eu- 
init  bniMoup  de  succès  ;  l*£aSic<Iia(fe/'i/lp;io 
hnila,deiaitlatvnniedaglie,eiin  lagiunla 
dlao>uirdoA$bi(ini;Bonie(Lodov)coGHRaa- 
■■],1U9,  iii-fbL,BTec  une  dédicace  BU  duc  d'Or- 
ws.Mcle  do  roi  de  France.  Lee  additions  bitea 
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par  Agostini  au  livre  de  Paruta  ce 
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médailles  environ  ;  il  s'était  d'ailleurs  servi 
des  mêmes  planches  que  l'antiquaire  sicilien. 
Les  planches  de  Panila  servirent  encore  pour  la 
nouvelle  édittou,  publiée  kljon,  ie97,in-fol., 
sous  le  titre  suivant  :  La  Sictlia  de  Filippo 
Paruta,  deseritla  con  medaglie,  e  Tistampata 
con  aggiuata  dt  Honardo  Agottini,  hora  in 
nûglior  ordine  diiposla  da  Marco  Maier,  ar- 
ritltita  d'vna  deteriUone  compendUaa  di 
quelia/amota  itola,  ed  Ultutrata  d'una  sue- 
tinta  dichiaraiioiK  non  piit  ttatnpata  in- 
tomo alU  mt  medaglie,  con  l'aggianta  delta 
cronologia,  aceomodata  alla  sudella  AUCoria; 
Lyon  (Marc  Mayer),  Ie97,  in-fo].  ;  cette  éditicm 
eât  moins  eslimée  que  celle  de  Rome.  L'ouvra^ 
d'Agostini  fut  aussi  publié  en  latin  par  Sige- 
bert  Havercanipe  ;  Leyde,  1713,  iJtA.  bt-M., 
{ Parut*  nobtlis  Patiormitani  et  Leonardi  Au- 

guttini  Stnetuit  Sidlia  nvmismatiea 

Locupletala  et  perpétua  ammentario  illui- 
trata  ttvdio  et  indvttna  Sigeberti  Hacer- 

cdfnpi tdUioplane  nova  LÛgd.  Batao.  ex- 

cuditPetttu  Vander  Aa,  1713);  U  touat  lea 
tomes  VI,  VU  et  Vm  du  Thetaurui  Aniiquita' 
tum  Sicilix  de  Grcerius  et  de  Pierre  Burmaon; 
c'est  l'édition  la  plus  com|dèle  :  on  y  trouve  dM 
additions  de  Hubert  Golti,  des  notes  de  G.  W^ 
tber  et  d'antres  archéolognesi  —  i"  Le  Gemme 
antiehe  Jlgurate  di  lionardo  Agottini,  eon  le 
annolazioHi  del  tig.  Gio-PtUro  Bellevi,  ^^ 
mière  partie;  Borne,  ie3a  ,  et  1S57,  'm-4'; 
seconde  partie;  Bome,  IB70,  m-4*;  la  seconde, 
partie  est  dédiée  k  Conne,  duc  de  Toscane,  et' 
le»  deui  parties  furent  râmpriméesk  Rome  ches 
Gio-Battsta  Brussotti,  leSt,  i  vol.  in-4*.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  latin  par  Jacques  Gronovius, 
qui  y  a  joint  une  savante  prébce,  Arosterdam, 
I6S&,  ia-t°  {Gemmx  et  tculplurx  antiçum 
depiclx  a  Leonardo  Aagvstino  Seneiuf ,  addita 
earum  entaralione ,  in  Calinum  versa  a  Ja- 
cobo  Gronovio  etc.),  réimprimé  i  Franeker, 
1G94,  in-f".  Od  peut  consulter  sur  l'édttian 
d'Amsterdam  un  article  île  Bayle  (  Nouvelles  dt 
la  Sépuàliqur  des  lettres,  décembre,  leSS), 
et  nne  lettre  de  Gronovins  lut-méme  k  Haglia- 
beccbe  dans  le  1*  vol.  des  EpUtolx  clarorum 
Belgarum  ad  Ant.  Magliabece/tlmn.  Siaam- 
nico  dtf  Rossi  donna  une  nouvelle  édilion  de 
l'ouvrage  d'Agostini;  Rome,  2  vol.  in-8°,  et 
Alexandre  tMTei  la  réimprima  avec  de  noni- 
breoses  additions,  sous  les  auspices  du  paiie  dé- 
ment XIj  Bome,  1707,  quatre  vol.  in-^*.  Ce- 
pendant l'édition  origiiùle  reste  la  plus  estimés 
k  cause  de  la  beauté  des  gravures. 
OanSclllDl,  n'Mlu  UUrUlu  atgU  (MUatorl.  I.  i.  — 

I.  p.  rX.-'Ualactim,ScnaeHieitalla,l,tU.  —  Bijlt, 
ffnvtUa  da  fa  Mifaltlçiu  du  Itttra.  —  Omliu,  Tht- 

aeosTiid  (Michel),  agronome  espagnol, 
né  vers  15S0  k  Banolas  pris  de  Glrona,  mort 
vers  leau.  n  fut  pour  fEapapie  oe  qu'OUviv 


408 


AGOSTINI 


de  Serres  avait  éié  pour  la  France.  Après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l'ordre  de  Malte,  il 
obtint  le  prieuré  de  Saint-Jean  de  Perpignan , 
s*y  livra  avec  soin  è  la  culture  de  ses  terres ,  et 
publia  les  résultats  de  ses  observations,  d'abord 
en  dialecte  catalan  en  I6?(i,  puis  en  castillan, 
sous  le  titre  :  Libro  de  los  segretos  de  agricul- 
tura,  casa  de  eampo  y  pastoril;  Perpignan, 
1626,  in-4**,  avec  fig.  L'édition  la  plus  estimée  est 
celle  de  Madrid,  1781,  ïorh**.  On  trouve  à  la  Un 
une  table  des  termes  d^agriculture  en  six  langues. 

Krch  et  Gruber,  Eneyclofh  allemande. 
AGOSTINI  (iVtco/ô degli),  poète  italien,  natif 
de  Venise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Li  successi  belfici 
veU'Italia,  dalfatto  d'arme  di  Ghieredada  del 
1509  ïn  (2/  1521,  in  ottava  rima;  Venise,  1521 
et  1617,  in-4'  ;  —  Lo  innamoramento  di  Lan- 
cilottoe  di  Ginevra,  etc.,  1521  et  1526, ln-4**; 
poème  (  sur  les  chevaliers  de  la  Table  ronde  ) , 
en  trois  chants,  dont  le  dernier  a  été  publié  par 
Quazzo  ;  —  Le  Metamor/osi  d^Ovidlo  in  ottava 
rima;  Venise,  1522,  in^**;  —  VOrtando  in- 
namorato  del  conte  Matteo  Maria  Boiardo, 
conaUri  ///Zi^ria^^iun^i;  Venise,  153H,  in-s*". 

ftfaxzucbelii,  Scrit.  d'itai,  -  Cresclmbcnl,  Storia,  etc. 

AG^BTiico  {Antonio,)  Vog.  Avgcstin. 

AGOSTIIIO  et  ANGOLO  OU  ANGELO,  deux 

frères  sculpteurs  et  architectes,  nés  à  Sleime  vers 
le  ntilieu  du  treizième  siècle.  Ils  eurent  pour 
maître  Giovanni,  célèbre  architecte  pisan,  qu'ils 
aidèrent  dans  l'exécution  de  ses  importants  tra- 
'  vaux.  £n  1317,  ils  furent  nonunés  architectes 
fie  leur  yilie  natale,  où  ils  construisirent ,  sur 
leurs  propres  dessins,  la  porte  Romaine,  la 
porte  Tuli ,  l'église  et  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois, A  Orviette,  ils  décorèrent  de  leurs  sculp- 
tures la  façade  de  Téglise  de  Sainte-Marie,  et 
exécutèrent ,  sur  les  dessins  de  Giotto ,  le  tom- 
beau de  Cuido ,  évèque  d'Arezzo ,  un  des  plus 
boaui^  monuments  du  quatorzième  siècle. 
Vasari,  FUc  dei  pUtori,  scultori  ed  archUetti ,  etc. 

AGOSTino  ou  AUGUSTIN,  connu  SOUS  le 
nom  de  Camerio,  imprimeur  italien  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  exerça  son  art  h  Ferrare,  et 
fit  paraître  une  édition  d^Horace,  un  Saint-Au- 
gustin, et  les  Vite  de'  SS.  Padri,  les  Métamor- 
phoses d'Oside ,  en  1474-1476. 

ranzer,  Annales  typoçpraphiques,  t.  I  et  IV. 

AG08TIN o  (i>ao/o),  compositeur  de  musique 
italien,  né  en  1593,  mort  à  Rome  vers  1650. 
Il  fut  maître  de  la  chapelle  pontificale  de  Saint- 
Pierre.  Ses  compositions  de  six  à  huit  voix 
étaient  fort  goûtées  dans  le  temps. 

Laborde,  Euai  sur  la  musiqtte.  ~  Martial,  Saggio  dt 
§ontrapuntQ.  —  l.ibcratl,  Lettera  $critta,  etc. 

AGOUB  (  Joseph) ,  littérateur,  né  au  Caire  le 
18  mai-s  179.'),  ninrt  à  Marseille  en  octobre  1832. 
Il  vint  en  France  à  l'âge  de  six  ans,  à  la  suite 
de  l'armée  françai.<^.  En  1820,  il  fut  nommé 
professeur  de  langue  arabe  au  collège  Louis 
le  Grand ,  à  Paris ,  et  publia  plusieurs  articles 
d*hi8toire,  de  critique,  et  des  poésies,  dans 
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phisieurs  Revues.  En  1631  il  fut  destitné,  et 
mourut  de  chagrin  à  Marseille.  La  plupart  de  ses 
articles  ont  été  publiés  à  Paris,  1836,  un  vol.  in-8* 

Biographie  des  (UnUemporains. 

AGOULT  {Guillaume  d'),  poète  provoiçal, 
écrivait  dans  le  douzième  siècle,  et  mourut  tn 
1 181.  H  composa ,  dit-on,  des  cbansona  fort  ré- 
putées de  son  temps.  Jehan  de  Notre-Dame  lut 
attribue  la  Maniera  d'amar  dal  temps  passa, 
ouvrage  perdu.  Le  même  historien  en  fait  un 
brave  gentilhomme,  on  modèle  de  perfection, 
un  enfant  chéri  des  damée,  remarquable  par 
tous  les  agréments  extérieurs ,  et  surtout  bien 
amoureux  d'une  princesse  ;  il  termine  en  rappor- 
tant l'extrait  d'une  chanson  du  moine  de  Mont- 
majour,  qui  dit  «  que  ce  poète  entre  les  damoy- 
selles  estoit  grandement  desbordé  en  toutes  ses 
actions  ».  Ses  awwes  ne  sont  pas  imprimées. 

NofitradamuA,  HUMr*  de  ProfÊtnee,  et  vie  deg  ptMeê 
provençatue.  —  Uuverill^.  la  Croit  du  Maine,  fiibliolk. 
franc.  —  Rnynouard  ,  Choix  des  poésies  origUusUs  des 
TroufMdours,  t.  iv,  p.  lit,  sss-83«  ;  t  V,  p.  tôt.  —  UU- 
ioire  littéraire  de  Crante,  t.  XIX.  p.  MS-MI,  ISM. 

AGOULT.  Cette  ancienne  famille  de  Provence 
et  du  Daupbiné,  qui  remonte  à  l'an  1100,  existe 
encore.  Elle  a  possédé  en  toute  souverelnelé  la 
ville  d*Apt  et  la  principauté  de  Sault.  On  compte 
parmi  ses  membres  huit  sénéchaux  de  Provence, 
im  podestat  de  la  république  d'Aries;  un  ohan- 
relier  du  royaume  de  Sicile ,  des  évéques ,  pin- 
sieurs  officiers  généraux ,  deux  pairs  de  France 
sous  la  restauration.  Pendant  la  révolution  elle 
s'est  signalée  par  son  dovouement  à  la  cause 
royale.  A  cette  famille  appartiennent  : 

AGOULT  (  CharleS'Constance'César'Loup- 
Joseph-Matthieu  n'),  prélat  (hmçais,  né  à  Gre- 
noble en  1747,  mort  à  Paris  le  21  juillet  18U4. 
n  fit  ses  études  au  séminaire  de  Saint -Sulpice  à 
Paris,  et  fut  nommé  évéque  de  Pamiers  en  1787. 
Il  émigra  pendant  la  révolution,  et  rentra  en 
France  en  1801,  après  avoir  donné  sa  démission 
de  son  évèché.  Ses  goûts  le  portaient  vers  Té- 
tude  des  sciences  financière  et  commerciales.  On 
a  de  lui  :  Projet  d'une   banque  ncUiondU; 
Paris,  1815,  br.  in-4°;—  Éclaircissement  sur 
ce  projet,  etc.;  Paris,  1816,  brocb.  in-4";  — 
Des  impôts  indirects  et  des  droits  de  arnsom- 
mation ,  ou  essai  sur  Vorigine  et  t»  système 
des  impositions  françaises;  Paris,  1817,  in-s"*; 
—  Lettre  à  un  jacobin ,  du  réflexions  politi- 
ques sur  la  constitution  d'Angleterre  et  la 
charte  royale ,  etc.;  Paris ,  1815 ,  in-8''  ;-»  Oon- 
versaiion  avec  B.  Burhe ,  sur  tintérét  des 
puissances  de  FBurope;  Paris,  1814,  in-8*. 
Le  MonUeur,  ist«,  p.  lOM. 

ACioULT  {Antoine-Jean,  vicomte  d*),  gé- 
nérai français,  frère  du  précédent,  né  à  Grenoble 
en  1750,  mort  ^  Paris  le  9  avril  1838.  Constam- 
ment attaché  è  la  branche  alnéc  des  Bourbons, 
il  en  a  partagé  toutes  les  vicissitudes.  Mousque- 
taire en  I7(>H,  il  obtint,  le  30  mars  1781,  le 
brevet  de  sou<)-lieutenant  des  gardée  du  corps , 
et  fut  fait  mestre  de  camp  en  1783.  Il  émigra 
en  1791 ,  et  Gt,  sous  le  prince  de  Ck>ndé,  cette 
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1 1799,  dont  les  premiers  Jours  don- 
am  rayallstet  de  si  trompeuses  et^pé- 
Affoult  rejoignit  ensuite  Louis  XVTTI  à 
Vërane,  l'accompagna  depuis  en  AUemagnc,  en 
Rqssia,  en  Angleterre,  et  revint  en  France  avec 
en  prince,  qui  le  nomma  lieutenant  général,  et 
gaavenmr  éa  château  de  Saint-Cloud. 

MtofMpkiê  âêt  CÊmttmpùrmimt, 

«  AMICLT  (  Mmrie  de  Fl^vignff,  comtesse  n'  ), 
fanme  ds  kttres ,  connue  sous  le  pseudonyme 
doDnniel  Mera,  naquit  à  Prandbrtrsur-Ie-Mein 
▼an  l'an  1800.  Élevée  en  France  sous  les  yeux 
éU  sa  ■ère,  ttle  d'nn  banquier  allemand,  la  jeune 
Maria  eut  de  bonne  heure  un  goût  prononcé 
ponr  les  Mtrea  et  les  arts.  A  la  mort  de  son 
Ipàra,  W^  de  Vlavigny  Ait  mise  en  pension  au 
«uvanl  do  Saoré-CkBUP,  où  son  ftme  s*imprégna 
deçà  sentiment  neligiaui  qui,  plus  tard,  se  trouva 
nélé  aux  situations  dramatiques  de  ses  ou- 
vra^m  dlmagination.  Kn  iun,  Marie  de  Fla- 
vigBj  épousa  le  oomte  d*Agoult,  et  fit  de  fré- 
quenta voyages  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Al- 
lemapie.  Ca  fui  à  son  retour  à  Paris,  en  lt40, 
que,  soUieitéa  par  ses  amis,  madame  d'Agoult  se 
éédâà  à  publier  quelques  articles  littéraires,  qui 

panmnt  soua  le  nom  de  Daniel  Stem  dans  divers 
Jooraaum.  Un  petit  roman  intitulé  Hervé,  dans 
In  PrtMse  de  It4l  \  une  série  d'articles  Salon, 
fhna  la  Pmsê  de  1841  à  1843;  Valentia,  ibid.; 
aur  Bettina  d^Amim,  dans  la  Remê  det  Deux 
Mondes,  1844;  sur  Henri  Heine,  \bid.i  Études 
pôiUiqûes  sur  l* Allemagne,  dans  la  Revue  in- 
éépendanie,  année  1847  ;  Leiires  républicaines, 
dana  le  CeurHer  français,  année  1848.  Outre 
ces  fragments  littéraires,  on  a  de  madame  d'A- 
fMiA  :  Nélida,  roman  en  1  vol.  bi-8",  Paris, 
It45;  Esquisses  morales  et  politiques,  vol. 
fai-8'',  Paria,  1849;  Histoire  de  la  révolution  de 
fM8,  voJ.  fai-r,  Paris,  1850.      E.  Moecnor. 

AlvOTT.  Foy.  GALTima  n'Acon. 

ACfB«U9  (  Cloude-Jeam  ),  jurisconsulte  sué- 
dois du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  i  Leqes 
iudrmnaniem  et  wesmanicm,  ex  antiquis  ar- 
chini  reyii  eod.  deseriptm,  et  ad  leges  regni 
sueiici  reliquas  colla tsB{  Stockholm,  1666, 
fa-4*. 

AOEAU  (  Eustache  d*  ),  connétable  et  vice- 
roi  da  Jérusalem  pendant  la  première  croisade. 
Il  était  originaire  d'une  famille  noble  du  Viva- 
rais;  il  partit,  en  1096,  pour  la  terre  sainte 
«TOC  Raymond,  comte  de  Toulouse.  Ses  exploits 
loi  valurent,  outre  la  vice-royauté  de  Jérusalem, 
la  principauté  de  Sidon  et  de  Césarée,  qu'il 
transmit  à  ses  eufants.  Il  fut  surnommé  VEpée 
et  le  Bouclier  de  la  Palestine.  Voyei  Raymond 
cIRadmhm. 

Micluoa ,  Hi$toir$  dêê  Croitadei. 

ACKAIV  (Hugues  n'  ),  petit-fiUdu  précéilent, 
ae  fil,  selon  Guillaume  de  T}r,  remarquer  dans 
orn  ambassade  au  Caire,  où  il  parvint,  en  lis^t, 
à  eonelnre  un  traité  de  paix  avec  le  khalife. 

Mlchftaa,  itUtoin  dêt  Croimân. 
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*  AeKATB  (  Mareo-Ferrerio  ) ,  sculpteur 
italien,  vivait  jen  ta  fin  du  quiniièmc  siècle. 
Son  chef-d'œuvre  est  la  fameuse  statue  en 
marbre  de  saint  Bartliélemy  écorché,  dans  la  ca- 
thédrale de  Milan.  Les  formes  anatomiques  y 
.<u)nt  rigoureusement  obser\'ées. 

(  Icogaara,  Storia  délia  scvltura, 

AGRAULB  (  Àgraulos  ),  fille  de  Cécrops  et 
d'Agraule  ou  Aglaure,  fille  d'Actée.  Cette  célèbre 
Atlii^nienne,  sur  laquelle  les  anciens  auteurs  va- 
rient dans  leurs  rSkdts,  s'offrit  en  holocauste 
pour  amener  la  fin  d'une  longue  guerre.  Ses  con- 
citoyens lui  élevèrent  un  temple,  et  nommèrent 
de  son  nom  un  des  dèmes  d'Athènes.  Dans  les 
Àgraulies,  les  jeunes  Athéniens  juraient  fidélité 
à  U  patrie  sur  son  autel  ;  à  Chypre,  on  faisait 
des  sacrifices  humams  an  Tlionneur  de  la  même 
liéroïne. 
ApolJodori'.  —  Diodofr. 

AGRAZ  (  Antoine  ),  savant,  né  à  Palermo  m 
1640,  mort  en  1672.  Il  s'acquit  par  son  savoir 
IVstime  de  Pierre  d'Aragon,  vice-roi  de  Naples, 
et  de  Clément  IX.  On  4  do  lui  un  discours ailressc 
au  pape  Clément  X ,  au  nom  du  roi  d'Espagns 
Cliarles  n  (Rome,  1671  ),  et  un  écrit  intitulé 
IJonativum  voluntariunipoliticumf  diatriba; 
Rome,  1672,  ]sk^'^.  D'autres  ouvrages  sont  restés 
manuscrits. 

N.  Antonio,  BibliothecaHiipatieNova,  la-fol.,  iC7i.  - 
ApprqiJli,  p.  816.  —  BiblMheea  Sicula,  I,  13.  -  Pirro, 
Slrllla  êaera,  p.  10S<.  -  Maixachelil.  Scrittori  ë'italta, 
I,  no. 

AGREDA  (Jfarien'),  religieuse  cordelière,  su- 
périeure du  couvent  de  l'Immaculée  Conce|)tioii, 
à  Agreda,  en  Kspagnc,na(iuitdans  oettc^  ville  en 
1602,  et  mounit  le  34  mai  166&.  Son  nom  de  fa- 
mille était  Coronéli.  Dans  sa  jeuneiise  eile  eut  des 
extases,  et  en  fit  péri  au  nn  IMiflipiH.*  IV.  Une 
cornispondance  n'étant  élahiii*  ciitn*  Hie  et  le 
monarque,  Marie  Coronéli  <«n  pnilita  pour  india- 
puMîr  Cf*lui-€J  contre  son  iiiini.>lrA  (»I|\ar^<.  De- 
venue relif{iPi:M>  ni  .<itptii<-.it-i'  liu  i -.niiii^t^rc, 
elle  continua  d'avoir  des  visions  ;  et  ce  fut  dans 
l'une  d'elles  que  Dieu ,  comme  elle  le  rapports 
eUe-méme,  lui  donna  Tordra  d'écrire  la  vie  de 
la  sainte  Vierge.  KUa  commença  ei^  travail  en 
1037;  mais  un  cxinfessaur  qui  la  dirigeait  en 
1  absence  de  son  conft^s&eur  ordinaire  lui  ordonna 
de  le  jeter  au  feu.  Celui-ci,  étant  du  retour,  lui  lit 
recommencer  son  ouvrage.  Marie  d'Agre/la  lui 
obéit  avec  eropresscnient;  et  le  fruit  de  ses  mé- 
ditations ,  ou  da  ses  rêveries ,  parut  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  la  mgstique  Cité  de  Dieu, 
miracle  de  sa  toute-puissance,  abime  de  la 
grdce  de  Dieu;  Histoire  divine  de  la  trèx- 
sainte  vierge  Marie ,  mère  de  Dieu,  mani 
festée  dans  ces  derniers  siècles  par  la  sainte 
Vierge  à  la  scmr  Marie  de  Jésus,  abhesse  du 
couvent  de  t Immaculée  Conception  de  la  ville 
d'Agreda ,  et  écrite  par  cette  même  so^ur  par 
ordre  da  ses  supérieurs  et  de  ses  confesseurs  ; 
Marseille,  1696.  On  trouva  cette  production 
tout  écrite  da  sa  main,  avec  une  attestation  tfae 
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tout  ce  qui  y  était  contenu  lui  aYaitété  révélé.  La 
lecture  en  fut  cependant  défendue  à  Rome;  et  le 
père  Crozet,  récoUet  de  Marseille,  en  ayant  pu- 
blié la  première  partie  en  français,  la  Sorbonne 
la  censura  très-vi?ement  en  1696.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  près  la  cour  de  France  fut  char- 
gé de  demander  officiellement,  en  1699 ,  la  ré- 
vocation du  décret  de  la  Sorbonne;  mais  il  ne 
l'obtint  pas.  La  traduction  entière,  faite  par  le 
P.  Crozet,  a  para  à  Braxelles  en  1715,  3  vol. 
in-4*'  ou  8  vol.  In- 12.  —  Bouuet  a  loi-mème  re- 
levé les  indécences  de  ce  livre. 

DMUmualre  de  B«yle.  —  Journal  âm  Savants,  ta- 
nce I6M.  —  Nicolas  Antonio,  BUfUoiheeaBitpima  Nova, 

*ÂGRBDA  T  TARGA8  (Dom  Dieço),  litté- 
rateur espagnol,  vivait  à  Bfadrid  vers  le  com- 
roenoement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  : 
Novelcu  morales,  utiles  por  sus  documentas  ; 
Yalenda,  1620;  et  une  traduction  espagnole  des 
Amours  de  ClUophon  et  deLeucippe,  d'AchiOe 
Tatius.  £.  D. 

Catalogue  inédit  de  la  BiblloUièqiie  nitionile. 

*  A6RB8TÂ  (/>.  Apollinaire),  général  de 
Tordre  de  Saint-Basile  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  a  foit  imprimer  un  Psautier  grec  et  une 
Zi^ur^e  grecque  à  Tinstar  du  Missel  latin,  pour 
l*asage  des  moines  italo-grecs  de  Tordre  de  Saint- 
Basile.  On  loi  doit  aussi  la  Vie  de  saint  Jean 
Thereste,  abbé  archimandrite  de  Tordre  de  Saint- 
Basile,  dont  il  parut  une  seconde  édition  à  Rome 
en  1677,  in-4».  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Btbliotbéqne  nationale. 

«A6RB8TI  (lÀvio),  peintre  d'histoire,  tra- 
vailla an  Vatican  par  les  ordres  du  pape  Gré- 
goire XHI;  il  mourut  en  1580. 

Bagllone,  f^tte  de'jrfKoH.  etc.  -.  OrlandI,  Abocêdairio 
pittorieo.  —  Helnefcen.  Dietionnaire  des  Ariitteê. 

*  AGRicius  (  Censorius  Atticus  ),  rhéteur  et 
professeur  de  belles-lettres  à  Bordeaux  vers 
l*an  370,  s'acquit  une  grande  réputation  par  son 
éloquence.  On  a  de  lui  un  traité  ingénieux  sur 
la  propriété  et  sur  Us  différences  des  syno- 
nymes latins. 

Un  autre  Agriaos  a  publié  les  ouvrages  de 
grammaire  d'Mdore  de  SéviUe  et  de  quelques 
autres  grammairiens  anciens. 

Bxbr,  Hitt,  de  la  lUtératmre  romaint. 

*  AGRICIUS  ( Matthias),  de  Wittich,  ville 
de  la  Prusse,  est  auteur  d'un  Éloge  de  P Aurore, 
imprimé  à  Trêves  en  1588.  Il  prétend  que  Tau- 
roreest  le  meilleur  moment  pour  s'occuper  d'af- 
faires ou  pour  se  livrer  à  l'étude.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  ta  BU>tiothéqoe  nationale. 

AGRicoLA  (  Cnmis  Julius),  général  romain, 
né  le  13  juin  37deJ.-C.à  Forum  Julii  (Fréjus) 
mort  le  25  août  93.  Son  père,  Julius  Grsecinus, 
sénateur,  originaire  de  la  seconde  Narbonnaise 
et  renommé  par  son  talent  oratoire,  avait  été  mis 
à  mort  par  ordre  de  l'empereur  Caligula,  pour 
avoir  refusé  la  poursuite  de  Marous  Silanus.  Le 
jeune  Agricola  fut  élevé sousla  tutèlede  sa  mère, 
iulia  Prodlla,  femme  distingoée,  et  fit  ses  pre- 
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mières  études  à  Marseille,  ville  libre  eoeofe, 
quoique  sons  le  patronage  romain,  et  oéMhn 
alors  par  ses  nombreuses  écoles,  ses  phiiois> 
phes  éloquents,  son  riche  commeroeetses  mom 
policées,  derniers  reflets  de  son  origine  grseqv, 
qui  devaient  peu  à  peu  s'éteindre  par  liés  iro- 
sions  successives  des  barbares  do  noid.  Agri- 
cola puisa  dans  cette  atmosphère  ndxte  le  sos- 
timent  de  la  force  qui  sait  vaincre,  eeW  de  la 
justice  qui  sait  féconder.  Sa  vie  entîèfe  ae  ni- 
sentit  de  ces  impressiofis  de  jeunesse.  H  acheva 
son  éducation  militaire,  en  Bretagne,  sons  Soekh 
nius  PauUnus,  dont  il  partagea  la  tente  joaqn'àsQB 
rappel  en  62.  Dans  la  même  année,  fl  retoonaà 
Bome  et  épousa  la  patricienne  DondtiaDeeidaDa, 
avec  laquée  il  vécut  toiqoiirs  dans  une  paiftHe 
harmonie.  En  63,  il  vint  oonune  qoestonr  m 
Asie ,  et  résista  à  la  corruption  des  moBors  et  à 
la  rapacité  dont  le  proconsul  Silvins  Tllians  M 
donnait  l'exemple.  Nommé  tribun  do  peuple  (sa 
65)et  préteur(en  67),  il  se  tint  éloigné  de  tofltai 
intrigues,  pour  ne  donner  à  Néron  aucun  motif  et 
jalousie.  En  68,  il  fut  chargé  par  Galba  de  ttre 

été  pillés  sous  Néron,  et  il  fit  rendre  une  grande 
partie  desotijets  enlevés.  En  mars  de  l'année  sai- 
vante,  il  perdit  sa  mère,  assassinée  à  Ii^enieigB 
(Vintimiglia)  par  quelques  soldats  d'Otton,  qà 
avaient  débarqué  sur  la  côtedeLigmie.  taidat 
qu'il  était  occupé  aux  ftinérailifsde  sa  mère,  flra* 
çut  la  nouvelle  de  Tavénement  de  Vespasien.  Cet 
empereur  l'investit,  en  janvier  70,  du  oommande* 
ment  de  la  20*  légion,  alors  stationnée  à  Deta 
(  Chester)  en  Angleterre.  Agricola  n*y  resta pai 
cette  fois  longtemps  :.de  retour  à  Rome,  en  73, 
il  futâevéau  patriciat  et  nommé  goovenienr  di 
l'Aquitaine,  qu'il  administra  jusqu'en  77.  A  cette 
époque  il  fut  rappelé  à  Rome,  où  il  occupa,  pen- 
dant trois  mois,  la  charge  de  consul  siffedus, 
et  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  Vers  le  même  temps  il  maria  sa  liOe 
au  célèbre  historien  Tacite,  auquel  nous  devo» 
le  magnifique  éloge  qu'il  a  fait  d'Agricola. 

Les  gouvemeun  qui  s'étaient  succédé  dans  la 
Grande-Bretagne  depuis  l'expédition  de  Claude^ 
en  43,  avaient  soumis  presque  toute  la  partie  da 
TUe  située  au  midi  du  golfe  de  Solvray,  è  Tex- 
ception  de  la  Galle  sq)tentrionale ,  habitée  par  les 
Ordovices. 

Débarqué  en  Angleterre,  Agricola  courut  ra- 
vager le  pays  des  Ordovices,  qui  venaient  d'é- 
craser plusieurs  cohortes  de  cavalerie  romaine. 
Malgré  le  froid  et  la  neige,  il  escalada  les  mon- 
taicnes  où  s'étaient  retranchés  ces  ennemis ,  et 
leur  fit  éprouver  de  graves  échecs.  Leur  soumis- 
sion opâ^,  il  prit,  quoique  sans  vaisseaux,  Tile 
de  Mona  (  anjoû^'l^ôi  Anglesey  )  :  les  habitants 
n'avaient  fait  aucun  préparatif  de 
pouvant  supposer  que  les  Romains 
les  assaillir  à  la  nage.  Pendant  six  ans  (  78-84  ) 
Agricola  marcha  de  succès  en  succès ,  dos  autHit 
à  son  esprit  de  conciliation  qu'à  son  hatrfi^^^  mi. 
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Htaire  :  les  peuples  vaincos  lui  pardonnaient  leur 
joog  à  cause  de  sa  justice  et  de  sa  douceur.  Le 
premier  des  généraux  romains  il  refoula  les 
llrctons  iusque  dans  les  pays  des  Calédoniens 
(  ÉooBse  ) ,  et  posa  les  limites  romaines  sur  les 
fim  du  Taj  (en  80  ).  Désireux  de  savoir  Té- 
tndae  do  pays  qu'il  avait  encore  à  conquérir,  il 
dfriaa  sa  flotte  en  deux  escadres,  et  leul^  fit  faire 
le  tour  de  la  Calédonie  (Ecosse);  il  reconnut 
aiosi  que  l'Ecosse  et  la  Bretagne  (Angleterre) 
n'étaient  pas  un  continent ,  comme  on  Tavait  cru 
jDsqa'alors,  mais  ne  formaient  qu'une  lie.  Pour 
•Morer  le  territoire  conquis ,  il  éleva  des  forts, 
éost  on  voit  encore  des  vestiges.  C'est  sur  la  li- 
gM  de  ces  forts ,  qui  joignaient  les  golfes  de 
Glyde  et  de  Forth ,  que  Ibt  plus  tard  àevé  par 
LoUuSy  aoos  le  règne  d'Antonin  le  Pieux,  le  Val- 
htm  Anionini  (Graham's  Dyke).  Dans  l'été  de 
9ï  y  Agrlcola  passa  le  golfe  de  Clyde,  et  soumit 
kt  tribos  qui  habitaient  les  cAtes  en  face  de  lUi- 
bernle  (Irlande).  Bientôt  (en  83),  il  vint  atta- 
qner  les  Calédoniens  dans  leur  propre  pays ,  et 
kt  vainquit,  malgré  la  bravoure  de  leur  chef 
GalgMos,  daoïs  une  grande  bataille  livrée  au  pied 
des  moots  Grampiens.  Il  Diut  lire  ces  détails  dans 


DomHieo,  jaloux  de  la  gloire  du  conquérant  de 
b  Bnlagne,  rappela  Agricola.  Adoré  de  ses  lé- 
ifbaSy  aimé  des  peuples,  qu'il  gouvernait  plutôt 
CB  léglslalear  qu'en  conquérant,  Agricola  eut 
pa  flKHeroent  repousser  dêi  frontières  de  l'em- 
pire les  Germains,  les  Dtces  et  les  Panoniens  ; 
i  aima  mieox  se  démettre  de  ses  fonctions ,  et 
■ême,  poar  eidter  encore  moins  la  jalousie  de 
Donitieii,  il  reftasa  les  proconsulats  d'Asie  et  d'A- 
Mqae,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Encore  jeune, 
fl  s'éloigna  volontairement  des  affaires  publiques 
pour  ne  laisser  aucun  prétexte  à  un  empereur  om- 
brageux. Calignla  avait  fait  tuer  son  père,  Othon 
sa  mère.  Moins  crédule  que  d'antres 
IX,  il  craignait  que  les  lauriers  n'attiras- 
la  foudre.  Agricola  mourut,  dit-on ,  empoi- 
•ooBé.  Pour  conserver  au  moins  une  partie  de 
•et  biens  à  ses  eniants,  il  avait  faMtitué  Domi- 
tien  leur  cohéritier,  sûr  ainsi  que  son  testament 
iCfiit  exécuté  dans  l'intérêt  même  du  monar- 
que. U  n'avait  que  cinquante-six  ans. 

«  Ponr  vous,  O  Agricola,  s'écrie  Tacite,  votre 
boaheur  n'est  pas  seulement  dans  la  gloire  de 
▼Oftre  vie ,  mais  dans  cette  heureuse  fatalité  de 
votre  mort...  La  trempe  de  l'esprit  est  étemelle 
(forma  mentis  aterna  )  ;  la  matière  ne  peut  en 
saisir  l'empreinte;  l'art  ne  saurait  la  rq>ro- 
éxàn»  » 

TMlt0,  JulU  jtgrieoUe  rUa. 

*AfiRicoLÂ  { Alexandre) f  nom  sons  lequel, 
d'qirès  Fabridus,  Pierre  Burnuum  publia,  en 
1723,  aoo  ouvrage  sur  la  littérature  des  Scythes  : 
SagiieMlia  hyperbcrealis, 

*ASMCOLA  (Barthélémy),  jurisconsulte 
aBemand,  a  publié  en  1619  un  ouvrage  ayant 
poor  titre  :  Symbolwn  Pythagoricum ,  dans 


lequel  il  traite  des  causes  des  malheurs  et  des 
changements  dans  les  empires.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

^AeRicoLÂ  (Éméran- Guillaume),  anti- 
quaire allemand  du  dix -septième  siècle.  Il  pu- 
blia à  Ratisbonne,  en  1 08o ,  une  Dissertation 
historique  sur  le  Mars  des  Assyriens  et  des 
Égyptiens,  in-4».  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  AGRICOLA  (  François),  tiiéologien  allemand, 
naquit  à  Lunen  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
près  d'Aldenhoven,  dans  le  duché  de  Juliers, 
et  mourut  à  Sittard  en  1621. 11  fut  d*abord  pas- 
teur de  l'église  de  Rôdingen,  puis  chanoine  de 
celle  de  Sittard.  Homme  d'une  vaste  érudition, 
il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  réfuter  les  doc- 
trines des  novateurs  de  son  siècle.  On  a  de  lui  ; 
1**  De  cultuacveneratione  Sanc/onim;  Colon., 
lôâO;  —  2^  De  reliquiis  Sanctorum;  ibid., 
1581  ;  .  3*  De  conjugio  et  cœlibatu  Sacerdo- 
tum;  ibid.,  1581  ;  —  4*"  Appendix  ad  Pet.  de 
Soto,  de  institutione  sacerdotum;  Lugd., 
1587;  —  5**  De  Verbo  Dei  saipto  et  non 
scripto,  antithesis  adversus  hœreticos  ;  Léo- 
dii,  1597  ;  —  6*  Tractatus  de  primatu  sancti 
Pétri  apostoli  et  successorum  ejus  Romano' 
rum  Pontificum;  Ck>loniœ;  ^V  De  veto  Deo 
et  Christo,  contra /alsum  Deum  et  Pseudo- 
Christum  novatorum  hujus  sxculi,  libri  III  ; 
Col.,  1605;  —  8**  Attestatio  ex  Patribus  Pe- 
trum  fuisse  Romx  et  Romanos  adfidem  con- 
vertisse; ibid.,  1605;  —  9*  Propugnaeulum 
fidei,  sive  defensio  honoris  divini  et  sancto- 
rum contra  hxreses  hvjus  sxculi  ;  ibid.,  1614. 

£.  D. 

Valerios  Andréas,  BMUttkêca  Bêlglea.  —  Jo.-Fr.  Fop- 
pens,  Bibitotheca  Betgiea,  —  Sweertu,  Mhente  Btiftàe, 

AGRICOLA  on  plutôt  Landmonn  (  George  ), 
métallurgiste  allemand  né  à  Chemnitz  (Saxe)  le 
24  mars  1494,  mort  dans  ta  même  ville  en  1555. 
n  étudia,  la  médecine  à  Leipzig,  voyagea  en 
Italie,  et  séjourna  deux  ans  à  Venise.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  s'adonna  à  l'étude  de  la  métal- 
lurgie :  il  visite  les  montagnes  de  la  Boliême,  et 
vint  s'établir  à  Joacliimsthal,  où  il  se  familiarisa 
avec  l'exploitetion  des  mines.  Il  y  vécut  de  la 
pratique  de  la  médecine,  et  d'un  modique  pension 
que  lui  fît  Maurice  de  Saxe.  Lié  d'amitié  avec 
les  savants,  les  plus  distingués  de  son  époque, 
avec  Érasme,  avec  Georges  Fabriciiis,  avec  Val. 
Cordus,  etc.,  Agricola  inclina  d'abord  vers  les 
doctrines  de  Luther;  mais,  voyant  tous  les  excès 
qu'entraînait  la  réforme,  il  témoigna  par  la  suite 
de  l'indifférence,  snion  de  Taversion,  pour  la 
cause  du  protestantisme,  et  mourut  dans  la  com- 
munion de  l'Église  catholique. 

Ce  qui  frappe  dans  la  lecture  des  ouvrages 
d'Agricola,  indépendamment  de  leur  importence 
scientifique,  c'est  la  pureté  et  l'élégance  du  8t>le. 
Le  principal  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  De  r€ 
Metallica,  Bâle,  1546,  in-4'',  souvent  réhnprimé. 
L'auteur  passe  en  revue  avec  autant  de  sagacité 
que  de  bon  sens  tous  les  inconvénients  et  Iflf 
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avantage  que  peut  offrir  la  pratique  de  la  métal- 
lurgie. Puis  il  donne  des  instructions  pratiques 
adressée*  aux  entrepreneurs  :  «  Il  faut^  dit*il, 
«  beaucoup  de  patience  et  souveat  de  gtiildes 
«  dépenses  avant  de  rencontrer  une  Teine  aneez 
«  riche  pour  dédommager  de  toutes  les  peines, 
«  en  rapportant  d'amples  bénéfices.  C'est  poar- 
«  quoi ,  il  n'y  a  guère  que  les  gouvernements  ou 
«t  les  Sociétés  d'industriels  réunissant  en  cotnmun 
R  de  grands  capitaux,  qui  puissent  se  Htrer  avan- 
M  tageusement  à  cette  sorte  de  spéculation,  n  11 
consacra  ensuite  un  long  chapitre  à  hi  description 
des  différentes  formes  et  directions  que  les  filons 
peuvent  affecter  dans  le  sein  de  la  terre  ;  0  parle 
dussi  des  Instruments  et  mesures  utiles  {totir 
reconnaître  Tépaisseur  et  la  loueur  des  filons; 
il  s'étend  sur  les  divers  traitements  qu'on  filit 
subir  aux  minerais  retirés  des  entfallles  du  sol , 
sur  la  combustion  des  minerais  dans  les  fotir- 
neaux ,  sur  l'affinage  des  métAux,  sur  le  procédé 
le  plus  convenable  pour  séparer  l'argent  des 
autres  métaux,  sur  divers  8éls  obtenus  par  l'éta- 
poration  des  eaux  de  la  mer,  des  fictives,  dés  ri- 
vières, des  fontaines,  etc. 

Dans  son  ouvrage  De  Anitndhtibuê  subter-  \ 
ranêls  (  Bâle ,  1657,  in-8'') ,  Agriddié  «l'est  laissé 
entraîner  par  les  idées  de  sed  contemporains , 
c*estrà-dire  qu'il  croit  à  Vexhiêtibe  d'animaux 
pyrogènes,  de  démons  bods  ott  mauvais,  exer- 
çant leur  influence  dans  les  mines.  Ses  autres 
ouvrages  ont  pour  tftiu  :  JÔe  Ofin  tt  ebmii  sub- 
ferraneofum;  Bâle,  1657;  —  Ùê  Natuta  eo- 
rum  qux  ^fluunt  e  terra;  fiâle,  1657,  Ifl-forf. 

—  De  Natura  fossiîivm ;  Baie,  1657,  In-fdl., 

—  De  veteribiis  et  novis  Metallis;  Bâle,  1657. 

Bœrer,  Histoire  dé  ta  Chimie.  —  Gesner.  mitl.  -  De 
Tbou,  Hiii.^  Uv.  XVI.  -  Van  dcr  Llndcn,  de  Script, 
mêdie.  -  A.-n.  Rlchtef,  F'ita  Ceoryii  ÂgricoUe  ;  An- 
nab.,  1T8S. 

A6RICOLA  {Q9or§e* André),  médecin  et 
philosophe,  né  à  Hatisbonne  on  1672,  mort 
en  1738.  Il  se  livra  à  l'étude  de  ta  botanique,  et 
se  rendit  célèbre  par  les  découvertes  qu'il  préten- 
dait avoir  faites  dans  la  multiplication  des  végé- 
taux. Il  annonça  une  nouvelle méthodede  produire 
avec  des  brandies ,  des  feuilles  ou  des  fleurs , 
des  arbres  tout  formés,  r  Une  heure,  disait-il,  seu- 
lement doit  suffire  pour  effectuer  cette  prodigieuse 
merveille.  »  Ses  seul»  a^ients  devaient  étro  le 
feu,  et  ce  qu'il  appelait  la  momie  végétale.  11 
ne  voulait  communiquer  son  secret  qu'à  cent 
soixante  personnes  qui  devaient  s'engager  par  ser- 
ment à  ne  iwint  le  révéler.  Chacune  de  ces  per- 
sonnes devait  payer  vingt-cinq  fioria^.  Son  livre 
écrit  en  langue  allemande ,  intitulé  J^ssai  inouï 
et  cependant  fondé  dans  la  nature  et  sur  la 
raison,  concernant  la  multiplication  des  ar- 
bres, arbrisseaux  et  plantes  (Ratisbonoe^  1716 
et  1717,  2  vol.  in-fol.),  a  fait  beaucoup  de  brait 
en  Allemagne.  11  fut  traduit  en  français  sous  le 
titre  :  Agriculture  parfaite,  ou  Nouvelle  dé- 
cmwei'te,  etc.  ;  Amsterdam,  1720,  2  vol.  ln-8*. 
li'autcur  indique  plusieurs  moyens  ingénieux 


pour  perfectionner  la  greffe,  et  souiieni  que  des 
arbres  plantés  en  terre  la  racine  en  haut  doi- 
vent pousser  des  branches  daoMé  des  raeiBe6|Ct 
des  racines  du  c6té  des  branches. 
Braeh  el  Oruber,  ÂUgem.  Encffc. 

*AeRicoLA  {Qeorge'Louis) y  mvsîoien  aUs- 
mand,  né  le  25  oetobre  1643  à  GnMsan-FiUTa, 
viUage  près  de  Sondershauseni  mort  ea  1676^  H 
étudia  à  Eisenach  el  à  Leipalg^  et  défini  laattie 
de  chapelle  du  due  de  Saxe-Golhi.  11  oomposa 
im  graâd  nombre  de  sonates  et  de  mélodiss  sa- 
crées, publiées  en  1676. 

Qerb«r,  Lcrieon  âer  Tonkêtutltri 

*A«RiGOLA  {Ignaoê),  jérnâtM  alien— d» 
écrivHi  en  1797  et  1729»  les  àtm%  premiers  vo- 
lumes de  Vmstoire  de  la  Sociéié  de  Jétuê  dams 
FAllêmofnê  supérimêrê.  Oel  oaTiags  fnl  ter- 
miné par  Adam  Flotte  en  1734.  M*  D4 

GaUlogue  taSdIt  de  la  BIMioUi«qM  nttMHli* 

*A6AiGOLA  (/«m),iiiédeGlnallsaiaDd|ViTatt 
▼ers  le  milieu  du  dix-septtteae  siède.  U  était 
natif  du  palathiat  de  Bavière ,  professeur  de  mé- 
deoine  et  de  chimrgie  à  hétpà§.  On  a  de  tel 
des  préceptes  de  Mrargle  (en  aUeiiiaiid)|  Ldp- 
ilg,  lsd9,  vol.  lÉ^r.  &.  D. 

Cataioffuc  Inédit  de  la  RIbllothèqae  naOonale. 

AHAiGOLA  (Jean),  RumoHimé  /ilrtins»  os 

des  écrivalm  allemands  les  plw  dtettagiéB  m 
seizième  siècle^  l'un  des  champloBS  de  !■  réfarfce 
et  pendant  lodgteai|is  l'ami  fathne  es  Lalher  sf 
de  MélanchthoHj  -  Man  Selmelder  ou  Stfanitter 
(  car  c'est  là  le  tral  Noitl  d'Agricote  ),  aaqnt  à  Ete- 
leben^  patrie  de  Luther,  le  20  avril  141MI,  et 
mourut  à  Berlin  le  22  seplesabre  1M6.  Après 
avoir  aoqois  à  réeole  de  sa  Tille  nateU  les  km- 
déments  d'une  instructioii  solide,  il  ÉUi  à  TiMi- 
versite  de  Wittembergi  où  Lotber  devîSit  son 
prineipal  maître  et  le  prit  cd  affeettoa.  Éradit 
comme  il  l'était  dès  lors^  te  Jeone  boone 
ne  put  garder  «n  nom  vulgaire^  et,  snlfaal  1*0- 
ssfie  de  son  tempa,  il  le  remfilaça  par  ceM  d*A- 
grieola,  avec  l'éplthète  é*islëbius  (miÈgUUr 
fslebint,  maUre  d'Bisleben),  pour  le  dMte- 
guer  de  aSi  floiMbreux  homonymes.  Des  progfès 
rapides  dirrent  eoitronner  ses  eflbrto,  poisqft'a 
figurait  déjà  comme  collègue  de  son  maltfv  à 
l'époque  où  celoi-d  ébrante  te  catholicisme  m 
affichant  ses  thèses  contre  les  indulgences  de 
Tetzel.  Dans  te  lotte  qui  suivit  ee  premier  pas, 
Luther  n'eut  pas  de  plus  chaud  partistn  ^àe  te 
jeune  Agricote,  casuiste  exercé  et  savant  mégàte. 
CkîhiM  défmdtt  la  cause  de  te  réforme  dans  la 
chaire  et  dans  ses  écrite ,  et  assiste  LntMer  et 
Mélanchfhon  au  premier  colloque  rdigleot  ^ 
eut  lieu  en  1519  à  Leipzig.  Dans  la  sotte  tt  exa- 
mina et  signa  les  articles  de  Smalkade,  et  Ait  l'un 
des  prllieipaax  défenseurs  de  YFntêHm  d*Att0B- 
bourg,  terttatlte  d'ooe  conciliation  entre  les  dedx 
partis ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  tel  surent  gré. 
Agricote  était  ators  directeur  du  eensistoire  gé- 
néral éleetoral  de  Brandebourg,  et  achevait  d*é- 
tablir  te  réforme  dans  ce  pays.  Après  aifolr  éli 


41S 

tanajé  par  Lattwr  à  FraiicG)ri-«n4B-HEin  «■ 
t&35  pour  )'  Tépamlre  lei  daetriiiM  doutrUm, 
il  icoept»  tes  fonotioiii  de  miniitra  dan»  ta  tIUs 
natale,  cl  rarint  en  li37  à  Wittemberg,  vii,  à  U 
Mdte  de  l'mfoU  de  ses  opinion*  reittitenieot  i 


nnopil  CD  Tiaikra  avec  Latlier  et  Hélanchibon , 
et  braia  tea  ii|j<MKtloM  loloKranlGa  de  i'aulorité. 
Il  écbqipa  eouite  aui  pouraiiitea  dont  il  Malt 
devena  robjel,  en  acceptant  It»  ofltM  de  Joa- 
ciniD  n ,  Électeur  de  Brandeltourg.  Aprèa  ona 
caniire  des  pku  otagnue»,  dan*  iaqueUe  il  était 
contenu  par  une  graodr^  motÂtiU  de  taraotèra  et 
une  amUlion  qati  ae  pouvait  eatièremeal  diui- 
muler,  AgricoU  mourut  avant  que  ion  aHllno- 
Mi*NMeatpu  s'accréditer,  et  au  iniliea  dea  Tirea 
'lucreilcs  qu'il  entretcuait  avfc  di^s  tbÉologlena 
de  tous  k*  pays.  U  se  fautait  d'aiioir  ouperf  une 
ifranda  tl  large  Jenétre  à  l'Évangile;  d'amir 
amené  &  la  réarme  le  pape,  et  converti  au  lit- 
IhiraMitmt  fempemir.  —  Ses  nombreux  écrit* 
l'ont  pai  aeulemeat  pour  objet  la  théologie  :  on  a 
Biuai  de  lui  quelque*  cantiques  et  une  exceUenta 
colkctioD  de  proverbea  alkmands ,  qui  août  un 
de»  uKuminents  de  la  langue  ;  la  nieilleura  édition 
da  «e*  proTerbe*  parut  a  Wittemberg  eu  1^93, 
MB*  1*  titre  I  jlaAan  Itundert  ttnd/a>tfi^gdêtlt^■ 
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nedldi  commune*  eum  veleribut.  Dioxeoridc, 
viielicet  Galeno,  Oribatto,  PmtU»;  Ailio,  PU- 
nio,  et  horum  limifi&Hi.  Seemidut  fire  a 
reentMms  medieù  intentas  conflnef  htrbas , 
atqv»  aliM  quaidam  pruetarat  medidniu , 
hI  qvm  pott  Gafeiium  vel  imutlgatK  rant, 
vel  M  dam*  medieum  penentnwt;  Bêle, 
laatf,  li>-12;  —  In  artrnn  tntdieinalem  Qa- 
leni  commentaril ;  Ibidem,  tMI  ,  lii-l°;  — 
AnnotaUuncaUr  in  libnim  /ficolal  Alexan- 
iMni  de  eoatptuilionê  medieammtomm  ;  In- 
fioktadt,  1541,  In4°. 


Jean  Aflrteola  a  souTsnt  été  cooTondu.  avao 
tnmE  AcaicoiA  <mortea  1547),  qui  Itatanaai 
M  des  ptamler*  aoutiou  de  la  t^onna  de  Lu- 
ther, «t  aiec  Je&h  Agbumiu  de  Spremberg, 
Msacat  contemporaiB,  et  comme  lui  ibéolo- 
#naii»etpotte  sacré.  Ce  dernier  M  quelque 
iMfs  seottaira  de  Luther.  [  Extr.  de  V£nc.  det 

«•ÎIW,lHlt.. 


inui  fmppocrate, 
*«*NtmidqM(  in 


I  iÏTre*  de  Galien.  Outru  ces 
<*nigti,  il  a  eMore  puUid  :  SehoUa  copioia 
^  'WspeMttcoal  mefAMfum  Galeni;  Augustn 
'Wjiauiuin,  1534,  in-S"!  —  HippocralU 
W  medieHtm  et  mttUcorum  omnium  princi- 
ft*.  âpkariimoruta  et  itiitentiarun  medi- 
n  Ubri  VIII-  Accéda  liber  lextm  epi- 
yrmn  Hippoeralis  ex  tranalatlone  Leo- 
*arA  AicAali  eodem  orttlRe,  aiçue  rtiam 
HMiontn  bxorum  brevibut  expotiUun- 
nll)  atfue  annotatiaacul'u  eaorratai  ;  In- 
r^iH.  1537,  i»4°  i  —  In  Galeni  lilrrot  sex 
i*  ioeit  nffeeti*  canttaenlarii  ;  Nnrcmbi^rg , 
1138,  vtÀ'  ;  —  Uedieinx  herbarij:  librl  duo, 
panwiyrtwiw  AoM  herba*  hnjus  sxeuli 


ÂGRiGOLa  ( /ean -fV^iMric),  saTant  rauat- 
cien  allemand ,  ai  à  Dobitacben  (  duché  d'Alleo- 
bonrg)  en  1710,  mort  a  Berlinle  llnovembre 
1774.  Il  éUit  disciple  du  célËbre  Jeaa-Sébastleii 
Uach,  et  devint  directeur  de  la  chapelle  royale 
après  la  mort  de  Graun.  Les  opéras  à'AehUl» 
et  d'Ip/itgéttie  sont  une  preuTe  de  ses  lalenls 
et  de  ses  gronde*  connaissance*.  U  passait  dans 
*on  temps  poor  le  tncilleor  or^^ate  i  Beriio,  et 
le  meilleuT  clianleur  d'Allemagne. 

lU  ta  nuilf**  it  Brrlln. 

'AGRicouk  (Jean-Ceorg»),  médedn  alle- 
mand, naUrd'Ambei^  (RaTltrej,  Tirait  vers  la 
fln  du  seizième  et  au  commeocement  du  dli- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  det  recherchea  eu- 
rieasei  sur  la  nature  et  les  propriétia  du 
eerfet  son  usage  en  médecine  (en  allemand )j 
Amherg,  1817,  in-*".  E.  D. 

CaUingDc  inédit  de  11  BlblUUiaqae  iriiistulc. 

•AfiaicoLA  {Magnus),  saTant  bènëdicUn , 
néï  Adgabonrg  le  f  I  teptânbre  1040,  mort  le 
li  aTril  170R.  Il  fbt  protïneuf  de  phQogaphlo 
k  l'nnlTersM  de  Salibourg,  et  M  retira  dans  le 
cloître  de  Saint-L'Irich,  <rti  il  mounil.  On  a  de 
lui  :  SenlentiK  philosophiat.  lY  Ubellis  eoia- 
prehetuai,  1671;  —  Qu^aiionet  naturalu 
mlxtmdepnneipiisexlib.  I  et  Ilphyileorum, 
1674;  —  Tractatui  de  arttbus  humants. 

ûtitcmtrliitcha  aioçr.  Laican;  vienot,  iwi. 

*AGHtcoi^  (Martin),  musir^ien  du  sel- 
ïiènie  siècle.  On  a  de  loi  un  ouvrage  intitula 
Musica  imlntmenlalis  germaniea  ;  VfMeni- 
brrg,  ia-S°,  1545. 

foiiri,  UttertUmr  4tr  MmU.  ^  aalitT.  Uiicon  aer 


alè- 


ACmicou  {Michel),  aaTint  suédois,  aé 
Finlande  vers  le  commencement  dn  sds" 
de,  mort  en  I6&7.  U  étudia  la  tliéologie 
tlier  i  l'uniTersité  de  WWembcq;.  Uustave  1"  h 
nomma  érêque  d'Abo,  et  renvoya  prêcher  li 
chriatianismo  aux  Lapons.  Agricola  a  publlO  un< 
traduction  du  Nouveau  Testament  en  finnniii: 
Stockhobn,  IMS. 

nhrielliK,  BpU«|iiM«;ila  sciatelSIen,  rlIrmSina 


-  IlflMknon,  BlUlral  Hi 
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AC^HicoLA  (Rodophe)f  philologue  hoUan- 
dais ,  qui  s'appelait  d*abord  Rol^  Huysmann, 
ne  eu  1443  à  BafDo  près  de  Groniiigae,  mort  en 
1485  à  Heidelberg.  U  doit  être  compté  parmi  les 
premiers  qui  contribuèrent  à  faire  fleurir  en  Alle- 
magne les  études  classiques.  Il  étudia  à  Louvain, 
sous  Thomas  à  Kempis  ;  puis,  soutenu  par  des 
amis  puissants,  il  alla  à  Paris,  de  là  en  Italie,  et 
devint ,  à  Ferrare  et  dans  d'autres  yilles  italien- 
nes, élève  de  George  de  Trébisonde,  de  Théodore 
Gaza,  de  François  Philaddphus  etdeLaurentius 
Valla.  En  revenant  dans  sa  patrie  il  passa,  en 
1477,  par  Deventer  :  il  y  vit  Érasme,  alors  Agé 
seulement  de  dix  ans,  et  prédit  qu'il  deriendndt 
un  grand  homme.  En  1478,  on  le  nomma  syndic 
à  Groningue,  qualité  en  laquelle  U  fot  envoyé 
auprès  de  l'empereur  Maximilien  P'.  La  répu- 
tation que  son  vaste  savoir  lui  avait  acquise  fit 
qu*on  lui  ofTrit,  de  plusieurs  c6tés,  des  emplois 
importants  dans  l'enseignement.  Mais  ce  ne  fut 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que 
l'évêque  de  Worms ,  Jean  de  Dalberg ,  son  pro- 
tecteur et  son  ami,  le  détermina  à  accepter  une 
chaire  de  professeur  de  langues  grecque  et 
latine  à  Heidelberg,  et  à  faire  altemativcment 
dans  cette  ville  et  à  Worms  des  lectures  sur  Icâ 
anciens  classiques.  Un  désir  passionné  de  revoir 
ntalie  l'y  ramena  en  1485,  et  il  y  termina  sa 
vie  la  même  année.  Ses  ouTrages,  écrits  en  latiu 
et  composés  de  dissertations  philosophiques  et 
philologiques,  ont  paru  à  Cologne  en  1539,  en 
deux  vol.  in-4*,  sous  le  titre  :  R,  ÀgricoUe  Slu- 
cubrationes  aliquot  lectu  dignissinue.  Son 
traité  intitulé  De  Inventione  dialectica  a  sur- 
tout fixé  l'attention  des  oontemporainsd'Agricola. 
Agricola  a  le  premier  indiqué  un  moyen  propre 
à  enseigner  méthodiquement  aux  sourds-muets 
l'art  de  parier.  [Enc.  des  g,  du  m.,  avec  addit.] 

Melchlor  Adam ,  f'ief  des  PMUuùpkêS.  —  Valére  An- 
dré, Bibliothèque  Belge.  —  Paul  Jove,  In  .4ppttrat.  — 
VosaIiu,  lui.  De  Hiit.  laUna.  —  Philippe  Mélaocbtboo, 
Orationes  II,  prior  de  f^ita  Rud.  jtgricoUe,  posterior 
de  D.  Augustino;  WlUeb.,  18S9.  —  J  -Fii.  Schoepperlui, 
Diuertatio  de  Huit.  Afirieolm,  Fritii  in  elegantioret 
Utteras  promeritis;  Jcn.,  1759,  ta-4B.  —  T.-K.  Tretlinfr. 
yita  et  mérita  Rud.  Jgrieolœs  Groninfr..  18S0. 

AGRIPPA  (Ménénius),  consul  romain  vers 
Tan  502  avant  J.-C.,  vainquit  les  Sabins  et  les 
Samnites,  et  triompha  pour  la  première  fois  à 
Rome.  Ce  héros  était  éloquent,  et  ce  fut  lui  que 
le  sénat  députa  au  peuple  qui  s'était  retiré  sur  le 
mont  Sacré.  U  le  gagna  par  l'apologue  suivant, 
«les  Membres  du  corps  humain  révoltés  contre 
V estomac  :  «  Les  membres  se  plaignirent  un  jour 
«  que  l'estomac  profitait  de  tout  leur  travail,  et 
«  qu*il  ne  faisait  rien  pour  eux  ;  ils  lui  refusèrent 
«  leurs  services.  Mais  une  funeste  expérience  les 
«  détrompa  bientôt  :  ils  perdirent  leur  force,  et 
R  tombèrent  dans  une  langueur  mortelle.  »  C'était 
l'image  du  peuple  trop  prévenu  contre  le  sénat  U 
sentit  la  justesse  de  l'application;  mais,  pour  le 
rassurer  davantage  contre  les  entreprises  du  pre- 
mier corps  de  l'Etat,  Agrippa  demanda  pour  lui 
cinq  magistrats  chargésde  défendre  lesdroitset  la 


personne  de  chaque  citoyen.  On  fit  une  loi  qui  ren- 
dit leur  personne  sacrée;  on  déclara  que  si  quel- 
qu'un les  frappait,  il  serait  maudit,  et  que  ses 
biens  seraient  consacrés  à  Cérès.  Le  meartrier 
pouvait  être  tué  sans  forme  de  jostioe.  Les  tri- 
buns du  peuple  n'eurent  aucune  marque  de  di- 
gnité. Assis  à  la  porte  du  sénat,  ils  ne  pouraient 
y  entrer  que  par  ordre  des  consuls.  Leur  pouvoir 
était  renfermé  presque  dans  l'enceinte  de  Rome; 
il  leur  était  défôidu  de  s'absenter  de  la  Tille  :  mail 
si  un  seul  formait  opposition  contre  on  décret  di 
sénat,  son  veto  arrêtait  tout  Tel  fut  le  désinté- 
ressement d'Agrippa,  qu'après  avoir  rempli  tel 
premières  charges  de  la  république,  il  ne  iaiica 
pas  de  quoi  se  fiiire  enterrer.  Ses  funérailles  1b- 
rent  &ites  aux  dépens  du  trésor  pablic,  et  lepes- 
ple  fit  donner  une  somme  d'argent  à  ses  en- 
fonts. 

G.  Hlrteh,  Menenlmt  Agrippa  iédUiotOê  pkbejM  Jto- 
WMnog  e  monti  Saero  in  Vrbem  revoeanif  Allona,  l«M, 
la-40.  -  Denys  d  Hallcarnaue,  V,  U;  VI,  M,  96.  -  TMe- 
LITC,  II.  16,  8S,  8S.  -  noms,  I.  tS.  —  AurdlniVIrtor»!*» 
f^irii  ilhat.,  18.  -  Valère-Maxtme,  VIII.  S. 

A6RIPPA  (MarcuS'VipsanHu),  général  ro- 
main, né  en  64  avant  J.-C,  mort  en  IS  avant 
J.-C.  Il  appartenait  k  la  famille  Vipsania,  fort  ois- 
cure,  et  naquit  la  même  année  qu'Octave;  sa  vie 
est  étroitement  liée  à  celle  du  premier  empereor 
romam.  Lorsque  César  fht  assassiné,  Octave  se 
trouvait  à  Apollonie  en  Illyrie  ;  Salvidienns  Rofoi 
et  Agrippa,  qui  s'y  trouvaient  aussi,  lui  oonsdO^ 
rent  de  se  rendre  ûnmédiatement  à  Rome.  Octave 
suivit  ce  conseil  hardi ,  et  emmena  probablemat 
Agrippa  avec  lui.  Lorsque  sous  son  oonsnlat,  et 
43  avant  J.-C.,  les  assassins  de  César  ftirent  mil 
en  jugement,  Octave  chargea  son  jeanecompa^M 
de  poursuivre  C.  Cassius.  On  ne  retrouve  Agrippa 
que  dans  la  guerre  entre  Octave  et  Liicius,  Mn 
de  Marc  Antoine.  Il  y  donna ,  comme  lêeutenant 
de  César,  beaucoup  de  preuves  d*habilelé  et  de 
courage  (41  39)  ;  cependant  on  ne  le  Toit  pu 
figurer  l'année  d'apnte  dans  la  guerre  eoDtre 
Sextus  Pompée.  En  l'an  37,  il  devint  consol  avee 
L.  Caninius  Gallus,  apaisa  un  soulèrement  dan 
les  Gaules ,  et ,  le  premier  des  Romains  après 
Jules  César,  il  passa  le  Rhin  et  pénétra  dans  h 
Germanie.  Il  refusa  le  triomphe  que  loi  oJMt 
Octave,  mais  il  accepta  la  mission  de  former  wm 
flotte  capable  de  résister  aux  forces  maritinies  de 
Sextus  Pompée.  Au  moyen  d'immenses  travaeSi 
il  fit  communiquer  le  lac  Lucrin  avec  la  mer  et  le 
lac  Aveme,  et  se  procura  ainsi  un  vaste  port  oA  I 
pouvait  exercer  ses  vaisseaux.  En  nèmfi  temps  i 
épousa  Pomponia,  fille  de  T.  Pomponins  AtticM, 
ami  de  Cicéron ,  et  fut  nommé  commandant  de 
toutes  les  forces  maritimes  d'Octave  à  la  place  de 
Sabinus.  11  justifia  la  confiance  do  (àtnr  empe- 
reur en  remportant  deux  grandes  victoires  qui 
détruisirent  le  parti  de  Sextus  Pompée  et  dà- 
vrèrent  César  (  Octave)  de  ce  dangereux 
(3G  avant  J.-C).  En  l'an  33,  sous  le  second  • 
lat  d'Octave,  Agrippa,  quoiqu'il  cAt  été  d^ 
sul,  accepta  la  place  d'édile,  et  ilhDvtni  e 
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itnre  par  U  répantioD  des  aqaeducs,  par  la 
«■traction  d'un  grand  nombre  de  réservoirs 
.  d'antres  édifices  publics.  A  son  édilité  com- 
noe  la  splendeur  de  la  Rome  impériale.  La  rup- 
ire  entre  Octave  et  Antoine  l'appela  à  des  oc- 
qittioDS  moins  pacifiques;  il  reprit  le  com- 
■odement  de  la  flotte  d'Octave,  et  remporta 
dte  TÎctoire  d'Actium  qui  décida  de  Ten^pire  du 
Hode  (31  avant  J.-C.  ).  Auguste  reconnut  ce  ser- 
ioeoidoimant  au  vainqueur  la  main  de  sa  nièce. 
hredla  (28  avant  J.-C.).  Le  troisième  consulat 
'Agrippa  (27  avant  J.-C.),  fut  signalé  par  la  cons- 
ndioa  da  Panthéon,  qui  existe  encore  aiqour- 
tuà.  Dans  les  années  suivantes,  Agrippa,  qui,  par 
es  darfts  à  la  succession  impériale,  se  trouyait 
a  rivalité  avec  Marcellus ,  essuya  une  sorte  de 
hgrtee ,  et  le  gouvernement  de  Syrie,  qu'on  lui 
onAa ,  fat  un  exfl  bonoraMe.  Après  la  mort  de 
larcrilus ,  il  revint  à  Rome,  et  l'empereur,  qui 
m  pouvait  se  passer  de  lui ,  résolut ,  à  ce  qu'on 
■Ànd,  d'après  le  conseil  de  Mécène,  de  le  prôidre 
Rwr  gendre.  Agrippa  répudia  donc  Maroella ,  et 
INMMa  la  trop  fameuse  Julie,  veuve  de  Marcellus 
11  avant  J.-C.  )  ;  en  même  temps  il  Ait  nommé 
Kéfet  de  Rome,  place  créée  pour  lui ,  et  qu'il 
«nplit  avec  son  talent  ordinaire.  Après  deux 
kipéditkms  difficiles  et  heureuses  contre  les  Ger- 
Mm  et  les  Cantabres,  il  reAisa  encore  une  fois 

•  trfoiDphe,  pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  d'Au- 
L'empereur  récompensa  le  vainqueur  en 

les  deox  enfants  qu*fl  avait  de  Julie  : 
et  Lncnis  furent  dès  lors  regardés  comme 
de  l'empire.  A  li^fin  de  l'an  17,  Agrippa 
ht  envoyé  en  Asie  pour  régler  les  affaires  des 
papks  et  des  rote  d'Orient.  Hérode,  qui  avait  eu 
nâeoap  à  se  kmer  d' Agrippa,  Tint  le  trouver  en 
hakf  et  l'inyita  à  visiter  le  royaume  de  Judée. 
ipippa  accepta  l'invitation,  et  fut  reçu  avec  la 
IIm  pande  magnificence,  n  visita  la  ville  sacrée 
de  lérasalem  et  offrit  une  hécatombe  à  Dieu 
(i^  8i^),  selon  la  remarquable  expression  de 
kàfke  ;  ce  fbt  là  le  plus  notable  épisode  de  ce 
iqiigty  d^aiOeurs  consacré  aux  plus  grands  inté- 
Â  Agrippa  revint  d'Asie  la  même  année  qu'Au- 
fnteravint  delà  Gaule  (  13  avant  J.-C.  ).  L'empe- 
i—iémmpensa  les  nouyeaux  services  d' Agrippa 

•  pwiiin||Hint  pour  cinq  ans  son  autorité  tribu- 
laie.  A^ippa  fat  ensuite  envoyé  en  Pannonie 
fnrréprimer  quelques  troubles  :  ce  qu'il  fit  fkd- 
IhkbL  Ason  retour  à  Rome,  il  visita  la  Campanie, 
Il  fl  Boonit  après  une  courte  maladie,  au  mois 
diMn  de  Fan  12  avant  J.-C.,  dans  la  dnquanto- 

miée  de  son  âge.  A  la  nouveOe  de  sa 
Angoste  qui  célébrait  à  Rome  les  jeux 

Qainguatria  en  l'honneur  de  ses  deux 
Ml  adoiitffi,  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de 
MO  gnidrey  mais  fl  le  trouva  mort.  Il  le  fit  ense- 
ivKrdansIe  mausolée  qui  contenait  déjà  les  restes 
leMareeDos.  Agrippa  institua  le  peuple  Romain 
M  liéritier.  U  avait  eu  de  sa  première  femme 
^  We,  Tipsanîa,  qui  épousa  Tibère  ;  et  de  Julie, 
Ms  fils  Cmus,  Lucias  et  Agrippa  Postumus,  et 
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deux  filles,  Julie  et  Apippine,  mariée  à  Germa- 
nlcos.  L.  J. 

Velléliu  Patercalut,  Hitt.,  Ub.  II.  -  Soétooe.  In  Àu- 
çuiL  —  DIoi.  Ut.  XUX,  I.I1I  et  IJV.  -  Pline.  Ut.  III. 
IV.  etc.  —  Jotèpbe .  Ififl.  Ub.  XV  et  XVI.  -  PhiloD,  In 
LêgaL,  88.  —  Tite-Uve.  EpiUme,  ll7-lli.  —  G.-Chr.  Oe- 
baner,  Diisntatio  de  Mare,  nputn,  jéçrtppa;  Upt., 
1717.  Id-4«.  -  P.  Frandsen. iforc.  ripsan  agrippa  ;  hUto- 
riOu  Untertuchmno  Hber  dtutn  Lêben  und  frMten\ 
Altooa«  18S8. 

AGRIPPA  (  Caïus  ) ,  deuxième  fils  du  précé- 
dent et  de  Julie,  fille  d'Auguste,  ftat  adopté  par 
cet  empereur  avec  Lndus  Agrippa ,  son  atné.  Le 
peuple  romain  offrit  le  consulat  à  ces  deux  en- 
fants à  l'âge  de  quatorxe  à  qoinie  ans.  Auguste 
leur  permit  seulement  le  titre  de  comuls  dé' 
siçfnés.  Caïus  s'étant  rendu  dans  l'Arménie  pour 
en  chasser  les  Parthes,  fut  blessé  d'un  coup  de 
poignard  par  Loflins,  gouverneur  de  la  ville 
d'Artagète.  Le  meurtner  fiit  mis  à  mort  Mais 
Caius  ne  fit  plus  que  languir  depuis  cet  accident. 
Il  termina  ses  jours  dans  la  ville  de  Lymime  en 
Lyde,  à  peine  âgé  de  Tingt-quatre  ans.  Son 
tempérament  le  portait  an  plaisir  ;  mais  U  savait 
combattre  et  gouverner.  Sa  douceur  l'avait  fait 
aimer  des  peuples  d'Orient 

AGRIPPA  le  Jeune  {Marctu-Julius),  troisième 
fils  de  Yipsanius  Agrippa ,  et  frère  du  précédent, 
naquit  en  l'an  12  avant  J.-C.  11  fut  adopté  par 
Auguste,  qui  lui  donna  la  robe  virile  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Ayant  tenu  des  propos  très-indis- 
crets contre  ce  prince,  son  bienlaiteur,  fl  fut  exilé 
dans  la  Campanie,  ensuite  rélégué  comme  un  cri- 
minel dans  111e  de  Planaise.  Livie  ne  contribua 
pas  peu  à  irriter  Auguste  contre  son  petit-fils. 
Ayant  appris  que  l'empereur  voulait,  après  huit 
ans  d'exil ,  le  rappeler  auprès  de  lui,  eUe  fit,  dit- 
on,  empoisonner  son  époux ,  et  envoya,  de  con- 
cert avec  Tibère,  un  centurion  pour  tuer  Agrippa. 
Ce  prince,  surpris  sans  armes,  n'en  défendit  pas 
moins  sa  vie,  et  ne  succomba  qu'après  avoir  été 
percé  de  plusieurs  coups.  Ce  fut  ainsi  que  le  der- 
nier des  petits-fils  d'Auguste  périt  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans. 

Dion,  1U>.  UI.  -  Tacite,  Atmaiêi,  1.  I.  —  Soétooe.  In 
Tibtrio. 

AGRIPPA  (Hérode)  roi  de  Judée,  né  ciMO 
ayant  J.-C.,  mort  en  44  après  J.-C.  Fils  d'Aristo- 
bule  et  de  Bérénice,  petit  fils  d'Hérode  le  Grand, 
U  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  la  cour  d'Au- 
guste ,  dans  l'intimité  de  Drusus,  fils  de  Tibère. 
Par  suite  de  ses  dépenses  excessivet,  U  fut  forcé 
de  quitter  Rome,  et  de  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Malatha,  dans  l'Idumée.  Grâce  à  l'inter- 
cession de  sa  femme  Cypros,  U  obtint  d'Hérode 
Antipas,  tétrarque  de  Galilée  et  de  Pérée,  la  per- 
mission résider  à  Tibériade.  S'étant  brouUlé  avec 
Antipas,  il  s'attacha  à  Flaccus,  proconsul  de  Sy- 
rie, dont  U  perdit  bientôt  la  faveur  par  un  acte  de 
corruption  qui  fut  révélé  au  proconsul  par  Aris- 
tobiile,  son  propre  frère.  Bientôt  après.  Agrippa 
se  décida  à  revenir  tenter  fortune  en  Italie.  Il  fut 
bien  accuciUi  par  Tibère,  qui  résidait  alors  à  Ca- 
prée,  et  qui  le  chargea  de  l'éducation  de  son  pe- 
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ligula  ;  maifi  qudques  paroles  imprudentes  d  dn 
viFui  qu'il  ni  en  faieur  de  celui-d  eosire  l'empe- 
reur le  firent  jeler  en  prison.  11  n'en  sortit  qn'ï 
l'aténcmeut  de  Caligula  (38  aprè*  J.-D-)>  4ui 
lui  donna  la  tétrardiie  lie  Batanéa,  I*  TndMinl- 
Vi,  l'Anraiiitig ,  avec  le  titre  de  ro|,  ainsi  qne 
le  district  d'AlMlèue ,  doal  il  ne  prit  pefisetaioD 
que  wua  le  rétine  de  Claude.  L'éléTatioa  <t'H6- 
rodo  lt^|«  eicila  Vnttie  d'Héradiade,  CeMue 
d'Hérod»  Anlipa* ,  et  otini-d,  ï  «on ùutieBtian , 
vint  ï  Rome  demaudei  à ,  'eiapcseui  de  convertir 
aa  tétrarchie  ea  rojauni&  D  ;  Tut  stuvl  par  uat 
lettre  d' Agrippa ,  qui  l'arcusait  de  tr^isua,  A  ta 
lecture  de  cattc  lettre,  Calîgula  dépoM  AiUpM, 
le  bannit  à  Iaoa,  et  a'ould  la  l^lrarcliie  de  Gali- 
lée vt  de  Péiée  au  rojaurae  d' Agrippa.  Ilârode 
A^ppa  vint  à  Itorae  intercéder  en  bvetiT  da  set 
compatriotes,  qui ,  en  reluiaot  aiec  horreur  d'a- 
dorer Caligula,  t'cxposireat  aux  ptoa  iii^Mrifi 
persécutiotu  ;  et  il  l'y  trouvait  eucoce ,  lonqnc 
l'empereur  Tut  ataataiaé.  Ce  Ait  en  gonk  partit 
k  tes  GOBseils  et  à  se*  intrigues  que  Claude  dot 
eoQ  élévation  à  l'empire.  Ce  tenioe  fut  rémn- 
pensé  par  l'adjoiclioB  de  la  Judée  et  de  Saïaa- 
rie  à  «00  royaume,  qui  s'éteodit  tur  toute  la  Pa- 
lestine, et  comprit  ménie  plot  de  paja  que  cdni 
de  SOS  grand  père  Hérode.  Avec  la  provJBCB  de 
Judée  A^ppa  reçut  la  di^iité  cuittulaiM,  n 
niéme  temps  que  le  nijauiM  de  Cbalcb  était 
donné  A  ton  fràr«  HÊrode  et  qu'on  édit  était  pu- 
blié im  faveur  des  Juib. 

Agri)^  rentra  de  ii«r«eaii  à  Jéroasleta;  et, 
apits  avoir  offert  des  laoriflcw,  et  tuspéndn 
dans  k  tréeor  du  temple  nne  cLatee  d'or  que  lai 
avait  donné  OtIigiilB,  et  qui  peaait  aattnt  que  la 
dialne  de  Ter  avec  laquelle  filière  l'avait  bit  lier, 
il  s'^pliqua  sérieusemeat  au  alTaires  religieDaei 
et  dvilet  de  son  royaume.  0  commenta  d'«s- 
tourer  Jémtalem  de  fartificationB  qui,  selon  fo- 
pinionde  Josèphe,  aarajetil  rendu  cette  ville  im- 
prenable ,  si  la  mort  ne  l'avait  empêché  de  lai 
adwver.  Son  amitié  était  reclierchée  par  tous 
■es  voisina,  par  les  rois  de  Comagène,  d'Ëraète, 
de  le  Petite-Arménie,  aussi  tiien  que  par  les  pro- 
consuls remains  de  Syrie.  Ponr  accroître  sa 
popularité  parmi  les  Jnirs,  il  persécuta  les  cbré- 
liens.  Les  écrivuni  eodésiastiqnea  lui  attribuait 
la  mort  de  saint  Jacques  le  Mmêgr,  frère  de  saiirt- 
Jean,  et  l'etaprisoniieineot  de  saint  Pierre,  qni  ce- 
(lendanl  fut  miraculeusement  délivré.  (Cet  évé- 
nement Lut  lieu  vers  le  temps  de  Piqaes  en  l'an 
14  apréd  J.-C.)  Le  lèle  d'Hérode  Af^ppa  pour 
la  reliRioD  juive  ne  l'empêchait  pas  de  &e  livrer 
a  des  pratiqnes  païennes,  et  de  garder  des  ha- 
bitudes romaines  qui  choquaient  les  Juifs.  Ainiti, 
k  Iteryte ,  qui  paraît  avoir  été  ta  ville  de  prédi- 
lection, il  Mtit  un  théltre,  un  amphilhéttre  et 
donna  des  combats  de  gladiateurs.  En  l'an  t4 
aprè.u  J.-C,  l'année  même  où  il  persécuta  le  plus 
ïioicmmenl  les  clirétieos ,  il  célébra  k  Césarée  , 
des  jeux  magnifiquesenllKinneurdel'empereur.  I 


Le  second  jour  de  la  Itte,  H  aenmtraanpegfile 
vMu  d'une  robe  d'argent,  et  dans  ce  oostaBuel 
harangua  les  députés  de  Tyr  et  de  SUoa.  Lei 
rayons  du  soMl  venant  k  UtaAer  aor  lesftaflkb 
&KTfttit  de  ta  robe,  tout  les  aa^tanta  étifanii 
aycrièrent  qu'il  ét^  nn  Dieu  et  non  pat  ua 
boiMne.  Au  même  moment  il  ht  saisi  d^nenu- 
hdie  d'entrailles,  que  sdiil  Lqc  el  JOTèplie  al- 
tHbuent  i  la  vengeMce  innnédiàte  de  Dlea ,  pU' 
nissant  Agrippa  parce  qall  avait  aoqiM  l'^ûtra- 
TBgante  et  bnpie  flatterie  du  peupla,  hutft» 
Apporte  les  paroles  d' Agrippa  hri-mltpe,  ifcoo- 
naissant  qatt  étaK  justenMot  ponl  (  José^  Auli^. 


tourTrances ,  ( 
trième  année  de  son  ige,  et  ta  troîilimeile'siiii 
vtftiM  tur  toute  la  PalesthM.  II  laissa  de  ea  Itauc 
CyprM  m  flb  nommé  Agrippa,  H  trms  Mes, 
Béréiiee,  Hariamie  et  Dnisilla.  BéiMw  éponn 
K»  Mide  Bérode,  roi  de  Caialela.  L.  J. 

laièfLe,  ^•Htf.  taémtt.,  XVIII.  «t  JWL  JsA.  H.( 
•k».  »w.  -  Wm  .  LU-  -  .«te  tm  Àttm.  fk.  » 
-BiiKta>,iHiE«xJ».,  ULtu. 

AfillIptA  II.  Ytm.  mu>i«. 

■ACRiviiAjphiluJwtie  sceptique,  uraltanir 
vécu  au  premier  ^icte  de  l'ère  CDrétieoM:  Dia- 
gêne  Laèrce  le  ci(e  cmtuqe  Tautenr  d'il*  Tnilé 
sur  les  dpq  fondemeols  de  dwto  (  «sfi  «im 
rpônoiï).  Ceal  pent-ttri  '  '  _'" 
quiflt.eDrançi  df)  J.-C- on  ob^erv^ioa 

Domique  importante  :  il        

la  lune  avec  les  Pléiade*. 

IHoirenf:  Liera,    IX,  IS.  —  Ptnlémee 
ÀfiBiFM  fCaMUia>,]^iMilaa. 


tout  archtiade.  Anité  fe  Rome  «eu*  le  pBwtlIrH 
de  Gréfvilre  IIII,  Il  y  trouva  les  phn  gniid*  ia- 
géniruri'  occiipt^  a  chercher  le  mojrea  de  tnw- 
porter  un  obéUique  tuf  la  plam  Satnl-pterre.  H 
médita  sur  celle  entrepris  ;  et,  après  avoir  traavé 
le  moyen  le  plus  aisnré  pour  enveair  &  bout,  il 
le  conmnoiqna  au  puUk  d^  son  Trattmâ»  ii 
irmtporlar  la  gvfHa  M  m  la  ptosia  dt  Sm- 
Pùlrv;  Rome,  1583,  iM-t",  flg.  0«  tmW  eat 
tort  rare,  mais  mons  encore  que  aea  fflUKt  ft- 
veniloat  jcpralJ  medo  M  navtfon;  Rome, 
iM3,in-f.Onhildonetieoro7t«Marfa«  Kte«- 
séa  ifonne,-  Rome,  l&S»,  in^>;  VoiJw,  ISM, 
iD-4*i  et  Dtaleji  Oi  rend;  Rone,  l&M,  ki4*. 
CmI  le  plus  rare  de  tous  ica  oamge*. 


*««ftlPBA  usTOi,  UitoiieQ chrttiM,  vi- 
v«il  ver*  130.  Il  avait  écrit  Motie  laa  pommm- 
tatres  it  Baeîlhle  sur  Vivangila  «■  fiN«ia|B  qui 
n  été  perdu ,  et  dool  oo  tNttw  qoriquta  dtaliM» 
dam  Entèbe.  Saint  JMaae  (M  uiféi  ttbulr. 
c.  31]  Si  Tante  rérudiliea. 

Eatiit,  mu.  MWlw.  tv  ^.  -Oallu*!,  XWMM-  «• 

•AfiiiFva  (Zivlo],  dndaehédeManUbnaf, 
médecin  et  astrologue  du  selifème  tiéck.  Oa  eco- 
nall  de  lui  un  Diicoura  ivr  la  Kature  tt  la 
Vomplexion  humaine,  publié  b  Naplet  en  IMl, 
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réimprimé  plusieurs  fois  depuis  cette  époque  »  et 
dont  il  euste  une  traduction  française.    £.  D. 

CaUloyue  Inédit  4c  la  Bkbliollièque  naUonale. 
ACiEIPPA    DE    HBTTESHBIM    (Henri-COT- 

nélius)f  philosophe  cabalistique,  né  à  Cologne 
le  U  septembre  1486,  mort  en  153ât.  Ce  ûit  un 
des  bomipes  les  plus  singuliers  du  seizième  siè- 
cle »  li  ikhe  en  hAmmPft  extraordinaires.  Comme 
Pancelse  dont  il  était  contemporain,  Agrippa  se 
plelyill  k  captirer  le  public  par  les  innovations  et 
lee  doctrines  les  plus  étranges.  On  ne  sait  s'il  faut 
^  •"^M^T""^  comme  un  charlatan  éhonté  ou  Tab- 
iOHdiE  oinmne  un  (ÎMatique  convaincu.  Sa  vie 
ITmtiirr"'",  mêlée  de  beaucoup  de  labiés,  était  en 
iMnnfUiie  i^vec  ses  paradoxes.  Il  suivit  d'abord  la 
carrièare  nOitaire,  et  servit  pendant  sept  ans  en 
ItaUe  dans  1^  années  de  MaxiraUleo  V\.  |1  étudia 
ensuite  les  langues  anciennes,  la  médecine  et  la 
phikMopliie.  En  150C  il  vint  en  France,  et  oc- 
cupa en  1509  une  chaire  d'hébreu  à  Dôle,  où  il 
se  disputa  avec  les  cordeliers.  ^anni  de  cette 
ville,  fl  se  rendit  en  Angjieterre,  et  donna  pen- 
dant quelques  mois  des  leçons  à  Londres.  En 
1510  y  eole  retrouve  dans  sa  ville  natale,  à  Co- 
logne, eoseimant  la  théologie.  En  1511,  il  siège 
OQDune  théologien  à  un  concile  tenu  à  Pise.  Pea 
de  tepiys  après,  il  commente  à  Pavie  les  écrits 
d^llennès  Trismégiste,  et  professe  à  Turin  en 
1515.  Trois  ans  après,  op  le  voit  à  Metz  remplir 
les  fonction  de  syndic  fA  d'orateur;  mais  il  M 
bicntdt  obligé  de  quitter  cette  ville,  parce  qu'il 
avait  défendu  une  jeune  paysanne  accusée  de 
sorcellerie  9  et  combattu  l'opinion  vulgaire  qui 
donnait  trds  époux  à  sainte  Anne.  Après  avoir 
séjourné  à  Fribourg,  en  Suisse  et  à  Genève,  fl 
vint  en  1524  exercer  la  médecine  à  Lyon,  et  ob- 
tiat  une  pension  de  François  I*'.  Louise  de 
Savoie,  mère  de  ce  roi,  le  prit  pour  son  médecin. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  poor 
avoir  reftisé  à  cette  princesse  de  prédire  par  les 
moyens  astrologiques  le  cours  des  affaires  en 
France ,  tandis  qu'U  prédisait  de  nouveaux  triomr- 
phes  an  oonyiétable  de  Bourbon.  Agrippa  eut 
beau  murmurer,  fl  n'obtint  pas  même  Tarriéré 
de  sa  pension,  n  quitta  Lyon  et  se  rendît  k  An- 
vers, où  en  1528  fl  se  vit  appelé  tout  h  la  fois 
par  le  roi  d'Angleterre,  par  le  cliancclier  de 
Fempereor  et  par  Blarguerite  d'Autriche,  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Il  préféra  s'attacher  au 
service  de  cette  princesse,  qui  le  fit  nominer 
historiographe  de  Charles-<^int.  Il  se  mit  à 
remphr  cette  charge  par  fa  publication  de  VHis- 
totfé  d«  gtmvemement  de  Charles-Quint , 
lorsque  Mwgnerile,  qui  commençait  déjà  à  être 
pfévcttne  contre  son  protégé,  vint  à  mourir.  II 
prononça  Foralson  ftmèbre  de  cette  princesse. 
Son  ouvrage  sur  la  Vanité  des  sciences  hii  attira 
de  nombreux  cnnemffs;  et  sa  Philosophie  occulte 
le  fit  accuser  do  magie.  Agrip^ia  redevint  de  nou- 
veau vagabond ,  et  on  1535  il  alla  mourir  à  Lyon 
ou  à  Grenoble,  dans  un  hôpital  ou  dans  la  maison 
d'une  per!><>nnc  charitable. 


Bien  qu'Agrippa  eût  témoigné  beaucoup  d'os- 
tiBM  pour  Luther  et  Mélaachtbon,  fl  n'avait  pt)inl 
professé  publiquement  le  protestaetisme.  Grand 
ttombred'auteurs  l'ont accuséde  magie.  Selon  Paul 
Jeve,  fl  avait  un  chien  noir  qui  lui  apprenait  tout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde  ;  et,  au  moment  de 
mourir  et  pressé  de  se  repentir,  U  dta  à  ee  chien  un 
oollier  garni  de  elous  qui  formaient  des  inscrip- 
tions nécromantiques,  et  hii  dit  d'un  ton  aflligé  : 
«  Ya-t'en,  maHieareuse  béte,  qui  es  cause  de 
ma  perdition.  »  Agrippa  mérita  de  ses  contem- 
porains le  titre  d'Hermès  Trismégiste.  Si  les  uns 
le  maltraftent,  les  autres  rélèvent  jusqu'au  ciel. 
Jacques  Gohori  le  place  parmi  les  astres  de  son 
époque,  inter  clarissima  sut  sœculi  lumina; 
et  Louis  Vives  le  nomme  le  miracle  des  lettres 
et  l'amour  des  gens  de  bien ,  litterarum  litte- 
raiarumque  omnium  miraculum  et  amoreni 
bonorum,  n  y  a  évidemment  de  part  et  d'autre 
beaucoup  d'exagérations.  On  a  fait  ressortir  toute 
l'originalité  et  le  caractère  antithétique  de  cet 
lionmie  perces  mots  :  Contemnit,  scit,  nescit, 
d^ett  fidet,  irascitur,  insectatur,  carpit 
omnia,ipse philosophas,  dxmon,  héros,  deus 
et  omnia. 

Les  ouvrages  imprimés  d'Agrippa  ont  pour 
litre  :  1*  De  incertitudinc  scient larum ,  dc- 
clamatio  invectiva;  Cologne,  1527,  in-l2;  Pa 
ris,  1531,  in-8°.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  d'é- 
<]i(ions,  dont  les  sept  premières  seules  n'ont 
pas  été  mutilées;  fl  a  été  traduit  en  fhinçais 
(par  Tu  rouet,  1582,  in-8°,  et  par  Gueudeville, 
Leydc,  i7.>6,  3  vol.  in-12},  en  allemand,  en 
anglais,  en  hollandais  et  en  italien.  L'auteur 
cherche  à  prouver  qu'A  n'y  a  rien  de  plus  per- 
nicieux jiour  la  vie  des  hommes  et  le  salut  de 
leurs  Ames  que  les  arts  et  les  sciences.  Quelques 
chapitres,  qu'on  a  cités  à  tort  comme  autant  do 
traités  spéciaux,  ont  pour  titre  :  1**  De  medicina 
in  génère;  De  medicina  opératrice;  Dephar- 
macopoiia;  Contra  pestem  antidota  securis- 
sima;  D$  c/iirurgia  ;  De  anatomistica  ;  De  ve- 
tcrinaria;  De  dia'tarla,  etc.  ;  —  2*  0c  occulta 
philosophia^  libri  ^rw;  Anvers  et  Parts,  1531: 
cet  ouvrage,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
a  été  traduit  en  fr(iuçais  par  le  Vasseur  ;  la  Haye, 
1727,  2  vol.  in-S^i  —  3^  De  nobilitale  et  pr/c- 
cellentia  fa^minei  sexi^s  declamatio  ;  AnYcra, 
1529,  in-8°  :  cet  ccrif,  fait  pour  plaire  à  Margue- 
rite d'Autriche,  srrur  de  Charles-Quint,  a  été 
traduit  en  français  par  L.  Vivant  (  1578,  in^lG), 
par  Amaudin  (1715),  par  Gueudeville  avec  h* 
Traité  sur  Vinceriitude  des  seienees^  et  par 
Peyrard,  sous  le  nom  de  Roetitg  (Paris,  1803, 
in-12);  —4*'  Commentaria  m  artem  brevem 
Raf^mumH  lullïi;  Cologne,  1533;—  5^  Ora- 
thnesdecem;Deduplici  coronatione  Caroli  V, 
apud  Bononiam;  Epigrammata;  Cologne, 
1  r).'}'!,  in-8".  Ces  ouvrages  ont  été  réunis  et  publiés 
à  (liflerentes  reprises  ;  l'édition  la  plus  ancienne 
parut  à  Anvers ,  in-8°,  en  f  535.  F.  H. 

Jean  Wierus ,  Ue  magit ,  c.  y.  ~  Naudé,  Apologie  du 
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■AGBIPPIH,  évAqoe  de  Cartluce  Ten  Pm 
317  de  J.-C.,  MmleiMil  qu!il  Mait  b^)tuer  de 
nouTMa  Mux  qni  aTaîcnt  reçu  le  lupUnte  de  la 
main  des  bérétiqnea.  Ses  diâdples  s'appeUleat 
agrippinleru.  CéUient  1m  précnraeun  des  ui^ 
bâpUste«. 

Vincent  de  LnU*,  Commamlt.,  ca.  —  SilU  togu- 
iln,  lie.  lll,DttapL  —  SdiEL cnrlED,  cp.  il  ciii. 

k&RippiIlB.  TroiB  raniDM  romuoet  oui 
porté  ce  Doin.  A^ppiD^l'AïKlaiiie,  petite-flllB 
de  Pinuponnu  iUkas,  M  U  première  époata 
de  Tibère,  qni,  qnoitta'fl  l'aimlt  beancoop  et 
qu'il  en  eUt  ml  flJn,  te  sépara d'dle  lorsqu'Qdut 
épouser  Jolie ,  fille  d'Augiûte  rt  Tcuve  d'X^ppa. 
Elle  épousa  ensuite  Asinins  Galhu,  que  Tibère, 
qui  aimait  toujours  Agripirioe,  coodûnna  h  une 
prison  perpétuelle.  Voy.  Tibère. 

Agripplne  U  Jaune ,  fille  de  Vipsaulus  Agrippa 
et  de  Julie,  fiDe  d'Auguste,  Ait  l'épouee  de 
C.  Germonicus.  Faune  héroïque  et  ornée  de 
grandes  rertas,  elle  accompagna  son  mari  don* 
toutes  ses  campagnes;  et  l'ayant  perdu  par  U 
violence,  elle  ne  sut  pat  assez  dissimuler  son 
indignation  ni  contenir  sa  douleur  (Voy.  Gerha- 
Mcus).  Tibère,  qui  la  baissait  poor  ses  vertus  et 
son  crédit  auprès  du  peuple ,  l'exila  dons  Ilie  d« 
Pandataria,  obeUeSnit  volontairement  ses  jours 
par  la  Taim,  l'an  33 de  J.-C.  On  a[dusiears  sta- 
tues antiques  de  ce  personnage. 

La  troisième  Agrippine,  fille  de  cette  dernière, 
époiiita  Domitîus  Abenobetbos,  tpÉ  la  rendît 
mère  de  Néron.  A  la  mort  de  Domîtius,  elle  coa- 
vola  en  secondes  noces,  et  <nit  ensuite  pour  troi- 
sième époux  C.  Clandius,  le  frire  de  son  père, 
qui  l'épousa  après  MessaUne.Ellepassaponr  une 
femme  spirituelle,  «t  d'une  grande  intelligence 
des  aTT^res  politiques  ;  mais  eOe  était  d'une  am- 
bition sans  bornes,  intrigante ,  déré^ée,  et  d'une 
cruauté  extrême.  Néron,  qni  après  son  avène- 
ment au  triât,  ne  tarda  pas  à  se  lasser  de  ses 
manières  impérieosM ,  la  ât  égorger  l'an  59  après 
J.-C.  <  Voy.  NteoN).  UH  était  née  dans  ta  ville 
de  Cologne,  dont  eOe  Bt  agrandir  l'enceinte,  et 
qu'elle  fit  qipeler  Colonia-Agri|fijna.  [Eue.  des 
g.  du  m.] 


Fcm.-Fr.  Wlibral,  ^grlppina  CnoiUIn  du  CUxdtKt, 
Sli/lmn  tmC«ln;CO]S.l»»,ltHÈ. 

AGRŒirs  ou  AGB£irs  ,  rhéteuT  dont  pnle 
Ausone,  dans  son  livre  intitulé  Commemomtio 
pro/essorum  BvrdlgalensiUM.  On  lui  attribue 
un  livre  Oeor/Aogrn/îAia,  proprietate  et  di//e- 
rtnlia  sfrmonis,  imprimé  dans  les  recueils  des 


anciens  grammairrens ,  par  Booaveninre  Vulu- 
nius ,  Bile,  1&77,  in-fol.;  par  George  Fabrionu 
en  l&9&,et  psrPutscbius,  Hanan,  IW&,  iM°. 
Pilineiiu,aiMliil*.(al,1ll,(lt.-  atlliH,  OlMMi- 
Hcn  UUr.,  1.  Mf. 

*AfiDaDO  (ii/u;andr»jriiric),  cAttire  ban- 
quier, né  i  SéviUe  le  39  juin  I7S4,  inortle  U  avril 
1U3,  marquis  de  lot  MatUtnm  (M  Cltadal- 
guivir.  Originaire  d'nne  EunOle  ]uIt«  portogaitt, 
U  anbrassa  de  bonne  heure  la  carrier*  nUUra, 
et  en  Igio  il  fut  nommé  ooknd  du  proaicr  ré- 
giment de  lanciers  et  aide  de  camp  da  rauiidnl 
duc  de  Dalmalie,  lors  de  l'oceopatiaB  de  rEip» 
0M  par  l'année  nvifaise.  Aprtt  la  bataille  de 
Bajrlen ,  rcntKé  en  France  avec  nb  iilglininl,  i| 
partagea  le  sort  de  toua  les  r^kneats  «tnagm, 
qpi  par  un  décret  impérial  Aireat  détannés  ^rèi 
U  bataille  de  Lc^nig.  11  Itat  dors  employé  ceRana 
colonel  attaché  à  la  it*  divisioB  mâitaire.  Lors 
de  l'invasiui  de  BonJeam  par  les  tnMpti 
anglaises ,  il  revint'  à  Paris ,  et  obtÛ  le  odM- 
mandement  d'un  régiment  étra^er  qn)  demH 


Q  relûsa  cette  missi 
réforme,  et  entreprit,  en  1M&,  la  eanière  oo«- 
merdale  i  Paris.  Les  relations  patasantet  de 
seepsTMits  i,  Cadix,  ï  la  Havane  Â  an  Hexiqne, 
loi  donnèrent  de  grands  avantages  dans  l'expor- 
tation des  produits  français,  et  poar  la  vente  en 
Fronce  des  denrées  coloniales.  Par  i«lte  île  set 
succès  continus,  il  fut  en  1833  nommé  parle  n( 
d'Espagne  banquier  du  gooteriMaiesl  à  Paris , 
et  continua  de  l'être  jusqu'eniaso.  Pendant  (ont 
ce  temps  Q  ne  cessa  de  recevoir  desmarqoeede 
la  Uenvdllance  de  FerdinaMl  TD,  qd  M  (Il 
concession  ifnn  grand  nombfe  de  nioes,  d  At 
la  propriété  de  vastes  terrains  MoqiMls  M 
attaché  le  titre  de  marqmi  de  Ut  Hariauus. 
Deveon  grand  propriétaire  tu  France ,  AgnMlo 
te  fit  naturaliser  en  1838 ,  et  remplit  depA  les 
modestes  TtHictious  de  maire  dlvrï-anf-SelBe , 
village  qui  lui  doit  de  grands  «mhellisiemeBtt.  Le 
pont  de  Ris ,  SDT  ta  Seine ,  a  été  conibnlt  i  te* 
D'oIb.  Aguado  fut  un  des  prioolpaax  propriétaitea 
des  l>ellea  vignes  de  ChUeau-HorgHix,  et  d'oac 
magnifique  galerie  de  tableaux  dont  Gavant  a 
commencé  i  publier  les  dessins  (GalerUAg\iada, 
Paris,  1837-43,  ln-(bl.).  Aguado  Uisaa  en  DOniwt 
nne  fortune  que  l'mi  estime  k  phts  da  ao  mê- 
lions de  fruics.  [Ene.  de*  g.  du  m.,  arec  adW  J 

•  ASDADO  (  FTtmçùlM  na) ,  jéanite  eipe^ , 
né  en  l.'i7!àTorTqondeArdoi,  mort  le  17  Ji»- 
vier  1SS4.  Parmi  ses  nombrenz  écrits  théologi- 
ques on  remarque  :  BxortatAaiut  varioâ  doe- 
trinalet;  lUI,  bi-fol., Madrid. 


AGtlASI  (Jtit>Aia;ii'),fi 
orignaire  du  Tjrol ,  vivait  dans  le  dix-sefitikMê 
siècle.  H  était  de  l'ordre  des  Capucins,  d  sa  fil 
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une  grande  réputation  par  l'étendue  de  sescon- 
naûsances  et  par  ses  intrigues.  On  a  de  lui  : 
1*  Manuductio  neophyti,  seu  clora  et  simples 
mstructionovellireligiosi;yïeane,  1680,  in-8**; 

—  1*  Neeessaria  d^ensio  contra  if^ustum 
aggressorem,  in-4^  :  c'est  une  réftitalion  de  Tou- 
▼rage  do  prédicant  hesaois  Schdblery  contre  les 
miradee;  —  3*^  Salis  intelligentix  lumen 
ind^fleiens ,  1689,  in-4*  ;  —  4®  Brevissimus 
mueleus  thêologia  moralis  praetieus ,  in-4*  ; 

—  S*  Artis  magna  sciendi  synopsis,  seu  men- 
tis husnanm  secundum  commonitorium  ad 
înveniendum  et  diseurrendum;  Salzbonrg, 
1689»  fai-4*;— 6*  JTteologia  rationalis  ad  ho- 
wiinem  et  ex  homine,  etc.;  Vienne»  1703,  in-4®. 

Mchcr,  Cêlekrtm  Lixicem,  avec  le  «oppL  d'Adetuoff. 

«AAUAS  (Juan  n')y  théologien  espe^Êcà, 
Tirait  an  dix-eepHème  siècle.  D  était  chanoine 
de  régVse  métropolitaine  de  Saragoêse,  et  exâ- 
nûBatenr  aynodal  de  rarehevéché.  On  a  de  lui  : 
Par  el  origen  g  sueesos  de  les  templos  sedes 
eatedrales,  Àlegaeion  historiea,  Apendice  con 
motas  g  aplicaeion  par  la  catédralidad  pri- 
vativa  del  templo  maximo  metropolilano  de 
Zaragoça;  en  Zarag.,  1648,  in-4^       E.  D. 

GtUloffM  loédtt  de  la  BIbllottièqne  nationale. 

AttVGGBiA  (  Jean  ) ,  grayeur  do  seiiième 
aiède.  On  a  de  lui  to  cathédrale  de  Mllan^  et 
«D  Portail,  grand  morceau  d'architecture. 

*  AttVCGBiÂ  (  Laetanee  ) ,  mathématicien  ita- 
Hn,  Tirait  Ten  le  milien  du  dix-septième  aiède. 
On  a  de  hd  un  ouvrage  assex  peu  oomm,  sous 
le  litre  :  //  eomputista  pagato  per  trovare 
in  ftn  subito  il  conto/alto  de  qualungue  jMk 
gamento;  Lodi,  1671,  in-4^  E.  D. 

CaUlofM  Inédit  de  la  Blbttothéque  nationale. 

*AGvmMO  (Bartftolomeo,  Hidalgo  na), 
médedn  espagnol ,  né  à  Sévilie  en  1631,  mort 
le  5  janrier  1597.  H  s'était  fait  une  grande  répu- 
tation dans  le  traitement  des  plaies.  La  crédulité 
du  peuple  hii  attribua  une  puissance  surnatu- 
relle,  et,  longtemps  après  sa  mort,  les  Sévil- 
liens,  en  prenant  les  armes,  se  recommandaient 
à  J)ieo  et  an  docteur  d'Aguero.  On  a  de  lui  : 
Tesoro  de  la  verdadera  cirugia  ,yvia  partU 
eular  contra  la  commun  opihion;  Séville, 
1684 ,  in-fol.  Ce  recuefl ,  publié  par  François- 
Xlménès  Guillem,  neveu  de  l'auteur,  contient  un 
ouvrage  posthume  :  Antidotarium  générale; 

—  Avisos  de  cirugia  contra,  etc.,  1&84;  Res- 
puesta  à  las  propositiones  que  el  licenciado 
Fragoso  ensenna  contra  unos  avisos,  etc. 

ÂAUBEO  {Benoit-Emmanuel) ,  peintre  es- 
fMignol ,  né  à  Madrid  en  1626 ,  mort  en  1670. 
Élère  de  Jean-Baptiste  dd  Maxo ,  Aguero  était 
grand  paysagiste,  et  très-correct  dans  les  figures 
qu'A  a  dMsinées.  On  voit  plusieursde  ses  œuvres 
dans  le  palais  d'Araïquez  et  dans  celui  de  Buen- 
Rettro. 

Bcnaudea ,  Dictionmrio  hMorieo ,  etc. 


AGVBSSBÀr  (Henri-François  d')  (fl  signait 
Daguesseau),  chancelier  de  France,  né  à  li- 
moges le  27  novembre  1668,  mort  à  Paris  le 
9  février  1751.  H  manifesta  dès  Tenfance  la  plu- 
part des  qualités  dont  la  réunion  forme  le  grand 
homme.  Son  père  (  Henri  d'Aguesseau,  intendant 
de  Bordeaux,  qui  inspira  à  Louis  XJY  la  créa- 
tion de  l'ordre  de  Saint-Louis),  fut  son  premier 
instituteur  et  longtemps  le  seul.  Les  soins  mul- 
tipliés d'une  intendance,  loin  de  contrarier  son 
zde,  servirent  à  ses  plans  d'éducation.  H  réu- 
nissait dans  ses  voyages  un  petit  nombre  d'hom- 
mes de  lettres  autour  de  son  fils,  et  transformait 
son  carrosse  en  une  espèce  d'académie  où  des 
conférences  animées,  spirituelles,  instructives, 
complétaient  les  connaissances  du  jeune  Henri- 
François  ,  et  formaient  son  goût  et  son  jugement. 
Ses  progrès  furent  rapides.  D  posséda  bient6t  le 
çrec  et  le  latin,  apprit  avec  ardeur  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  l'éloquence,  l'histoire,  et 
commença  à  dix-sept  ans  l'éhide  de  la  vaste 
sdence  du  droit  II  en  étudiait  avec  soin  toutes 
les  parties,  et  se  trouva  bientôt  en  mesure  d'oc^ 
cnper  avec  distinction  les  postes  les  plus  élevés 
de  la  magistrature.  H  fut  nommé  à  vingt-deux  ans 
avocat  du  roi  au  ChAtdet,  et  obtint,  trois  mois 
après,  la  place  de  troisième  avocat  général  au 
pariement  de  Paris,  place  que  Louis  XIV  venait 
de  créer.  L'édal  avec  lequd  d'Aguesseau  débuta 
dans  ce  poste  élevé  justifia  plehiement  le  choix 
du  roi.  Son  avènement  opéra ,  sous  le  rapport  de 
l'éloquence  judiciaire,  une  véritable  révolution. 
Cette  éloquence  n'avait  point  suivi  celle  de  la 
chaire  dans  ses  perfectionnements  et  ses  progrès. 
Les  efforts  d'Omer  Talon  l'avaient,  à  la  vérité, 
dotée  d'une  force  et  d'une  élévation  inconnues 
avant  lui;  mais  die  était  encore  livrée  à  toutes 
les  traditions  du  mauvais  goût  qui  avait  marqué 
sa  renaissance.  Ce  ne  fût  pas  un  médiocre  sujet 
d'étonnement  que  l'apparition  d'un  orateur  de 
vingt-deux  ans,  dont  les  discours,  dignes  des 
plus  beaux  moddes  de  l'antiquité,  unissaient  au 
charme  de  l'imagination ,  aux  richesses  de  la 
sdence,  à  la  noble  simplidté  do  style,  la  force 
et  rautorité  de  la  raison.  Ces  premiers  essais  de 
d'Aguesseau  excitèrent  une  admiration  univer- 
selle. Denis  Tdon,  qui  achevait  dans  l'une  des 
présidences  du  parlement  une  carrière  marquée 
par  d'édatants  succès,  s'écria  qu'iZ  voudrait 
finir  comme  ce  jeune  homme  cominençait. 

Le  19  novembre  1700,  d'Aguesseau  succéda  à 
la  Briffe ,  procureur  général  au  parlement.  Cet 
office,  plus hnportant  que  cdui  d'avocat  général, 
était  lom  pourtant  d'offrir  le  même  éclat  Le  ma- 
gistrat qui  le  remplissait  ne  portait  la  parole  que 
dans  qudques  circonstances  rares  :  l'exercice  de 
la  vindicte  publique,  la  haute  police,  la  surveil- 
lance des  offiders  inférieurs  de  la  justice,  ceRe 
des  établissements  de  charité  et  des  intérêts  du 
domame,  le  maintien  de  l'exécution  des  ordon- 
nances et  des  règlements ,  étaient  ses  principales 
attributions.  D'Aguesseau  ne  vit  dans  ce  poste,  à 
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l:i  fois  éminent  et  modeste,  que  de  immlles  oc- 
(âbions  de  AUre  le  bien  t  il  embrassa  arec  une 
cgale -supériorité  toutes  les  fendions  qui  s*y  rat- 
tacliafent  ;  il  usa  ayec  autant  de  modération  que 
de  fermeté  du  droit  redoutable  de  poursuite, 
Iraça  sur  la  procédure  criminelle  les  instructions 
les  plus  judicieuses,  et  iit  preuve,  dans  l<adminis> 
tration  des  hôpitaux,  d'un  déTOuemeM  aussi  in- 
fatigable qu*éclairé.  Comme  on  lui  eonseilleit  de 
ménager  ses  forces  et  de  prendre  quelque  repos  : 
ah  !  le  pnig-je,  répondit-fl,  tanf  qné  Jb  saU 
qu'il  y  a  des  hommeê  qui  tm^ff^wit  P 

En  1709,  la  France,  déjà  épolééepaf  de  longues 
guerres,  flit  désolée*  par  la  farotae,  fruit  d'un 
rigoureux  hiyer.  D'A^iessean,  qui  atait  prévu 
et  prédit  lluTasion  de  ce  Réan ,  déploya  toute  son 
activité  pour  en  coi^ver  les  effets  :  Il  fit  renou- 
veler et  exécuter  les  règlements  rendot  contre 
lo4  accapareurs ,  sollicita  sans  relâche  les  bien- 
fetts  de  la  cour  en  fiiveur  des  indigents;  et  sll 
ne  put  tarir  la  source  de  tant  de  calamités,  il 
eut  du  moins  la  consolation  d'avoir  fUt  tout  ce 
qui  étaU  humainement  possible  dans  ces  doulou- 
reuses circonstances.  La  partie  judiciaire  de  ses 
fonctions  mettait  en  évidence  l'étendue  et  la  so- 
lidité de  son  instruction.  Chargé  de  la  défense 
des  droits  du  domaine,  on  vit  avec  étonnement 
renaître  entre  ses  mains  des  titres  ensevelis  de- 
puis longtemps  dans  l'oubli  ;  il  les  Ht  valoir  par 
des  écrits  pldns  de  recherches  savantes  et  de  la 
plus  judicieuse  critique.  La  plupart  des  mercu- 
riales de  d'Aguesseau ,  ces  discoure  où,  selon  les 
expressions  d'tm  de  ses  bîograplies,  on  croit 
voir  les  principes  de  Caton  et  de  Lyctii^^c  mis 
en  œuvre  par  Cicéron  et  Démosthène,  forent 
prononcés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de 
prodU'eur  général.  Mais  ce  qui  doit  surtout  at- 
tacher sur  cette  partie  de  sa  vie  publique  les 
reganlsde  l'histoire,  c'est  l'indépendance  avec 
Uquellc  U  défendit  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane contre  les  entreprises  de  la  puissance  ultra- 
montaine.  La  trop  fomeuse  buUe  Uniqenitus 
fiit  un  des  monuments  du  triomphe  de  Clé- 
ment XI  :  son  enregistrement,  qui  portait  une 
atteinte  évidente  aux  maximes  de  la  monardiie, 
était  impérieusement  exigé  par  Louis  XIV  et 
ot>stinément  repoussé  par  le  pariement,  devenu, 
par  la  défection  de  la  royauté ,  le  seul  a|ipui  sé- 
culier des  libertés  de  l'Église  de  France.  D'A- 
guesseau ,  secondé  par  Joly  de  Fleury ,  premier 
avocat  général,  encouragea  cette  compagnie  à 
la  résistance ,  et  en  obtint  un  arrêt  qui  enregis- 
trait la  buNe  avec  des  réserves  dont  l'elfet  était 
de  détruire  tout  l'avantage  de  cette  formalité. 
Cet  (irrét  souleva  les  Jésuites  et  les  ultramon- 
tains.  Le  chancelier  Voysin ,  homme  dur  et  des- 
potique, fit  dresser  un  édit  qui  enjoignait  à  tout 
évôffuc  de  recevoir  la  bulle  purement  et  simple- 
iti  nt,  sous|)eine  de  poursuites  ;  mais  d'Aguesseau 
refusa  de  le  soumettre  à  la  sanction  du  parie- 
mont.  Le  roi,  espérant  le  fléchir  et  l'intimider. 
Je  manda  B€iù  à  Versailles.  Oe  fut  dans  cette 


chtxmstance  que  sa  femme  lui  adressa  ces  pa- 
roles vraiment  romûnes  :  «  ADez,  monsieiir; 
«  oubliez  devant  le  roi  femme  et  enfiuits  ;  perdez 
■  toot,  hore  l'honneur!  »  D'Aguesseau,  seul  en 
présence  du  roi ,  se  montra  aussi  ferme  qu'au 
sein  du  pariement.  Louis  XTV,  égaré  par  le  dé- 
pit, sortit  de  cette  dignité  froide  qui  èeoompegnc 
le  sentiment  de  h  puissance ,  et  alla .  dans  son 
êmpotlemettt,  jusqu'à  le  uienacef  de  lui  ôler  sa 
ehûge.  Oelle  menace  fot  inssi  lAatile  qu'dic 
était  i^nste  :  d'Aguesseau  persévéra  dalis  sa  oou- 
ragenfte  résistance  Jusqu'à  la  moft  de  Lools  XIY. 

L'avènement  du  due  d'Orléans  à  la  régence 
doima  une  autre  direction  aux  esprits.  D'Agues- 
seau s'était  déclaré  pour  ce  prince,  doill  H  ap- 
préciait les  qualités  brillantes,  tout  eA  misant 
ses  vices;  Il  prit  une  part  active  à  l'artèt  du 
pnrictnent  qui,  sans  égard Jpoir  les  disfkMttlCHis 
testamentaires  de  Louis  XIY,  lui  tMkféhL  lé  goa- 
vetnement  de  l'État  pendant  la  infatofité  du  nrf. 
Td  était  toutefois  l'ascendant  de  sa  vertu ,  que 
lorsque  le  tégent  l'appela ,  le  1  lëvrief  1717,  à 
la  dignité  de  chancelier,  vacante  par  la  Inort  de 
Voysfai,  le  publie  vit  dans  cette  distinctioa  écla- 
tante un  juste  hommage  reildu  à  la  plus  DoMe 
Ulustration  de  la  magistrature,  bien  ploi  que  la 
récompense  d\in  service  personnel.  Lui  seul 
montra  peu  d'empressement  pour  uw  dIpMé 
dont  il  entrevoyait  les  périls  date  ntte  coor  li- 
cencieuse, n  se  consola  de  sa  fiivenr  en  Msanl 
nommer  procureur  générai  à  sa  pIMe  ton  digne 
auxiliaire  Jdy  de  Fleury,  et  s'unit  avM  ardenr 
au  duc  de  MoaUies,  son  ami,  alors  chef  du  con- 
seil des  finances,  pour  travailler  à  la  réparation 
des  désordres  de  toute  nature  aUtquels  les  der- 
nières années  de  Louis  XlV  avaient  livré  l'État 
Les  embarras  financière  étaient  grands  :  ce  fut 
dans  ces  drconstances  qu'un  aventurier  célèbre, 
Law,  parvint  à  faire  goûter  au  régent  un  système 
auquel  quelques  essais  heureux ,  et  surtout  11- 
gnorance  qui  régnait  alore  sur  les  théories  les  plus 
simples  du  crédit  public,  donnèrent  blealdt  une 
vogue  extraordinaire. 

D'Aguesseau,  sans  oolitestef  absolnmeiit  le 
principe  sur  lequel  reposaif  ce  système,  avait 
signalé  avec  autant  de  forée  que  de  ralM»  les 
dangen  de  son  application  ;  sa  probité  austère 
était  blessée  d'alUeure  des  fictions  auxquelles 
d  fellait  avoir  recoure  pouf  l'accréditer.  Le  suc- 
cès des  premières  opérations  du  fluander  écos- 
sais fut  le  signal  d'un  véritable  délire.  La  fièvre 
de  l'agiotage ,  allumée  par  la  perspective  d'énor- 
mes bénéfices,  s'empara  de  tous  les  esprits  :  le 
papier-monnaie  mis  en  circulation  par  Law  eut  un 
débit  prodigieux ,  et  le  pariement,  pour  la  pre- 
mière fois  impopulaire,  opposa  vainement  le 
frein  de  sa  défiance  à  cet  entraînement  universel. 
Le  régent,  qui  le  partageait,  éta,  le  28 Janvier  1718, 
les  sceaux  au  chancelier,  et  l'exila  dans  sa  terre 
de  Fresnes.  D'Aguesseau  partit  avec  sérénité  et 
presque  avec  joie.  Son  exil  attrista  les  esprits, 
sans  les  indigner.  Noaillea  seul  voulut  ^"mmider 
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è  u  dto^rAMi.  Le  licHtaMBt  de  poHee  d'Argen- 
•ORi  ennemi  penoiiM  dn  perlemcat,  eneeéda 
à  l'km  et  è  Vmatni  Mais  l'ébranlemeDl  raoeeeeif 
dn  ejitèMe  de  Law  ne  terdi  |ias  à  Jnstifier  les 
preaeentinwU  ée  d'Agncsseia.  BOh^yé  de  te 
discrédit  eroissant^  le  réicnt^  Inspfré  par  d'Ar- 
flenson,  crut  f  renédieÉr  f>ar  m  arrêt  du  conseil 
qni  ntdaisait  de  Dwftié  la  HàtÊt  des  Mttets  et 
des  adionB  db  la  «nniMi^iin.  Cetàrrètexeltanii 
aoidèfement  unÉreÉsd  i  lé  régent  m  fit  obiffi 
de  le  f4fttHfÊÊt\  Mds  In  eystène  étaft  ftnppë 
sans  TÉtoufi  nt  Itcm^  tpnné  à  lens  tes  effets 
du  eonrroni  populaire)  nVut  dlntre  ntnytm  de 
le  déanrtse^  qne  de  ae  M#e  M-4tiènie  Fenécn- 
tmr  é*nne  résolntion  qnll  avait  Mggérte  an  f^ 
ient  :  c'était  le  rifpel  du  ihanetiier.  Le  7  juin 
17ao«  il  ae  tendit  à  Fteanéé,  neeompapié  dn 
priHler  gentillMinafié  éè  la  chamlirn  dn  priiMe, 
et  s'épaiinâ  ancnne  instanee  ponr  déeider  d'A- 
gnwfwii  è  reprendre  les  seeani-.  Il  alla  iàaqtt% 
W  oflHr  cent  miliieps  de  sa  propre  ibftnnè  pnttk* 
les  pnuTtest  aédacth>n  subUme  et  qui  Mt  tann- 
nasr  à  teua  deoiL.  L'iUustre  eiflë  i«vint  k  Paris 
Bans  monlrar  ni  empressement  ni  répugnance, 
el  reprit  le  8  jnin  sea  fonctions  de  chancelier; 
omis  â'Aiimscn  cansonra  le  titre  de  garde  des 
aceanXé  ^'opinion  pnUi^e  ^  pen  sensible  à  la 
dûigrâca  da  d*Afnessnan  sacriiié  à  Law^  hri  par- 
danon  aree  qndqne  peine  de  s'être  laissé  rene- 
nar  |i^  ce  céMbra  aTentnrier.  Le  parlement 
wrtoiit  fit  éclater  nn  mécontentement  asaes  yft^ 
et  considère  mal  K  prepos  cette  démarche  comme 
ona  aandicn  imiHicite  dn  système  qne  ce  grand 
nufistrel  l*aTnit  cessé  de  combattre.  D'Agnes- 
sean  s'employa  avec  tèle  à  réparer  les  maux 
(pill  eùi  Tonln  prérenir.  n  soumit  à  une  réduc- 
tion preportÉomidle  les  biQefts  de  la  banque  de 
LaWy  et  détourna,  par  ce  moyen^  la  banque- 
raute  toiaie  dont  on  était  menacé,  n  fit  onkNuielr 
m  particulière  qni  UTaient  enroyé  tenre  fonds 
bore  dn  ra^anme,  de  les  foire  revenir  dans  dee 
dâais  trèa-conits.  La  peste  de  Marseiltev  qui 
édata  alore,  étouflà  les  espérances  renilalantes 
en  accablant  la  compagnie  de  pertes  énormes. 
La  parieracat  choisit  intempestivement  cette 
épiMpie  ponr  repousser  sans  «tamen  les  édits  qui 
ftvatat  ponr  oh|et  de  préparer  sans  secousse  la 
liqnidatlen  des  effets.  Getta  compagnie  fM  eaflée 
b  U  jttittet  à  Pontoisev  et  n'obtint  son  rappel  à 
Paris  qu^tpiès  l'enregistrement  de  la  déoimtien 
9ni  preelamait  la  bulle  Vnigeniitu  loi  dn 
royanmci  Ainsi,  ce  coup  d'Etat,  frappé  dans  des 
rues  purement  financières,  servit  à  d'antres  in- 
térêts. Law  quitta  bientét  la  France,  ehatt^é  de 
l*aniroadversion  générale;  et  le  public,  détrompé 
le  ses  chimères,  rendit  son  attention  aux  que- 
reflea  tbéologiques. 

La  guerre  entre  les  jansénistes  et  les  ultra» 
SMMitains  se  raHoma  plus  vive  que  Jamais.  Le 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  pal* 
■on  appel  de  la  bulle  au  ftrtnr  concfle^  s'était 
■is  ouvertement  à  la  tète  des  premiers.  Le 


duc  d'Orléans ,  l'homme  du  royaume  le  moins 
porté  à  se  passionner  dans  un  dâiat  reKgienx, 
affectait  une  neuliralité  sur  laquelle  les  jatisé- 
nfstes  étaient  loin  de  bompter  Ion  de  sun  avè- 
nement à  la  régence.  D'Agnesseau  lui-même, 
dégoûté  par  l'ê^flité  de  leur  zèle  et  te  vivadté 
de  leurs  cottUntionSv  s'était  fnsenslblanent  re- 
froidi pour  eux,  et  ne  résistait  plus  que  molle- 
tuent  à  proposer  {"enreglslrement  pur  et  simple 
de  la  buHe  qu'A  avait  repdnssée  naguère  avec 
tant  d'opMètt^.  Duhois  iskj^loita  avec  habi- 
leté, dans  rintéHftt  de  «an  ainfaftlon  person- 
lieHe,  eea  dispositions  M^Mkcfantes  ou  équivo- 
ques. Il  fit  entrer  sans  peiné  le  régent  datts  ses 
vues,  et  obtint  l'assetttimetttdu  chancelier  par  les 
«numérations  d'ordre  public  quH  sut  hii  pré- 
senter; Conune  on  désespérait  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  paiement)  on  eut  recours  an  grand 
conseil,  compagne  Jngée  aveb  pen  de  faveur 
depuis  qu'eue  s'était  Mite  l'auxiHaire  dodle  des 
oppressions  finandènto  de  Richdieu.  Le  régent, 
détenniné  à  emporter  Téhreglstrehient  de  haute 
lutte,  se  rendit  aveb  appareil^  le  23  septembre 
17tO^  dans  la  salle  des  séances;  et,  après  un 
discoure  dn  chancelier,  il  déclare  accorvler  une 
liberté  entière  aux  suffrages.  Cette  dédantioa 
était  au  fend  illusoire ,  puisque  le  concoure  des 
seigneuirs  qui  accompagnaient  le  régent  assurait 
à  la  bulle  une  majorité  nombreuse.  Un  conseiller, 
nommé  PéreBe^  en  profita  néanmoins  pour  ap- 
puyer son  avis  j  contraire  à  l'enregistrement,  de 
quelques  dévidoppements  qui  excitèrent  l'bnpa- 
tience  du  cfaanefelier  :  «t  Ott  donc,  hii  dit  ce  mi- 
nistre en  l'intertionlpant  i  avez-vous  pris  ces 
principes?  -^  Dans  les  plaidoyers  de  feu  le  chan- 
celier d'Aguesséan ,  i»  répondit  froidement  Pé- 
reHe.  LlmpamaKM  historique  ne  nous  permet 
pas  de  dissiiUhler  que  d'Aguesseau  fit  preuve,  en 
eette  oeeasion  j  dlùie  condescendance  blâmable. 
Sans  doute  la  sattelinn  de  la  buHe  itnportait  au 
repos  de  l'Église  et  de  l'État;  tnais  saisir  le 
grand  conseil  d'une  attribution  qui  appartenait 
au  pariement  eeul^  n'était-ce  pas  porter  une 
attdnts  sensible  aux  priyiléges  de  cette  compa- 
gnie ,  et  exposer  Tinlérêt  de  la  monarchie  aux 
resscntiménis  les  plus  tspiniàtres  et  les  plus 
dangereux?  La  froideur  du  (JuMie  et  l'Indiffl^ 
renée  même  du  pape  avertirent  d'ailleura  Dtiboi:^ 
du  pen  dImpoHance  de  l'enregistremeAt  qu'il 
venait  d'obtenir.  H  frillnt  donc  en  revenir  au 
pariemeiiti  et  surmonter  à  tout  prix  une  opposi- 
tion que  rien  ne  semblait  devoir  fliire  fléchir. 
Panni  les  partis  violents  qui  fliirent  agités  au 
conseil^  la  moins  extrême  était  la  translation  de 
cette  compagnie  de  Pontoise  à  Bbis.  D'Agues- 
seau  retrouva  toute  son  énergie  pour  défoidre 
les  prérogativea  du  corps  auquel  il  avait  appar- 
tenu :  il  opposa  è  cette  détermination  la  menace 
de  remettre  bnmédiatement  les  sceaux.  Le  ma- 
réchal de  VIUat*B,  également  effrayé  des  malheurs 
auxquels  la  retraite  du  chanceUer  et  la  disgrâce 
dn  partement  allaient  exposer  l'État,  intervint 
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avec  zèle,  et  le  succès  de  cette  honoraUe  mé- 
diation lut  complet:  les  lettres  de  cachet  portant 
exil  da  parlement  4  Blois  furent  révoquées;  le 
cardinal  de  Noailles  publia  le  17  novembre  son 
mandement  d*acceptation  de  la  bulle;  et  le  par- 
lement lui-même,  vaincu  surtout  par  la  crainte 
de  la  retraite  de  d'Aguesseau,  enregistra  sans 
difliculté  la  bulle,  le  4  décembre,  moyennant 
quelques  réserves  insignifiantes  ;  il  fut  rétabli 
immédiatement  à  Paris.  L'emportemrat  des  jan- 
sénistes yaincus  s*eihala  en  épigrammes  plus  ou 
moins  amères.  Le  scandale  de  la  promotion  de 
Dubois  au  cardinalat  Ait  une  conséquence  de  la 
docilité  du  parlement. 

Mais  un  nouyel  orage  amassé  par  Dubois  ne 
tarda  pas  à  fondre  sur  d'Aguesseau.  Ce  prélat 
ambitieux,  et  pervers  supportait  avec  peine  le 
spectacle  d'une  austérité  qui  condamnait  si  vive- 
ment le  dérèglement  de  ses  meeurs;  d^ailleurs, 
parvenu  au  poste  de  premier  ministre,  il  lui  (al- 
lait des  collègues  complaisants  et  docUes.  Un 
incident  fort  simple  par  lui-même ,  un  débat  de 
préséance  au  conseil ,  Ait  le  moyen  (Hyole  à  l'aîde 
duquel  il  obtint  de  son  faible  maître  l'éloigne- 
ment  du  seul  rival  dont  la  vertu  fit  ombrage  à  sa 
puissance.  Le  28  février  1722,  les  sceaux  furent 
redemandés  à  d'Aguesseau  de  la  part  du  régent, 
et  le  lendemain  même  le  chancelier  partit  pour 
sa  terre  de  Fresnes.  Des  regrets  universels  et 
liautement  exprimés  raccompagnèrent  cette  fois 
dans  sa  disgrâce.  Le  régent  lui  écrivit  une  lettre 
obligeante,  où  son  éloignement  était  coloré  de 
prétextes  plus  ou  moins  spécieox.  L'iHustre  dis- 
gracié pressentit  que  ce  second  exil  serait  plus 
durable  que  le  premier,  et  songea  aux  moyens 
d'en  occuper  utilement  les  loisirs.  Ce  fût  dans 
cette  retraite,  que  d'Aguesseau  appela  plus  tard 
les  beaux  jours  dé  sa  vie,  qu*fl  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  réformes  législatives  opérées  avec 
tant  de  prévoyance  et  de  sagesse,  qui  sont  de- 
venues l'un  de  ses  phis  beaux  titres  de  gloire. 
a  y  rédigea  aussi  ce  cours  complet  d'éduca- 
tion judiciaire  qui  nous  est  parvenu  sous  le 
nom  d* Instructions  à  mes  errants.  L'agricul- 
ture, la  poésie,  l'entretien  des  gens  de  lettres, 
la  méditation  des  livres  sacrés,  l'étude  des  lan- 
gues, achevaient  de  remplir  cette  existence  la- 
borieuse et  active.  Le  nonce  Quirini  vint  le  visi- 
ter à  Fresnes  :  «  C'est  id,  lui  dit41,que  se  foigent 
les  armes  contre  la  cour  de  Rome. — Dites  seu- 
lement, répondit  d'Aguesseau,  les  boucliers  qui 
repoussent  ses  armes.  » 

La  DUijorité  du  roi,  qui  fut  déclarée  le  21  février 
1 723,  et  la  mort  du  cardinal  Dubois,  n'apportèrent 
aucun  changement  au  sort  de  d'Aguesseau.  Son 
rappel ,  en  1727,  fut  un  des  actes  honorables  du 
ministère  de  Fleury;  mais  ce  cardinal  ne  fût 
juste  qu'à  demi.  Les  sceaux  Aurent  donnés  à 
Chauvelin,  anden  ayocat  général,  qui  les  garda 
jusqu'en  1737.  Le  premier  soin  de  d'Aguesseau 
à  son  retour  aux  afiSEÛres,  fut  d'activer  les  amé- 
lioratUms  et  les  réformes  qii'fl  se  proposait  d'in- 


troduire dans  la  législation.  H  oonsnlta  les  eoms 
souveraines  sur  ses  projets,  fit  réviser  et  révia 
lui-même  avec  soin  leurs  observatiotts;  et  c'est 
de  cette  élaboration  consciencieuse  que  sortirent 
successivement  les  belles  ordonnances  sur  les 
donations,  les  testaments,  les  sub6titutk»s,  qui 
mirent  des  principes  solides  et  cMrs  à  la  place 
de  l'obscure  subtilité  des  lois  anciennes ,  et  firent 
cesser  une  diversité  de  jarispnidenoe  d*autant 
plus  dangereuse  qu'elle  répandait  souvent  de 
l'incertitude  sur  la  validité  des  dispositions.  Plu- 
sieurs autresi  règlements  hnportantSy  dont  Té- 
numération  serait  trop  longue,  ftireni  les  fruitu 
de  sa  solUcitude.  Les  querelles  théologiques, 
assoupies  plutêt  qu'éteintes  par  rarrêi  d'enre- 
gistrement de  la  bilUe  Vnigenitus,  troublèrent 
encope  une  fois  d'Aguesseau  an  sein  de  ses  pai- 
sibles travaux.  Le  canUnal  de  Fleury»  irrité  de 
l'empressement  avec  lequel  le  partement  avait 
supprimé  la  légende  par  laquelle  Benoit  Xin 
béatifiait  Grégoire  VU,  ce  grand  adversaire  ëei 
rois,  fit  tenir,  le  3  avril  1730,  un  lit  de  justice 
où  la  constitution  Vnigenitus  fUt,  pour  hi  p^^ 
mière  fois,  enregistrée  sans  modificattons  ni  res- 
trictions. Cette  séance,  dans  laquelle  lesopittioBS 
se  produisirent  avec  une  libellé  souvent  très- 
véhémente,  fiit  pour  d'Aguesseau  Tooeision  de 
rapprochements  amers  entre  Ul  eondoite  qui 
avait  tenue  comme  procureur  général  et  oeile 
qu'il  déployait  comme  chancelier.  Cette  entre- 
prise de  l'autorité  royale  laissa  de  longMS  traces 
d'effervescence.  La  chambre  des  enquêtes  était 
surtout  très-animée  contre  le  mhiistère.  qui  cm! 
néoessahv  d'avoir  recours  à  un  coup  d*Etnt,  et  fit 
enlever  plusieurs  conseillers.  Ces  rigueurs  ame- 
nèrent le  terme  ou  du  niobis  la  suspension  des 
débats.  D'Aguesseau  fût  chargé  de  rég^  les 
conditions  du  traité  entre  la  cour  et  les  exflés. 
Au  nombre  des  clauses  auxquelles  il  sonscrivit, 
fl  s'en  trouva  une  qui  permettait  au  parlement 
de  nouvelles  remontrances.  Ce  privilège,  dont 
ce  corps  ne  tarda  pas  à  abuser,  amena  nne  nou- 
velle lutte  qui  ne  prit  fin  qu'en  1733,  par  la  di- 
version d'une  guerre  étrangère. 

Cette  esquisse  bien  imparfaite  des  contentions 
qui  divisèrent  pendant  plusieurs  années  le  parle- 
ment et  le  ministère,  suffit  pour  fiiire  apprécier  le 
caractère  sage  et  conciliant  que  d'Aguesseau  dé- 
ploya dans  ces  coiqonctures  difficiies.  Sans  doute 
on  regrette  d'avoir  à  opposer  ce  grand  homme  à 
lui-même,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  réprouvât 
comme  mmistre  les  maximes  qu'il  avait  dâendues 
comme  magistrat;  mais  il  ftot  se  reporter  aux  rai- 
sons d'État  qui  dirigeaient  sa  conduite,  se  pénétrer 
de  la  juste  impatience  qu'il  devait  éprouver  de 
terminer  des  dissensions  qui  n'avaient  que  trop 
duré,  calculer  avec  lui  les  dangers  de  l'influence 
croissante  du  pariement,  influence  qui  pouvait 
entraîner  la  dissolution  de  ce  corps,  et  priver 
l'État  d'un  contre-poids  salutaire,  en  l'absence 
duquel  il  n'y  avait  plus  de  place  que  pour  le  des- 
potisme. Biais  le  grand  tort  de  oette  politique 
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était  d'exclure  Téiiergie.  Ea  voulant  concilier  la 
cour  et  la  magistrature,  d'Aguesseau  déplut  à 
toutes  deux  :  il  n'obtint  guère  de  Louis  XY  que 
cette  estime  honorable  qu'on  ne  pouyait  refuser 
à  son  caractère,  eC  ne  consenra  son  ancienne  in- 
fluence que  sur  la  grand'chambre  du  parlement, 
composée  de  gens  Agés  qui  connaissaient  le  dan- 
ger des  luttes  contre  la  cour.  Depuis  cette  épo- 
que, la  Tie  de  d'Aguesseau,  étranger  aux  aflàires 
d'État,  entièrement  concentré  dans  les  fonctions 
de  ministre  de  la  justice ,  ne  présente  plus  d'im- 
portance politique.  En  1750,  des  infirmités  dou- 
loureuses l'obligèreat  à  interrompre  ses  travanx. 
n  fit  agréer  sa  démission  au  roi ,  qui  lui  con- 
senrale  titre  de  chancelier,  ayec  une  pension 
de  100,000  lÎTres.  H  ne  s'occupa  plus  dès  ce  mo- 
ment qne  de  la  méditation  des  livres  saints;  et 
c'est  an  milieu  des  exercices  de  cette  piété  sin- 
cère et  éclairée,  è  laquelle  il  avait  dû  les  plus 
sotides  consolations  de  son  orageuse  vie,  que  la 
mort  le  surprit,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

Si  d'Aguesseau  fut  moins  grand  honmie  d'État 
que  lHospital,  il  ne  lui  céda  en  rien  comme  lé- 
gislateur, et  lui  est  demeuré  de  beaucoup  supé- 
rieur comme  jurisconsulte  et  comme  magistrat. 
Nul  homme  avant  lui  n'avait  réuni  à  un  degré 
aussi  éminent  les  qualités  qui  constituent  le  vé- 
ritable dispensateur  de  la  justice.  Grand  écri- 
vain, phflosophe  habfle,  savant  profond,  son  inn 
mense  érudition  eût  suffi  d'ailleurs  à  sa  célébrité. 
Aucune  branche  de  l'instruction  humaine  ne  lui 
était  étrangère.  Sa  mémoire  était  prodigieuse  : 
n  possédait  à  fond  le  grec  et  le  latin,  l'hébreu 
et  d'autres  langues  orientales,  l'italien,  l'espa- 
gnol, le  portugais  et  l'anglais.  Consulté  pour  la 
réforme  du  calendrier  en  Angleterre,  fl  j  con- 
tribua en  grande  partie.  On  s'étonne  que  la  vie 
d'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant  de  con- 
naissances; mais  il  savait  étendre  la  durée  de  la 
sienne  en  s'interdisant  les  plaisirs  et  les  amuse- 
ments frivoles.  Il  n'assista  jamais  à  aucune  re- 
présentation théâtrale,  n  accueillait  avec  une 
bienveillance  particulière  les  savants  et  les 
hommes  de  lettres,  et  s'arrachait  avec  délices 
aux  affaires  publiques  pour  s'entretenir  avec 
eux.  Potier,  Domat,  Boivin,  Bretonnier,  Radne 
le  fils,  Vanière  et  une  foule  d'autres,  eurent  part 
à  ses  encouragements  et  à  ses  libéralités.  Il  cul- 
tivait la  poésie  latine  et  la  poésie  fhoiçaise,  et 
ce  talent  explique  l'harmonie  soutenue  et  la  per- 
fection peut-éta«  trop  constante  de  son  s^le. 
Sa  conversation  spirituelle  et  ei^ouée  inclinait 
naturellement  à  la  plaisanterie;  mais  la  réflexion 
et  l'âge  en  bannirent  cette  disposition,  qui  ne 
s'exerça  jamais  d'ailleurs  d'une  manière  offen- 
sante. La  vie  privée  de  d'Aguesseau  ne  démen- 
tait point  sa  vie  publique.  H  avait  épousé  en 
1694  Anne  Lefèvre  d'Ormesson,  dont  le  père 
était  maître  des  requêtes  et  intendant  de  Lyon. 
■De  cette  onion  naquirent  quatre  fils,  dont  l'un , 
Henri-Cnaries  d'Aguesseau ,  fiit  avocat  général 
au  parlement,  et  deux  filles.  La  mausolée  dans 


lequel  reposaient  à  Auteufl  les  ossements  du 
chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa  femme,  morte 
en  1736,  fut  impitoyablement  violé  par  le  ter- 
rorisme révolutionnaire;  mais  le  gouvernement 
consulaire  fit  réunir  avec  solennité,  en  1800, 
dans  un  même  cercueil,  leurs  cendres  religieu- 
sement conservées  par  la  municipalité  locale. 
En  1810,  la  statue  de  d'Aguesseau  fut  placée  de- 
vant le  péristyle  du  palais  du  corps  législatif, 
parallèlement  avec  celle  de  l'Hospital. 

Les  (Euvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fois  en  13  volumes 
in-4%  Paris,  1759-89.  M.  Pardessus  en  a  donné 
en  1819  une  nouvelle  édition  enrichie  de  notes 
savantes  et  d'un  discours  préliminaire;  Paris, 
13  volumes  in-8**.  Panni  les  panégyristes  de  ce 
grand  magistrat,  on  doit  citer  Thomas,  Ck)chin, 
Terrasson,  Morlhon.  [Extr.  de  l'^nc.  des  g,  du  m.] 

Hittoirt  dêlavUttdet  ouvrages  de  d'Jouêtieam  /  Pa- 
ris, 1881, 1  vol.  In-S«.  —  DUantn mr  la  vie  et  lamort,  le 
earaeUre  et  loi  wuÊmn  de  M.  d^Âguesteau,  par  Agnesaeau 
du  Freine  ton  flit,  itll.  lo-ll.  —  Aotolne  Thomas,  Élogede 
Henri-François  d'Jfvesteau,  chancelier  sous  Louis  X^; 
Parla.  17M«  lo-4*.--SlBOD-Jér6meBoarIet  de  Vauicelle*, 
Éloge  de  Henri-François  d'Jçueeseau;  Parla.  ITM, 
in-8«.  —  Barnabe  de  Martbon.  Éloge  de  Henri- François 
d'Aguesseau;  Tooloase.  1790.  Id-S«.  —  Saint-Simon, 
Mémoires,  L  VI.  —  BointUUers,  Éloge  du  chaneel.  d'A- 
guesseau; Paria,  1848.  —  Boallel,  HisL  de  la  vie  et  des 
ouvrages  du  ehancel,  d^Jguesseau, 

AGUESSEAU  (  HeniirCwrdin'J  ecmrBapliste, 
comte  d'  ),  petit-fils  du  chancelier,  né  à  Fresnes 
en  1746,  mort  en  1826.  Avant  la  révolution, 
il  était  conseiller  d'État,  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris,  prévit,  maître  des  cérémonies, 
et,  depuis  1783,  grand  officier  commandeur.  En 
1789,  il  fut  reçu  à  l'Académie  française.  Envoyé 
aux  états  généraux  par  le  bailliage  de  Meaux, 
on  le  vit  au  nombre  des  députés  de  la  noblesse 
qui  les  premiers  se  réunh^ntaux  communes; 
mais  en  1790,  au  mois  de  juin,  il  donna  sa  dé- 
mission. Nommé  par  le  premier  consul  président 
de  la  cour  d'appel  de  Paris,  il  lui  présenta  les 
hommages  du  corps  de  la  magistrature,  et  célé- 
bra, dans  un  discours  de  félicitation,  le  vainqueur 
de  l'Italie.  Napoléon  le  choisit  pour  ministre  plé- 
nipotentiaire de  France  à  Copenliague;  et,  en 
1805,  il  le  nomma  membre  du  sénat  En  1814, 
Louis  XVin  le  créa  pair  de  France.  D'Aguesseau 
se  retira  l'année  suivante,  à  l'époque  du  départ  du 
roi,  et  ne  reparut  à  la  chambre  des  pairs  qu'après 
la  seconde  restauratiott.  H  était  loin  d'avoir  les 
talents  de  son  grand-père  ;  mais  c'^ait  un  homme 
charitable  et  de  mœurs  douces,  n  ne  laissa  que 
des  filles,  dont  l'une  a  épousé  M.  de  Ségur,  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  Ségur-d'Agnesseau. 

Brtfaut,  Acad,/rQSHç,  (  Mac.  de  récepL  ),  1818. 

Aeui,  OU  sultan  Agui,  roi  de  Bantam  dans 
l'Ile  de  Java,  vers  la  &i  du  dix-septième  siècle. 
Son  père,  le  sultan  Agoum,  remit  le  gouverne- 
ment entre  les  mains  de  son  fils,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs.  Agui  s'étant  rendu 
odieux  à  ses  peuples ,  son  père  prit  les  armes 
pour  rentrer  par  force  dans  un  royaume  qu'il 
venait  de  quitter  de  bon  gré.  U  assiîégea  la  vifle 
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()e  Batttam.  Âgui  iikiptora  le  secours  des  Hollan- 
dais. Le  général  Speeiman  résolut  de  secourir 
Agoi,  qo! ,  se  Toyant  mattre  de  la  capitale^  forma 
le  dessein  de  suljugaer  tout  le  royaume. 

Le  P.Tachard,  P^offâge  de  SUtm, 

*AeuiÂft  (  don  Thomas  de  ),  peintre  espa- 
gnol, vivait  à  Madrid  vers  le  milieu  du  dfix<«ep- 
lième  siècle.  Élève  de  Valasquec,  il  fit  surtout 
4e  petits  portraits  à  l*huile  d'une  grtndf  réstem- 
blanoe,  et  fort  recherchés. 

B«nDa4eB,  iHeeionario  kUterUa,  ete. 

AoriLÂ  {C,-F.'E,-a.  n'  ),  ofVder  du  ^jétàt  et 
Toyageur,  mort  en  mai  1815.  On  sait  peu  de  chose 
sur  sa  vie.  De  1770  à  1774,  il  parcourut  les  con- 
trées de  la  mer  Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  la 
Finlande,  la  Russie,  le  Danemark,  TAngleterreet 
rAmérique.  En  1774  B  se  i^eiliAitdé  TenlM  à  Cons- 
tantinople ,  et  vint  se  Il5[er  en  FVaike.  Mais  en 
1789  il  Alt  obligé  de  quitte!:  ce  pays,  et  tint  en 
Suède,  où  il  fut  témoin  de  Tassassinat  de  Gus- 
tave m.  En  1802  on  le  retrouve  à  Paris,  où  il 
mourut.  On  adelui:  x'^mitoiredesévéHiments 
mémùrables  du  règne  de  àustave  Itl,  roi  de 
Suède  et  des  Goths  ;  Paris,  1803  ;  —  2**  Causes 
anciennes  et  modernes  des  évéhemehts  de  la 
fin  du  dix-huitiètne  siècle  $  4  vol.  in-Tol.;  — 
3*  Découverte  de  ForHte  de  fa  terre,  du  point 
central  de  l'orbite  du  soleil;  Paris,  1806, 

I  vol  in-8®.  La  doctrine  de  Tanteur  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Newton  sur  la  loi  de 
Tattraction. 

*AeinLA  (Migel  del),  pelnths  espagnol, 
mort  à  Séville  en  1736.  Ses  tableant,  peints 
dans  le  style  de  Murlllo,  et  d'un  beau  coloris, 
sont  fort  estimés. 

Bermadec,  DiecionaHo  hUtorîeo,  été. 

«AeviLÂB  (  Antoine  ),  littérateul*  espagnol, 
vivait  à  Madrid  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage  satirique  contre 
Vincent  Ferez,  qui  prétendait  traiter  toutes  les 
maladies  au  moyen  de  Teau,  et  Ait  surnommé 
pour  cela  ^e  Médecin  de  Veau.  Cet  ouvrage  est 
intitulé  Sobre  el  medico  de  el  agua,  sueào 
jocoso;  nùticias  de  Galeno  y  carta  del  otro 
mundo  ;  nouvelle  râbnpression)  Madrid,  1783, 
in-4*'.  E.  D. 

CaUlogue  Inédit  de  li  Blbllothèqae  aAUooalê. 

*AciiniLAE  (  François) f  médeein  espagnol, 
vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  setziètaie  siècle. 

II  écrivit,  pour  les  médecins  de  Téeole  de  Va- 
lence ,  contre  Bernard  Caxanes  de  Barcelone, 
un  ouvrage  intitulé  De  febriuM  putridarum 
curatitme  liber;  Valent.,  1593,  fo-S*".    E.  D. 

Catalogne  Inédit  de  la  BlbllotLAque  nationale. 

«AeuiLAR  (  Gaspard  d*  ),  littérateur  espa- 
gnol, vivait  à  Valence  vers  la  fin  du  seizième  et 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  secrétaire  du  comte  de  Cbelva.  Parmi  ses 
douze  comédies,  publiées  à  Madrid  en  1614,  on 
remarque  :  la  Gitana  melancolica  ;  la  JS'ueva 
Humilde;  les  Amantes  de  Cartago,  On  lui 
doit  aussi  un  poème  faititnlé  Expulsion  de  los 


Moriseos  de  Sspana  par  el  reg  D.  Felipe  tli, 
Valenda,  1618,  in-8^;  et  une  relation  historique 
imprimée  sous  ce  tKre  :  Fiestas  nuptiales  que 
la  eiudad  y  regno  de  Valeneia  hizieron  al 
easamiento  del  rep  D,  Felipe  een  D.  Marga- 
iita  de  Ausiria  ;  Valenda,  1699,  in-8*.  E.  D. 
Catalogne  Inédit  de  la  BUiUotkèque  mtlelMle^  . 

*  AomLAm  (  Melehior-Louiê  de  Dm  de  âtàr 
gàHt,  marquis  n'  ),  littérateur  français^  né  en 
175&  h  Perpignan ,  mort  à  Toulouse  en  1838.  n 
était  mehibre  de  la  Sodété  des  sdeuoes  de  Hont- 
penier,  de  TAcadémie  des  belles-leltres  de  'Tou- 
louse ,  et  mainleneur  des  Jeuk  Floranx.  Ontre 
cjliriqués  pièces  insérées  dans  le  Recueil  des  Jeux 
Flofaux ,  OU  a  dé  lui  :  1*  Iteeueil  de  ifert;  Ams- 
terdam (Paris),  1788,  in-«**;  —  V  Trùduetim 
en  veH  de  gitelguès  p6ëHés  de  lope  itfe  fiNftt, 
ptUcéiée  ^un  coup  tf  <M{  sut  la  iangut  tH  la 
UttéMtû^e  espagnole  et  sur  Lope  de  Vega  /  Pu- 
Hs  et  Montpellier^  sans  date,  fu-é*"  ; -^  8*  5MIMns 
dUhyrûMiques,  eto.;  TOOhmse,  Dalles,  1834, 
iil^<  E.  b. 

m  Mè|«,  Étàçê  eu  «unhvHlé  <IU#ii4lÉri  |tt«taofae«,  le 
H  ttrU  tilSt  du»  la  aéanee  piibU«M  M  rAei^déate  des 
JmK  Floraux.  —  Catalogue  Inédit  de  te  BlblioUiéque  na- 
tlonale. 

^AGÏTiLBEA  (Udocteu^),  jurisMnsttlte  es- 

t»agnol  du  milleii  àû  seizième  siècle.  Od  à  tte! 
lu  quelques  cotnmentaites  de  droit,  fantiHmës 
à  ia  suite  du  Aépertoire  de  tlugnfs  de  Cél^, 
sous  ce  titre  :  AddicioAes  al  ftèpëfioirë  uni- 
versai  de  todas  las  leyes  destoi  i^egnd^  de 
Castillo,  abreviadas  per  Hugo  de  CeUù; 
Méduia,  1553,  in-fol,  £.  b. 

Catalogue  inédit  de  la  Blbltotb^ae  hattonale* 

*  AGiTt LisltA  (  Diego  bE  ) ,  jpeliitre  espagnd) , 
natif  de  Tolède,  vivait  vers  la  fin  du  seizième 
siède.  Ses  ouvrages  ont  été  presque  tous  détruits 
par  le  feu. 

Brrmudei .  DiccUmario  hMorieo.  —  <^let ,  Dte^ 
tionnairè  dêt  pêintrei  etpagnod, 

AQ VILLON  (  François  n'  ) ,  Jésuite  belge ,  né 
à  Bruxelles  en  1567,  mort  en  1817.  n  Introduisit 
le  premier  Tétude  des  mathématiques  parmi  ses 
confrères  des  Pays-Bas ,  professa  la  philosophie 
è  Douày,  18 théologie  à  Anvers,  où  ttftilrectewr 
du  (^lége.  n  est  auteur  d'un  Draitë  i^optiqne 
hnprimé  à  Anvers,  1613,  in-fol.  0*est  dans  cet 
ouvtage  qu*oU  lit,  pour  la  premlèie  ibis,  le 
bom  de  projection  stéréographique  f  œtte  pro- 
Jeelion,  connue  depuis  Hipparque,  n>ivilt  pas 
reçu  de  nom.  Aguilkm  travaillait  àht  (MUoptrique 
et  à  la  dioptrique  quand  H  moumt 

Valère  André,  Bibnùthèett  Betffim.  ->  AlegM^M  t  m- 
bîiotkêca  eertptwrum  Svektatiê  /«m»  édition  de  l«u , 
p.  lit.  —  Smeta .  fTas  that  der  JetuUenrcrden  /a^ 
die  tP^iuen$eha/tf-  Chaurepiè .  yVoutroti  dictionnaire 
hittwHqw.  —  relier,  DicUunnairê  hitUfriqug, 

AoriBRB  (  Joseph-Saenz  d'),  cardinal,  né  è 
Logrogno,  ville  d*Espagne,  le  24  mars  1630, 
mort  à  Rome  le  19  août  1699,  appartenait  à 
l'ordre  de  SaIntrRenott.  D*abord  premier  inter- 
prète des  Livres  safaits  dans  l*unlversité  de 
Saiamanque,  ensuite  censeur  et  seoréteire  du 
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tritaul  da  Nint  Met,  il  lit  bMUré  de  U 
poDipre  par  Innoceal  XI  l'ui  IMfl,  en  Técom- 
p«ua  de  soD  «ètc  pour  l'utoriM  éa  nM-^éffi. 
fi«*  ptiadjpMK  WTnget  mnt  t  1°  Mtoiw  de 
b  dMira  fc  lAiBt-Plerre  { D^etuta  tathadra; 
Manttt  Ptin,advtnvs  ëtcbtrvUmn  rtari  y»l- 
Uel,»m  iaU!ailmMqne,IM3)il'MlMryet 
laqiM  tee  qMtrt  «mmk  ar«iiM  de  llÉMnUéB 
dn  dcrBé(leFnBMt*MMeBlMI;-'l*£Ml 

fiehreimipit^  lOM,  ift^rol-t  rtcMAdedtuarletiau 
qnll  cofapoM  fgw  l'vHiR  de  l'aritamM  Se 
SaluMBqnc.  n  Mt  laiwtoie  b  «HlIqM  de  Mm 
oomee  dMM  ei  dcfDlin  Mittaa  «e  b  rfMMe- 
ffU  de  tatnt  Amttme  :  M  laU  7  tronn  è  «ck- 
•OT,  a**!  d'y  t*>ili>  dMiDd  t  oeriilBM  pfenaMM 
dM  InMUri  exeeeiin*',  dVretr  niàl»*  Ht- 
Wmb  ehoen  d'wie  muiike  bmIu  ^m  M 
BNiBi  lÉriaMe  qa!  ne  lUIaUi  d'y  m*  deâM 
trop  la  paUt  I  l'opjnkiii  d'ah  wul  doetnir  pfe«x 
«t  Nmri»  M  d>  «ntr  eiU  de*  Metocim  tap- 
pMé«  :  M  deraiér  aren  eet  earieaxt  ~-^  ^  <>■> 
eoJlMtMi  A  CMWlUt  *Btj>afM,  en  IIM  et 
IMt,  i  *al.  hHU.,  fort  rechwdrfe,  ifwlqM 
lé;  M  M  h  dam*  MM 
1  lau,  «Tol.  IdM.; 
-4*  te 
née%f«  rie  laliK  Aiudme,  n  S  vd.  li>M. 

Pmpebna  iwi  le  nanrnwiwnwnt  dn  edillaM 
«tata,  Bwrl  à  Gnwda  u  IHS-  Q  dwM  aoMt*- 


àB^do^C)  jaBeàNaplM,  et  meiabn  du  «Miitf 
wii««nla  de  Ccwedei  il  fit  appriMCV  à  Veiriee, 
eniMl,^oim«feobil  dtfendit  arao (Me  l« 
draib  de  PUlippe  n ,  roi  d'Eepe^e,  i  U  md- 
rooM  daFortagil.  On  b  trouT*  teprodatt  de» 
les  CimniUftfwMt  e<  reipoMS  de  Gh.  B«eM , 
lass. 

KMLmAsMMo,  B(MfaM*Minv«uff«<  lu. 

*iavwti  wAsvstiif  (JftptMl),  <MtA 
Jgpnw*<e»  m*P"^y  Miir  ^  b&etai  m 
CatUegM,  TtMM  Ten  b  fin  du  Mbitat  «1  ea 
iiiwuMMMMnlIn  diK-etpHËBM  riMe.  n  Mdv 
bo(d  dupMete  de  l'ordre  de  SetaUcH,  et  prie» 
de  M  nlmi  ordre  I  PeipIpMn.  D  vm^iM  «é 
t  U»n  dtU  uereu  A  «^irMittimi  ; 
M,  )BI7,  faMM.  I  11  e  tiM  I  m  raeuol] 
metafMmeHvra,  ettndoH  le  tout  ueqa- 
gnol,  Per^tpea,  itM  1  b  dermftre MMeH peral 
à  Hedrid  m  iTtl.  Le  prarief  Un*  Mite  itei 
eipee  da  beaa  o«  dn  mennie  tcnpe,  dee  épe- 
qnee  de  b  lenulUeel  det  pbntelkws;  le  Hcsôd, 
dMarbreafraitiMvetdel'engnb;  b  (nlMaw, 
deeTbeibqnetrbme.deeeBlinaaxdemediqneei 
le  dmi^déam^  4e  b  c)m«h.  a  b  fin  m  trouve  bd 
Tocabnleire  m  (ix  lutgues  (  espaçai ,  catalan , 
Ub,  pertanls,ttatlmet  flùfeie).  CetooTrege, 
IrMÙtniMr  pcnir  b  Icni*  où  Q  parat,  eel 


—  AHLE 

néon  aiijoDrdlni  gMraleBient  comnllé  par 
le*  fenoierede  bO' 


ACTLiE  (i/inin),JunKiMMilb,Dd&  BoU- 
le-Ooc  ea  1M3,  matl  en  t&9â.  On  4  da  lui  : 
i'  inauçuraiio  PIUtlppm,Biip<m.rtf.,fiia 
§B  juraaieiHa  dueatui  Brabantix  ttabeodt- 
pâutttUiiiu  provfncUt  Mlgavlt,  cwm  tufr- 
mtuiioiu  Mari»  fubernatrieU,  etc.  ;  Ultra- 
jedj,  tOSD,  ia-V,  ouVrage  rtrei  —  1°  uue  , 
tradaclion  ItUne  du  MonocùHonie  t^liuii 
imprùnte  k  &Ue  tn  IM).  in^ 

Vtltn  Aairt,  BINtaUma  atltUàf  UatMa,  IM*.  - 
tniD.  txi,  8Ufmiêa  iBlVana  ptvMclWiiU  «t  iMiw» 
rutlonb  tmnlM.  att^a  fffiiMimn  >fMlMI  «  lki*iN>, 
^wCriu  srcMdiKiHtr  UtnvpM,  Um  ••  u» 

*  MiviE*,  ON  |lut  eucbmaat  AAvwuira 

(  ÏT«#iB(  >,  éimeitWM  d'AlMMe ,  dMH  U  qua- 
trième «Uek  »uU.>a  U  ■'acqut  nue  grende  pe- 
ttabritieuprtadeeAtMatiM.Mideiaattdealqiie 
le  peuple  reçût  une  indemniU  («ccMriofHtm) 
pour  le  taupe  qu'il  paaMM  dMU  b*  mmAtéw 
poUiqncetOt  qa'oa  lui  fU  un  eHeeMlDa  ieunw- 


I  (ee 


I  ( 

SteM)»" 

Os  OMWM,  dent  b  prônÛre  anit  d^  m 
propcMfa  1^  PMie,  tareat  adopUee  eo  3H 
et  3H  want  J.-C.  ■-  Aprè*  b  mort  de  nu^aj- 
bule ,  AoTlw  ht  aMnm4^  «a  3S»,  MmaiDdent 
de  b  Bolto  ithéalenH  i\  LcsImm. 

UMan .  Uk.  XXI*.  irMBi  —  ItMftan.  BtlUtt,  I* 


œ 


'AKUnikEt,  MB  dueM  par  la  lUbia  h 
Xtnib  C^aadaatfl  a'appKqiuaDailàqaelqnea 
aalrM  KM  de  FOM.  Ainri,  l'AbeinAnia  de 
Dutlel,  cb^'  tft,  eal  Derina,  fils  d'Hyabape; 
oehii  d'Eera,  Aap.  rr,  cet  CambTHi  et  oelid 
da  bne  d'Eetbar  est  Arbsenès  Laa«n»«n»in. 

WHtf,  aiMIMka  MBhMVUrMwa.  ^  Mektisn.  XM- 

bUaitï  iM  >(!■  TMaïupi,  Lii[,  e.itT--  luit,  «•■ 

gmoHun  /er  mUltcaf  wul  ktriàiUintait»'  LUttra- 
»•>■.  t.  XT.  p  1. 


dix  tritaa.  On  peBM  9M  e'ett  le 
mSme  lier  «TeH  ferit  mUlottv  dU  r(«le  de  Sa- 
lomen.  Il  Tfvalt  meore  V«n  M4  mot  J.^. 

IL  l<aTaUpom,,  et,  t>  et  <  i  In  M;,,  eï.  XI,  zn  H 


Alii.a  (/MH-lMbl^M),  miul 
nd  à  Mulhaueen  (  Pnuee)  ta  14  dfefmbre  le» , 
mortea  iflT3.Apri(  evoir  «Indb  k (ketlitigue  et 
à  Erfnrt,  ffl  devint  Mginleto  et  Dmrsmeatn  de 
■a  liUe  Bible.  Oa  a  da  bl  [dnslenrt  ouTreget, 
panni  leupuli  m  ranarqne  1  1°  Th*rinfHcker 
iMsIfartm,  eentenant  dee  mercmix  de  trois  à 
Bii  Toll;  Ecfnrt,  1057;  —  V  Première  df- 
saine  iTairt  tp^HtveU ;  Zrtart,  1B80,  in-fol,; 
—  3°  qfjiett  compM*  pour  Imitm  le»  /Mw 
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de  Vannée;  Blulhausen,  1662;  —  4°  Traité 
de  symphonies  padouanes,  allemandes,  etc.,  à 
trou,  quatre  et  dnq  symphonies  ;  Erfurt,  1650. 
Les  ouTrages  d'Ahle  sont  au^jourd'hai  oomiiléte- 
ment  oubliés. 

Gcrber,  Lsxiemi  dêr  TonkâmUer. 

ÂMVE  (Jean-George),  musiden  aUemand, 
fils  du  précédent,  né  en  1650,  mort  en  1701.  H 
fut,  comme  son  père ,  organiste  de  l'église  de 
SaUit-Blaise  à  Mulhausen.  H  publia  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  musicales,  des 
I  motets ,  des  choraux ,  etc. ,  tous  depuis  longr 
temps  tombés  dans  ToublL  Un  de  ses  ouvrages 
dliarmonie  a  pow  titre  :  les  Dialogues  du 
Printemps  t  de  F  Été,  de  F  Automne  et  de  FBi- 
ver;  Mulhausen,  1697,  1699,  1701. 
Gcrber,  Lêsieon  dêr  TomàântU^r, 

*ABLSTBOH  (Jean),  astronome  danois  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Disputatio  ma- 
thematica  de  triplici  solis/acie  adulterina, 
in  hoc  horiionte  ortivo  die  23  oetobris  anni 
1690,  in-4*.  E.  D. 

CaUloffoe  ioédlt  tfe  la  BOMIolhèqae  naUonaie. 

AHLWARDT  (  Chrétien-Guilloume  ),  philo- 
logue allemand ,  né  à  Greifswald  le  23  juillet 
1760,  mort  le  12  aTrfl  1830.  n  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale.  Après  avoir  longtemps  ga- 
gné sa  vie  à  donner  des  leçons  particulières,  il 
fttt,  sur  la  recommandation  de  Henri  Voss, 
nommé  recteur  du  gymnase  d'Oldenbourg,  et 
revint,  en  1811,  occuper  le  même  poste  à 
Greifswald.  Outre  un  trè»-grand  nombre  de  tra- 
ductions de  morceaux  d*£uiipide,  de  Pindare,  de 
Catulle,  d'Ovide,  de  Virgfle,  de  Juvénal,  de 
daudien,  de  Camoëns,  de  Shakspeare,  on  a 
de  lui  :  1**  une  Traduction  d^Ossian,  en  vers; 
Leipzig,  1811,  3  voL  in-8*;  —  2^  Grammaire 
de  la  langue  gaélique,  dans  l'ouvrage  de  Vater  ; 
HaUe,  1822;  —  3*  Sur  les  idylles  de  Théo- 
crite  ;  Rostock ,  1792  ;  —  4»  Buaà  pour  Vé- 
claircissement  du  poème  des  ^^iebelungen , 
dans  les  archives  de  l'Académie  de  Greifswald. 
Ahlwardt  a  publié  beaucoup  d'articles  de  criti- 
que dans  divers  recueils  périodiques.  Ses  écrits 
ne  sont  guère  connus  qu'en  Allemagne. 

ZeltffenoMen  (Cantemporaint)^  toL  III,  p.  M. 

AHLWARDT  (  Pierre  ),  phflosophe  allemand, 
né  à  Greifswald  en  1710,  mort  en  1791.  Après 
avoir  étudié  dans  plusieurs  universités,  il  s'éta- 
blit dans  sa  ville  natale  en  qualité  de  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique.  H  écrivit  (  en 
allemand  )  sur  V entendement  humain ,  sur  l'tfTi-. 
mortalité  de  l'dme  ;  il  a  donné  aussi  un  Essai 
sur  le  tonnerre  et  les  éclairs, 

Schlichtegroll,  Nekrolog  am^  éUu  Jahr,  17M.  I.  M7-87f. 
AHB1AD.SHAH  (Schdh-irDouri-D&urdn  )  (1), 
fondateur  de  la  monarchie  afghane  ou  empire 
Douranl,né,  vers  l'an  1724,  entre  Hérat  ti 
Kandahdr,  mort  à  Kohtoba,  dans  les  montagnes 
du  Kandahâr  (ou,  selon  d'autres,  à  Murgha, 

0)Lê  Shmh,  Paie  dm  i&clt,  on  (sflon    Kasimirski)  JM  dm 
mmmdê  dis  mondtt. 
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dans  le  pays  des  Atchekzéïs, 
en  juin  ou  juillet  1772. 

Ahmikl  étaH  fils  de  ZttmAn-Khân ,  chef  héiédi- 
taire  de  la  grande  tribu  des  AtwUiKç  (oo  Abdftfo) 
et  de  la  famiUedes  Saddàzéis.  Aprèt  la  mort  de 
son  père,  il  était  tombé,  avec  son  frère  Zouifoii- 
qar,  an  pouvob  de  Housseip-Shàh-GAI  lfl(^,afers 
maître  de  Kandahâr.  Ils  (àrent  damés  par  Ka- 
d<r-Shâh ,  lorsque  ce  conquérant  »  se  prépanat 
à  envahir  l'Hindoustan,  s'empara  de  Kwlahâr 
an  mois  de  mars  1738.  Afamid  entrait  à  pèsie 
dans  sa  quinzième  année  à  cette  époque  :  oepeih 
dant  Nadër-Shâh,  tout  en  traitant  le  jenBe  chef 
avec  une  distinction  marquée,  jugea  à  propos  de 
l'éloigner,  et  l'envoya  avec  son  frère  dûs  b  pro- 
vince de  MazanderAn.  ZoulfooqAr-Kbln  rnoomt 
dans  celte  honorable  captivité  d'où  Nadër  Shàb, 
iq>rès  son  retour  de  Dehll ,  ne  tarda  pas  à  tirer 
Ahmâd-KhAn  pour  lui  confier  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  A  la  tète  de  œtte  bri- 
gade ,  composée  principalement  d'hommes  de  sa 
propre  tribu,  AbdAli ,  AhmSd  se  distingua  par 
plusieurs  actions  d'éclat  U  était  fort  aimé  dn  roi 
et  jouissait  déjà  d'une  influence  considérable, 
quand  Nadir-Shâh  fiit  assassiné  dans  sa  tente  es 
juin  1747.  AhmSd,  aidé  des  Ouzbegs»  altaqua 
liardiment  les  conspirateurs  le  lendemaiB  mène 
de  ce  grand  événement;  mais,  s'aperoeTaot  qn*îl 
allait  avoir  aflîûre  à  toute  l'armée  persane,  il 
battit  en  retraite  sur  l'Afghanistan,  qui  ouvrit 
un  champ  favorable  à  son  ambition*  Cette  retraite 
taX  conduite  avec  autant  de  prudence  que  décou- 
rage. Les  Afj^hans ,  ennemis  natnrete  des  Pei^ 
sans ,  comprirent  que  le  temps  était  venn  de  re- 
conquérir leur  indépendance  en  se  nUiaiit  sons 
un  chef  habile;  et  dès  le  mois  d'octobre  1747, 
Ahmàd-KhÂn,  du  consentement  unanfane  des 
khAns  Abdallis,  GhOdjds  et  B&lootchis,  tet  pft>- 
clamé  (  shfth  )  roi  d'Afghanistan ,  et  couronné  à 
KandahAr  à  l'&ge  de  vingtrtrois  ans.  Ce  fut  dans 
ce  même  temps  qu'averti,  dit-on,  par  le  songe 
d'un  saint  personnage,  Ahm&d  changea  le  nom 
de  sa  tribu,  Àbddli,  en  celui  de  Dourant  II  prit 
lui-même  le  titre  de  Shdh4-dour$-d6urân,  Il 
est  surtout  connu,  dans  l'Inde  Gangétique  et  dans 
le  PandjAb,  sous  les  noms  de  DouranUSkâk  et 
Âhmâd^Shdh'Abdalli.  Plusieurs  dreonstaaon 
remarquables  avaient  contribué  èaplanir  lesobs- 
tades  que  l'heureux  aventurier  devait  rencontrer 
dans  son  ambitieuse  carrière.  Au  milieo  du  dé- 
sordre occasionné  par  le  meurtre  de  NadSr-Sbib, 
Ahmâd  s'était  emparé  du  Kok-é-nour  (montagae 
de  lumière  ) ,  ce  diamant  merveilleux  qn'anca 
sonveram  n'était  assez  riche  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  ou  le*  pillage  avaient  pn  senls  foire 
changer  de  maître  (1).  Peu  de  jours  après  celte 
première  conquête,  AhmSd,  dans  sa  marche  sor 
Kandahâr  ou  à  Kandah&r  même,  renoontra  va 
convoi  avec  un  trésor  considérable  destiné  an  roi 

(i)  U  Koh-é-momr,  vulé  par  RandjècSiof  à  Sldh^-Ximàm,9n> 
rièr«>-p4>tit-6t(  d'Ahmid-SU&h,  est  tombé  «a  powoir  4m  Anjtrii 
k  la  cooqoétc  da  Poadjàb,  rn  1847. 
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de  Pêne,  et  8*en  empara.  Aiiui ,  dès  le  débat  de 
flOD  audadeiise  entreprise ,  des  ressources  im- 
prévues  Tenaient  augmenter  Tinfluence  de  son 
caractère,  de  ses  talents  militaires  et  de  sa  popu- 
larité. Profitant  de  ces  faTtnirs  de  la  fortune ,  Il 
se  mit  au  niveau  d*une  situation  qui  devait  se 
compliquer  de  jour  en  jour.  Imitateur  de  Nadër 
Shah  dans  les  formes  extérieures  de  son  gouver- 
nement et  dans  l'organisation  de  sa  cour,  il  tint 
compte  de  la  difKrence  des  peuples ,  et  respecta 
l'orgam'satlon  intérieure  des  tribus  afghanes,  aux- 
quelles fl  ne  demanda ,  avec  le  respect  des  pré- 
rogatives royales ,  qu'un  certain  contingent  en 
troupes  et  en  argent  pour  la  défense  de  Tindé- 
pendance  nationale,  ou  pour  étendre  Tinfluence  de 
ses  compatriotes  par  des  expéditions  qui  devaient 
les  enrichir.  Cet  iq>pàt  offert  à  ces  populations 
bdHquenses  et  turbulentes  les  fit  accourir  sous 
ses  étendards ,  et  dans  quelques  mois  il  réussit  à 
établir  son  autorité  sur  toutes  les  provinces  cé- 
dées par  Tempereur  moghol  à  Nadër-Shâh  et  sur 
une  partie  de  la  Perse.  Aussitôt  il  se  dirigea  avec 
toutes  ses  forces  disponibles  vers  le  sud-est,  où 
THindoustan  lui  présentait  son  point  le  plus  vul- 
BéraUe. 

Ses  deux  premières  campagnes  (1747,  1748) 
n'eurent  pas  de  grands  résultats;  mais  en  1752 
il  soumit  entièrement  le  Pan4j^ ,  et  réussit  à 
s'emparer  du  Kachemyr.  Toutefois ,  une  suite 
d'intrigues  et  de  désordres  eut  pour  résultat, 
«n  17&6,  l'occupation  de  Lahore  parles  troupes 
de  l'empereur  moghol  AlAm-Ghyr  n.  Ahmâd- 
Shfth  n'en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle,  qu*fl  se 
mit  en  marche  pour  la  quatrième  fois,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  résolu  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  la  cour  de  Dehiy.  On  assure 
qn'AlXm>Ghyr,  dans  l'espoir  de  se  débarrasser, 
par  l'intervention  d'Ahmâd-Shâh,  de  l'odieuse 
dépendance  dans  laquelle  le  retenait  son  ambi- 
tieux vizir  Ghaz^i^oud-din ,  avait  lui-même  ap- 
pelé le  souverain  dourant  au  cœur  de  ses  États. 
S'fl  en  était  ainsi,  Tévénement  ne  tarda  pas  à  le 
désabuser.  Ghaz-i-oud-dln,  à  rapproche  du  shah, 
se  rendit  au  camp,  et  se  hâta  de  dire  sa  soumis- 
^n.  A  force  de  présents ,  de  protestations  et 
d'intrigues ,  il  obtint  la  confiance  momentanée 
d'AhmSd-ShAh  qui  le  confirma  dans  ses  dignités, 
et  imposa  son  humiliante  tutelle  an  malheureux 
empereur  de  Dehly .  Ahmâd  occupa  cette  capitale, 
sans  résistance,  au  mois  de  mai  1757,  mais  ne  put 
la  soustraire  aux  horreurs  du  pillage.  Les  Dou- 
ranls,  dévoués  et  soumis  à  leur  chef  en  temps  de 
guerre,  n'écoutaient  plus  la  voix  de  la  discipline 
une  fois  en  pays  conquis,  et  ne  se  ressouvenaient 
qaê  des  promesses  qui  leur  avaientéte  faitesd'une 
large  part  au  butin.  Dehly  souffrit  donc ,  pour 
la  seconde  fois  en  moins  de  vingt  ans,  tout^  les 
horreurs  qui  peuvent  désoler  une  ville  prise 
d'assaut.  M&ttra,  la  ville  sacrée,  lieu  de  pèleri- 
nage pour  tous  les  Hindous,  fut  surprise  vers  la 
même  époque  par  un  corps  de  troupes  afghanes 
tous  les  ordres  de  Diâhàn-Khân ,  et  ses  habitants 


impitoyablement  massacrés  avec  une  multitude 
de  pèlerins.  Des  atrocités  semblables  furent  com- 
mises sur  d'autres  points.  Les  chaleurs  excessive» 
ayant  cependant  déterminé  une  grande  mortalité 
dans  l'armée  d'occupation ,  Ahmàd-Shâh  dut  se 
résoudre  à  regagner  promptement  ses  États. 
Avant  de  se  retirer,  chargé  des  dépouilles  de 
l'Hindoustftn ,  fl  épousa  une  princesse  de  la  fa- 
mille impériale,  en  donna  une  autre  en  mariage 
à  son  propre  fils  Teimour-ShAh,  mvestit  ce  der- 
nier du  gouvernement  du  Pandjàb  et  du  Sirhhid  ; 
et,  autant  par  mesure  de  précaution  que  pour  cè^ 
der  aux  humbles  sollicitations  de  l'empoieur  mo- 
ghol, qui  le  suppliait  de  ne  pas  l'abandonner  sans 
défense  aux  entreprises  du  grand  vf ilr,  fl  laisse 
comme  général  en  chef,  à  Dehly,  Na4Jlb-ond- 
daoula,  noble  rohflla  qui  hii  était  entièrement 
dévoué.  A  peine  eut-il  repassé  l'Indos,  que  Ghaz- 
i-oud-dln,  appelant  à  son  aide  les  Mahrattes, 
chassa  Na4jfb-oud-daoula  de  Dehly,  fit  assassiner 
l'empereur,  et  plaça  sur  le  trône  un  autre  prince 
de  la  famflle  bnpériale,  dont  toutefois  l'autorité 
ne  fiit  jamais  reconnue.  H  se  vit  bientôt  forcé  lui- 
même  d'abandonner  Dehly  aux  Mahrattes,  et  se 
réfugia  chez  les  Djâts.  Tdle  était  donc,  à  cette 
époque  critique,  la  situation  de  l'HindoustAn. 
L*empire  moghol ,  en  décadence  complète ,  était , 
à  vrai  dire,  sans  chef  (l'héritier  légitime  du  trône^ 
ShÂh-Alâm,  se  trouvant  alors  fugitif  et  sans 
ressources  an  Bengale).  La  puissance  mahratto 
avait  pris  on  développement  gigantesque,  et 
aspirait  à  la  domination  suprême  de  l'Inde, 
prêtant  son  dangereux  appui,  selon  les  droons- 
tances,  aux  graiids  dignitaires  musulmans  qui 
se  disputaient  d'avance  les  dépouflles  des  dee- 
cendants  de  Teymour,  et  profitant  de  toutes  les 
luttes  intestines  dont  ces  pays  désolés  étaient  le 
thé&tre.  La  domination  mihratte  s'étendait,  soit 
directement,  soit  par  la  levée  <)u  tchaouth  (tri- 
but), de  la  iVontière  déterminée  au  nord  par 
l'Himalaya  et  llndus,  à  l'extrémite  sud  (ou  à  peu 
près)  de  la  péninsule.  L'armée  mahratte,  si  inté- 
rieure dans  l'origine  à  l'armée  moghole  et  par 
son  org^isation  et  par  son  artillerie,  avait  main- 
tenant, sur  toutes  les  forces  musulmanes  que 
l'Hindoustàn  aurait  pu  réunir,  une  supériorité 
marquée.  Aussi  le  Peishwa  (chef  suprême  de  la 
confédération  mahratte)  et  ses  généraux  ne  fai- 
saient-ils plus  mystere  de  leurs  projets  :  le  résul- 
tet  de  la  lutte  qu'Us  venaient  d'engager,  en  s'em- 
parant  de  Dehly  et  du  Pan^jêb  (1768),  devait 
être  le  triomphe  du  génie  hindou  sur  le  génie 
musulman.  AhmSd  les  força  d'évacuer  le  Pand- 
jAb  l'année  suivante,  et,  les  poussant  devant  lui, 
s'approcha  gradueUenent  de  Dehly.  Le  sentiment 
d'un  commun  danger  unit  les  divers  chefo  mo- 
ghols  et  rohiUas  duis  le  nord  de  llnde,  et  les  dé- 
termina à  accueflUr  le  souverain  afghan  comme 
leur  Ubérateur.  La  fin  de  l'année  1769  et  toute 
Tannée  1760  se  passèrent  en  manœuvres,  en  ac- 
tions partieUes  et  en  vaines  négpciations.  Les 
M&hrattes,  par  un  immense  effort,  étaient  par. 
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\euuft  à  réunir,  vers  te  to  do  TmimW  1760 ,  Tar- 
mée  la  plui  iiorabreu%»  et  te  pluft  forte  en  artiUerie 
que  jamais  chefs  hindou»  eus&ent  conunandée. 
Le  généralissime  de  te  eon(ëdératiQn  unsuliuaiètt, 
de  son  oôté ,  avait  concentré  ses  vieUles  bandes 
et  les  contintents  de  ses  aMiUlteHresdiui^  tescoih 
ditions  tes  phis  lliTorahlos  4  Tatti^MO  cumino  4  te 
défense.  Les  l^ahratteSt  MiMPUidés  i^p  te  hrph- 
ra&B  SedashoQ-IlliAo  (c^iavwémMt  4PJPeié  U 
Bhûo  ) ,  luirent  te^r  deriii^  position  à  PaiMiât» 

et  s>  retranckiken^  Ç'éti^t  te  ^u«  d^^i  P^H» 
d*une  fois,  le  ba^rd  d*une grande  hf^taijte  uvait 
d^fiidédu  sort  de  rHiadonsMUi.  Akmiid  vintcam- 
per  detanl  Panipftt,  et  ooiivrit  lies  lignes  de  farts 
flhMte.  n  disposa  ses  forc^  de  mantere  à  intef- 
c^tef  Umh  le#  convois  fw  ponvatenl  ravitiiiiter 
lies  ennemis.  Mental  le  \Qm9m  ^9  vivres  se  fit 
sentir  dans  te  Mmp  retranché  de  Panipât,  et  te 
Bbâo  dut  se  décider  à  risquer  une  action  gp(ié- 
rate,  n  sortit  de  aes  |ig^  m  j^  ei  k  i'beurc , 
pour  ainsi  dir^ ,  prévus  par  «iqa  hab^  antago- 
niste, etvte|t«|iteverdueQteiltieftJMvtert7Gl 
(tt  QteuMdi n aani,  1174  de  Vlt^re),  oCfrirte 
Uteille  m  ibAh  d^uript.  Le  ^  éteU  accepté 
d'avance.  AbmlM  pirH  ses  dtefôiÏNM  avec  un 
sMH-freid  «I  une  préitete»  admiriMM.  L*acUon 
nfi  tarda  yas  k  s*ei^Mier  snr  toute  te  ligne;  mai», 
après  une  viv#  canoaiindei  te  pn^^fiil^  effort  des 
Ktebrattcs  s^portenurtei^i^f  etitepiireqtse 
(tetter  «n  instant  ^o  tevra  «imP4  r^itérîteft  «ur 
ne  point  attnient  rq^ipf»  te  liin^  diwnpt  et  teur 
aaanrer  te  vietetee,  Ptéciaéwwi  î  cft  matant 
cvitique  choisi  par  Tinil  exefpéd*AhimiidpM4r  dé- 
cider de  te  fortune  dw  JQor,  te  ^bfih  fit  ava^Mier 
an  léaerve el  te  te*ça  au  grand  g^dop,  en  néma 
tempe  qpi^on  corps  de  cnvaterte  qu'il  avait  envoyé 
sur  an  ganehe  reçut  Tordre  de  cbiirger  l'ennemi 
9m  (tene.  Cette  nMWMiVK,  eiéoutée  avec  une  im- 
pétuosité ifrésialibtef  fhangea  en  un  clin  d*œil 
te  face  du  eomlNrti,  Ln  fite  du  Peishwa  (  Wiswas 
i*6)Mtné,  teBMbohii-ménetfmbapercéde 
oMips ,  et  Vavnée  iiehraitte ,  Ofmmt  frappée  de 
t«rtige,tenmabfide  kmtà  coi^et  sê  dispersa 
dans  toutes  tes  directions ,  ponrsnivte  par  te  cn- 
vaterte donranl,  qui  en  fit  un  afireux  massacre. 
Jamate  désastre  plus  complet  n'avait  atteint  une 
armée.  Ahmttd  fit,  peu  de  joqrs  après,  son  entrée 
k  Dehly.  Mate  il  comprit ,  ewwne  l'avait  teit  Na- 
dèr-Shah,  que  te  enueedu  imgvoir  moglioi  était 
àiaraatepentue,€É9iieef#t#é  powsnivre  une 
chimère  que  de  s'impoeer  te  tÀche  d'une  réor^^a- 
nisation  dsnt  tes  étememteéteient  tetalement  dis- 
perses  par  te  vent  des  yévohitioni^  U  reprit  qicfi- 
tôt  te  loute  desea  Étate^  aux  acete^nations  de  sfss 
soldats,  impatients  de  revoir  teur  patrie.  Le 
Pandiib  était  rentré  seius  son  obéissance;  onate 
te  sedc  des  Sikhs,  cpii  avait  cipft  en  nombre  et  on 
im|iortance  politique  pendant  tei^  dernières  an- 
nées, j  créa  une  opposition  violente  k  soq^  ^fnx- 
vememeni  li  se  vit  forcé  de  repasser  Tlndue 
(pour  te  sixième  fois)  en  1762 ,  et  fit  aux  révoltés 
une  ^uevrs  d'extermination.  Les  SilLhs  se  disper- 


sèrent, et  AhmXd  retourna  à  Kaboul.  Mais  \fs 
Sikhs  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  plus  nombreux 
et  plus  ei^idtés  que  jamais  ;  ils  prirent  d'assaut 
te  vilte  de  Sirbii^  après  une  actiop  meurtrière 
oîi  le  abâh  perdit  plusteurs  de  ses  généraux,  ^ 
réduisirent  cette  ptece  en  ruines  (1763-1764).  Ah- 
roXd  aooounit  pour  te  septièine  fote  à  Lahore ,  et 
tes  Sikhs,  à  wm  approche,  se  dteper^èrent  de 
nouveau.  Cependant  wt  corps  de  12,000  hommes 
nyant  subitement  ahandonpé  l'année  dooninte,  et 
repris,  «am  erdvas,  te  route  de Kabon),  àîuâià 
se  mit  à  teur  poursuite;  et  sa  retraite  du  Pawl- 
iHbf  fetraite  pendant  teWteUe  il  Ait  harassé  con- 
tinnellement  pnr  l«s  insurge,  livra  le  pays  aux 
chete  siUii,«<|iii  se  tep»rti#irent  et  s'y  établirent 
d'une  manièfepefwwpente.Ahmiid,  occupé  dens 
l'ouest  de  llndus ,  avait  renoncé  à  reconquérir 
te  Pandiâb.  U  était  atteint  dm  ulcère  à  te  fKC. 
M  CMstHuticvn  ft'afteiblit  rapidement  sons  les 
progrès  du  mal ,  et  il  mourut,  il  peine  âQé  de  qua- 
rante-noof  ensi  en  1772.  H  fot  enterréà  Kandahàr. 
KfoMnMI  (|),qni  irîfîte  en  18331e  tombeau 
élevé  a»  fondateur  de  te  puu^archie  dourante,  y 
copte  l'ipscriillfop  l^vff^  ;  ^  Abm&d-Shàh-Deo- 
«  rani  était  le  grand  roi  !  La  crainte  de  sa  iustice 
«  fot  teltei  que  te  )ten  et  te  biche  vivaient  peisi- 
«  Ueroent  Miemi^e,  Les  fifeiUesde  ses  eonends 
«  étaient  sans  cesse  étourdies  du  hmit  de  ses 
«  conquêtes.  Quand  il  iponrutt  l'année  d^  llié- 
«gireétait  1186.  »  Ahrald teîssa  k son ^  Tey- 
mour  «n  erappre  dq^^  les  limites  étaient  f  Oxus 
an  nord ,  te  nier  et  tel  embouchures  de  iW^m 
W  lûdi ,  te  Kashmir  k  l'est ,  te  Perse,  aa  dete  de 
Hashed,  k  l'ouest  Ahmkd  était  poète.  On  a  con- 
servé un  racpeÛ  de  ses  odes  en  pouslihu. 

A.  OE  Jakciont* 

JM*  Maiâàhtrin,'  —KAétr  AdoM*  (  ? ol.  V  dts  oeu- 
vres de  sir  W.  Jones  ;  toi.  t\\  tfes  AàUAiek  Roear- 
^tèt.  ^An  Jccmml  «/  ÂimM  Shml^Â^êdH ,  from  a 
H.  S.,  MM%e  MUmUmm/t  ^**¥^i  GaituUi«  llti. 


-  ^Ui4>ru  qf  thê  Mcihratas,  de  Grant  nuff.  —  Prluep 
(flf.).  Orlgin  cfthe  Sikh  povrer,  etc.:  Calcatta,  1SS4,  ftf-t*. 
—  fjt»  ovrrsfrM  tf'BlpMnsiMo  }  Hei€tUtm  êê  mu  mm» 
hm$aaéê  à  MUomi,  S  voL  !••••,  Londros,  iSiS;  oi  Hii- 
toifê  dé  Kl»Ht  I  Yoi*  ^-**;  Londres,  ISU. 

4i»i|ty  fw^  fçpMBT  I*',  empereur  ottoman, 
né6ndMdel1«^(l590deJ.-C.),  mort  te 
16  de  doun^c^lldef  Ten  1026  de  Th^pre  (  22  no- 
vembre 1617  dé  J-^C).  FiteatnédeMaltnmetin, 
il  mont^  snr  le  trûne  te  lendemain  de  la  mort  de 
son  père,  k  Tège  de  quatorze  ans.  Toutjemie  cpi'il 
ûlait,  il  s'occupa  sérieusement  k  réparer  les  foutes 
de  son  prédécesseur,  n  seconda  a  abord  tes  hon- 
grois et  le  prince  de  Transylvanie  dans  leur  lutte 
contre  l'emp^ur  Rodolphe  II  \  mais,  après  avoir 
e«&uyé  queUpef^  échecs,  il  s'empressa,  le  U  no- 
vembre 1606,  de  conclure  k  Situatoroe,  près  de 
Çoiporn ,  avec  Rodolphe,  ime  trêve  pour  vingt 
iHis.  On  rapporte  qu'k  cette  occasion  le  sultan  re- 
connut pour  la  première  fois  le  droit  intema- 
tfonal ,  car  les  successeurs  ^'Othroan  n'avaient 

kj  Miihl  U«iMB  Ull;  I  vol.  iu-ia,  Cslcinta,  |«34. 
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jusqu'à  puéMil  damé  Wur  tip^tureà  ançua  do- 
cuneat  4i|>kwiaHque  :  w  n'est  (^e  verbiieiaeiit 
qa^il»  vimfaâ  accordé  des  trâvea  aux  vrinoeii 
chiétlflas,  qa'Us  feprdaûQt  ooniiiia  Wnra  trUw* 


Atacd  MBtiDiia  easuile  la  goerre  contre  les 
Persans  y  mais  avec  très-peu  de  succès.  Murad, 
son  grand  Tinr,  assiège  en  tain  Révan  :  Schah- 
Abbas  reocniTretoiitce  qoe  les  Ottomans  ayaient 
mùtrfé  h  la  Perse,  et  répand  la  terreur  dans 
leors  proripces.  Cette  guerre  finit  en  1612,  par 
on  traité  de  paix  qui  assura  aux  Persans  la 
Tflle  ie  Tauris ,  aiec  les  autres  conquêtes  qu'Os 
avaient  liiites.  Dans  la  même  année,  Almied 
établit  txmr  la  première  fois  des  relattons  di- 
plomaliques  atec  les  Provinces -Unies  de  la 
Hollande,  et  fit  des  traités  avec  TAngleterre,  la 
Frapce,  la  Pologne,  Venise,  et  la  Tran^lvanie. 
En  16 ta,  la  guerre  recommence  avec  les  Per- 
apns,  qui  battent  près  de  Bassora  les  Turcs, 
qnoique  for^  supérieurs  en  nombre.  Abmed  était 
près  d'entrer  en  campagne ,  lorsqu'une  maladie 
^eiite  termina  sa  Tie. 

Ce  prince  aiçoait  la  musique  et  la  poésie ,  mais 
(1  éteit  yduptueux  et  cruel  s  son  barem  était 
peuplé,  dit-^Mi,  de  trois  mille  femmes,  et  sou- 
vent il  se  faisait  lui-même  l'exécuteur  de  ses 
ordres  sanglants.  H  aimait  aussi  la  cbasse  pas- 
sionnément ,  et  entretenait  un  grand  nombie  de 
iMKOHBîera.  On  lui  doit  aussi  quelques  fonda- 
tions et  monuments  religieux.  Il  iiî  construire 
è  Cnastantinopte  U  grande  mosquée  qu^  porte 
ans  nom,  et  il  dépensa  des  sommes  considé- 
raUea  pour  VerobeUissement  des  cités  saintes  de 
b^  Mecque  et  de  Médine.  Ilaocomplit,  le  premiet 
de  fous  les  eivkpereurs  ottomans,  ce  préôepte  du 
Coran,  qui  ei^ioint  à  tout  homme  de  travailler  de 
ses  mains  pour  gagner  sa  vie  :  il  apprit  è  faire 
des  anneaux  de  corne  propres  à  bander  les  arcs. 
On  a  remarqué,  comme  une  coïncidence  bizarre, 
que  les  principaux  actes  de  ce  rèçie  impliquent 
In  nombre  sept,  on  des  multiples  de  ce  nombre  : 
ainsi  Ahmed  fut  le  quator^me  sultan,  il  vécut 
quatre  fois  sept  ans ,  U  avait  eu  sept  grands 
visirs ,  il  avait  traité  avec  s^  puissances  chré- 
tiennes, etc.  —  Abmed  1*'  eut  pour  successeur 
Mustapha  I*',  prince  faible  et  capricieux. 


r.  Butoir»  de  PBmpir»  oitomam.  —  D'Ohnon, 
TabUau  général  M  f€mpin  ottovuuk, 

ABHBP  on  AçsMinT  II,  empereur  ottoman, 
né  en  10&3  de  rbégire  (  1643  de  J.-C.  ),  mort  le 
3t  dgpoumadi  Q,  l'an  1106  de  Thégire  (37  janvier 
16i|&  de  J^.).  Fils  dlbrabim,  il  succéda,  en  1 691 , 
A  Vabomet  OI,  après  avoir  passé  quarante-huit 
ans  dans  le  sérail,  cultivant  la  poésie  et  la  mu- 
iif|He.  Ce  prince  &ible,  bigot  et  mélancolique, 
abàndomia  les  rênes  du  gouvernement  au  grand 
^riztr,  qui  périt  le  4  de  dzouledgé  de  la  même  an- 
née (  19  aoOt  1691  de  J.-C.),àlabataiUcdeSa- 
Ifwfcémfn  en  Hongrie.  DaosccUc  bataille,  gagnée 
parles  Autricliiens  sous  les  ordres  du  prince  Louis 
de  Bade  et  du  prince  Eugène,  les  Turcs  perdirent 


vingt-cinq  mille  hoBunes ,  toute  leur  artillerie , 
et  la  mannite  des  janissaires.  Les  Autrichiens 
reprirent  Uppa  rt  Waradin,  tandis  que  les  Véni- 
tiens s'emparèrent  de  l'Ile  de  Chio  et  menacèrent 
Smyme.  Ces  tristes  événements,  y  compris  la 
pe^  et  des  incendies  qui  ravageaient  Constan- 
tinople,  ainsi  qu'un  treniiblement  de  terre  à 
Smyme  et  Wpi|Us&  d^  M^  caravane  de  la  Mecque, 
accablèrent  le  sultan.  Ce  prince  mourut  d'une 
bydropisie.  H  laissa  plusieurs  poésies,  écrites  en 
persan.  U  eut  pour  successeur  Mustapha  H. 

AHHBl»  OU  ACVS|BT  Ui.  empereur  ottoman, 
né  le  3  raniasan  1084  de  l'bégire  (13  décembre 
1673  de  J(.-C.) ,  mort  dans  le  mois  de  mobarrem 
U62  de  l'hégire  (avril  1739).  En  1703  de  J.-C., 
U  succéda  à  son  frère  Mustepba  H,  déposé  par 
les  janissaires.  Contrairement  aux  anciens  usa^ 
9BS,  il  annonça  son  avènement  à  tous  les  princes 
de  la  cbrétientéy  qui  lui  envoyèrent  des  lettres 
de  féUcitation.  Les  premières  années  de  son 
règne  n'oflirent  de  vemarquable  que  les  ftéquents 
changemnnte  qui  se  firent  dans  le  ministère  : 
en  quinae  an^  U  y  eut  quatone  grands  vizirs. 
En  1706,  dte  iKwAw  religieux,  suscités  par  les 
jésuites,  éclatèrent  ^  Oonstantinopts  parmi  les 
Arméniens  citho^gnee;  Us  furect  apaisée  par  U 
mort  du  patriarche  arménien  Sari,  le  5  no- 
vembrede  WmésM  année.  En  1709,  Charles  XII, 
roi  de  Snède,  battu  à  Pultawa  pnr  les  Russes,  se 
réfugia  sur  les  terres  ottomanes,  et  obtint  du 
Grand  Sei^ieur  une  retraite  à  Bender  (  Voy. 
CuAniBs  XU).  En  1710,  Ahmed  élève  ib  U  di- 
gnité de  prince  de  Moldavie  Démétrins  Cantimir,| 
qui  abandonna  presque  aussitôt  les  intérêts  de 
la  Porte  pour  s*ettacber  aux  Russes.  Ce  prince, 
dans  son  HiUoire  ottomane ,  tâche  de  justifier 
sa  conduite;  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  pour 
connaître  et  apprêt  ses  raisons. 

En  1711,  le  grand  vidr  Battagi-Mâiémed ,  en- 
voyé eontie  les  Ruaseal^la  tête  décent  cinquante 
miUe  hommes ,>  UiX  |n  pnix  avec  le  ciar,  dont 
l'armée ,  enveloppée  «b  toutes  parts ,  ne  pouvait 
lui  échapper  (  Vof*  V^/smmm  us  Graiu»  ).  En  1715, 
Ahmed  déclare  la  gnerre  anx  Vénitiens,  et  leur 
enlève  la  MoréO  ;  mais  son  armée  est  battue,  le 
5  août  1716,  par  te  prince  Eugène  à  Peter- Wara- 
din :  le  grand  viaii  À  six  mille  Turcs  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  campagne ,  si  heu- 
reuse peur  les  Impériaux,  fut  terminée,  te  10 
août  1717,  pav  la  vieleire  décisive  que  le  prince 
Eugène  remporta  à  Belgrade  sur  les  Turcs.  Le  21 
juiUet  I716de  J.-C.,  te  peux  est  signée  entre  l'Em- 
pereuF,  te  Porte  et  les  Vénitiens ,  à  Passarowitz. 
Aux  termes  do  ce  braité,  te  Porte  Ottomane  ren- 
dit aux  Vénitiens  te  Morée,  et  fot  obligée  de  cé- 
der à  l'Autriche  Belgrade,  Orsowa,  Teroeswor, 
te  Servie,  et  une  partie  de  te  Valachie. 

En  1723,  Ahmed  tourna  se^  armes  contre  te 
Perse.  Ses  troupes  assiégèrent  en  même  temps  Ha- 
roadan  et  Tauris.  Les  Turcs  furent  battus  devant 
cette  deraière  place,  quoique  ruinée  tout  récem- 
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ment  par  un  beroUcmenl  de  terre.  Ili  prirent  leur 
reTsnclie,peiiâejoDraqiri«,  sotLi  les  mars  dUa- 
nudan.  En  I725,na  forcèrent  TuirÎB.oii Qs^Sor- 
gèrent  daraat  cinq  jonm  tout  ce  qui  tomba  eons 
leurs  mains.  Les  carapagaet  des  deux  années  uii- 
vontes  en  Perse  ne  leur  furent  point  avaotaReuses. 
Au  mois  d'octobre  1 7î7,  par  la  paii  conclue  entre 
la  Porte  et  la  Perse,  lea  Turcs  gagnerait  tout 
le  pays  qui  est  depuis  Eriian  jusqu'à  Taurii,  et 
de  li  jusqu'k  Haniadan  :  leur  cropOTeor  fat  de 
plus  rtconna  pour  le  légHime  soceesMnr  des 
khalifes,  et  le  kotbath,  ou  prière  pnbUqae,  Tôt 
Tait  en  son  Doni  dani  tonte  U  Perse.  En  1738,  la 
guerre  se  rcoonreb  «tre  c«s  deux  poiuances. 
Ahmed  et  so«  riiir  se  mirent  en  d««oir  de  par- 
tir pour  ta  Perse.  Tandis  qnila  «t^ent  campés  k 
Scutari,  en  attendant  que  toni  FOt  prM  pour  con- 
tinuer leur  mtrdw ,  trois  bonunes  du  penple  ei- 
dtërent  nne  séditioa  à  Constantinople.  Le  peuple 
ci  les  milices,  mécontents  du  gonveniement,  se 
déclarèrent  pour  les  rebelles.  On  demanda  la 
dépo«iliQn  du  sultan,  après  l'atoir  obligé  de  sa- 
crifier ses  principani  ministres.  Ahmed  Mxéda 
Je  bonne  grto  k  ce  qu'il  ne  ponrait  éviter.  An 
eommeuceroeiit  d'octobre  1730,  il  tira  de  prison 
HaluDoad,  son  neveu  (c'était celui  qu'on  voulait 
lui  substituer  ),  le  mit  lui-même  sur  le  trdne,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Abmed,  secondé  par  ma  grand  riiir  Ibrablm- 
Pacha,  avait  bit  Imis  ses  efldrts  pour  faire 
Seorir  les  arts  de  la  paii.  En  1727 ,  il  fnnda  la 
première  imprimoie  k  Constantînople,  sous  U 
directiMi  du  renégat  bongrois  Ibrabim-Basmadji, 
^à,  en  moins  de  doue  ans,  pnbHa  seiie  grand* 
ouvrages  sur  l'histoire  A  les  sdences  morales, 
a  établit  aussi  dnq  bibliotbèqoes,  dmt  troia 
publiques,  et  fit  des  lois  somptntires  contre  les 
amateurs  de  tulipes. 

Himmcr,  flUtoir*  i*  FBmpIrt  aUatan.  -  Fcnwl 
atteltnt,  HeliMie    Msrfcjtf,  de.  ;  vcntac,  iTn. 

'AflMKO  iBOD-MÂZAn,  médecin  arabe,  vi- 
vait virs  l'an  gl3.  Détait  chrétien,  et  rempliuait 
à  Babylone  les  ronctions  dititerprète  des  sauges 
auprèH  du  khalife  AI-Manwun.  On  a  de  lui  :  Apo- 
telesmata,sivedeSigjiificationeel  BvenCisin- 
tomniorum,  ex  Indomm,  Pertarvm,  jEgyp- 
tiorumqu*  disciplina.  Svà  nomine  Àpomtua- 
ris,  ex  arab.  In  lot.  Hngutm  converia  anno 
1  lAO  a  Leone  Tusat;  ex  nu.  lot.  primum  édita 
a  Joan.  Leunclavis,  ied  Aeephala  elpleritgue 
parlibut  imminvta;  Francof.,  Wechel,  1577, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  traduit  ta  italien  et  en  fran- 
çais, a  été  également  publié  ai  grec  et  en  latin 
en  lfl03,  par  Nicolas  RigauH,  d'après  deux  m»- 
noscrils  de  la  Bibliothèque  nationale.         E.  D. 


*ABMRDAL-MKKKAKi  {Ben-Mohammed), 
célèbre  liislorien  arabe,  né  k  Tlcmsen  en  1577 
de  J.-C.,  mort  en  1032.  U  étudia  ï  Fei,  et  visita 
l'Égïpte,  l'Arabie,  U  Palestine  et  la  Syrie.  D  sé- 
journa plusieurs  années  à  Damas  et  au  Caire.  On 
a  de  loi  uue  Histoire  det  Araba  en  Mipagne. 


C'est  un  àea  oomge*  les  plus  eompMa  sar  ce 
sujet.  Pascual  de  Gayangos  en  a  traduit  en  an- 
glais un  extrait,  sous  ce  titre  :  The  hiitorp  i^ 
the  maJtommedan  Dyna^tiet  in  Spata,  etc., 
iltiutrated  vUlh  critical  nolet  on  the  hislory, 
geogri^hy  a»d  antiçuitiet  t^f  Spain  ;  La^tm, 
1840,  2  vol.  in-**, 
[yncrlidoi.  BIMIsTUgH  aritHlalt,  voa.   Taritk.  ■ 

AflMRD-BBH-rAKBS,  Eunoauné  £^iias|r, 
savant  arslM,  né  vers  le  milieu  du  diiitmesiècle, 
mort  »  l'an  lOOO  de  J.-C.  k  Hamadan.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudence  et  un  dk- 
ttonnaire  arabe,  intitulé  Modjtnii'AUogMt.  Oa 
les  tronve  ai  manuscrit  dans  les  bihliothèiiuei 
de  Paris  et  de  Leyde.  Golies  en  a  hit  usago. 

kHMBO-SBK-HOBAMMBD  { Abml-AnlTim), 

poète  arabe,  né  à  DJaâi  (  Espagne)  vers  le  com- 
mencement du  dixième  siècle,  mort  en  970  de 
J.-C.  n  M  le  prenùer  Arabe  eipa^ol  qui  com- 
posa de  petits  poèmes  épiques  dans  te  goût  des 
Orientaux.  Outre  ses  po^es,  dont  Dotri  a  donné 
qudques  fragments  dans  la  Bibliothèque  anl»- 
espagnole;  H  a  écrit  un  ouvrage  historique,  sous 
le  titre  :  Annafej  d'Espagne  et  EntrefHrisesdei 
Omeyyadet,  divisé  en  4  volumes. 

ABMBO-BBN-TBOITliOinr    (Abo»l-Abb{u) , 

fondateur  de  la  dynastie  des  noulonnidea ,  né 
k  Samara  ou  k  Bagdad,  le  23  ramadban,  an  210 
de  l'hégire  (septembre  835  de  J.-C.),  mort  en 
270  de  l'hère  (883-S84  de  J.-C).  U  khalife 
Motai  l'ayant  nommé  gouverneur  de  l'Egypte, 
Ahmed  apaisa  plusieurs  troubles  suscités  par 
des  prétendants  au  trdne ,  et  songea  plus  tard 
lui-même  A  proBter  de  l'afTaiblissement  da  liba- 
llblpourse  rendre  indépendant.  Suus  le  r^ne 
de  Hohtadi  et  de  Molamed,  il  cessa  de  recon- 
naître la  suzeraineté  des  khalifes,  et  ne  conserva 
d'autres  marques  de  leur  autorité  que  la  prière 
fïlte  en  leur  nom  et  la  conservatiou  de  leur  elfipe 
sur  la  monnaie.  Mouaftek,  frère  de  Hotamed, 
qui  avait  la  principale  direcUan  des  affaires,  vou- 
lut s'oppostr  aux  progrès  d'Ahmed  :  il  le  fit  dé- 
noncer et  maudire  publiquement  dans  les  mos- 
quées de  Bagdad,  comme  un  rd)elle.  Ahmed,  pen 
ému  de  cet  anatbème ,  y  répondit  eu  déno>taat 
k  son  tour  Mauaffek  comme  ayant  usunésnrsan 
frère  tonte  l'autorilé  du  khalifal.  L'Egypte  ne 
suffisant  pas  à  sou  amMtion,  Ahmed  voulut  s'em- 
parer de  la  Syrie;  mais ,  malgré  ses  victcnres,  B 
ne  put  jamais  s'en  rendre  mattre  enlièreman  ; 
des  rebellions  que  les  khalifes  fomentèrent  parmi 
SCS  subordonnés  l'obligèrent  de  partager  son  ar- 
mée en  plusieurs  corps.  Ahmed  mourut  k  Antio- 
cbe,  au  miKen  d'une  expédition,  à  ta  smte  d'une 
dynsenterie  causée,  dit-on,  par  un  excès  de  lait 
qu'il  aimait  pasiuonnément.  On  raconte  qne  quand 
il  tomba  malade,  il  fil  monter  t  ta  fois  des  chr^ 
liens,  des  juifs  et  des  musulmans  sur  le  ntont 
Moc^tbam,  pour  qu'ils  priaiwent  Dieu  k  lear 


AHMED  - 

or  n  Buté.  Alimed  tai  le  fundateur 
le  mosquée  ûtoée  ealre  le  vieux  et  le 
lire,  qd  porte  encore  aujourd'hoi  le 
a  Thoaluun.  Il  fit  aosei  nettoyer  le 
I  qd  existe  entre  le  Caire  et  Alexan- 
es  bistorien»  musulmanB  s'accordent 
grande»  quaUtée  ainai  que  la  jusUce 
itanemait  I'  dynastie  rondée  par 
-TboaltKm  dora  jiuqa'en  393  de  l'hé- 
e  J.-C.  ).  époque  ob  le  khaUfe  Hokatif 
ite  et  la  Syrie ,  et  fit  mettre  &  mort  le 
mttan  de  eetle  dynastie, 

liaUoCMvu  orl«UI>.  —  t  bofllMdi,  ^u- 
*B-UiUlliD,  Dlcuenitairc  MDïraptlfiH. 
ÂtUUmu  il'Énrti,  p.  1.  -  Qulnmen, 

Krcmita,  —      — '■  ■ 


nuâIk.  Vot/.  ATia  u. 
-iBN-ABDi-B-KAiBiHi,  historien 
ibe,  né  à  Cordooe  ta  S60  de  J.-C, 
).  Son  principal  livre  a  pour  titra  : 
!  /□  perle  du  Collier  ;  c'est  une  en- 
istoriqae  en  trente-cinq  livres ,  dont 
i,  qni  eat  le  fini  [ntéressant,  traite 
e  des  khaUfes.  M.  Fresnel  en  a  donné 
traits  dans  tit»  Lettres.  Cetoorrage 
sources  principales  pour  la  connais- 
tditioos  relatlTei  A  randenneAralne. 
Sqoe  nationale  vient  d'en  (aire  l'ac- 

in,MeHan>ialr(Mivra**lfW.  -  Ciitrl, 
>.  aitii.  Kieurtalii. 

BK-AUBSBAM  (Gueroip),  his- 
,  mortt  Damas  «n  U50  de  J.-C.  On 
BUtoiTt  de  T\mvr  on  Tamertan , 
e  fleori  des  Orfentonx.  Vattier  en 
traduction  Tranc^ie,  Paris,  1638, 
Manger  la  traduiut  en  latin  sous  le 
tdts  Arabtladx  vilx  et  rerum  ges- 
wi,  qvi  vulgo  Tamerlatuu  diritur, 
Leovard.,  17*17-1772,  avec  le  texte 
irimé  ï  Calcutta,  IBIS  et  IB18.  — 
mivrage  da  itiénH  autenr  (Becoeil 
)  «  été  publié  par  Freytag.  Roim, 


Kygoudar  (ny^m-dor  signifie,  en 
NM  de  bfat),  «npereur  mon^  de 
1  race  de  Dgen^ys-Kan,  soecéda, 
I.-C.,  à  sonfrtre  Abaca-IOUD.  n  ht 
Mdvérain  mongol  qni  embrassa  lls- 
«wdta  par  U  de*  réVollea  dont  U  de- 
me  aprts  un  tépte  de  dem  ans  et 
Ces  révoltes  avaient  été  franentées 
Ctn|^K>ur-Paï,  frère  d'Abmed,  puis, 
i  de  celui-ci,  par  Arghoon-Khad,  fils 
in,  qui  traita  son  ooele  d'usurpateur, 
iprès  une  sanglante  rencontre,  aux 
{iMHir-Pai,  qui  vengèrent  snr  lui  la 
n  frire  (en  I2S4). 
H$îolrt  ta  Mimtoli.  -  Hiniocr.  BIttMn 


AHU1TZ0L  4fi0 

AHMBD-BBiHT-BADJi,  diphimate  Ottoman, 
d'origine  grecque,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-hnitlèDie  siècle.  Il  remjdit  d'abord  l'office 
d'iutMdant  auprts  do  sultan  Musiapfaa  lU,  qui 
lniaoafla,fn  1759,  l'ambaasadede  Vienne.  Cétail 
alon  nn  poste  déKcat  :  b  gnerre  de  sqit-am 
venait  d'éclater,  el  presque  Imites  les  palsiancea 
de  l'Europe  «levaient  se  dédirer  suocessivaBcnl 
contre  Frédéric  le  Grand.  Ahmed  Justifia  le  choix 
du  sultan,  ta  fkisaot  prenve  d'an*  grande  habi- 
leté. A  son  retour  k  OonstantliM^,  «n  17&S,  9 
ht  nommé  nidjandji  (garde  des  sceaux  ).  En 
1763  il  se  rendit  k  Beribi  pour  y  soeller  les  rela- 
tfaxu  amicalee  existantes  ottrelacour  de  Prusse 
et  U  soUlme Porte,  dcp^  le  tnité  de  i7S0;ei 
mfene  taupe  11  était  cborgé  de  se  concerter  avec 
le  roi  Fiédéric  sur  kes  mesures  à  prendre  relatt 
venent  i  la  P(dop>e,a|wès  la  mort  d'Auguste  m. 
LerepréacBtantdn  suHan  donna  pour  la  première 
fois  i  Frédéric,  outre  le  titre  du  roi ,  celui  de  duc 
de  Kiésie,  reooniiiissurt  ainsi  la  conquête  deoeOe 
province,  enlevée  h  TAolriclie.  Ahmed  mint  h 
C<»ut>ntlBopl«  au  mois  de  juillet  17M,  et  écrivit 
U  rdatiMi  de  ses  deux  ambassades.  11  devint 
successivement  UelUnubaKhl  (  marérital  d'ém- 
is), mutbah  entixi  (  intendant  de  la  cnitioe 
impériale),  teruane  e^nl  (intendant  de  l'Ar- 
senal) ,  et  en  t7B9  kUtjabeg  (ministre  de  Ilnlé- 
rieur),  n  prit  enfin  part  k la  campagne  contre  les 
M,  et  dp»  cconme  plénipotentiaire  la  paix 
de  Kaioanqi  «n  i77t.  Cette  drconstance  lai 
valut  sa  disgric«i  car  h  Divan  n'avait  pas  été 
satisTait  de  ce  traité.  Il  remplit  encore  quelques 
(in[dois  inférieurs,  et  mounit  aveu^e.  la  Reia- 
Hon  des  ambasiades  tPAhmtd-ReimyHadH, 
écrite  en  turc ,  a  été  publiée  dans  les  Annales  de 
WassiT,  Scutari,  1804, 1  vol.,  et  IraduilparHam- 
ivec  des  notes  de  Micoiai  et  Hinubrii  ;  Berlin 
etstetdn,  1809;  ^ChvUatata  Uttbar  (som- 
maire des  otaervattoas  ),  ou  Bistoire  de  la  guerre 
de  17B8  è  1774 ,  traduite  en  allemand  par  Diei, 
et  BerUn  1S13;  —  Bannitbel-iU-Kiur'a. 
ou  i'AmuUlle  des  Grandi.;  on  y  trouve  le*  Mo- 
des de  trente-sept  kislar-a^as,  on  chef*  des 
eunuques  noin  du  sérail,  depuis  la  fin  du  teizîtnM 
'au  milieu  do  dix-huitiËme  siècle.  Une  copie 
de  cet  ouvrage  (  Inédit)  se  trouve  k  la  Biblio- 
ttièquede  Tienne. 


H.4ltrEmptrt 


—  Bnch  tt  Onbvr, 

ABMBT  on  ACBMBT,  dey  d'Alger,  au  le 
30  aoOt  I80&,  mort  le  7  novembre  IB08.  Aussi 
que  crnd,  il  c»mbla  en  moins  de  trois  ans 
sure  de  tous  les  crimes.  Il  fut  massacré 
par  ses  soldats,  et  son  corps  traîné  dans  1rs  rue* 
de  la  ville. 

ABDITXOL,  empereur  du  Tenochtitlan  (  Mexi- 
que), vivait  dans  la  seconde  partie  du  quinxième 
siicle.  Fils  d'AxaJatl,  sixième  empereur  des  Ati^ 
ques  (mexicains),  il  succéda,  vers  1480,  k  son 
IHre  'ntoc,  dont  II  avait  commandé  les  troupes 
IS 
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avant  de  monter  liû-même  sur  le  trûne.  Son 
ràgne  se  ressentit  de  ses  gpûts  belliqueux.  lies 
Aztèques  imposant  à  chaque  nouvel  empereur 
la  conquête  d'une  nouvelle  province ,  Ahuitzol 
joignit  à  son  empire,  après  quatre  années  de 
guerre,  les  pays  des  Mazahuas  et  des  Zapotécas. 
11  consacra  aussi  des  sommes  immenses  à  la 
oonstructioa  de  plusieurs  caBaax  et  édifices,  qui 
firent  plus  tard  Tadmiratioa  des  Espagnols.  £d 
i486,  pour  inaugorer  un  temple  commencé  par  ses 
prédécesseurs  et  achevé  par  tes  soins,  il  ordonna 
de  sacrifier  tous  ses  prisonniers,  au  nombre  de 
soixante  douze  mille  trois  cent  quarante-quatre; 
cette  inauguration  sanglante  dura  quatre  jours. 
Ahuitzol  porta  ensuite  ses  armes  victorieuses, 
contre  les  nations  qui  habitaient  les  cAtes  du  g^lfe 
du  Mexique;  son  expédition  contre  AtKxco  eut 
lieu  en  140G.  Les  eaux  du  lac  Teicnco  étant  trop 
hases,  il  voulut  ea  élever  le  niveau  en  y  condui- 
sant la  rivière  Heutsilopachoo,  qui  arrosait  le 
pays  des  Ck>jocanàses;  le  cacique  de  cette  nation 
ayant  fait  observer  à  Ahuitzol  que  cette  rivière 
était  sujette  à  des  débordements  et  qu'elle  pour- 
rait occasionner  quelque  Aéau,  l'empereur  per^ 
suadé  que  ce  n'était  là  qu'un  prétexte  pour  ne 
pas  exécuter  son  plan,  le  fit  mettra  à  mort.  Il 
construisit  alors  un  grand  aqueduc,  mais  les 
eaux  s'accrurent  avec  une  telle  rapidité  que 
Mexico  fut  inondé,  et  qu'Ahoitzol ,  grièvement 
blessé,  eut  beaucoup  de  peine  à  échapper  au  dé- 
sastre (  1498  ).  Cette  inondation  amcaia  la  disette. 
Plus  tard ,  Ahuitzol  reprit  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, et  les  poussa  jusqu'à  Guatimala ,  agran- 
dissant ainsi  le  Mexique  de  plus  de  trc^  cents 
lieues. 

Torquemada.  Reladonê.  —  AgUo,  jintiquitiet  cf  Mexi- 
co ,  vol.  V.  —  Al.  de  llumboldt ,  ÉsicU  poMUiws  ntr  h 
royaume  de  la  nouvelle  BsptMffne.  p.  ilk.  —  Clarlg^ra, 
Storia antiea  del  Meuieeu—  Preicott,  CohquêU  ëm M^^t. 

*  AHTTON  ou  HRYTOif ,  évèqoe  de  Bàle  vers 
l'an  821,  abbé  du  couvent  de  Reiclieiiau,  ordre  de 
Saint-Benoit ,  sur  le  Rliin,  près  de  Constance.  Il 
reste  de  ce  prélat  des  Capitulaires  imprimés 
dans  le  tome  VI  du  SpicUége  de  d'Achery ,  k  dans 
le  tome  VU  de  la  Collection  des  conciles  du 
P.  Labbe.  £.  D. 

A*lBER  (A'sad'Ed-di*n ),  surnommé Malek^ 
el'Moezz  (  roi  sublime)  d'origme  turque,  premier 
sultan  d'Egypte  de  la  dynastie  des  mamluks  bal- 
hantes,  naquit  au  commencement  du  treizième 
siècle,  dans  le  royaume  de  Kiptsluik,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  mourut  assassiné  le 
23  de  rcbiul  premier,  an  655  de  l'hégire  (  10  avril 
1257  de  J.-C.  ).  Prisonnier  de  guerre  il  Dat  vendu 
en  Egypte,  et  entra  dans  le  corps  des  mamluks, 
qui  se  recrutait  de  préférence  parmi  les  esclaves 
Turcs.  Grâce  à  sa  bravoure,  A^ibek  parvint  biea- 
Uii,  dans  cette  milice,  aux  plus  hauts  grades.  En 
1250  lorsque  saint  Louis,  roi  de  France,  envahit 
l'Égypie  à  la  tête  d'une  armée  de  croisés,  A'ïbek 
prit  part  aux  sanglantes  batailles  qui  signalèrent 
cette  campagne ,  dans  laquelle  les  esclaves  Turcs 
appelés  Ualiarites  contritHièrcut  principalement  à 


la  défaite  de  la  cavalerie  française.  On  sait  l'issue 
désastreuse  de  cette  campagne  :  saint  Lom's  et 
son  année  tombèrent  entre  les  mains  des  Musul- 
mans, qui  les  auraient  massacrés,  si  A'ïbek,  pour 
s'emparer  des  200,000  livres  que  le  roi  de  France 
devait  payer  pour  sa  rançon,  n'eut  protégé  efli- 
cacement  les  prisonniers.  Ce  fut  aussi  durant  la 
captivité  des  Français  que  les  Baharites  révoltés 
massacrèrent  le  sultan  Turan-Shah,  et  reconnu- 
rent pour  reine  d'Egypte  sa  femme  (àvorita  Sh^r- 
Ed-dur  (Sheggcr-Eddor),  qui  éleva  AUek  à  la 
dignité  de  atabey  ou  généralissime  de  rtrmée. 
Trois  mois  après,  elle  l'épousa,  et  lui  rwaîl  anx 
mains  le  pouvoir  souverain.  Mais  les  manlnks. 
Jaloux  de  voir  un  esclave  sur  le  trtoe,  le  fbroè- 
rent  de  renoncer  à  l'autorité  suprême  »  sans  ce- 
pendant lui  enlever  le  commandement  militaire. 
Ils  reconnurent  pour  leur  sultan  un  enfant  de 
la  famille  de  Saladin  nommé  Eshref,  et  char- 
gèrent A'ïbek  de  vcifler  sur  lui. 

Peu  de  temps  après ,  A'ïbek  fut  attaqué  par 
Nazir-Yùsuf,  sultan  de  Damas  ou  de  Syrie,  qoi 
s'avançait  avec  une  armée  sous  prétexte  de  ven- 
ger la  mort  de  Turan-Shah,  mais  avec  llntentiQQ 
réelle  de  profiter  des  troubles  de  Vt^gJP^  F^ir 
s'en  emparer.  Albek  Ait  ^tta  dans  une  ^fnuàèn 
rencontre ,  mais  il  remporta  ensuite  une  vleloiie 
signalée  près  de  Abaia  (1251  de  J.-C),  jet  força 
le  sultan  de  Damas  à  faire  la  paix.  H  fut  stipalé 
que  le  Jourdain  servirait  de  Hmite  entre  les  deox 
royaumes,  et  que  A'ïbek  s'engagerait  à  ne  janiaii 
faire  cause  commune  avec  les  Francs,  car  une 
des  raisons  qui  avaient  poussé  Naair-Yuanf  à  en- 
vahir TÉgypte»  c'était  la  «rainte  que  Albek  ne  se 
joignit  aux  croisée  pour  lui  enlever  la  Spie.  Cet 
arrangement  satisfit  lea  deux  parties,  el  Albsk 
put  poursuivre  sana  obstada  l'aooon^UsseBMni 
de  ses  pn^.  Pour  futifier  sonantorité  flfit  d'a- 
bord mettre  à  mort  Tarea-ed-Din,  puisainl 
mamluk,  son  rival ,  et  à  la  fin  il  détrAoe  fiihicf , 
l'enfant  royal  confié  à  sa  garde.  £shref,  Mie  der- 
nier sultan  de  la  dynastie  de  Saladin.  Cette  ré- 
volution, qui  ne  coûta  pas  de  sang,  entUen  l'an 
de  l'hégire  652  (  1254  de  J.^). 

Mais  A'ïbek  ne  jouit  pas  longtemps  dn  ponveli 
suprême,  car  sa  femme,  Shiû>^E<i^ur,  ayant  ap- 
pris qu'il  avait  l'intentioB  d'épeuaer  la  flUe  iki  roi 
de  Mossul,  le  fit  assassiner.  Lee  partisans  d'At- 
bek  vengèrent  se  mort  en  maasacrwl  tona  eenx 
qui  avaient  pris  part  au  meartre  de  leor  snNan,  et 
ils  plaeèraat  anr  le  tréne  son  fils  AU,  qai  reçut  le 
surnom  de  J!raM-<U-ii0Rfo«r,c^eit-44lirele  roi 
victorieax.  A'ïbek  fàt  le  premier  saltny  de  cette 
race  des  beharitesonMmhiksd'tigriitequiyepfèB 
avoir  M^  comme  leur  nom  lindiqae,  deeeadeves, 
finirent  par  devenir  les  mafiree  du  paye  oà  les 
avaient  appelés  les  sacesseure  dégénérés  deSela- 
din.A'îbek  annait  et  protégeait  les  sdeaœe;  il  fonda 
au  vieux  Caire,  sur  les  bords  dn  Nil,  an  ma^sMI- 
que  collège  auquel  il  donne  son  nom.    L.  J. 

De  Gulgacs,  Histoire  des  HwM  IF"^  p.  Itl  et  utfv.  - 
Aba-I-Mahassen,  Hittoria  Egypt,,  diM  les  éintuUit  M»- 
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Ifsaïkl,  MIL  lUIike.  —  Kta  KhaUdua,  Dietiom.  -  Joln- 
viUe,  Mathieu  Parto,  Chroniques.-  Mlchaad,  BiMth 
tkéque  des  Croùades.  —  JeUiflllc,  Mémoires.  — 
Matblea  Paris. 

AiGAftDO  (Jtan),  architecte  HaUen,  né  à 
Cunëo  (Piémont)  yfsts  la  fin  du  sasème  liède, 
mort  en  IftâO.  0  a  construit  pluaienn  édifices  à 
Gtees,  parmi  lesquels  on  remarque  lee  greniers 
d'aboodânee,  et  le  magnifique  aqueduc  qui  four- 
nit de  Têtu  à  proeque  toute  la  viUe.  Oe  dernier 
monoment  Ait  acheré  par  ton  fils. 

TMom,  Diiknmth  éogli  AroàiUUi, 

AicâSTS  DB  roMAT,  troubadouT  du  trel- 
aèroeiièdeyn'estoonnnqiieparune  pièce  asses 
curieuae  sur  la  guerre  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne de  Naplaa  (Edmond,  fils  de  Henri  III,  roi 
d'Anglctette,  le  dued'Aïqou,  frère  de  saint  Louia, 
el  l'enpeieur CooradlV ). 

naynoaard .  Choix  de  poésies  originales  dêt  ttamba- 
doun»  IV,  SSO.  —  MiUet,  Bittoire  littéraire  des  trou- 
badowrs,  t.  Il,  m,  etc.  -  Histoire  littéraire  de  la 
/yvMM,  XII,  SM,  fCe. 

Alcan  {P,  Otto)y  bénédictin  à  Salzbourg, 
eélèbre  oratew  et  poète,  fut  snooessiTement 
pfufetseiir  de  grammaire,  de  poésie,  de  rhéto- 
rique monte,  et  enfin  d'histoire  ;  il  est  mort  le  17 
JaBilen706«  Seaprinoipani  ourrages  sont  :  Thêo- 
irmm^nê^n,  crMeni  epitaphia  nova,  un/i- 
qwm,  unOfJoeoÊa,  4  yol.  in-4%  1675;  —  lier 
ôratorium,  i673;  —  Iter  poeticum,  1674;  — 
ne  j^dpiis  coimographiœ ,  astnmomicx, 
kMnica  U  ethUo^lUica,  ab  anno  1687 
«afiM  «i  oNiitif»  1699.  Tous  ces  ouvrages  ont 
élé  iwfrimte  à  Sabbourg. 

JiMlii,  êtmttkêtm  gioérale  àeê  ieriwmÊÊU  de  for- 
A«  ^  SoÊÊt-MtaeU.  -  Bnch  et  Oraber,  Snctelopidiê 


AiMJf ,  évêque  anglais  né,  à  la  fin  du  siiième 

siède.  dans  une  des  lies  Hébrides,  mort  en  651. 

Il  oMmt  de  grands  succès  dans  ses  conrersions 

parmi  les  peuples  qui  habitaient  le  nord  de  l'An- 

gjMierTe.  u  fA  érêque  de  Lindisfame  ou  Holy- 

Island.  en  Northumberland.  Bède  rapporte  ptu- 

sièors  miracles  qu*Aldan  aurait  opérés  pendant 

sa  vie  et  après  sa  mort. 

Mdr ,  thst.  eeeUt.,  Iil,  9.  8,  il.  is,  i«,  rr.  -  Win.  Mal- 
■uÉlaaili,  D9§ÊÊtêÊ  pemtif,  anft.,  llb.  111,  p.  tri.  ^ 
Saflle,  Mmtim  Mn§i.,  tcriptores  post  Bedam  prxcipui; 
uMOL,  Ftaaeof.,  IMi.  —  BolUndus,  Acta  Sanetorum . 
L  ▼!  ;  sagwL  (1749),  p.  CS8-eM. 

^AiDliri  { André )y  philosophe  allemand, 
profeaieiir  an  collège  de  Dantzig  yers  le  com- 
mcMement  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui 
ftt  eanmentidre  sur  quelques  ouvrages  d*Arl8tote, 
août  oe  titre  :  CUtvis  pMlosophlx  moralis,  Op- 
penheim,  1614,  fai-8*;  et  Tractatus  de  noctamr 
hMlorum  tngenio  et  natura;  Dantzig,  1612, 
tahll.  £.  D. 

Cabloffoe  hiédll  de  la  BIbtIotbèqiie  nadonale. 

AicnrLBK  ( i4(f dm ),  jésuite  allemand,  né 
le  Tyrol  m  1633,  mort  le  le  août  1673, 
sur  le  Naseau  qui  le  transportait  en  Chine ,  où 
il  devait  se  rendre  comme  missionnaire.  H  pro- 
fBaaa  d'abord  les  maâiématiquca  et  la  langue  hé- 
hird4|Be  à  Ingolstadt  Envoyé  ensuite  en  mission. 


il  mourut  de  la  peste  à  bord  du  vaisseau  oîi  il 
s'était  embarqué.  On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque  Funda- 
menta  lin^fux  sanctmi  DiUingen,  1670,  in-4°. 

Jôcbar,  jillgmn,  Gêlehrtan-Lexicon ,  afec  le  Supplém, 
d'Adelung. 

AiGLBR  (  Bernard  ),  prélat  (Vançais ,  né  à 
Lyon  vers  le  commencement  du  trelxlème  siècle, 
mort  en  1282,  se  fit  religieux  à  Tabbaye  de  Sa- 
vigny  en  Lyonnais.  Il  devhit  abbé  du  mont  Cas- 
sin  sous  le  pape  Urbain  IV,  et  gouverna  ses  re- 
ligieux avec  sagesse  pondant  dix-neuf  ans.  Clé- 
ment IV  le  fit  cardinal.  Aigler  se  fit  aimer  de 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples.  On  lui  doit  des 
écrits  purement  monastiques,  tels  que  le  Miroir 
des  îMÀnes;  une  Exposition  de  la  règle  de 
Saint'BenoU,  etc. 

MabUlon,  jtfmaks  ordlnis  S.  Benedicti. 

*  AiGNAH  (...),  médedn  français,  né  à  Oriéans 
en  1644,  mort  à  Paris  le  30  janvier  1709.  Il  étu- 
dia à  Padoue,  et  devint  médecin  de  Louis  XIV 
et  du  prince  de  Condé.  U  fut  d*abord  capodn  sous 
le  nom  de  Père  Tranquille;  on  le  nommait 
aussi  le  Capucin  du  Louvre,  parce  qu'en  1678 
il  se  livra  dans  ce  palais  à  quelques  travaux  de 
chimie.  On  a  de  Id  :  r  l'Ancienne  médecine 
à  la  mode,  ou  le  sentiment  uniforme  cTHip- 
pocrate  et  de  Galien  sur  les  acides  et  les  al- 
calis; Paris,  1693,  fai-12;  —  2*»  (e  Prestre 
médecin,  ou  Discours  physique  sur  Vétabliue- 
ment  de  la  médecine,  avec  un  Traité  du  café 
et  du  thé  de  France;  ibid.,  1696,  in-12;  — 
30  xraité  de  la  goutte  dans  son  état  naturel  ; 
Paris,  1707,  hhl2.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  la  BlbUotliè<|ue  oaUonale. 

AiGHAN  (  Etienne  ),  membre  de  l'Académie 
française,  né  à  Beaugency-sur-Loire  en  1773, 
mort  le  25  novembre  1824.  n  fit  ses  premières 
études  au  collège  d'Orléana.  Peu  d'hommes  em- 
brassèrent dès  leur  première  jeunesse ,  avec  plus 
d'ardeur  et  de  sincérité ,  la  cause  de  la  révolu- 
tion, et  s'opposèrent  aussi  avec  plus  de  courage 
aux  sanglants  excès  qui  la  compromirent  d'une 
manière  al  déplorable.  Homme  religieux  en 
même  temps  que  philosophe,  il  ressentit  la  plus 
vive  douleur  de  la  sanglante  catastrophe  de  la 
royauté.  H  fit  de  cet  événement  le  sujet  d'une 
tr^édie  (la  Mort  de  Louis  XVI,  en  trois  actes, 
Paris,  1793),  qui,  sans  annoncer  un  talent  dra- 
matique éminent ,  faisait  honneur  aux  sentiments 
et  aux  principes  de  l'auteur.  Il  continua  de  suivre 
la  carrière  de  l'administration  et  celle  des  lettres. 
Dans  cette  dernière,  comme  poêle  et  auteur  dra- 
matique, il  n'obtint  que  des  suoeès  d'estime ,  qui 
ne  pourraient  lui  donner  des  titres  à  la  gloire. 
Son  opéra  de  Nepthali,  Paris,  1806  ;  ses  tragé- 
dies de  Brunehttut  (1810),  Arthur  de  Bretagne 
et  Polgxène  (1804),  n'eurent  qu'un  petit  nom- 
bre de  représcntatiotts,  et  ne  sont  pas  restées  au 
théâtre.  Sa  tridnetion  en  Ters  de  V Iliade,  à  la- 
quelle des  critiques  sévères  ont  reproché  des 
plagiata,  n'en  a  pas  moins  obtenu  du  suoeès,  ef 
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elle  est  encore  considérée  comme  une  des  meil- 
leures traductions  de  ce  poème.  Celle  de  VOdyssée 
n'a  point  été  achevée.  Aignan  succéda,  dans  TA- 
cadémie  française  y  à  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Son  discours  de  réception,  contenant  Téloge  de 
Tauteur  de  Paul  et  Virginie  et  des  Études  de 
la  nature,  foX  prononcé  en  1815,  à  Tépoqae  des 
Cent-Jours. 

Après  la  seconde  restauration,  Aignan  entra, 
comme  pubUciste ,  dans  les  rangs  de  l'opposition 
libérale.  H  montra  dans  cette  nouvelle  carrière  un 
genre  de  talent  que  n'avaient  point  encore  révélé 
ses  productions  précédentes  :  l'ouvrage  qull  pu- 
blia sous  le  titre  de  VÉtai  des  protestants  en 
France,  Paris,  1818,  est  rempli  des  vues  les  plus 
élevées  et  des  sentiments  religieux  les  plus  purs. 
Il  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  clarté  et 
la  noblesse  du  style.  Aignan  publia  successive- 
ment trois  autres  écrits,  qui  furent  également 
remarqués ,  sous  les  titres  :  De  la  justice  et  de 
la  police  (1817),  De  Vétat  du  jury  (1822),  et 
Des  coups  d'État,  Devenu  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  Minerve ,  il  rivalisa  de  zèle  et  de  ta- 
lent avec  les  autres  rédacteurs  de  ce  recueil  po- 
litique. Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître, 
Aignan ,  à  qui  les  circonstances  du  temps  avaient 
fait  perdre  une  partie  de  sa  fortune,  se  retira  à 
sa  maison  de  campagne  près  de  Montmorency, 
où,  livré,  au  sein  de  sa  famille,  à  des  travaux  plus 
utiles  que  brillants,  il  composa,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  étrangère  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  et  moderne,  un  recuefl  de 
morceaux  inédits ,  la  plupart  rdatîfs  à  l'histoire 
nationale.  Cette  publication  fut  accueillie  avec 
faveur,  mais  ne  put  être  continuée  après  la  mort 
du  son  auteur;  elle  se  compose  de  3  vol.  in-8°; 
Paris,  1823-1828.  Le  but  de  ce  travail,  qui  de- 
vait avoir  six  volumes,  était  de  peindre  les 
moeurs  des  différentes  époques  par  les  écrits 
contemporains,  et  de  faire  voir  que  les  hommes 
sont  plus  méchants  et  phis  malheureux  à  pro- 
portion de  leur  ignorance  et  de  leurs  préjugés. 
Aignan  a  été  un  des  collaborateurs  de  VEncyclo- 
pédie  moderne.  On  lui  doit,  en  outre,  la  tra- 
duction de  plusieurs  ouvrages  anglais ,  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
un  grand  nombre  d'articles  httéraires  insérés 
dans  diverses  publications  périodiques.  [Enc, 
des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Biographie  des  Contemporaim. — Qoérard,  la  France 
littéraire. 

AiGN BAUX  (  Robert  et  Antoine  Lechevalier, 
sieurs  d'  ) ,  deux  frères  toujours  unis  dans  leur 
vie  et  dans  leurs  travaux.  Nés  en  Normandie 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ils  moururent 
à  peu  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (  Robert  mou- 
rut en  1590,  et  Antoine  un  an  après  ).  Us  ont 
publié  en  commun  une  Tradttction  en  vers  des 
Œuvres  de  Virgile  et  une  autre  des  Œuvres 
d'Horace,  imprimées  toutes  les  deux  à  Paris,  la 
première  in-4°,  1582 ,  et  in-8''  1583  et  1607;  la 
seconde,  iii-8'*,  1588.  On  a  d'eux,  en  outre,  di- 
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^ers poèmes,  sonnets,  complaintei,  de,  pu- 
bliés après  leur  mort,  à  la  suite  des  vers  com- 
posés à  leur  louange,  et  recueillis  par  Pierre- 
Lucas  Sablières  en  un  vol.  in-12,  iirtitiilé  le 
Tombeau  de  Robert  et  Antoine  LechemUier, 
Jrères,sieursd^Aiçneaux,poétes/ra»çais,éic.; 
Caen,  1591. 
U  Croix  du  Maine  et  IHnrertfler,  MMtocft.  françaim. 

AiGRBFBiTiLLB  (Ckorles  d'),  dodeur  en 
théologie  et  chanoine  de  U  cathédbnile  de  Mont- 
pellier, vivait  au  milien  do  dix-hnitièine  sièdc. 
On  a  de  hii  une  Histoire  eMle  et  eccUsUutique 
de  Montpellier,  1737  et  1739,  i  vol.  in-lbl.,  ou- 
vrage écrit  avec  érudition  ;  les  pièces  justifica- 
tives qui  7  sont  jointes  peignent  les  maton 
du  temps;  l'histoire  des  guerres  dvilet  du  dii- 
septième  siècle  y  est  écrite  avec  une  pande  in- 
partialité. 

D'AtgrefeallIe,  Bittoirê  ée  MorUtptÊHmr  (Frébce  ). 

AiGRBFBiTiLLS  { Fulcrant  "JeoH'Josepk' 
Hyacinthe  d'  ),  mac^strat  français  »  né  à  Mont- 
pellier le  26  février  1700,  mort  le  30  aoât  1771. 
Conseiller  d'État  et  premier  présidenl  de  11  eonr 
des  aides  à  Montpellier,  il  avait  pins  de  goAl 
pour  la  métaUurgie  et  la  numismatique  que  poor 
la  jurisprudence.  H  composa  sur  les  médidies 
plusieurs  dissertations,  qui  sont  restées  maMH- 
crites. 

AI6RBFEU1LLB  (marqob  d'),  fils  do  pf<éeé- 
dent,  né  à  Montpellier  en  1745,  mort  en  1811, 
était  procureur  général  de  la  cour  des  aides  à 
Montpellier.  Ce  fut  un  gastronome  diatinBié, 
ami  de  Cambaoérès.  C'est  à  lui  que  Giteod  de 
la  Reynière  dédia  son  Almanaeh  des  Cour- 
mands,  «  comme  à  l'homme  aimable  qd  pos- 
sédait l'art  si  difficOe  d  si  peu  cornu  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  d'un  excellait  repas.  • 
D'Aigrefeuille ,  pdit,  gros,  rond;  de  U  Yille- 
vieille,  long,  sec,  maigre,  d  Gambaioérès»  Ibr- 
maient,  sous  l'empire  d  sous  la  restanratioo,  un 
trio  fort  divertissant  de  gourmets  inséparables. 

Biographie  Vnivenelle. 
AIGUBBBRRB  OU   AIGUBBBBT  (  JeOM  DU- 

mas  d'  ),  conseiller  an  pariement  de  Toulouse, 

né  le  6  novembre  1692,  mort  le  31  jolUd  1755. 

n  fit  représenter  au  Théâtre-Français^  le  9  jaOlel 

1719,  une  espèce  d'opéra,  les  Trois  eptetacUs, 

pièce  composée  d'un  prologue  en  prose  d  de 

trois  actes,  qui  sont  la  Tragédie  de  Polyxhie, 

la  Comédie  de  V Avare  amoureux,  d  to  jRbi- 

torate  héroïque  de  Pan  et  Doris.  n  dooM'snr 

le  même  théâtre,  le  4  novembre  1730,  laoonédie 

du  Prince  de  Noisy,  d  fit  enfin  lui-nteM  oae 

parodie  de  sa  tragédie  de  Po/y^èiie*  smia  le  titre 

de  Colinette,  qui  tat  jouée  an  Théâtre^lalieB  le 

4  septembre  1729. 

Biographie  Umioutaine,  arUde  Daati.  —  Qaénrd 
la  France  littéraire.  —  BarMer,  DietUm»,  étsaammge 
anongmet  et  pseadongma,  t.  Il,  p.  S48;  t.  fil,  y.  tM 
t«édlt. 

«AiGCiLLABD  {Pierre  n'),  avocat  à  CMn, 
auteur  d'un  poème  assez  curieux,  publié  en  1 580, 
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aont  ee  tHine  :  Pogonérythrée,  ou  quairains  à 
Fhemneur  des  barbes  rousses,        E.  D. 

Gatal«co<  Inédit  de  la  BlbUotbéqoe  natloiule. 

AieuiLLB  (  Marquis  d*  ),  président  aa  parle- 
mcnl  d'Aix  el  frère  du  marquis  d*ArgenA»  Ait 
renroyé  secret  de  Louis  XV  auprès  du  prince 
Edouard  dans  rexpéditiond*Écosse.  n  nous  reste 
de  loi  un  mémoire  curieux  sur  sa  commission, 
«dwaaéaoroi,  et  recneiQi  dans  les  Archives  lit" 
térokre»  de  F  Europe,  n**  i,  pag.  78  et  suivantes. 
Zâé  partisan  des  jénites,  sa  conduite  lors  de 
Iflor  auppression  hû  attira,  de  la  part  de  la  cour 
dont  il  étett  membre,  des  procédés  peu  flatteurs. 

AicviLLON  (Marie-Madeleine  de  Vignerot, 
dune  de  Combalet,  duchesse  d*  ),  née  verdie 
eoDmcnoement  du  dix-sqitième  siècle ,  morte 
en  1675,  fine  de  René  de  Yignerot  et  de  Fran- 
çoiie  Dttplessis,  soMir  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
die  Ait  dame  d'atour  de  Bfarie  <*e  Médicis,  mère 
de  Looia  Xm.  Après  avoir  échoué  dans  plusieurs 
projeta  de  mariage  avec  les  premières  maisons 
de  Fnnee,  le  cardmal-ministre  acheta  pour  sa 
■ttce,  quH  aimait  tendrement,  le  duché  d'Ai- 
§aBkm  en  1038.  Après  la  mort  du  cardinal,  elle 
employa  presque  toute  sa  fortune  à  soulager  les 
paorrea  et  à  fonder  des  établissements  de  cha- 
lilé.  Soo  petit-neveu  Ait  déclaré  duc  d*AiguiIloB, 
par  arrêt  du  pariement,  en  1731. 

Mem9lfti  U  JtldkliMi.  —  Mémoire»  U  Marié  U 
MéâieU.  —  Le  Oerc  ru  4m  caftfiiMi  é*  MehêUêu.  — 
néeWer,  Oraisons  fmnébrei. 

Ai«iJlLiiOBi  (Amumd-Louis  de  Wignerod, 
marqaàê  de  Ricbelien,  duc  n'),  pair  de  France, 
■é  en  1683,  mort  le  31  janvierl750.  n  était  petit- 
■evea  de  la  nièoe  du  ordinal  de  Richelieu,  et  se 
it  eoonattre  par  quelques  écrits,  composés  avec 
fabbé  de  Giécourt,  le  père  Ytaot  et  la  princesse 
de  OoDti,  et  qui  se  trouvent,  en  partie,  dans  le 
MeeuêU  de  pièces  choisies,  rassernblées  par  les 
soins  du  cosmopolite;  Ancône,  1735,  m-4'';  re- 
eiidl  très-rare.  On  lui  attribue  la  Suite  de  la 
nouvelle  Cyropédie;  Amsterdam,  1728,  in-8*. 

n  avait  épousé  Anne  Chariotte  de  Crussol- 
Floreosac,  qîd  a  Uissé  une  traduction  de  VÉpUre 
^HéMsé  à  Abailard ;  Paris,  1758,  fai-8*. 

Qaénrd,  te  Frameé  Uttéralre, 

Ai«inLL9N  { Armand  Vignerot'Duplessis- 
BiekeUeUf  duc  d*  ),  mfaiistre  des  aCGûres  étran- 
fèras  sous  Louis  XV,  né  en  1720,  mort  en  1788, 
était  IDs  de  ee  due  d'Aiguillon  qui  s'est  ftit  con- 
naître par  robscène  Recueil  du  Cosmopolite, 
Le  dne  Armand  était  un  courtisan  distingué  par 
PesprK  et  la  grAce,  mais  privé  de  toutes  les 
qoaHlés  néeesutres  à  lliomrae  d'État  C'est  pen- 
dant son  ministère  qu*eut  lieu  le  premier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  il  ne  iht  instruit  de  cet 
attttitat  aux  droits  des  nations  que  lorsqu'fl 
était  consommé.  Louis-  XV  lui-même,  malgré 
rapetUe  et  l'insouciance  dans  laqudle  il  était 
plongé  depuis  longtemps,  s'écria,  en  apprenant 
cet  événement  :  «  SI  Choiseul  avait  été  encore 
là,  ee  partage  n'aurait  pas  eu  heu!  »  Hommage 


spontané  que  méritait  bien  l'ilhistre  exilé  de 
Chanteloup.  Lorsque  d'AiguiDon  Ait  présenté  à 
la  cour  du  monarque,  madame  de  CMteauroux, 
alors  maîtresse  de  ce  dernier,  le  remarqua  et  le 
prit  en  affection;  par  son  entremise,  il  obtint  de 
l'emploi  à  l'armée  d'Italie.  Protégé  ensuite  par 
madame  Dubarry,  fl  parcourut  longtemps  une 
aKemative  de  laveurs,  de  protections  et  de  dis- 
grAces,  jusqu'au  moment  où,  après  la  chute  du 
duc  de  Choiseul,  il  entra  au  ministère  avec 
Haupeou  et  l'abbé  Terray,  dont  il  partagea  la 
juste  impopularité.  La  conduite  du  duc  d'Ai- 
guiDon, tandis  qu'il  commandait  en  Bretagne, 
lui  avait  attiré  le  mépris  public.  On  assurait 
qu'au  moment  où  l'on  repoussait  les  Anglais  dé- 
barqués à  Saint-Cast,  il  s'était  réAiglé  dans  un 
mouUn  :  ce  qui  fit  dire  au  conseiller  la  Chalotais 
que  le  commandant  s'était  couvert,  non  pas  de 
^ire,  mais  de  fkrine.  De  là  l'acharnement  de 
d'Aiguillon  contre  ce  magistrat.  Pendant  le  dé- 
plorable ministère  du  duc  d'AiguiUon,  la  France 
déchut  de  son  rang.  On  lui  imputa  aussi  la  ré- 
vohition  de  Suède,  arrivée  en  1772  ;  il  se  vantait 
du  moins  de  l'avoir  préparée.  A  Pavénement  de 
Louis  XVI  au  trône,  il  Ait  éloigné  du  ministère , 
remplacé  par  le  comte  de  Veigennesen  1774,  et 
relégué  dans  le  gouvernement  de  Bretagne.  Il 
mourut  dans  l'exil,  oublié  et  méprisé.  [  Enc,  des 
g.  du  m,] 

Mémoires  du  dm  â'jéiguUlon,  -  Uoretelle,  Hist  du 
dix-huUUmê  sOelê.  —  ConUorcet,  riêdê  Targot,  —  Mû- 
moiras  sur  les  Jtmmees,  —  PoiUique  de  tous  les  «oM- 
nets.  —  Mémoires  de  Bertrand  de  Moltevitte. 

AiGiTiLLOif  (iârmond  de  Vignerot-Duplessis- 
Richelieu,  doc  d'  ),  fils  du  précédent,  né  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  mort  en  1800.  II 
embrassa  avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution, 
de  la  philosophie,  et  des  réformes  politiques. 
Membre  de  l'assemblée  constituante,  fl  siégea 
constamment  au  c6té  gauche  avec  la  minorité 
de  la  noblesse  ;  fl  renonça  à  ses  titres  et  à  ses 
privfléges,  et  pîaria  souvent  avec  talent  et  friuL- 
chise  sur  les  plus  importantes  questions  de 
finances,  d'adixànistration  et  de  politique.  Lié 
d'amitié  avec  le  duc  d'Oriéans,  à  qui  l'on  attri- 
buait les  Amestes  événements  des  5  et  6  octobre^ 
fl  Alt  lui-même  accusé  d'y  avoir  pris  part;  on 
prétendit  même  l'avoir  reconnu,  déf^sé  ea 
femme  de  la  haUe,  sur  la  place  d'armes  de  Ver-i 
saflles  et  dans  les  cours  du  château;  mais  rien 
n'a  justifié  cette  accusation.  L'exaltation  de  soa 
attachement  aux  idées  nouvelles  ne  l'empêcha 
pas  de  défendre  avec  chaleur  la  mémoire  de  son 
père,  vivement  accusé  à  la  tribune  par  Cazalès, 
au  siqet  des  événements  de  la  Bretagne  :  on  ap- 
plaudit à  la  piété  filiale  du  duc  d'AiguiUon.  Après 
l'assemMée  constituante ,  tous  les  mUitaires  qui 
avaient  pris  part  à  ses  travaux  voulurent  aussi 
en  soutenir  les  principes  par  les  aimes,  après  que 
la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Autriche,  en  pre- 
nant rang  dans  les  armées  commandées  par  la 
Fayette,  Luckner  et  Rochambeau.  La  retraite  de 
ce  dernier  ayant  fait  donner  à  Luckner  le  oom- 
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mandement  da  rannée  da  ff ord ,  CosIfaM  prit 
cdui  de  Tarmée  dn  Rhin,  et  ftit  remplaoé  par 
le  doc  d*AiguiUon  dans  le  eonmandcment  des 
troupes  employées  dans  les  gorges  de  Poren- 
truy.  C'est  là  qn'fl  tai  tnstmtt  de  la  rÉvolution 
du  1 0  août.  Une  lettre  <pi*il  écrivit  è  son  malheu- 
reux collègue  Bamare,  alors  à  Grenoble,  lettre 
qui  Alt  interceptée,  et  dans  laciuelle  il  accusait 
rassemhiée  l^slatiire  d'nsnrpatkm,  le  ftt  dé- 
créter d'accusation  par  le  paiH  triomphant  s  11 
n*eut  que  le  temps  de  Mr,  et  de  se  rendre  à 
Londres.  Là  il  fat  fort  mal  reçu  par  les  anciens 
émigrés.  En  même  temps  il  apprit  la  perte  de  sa 
fortune  dans  les  colonies.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  passa  à  l'étranger,  il  resta  Adèle  au  parti 
constitutionnel.  Le  premier  oonsnl,  en  ItOO, 
s'empressa  de  le  rayer  de  la  liste  des  émigrés. 
D'Aiguillon  en  reçut  la  nouvelle  à  Hambourg ,  et 
il  était  sur  le  pobt  de  s'embarquer  pour  reroir 
sa  patrie,  lorsque  la  mort  le  surprit.  [  Êne.  des 
g,  du  m.  ] 

Moniteur,  ITBMO.  —  Toolongeon .  HUtoin  dé  la  ri- 
«oteIKm  françaUe.  -  TMert,  HUL  U  la  réifohtUàn 
/rançaitê.  —  JHémoirM$  4ê  AOi/y. 

ÂiKiN  (/o/bi),  Uttérateor  anglais,  né  le  15 
JanTier  1747,  mort  le  7  décembre  18)2.  Il  exerça 
Ters  17901a  médeefaieàYarmooth,et  s'y  fit  moins 
connaître  par  des  succès  dans  sa  profession  que 
par  ses  opinions  politiques ,  favorables  au  moo> 
Tement  fanpriroé  par  la  révolution  française.  La 
notoriété  de  ses  opinions  ayant  compromis  son 
repos,  il  crut  devoir,  en  1792,  transférer  sa  rési- 
dence à  Londres;  et  comme  sa  pratique  médi- 
cale n'y  ftit  guère  plus  étendue,  il  eut  le  loisir  de 
cultiver  des  parties  très-variées  de  la  littéra- 
ture, (Usant  preuve  d*un  jugement  sAr  et  d'un 
goût  exercé.  On  cite  panni  ses  amis  intimes 
Priestley,  Roseoe,  et  le  vertueux  Howard,  dont 
il  est  devenu  le  biographe.  J.  Aikin  était  frère 
de  mistriss  Barbauld ,  et  donna  le  jour  à  plu- 
sieurs enDuits  qui  se  sont  aussi  distingués  dans 
les  lettres,  notamment  à  miss  Lucy  Âikm,  à  la- 
quelle on  doit  des  mémoires  sur  la  vie  de  son 
père,  et  des  mémoires  sur  la  cour  d'ÊHsabetli. 
Yoid  les  titres  de  plusieurs  des  écrits  sortis  de 
la  plume  d*Aikin  :  Observations  sur  les  hôpi- 
taux,  traduites  en  français  par  Veriac,  1787, 
in-1 2  ; — Mémoires  biograph  iques  sur  les  méde- 
eins  de  la  Grande-Bretagne,  1780,  in-8*;  — 
les  Soirées  au  logis,  1793-1795,  6  vol.;  1827, 
14*  édition,  4  vol.,  trad.  en  français  sur  la  12";  ~ 
JSssai  sur  PappUcation  de  Vhistoire  naturelle 
à  ta  po(^sie,  vol.  ln-12  ;  —  England  delineated, 
2  vol.  in-8*,  espèce  de  géographie  de  l'Angleterre, 
très-e«timée  ;  —  Poésies,  in-12  ;  —  Lettres  sur 
la  poésie  anglaise,  in-12;  —  Vue  du  caractère 
et  des  services  publics  de  /.  ffoward,  traduit 
en  français  par  Boulard ,  hi-12  ;  — -  Lettres  d*un 
ph'eà  son  fils,  2  vol.,  1793-1799  ;  —Biographie 
générale,  10  vol.  in-4*,  de  1799  à  1815,  en  so- 
ciété avec  d'autres  écrivains;  —  Annales  du 
r^gne  de  George  III,  traduit  en  français  par 


M.  Eyriès,  3  vol.  hi-8*.  Il  a  dirigé  le  ÂÊ&mklif 
Mageaine  de  1798  à  1808.  [Bnc.  des  g.  du  m,] 

*  AIKIN  (C.-/7.  ),  médedn  anglais,  membre  du  à 
collège  royal  des  chirurgiens  de  Londres,  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siède.  On  a  de  lui  une 
Histoire  abrégée  de  la  vaecine.  Cet  onrrage,  tra- 
duit de  Tanglais  par  B...  des  C.  en  1801,  et  at- 
tribué à  tort  à  John  Alkin,  est  Intitulé  A  con- 
cise View  of  ail  îhe  most  important  fatts 
whUih  hâve  hUherto  appeared  eoncemîng  the 
OouhPo^s;  V  édition,  L<m4ony  1801,  lii-lt. 

E.D. 

Catâtofue  hi«dlt  de  fai  BibllotbèQae  MtiOBtle. 

AlKMAH  (  Guillaume),  peintre  écossais,  né 
en  1882 ,  mort  en  1731.  Après  avoir  étndié  trais 
ans  en  TtaMe,  il  passa  en  Turquie  et  ensile 
en  Angleterre ,  ota  il  trouva  un  généreux  pro- 
tecteur dans  le  duc  d'Argyll.  Il  exodliH  à  pèh- 
dre  le  portrait. 

Walpott.  Anteâotea  ùf  paintinç^  etc.  —  Pttkingtoa 
Dioiianar}!  itfpaMêrs. 

AiuiAOD  (Jean^aspard),  médaelB,  né, 
à  la  fin  dn  dix-septième  siècle,  à  Loonnarin, 
village  de  Provence,  mort  un  I7ft6.  H  ne  dott 
u  oHébriié  qu'à  sa  poudre  purgative  (  poudre 
d'Allhaud),  dont  la  soannBonée  est  la  base.  Il  lit 
répandre  son  remède  par  la  voie  des  Journaux,  et 
usa  de  ces  moyens  de  charlatnerle  dont  il  sem- 
ble avoh*  légué  la  recette  à  certafais  médednsde 
nos  Jours.  II  publia  un  pctH  Traité  de  Forigine 
des  maladies ,  ofi  il  essayait  de  prouyer  que 
tontes  les  affections  ont  la  même  source,  et 
peuvent  être  guéries  par  un  seul  remède.  Ce 
remède  était,  bien  entendu ,  la  pondre  d'All- 
haud. Solvant  l'usagie  des  charlatans,  il  fit  impri- 
mer à  la  suite  de  son  petit  traité ,  qui  décèle 
une  ignorance  profonde  de  la  science  médicale, 
un  grand  nombre  de  lettres  vraies  ou  8uppos6!s 
de  ses  malades,  où  il  se  fait  appeler  le  nouveau 
Salomon ,  sauveur  des  hommes ,  le  premier  des 
médecins,  etc.  Ailliaud  gagna  ainsi  des  sommes 
immenses ,  avec  lesquelles  il  acheta  des  terres 
considérables ,  la  baronnio  de  Pellet ,  ^  devint 
un  des  principaux  propriétaires  de  la  FtoveDoc 
—  Son  fils,  baron  de  la  PeUet,  continua  la  vcolc 
de  la  poudre  Ailhand  et  la  distribution  des 
prospectus  à  Tappui.  H  acheta  une  cliarge  de 
secrétah^  du  roi ,  et  mourut  en  1800. 

Biographie  mtdieale^  f,  71.  —  Qnérard ,  tm  frmife 
HtUraire,  f,  It. 

AILLAUD  (  Pierre-Toussaint  ) ,  Bttérafeor 
français,  né  à  BfontpelUer  le  l*'^  novembre  17j9, 
mort  à  Montaoban  en  1826.  H  snivit  la  carrière 
ecclésiastique,  et  Ait  d'abord  professeur  au  collège 
de  Montauban ,  puis  bibliothécaire  de  cette  ville. 
n  a  composé  :  1"  Vtgyptiade ,  poème  héroïque 
en  douze  chants;  Toulouse,  1802,  in-8*'  :  le  sujet 
est  l'expédition  française  en  Egypte  ;  —  2*  Apo- 
théose de  Thérésïne ,  poème  él^iaque  en  cinq 
chants;  Montauban,  1802  ;  —  3**  Cléopdtre  à 
Auguste, hévo\(ie,  in-8";  Montauban,  1802.— 
4*  le  Nouveau  Lutrin,  ou  les  Banquettes, 
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poémo  hërahcomiqueeo  huitchaots;  flâd.,  1803, 

in-S";  —  5**  le  Triomphé  de  la  révélatUm, 

poème  en  quatre  chanta  ;  ibid.,  1815,  lii-8°;  ~ 

6*  les  Argonautes  de  Vhumcmitê,  co  deux 

cbanU)  ibid.,  1817,  in-S";  7°  Jeam-Jacques 

Rousseau  dévoilé;  ibid.,  1817,  hi-8"  ;  —  8"  Ta- 

hieau  politique ,  moral  et  littéraire  de  la 

Fremee,  depuis  te  règne  de  Louis  le  Grand 

susqu'en  1815,  etc.  iMontauban  et  Paris,  1833, 

i»4*;  —  9*  la  Nouvelle  Henriiutey  poème 

héroïque  en  doue  ohanti;  MoaUmban,  1816, 

10-8**  de  36  pages. 

Miôçraphiê  de$  Contemporains  ^  V,  T.  —  Qnèrard, 
te  Franc*  iittérmiM» 

AILLT  ( Pierre  d' )  (  Petrus  de  Atliaco),  pré- 
lat et  théolo(^en  Ariii^is,  né  à  Gompiègne  ea 
1850,  mort  en  ikW  ou  14SS,  tumommé  le  Mar^ 
teau  des  hérétiques ,  et  P Aigle  des  docteurs  de 
Franee.  Issu  d'une  famille  obscure,  il  ne  dot  qu'à 
son  mérite  la  carrière  qu'il  a  pareourue.  Au  temps 
où  fl  achevait  ses  études  à  Paris  eomme  élère  du 
eoflége  de  Nafarre,  les  disputes  entre  les  Bomi* 
iiiHites  et  les  réalistes  n'avaient  pas  enoore  ceasé  i 
eomidénnt  avec  raison  les  termes  généraux  et 
MrtiiBes  idées  plillosophiques  eomme  des  ahs* 
traetieiis  auxquelles  rien  de  réel  M  répondait 
dans  la  nature,  d'AQIy  embrassa  le  pvtl  des 
prsaders ,  et,  par  la  subtilité  de  son  esprit,  donna 
un  grand  intérêt  aux  discussions  philosophiques 
dont  les  ftmeuscs  sentences  de  Pierre  le  Lom* 
berd  fbrmalent  encore  souvent  la  matière.  Des 
tlièses  soutenues  par  lui  en  public,  et  le  talent 
qa*U  développa  comme  prédicateur,  lui  firent 
hieotAt  une  brillante  réputation.  A  Vége  de 
trente  ans  II  Ait  noimné  docteur  en  Sorbonne, 
et  aivall  déjà  publié  des  traités  de  philosophie 
remarquables  par  une  grande  sagacité.  En  1380, 
fl  devint  grand  maître  de  ce  même  collège  de 
Navarre  où  il  avait  étudié ,  et  où  il  était  des- 
tiné à  former  des  théologiens  du  premier  ordre, 
tds  que  Gerson.  Comme  prof^scur  en  Sor- 
bonne, d'Ailly  rendit  de  grands  services  aux 
études,  et  son  enseignement  lui  valut  une  grande 
renommée,  qui,  jointe  au  succès  et  au  talent 
avec  lesquels  il  plaida  devant  le  pape  Clément  TQ 
la  eanse  de  Toniversité  de  Paris,  qui  défendait, 
contre  Jean  de  Monfson ,  le  dogme  de  IMmma- 
eulée  conception  de  la  Vierge ,  le  fit  nommer 
en  1989  chmcelier  de  cette  célèbre  école,  et, 
qadqaes  années  après,  confesseur  du  roi.  Char- 
les YI  l'envoya  auprès  de  Pierre  de  Lune  pour 
engager  cet  antipape  à  abdiquer  la  tiare  qu'il 
dl^voftait  à  Bonifisce  IX;  mais  le  rusé  pontife  sut 
attfrer  d'Aifly  dans  ses  intérêts ,  et  eàniM  le  fit 
reoonnattre  par  le  conseil  du  roi  comme  pape 
l^itime,  prolongeant  ainsi  le  schisme,  au  grand 
scinâale  de  la  chrétienté. 

Successivement  promu  aux  évêchés  do  Pu  j  et 
de  Cambrai ,  d*AiUy  n*accepta  que  ce  dernier  en 
1398,  et  se  démit  en  même  temps  des  fonctions  do 
ehanceRer,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  son 
disdple  Gerson.  Benoit  XID,  pour  rsconaattrele 


service  signalé  que  d*Ailly  lui  avait  rendu,  et  pour 
honorer  l'immense  talent  do  ce  prélat,  institua  la 
fête  de  la  Trinité,  sur  laquelle  d'Ailly  avait  prêché 
devant  lui  avec  une  chaleBr  entraînante.  Cepen- 
dant le  schisme  continuant  à  affliger  TÉgliae , 
d'Ailly  reconnut,  avec  tous  les  hommes  éclairés 
de  son  temps,  qu'un  concile  général  pouvait  seul 
y  remédier,  et  qu'il  était  urgent  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  réformer  l'Église  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres.  Il  assista  en  1409 
au  synode  de  Pise ,  en  devint  en  quelque  sorte 
l'ftme,  et  fit  prononcer  la  deatitulion  des  papes 
entre  lesquels  l*Église  s'était  jusqu'alors  divisée. 
Alexandre  ▼  M  nommé  à  leur  place ,  mais 
mourut  peu  de  temps  après.  Son  successeur, 
Jean  XXm,  éleva  d'Ailly  à  U  dignité  de  cardi- 
nal, et  la  noriiBia  aon  lé^t  en  Allemagne.  C'est 
en  cette  qualité  ipie  d'Ailly  parut  au  ooncUo  de 
Constance,  où  lapahi  devait  être  définitivanent 
rendue  à  rÉgliae,  to^Kxvs  agitée  par  les  anti- 
papes autant  qao  par  les  hérésies.  Le  cardinal 
d'Ailly  y  joua  un  rôle  éclatant ,  soutint  avec 
énergie  la  supériorité  des  oondlés  sur  le  pape, 
et  in^tta  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  réformer 
la  discipline  de  l'Église.  Mais  en  même  temps  il 
se  déclara  bautaroent  contre  les  doctrines  de  Jean 
Httsa,  et  eut  une  grande  part  à  la  sentence  qui 
condamna  an  bûcher  ce  précurseur  de  Luther. 
Après  la  fuite  de  Jean  XXm  et  hi  retraite  des 
cardinaux  de  son  parti,  de  nombreuses  protes- 
tations s'élevèrent  contre  la  validité  des  actes 
du  concile  :  d'Ailly  soutint  que  les  pouvoirs  de  ce 
concile  n'étaient  pas  expirés,  et  son  opinion  pré- 
valut. Malheureusement  tous  ses  efforts  n'abouti- 
rent à  rien  d'important  :  le  nouveau  pape  Blor- 
tin  V  n'épargna  pas  les  promesses  ;  mais,  de  re- 
tour à  Rome ,  il  les  eut  bientôt  oubliées;  et  la 
France,  occupée  alors  de  guerres  longues  et  san- 
glantes, se  vit  hors  d'état  d'appuyer  les  réclama- 
tions de  son  cardinal.  Dès  1411,  celui-d  s'était 
démis  de  son  évêché  ;  Martin  V  le  nomma  son 
légat  à  Avignon,  où  II  resta  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1420,  ou,  suivant  d'autres,  en  1425.  Ce  fut 
un  prélat  d'une  haute  érudition,  et  d'une  élo- 
({ucnoe  remarquable  ;  mais  il  paya  son  tribut  aux 
erreurs  particulières  à  son  siècle,  en  rapportant 
tout  aux  astres ,  soutenant  qu'à  l'aide  de  l'astro- 
logie on  aurait  pu  prédire  le  déluge ,  la  mdssance 
de  J.rC.,  et  tant  d'autres  événements  qui  ont 
îfâi  époque  dans  l'histoire.  Ses  lumières  en 
philosoptde  ne  loi  firent  pohit  ilhision  sur  les 
bornes  tracées  à  cette  science.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux  :  quelques-uns  ont  été  publiés 
séparément  et  à  plusieurs  reprises  ;  d'autres  se 
trouvent  réunis  dans  la  collection  des  oeuvres 
de  Gerson,  et  dans  Hardoufai ,  Concil,  Const, 
Nous  en  citerons  les  solvants  :  les  Météores, 
Strasbourg,  1504,  et  Vienne,  1509;  Concor- 
dantia  astronomiœ  cum  theologia,  etc.; 
Vienne,  1490,  et  Vem'se,  1594;  De  animai 
1492;  De  vita  Christi,  1483;  De  correctione 
tMlendariip  mm  date$  Traités  et  semums. 
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Strulwarg,  I4M;  Vie  d«  pope  Célatin  V; 
Parii,  ISM.  Lej^  raniBrqiuble  de  aes  écritî 
a  pour  tHre  :  IMellui  d»  emettdatione  Beele- 
lUi  Paris,  1031,  b^f.  [Siw.  des  g.  du  m.] 

Tauju,  Dg  kUt.  lai;  p.  us.  —  [w  Lmatj,  Aijisria 
n^(  HnamM  nrnoiU.  -  FrolMirt,  Ui.  IV.  -  Jein- 

Jnf^iul  da  Urvlu,  Iji  CoraL,  Tl.  —  TriUiéine  ;  Dd  BouL- 


H*(>t<ir*fMi«w 


nimrp.  HMUf,  Il 


AiLLT  (iH«mD'),cbinirBiaiGniiçai»,iiéi 
Paris  Tvi  1030 ,  RMRt  v  1&S4.  n  a  tndoit  et 
iiccoiiipa^  de  qodqoM  mata  un  oorrage  Utiii 
de  PlacMoi ,  proleueiir  d'uuhnnie  et  de  chi- 
ru^i  l'imiTerdté  de  Padcnw;  Parii,  1M8, 
in-11. 

ÂiLSBD  ( £(Aetred  oa  Ealred),  écrirain 
anglais,  abM  da  nereiby  (eomU  de  LiiKoln), 
né  en  1109,  mort  m  IIBS.  Q  prifte  ooe  Tie  de 
retraite  k  tootca  lea  digdté*  ecdésiutiqne*.  D 
emnpMa  «a  latin  pto^eim  oomgei  dlïistoire, 
de  tliialogle  et  de  piété,  dans  le  atjle  de  saint 
Bernaid.  On  a  de  lui  :  1°  trente  sennaai  aor 
le  tMWème  chapitre  dlaaie  ;  —  î"  on  traité  in- 
titulé Jflrojr  dt  ehariti;  —  3°  nn  TraUi  de 
ramiUé;  ~  4*  la  Vf*  de  taint  Edouard,  roi 
d^Angleterr».  Ailred  appartmait  k  l'ordre  de 
CIteaai.  Sea  onTragei  ont  été  rëaois  et  publié* 
par  le  P.  Gibbon,  Dooal ,  IS31.  On  les  tronre 
aussi  dans  le  toam  V  de  la  Bibtlotheea  CUtar- 
ciensis  etdan*  la  Bibliotluea  Patrum,  t  XXDI. 


I,  auteur  d'une  hlatoîre 


Script,  ^ngl. 

■AILWABD  [J.-A.  U*), 
de  la  oondamnaâoa  de  I 
et  des  évéqne*  LaUmer  et  Hoiqter,  qui  périrent 
par  le  Ten  ai  1U5.  Cet  ourrage  est  Intitule 
Bistorica  narrtUio  judicii  loti  in  aliquolAn- 
çlix  epicarpot  marlfrium  pastoi  ;  Loodon , 
1«3I,  in-*°.  E.  D. 

Cal*lr>(iK  iDMlt  ds  I*  BlhUotMtBC  uUuoiIt 

AiMÀM-istxil  {Jaegves),  payaan  daupbl- 
nols,fe  rendit  làmeu,  sur  la  Sn  du  dii-eeptième 
sikcle,  par  l'usage  de  la  baguette  diTinatoire.  On 
Toit  encore  aojourd'bni,  de  temps  en  temps, 
figurer  de  ces  escrocs  devant  lea  tribunanx. 


AIMAK-MTMTLT.  Voy.  RlTU. 

AIME  (Jean  de  ChaBigny),  fOèta  tmt^i, 
né  àBeanne  a  16M.  On  a  de  lui  des  Poisla  sur 
la  mort  d'Antoine  Fiance,  professeur  en  médedoe 
à  ATipon;  Coni^atulatioB  an  sieur  Mandelol; 
l'Bj/mne  de  FÂÊtrée;  des  Traduetiotu  du  latin 
de  Jean  Dorai;  (Euerei  de  VtrgUe,  Irad.  en 
Ters;Paria,  1707,  ln-8°. 

AIMKU   DK  ■KLBBTU.  Foy,   BkUNTBI. 

AiHKBi  DK  BKuaoRT.  Vof.  Biuoirr. 

AiMBRic  HE  PteoiLAIH,  tmutwloar  du 
treiaèrne  nède ,  maiirnt  vers  1 355,  aprèi  avoir 
parcouru  le  midi  de  la  France,  l'E^agne,  llta- 
ïîe,  et  vécn  à  la  cour  de  plosienra  princes  ai- 
mant la  poésie  et  le  cbanL  La  plupart  de*  plècM 


AIMON 

de  ce  troubadour  sont  a 
nonard  en  a  publié  une  partie. 

-  ■     "tu 

flilarf  ta 

AIMBRIC  DB  SABLAT,  tmobadoor  de b (s 
du  dotuiËme  et  dn  cotninencaiMHt  da  ttebitnu 
slède,  naquit  dans  onriUageita  Pérlgord.HH 
Doos  reste  que  trois  de  irirrnrnpnïïftinnii.rrcuti 
liée  par  Raynouard  et  par  Roebegnde  dMt  h 
Pamotse  oeeitanltn. 

AiHUicB  (le  p.  Matthieu),  JésattcHFt- 
tpiol,néeo  1715  t  Bordil,  dana  le  dloctseilt 
GtroiM,  mort  k  Ferrare  en  1799.  Il  entra  fort 
jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Ignace,  et,  aptti 
l'expolsiiMi  des  jésnites  de  l'Espagne ,  11  se  lelin 
à  Perrare.  Outre  quelques  écrits  tbéolagiqiei, 
on  a  de  lui  :  1*  Ifomina  et  aeta  efXsoqperNi 
Bareinoneniium ;  Barcdone,  17SD,  ln-4*;  - 
1°  QuttM  Moderati  Ceraorini  devita  et  merU 
lingux  latin*  paradoxa  phUologiea,eriKi^ 
nonnuUU  dltiertatiomibut  expotila,  agitrta 
et  prùbata;  Ferrare,  1780,  in-fl*,  onnage  trii- 
rare;  —  3*  RelationeautentieadtlF  aeeaiil» 
1»  Parnauo;  lUd.,  t7B3,  in-8*  :  c'est 


—  *•  , 


m«n  ce(«rls  romans  litteratvrm  dépendu 
mJ  adhue  lateiUU  ;  ibtd.,  t7S4,  to-i"  ;  —  &<  J»- 
Dum  Lexieon  hUloriemn  et  crUlniMinitlfW 
roman*  Htleratur*  deperditx  vel  lateiUti, 
etc.;  Bassano,  17S7,  in-S". 

*AiHi  (le  docteur  £(ip(U(c),  de  Parme,  ji- 
riseansuHe  et  géomUre  italien  du  aeiaUDesiède. 
Onade  M-.DealluoionvmJurettniMrtoUtri 
Irei;  Bononiœ,  I5S0.  Ce  traité  a  éU  tr^iâ  d 
abrégé  m  italien  par  Baltliaaar  Oniu,  qntrs 
publié  dans  sa  compilation  DegF  ineremaiti 
fluviali;  inPemgia,  1791,  ta-8>.  E.  D. 

C>tiloi«  IdMU  it  11  BlliUiitMqie  BitlMils. 
AiMOiif ,  bénédictia,  né  vers  le  milien  dn 
diiième  sitcle,  mort  en  1008.  Abbd  de  Fleurr- 
Bur-Lmre,  et  élève  d'AUion ,  il  composa  nne  Bit- 
Coire  de  France  en  cinq  livres,  dont  lea  deuider- 
niera  (s'étendanl  depuis  le  règne  de  Clovis  en 
654,  jusqu'en  I1B5)  lUrent  flnis,  apris  sa  mort, 
par  une  main  ârsngère.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation pldoe  de  Mdes.  Les  légendes  sont  le* 
sources  oli  D  a  puisé  en  grande  partie  ses  réats, 
n  neownme  paslea  suteurs  auxquels  il  bit  des 
emprunts,  et  ne  parle  de*  guerres  qne  trto-suc- 
cioctement,  sans  en  indiquer  ni  lescaoaea  nilei 
suites.  On  trouve  cette  histoire  du*  le  ton»  m 
de  la  collection  de  Duche*DB.  EUe  a  étéimpiîmée, 
pour  la  première  fois,  par  Badius  AsccBsia*  :  MU- 
torla/yoncomm,  vol.  in-f(d.,  Paris,  I:i4;  ^ 
réimprimée  par  J.  Nicot;  Paris,  I5a7, 1  toL  hhS*. 


*AiMSNou  AiHiDBTABBififR,  poète  fraB- 
{ais,  Tirait  dana  la  seEondenMdtttdD  treiilinM 
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siècle,  n  est  anteiir  da  Itonutn  de  Fhrimont  et 
de  Philippe  de  Macédoine,  en  vers,  que  I'oq 
troore  en  manuscrit  dans  les  bOdiothèqaes  de 
PariSy  de  Londres  et  de  Venise.  A  juger  par  plu- 
tieors  passages  de  son  poème,  Aimon  était  Grec 
d'origine,  n  arait  longtemps  s^oumé  à  Gallipolis 
en  Thrace;  fl  avait  yu  Damiette ,  Ipsala,  Andri- 
Bople  et  Philippopolis.  Ce  Ait  dans  cette  denuère 
▼Ole  qaH  entendit  pour  la  première  fois  raconter 
ca  grec  les  ayentures  de  Florimont  et  de  Philippe, 
le  Hsaieul  d'Alexandre  le  Grand.  Plus  tard, 
qoand  fl  eut  adopté  la  France  pour  patrie,  il  se 
reflSoayiBt  decette  ancienne  chanson,  et  fl  réso- 
lut d'en  enrichir  la  littérature  de  ses  concitoyens 
d'adoption.  M.  Paulin  Paris  a  donné  une  anidyse 
détafflée  da  poème  de  Florimont  —  Aimon  avait 
izé  son  s^cmr  dans  le  Lyonnais,  et  on  croit  qu'A 
eonstniisit  le  château  de  la  Varenne,  dont  on 
roj93i  encore  les  raines,  fl  y  a  peu  d'années,  entre 
111e  Baxbt  et  Châtfllon. 

PnUo  Pirtt ,  le$  Mamueriti  fronçait  de  ia  Mbtio- 
4u  Bol,  L  m,  p.  9  et  solv.;  Parts,  18M. 


AiMOXouATHOH  (les  quatre  flls),  Adélare 
on  Alard,  Richard,  Guischard  ou  Cruiscard,  et 
Renaud,  toos  les  quatre  fils  du  duc  de  Dordogne , 
Aimon  ou  Aimont  (en  langue  d'oc  Almont),  figu- 
Tcnl  parmi  les  héros  les  plus  iUustres  de  lapoâie 
dieraleresque  du  moyen  Age.  Froissard  (t  in, 
c.  xvni,  p.  67)  donne  l'histoire  de  ces  person- 
nages, auxquels  les  modernes  ne  peuvent,  à 
moint  d'un  excès  de  fol,  accorder  qu'une  exis- 
lenee  poétique.  Us  appartiennent  au  cycle  de  fa- 
UetrelatifàCharlemagneet  à  ses  frères.  On  sait 
qne  kors  aventures  fournirent  à  l'épopée  roma- 
neaqne  en  Italie,  dans  les  quinxième  et  seizième 
aiècies,  on  assex  grand  nomlire  d'ouvrages  plus 
on  moins  safllants.  Enfin  l'Arioste  leur  donna 
véritablement  l'immortalité  poétique  par  la  pu- 
bieation  de  son  Roland,  où  RÔDaud  de  Mon- 
tanbaa,  le  phis  brave  des  quatre  Aires,  joue 
presque  continueUement  le  premier  rôle,  ainsi  que 
ieor  sœor  Bradamante.  On  regarde  généralement 
la  fUUe  des  quatre  fils  Aimon  comme  d'origine 
provençale,  n  est  certain  que  l'original  français 
Intitalé  les  Quatre  fiU  Aimon,  Renaud  de  Mon^ 
iauban,  la  conquête  de  Trébisondepar  Renaud, 
Maugis  d^Àigremont,  etc..  Ait  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1493;  on  en  trouve  un  extrait 
dans  la  Bibliothèque  des  romans,  tom.  vn, 
pag.  7  et  suiv.  Cependant  rien  ne  prouve  que  ce 
livre  soit  l'unique  source  à  laqueUe  aient  pnûé  lea 
anteors  des  antres  ouvrages  sur  le  mèine  sujet; 
da  moins  le  livre  populaire  aUemand  connu  sous 
le  titre  de  Belle  et  divertiuante  histoire  des 
quatre  fils  Aimon  et  de  leur  cheval  Bavard, 
avec  faits  et  gestes  héroïques  qu'ils  accompli- 
reni  contre  les  païens  au  temps  de  CharlO' 
ma^ne,  et  publié  par  Tieck  (  Berfln ,  2  vol.  ),  sem- 
ble découler  d'une  autre  source,  et  s'accorde 
bien  mieux  avec  l'ouvrage  populaire  des  Q^atre 
Jlis  Aimon,  imprimé  à  Anvers  en  1619,  et  que 
Ton  rencontre  dans  les  Pays-Bas.  Là,  les  quatre 


Aimon  sont  fils  d'un  prince  des  Ardennes.  Ce  n'est 
donc  pas  une  hypotlùèse  absurde  que  ceUe  qui  as- 
signerait, pour  source  commune  aux  deux  séries 
de  légendes  écrites  sur  les  quatre  fils  Aimon, 
une  tradition  orale  bien  plus  ancienne.  Cette 
tradition  aurait  été  le  fonds  commun  où  la  poésie 
populaire  aurait  puisé  sous  la  forme  de  ballades, 
de  tençons,  etc.,  des  récits  que  les  littérateurs 
du  Noid  et  du  Midi  auraient  développés  chacun 
à  sa  manière.  De  là  deux  narrations  diflérentes, 
qui,  reproduites  en  prose,  nous  donneraient 
atjjourd'hui,  d'une  part  la  fable  française,  de 
l'autre  la  fable  belgo-germanique.  [Bnc.  des  g, 
du  m,] 

Ferrario,  Storia  ad  jénaliti  degli  anHeM  Ecmmui. 
—  Qiuiterl7  RcTlew  ;  octobre  l8to. 

AiMONB.  Voy,  Atmone. 

AiNDjT-soLiMAïf,  grand  vizir  du  sultan 
Mahomet  IV,  battit  en  1685  Jablonowski,  gé- 
néral de  la  Pologne;  mais  fl  Ait  malheureux 
contre  les  Autrichiens;  et,  en  1687,  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bavière  le  mirent  en  déroute  dans 
la  fameuse  bataiUe  de  Mohacz.  Les  janissaires 
rebeUes  demandèrent  la  tète  du  grand  vizir,  et 
le  sultan  eut  la  lâcheté  de  la  leur  accorder. 

Hammcr,  HUtoin  de  fempir»  ottoman. 

AINB  (Marie- Jean- Baptiste- Nicolas  n'), 
né  à  Paris  vers  1733,  mort  en  1804;  il  ibt  suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  et  intendant 
des  viUes  de  Paris,  de  Limoges  et  de  Tours.  Il 
a  traduit  les  Églogues  de  Pope  (dans  la  Nou- 
velle Bigarrure,  tome  n,  p.  75),  et  VÉconon^ 
de  la  vie  humaine,  de  Bob.  Dodsley;  Edim- 
bourg, 1752,  fai-12. 

U  MonUmÊT,  an  XIII,  p.  Sft.  -  Qaérard ,  ta  Ftaneê 
tUiérairê. 

ÏAiiiMÛLLBn  {MaximUien- Emmanuel) ^ 
peintre  sur  verre  et  sur  porcelaine,  naquit  à 
Munich  en  1807.  B  eut  d'abord  pour  maître 
Gaertner,  directeur  de  la  manufacture  de  porce- 
laine du  roi  de  Bavière.  Guidé  ensuite  par  les 
conseils  de  Hess,  fl  eut  l'idée  heureuse  de  re- 
couvrir du  verre  coloré  avec  du  verre  également 
coloré;  car  jusque-là  on  s'était  borné  à  plaquer 
du  verre  coloré  sur  du  verre  blanc.  Cette  inno- 
vation lui  permit  de  préparer  plus  de  cent  barres 
de  verre  de  toutes  les  nuances  imaginables.  En- 
fin fl  entreprit,  avec  Wehrsdorfer  et  d'autres, 
des  expéricîices  multipliées  pour  (aire  renaître» 
dans  toute  sa  splendeur,  l'art  de  peindre  sur  verre. 
Le  premier  travafl  achevé,  sorti  des  ateliers 
d'AinmùUer,  est  la  restauration  des  vitraux  de  la 
cathédrale  de  Batlsbonne,  de  1826  à  1833  :  les 
ornements  se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin 
et  par  la  pureté  du  style;  on  y  remarque  aussi 
phisieurs  figures  nouveUes.  De  1833  à  1834,  Ain-* 
mûUer  exéoita  les  magnifiques  vitraux  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  à  Au ,  faubourg  de  Mu- 
nich. Ces  travaux,  qui  témoignent  d'une  connais- 
sance profonde  de  l'art  au  moyen  âge,  attirèrent 
l'attention  de  l'étranger  :  AinmùUer  reçut  des 
commandes  pour  la  Prusse  et  llrlande.  En  1848» 


4«7  AIimULLER  ■ 

il  remit  1»  Titrmii.  peints  pour  tk  calMdnlt  de 
Cologne  en  Tirie  de  rteUontkia. 

AlmnûUer  «'est  aussi  làt  une  asaei  grande  ré- 
pntatloD  dans  la  peinture  i  Hntle.  OnoÉtapumi 
MS  meilleurs  outragea  :  IVotre-Dame  de  Jft»- 
nleft ,  fégtiie  de  Saint-tiare  h  Venise ,  la  ea- 
tkidraU  d'Vtm,  la  ekambre  de»  prilait  A 
Saltbourg,  nniériear  de  la  chapelle  de  Wl»d- 
tor,  rabtaj/ê  de  Weitmintler,  Flntériettr  de 
Féglise  de  SalTit-Étlenne  à  Vienne.  Ce  der- 
nier labteaa  a  ftgnré  &  l'npo^tion  de  Mnntoh  m 

1B48. 

àiNsuK  (George-Roberl),  général  an^al*, 
gouremear  de  la  Dominique,  né  en  1776,  nort 
à  Cdlmbonrg  en  1839.  D  consacre  ses  taMri  à 
la  numisinatique,  et  rassembla  une  précieuse  col- 
lection de  màaiUes  anglo-noiroandes.  En  1830, 
il  pnlriia  l'exposé  de  ses  dfconrerte*  sous  le  titre 
Anglo-fi'enefi  coinage. 

Centfmon'i  Maçattiu,  innée  int;  noDTclLc  >«rle, 

AiHBWOKTH  {  JTmH),  tbéotogieD  1^^,  né 
TcnlenUienduMlilteButcih,  morien  1038; 
Il  était  tr«s-att>ebé  à  b  iscto  des  iH^nnusles 
(indépendants),  qnl  ne  vonlaiant  redonnattre 
aucnne  espice  d'antortté  eodéaailiqne.  S  aimait 
BingiilièTemeat  la  coatrorene.  Uejlîa,  danison 
BUtolre  det  PrêibfUrient ,  rapporte  qs'Ains- 
worlt)  eut  un  jour  une  dispute  «itiànemaut  vio- 
lente aTc«  un  tltéokogien  an^kwn,  sur  la  ques- 
tion de  «aTMr  si  l'éfikvid  de  lin  d'Asnw  était 
bleu  on  vert.  —  AîasMortii  quitta  rAB^elsrre, 
et  se  raidll  k  Amsterdam ,  pour  ;  Tonner  use 
coogré);ation.  Mais  comme  U  n'j  trouva  pas 
beaucoup  d'adhérents,  il  passa  en  Iriaade,  et 
relourna  en  Hollande  dès  qu'il  crut  que  Tesprlt 
de  parti  était  on  p«i  refroidi.  On  prMoM)  qu'il 
fut  empoisonné  par  nn  joif.  Oehil-o),  dlfroa, 
avait  perdn  un  diamant  d'an  Krand  prix;  Ains- 
worth  le  trouva,  et  te  rendit  an  joir,  n'aoeeptant 
pour  tonte  récompense  que  )e  moyen  de  lui  mé- 
nager une  entrevue  avee  qnelqnes  savanti  ral>- 
trins ,  afin  de  discuter  avec  «n  sur  la  venue  dii 
Messie.  L«  jnlf  le  lui  promit;  mais,  ne  pouvant 
tenir  parole,  H  empoisonna  Ainavrorth.  Cette 
histoire  mérite  peu  de  créwoe,  et  n'est  pas  rap- 
portée d'irae  Tpantèra  digne  de  Un.  On  a  d'Ains- 
worth  dés  AJtnotattons  ew  VAneien  Testa- 
ment, 1  vol.  tn-fol.,  IB3Si  oevohnne,  aujour- 
d'hui Iris-rare,  renferme  nrn  tradudJMi  litté- 
rale duPanfnlsu^ue;  — imfV  de  David;  — 
une  IMuertalUM  sur  FautkelUicUi  du  texte 
hébreu,-— oatlradueltimduCatMfuedteCim- 
tiqves,  et  des  notes  sur  le  I4«rsdei  Pjmhkhu. 

RfiI,  HUtert  ef  Un  Partuai,  n.  U.  —  WUion, 
AlunHap  c*iircila,  ],  M.  "  Bi(»k,;^lM<itru«  Piirl- 
toiu.  II,  IN.  -  Hinburj,  //Wgrlcal  nenortali  nla- 
tinff  lo  lAtf  Indep^nifenU ,  vol.  1,  puiLm. 

AtnawoaTH  (  Roliert  ),  granmatrioi  an- 
glais. Dé  en  leeo  k  Woodgsle,  dans  le  comté  de 
Lancastre,  mort  en  1745.  Tl  llit  élevé  à  Battoa, 
et  7  Ibrma  une  école;  puis  Q  vint  ï  Londres, 
et  se  Hvra  pendant  pinceurs  aiméei  i  des  tra- 
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vaui  lexioogr^ihiquM.  Il  a  lalsst  nn  petit  TraUi 
ttin*lttuHons  grammaticale*  ;uuit  S  Mtntàeai. 
Donnn  par  soD  Dietlennatir»  latin  et  anglmlM, 
lo-i"  ri  in-S",  auquel  il  emploïa  vingt  annlV)»  ;  U 
premltov  édûm  parut  MII734,  el  Art  dcpiis  eor- 
rlRée  stpabUéBdenonveaiiparMomU,  MMisIe 
titre  :  £ngHih  mut  latin  dtetUmaryi  a  ne» 
edtHon,  Ottfvwfifsd^  T/t.  Mvnlt;  Lo^na, 
1770, 1  vol.  in-4*.  Ona  aussi  de hrf  i  !■  Daelipeo 
CamilH  anltqtu  «rWlftilitfMMet  Woordvm^ 
dlmi  dUiertatto;  Londoa,  1734,  ta-i";  — 
V  TheMouru*  Uitgmi  latinm  eom^âendtariiu, 
mgliee  et  laUnei  homtoa,  I7M,  tD4*. 


ehwter.  11  fil  se   _ 

•on  paternelle  k  Bewb^il),  près  de  H 
D  IM  d'abord  destiné  au  barrMo,  nais  na  goM 
décidé  l'entraîna  bienlM  daaa  la  canttre  de» 
baUes-lettrea.  Q  débuta  par  quelques  articles 
dans  l'Ëurirpean  magaiine,  dans  l'jBdtnbttrgh 
màçaiine,  et  daH  le  Loiukm  OM^osMe.  Boa 
mariage  avec  la  BDe  d'Ebera,  dlreeteur  da  l'O- 
péra ro^al  de  LendiM,  ne  M  qne  le  cuiJiiuu- 
dans  eëUe  earrttra;  et  depuis  kir*  O  a  pridé 
mecaselTemcat  I  jrsojhooorf,  Lendon,  t834)  ce 
roman,  éerttdans  le  gMve  deltaMilfe,  «bIhi 
grand sneeia;  —  CHeJUon;l[ild.,  IS37)  —  Jadt 
Sheppard,3^\.lLowà.,  1SS9.  Ba  1M3,  il  ftofa 
Atnnevrlk's  meifatine,  et  acheta,  ai  1845,  le 
ffetB-ifmthlf  magiain»,  de  Oofean.  C'est 
dansées  reeneBepértodhiaM  et 4ans  le  (BollMoa 
de  nmw  qn'AlnnwoTlh  fit  pantire  nue  itrie  de 
Bonrelles,  de  contM  et  de  roman,  qs'il  a  e»- 
snite  p«Hlé«  a^mrAnsBt  aree  dea  vignettes  de 
OniUistunik.  n  a  dmué  en  184S  ne  MMob  com- 
ble de  ses  ttovres. 


;AiS9WaKTii  (  Tnilism'Frtmti»),  médedn 
et  géologne,  cousin  dn  préeMent,  nnqntt  k  Eie- 

ter le !> novembre  1807.  A  TtgedeselùaBS,  Ose 
mil  en  apprentissage  chez  un  médecin  d'Ediin- 
bonTf;,  d  suivit  quelques  conra  de  cette  univer- 
sité: Reçu  docteur  en  1817,  il  s'abandonna  ksoa 
rM  pour  lee  voyages  et  les  sdeseea  natnreOM. 
vint  k  paifg,  et  Ht  des  eieurskes  géologtqne& 
dans  l'Auvergne  et  les  Pj rénées.  De  reloar  k 
Kifimbourg  en  I8IS,  H  prit  la  Aréctbndn  Jour- 
nal  nfTiatural  and  geographical  feienee,  etfit 
des  conrs  de  géologfe.  Pendant  le  eboléra  de 
1833,  tl  Ait  attaché  k  un  hAptU  de  tendres,  et 
flt,  en  (833,  me  étnde  parUcnlHre  de  cette  épi- 
dAnïe  en  Irlande.  Après  avtdr  s^onrrté  quelque 
tempe  k  Llmeriek  et  k  I>abHn ,  0  revint  à  Lon- 
dres, et  7  (M,  en  18S5,  attaché  à  l'expéditioB  du 
colonel  Cbesne^  dans  les  contrées  de  TKoplirate, 
d'ob  il  revint,  en  f837,parteKDnllstei,leTaiani3 
et  FAsieMneure.  L'année  suivante,  D  (ht  chargé, 
par  la  Sodélé  UMIquc  et  la  Société  géographique 
de  Londres,  de  visiter,  de  concert  arte  Rassam 
et  It.  Russel,  le  oours  de  ÏBtljt  et  le*  akr4- 
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tiens  Wesléycoi  du  Kardittan.  Vert  le  oommen- 
oeoient  de  1840  il  partit  de  Mo88ul  poor  péné- 
trer dans  le  pays  des  Nestoriens,  et  rendit,  en 
1841,  compte  de  ces  diverses  exploration  dans 
Besearahes  in  Àsiyriay  et  TraveU  and  resear- 
che$  in  Asia  Minor ,  Me»opotam\a ,  Chaldea 
amdÀrmenia;  London,  184),  3  Tol.in-8^  Outre 
uo  grahd  nombre  de  rapports  et  de  mémoires,  on 
a  encore  de  lui  :  The  daims  q/*  the  Christian 
aboriçines  in  the  Sast,  et  TravêU  in  the  track 
qfthe  10,000  Greeks  ;  London,  1844, 2  toI.  in-8°. 
—  Ainsworth  TÎt  retiré  dans  une  maison  dccam- 
pagne  près  de  Londres. 

aIoub  ou  atoub  bbh  scradi,  surnommé 
NedJm'Eddin  (étofle  de  la  religion),  était,  selon 
Eba-KhalUkan,  natif  de  Tovfn,  et  mourut  à  la  fin 
de  Tan  568  de  l'hégire  (août  1173  de  J.-C).  Il 
fut  le  père  de  Saladin  et  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie (les  Aioubites,  qui  régna  sur  FÉgypte  de- 
puis Tan  1171  jusqu'en  1250  de  J.-C.  Il  entra 
d*abord|  avec  son  frère  Schirgouh  au  service  de 
BiroQZ,  gouverneur  de  Bagdad,  qui  lui  confia  le 
commandement  du  fort  de  Tekrit,  dans  la  pro- 
Tince  de  Dlarbeklr.  Schirgouh  ayant  tué  un  des 
officiers  de  Birouz,  les  deux  frères  abandonnèrent 
Tekrit  et  se  réfugièrent  à  MossonI,  où  Ima-Eddin- 
Ztoki  leur  accorda  une  généreuse  liospitalité.  Us 
accompagnèrent  ensuite  leur  bienfaiteur  et  aon 
fUs  Nour-Eddin  dans  différentes  expéditions ,  et 
leur  rendirent  des  services  signalés.  En  1162 
lie  J.-C.  Schirgouh  fut  chargé  du  commandement 
d'un  corps  d'armée  envoyé  en  Egypte,  et  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'adresse,  qu'il  devint  vizir  du 
khalife  fatiroite  Aladhed ,  et  laissa,  en  mourant, 
sa  charge  au  fils  de  son  frère,  qui  devint  si  célè- 
bre sous  le  nom  de  Saladin.  Celui^  appela  en 
Egypte  (  1 171  de  J.-C.  )  son  père  Aïoub,  qui  rési- 
dait à  Damas.  Aîoub  mourut  dans  la  retraite,  et 
son  corps  fut  enseveli  à  côté  de  celui  de  son  frère, 
dans  le  magnifique  mausolée  que  Saladin  leur 
avait  foit  élever  à  la  Mecque. 

Ebn  KbaUekan,  Diction. 
AIBAULT.  YO}f^  AyuauT, 

AiBOLA  {dona  AgioUs),  chanoinesse  dans 
le  monastère  de  Saiat-Bartliélemy  dos  Olivètes 
de  Gènes,  vivait  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siède.  KUe  se  distingua  dans  lapeinture, 
et  laissa  plusieurs  tableaux  estimés. 

So^ranl,  rUêâ^f  PUtort,  etfi. 

AiEOLi  (Jacqueè-Marie),  Jésnite,  profles- 
aear  d'hébreu  à  Rome,  et  antenr  des  ouvrages 
aoivants  :  Disêertatio  Hblieaf  Rome,  1704  ;  -^ 
J}e  €mno,  mense  et  die  mortis  ChrisH  ;  Rome, 
1718;  —  Thesel  contra  Judaoê;  Rome,  1720  : 
eet  ouvrage  est  une  réponse  au  P.  Toumcmine  ; 
^-  De  anniê  ab  exiiu  Israël  de  jE^fpto  ad 
fuartuim  Sahmonis ,  etc. 

Alfginbe,  Script.  Soe.  Jê$. 

*  AiBOLDi  (Alphonse),  archevêque  d'Héra- 
dée,  juge  de  la  légation  apostolique  au  royaume 
de  Skâle.  On  bii  doit  la  publication  du  Codiee 
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diplomatieo  di  Sieilia,  sotto  il  gwernc  degli 
i4ra6i; Menue,  17B9«17d2, 6vol.,  in•4^  E.  D. 
aIbsA  (M^),  Circaasienna,  née  en  1693  ou 
1694,  morte  à  Paris  an  173S.  Fille  d\m  chef 
eirca&sien  dont  la  bourgade  avait  été  envahie  par 
les  Turcs,  la  jeune  Aisié  ftit  enlevée  et  amenée  à 
Constaatinopla  poar  y  être  vendue.  Le  oorate  de 
Ferriol,  ambassadenr  da  France  à  Constantinople, 
l'acheta  en  1698  ;  elle  avait  environ  quatre  ans. 
11  la  ramena  en  Fraaee,  et  la  confia  à  sa  balle- 
aoeur  M"**  de  Ferriol,  saur  de  nuidame  de  Tencin. 
L'éducation  de  eetta  enfont,  dont  la  beauté  too- 
ohante  excitait  un  vif  faitérdt,  fat  très-soignée. 
M.  de  Ferriol  voulut  abuser  de  Tascendant  que 
hii  donnaient  ses  bienAEdts  tar  celle  qui  avait  été 
son  esclave.  Celle-ci  se  soumit-elle?  c'est  une 
question  eontroverséeqoeM.  Saiot6*Bauve  résout 
négativement.  L'amitié  de  MM.  d'Argeatal  et  de 
Pont-de-Veyle,  fils  de  madame  de  Ferriol ,  pour 
M"*  Alssé,  qui  avait  été  élevée  avec  eux  ;  set  suc- 
ées dans  le  monde  ;  son  dévouement  pendant  la 
maladie  de  son  Menfiiteiir  ;  la  résistance  qn  'elle 
opposa  au  régent,  derena  amoureux  d'elle  pour 
l'avoir  vue  une  fois  chas  M"^  de  Parabère  ;  le  rOle 
■léprisable  de  M"**  de  Ferriol  à  son  égard  ;  les 
amours  de  M*^  Aïssé  avec  le  chevalier  d'Aydie; 
la  noblesse  de  son  caraetère,  ses  incMnalions 
vertueuses  au  milieu  de  l'inmioralité  qui  si- 
gnala lee  dernières  années  dn  règne  de  Louis  XIV 
et  r^>oque  de  la  régence  ;  enfin ,  une  réunion 
de  ohtsonfltanees  romanesques  ont  donné  de  la 
célébrité  à  cette  femme.  Elle  mourut  à  TAge  de 
trente-huit  ans.  La  correspondance  très-intéres- 
sante que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
elle  entretint  avec  M™"  de  Calandrioi  a  été  publiée 
d'abord  seule  avec  des  notes  de  Voltaire,  Paris, 
1787,  in- 12  ;  puis  avec  les  lettres  de  M«^  de 
Villars,  de  la  Fayette  et  de  Tendn;  Paris, 
1805,  8  vol.  hi-12.  M.  Auger  en  donna  une  nou- 
velle édition  avec  une  notice  biographique  par 
M.  de  Barantf,  Paris,  1823,  ln-12.  La  meilleure 
édition  a  été  publiée  par  M.  Ravenel,  Paris,  1846, 
in-l8;  elle  est  précédée  d'une  excellente  étude 
littéraire  et  biograpliique  par  M.  Sainte-Beuve. 

Sainte-Beuf  e«  Derniers  portraits  littéraires. 
AISTOLPHB.    Vop.  ASTOLPnS. 

*  AiTRBBr  (John),  chfrurgien  écossais,  mort 
à  Edimbourg  en  1790.  Il  était  professeur  d'ans- 
tomie  et  de  chirurgie  k  l'université  de  cette  ville. 
Il  perfectionna  ou  Inventa  plusieurs  Instruments 
chhmrgicaux,  et  publia  des  ouvrages  qui  ont  pour 
titres  :  Bssays  on  several  important  subjects 
in  surçfery,  chie/ly  in  regard  io  the  na^ 
ture  and  cure  of  fractures;  London,  1771 , 
in-8^;  —  Essays  and  Cases  in  surgery;  Lon- 
don, 1775,  in-8*;  —  Conspectus  rei  chirur- 
gicœ;  Edhiburgh,  1777,  in-S";  —  Eléments 
of  the  Theory  andPractice  of  Surgery;  Edin- 
burg,  1779,  to-8*  ;  2*  édit,  London,  1788, 10-8**  ; 

—  Otttlines  of  the  Theory  and  Cure  of  Je- 
ver;  London,  1781,  in-S»* ;  —  Princip/e«  of 
HMwifcry,  or  Puerpéral  medicine,  1784, 
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ia-Bf  ;  —  Oittologg,  ar  Trealise  on  Ihe  Bones 
0/  tbe  Human  Slteleton ,-  Loodon,  178s,  Îd-S''  ; 
—  Principlei  0/  Anatomy  and  Phyiiology  ; 
Edmbargh,  I7BG,  2  vol.  \a.-i'' ;  —  Esiays  on 
fraeturti  and  luxations  ilionAon,  179a,  in-s". 


aItok  (  Guillaume  ),  bolaniite  aurais,  ne 
en  1731  pris  dlfoiiiilloii,  dans  le  comté  de  La- 
narck  en  £cou«,  mort  eu  1793.  D'abord  aiiuple 
jardinier,  il  Tint  à  Londres  chercher  de  l'emploi. 
A  la  recoromandatian  de  Philippe  Miner,  il  fut 
sommé,  en  I7&9,  lorintendiirt  du  jonlin  bota- 
nique de  Kew.  Q  contribua  beaucoup  à  Tenii- 
chir,  et  réussit  à  j  lUre  prospérer  beancoup  de 
plantes  dont  la  ctdtnre  aTsit  étë  jusqu'alors  re- 
gardée comme  impoasitde.  En  1789,  il  publia  ; 
HoTtvis  Kevxnsit,oT  aeatalogue  ofthe  planU 
aillivattd  in  the  royal  botanle  garden  at 
Kew,  3  Tol.  in-8°,  avec  U  plancbes.  Cet  ou-' 
Trage  est  plui  qu'one  simple  nomeuclatnre  de 
plantes  coltiiéesdaD*  le  jardin  de  Ken  :  chaque 
espice  j  est  sniTÎe  de  la  caradéristiqoe  linéeDoe  ; 
l'anteor  en  indique  en  même  temps  l'origine,  le 
mode  de  cultore ,  l'époque  de  l'introductioa  ai 
Angleterre ,  etc.  Solander  et  Dryukder  turent 
collaborateurs  de  cet  onTrage,  qui  axait  été  pré- 
céié  par  un  autre  semblable ,  publié  par  Jean 
Belle  en  1788.  —  11innbei%  a  dédié  t  Alton  un 
genre  de  plantes  {aUcnia)  de  la  famille  des  tué 
liacéea.  _  L'un  des  Sis  d'Ailoa  a  publié  la  suite 
du  aorlw  Keventit,  avec  des  Bgan»  coloriées, 
représentant  les  prindpaks  espèces  exotiques 
cuttiTées  à  Kew. 

AlTsniesBDi.  Voy.  Erme. 

ktrzKmA  (Foppe  Van),  diplomate  hollan- 
daii,  né  à  Prleslande  le  l"mars  168S,  mort 
i  Vienne  le  14  octobre  1637.  It  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  auprès  des  princes  de  l'Alle- 
magne pendant  la  guerre  de  Irenl^  ans.  On  a  de 
laides  Ditiertatioru  tw  U  droit  civil;  Hetms- 
taedi,  1S07,  qui  ont  été  réimprimées  dans  le  tome 
VI  de  sou  Thitaunu  novui  >urii  ctulf .  eteceles. 

{•uffeMarf,  Dm  ntKi  Siucicii,  i,  IX,  pa(i  m. 

aItkkh*  (  Léon  VOn  ),  hwtorien  hollandais, 
né  i  Dockum  en  Fr^  en  feOO,  mort  à  la  Haje 
en  isel.  Les  Tilles  hanséatiqnet  le  nommèrent 
lenr  résident  k  la  Haj'e  ;  il  remplit  ce  poste  Jus- 
qu'à  sa  mort,  et  s'acquit  la  réputation  d'an  bon- 
ntte  honrnie ,  d'an  bon  politique  et  d'nn  savant 
aimable.  Il  nous  reste  de  Ini  une  Histoire  des 
Provineet-Unia,  en  twllandals,  imprimée  i  la 
Rajre,  1609-1671,  7  Toi.  in-M.,  et  1657-1669, 
14  ToT.  în-4°,  auxquels  on  ajoute  la  Belation 
dt  Muniler  (Zalten  va»  Slaat  en  Oortog), 
1671,  In-f",  qni  forme  le  15'  Tolume;  elle 
aTsit  été  précédemment  traduite  en  latin,  et 
publiée  chM  les  Elierirs,  k  Le^de,  en  1654, 
liH'.  L'histoire  de  Hollande,  de  Vaa  Aitzema, 
est  préciense  par  les  documents  ordinaux 
qn'clIerairenDe  dqtuis  I8I1  k  1669,  On  a  donné 
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une  centinuatian  de  cette  Ustoire,  qid  vt  j» 
qa'^i  1691.  C'est  en  partie  dans  Aitunt  qg'ti 
•  puisé  l'ffù<olre  des  ProififlCM-l7niu;Psrii, 
1757-71 ,  8  TOl.  in-4'.  On  a  encore  de  cet  toi- 
Tain,  Poêmala  JwetiiHa  ;  Francf.,  ist7,  iB-4*, 
asseï  rare,  qnll  poUia  il'lge  de  sdie  ass. 
Btlflea,  V 


Amiud»  ^potoçlmpomr  fu  «aUalffiuj,  put.  1,  ^  tel. 
~  Vilin  Andr».  BUHatÂiipit  BiIb»,  p.  IM. 

AiiTTAMicHBiSTO  {ÉlUa^eth),  iwUe  si- 
cilienne, née  i  Palerme  vers  le  oommencenml 
du  seiaème  siède,  morte  en  l&SO.  Elle  lot  dis- 
tinguée par  SB  beauté  et  l'agrément  de  sou  esprit  ; 
la  poéue  occupa  ses  loisirs,  et  ses  piiees  ftmt 
Insérées  dans  learecu^  dn  temps.  On  Toit  sca 
tombeau  dans  la  chapelle  de  Ssint-BjBcinthe  des 
Dominicains  k  Palerme. 

MnriLart  —  TlnboicU, 

*Aix  {François  a'),  STocal  an  parlemail  et 
jurisconsulte  de  Marseille ,  vers  le  mUien  dn 
dii-B^tième  siècle.  On  a  de  toi  :  les  Statutt 
municipaux  et  coustumesancientiet  de  la  viiie 
de  Marseille;  Marseille,  1656,  in-t".     E.  D. 

diUIoiua  tDëdll  4e  li  BlbUoUièqiie  uUonilt 

UALA  {Martin  Perei  m),  prâal  tagtr 
gDol ,  né  dans  le  diocèse  de  Carthagine  ai 
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maire,  pour  nourrir  sa  lïmille.  H  (U  eorojri 
par  Chai^es^uint  en  qualité  de  ttkéologhB  «n 
concQe  de  Trente,  et  tditint  niGcesdT«n«nt  deox 
éTéchés,  et  enfin  l'archevêché  de  Valence  Ob  • 
de  lui  un  traité  latin  des  TradUiont  t^toitaU' 
qves,  en  dix  livres;  Paris,  1563,  bt*'. 
mcol.  ÀDLoolo.  Elit.  Blipaii. 

UAX  {Khi^),filsd'OiUe,  roi  des  LocricM, 
nn  dea  béroi  grecs  qui  assisterait  au  aiége  de 
Troie.  D  viola  Cassandre,  dans  le  temple  de  W- 
nerve.  Cette  déesse  le  punit  de  ce  sacrflége  en 
submei^eant  sa  flotte,  près  des  rochers  de  Ciplt*- 
rée.  L'intrépide  Ajax,  éch^ipé  au  naufhtge,  in- 
sulta les  dieux  sur  un  roc,  que  Neptune,  IwHgnjt^ 
fendit  de  son  trident,  et  esglontit  dans  ta  iKt 


-  VIttUa,  .AmM.,  h,  m.  -  EurltMa' 

UAX,  fiu  de  niomo»,  diipata  k  mjsM 
les  annes  d'AchlDe.  IniU  de  ce  que  «on  rhal 
tes  avah  obtenues  par  le  jogonent  des  pited- 
paux  cafMtaines  grecs,  il  fit  nn  earaage  boniUa 
des  trot^iCBai  de  l'armée,  t'iroaginant  massa- 
crer ses  compagnons,  et  snrtont  Ulysse.  Mats 
4Unt  ensuite  revenu  de  son  délire,  il  se  ton 
avec  l'épée  dont  Hector  lui  avait  bit  présent,  A 
U  suite  d'un  combat  o<i  tous  deni  signalèrent 
leur  Talenr.  Le  sang  d'Ajai  fut  changé  en  hy* 
cinthe,  suivant  la  Fable. 


I.  XI.  ~  ArWipiiiiK,  A  Gidit.  -?\BUniiK,,tkit.,l.  I. 
-acinayOeeffcUi,  1.  t,  e.xni  -Plilon,  Dir*. 
piailca,  I.  X.  -actyicta.,1.  t,  i>,i«iii,ia. 

'ajkllo  [saint  ),  chef  de  l'école  inUitaire 
de  Pilerme  at  ISIO,  pnhtia  des  Iiulrucliom 
pour  les  artilleurt,  lirre  qui  eut  plusiears  éài- 
Vaut.  —  UnCoTneOleAjeUo,  natJTde  Calibre, 
Mt  niteiir  d'une  Porafhratt  du  symbole  de 
latiil  Athmuue. 

AjiLM)  (S^hutfm),  oâèbre  niédedn  de 
If^Us,  TiTiItandix-iqiaeme  dècle.  Il  pubU«, 
en  157S,  une  RtlatUm  de  rhorrible  peite  gui 
venoU  de  ravager  te  royaume  de  NapUt  ;  — 
on  Traité  «ir  le  catarrhe  ;  —  de»  Vers  en 
rJumneur  <r Albert  d'Àraçon,  due  d'Autriehe. 

UUKU  (Jforfin),  médeda  mnfii*,  d^  à 
ChAlMii-sur-Mame  ren  la  fin  du  quinzième 
•iide,  DMirt  en  15&1.  Scn  T«ritable  nom  était 
Satu-Maliee  (en  grec  Akaiia).  0  Ait  reçu 
docteur  à  Paris  sons  le  décanat  de  Jeaa  Deajar- 
ditts,  dit  Hortensias,  en  1524.  Quelque»  années 
afoH ,  Q  ht  nommé  lecteur  rojal  au  collège  de 
France  queFranfoisr'ven^t  de  ronder(enl&30). 
Il  avait  pris  pour  derJK  :  Qweeumgtie  /erat 
fortuna,  feràtda  est.  Ses  ouvrages  saut  :  De 
CUatàUSalenieuratidlraiionead  Glauconem 
UM  <teo,  cm»  eommenlarils  In  eosdem  ;  Paris, 
1638,  i»4*;  Venetiis,  1547,  iD-S°)  Lugduni, 
1S51,  in-lB;—  ClaudliGaleniPergameidars 
Piediea,  qtue  et  ors  parva  ;  Paris,  1 543,  in-f  *; 
Ljon,  1548,  in^";  VenetiU,  154S,  1SS7,  tn-S*; 
Bile,  1&49,  in-8°; —  Synopsts  eorvm  fitm 
quingve  prioribus  Ilbrb  Galeni  dt /aeullati- 
bus  simpticivm  medicanienloratn  eonllnen- 
tvr  i  Paris,  155a,  ln-«°  ;  —  Df  morbU  mulit- 
Oribus  libri  duo. 


k-TiTB,i.xiL,p.tn. 

AXAKU  lUariin),  médedn  franfals,  fils  dn 
prêchent  et  de  Harie  Chauvean,  naquit  k  Chi- 
kws-mir-Harne  eu  1539,  et  moimit  en  1588. 
Reça docteur  en  1572,  fl  fut,  en  1574,  nonmiè 
[Hunier  lecteur  et  professeur  rOTSl  ei  cldru^ic  ; 
Ml  Ini  attribue  k  tort  l'ouvrage  sur  les  maladies 
des  femmes,  qui  aii^rtient  k  son  père. 

BiUv,  BWUISKa  nalffliur  praeticm. 

AKkIb  (DJELLAL-OVD-Dtns  HORAnMED),  em- 

pereuT  raogol,  s^ttième  descendant  de  TÉnroun 
(Termour-loLgiTamerlan:  voyei  ce  mot),  petit- 
flli  de  BuER  et  fils  de  l'empereur  BouiUYODiiE  et 
de  HunDt-DuiDD-B^Dn ,  naqnit  i  Am£rkote, 
dans  la  vallée  de  llndos,  le  U  octidire  1543,  et 
pxNirut  en  IB05  deJ.'C.  Il  «Tait  tu  le  janrdani 
l'exil,  au  milieu  des  sables  du  désert  Trois  UAt 
prisonnier  de  ses  oncles,  pendant  la  guerre  que 
■on  pire  Mobligé  de  soutenir  contre  eux  ;  exposé 
par  eux  au  feu  de«  batteries  snr  les  murs  de  KA- 
iMiol ,  quand  il  était  t  pdne  Igé  de  trois  ans  ;  asso- 
cie, aprèt  udâiTraoce,  à  la  vie  aventureuse  de 
HonmljoOD,  il  étaïl  dans 
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quand  HoumijoAn ,  traversant  ITndus  i  Atlodi , 
envahit  le  PandjUi,  et  commença  U  mémorable 
campagne  qui  devait  le  replacer  sur  le  trône  de 
llliudiiuslan. 

Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Siitdnd,  oL 
le  jeune  AkbAr  avait  si  tneo  pajé  de  sa  personne, 
que  les  Ho^ls ,  animés  par  «on  exemple ,  aan- 
blèrent,  suivant  l'expresdon  persane,  ■  av<^  ou- 
blié qn'Qi  étaient  mortels,  »  Q  tiit  eovojé  dans 
le  PiDftjib,  avec  son  gouverneur  Bdirtm-KMn- 
pour  combattre  les  Afghans  qui  s'étaient  rallies, 
an  pied  des  montagnee,  sons  les  ordre  de  Sblh- 
Sikander-SobT.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
campagne  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  U  mort  de 
son  pire.  Il  moBla  sur  le  trAne  i  Kallanour,  le 
14  février  1556.  D  était  alors  Igé  de  treiio  *ns 
et  quatre  mois.  Comme  son  grand-père  Biber, 
n  entrait  presque  enfant  dans  la  vie  politique, 
■u  milieu  des  a^Utions  d'une  époque  fertile  en 
désordres  et  en  excès  de  tout  genre,  et  dans  nn 
nomoit  où  le  grand  nombre  des  amUtiau  m 
présence  necomaiasalt  d'autre  droit  qoeceM  du 
plus  fort.  De*  qnatre  m  dnq  prAnduts  qui  se 
di^utalentnagaèr»  la  tneceaston  de  Sana-âsan 
ou  de  son  BlsSuns  (mort  en  1553),  fl  ne  res- 
tait plus  que  SHiH-Snumni-SotiB  et  XoHumn- 
A'dil-Shah  ,  [dus  connu  sous  le  nom  A'AdUt.  Ce 
dernier  prince,  incapable  par  luÎMiieme,  avait 
abandonné  l'eierclce  du  pouvoir  luprènie  k  son 
viiir  Bémon  (Himinon,  Hémou?),  Hindou  de 
basse  extraction,  nuis  doué  de  toutes  les  qualités 
qd  font  1m  bonimes  d'État  et  les  grands  géné- 
raux. Bâirlm-Khln  trouva  dans  Hémon  un  ri- 
val digne  de  loi.  Le  sort  de  l'Hindonstan  dépen- 
dait désormais  de  l'issne  de  la  lutte  entre  oes 
deux  béros.  Agrah  et  DdilT  étaient  tombées  an 
pouvoir  d'Hânon ,  après  une  brillante  "" "PT" 
qui  lui  avait  vain  le  Un  de  ra^^dh  biUi- 
madjel.  Il  se  préparait  à  maicber  sur  Lahore, 
dans  le  double  but  d'écnaer  l'eiiqdre  ndssant 
d'AkbSr,  et  déporter  le  demie)' ooiq)  aux  prélen- 
tioDS  obstinées  de  Shlib-SIkander,  quand  Béhrtm- 
Khiln,  r^etant  les  timides  conseils  des  antres 
chefs ,  et  confiant  dans  la  fortune  de  son  jeune 
empereur,  vint  i  la  rencontre  du  rldjah,  et  lui 
livra  bataille  avec  des  forces  trèa^nférienres, 
dans  ces  mêmes  plaines  de  PSnlpIlt  où  Blber 
avait ,  trente  ans  auparavant ,  conquis  la  cou- 
ronne impénale.  Les  troupes  d'Hémon,  ioul»- 
nuea  par  une  multiinde  d'éléphanto  de  guerre, 
furent  entièrement  débites  (le  5novembrc  1554}, 
malgré  les  efforts  ilÉsespérfs  de  leur  intrépide 
général,  qu'une  flèche  avait  mortellement  atteint 
dans  l'œil ,  et  qui ,  arrachant  l'ieil  avec  la  Oèche, 
ditputait  encore  la  victoire.  Il  fut  fait  prisonnier, 
et  conduit  dans  cet  état  i  la  tmie  d'Akbtr.  Béb- 
r4m-Khtn  Insistait  pour  que  l'empereur  eH 
Itonneor  de  trancher  lui-même  la  tète  k  ce 
•  brave  infidèle  ;  •  Akbfir  s'y  étant  nuMcnail 
refusé,  Béhrtan-Kbln,  d'un^^oup  de  son  dm»- 
lerre,  fit  voler  cette  tète  redoutée  en  présence 
'écriant  •  qu'une  compassloo 
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intempestive  serait  la  perte  de  Tempire.  »  Tefles 
étaient  les  mœurs  de  cette  ëpoqae ,  et  la  prépon- 
dérance que  donnaient  à  Béhrâm-Khân  son  âge, 
ses  talents  et  ses  seryîces.  La  mort  du  noble 
Hémon  enlera  au  prince  Àdili  tout  espoir  de  ré- 
tablir la  domination  afghane  dans  THindoustan 
central  :  il  périt  d'ailleurs  lui-môme ,  peu  de 
temps  après,  dans  une  bataOle  livrée  à  un  nmi- 
Teau  prétendant  dans  le  Bengale.  Quant  à  Si- 
kander-Sbàh,  qui  était  parvenu,  sur  oea  entrt- 
faites,  à  ressaisir  une  grande  partie  du  PJMi^> 
Akbër  ne  tarda  pas  h  aller  Tattaquer,  le  contrai- 
(put  à  se  renfermer  dans  la  forteresse  de  Mân- 
kôte,  el  le  réduisit  h  capituler  après  sept  ou  buit 
mois  de  campagne.  11  put,  aux  tomes  de  la  ca- 
pitulation, se  retirer  au  Bengale,  encore  occupé , 
À  cette  époque,  par  un  des  officiers  de  la  dynas- 
tie afk(bane.  Adater  de  ce  temps»  la  restauration 
de  la  maison  de  Teymow  dàft  être  coasidà^ 
comme  accomplie;  mais  soa  pouvoir  ne  semblait 
encore  alfenni  que  daaa  le  Pin4i*b  et  dans  les 
gouvememeiits  d*Agnib  et  de  Debly.  Peodant 
les  quatre  premièree  aisées  du  règpe  d*ÀkbXr, 
Béhrâro-Kliân  présida  seul  ses  oonseilB  o«  oom- 
manda  ses  armées.  La  haute  intnUigence  des 
affaires,  les  grandes  qualités  miKtirires  et  jusqu'à 
la  sévérité  infleiible  qui  caractérisaient  si  par- 
ticulièrement ce  seigneur,  et  qui  frisaient  tout 
plier  devant  son  inikienoe,  rendaient  son  impé- 
rieuse tutelle  indispensaJUe  au  rétablissement  de 
Tautorité  légitime;  mais  ces  qnake  années 
avaient  suffi  pour  développer  la  vhHiié  précoce 
du  petit-fils  de  Bâber,  et  les  circonstances  hâtè- 
rent rémandpation  projetée  d'Akbttr.  Béhrâm- 
Khân  joignait  anx  titres  de  premier  ministre  et 
de  généralissime  celui  de  khén-balHi  on  «  seî- 
goeur  père;  »  mais  bientôt,  abusant  de  ces  pré- 
rogatives eiceptionnettes,  y  s'aliéna  sinon  Tadmi- 
ration  et  Testime»  au  moins  Taffection  et  la 
oonfianco  d'AkhKr,  qui  prêta  Toreille  aux  mé- 
contents :  mais  ce  ne  fut  pas  (chose  admirable 
dans  nn  si  jeune  monarque)  pour  partager 
leors  mauvaises  passions.  L'insolence  de  la  con- 
duite de  ce  ministre,  qui  persécutait,  bannissait , 
ou  même  osait  mettre  è  mort,  de  son  autorité 
privée,  ceux  qui  résistnieut  à  ses  volontés,  excita 
l'indignation  d'AkbSir,  sans  allumer  sa  colère.  11 
prit  un  parti  décisif  pour  s'affranchir  de  cette  do- 
mination offensante  pour  sa  personne,  compro- 
mettante pour  les  iotérâts  de  l'empûre.  Il  se 
rendit  inopinément  â  Debly,  où  l'impératrice- 
mère,  M&riam  M&kany  (Hamyda  Bégom  : 
voyez  liouMAVouN)  résidait  alors;  et  par  un  édit 
U  annonça  sa  résolution  de  gouverner  désormais 
par  lui-même,  enjoignant  à  tous  les  officiers  du 
gouvernement  de  n'obéir  qu'aux  ordonnances 
émanées  directement  de  son  autorité,  etc.  (mars 
lôCO  ).  Béhrâm-Khân,  frappé  par  cet  édit  comme 
par  un  coup  de  foudre,  se  vit  abandonné  de  la 
plupart  des  courtisans  :  ses  tentatives  pour  rega- 
gner par  une  prompte  soumission  la  faveur  de 
son  iHipille  n'ayant  abouti  qu'à  lui  attirer  de  la 


part  de  l'emperenr  une  exhortation 
de  <(  se  retirer  de  la  vie  politique,  et  de  chercher 
«  dans  un  pèlerinage  à  la  Mecque  roubli  des 
<t  peines  et  des  tatigues  de  sa  carrière  publique,  » 
il  céda  aux  inspirations  de  son  dépit,  naaembla 
des  troupes,  et,  se  mettant  en  révolte  ouferte, 
envahit  ie  PSn^jâb,  où  il  espérait  se  rendre  indé- 
pendant. Akbtr  marcha  contre  lui  en  persMun, 
et,  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de  ses  nuh 
nceuvres ,  le  contraignit  à  venir  implorer  son 
pardon.  Le  souvenir  des  immenses  services  que 
Béhrâm-Khân  avait  rendus  à  la  cause  iropérfade 
effaça  dans  l'âme  g^éreuse  du  vainqueur  le 
crime  d'une  rébellion  insensée.  Akbàr  envoya 
au-devant  de  son  vieux  général  les  principaux 
omrâhs  de  sa  cour;  et  quand  Bâurâm-Kbân  ftit 
amené  devant  lui ,  le  turban  attaché  au  cou  en 
signe  de  soumission ,  et  se  proatema  en  san- 
l^otant  à  ses  pieds,  fempereur  le  rdera  avec 
bonté,  le  fit  asseoir  à  sa  droite,  lui  conHên  un 
vêtement  d'honneur,  et  lu!  offrit,  à  son  choix, 
une  des  grandes  diarges  de  la  couronne,  ou  l'au- 
torisatiou  d'accomplir,  d'une  manière  convenable 
à  son  rang,  le  pèlerinage  à  la  tombe  du  pro- 
phète (1).  Béhrâm-Kliân  adopta  ce  dernier  parti, 
et  s'éloigna,  comblé  âes  bienfaits  de  son  souve- 
rahi.  n  se  rendit  à  Goudjerât  (Guzurate),  où  fl 
devait  s'embarquer;  mais  fl  périt  près  de  cette 
viHe,  victime  d'une  veqgeance  partodière, 
exemple  Arappant  des  vicissitudes  de  la  destinée, 
qui,  après  avoir  placé  sous  la  protection  de  son 
génie  la  famille  deTeyinour-leng  et  l'avenir  d*un 
fX^nà  empire,  le  livrait  aux  humiliations  d'un 
exil  mérité  et  au  poigpard  d'un  obscur  ennemi  ! 
AkbSr,  qui  s'était  montré  digne  du  rôle  que  le 
hasard  de  la  naissance  lui  avait  assigné  en  le 
plaçant  sur  le  trône  de  l*Rindoustan,  n^avait 
que  dix-huit  ans  quand  il  entreprit  de  gou- 
verner seul,  n  sut  fiûre  reconnaître  ol  rm- 
pecter  son  autorité  par  les  che(^  miHtnirea, 
la  phipart  compagnons  d'armes  de  son  fér%  et 
de  son  tuteur;  reoourrer  les  domainea  de  la 
couronne,  rétablir  dans  ses  États  une  adminia- 
tration  régalière.  Son  énergie  et  son  activUé 
grandirent  a^ao  les  exigences  de  cette  situÉtton. 
Il  eut  à  lutter,  dans  les  premières  années ,  con- 
tre l'esprit  dinsubordhiation  de  plusieurs  4e 
ses  omrâhs  eomme  généraux ,  ou  à  punir  leurs 
malversations  eorome  gouverneurs.  H  étouffis 
leurs  manifestations  ambitieuses,  tantôt  par  aa 
seule  présence  et  l'autorité  de  sa  conduite ,  tan- 
tôt en  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes;  et  11 
se  montra  si  prompt  et  si  habile  dans  ses  ma- 
nœuvres, si  Intrépide  et  ë  iaipétueux  dans  Tao- 
tion,  si  oléaent  après  la  victoire,  que  toute 
opposition  disparut.  A  vmgt-cinq  ans  il  était 
maître  chez  hii ,  et  put  songer  à  élaulre  aa 
domination  au  deliort.  Son  attention  se  reporta 
alors  sur  le  Ra4ipoutâaa,dontU  appréciait  depuis 
longtemps  l'importance  politique  et  les  resaour- 
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ces  militatres.  Bahàrâ^-MSH ,  radjah  d'Aneber 
(  aujourd'hui  p)eipour  ) ,  était  dë}à  dévoilé  à  ses 
iotérèts,  et  les  liens  du  sang  ressorèrent  cette 
alliance.  Bahâra-MâU ,  son  fils  BhagwAn-Dftss, 
et  son  petit-fils  le  fhmeux  radjah  MAn-Singh 
(  nereu  et  successeur  de  Bhagwân-Dâss  ) ,  figu- 
raient dès  lors  parmi  les  généraux  des  années 
Impériales.  Akbttr  saisit  le  premier  prétexte  qui 
s'offrit  pour  tourner  ses  armes  contre  le  rftna  de 
Tchétâr  (dq>uis  Odeipour).  Les  événements 
Yrafanent  biques  de  cette  guerre  mirent  en 
relief  les  traits  distlnetife  du  noble  caractère 
ràdipont  :  Akbir,  irrité  par  une  résistance  obs- 
tinée, et  entraîné  d'ailleurs  par  son  ardeur  belll- 
qaeuse  etpar  l'exaKation  fimmche  de  ses  soldats, 
eut  la  coupable  ftdblesse  de  permettre  le  sac  de 
cette  anticpie  dté.  C'est  une  tache  à  cette  vie 
llhistrée  par  tant  d'etploHs,  et  ce  n'est  pas  la 
seule,  n  comprit  plus  tard  quel  était  le  rMe 
qui  conrenalt  à  sa  gloire,  et  aux  vrais  Intérêts 
de  l'empire  qu'A  voulait  fonder,  et  parvint  à 
cicatriser  les  profondes  blessures  faites  par  son 
ambition  &  l'élite  des  races  hindoues.  Tous  les 
antres  États  du  Râdjpoutâna  reconnurent  suc- 
cessivemest  la  souveraineté  d'Akbttr.  La  grandeur 
de  son  caractère,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, sa  généro^  et  sa  bonté  naturelles,  et  le 
tact  admirable  qu*fl  sut  mettre  dans  Texerdce 
de  la  domination  qu'il  avait  hnposée  à  ses  nou- 
veaux trflrataires ,  les  convertit,  longtemps 
avant  la  fin  de  son  règne-,  en  alliés  fidèles  et 
dévoués.  Akbftr,  loin  de  se  laisser  influencer  par 
des  préjugés  de  caste,  encouragea  au  contraire, 
dans  nntérêt  de  sa  politique ,  la  ftision  intime 
fie  famflles  prindères  destinées  en  apparence  à 
être  éternellement  séparées  par  la  dilTérence  des 
Mellciefis.  H  épousa  deux  princesses  rà^ipoutnies, 
ai  M  contracter  à  son  fils  SSltm  (depuis  DfiUiân- 
QliTr  )  des  alliances  semblables.  Tolérant  par 
earâetère,  et  d'un  esprit  éminemment  phflosophi- 
^e,  AkbJlr  dut  conccvoii  de  bonne  heure  des 
dontes  sur  riaftdllibflité  des  préceptes  du  Koran. 
liea  hmmaes  avantages  d*une  religion  qui  au- 
raiC  embrassé,  dans  la  simplicité  grandiose  de  sa 
Ibnnule,  tontes  les  classes  de  ses  siûets ,  se  pré- 
sentaient naturelleroent  à  ses  méditations  poli- 
tiques. De  1568  à  liyoo,  AJibttr  rechercha  les 
occasions  de  s'histrolre  à  fond  des  dogmes  du 
christianisme,  et  reçut  à  sa  cour  plusieurs  mis^ 
skiBftaires  )éraltes,  qu'il  combla  d'égards  et  de 
trfenfkits  :  mais  les  espérances  que  ces  zélés 
apôtres  du  catholicisme  avalent  pu  concevoir 
de  la  oonversioB  d*  ce  grand  homme  ne  se  réa- 
Haèieat  pas.  Des  melife  politiques  le  déter- 
minèrent à  se  borner  à  encourager  dans  ses 
États  la  propagation  du  déisme.  Lorsqu'il  eut 
«tteiiit  sa  trentième  année ,  et  que  l'activité  in- 
eessante  de  sa  vie  publique  Veut  mis  |>ius  fré- 
quemment en  contact  avec  des  mesure  et  des 
ofiinlont  afférentes  de  ses  opinions  héréditaires, 
ft  commença  à  s'éloigner  des  croyances  de  Tisla- 
Brfwne;  et,  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son 


règne  (1579),  fl  avait  entièrament  secoué  le 
joug  de  ces  croyances,  et,  tout  en  respectant 
certaines  formes  extérieures,  il  se  résolut  à  re- 
jeter l'intervention  prétendue  obligée  de  Maho- 
met, et  à  proclamer,  comme  base  unique  de  la 
religion  dans  son  empira,  la  croyance  en  un 
seul  Dieu  souverainement  bon  et  juste ,  comme 
il  était  souverainement  puissant.  C'était  Kantique 
formule  des  Yédâs. 

La  pensée  dominante  d'AJib&r  et  le  chef- 
d'oBuvra  de  sa  politique  fut  la  combinaison 
graduelle  et  rallianoede  plus  en  plus  intime  dea 
intérêts  hindous  et  musulmans,  sous  la  protec- 
tion d'une  sage  et  mutuelle  tolérance.  Là  est  le 
véritable  secret  de  la  puissance  d' Akbftr.  Aussi, 
dans  la  fomeuse  lettre  adressée  à  Aurengsèbe 
par  l'an  des  princes  radjpouts,  au  sujet  du 
dgezia  (capitation  odieuse,  abolie  par  le  grand 
Alib&r  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  la 
bigoterie  d'AurengEèbe  voulait  imposer  de  nou- 
veau à  tous  les  Hindous),  lisons-nons  le  passage 
suivant  :  «  Votre  royal  ancétra  Mohammed- 
«  Pjallad-oud-dhi  AkbAr,  dont-  le  trône  est 
«  maintenant  au  ciel,  a  conduit  les  aiTairea  de 
ft  cet  empire,  pendant  plus  de  cinquante  ana, 
ft  avec  fermeté,  iûnté  et  justice,  veillant  sur 
«  la  tranquillité  eti  le  bonheur  de  toutes  les 
«  classes  de  ses  sujets,  qu'ils  fussent  sectateure 
«  de  Jésiis  ou  de  Moise,  de  David  ou  de  Mo- 
«  bammed  ;  qu'ils  ftissent  de  la  croyance  brah- 
«  manique  ou  de  celle  qui  nie  l'éteraité  de  la 
«  matière ,  ou  de  celle  enifin  qui  attribue  l'exis- 
«  tencc  du  monde  au  hasard.  Tous  jouirent,  au 
«  même  degré,  de  sa  protection  et  de  sa  laveur  : 
«  et  de  là  est  venu  que  ses  peuples,  dans  leur 
«  reconnaissance  pour  cette  protection  pater- 
«  nelle,  lui  ont  décerné  le  titre  de  Tuteur  de 
«  l'humanité  (  Djà^gàt^Gcurou  ).  »  Témoignage 
décisif  en  faveur  des  grandes  qualités  d'Akbftr, 
et  qui  se  résume  dans  ce  titre  de  «  Bienfaiteur 
des  hommes ,  »  si  rarement  mérité ,  s'il  le  fut 
jamais  avant  lui ,  par  les  souverains  de  l'Orient. 

Par  cette  politique  bienveillante  à  l'égard  des 
Hindous,  qu'il  admit  au  commandement  de  ses 
années,  au  gouvernement  de  ses  provinces, 
à  Tadministration  de  ses  finances,  concurrem- 
ment avec  des  musulmans ,  il  s'attira  leur  con- 
fiance. Mân-Singh,  ce  prince  radjpout  dont  nous 
avons  d^à  parlé,  fut  le  plus  brillant  et  le  plus 
habile  des  lieutenants  deTempereur.  Akb&r  lui 
dut  la  moitié  de  ses  triomphes.  RadUa-Tôd&i^ 
Mail,  à  la  fois  chef  militaire  du  pins  ïmak  rang, 
ministre  et  financier,  introduisit,  sous  la  direc- 
tion de  l'emperenr  (isat),  le  système  d'imp6t 
foncier  qui  porte  encore  aigouid'hui  son  nom, 
et  dont  l'ilytn  Àkbërp  (  «  les  Instituts  d'Ak- 
blr  »  ),  du  célèbre  Abonl-Fasl,  nous  a  transmis 
tout  le  détail.  Plusieun  autres  chefs  hindous 
coopérèrent  à  l'agrandissemeat  de  Tempire,  et 
à  rétablissement  des  institutions  qui  devaient 
en  assurer  la  durée.  Parmi  les  omr&hs  musul- 
mans qui  entouraient  le  trône  d'Akbftr,  l'histoife 
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compte  aussi  plusieim  hommes  éminents  dans 
la  guerre,  la  politique,  les  arts,  et  h  s  lettres. 
Aboul-Fazl  et  son  frère  Feizi  ftirent.  pendant 
plus  d*un  quart  de  siècle,  les  amis  intimes 
d'AkbSr,  Tomement  de  sa  cour,  et  les  plus 
fermes  soutiens  de  son  gonvemement.  Akbàr 
encourageait  tous  les  travaux  de  Tintelligence, 
le  déTeloppement  des  arts,  les  efforts  de  Tin- 
dustrie  :  mais  il  ne  put  se  livrer  que  par 
intervalles  (  surtout  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  son  règne  )  à  son  penchant 
décidé  pour  la  vie  intellectnelle.  La  vie  politi- 
que absorhait  la  mijeore  partie  de  son  temps, 
et  ce  ne  fut  que  quelques  années  avant  sa  mort 
que  la  tâche  gigantesque  qu*U  s'était  imposée 
pour  rétablissement  et  la  consolidation  de 
l*empire  mogol  put  être  considérée  comme  ac- 
complie. 

La  plus  grande  entreprise  d'AkbSr,  après  la 
soumission  de  THindoustan  central  et  la  con- 
quête du  Gandjrftt  en  1573,  ftit  l'invasion  du 
Bengale  par  l'empereur  en  personne,  en  1575. 
Cette  province,  comparable  à  nos  grands  États 
européens  par  son  étendue  et  sa  population , 
ne  fut  définitivement  annexée  à  l'empire  qu'a- 
près une  lutte  acharnée  avec  les  chefs  afghans, 
qui  s'y  étaient  maintenus  depuis  Shèr-Shâh. 
Akb&r  y  établit  son  gouvernement,  de  1575  à 
1577;  mais  le  pays  ne  ftit  entièrement  soumis 
que  vers  1592.  Pendant  que  ses  lieutenants 
soutenaient  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre 
l'honneur  de  ses  annes,  et  afferroissaienteofin  sa 
domination  jusques  à  l'embouchure  du  Gange 
et  au  delà ,  l'empereur  réduisait  à  l'obéissance 
son  frère  Mirza-Hakim,  qui  avait  cherché  à  se 
rendre  indépendant  au  Kaboul  et  avait  envahi 
le  PSndjâb.  Après  U  victoire,  AkbSr,  touché  du 
repentir  de  ce  prince ,  eut  la  générosité  de  lui 
confier  le  gouvernement  de  K&boul  (1581).  Il 
profita ,  peu  d'années  iq>rès ,  des  dissensions 
intestines  auxquelles  le  royaume  de  Kachemh' 
était  en  proie ,  pour  envahir  ce  «  paradis  de 
THindoustan,  »  et  réassit,  après  deux  campa^ 
gnes ,  à  y  établir  son  autorité  (1586  ).  Vers  la 
même  époque,  et  surtout  après  l'occupation  du 
Kachemir,  Akbftr  soutint  une  guerre  obstinée 
avec  les  Youssouf-Zèïs,  ou  Afghans  orientaux. 
Dans  le  cours  de  cette  lutte,  il  perdit  une  ar- 
mée et  quelques-uns  de  ses  meilleurs  généraux  : 
il  parvint  cependant  à  réduire  ces  intrépides 
montagnards,  sans  jamais  les  soumettre  en- 
tièrement. De  1587  à  1592,  il  réussit  complète- 
ment à  affermir  sa  puissance  dans  le  basân  de 
rindus,  dans  l'Afghanistan  occidental  et  ses 
dépendances  immédiates.  Enfin  ,  il  tourna  ses 
armes  victorieuses -contre  plusieurs  royaumes 
du  D&kan  qui  avaient  rejeté  les  ouvertures  qu'A 
leur  avait  (ait  faire  pour  les  déterminer  à  re- 
connaître sa  suzeraineté.  Il  soumit  à  grand'peine 
ces  dangereux  voisins,  de  1595  à  1601.  Mais,  à 
dater  de  1592-1593,  tout  l'Hindoustan,  depuis  le 
Kachemir  jusqu'à  la  Narbadda,  et  depuis  Asaam 


et  Astrakan,  dans  le  sud-est,  jusqu'aux  monU 
Soleiman,  dans  le  nord-ouest,  était  rangé  sous 
sa  loi.  Ainsi  l'empire  d' Akbàr,  qui,  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  ne  comprenait  que 
le  Pàn4jàb  et  les  prorinces  de  Delhy  et  d'Agrah, 
s'étendait,  quatre  ans  avant  sa  mort,  sur  un 
immense  quadrilatère  dont  les  principaux  diamè> 
très  n'avaient  pas  moins  de  trois  cent  soixante- 
quinze  lieues  du  nord  au  sud,  et  dnq  cent 
lieues  de  l'est  à  l'ouest. 

Les  difficultés  et  les  oomplications  inhérenles 
à  toute  fin  de  règne  (  et  surtout  dans  un  empire 
comme  celui  qu'avait  créé  le  génie  d'AkUr) 
occupèrent  les  dernières  années  de  ce  gnnd 
homme.  De  ses  trois  fils,  l'alné,  Morftd,  mourut 
vers  l'an  1600  :  le  plus  jeune,  DaniXl,  soooomba 
comme  Morâd  à  de  longues  habitudes  d'intem- 
pérance, en  1604.  Le  troisième  fils,  prince  SXUm, 
que  la  violence  de  son  caractère  et  de  pemideax. 
conseils  avaient  plus  d'une  fois  compromis  an. 
point  de  lasser  la  démence  patemdle,   pnfc 
craindre,  pendant  quelque  temps,  que  la  ooo- 
ronne  impériale  ne  passât,  à  son  préjudice,  snr 
la  tète  de  son  propre  fils  Klioushrou,  nevea  du 
fameux  râdjahMàn-Singh  etgendre  d'Aziz  (Kbàn- 
i-Azim  )  ;  mais  les  intrigues  nouées  dans  ce  boty 
et  qui  s'agitaient  encore  autour  du  lit  de  mort 
d'.^LMr,  échouèrent  devant  le  respect  qa^nspi- 
rait,  jusqu'au  dernier  moment,  la  voïoDté  de 
l'empereur.  Akbàr  mourut  à  soixante-trois  ans, 
d'une  maladie  dont  les  progrès  paratosent  avoir 
été  hâtés  par  ses  chagrins  domestiques.  Cette 
mort  a  été  attribuée  par  plusieurs  historiens,  et, 
en  particulier,  par  les  annalistes  ra^ipouts,  an 
poison  qu'Akbàr  aurait  destiné  à  Mân-Sing|i,  el 
avalé  lui-même  par  mégarde.  Cette  suppositioii, 
qui  ne  repose  sur  aucun  témoignage  digne  de 
foi ,  est  repoussée  par  la  loyauté  et  là  grandeur 
bien  connue  du  caractère  d'Akbàr.  Dans  mi  règpie 
de  cinquante  ans ,  il  en  avait  passé  trente-sii 
dans  l'Inde  g^ngétique,  et  quatorze,  sans  in- 
terruption, dans  le  bassin  de  llndos.  Cest  là 
qu'indépendamment  des  hantes  raisons  politf- 
ques  qui  rappelèrent  et  le  retinrent  longtemps 
dans  ces  contrées,  il  se  sentait  involontairement 
attiré  par  les  souvenirs  de  son  jeone  âge  et  le 
voisinage  du  berceau  de  Bâber,  ce  grand  homme 
dont  il  avait  continué  hi  race  et  l'empire,  «t  dé- 
passé la  puissance  et  la  gloire.  AkbXr  a  mérité 
que  la  reconnaissance  des  peuples  immortalisât 
son  nom;  les  sages  règlonents  qu*fl  mit  en  vi- 
gueur, et  dont  il  surveillait  lui-même  l'exécution 
avec  un  zèle  aussi  minutieux  qu'infatigabte,  em- 
brassaient toutes  les  branches  du  service  pabUc 
VAyin  Akbàry  nous  a  transmis  ces  règlements 
dans  le  plus  grand  détail  :  c'est  par  l'abandon 
des  principes  de  son  gouvernement  que  l'empire 
mogol  a  été  ruiné  de  fond  en  comble;  c'est  par 
un  retour  absolu  à  ces  principes  saluteires,  par 
l'adoption  des  nobles  idées  et  des  pratiqnes  gou- 
vernementales du  grand  Akbftr,  que  la  dondna- 
tion  anglaise,  aidée  des  progrès  de 
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le,  a  rétabli  et  si  prodigieusement 

Taste  édifice  politique  élevé  par  sa 
santé. 

ktAr,  l*hoimne  fut  presque  toujours 
monarque  :  braTe  et  même  intrépide 
(ution,  se  plaisant  au  milieu  des  émo- 
I  guerre  et  de  la  chasse,  et  les  recher- 
bis  avec  avidité ,  et  cependant  préfé> 
*urs,  à  la  longue,  les  émotions  d*un 
)  éleré  que  lui  offraient  des  actes  de 

et  de  bienfaisance.  Irascible  par 
ent,  il  ne  put  toujours  réussir  à  dominer 
ions  de  sa  colère  ;  mais  sa  bonté  nata- 

rectitnde  de  son  jugement  le  main- 
énéralement  dans  une  convenance,  une 

et  une  dignité  d^attitude  et  de  ma- 
î  firent  l'admiration  de  ses  omrahs, 
»  plus  humbles  de  ses  sujets  et  des 
qui  visitèrent  sa  cour, 
muments  de  toute  espèce  élevés  par 
iflieurs  ont  résisté  aux  iujures  du  temps 
ivages  des  révolutions.  Us  attestent  le 
que  ce  prince  avait  de  l'architecture 
le  vue  de  l'art  comme  au  point  de  vue 

I.  Du  sommet  du  magnifique  mausolée 
élevé  son  fils  (  I))Shâm-Gbyr  )  à  Si- 

eil  n'embrasse  cependant  que  les  ruines 
Mâenne  capitale,  de  sa  résidence  fieivo- 
Sr-Ab&d  (  Agràh  )  ;  mais  le  tombeau  de 
ftn  à  Dehly ,  les  forts  d'Agrah,  d'Alla- 
confiuent  du  Gange  et  de  la  Djamma, 
lur  rindus,  etc.,  font  encore  l'admi- 
s  voyageurs.  Ce  n'est  pas  toutefois 
luments  périssables  qu'Akb&r  a  confié 
i  perpétuer  la  gloire  de  son  nom.  Les 
I  d'Akb&r,  »  le  souvenir  de  son  ad- 
ott  paternelle,  et  de  la  protection  qu'il 
e  à  l'agriculture,  aux  sciences  et  aux 
imoignage  que  nous  ont  transmis  ses 
reins  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité 
au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  i 
nptueuse  de  l'Orient,  recommanderont  \ 
^éré  à  Tadmiration  des  races  futures,  ; 
le  marbre  et  la  pierre  entassés  dans 
iction  de  ces  villes,  de  ces  forteresses, 
lais  et  de  ces  tombeaux,  auront  été  ré- 
poussière par  l'action  des  éléments 
Ydutions  inévitables  des  sociétés  hu- 

A.  DB  jANClGirr. 

II,  Jkbar  Ndmah  et  jépin  Jkbat^  (  lepre- 
I  oavrages  n'a  pas  encore  iti  tradott  ;  le  «e- 
I ,  mala  non  pan  complètement ,  par  Gladwln. 
I  manoacrit,  une  traducUon  (  peut-être  com- 
Jkbar  Ndtnah  par  Chalmers.  —  Ferithta, 
■Df  laite  de  Dow  et  de  Brtggs.  —  MémoireM 
•Chyr,  traduction  anglaise  de  Priée.  —  Mé' 
Voummvomn,  traduction  anglaise  de  Stewart 
iab  ul  Tawarikh,  ù*Âbd<nU-Kùdir  (  non  tra- 
kàfi  Khàn  (  non  traduit  ).  etc.  -  Mlll ,  HU- 
-ilish  tndia,  édlUon  de  WUson,  8  toI.  In-S»  ; 
141.  —  nickards.  India^  eU.,l  vol.  In-r>  ;  Lon- 
-  Elpfalnstone,  HUtory  of  India ,  1  toL  In-t*; 
M. 

I  ou  ARBAH,  g^éral  musulman,  vivait 
du  s(i>lième  siècle.  11  se  distingua  par  ses 
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faits  d*armes  sous  le  khalife  Omar,  qui  lui  tut  re- 
devable d'une  partie  de  ses  vastes  conquêtes.  H 
soiunit  les  tribus  belliqueuses  des  Berbères,  et 
fit  ime  rude  guerre  aux  chrétiens.  Akbeh  s'a- 
vança jusqu'aux  extrémités  de  TAfrique  occi- 
dentale, n  ne  s'arrêta  qu'aux  bords  de  l'Océan  : 
là,  plein  d'enthousiasme,  il  poussa  son  cheval 
dans  la  mer,  tira  son  sabre,  et  s'écria  :  «  Dieu 
de  Mahomet,  tu  le  vois  :  sans  cet  élément  qui 
m'arrête,  j'irais  chercher  des  nations  nowdles, 
pour  faire  adorer  ton  nom.  » 

Conde,  DominatUm  de$  JrabêS  tn  Etpaçne. 

A&BNSIDB  (Marc),  médecin  et  poète  anglais, 
né  le  9  novembre  1721,  mort  le  23  juin  1770.  Il 
était  fils  d'un  boucher  établi  à  Newcastle-sur-Tyne, 
et  annonça  de  bonne  heure  le  talent  qu'A  avait 
pour  la  poésie.  L'ouvrage  auquel  il  a  dû  sa  répu- 
tation, Thepleasures  o/hnaçination  (Londres, 
1744),  fut  composé  à  vingt-trois  ans,  et  mérita  le 
suffrage  de  Pope,  qui,  consulté  par  lelibraire  Dod- 
sley,  lui  conseilla  de  ne  pas  faire  du  manuscrit  une 
off^  mesquine,  disant  que  «  ce  n'était  pas  là  im 
écrivain  de  tous  les  jours.  »  Cependant  le  poèmes 
publié  en  1744,  n'eut  pas  d'abord  le  succès  qu'un 
juge  si  compétent  avait  prédit.  Akenside,  ayant 
choisi  la  médecine  pour  sa  profession,  étudia 
à  Edimbourg  et  à  Leyde,  et  fut  reçu  docteur 
à  Cambridge;  il  pratiqua  successivement  à  Nor- 
thampton,  à  Hampstead,  et  enfin  à  Londres,  où 
son  généreux  ami  Dyson,  qui  précédemment  l'a- 
vait défendu  de  sa  plume  contre  le  violent  War- 
burion,  favorisa  son  établissement  en  lui  allouant 
une  pension  annuelle  de  trois  cents  livres  ster- 
ling, n  donna  des  leçons  publiques  d'anatomie, 
fut  élu  membre  du  collège  des  médedns  et  de  la 
Société  royale,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Thomas, 
et  l'im  des  médecins  de  la  reine.  On  cite,  entre 
autres  productions  relatives  à  son  art,  sa  Dis- 
sertatio  de  dysenteria,  1764,  écrite  dans  un 
latin  pur  et  élégant,  et  traduite  deux  fois  en  an- 
glais. Son  principal  poème  fut  retouché  par  lui,  au 
point  de  former  une  composition  nouvelle;  il  est 
empreint  d'im  sentiment  profond  des  bienfaits 
do  Créateur.  On  y  trouve  beaucoup  d'élévation 
et  de  poésie,  mais  de  l'obscurité;  ce  qui  fit  dire 
à  lord  Chesterfield  :  «  C'est  le  plus  beau  des  li- 
vres que  je  n'entends  pas.  »  Ce  poème,  des  Ins- 
criptions en  vers,  un  Hymne  aux  Naïades,  et 
plusieurs  livres  à* Odes,  genre'  pour  lequel  John- 
son a  jugé  que  l'auteur  n'avait  point  de  vocation, 
ont  été  réunis  et  puMiés  par  Dyson  en  1772, 
Londres,  in-4'^;  nouvelle  édition,  2  vol.  in-12, 
Londres,  1776.  Le  poème  des  Plaisirs  de  Vi- 
magination  a  été  traduit  en  français,  en  prose, 
par  le  baron  d'Holbach  (Paris,  1769,  in-i2). 
Ses  ouvrages  médicaux  se  bornent  à  un  traité 
sur  la  dyssenterie,  que  uous  venons  de  citer, 
et  à  deux  mémoires  insérés  dans  les  Philosa- 
phical  Transactions  y  année  1763.  L'un  de 
ces  mémoires  sur  les  vaisseaux  lymphatiques 
provoqua  ime  réplique  violente  d'Alexandre 
Monro,  traitant  Akenside  d'ignorant  et  de  pla- 
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giairc.  [Enc,  des  g,  du  m.,  et  Conversations- 

Lexicon.  ] 

ttioçraphia  Britannica.  -I  Johotota,  Livts  of  the 
PoeU.  —  Bucke,  Ufe,writin§t  and  genhu  of  jiknuide, 
8  TOI.  :  London,  laSi. 

▲iLKRBLAD  (Jeoh-Iktvid),  archéologaeiné- 
dois,  ué  vers  1760,  mort  le  i  férrier  1819.  Il  tui- 
Tit  d^abord  la  carrière  diptoroatiqtie,  et  fbt  atta- 
ché à  Tambassade  suédoise  à  Ckmstaniinople,  et 
CD  remplit  lea  foBctioiis  de  secrétaire.  Il  mit  à 
profit  le  loisir  que  sa  place  lut  laissait  pour  Toya- 
ger  en  Orient  :  il  visita  Jérusalem  et  la  Troade 
(1792  et  1797  ) ,  et  rédigea  sur  la  topof^raphie  de 
cette  plaine  célèbre  des  mémoires  qoi  ftirent  bisé- 
rés  dans  la  tradnctloB  allemande  du  voyage  de 
l^echcvalier,  puUiée  par  Leax.  Quelque  temps 
après  (Ters  1 800),  Akerblad  se  relira  à  (iœtliiifiiie; 
puis  il  vint  à  Paris  comme  chargé  d'afiaires  de 
Suède.  Le  méconteotement  que  Im  firent  épron* 
ver  les  changements  surveous  en  Suède  l'engagea, 
dit-on,  à  se  rendre  à  Rome ,  où  il  trouva  un  appui 
dans  la  dnchesse.deDevonshireet  dans  plusieurs 
autres  amis  des  lettres.  U  y  mourut  à  TAge  de 
cinquante-neuf  ans. 

Ses  ouvrages  prouvent  des  eoonaissanoes  trèa- 
étendues  dans  les  langues  tant  orientales  qu*oe* 
cidentales.  Nous  mentionneroos  de  lui  :  Lettre 
à  M.  Sylvestre  de  Sacif  sur  f  écriture  eursive 
copte  (  Mag.  encycl,,  tom.  V,  1801  );  —  Lettre 
à  M.  de  Saqf  sur  Vinseripêkm  égyptienne  de 
Rosette  (  îMd.,  1802,  t.  lU),  suivie  d'une  expli- 
cation de  rmscriptiou  des  lions  de  Venise  ; 
Notice  sur  deux  inseripiions  en  earactèree 
runiques  trouvées  à  Venise ,  et  sur  les  Varan- 
gesy  avec  les  remarques  de  M,  d*Ansse  de 
Vil  toison  (éMd.,  1804,  t.  V);  —  inscrizione 
greca  sopra  uîia  lamina  di  piombo  trovata  in 
un  scpolcro  nette  vicinanxe  d^Atene  (  Rome, 
1813,  in>4'*  )  ;  ce  travail,  auquel  la  mort  Tempècha 
de  donner  des  développements  ultérieurs,  est 
ausÀÎ  important  pour  la  paléographie  que  pour 
la  science  des  inscriptions.  Le  demiier  écrit 
d' Akerblad  est  sa  Lettre  sur  une  inscription 
phénicienne  trouvée  à  Athènes  (Rome,  1814, 
in-4°),  adres.<<ée  an  diplomate  russe  Italinski. 
[  Enc,  des  g.  du  m.,  et  Conv.'Lex,'\ 
ChampoUiMi,  GrtanwMire  èçn/ptiennê  (prélice}. 

*AKBRBL  (  Frédéric  ),  graveur  suédois,  né 
à  Sudcrmanland  en  1748,  mort  en  1804.  On  a  de 
lui  des  portraits,  des  cartes  et  des  paysages  es- 
timés. Parmi  œs  derniers,  on  remarque  ceux 
qu'il  a  fournis  au  Voyage  pUtaresque  au  cap 
Nord  de  Skjeldebrand. 

FiiaUl,  AUgtmeinei  Mttnttier-'Lexicon. 

AKBRMAKN,  gTOveur  suédoîs,  florissait  à  Up- 
sal  vers  1750.  Il  se  distingua  particulièremeBt 
dans  la  confection  des  globes  célestes  et  terres- 
tres ,  qui  sont  encore  recherchés  en  Russie,  en 
Suède ,  en  Danemark  et  en  Allemagne.  Son  com- 
patriote Akerel  leur  donna  un  plus  grand  degré 
de  précisbn. 

FUuU,  MlçemêineM  KûnsUer-Uxicoii, 

*  AUBBM  AN N  (André),  graveur  suéflois,  né  à 


Upsal  en  1718,  mort  en  1778.  On  a  de  luidei 
portraits  et  des  estampes  d'histoire  naturelle,  fl  t 
gravé  quelques  plantes  pour  les  œuvres  de  Lîaai 
FfUsU,  Mlgttneines  Kûrutler-Lesticon, 

*ARBBSBOT  ( Willem),  pontre  et  gravev 
boUandaiSy  vivait  à  Harlem  dans  la  première 
moitié  du  dii-septième  siècle.  On  dte  parmi  sa 
meilleurs  ouvrages  :  Saint -Pierre  reniant  k 
Christ,  et  le  portrait  du  pape  UrlMia  VIU,  d'a- 
près Vouet 

UeincfcflB,  DteCtoMMéri  été  JrtiUêS. 

ABHSCHiD.  Fisy.  Ykbsiuub. 

AKHTAL,  poêle  arabe,  eontempondl  de  D|gi- 

lir  et  de  Fo-asdak,  florissait  sous  lea  Omen^iH^ 

Son  véritable  nom  étaU  Giura,  celiri  d*Ààktêl, 

o'est-4-dire  homme  aum  ianguee  oreMee,  nV 

tant  qu*uR  sobriquet  Sa  biograpUe  n'est  inlé- 

reesante  que  par  quelquee  aseeMea  nppartési 

dans  le  Ribal  et  Aghny, 

GBimlii  de  MrstfaI,  dMt  M  y«inMM«iMaaifUt»  ■■- 
aée  I8t4. 

AKiBA-BBN-JOBBFHt  célèbru  rabbîB»  na- 
quit selon  les  chronolo^stea  juiis«  en  Tan  di 
Monde  3760,  oorrespondant  à  la  premièra  aaaéi 
de  rère  chrétienne  »  et  mourut  en  120  de  J.4Ï.  Il 
passa,  aux  yeux  des  Juifs,  pour  Tun  desprii- 
eipaux  pères  de  la  Mischna  (loi  orale).  U  u'éidk 
d'origine  juive  que  du  c6lé  de  sa  mère  s  son  père 
descendait  d'une  ancienne  famille  de  Syrie,  te 
vie  a  été  divisée  en  trois  périodes  de  quaMb 
ans  d'après  la  oombinaison  des  nombres  Hjili- 
qttca«  Akiba  garda  d'abord,  dii-on  lea  troupaa 
de  Caloa  Icheva ,  riche  habitant  de  iéniadni> 
Élant  devenu  amoureux  de  la  fille  da  son  main;  ] 
il  n'obtint  la  promesse  de  mariage  qu'à  la  «on- 
dilion  qu'il  renoncerait  à  son  métier  sert  il»  ftdi' 
viendrait  un  aavant  docteur  de  la  loi.  Akiba  as  ina 
dès-lors  k  l'élude  avec  tant  d'ardeur  qun 
lement  il  épousa  la  fille  de  Calva-SdMiva, 
qn'fl  fut  considéré  par  lea  juifs  comme  l 
le  plus  savant  de  son  temps.  U  voyagea 
pour  son  instruction  dans  l'Arabie ,  la  Gmle, 
l'Afrique,  l'ÉgypIe  et  d'autres  contrées.  U  pit* 
fessa  à  l'école  ou  synagogue  de  iaffa  avec  tani  du 
succès  qu'il  compta  jusqu'à  1 1,000  d  mAn»  se- 
lon quelques  écrivaina  juifs ,  jusqu'à  94^000  dis- 
dpàea.  Après  la  mort  de  sa  preinièie  tauaa»  fl 
épousa,  suivant  le  Tabnud»  la  Tenvn  da  Tnmaa 
Rufus ,  général  romain  envoyé  par  Adrien 
les  juifs  révoltés.  Il  se  prononça  pour  i 
Bar  Cokeba  (fils  de  l'étoile),  déclara  fuH  était 
l'étoile  de  Jacob  prédite  par  Bataam»  et  oomé- 
quemment  le  vrai  Messie  »  et  ToignU  oomme  Sn- 
muel  avait  Dut  pour  Im  deux  pfuuieta  nif 
d*Israël.  La  raultttode  de  fanatiques ,  «imeoB' 
duisaient  Bar  Cokeba  et  Akiba,  atta^M  la  pro> 
vincc  romaine  de  Judée,  et  y  eommil  les  plw 
horribles  cruautés ,  surtout  contre  les  chrétiâi; 
mais  eUe  ne  put  résistei  à  Vannén  romaine.  Le 
prétendu  Messie  fut  tué,  et  Akiba,  fWI  prissn 
nier,  périt  dane  un  supplice  atroce  :  il  fût  éoofcbé 
vif  avec  des  crocs  de  fer.  Il  flat  enterré  près  de 
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e,  et  son  tombeau ,  devint  un  lieu  de 
;e  pour  les  Juifs,  qui  le  Ténèrent  comme 
martyr.  On  lui  attribue  les  livres  suf- 
^thioth  shel  R.  Àkiba  (Lettres  ou  Alpha- 
.  Akiba)  ;  Yefdse,  1546,  iii*8*'  !  c'est  une 
on  allégorique  et  cabbaHstique  de  Tal- 
lébreu;  ce  livre  souvent  imprimé,  se 
lussi  dans  VŒdipus  JEgyptiacus  du 
tAer;  —  Sepher  Jetzitra  (le  Livre  de 
on  )  y  imprimé  pour  la  première  fois  à 
,  1562,  in-8o.  Il  existe  deux  traductions 
1  Sepher  Jetzitra,  celle  de  Postd,  1552; 
i  celle  de  J.  £.  lUttangel ,  Amsterdam, 
ec  le  texte  hébreu. 

voo,  Défenu  de  FcmtiquUé  det  tempg.  —  6«ro- 
alês.  -  "Wùltf.BibiMheeaHêbraiea,  1 1,  «, 
■  ;  t.  111,  p.  aS7,  MS;  t  IV,  p.  Mlb  —  Ollko, 
éoetor.  Mi$ehwleor,  p.  ltl-U7,  éd.  Wolf.  - 
,  BibliotA.  maç.  rabbinicat  1. 1,  p.  11}  t.  fV, 
—  De  Ro«l ,  tHsUmariù  ttorUo  é«gH  âtO&ri 
oiC,  HMùtre  det  Juifs  (  en  alleiiMUid  ). 

orv ,  peintre  russe ,  né  vers  le  miliei* 
loitième  siècle,  mort  le  15  mai  1814. 
roir  s^oumé  longtemps  à  Rome,  à  Fk>- 
à  Bologne,  il  fut  nommé  rectev  de 
lie  de  Saint-Pétersbourg.  Il  a  faH  phi- 
ibleanx  estimés  de  saints  pour  la  noa- 
ise  de  Salnt-Alexandre-Newski. 

1,  général  tatar,  et  premier  ministre  de 
ur  Kien-Long,  vivait  dans  la  seeonde 
ht  dfaL-hoitiènie  siècle.  Il  se  distidgiia 
pierre  contre  les  Miao-Ssé,  peuples  de^ 
iges,  qni,  refoidés  dans  les  montagnes 
rent  tas  proviooes  de  So^Tcboeeo  et  de 
dieo« ,  buvaient  depuis  deux  roiUe  ans 

puis&aaee  chinoise.  Nommé  chif  de 
ion ,  Akooi  parvint  à  les  soumettre  en 
rès  une  résistance  désespérée.  L'impor- 

eette  eonqnéte  lui  mérita  des  bonneors 
ioBîres;  Vempereur  alla  le  recevoir  à 
et  de  Pékin,  et  le  ramena  lui-même  en 
9  dans  sa  capitale.  Akooi  ftit  décoré  de 
re  jaune  et  du  manteau  à  quatre  dra* 

broderie  d*or,  ornements  affectés  aux 
incee  du  sang  impérial.  L'année  soi- 
a  1777,  il  fht  déclaré  premier  ministre, 
t  Tami ,  le  conseil  et  le  dépositaire  de 
seercts  de  son  maître.  Cette  place  émi- 
À  devait  le  fixer  à  ta  cour  n'empêcha  pas 
«r  de  remployer  an  dehors,  et  de  lui 
loutes  les  entreprises  importantes  dont 
it  l'exécutkm  diffietta. 
s  «foelqnes  années  ta  Hoang-ho  rom* 
tas  sas  digues,  surtout  dans  ta  voisi* 
ta  vyie  Y-Fong-Lien,  et  portait  le  ra« 
ta  déaolatioa  dans  toutes  les  campaguos 

partie  de  la  province  de  Honan;  tous 
t*  qu'avaient  faits  les  mandarins,  aidés 
»  habiles  ingénieurs  de  l'empire,  n'a- 
V  contenir  ce  fleuve  impétueux  :  la  der- 
Mource  de  l'empereur  fut  d'y  envoyer 
qui  partit  en  1779.  Après  avoir  tout 

examiné ,  il  fit  commencer  les  travaux, 


auxquels  fl  employa  une  multitude  de  bras.  On 
ouvrit  et  l'on  creusa,  par  son  ordre,  un  va&te 
canal  pris  au^lessus  de  l'endroit  où  se  faisait  le 
phis  grand  effort  des  eaux,  et  il  ta  fit  continoer 
jusqu'à  sa  jonction  avec  une  autre  rivière  de  ta 
provinoe  de  Kiang*Nan.  Lorsque  ta  eanal  fut 
achevé ,  on  y  fit  oouler  les  eaux  du  Hoang-ho, 
qui  s'y  précipitèrent  oomme  dans  leur  lit  natu- 
rel ,  et  l'on  commença  peu  à  peu  à  découvrir  les 
deux  rives  du  fleuve ,  qu'on  n'avait  pas  aperçues 
depuis  plusieurs  années.  Dans  les  eiidrolts  oft  les 
eaux  avaient  eu  plus  de  cent  dix  pieds  de  pro- 
fondeur, eUes  n'en  surent  plus  que  quarante. 
Toutes  les  terres  voisines  ne  tardèreBl  pas  à  être 
rendues  à  la  culture,  de  grand  ouvrage,  exécuté 
en  moîB»  dequinsEe  mota,  eoûta  près  de  quarante 
millions,  monnata  de  France,  tirés  du  trésor 
de  l'empereur;  mata  aussi  ta  Chine  eut  de  plus 
un  nouveau  eanal  navigabta,  qui  ouvrit  des 
oommunioallons  utitaa  dMS  um  éteadue  de  plus 
de  vingl  Ueuas«  En  1782,  ta  même  fleuve  recom- 
mença SCS  rivagus,  et  phia  de  cinquante  milta 
familles  finreut  réduileak  ta  misère  i  elles  erraieut 
tumultueuiamsnt  dans  tas  liaox  oit  elles  espé- 
raient tfouter  des  subsistances.  La  cour  de  Pé- 
kta,  alarmée,  chafgea  etfieore  Akoui  de  eontenir 
wtto  multitude.  H  promit  à  cas  infortunés  de  les 
nourrir,  en  leur  faisant  ouvrir  tas  greniers  de  ta 
provtaee;  mais  il  exigea  d'eux  qu'ite  travaiUas- 
sent  à  réparer  les  ravages  da  l'inoidatien,  et  bien- 
tM,  aidé  de  cette  muHitnde  da  hi«s,  il  parvmt  à 
dessécher  tas  terres  subanergées.  Ahcini  conserva 
toujoun  ta  foreur  de  son  maltra,  et  l'estime  des 
deux  nations  chinoise  tt  tatere.  U  a  du  peu 
survivra  à  l'empereur  Kien-Long;  mais  on  igeîore 
l'année  précise  de  sa  mort 

SMirm  édijtantee,  -  Meille,  HUtéire  dé  ta  Chine,  XI, 
Ml  et  talT.  —  Miao-Tsée,  aaoe  iet  Méwioiret  eon^rtuaU 
tet  Chinois,  t.  III.  p.  Wt.  GaUIatr,  EtquiM  ditne  Hii- 
têHM  delà  dUnê,  L  II,  p.  S». 

^ALA  (Giwani-Battista) 9  musicien  italien, 
né  à  Mottui  en  1580,  mort  à  IMilan  en  1612. 
os  a  de  Hri  plusieurs  ouvragés  posthumes, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Concertï  etelê- 
êiastUA  pour  une  à  quatre  voix  ;  Milaa  1618,  et 
deux  opéras  :  AnMdaabbattdonaia,fi  Amants 
oeentto,  Ata  est  un  des  plus  anciens  eomposi- 
tenrs  d'opéras  ttsMens. 

Htttiiéhelli,  Sctnkffi  d^itëHth 

«  ALAttAftDi  (  Jtoêpk  ),  surnommé  aehioppl^ 
peintre  véuitieii,  vivait  ters  la  fin  en  seiiième 
siè^.  On  a  de  hrt  plusieurs  taMeanx  remaïqua- 
Mes ,  eoiiservés  dana  TandeB  palais  des  doges  à 

▼enise. 
ZaïMltf,  DéltëfMturt^  ymMkHkcu  -  Ouerteatt,  Jbt^ 

cedario  pittorieo. 

ALABAflTUi  {GmiUaymd)^  théologien  an- 
glkan,  née  Hadieigh  (Sulfolk  )  vers  t667,  mort 
an  commcnoement  d'avril  1640.  Pendant  un 
voyage  en  Espagio,  il  se  fit  catholique;  à  son 
retour  en  Anjtaterre»  il  redevint  anglican,  et 
obtint  une  ridie  prébende  dans  ta  cathédrale  de 
1  Saint-Paul  da  Londres  i  l'étade  de  ta  cabata  et 
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des  lirres  rabbiniques  le  jeta  dans  des  opinioiis 
dbsurdes.  On  a  de  lui  entre  autres  écrits  :  on 
Le.ricon  pentaglotton  ;  in-rol.,  Lond.,  1637;  — 
2"  Rorane,  tragédie  latine,  représentée  à  Cam- 
bridge Ters  1630;  —  y  Apparaius  in  retelaiio- 
nem  Christi,  modo  ccifiUistieo  explieatam; 
Antuerpi»,  1603,  in-4*  ;  —  4o  Tractatus  de  bes- 
tia  apocalpptiea  ;  Delphis,  1611,  in-12. 

Faller.  JF ortkieaofEnçlamd,  9 woL\o-A*\  LoiidoD,ltll. 
t.  II.  p.  SU.  —  Le  père  Fnnçob  Ganne,  }«soile.  Doe- 
trine  euneu$e,  iff»,  p.  m.  —  André  Rivet,  laofoge 
ad  SeripturoM  meram,  ch.  xt.  —  Eoffer  Fenton.  jân 
ansver  to  Jlabagttr,  —  Wood,  Fasti  Oxomieiu*»,  in 
Mhena  Oxoninues,  «  vol.  to-4*  ;  liood.,  IMI,  1 1.  p.  Ml. 

▲LAGOQITB  {Marie  oa  Marguerite),  sainte 
fille  à  laquelle,  dit  le  père  Croiset,  les  dévots 
tendres  ont  robligation  de  Cinstitution  de  la 
fête  du  Saeré-Cceur  de  Jésus-Christ,  que  le 
Sauveur  lui-même  lui  avait  dit  de  pratiquer 
et  de  faire  pratiquer  le  vendredi  d'après 
Foctare  du  Saint  Sacrement.  >  EDe  naquit  le 
22  jiullet  1647  à  Lanthecoor,  diocèse  d'Antun, 
et  mourut  le  17  octobre  1690.  Elle  a^ait  reçu 
au  baptême  le  prénom  de  Maif:nerite,  et  elle  j 
joignit  celui  de  Marie  par  reconnaissance  envers 
la  sainte  Vierge,  à  qui  elle  croyait  être  rede- 
TaUe  de  la  givérison  d'infinnités  dont  elle  avait 
été  atteinte  dès  l'Age  de  huit  ans,  lorsqu'elle 
était  au  couvent  de  CbaroUes.  On  lit  dans  la 
Vie  de  la  véritable  mère  Marguerite-Marie, 
par  révêque  Langnet,  que  cette  servante  de 
Dieu,  n*ayani  encore  que  trois  ans,  marquait 
une  aversion  surprenante  du  péché;  qi^à 
quatre  ans  elle  se  plaisait  à  s'entretenir  in- 
térieurement avec  Dieu,  etc.  Une  si  forte 
vocation  ne  pouvait  se  démentir.  Marguerite 
prit  rhabit  de  novice  au  couvent  de  la  Visitation 
dr-  Paray-le-Monial  le  24  août  1671  ;  et,  le  6  no- 
vrip.brc  de  Vannée  suivante,  eDe  j  6t  profession. 
Chargée  bientôt  de  la  direction  des  pension- 
naires, elle  s'acquitta  de  ses  devoirs  d'une  façon 
si  agn'able  à  Jésus-Christ,  qu'elle  en  reçut,  selon 
l'expression  de  ses  biographes,  le  don  de  la  pro- 
phétie, des  révélations,  des  entretiens  immé- 
diats, etc.  On  cite  même  d'elle  plusieurs  mi- 
racles; et  il  semble  qu'on  pourrait  ranger  dans 
leur  nombre  l'inefTable  plaisir  qu'elle  éprouva, 
comme  elle  l'assure,  en  gravant  sur  son  sein, 
avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus  en  gros  carac- 
tères. Sa  mort,  qu'elle  prédit  elle-même,  arriva 
le  17  octobre  1690,  et,  en  justifiant  sa  prédic- 
tion, démentit  celle  des  médecins.  Elle  avait  eu 
la  joie  de  voir  appeler  avant  elle ,  au  séjour  des 
saints,  le  père  jésuite  de  la  Colombière,  son  an- 
cien directeur  et  depuis  son  disciple,  dont  eDe 
avait  pareillement  prédit  la  mort. 

On  a  d'eUe  un  petit  ouvrage  mystique,  inti- 
tulé la  Dévotion  au  cœur  de  Jésus,  publié 
par  le  P.  Croiset  en  1698.  Cest  à  cet  ouvrage 
que  l'on  doit  l'institution  de  la  fête  du  Conir  de 
Jésus.  Langnet  a  publié  sa  biographie  sous  le 
titre  :  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Marguerite- 
Marie;  Puis,  1729,  în-4^  Mais  c'est  à  ces  vers 


de  Gresset  que  Marie  Alacoque  doit  sa  pki 
grande  célébrité  : 

Ver-Vert  etall  an  perroquet  dêvol... 
Il  dkatt  bleo  son  BentéieUe, 
Bt  aoCre  wtére,  et  9otre  tàmritéf 
Il  tavalt  même  on  pea  do  soltloqne, 
Bt  des  tralti  flna  de  Marte  Alacoqae. 

[  £iic.  des  G.  du  M.,  avec  addIL  ] 

rierer,  Cnirtrial-LerUon. 

ALADix  OU  ALA-CDDix,  samommé  IrFiflff 
de  la  Montagne,  prince  des  Assassins,  vifii m 
le  milieu  du  treixième  siècle.  On  a  répands  ho» 
coup  de  contes  sur  ce  personnage.  OrigpBifa  à 
Tancienue  Parthie ,  il  parvint  à  se  créer  daih 
S>  rie  une  principauté  indépendante.  Les  mor 
très  et  le  pillage  auxquels  se  livrîTent  ses  njA 
répandirent  une  si  grande  terrenr,  que  ki  ns 
ses  voisins  et  même  plusieurs  cfaréMi  II 
adressèrent  des  présents ,  pour  acheter  ■  pi^ 
tection.  Saint  Louis,  lors  de  sa  croisade  et  FH- 
lestine,  se  montra  inaccessible  à  toute  cnafei 
et  obligea,  dit-on ,  le  prince  des  Assassim  i  M 
envoyer  une  ambassade  avec  des  préseilL 

CeiCa  Dei  per  Francot,  L.  I.  —  Sfi? esirc  de  9/9, 
Mém.  mr  la  dynastie  des  jéuassims  rt  fetfWÊiÊ^é 
lemr  non.  -  Mem.  de  rAcnd.deii  lue.  et  B.-Lea,Lll 

*  A  LA-BD-DE w  LBT,  dernier  prinœdeli^ 

nastie  turoomane  des  Zulkadar,  fondée  eaSjK 
vers  l'an  1378  de  J.-C.,  opposa  de  pué$^ 
tacles  aux  vues  ambitieuses  de  Sélim  r**,  «Ai 
de  Constantinople.  n  périt  le  12  juin  ]SlS,la 
une  bataille  que  lui  livra,  près  de  GéuftC|k 
pacha  Simon.  Sa  tète,  avec  celle  de  ses  frtk 
fils,  fut  envoyée  à  Constantinople. 

Raïamer,  UUiotrt  de  Fem^irB  nttmmmm, 

«ALA-BD-DiN,  fils  d'Osmao,  foodalNr* 
Pemphie  des  Osmanlis,  vivait  dans  la  wtetÈi 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Les  Turcs  bi# 
vent,  en  partie,  leurs  institotioiis  civiles  cl  ■■ 
litaires.  Il  institua  le  corps  des  jaaissaiits,  fri 
fut  dissous  par  Mahmoud  n.  Ea  1370,  1  n» 
porta,  à  Philocrène,  une  victoire 
î'tmpereur  Andronic,  et  prit  Nloée,  le 
de  l'empire  grec  en  Asie  Mineure. 

Hammer,  Histoire  de  rempir»  otttmm 
Tableau  de  Fempin  ottomati,  voL  IIL  —  Dt  Tttt^B- 
moires  sur  Us  Turcs  et  les  Tatares.  —  Man||l,  A# 
militare  dell  impero  ottommto. 

«^ALA-BD-Dllf-KBTKOBA]»,  priBCedg  1M 

SeQouddes,  en  Asie  Mineure,  moamt  en  1217  A 
J.-C,  après  dix-sept  ans  de  règoe.  Il  s'aBiaiNi 
le  roi  d'Arménie  pour  soumettre  les  éainitp' 
mideet  de  la  Mésopotamie.  En  1229,  il  m^ 
le  roi  de  Khiwa  dans  une  des  batailles  tel  |ki 
sanglantes  dont  l'histoire  mnsolmaBe 
tlon;  puis  fl  tourna  ses  armes  eontre 
Kamfl,  sultan  d'Egypte,  dont  fl  s'enpsnM 
partie.  Après  ces  exploits,  il  éleva  des 
des  mosquées,  des  écoles,  et  embellit 
parmi  lesquelles  on  cite  Amasie  et  looafoB,  ift 
il  tenait  sa  cour.  Vers  cette  époque,  le  ùmtn 
poète  Djellal-ed-Din  s'enftnt  de  BoUiait,  • 
contrée  natale,  envahie  par  les  Mongols,  pov 
se  réfugier  à  Iconium.  Son  exemple  Ail  wi^ 
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grand  nombre  d'écrîTains  et  d^artistes 
Iconium  devint  ainsi  le  centre  des  let- 
68  arts,  et  le  nom  d'Ala-ed-Din,  eomme 
le ,  législateur  et  guerrier,  se  répandit 
[t  rorient.  Nasir-ed-Diu-Lillah,  khalife 
id ,  lui  envoya  un  diplôme  dans  lequel  il 
lit  le  titre  du  plus  grand  sultan  de  son 
•n  rapporte  qu*Alared-Din  ne  dormait 
re  heures  par  jour,  et  qu'il  avait  divisé 
le  son  temps  en  trois  parts,  dont  Tune 
sacrée  aux  af&ires  de  FÉtat,  Tautre  à 
etiens  avec  des  littérateurs  et  des  ar- 
ia troisième  à  Tétude  de  l'histoire^  de 
pe,  et  aux  devoirs  religieux.  H  ftit  emr 
par  son  (Us  Ghayyath-Key-Kobad  n, 
Tanglé  en  1347,  au  milieu  d'une  orgie, 
troupe  de  Mongols. 

,Biatoire  de  Vempif  cttaman,  ->  DeOnlgnct, 
er  H%nt. 

iso-Diif-MOBAMMED ,  souveraîn  du 
sme,  mort  en  Tan  617  de  l*hégire 
J.-C.  ),  après  un  règne  de  vingt  ans.  Il 
e  Khorasan,  passa  en  1210  roxus, 
sur  Samarcand,  et  châtia  les  gouver- 
heUes  du  Gurkhan.  D  aurait  arrêté 
les  forces  de  Genghizkhan,  s*il  avaîl 
\  longtemps. 

a,  jtmMieê  moiUm.  —  Priée,  Mol 


K>!l  (don  Artal d*  ),  comte  de  Sastago, 
dn  tiers  ordre  de  Saint-Françms  vert 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  1*  Car 
ie  lo  que  el  christiano  esta  obligado 
créer  y  obrar  ;  con  una  declaracUm 
Idela  doctrina  christiana;  en  Zanh 
4,  in-8*  ;  —  2*  Concordia  de  las  leget 
f  humancUf  y  desengano  de  laJni' 
ie  la  vengança;  Madîrid,  L.  San&eiy 
a;  E.  D. 

e  Inédit  de  U  Blbllolbèqne  nationale. 

m  (  Louis  d'  ) ,  agent  diplomatique ,  né  à 
s ,  en  Provence ,  vers  le  milieu  du  sei- 
)cle,  mort  en  décembre  1605.  D  était 
r-syndic  de  la  Provence,  lorsqu'il  ftit 
Jation  avec  le  secrétaire  de  l'ambassa- 
(pagne  à  Paris,  n  entra  dans  une  cons- 
pii  avait  pour  but  d'introduire  les  Es- 
ans  Marseille,  et  de  faire  passer  la  cou- 
France  au  roi  d'Espagne,  qui  avait 
I  fomenté  les  guerres  de  la  Liigue.  Un 
i  galères ,  qui  eut  connaissance  du  plan 
rés,  le  découvrit  aux  autorités.  Alagon, 
1  de  son  crime ,  fut  condamné  à  mort 
rrèt  du  parlement.  Conduit  à  Paris ,  il 
lé  Gi  place  de  Grève  ;  sa  tête  fut  envoyée 
Ile,  pour  être  exposée  sur  une  des 
I  la  ville. 
,  HUtoire  de  France,  —  Daniel,  HUtoire  de 

30N1  (  Artelouche  d'  ),  chambellan  du 

icile  dans  le  quinzième  siècle,  publia 

sur  la  chasse  aux  oiseaux,  sous  le  titre 


de  Traité  de  volerie.  H  fiit  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Franchières  et  de  Fouillaux,  à  Poitiers 
en  1587 ,  et  à  Paris  en  1628 ,  in-4%  avec  figures. 

Tlraboschl.  —  Mnratorl. 

▲LÂHMAft  (Ben-Mohamed),  premier  roi  de 
Grenade,  mort  en  1237.  Sur  le  déclin  de  l'em- 
pire des  Almohades,  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  déclarèrent  souverains.  Alahmar,  à 
leur  exemple,  se  fit  élire  roi  par  les  habitants 
d'Archone,  dont  il  était  gouverneur,  et  se  rendit 
maître  de  plusieurs  villes,  entre  autres  de  Gre- 
nade, où  il  établit  sa  domination.  Ses  succes- 
seurs y  régnèrent  paisiblement  jusqu'en  1492, 
époque  ob  9s  furent  chassés  par  Ferdinand  et 
Isabelle.  Alahmar  fit  construire  le  câèbre  palait 
(Alhaml>ra)  qui  porte  son  nom. 

DUtUmnaire  MstoHque  et  crUique, 

alaImo  on  ALATMO  (  Mare-AnUÀM  ),  mé- 
decin italien,  né  à  Regalbato  en  1590,  mort  à  Pa- 
ïenne le  29  août  1662.  U  étudia  à  Messine,  fut  reçu 
docteur  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  vint,  en  1616,  s'é- 
tablir à  Palerme ,  où  quelques  cures  heureuses 
lui  firent  nue  grande  réputation,  et  rendit  de 
grands  services  à  ses  concitoyens  pendant  la 
peste  de  1624.  Sa  modestie  lui  fit  refuser  une 
chaire  à  l'université  de  Bologne  et  la  place  de 
premier  médecin  du  roi  de  Naples.  On  a  de  lui  : 
DiaUcticony  seu  de  succedaneis  medicamen- 
tu,  etc.  ;  Panormi,  1632,  in-4*  ;  —  Consultatif 
pro  ulceris  spiaci  nunc  vegentis  euror 
tione;  ibid.,  1632,  in-4*;  —  IHscorso  Momo 
alla  preservazione  del  marbo  coniagioso  e 
mortale  che  régna  al  présente  te  Palermo, 
ed  in  altre  eittà  e  terre  di  SicUia  ;  Oiid.,  1625, 
in^^";  —  Consigli  medico^Uici  ;  ibid.,  1652. 

Bioçrtifla  éegli  «ohMaI  UhuiH  delta  SieUia,  1. 1.  ~ 
Mongltore,  BibUùtheea  Sieuia.  -  MazzuelieUl,  SeriUoH 
dritalia. 

ALAIN,  roi  des  Alains,  inconnu  à  tous  les 
auteurs,  mais  dont  l'existence  est  prouvée  par 
une  médaille  de  ce  prince,  découverte  depuis 
plus  d'un  deml-siède. 

Mercure  de  France,  Jolilet  nu,  p.  lUT. 

ALAIN  GHARTIBR.  Voy,  CbAMIER. 

ALAIN  de  Flandre,  en  latin  Alanus  Flan- 
driensiSf  évèque  d'Auxerre,  né  en  Flandre  an 
commencement  du  douzième  siècle,  mort  en  1 1 82  ; 
quelques  biographes  le  regardent  comme  iden- 
tique avec  Alain  de  Lille.  Élevé  à  Clairvanx,  il  y 
eut  pour  maître  saint  Bernard  ,  et  fut  d'abord 
nommé  à  l'abbaye  de  Larivour,  près  de  Troyes  en 
Champagne,  puis,  en  1 152,  à  l'évèché  d'Auxerre. 
On  a  de  lui  une  Vie  de  saint  Bernard,  imprimée 
dans  Opéra  sancti  Bemardi,  tome  n,  1690 , 
in-fol.;  et  dnq  lettres  adressées  à  Louis  le  Jeune 
sur  les  contestations  de  l'évèque  avec  le  comte  de 
Nevers,  publiées  par  Duchesne  dans  le  tome  IV 
du  Recueil  des  historiens  de  France. 

HUtoire  littéraire  de  la  France  ,  vol.  XIV.  —  Mabll- 
lon ,  Sancti  Bemardi  opéra.  —  De  VIsch ,  Bibliotheca 
seriptorum  ordinis  Cistercientis.  —  Foppent ,  Biblio- 
theca  Belgica. 

ALAIN   ( Guillaume )f  savant  prélat,  n« 
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en  1541,  mort  à  Rome  en  1594,  nommé  le  Car- 
dinal d'Angleterre ,  parce  qitll  était  né  dans  la 
province  de  Lancaatre,  îai  d'abord  chanoine 
d'York.  Son  opposition  aux  vues  d'Elisabeth 
Tobligea  de  se  réfugier  dans  les  Pays-Bas ,  et  de 
là  à  Reims,  où  il  eut  un  canonicat.  La  pourpre 
romaine  Ait  le  prix  de  son  mérite  en  1587.  Il 
ftit  un  des  réviseurs  de  la  Bible  de  Sixte  K,<[ui 
le  nt  cardinal,  n  a  écrit  sur  les  matières  eontro- 
▼ersées  entre  les  catboUques  et  les  protestants. 
On  a  de  lui  :  1*  Nouveau  Testament^  traduit  en 
anglais  en  1582;  —  2*  Z>«  Saeramentis  in  gé- 
nère et  de  Euehariitia  libri  treg  ;  Antverpiœ, 
1576,  in-4«,  et  1603,  in-4<»;  --  3°  Ad  persecu- 
tore»  Anglos,  pro  catholiciê,  ete.,  1584,  in-8'*  : 
cet  ouvrage  avait  d*abord  été  fait  en  anglais  ; 
Alain  le  traduisit  en  latin  ;  —  4*  Lettera  $eritta 
al  cardinale  Alano,  eon  la  riposte,  tradotta 
dalV  inglese  in  italiano  ;  Rome ,  1588,  in-4^ 
DUtUmnmin  Uttori^m  et  orMi^M. 

ALAiv  de  lÀtUy  en  latin  Alanus  de  Imulis, 
né  en  1114,  mort  vers  1203,  surnommé  le  DoC' 
teur  universel,  fbt  on  des  pins  grands  savants 
du  douiième  sJède.  Ckmtemporainde  saint  Ber- 
nard, il  était  à  U  fois  philosoplie,  physicien, 
théologien ,  poëta  et  historien.  Nommé  au  siège 
épiseopal  d'Àuxerra  ou  de  Oantoctnry  (  le  lieu 
est  aussi  ineertain  que  le  foit  ),  il  résigna  bien- 
t6t  ses  fonctions,  pour  se  étirer  an  monas- 
tère des  moine»  de  Ctteaux.  C'est  probablement 
dans  cette  retraite  qu'A  pratiqua  la  science 
hermétique.  On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et 
ladate  précise  de  sa  mort;  quelques-uns  le  placent 
dans  le  treizième  siècle,  et  lui  donnent  indiiïérem- 
ment  pour  patrie  rAllemegne,  l'Ecosse,  l'Espagne, 
la  Sicile  et  la  Flandre.  Cependant  Alain  dit  lui- 
même  qu'il  était  de  Lille  en  Flandre ,  dans  son 
Anticlaudianus ,  ouvrage  dont  rauthenticité 
a  été  parfaitement  établie  par  dom  Brial  (  Voy. 
Histoire  littéraire,  tom.  XVI).  Othon  de  Saint- 
Biaise  cite  maître  Alain  parmi  les  docteurs  les 
plus  célèbres  qui  vivaient  en  M  94.  Albéric  de 
Trois-Fontaines ,  écrivain  do  treizième  siècle , 
place  la  mort  d'Alain  dans  l'année  1202,  ce  qui 
s'accorde  arec  la  grande  Chronique  belge.  Les 
moines  de  .Ctteaux  lui  firent  l'épitaphe  suivante  : 

Àlanum  brecU  hora,  brevi  tumuio  tepelivit 
Qui  duo,  fiii  teptem,  qui  totum  icibile  selvU; 
Seitr  iuum  morimsdare  vel  retinere  nequivit.. 

Comme  sur  tous  les  savants  de  ces  siècles  d'i- 
gnorance, on  a  àûAié  sur  maître  Alain  beaucoup 
de  fables;  en  voici ,  entre  autres ,  une  que  nous 
racontons  d'après  dom  Brial  :  «  L'abbé  de  Ct- 
teaux, devant  aller  à  Rome  pour  assister  au 
conrilc  général  convoqué  par  le  pape,  prit  avec 
lui  Alain  pour  lui  servir  de  valet  de  pied  et 
imnsor  les  chevaux.  Alain  demanda  en  grâce  à 
son  abbé  de  le  laisser  entrer  avec  lui  dans  lascillc 
(!ii  concile.  On  lui  représenta  que  cela  ne  se 
IMiiivait  pas,  et  qu'il  serait  difticile  de  tromper  la 
vi^vlani  e  des  gardes.  11  y  entra  cependant,  caché 
SU!'.-}  la  chape  ou  le  manteau  de  l'abbé,  et  se  plaça 


à  ses  pieds.  Ce  jour-là,  on  diaeutaK  kdodrin 
des  hérétiques  du  temps,  et  plnaieDri  étiM  i 
pour  rendre  compte  de  leur  croyanee.  La  èb- 
pute  s'engagea,  et  les  hérétiques  aewhMciÉ 
avoir  l'avantage.  Alors  Alain  se  levant  demaals 
à  son  abbé  la  permission  de  parler,  et  la  de- 
manda jusqu'à  trois  fois  sans  ponvoir  FeMeilr. 
Mais  le  pape  ayant  su  de  quoi  D  s'agissait,  M 
permit  de  parler.  Alahi  reprit  la  eontrovene,  fit 
réftata  sf  bien  les  hérétiques ,  qae  rno  éin 
s'écria  :  Tu  es  le  diable,  ou  bien  Àiain  l-^Js 
ne  suis  pas  le  diable ,  répondiMI ,  «sois  je 
suis  Alain,  » 

On  a  de  ce  philosophe  un  grand  nomliredW 
vrages,  presque  tous  en  vers,  mais  dont  la  jas- 
pait sont  probablement  supposés.  Oh.  de  Yisék 
en  a  publié  une  partie,  Anvers,  1653,  in-Ari. 
De  tes  travaux  alchimiques ,  nous  ne  eonnii* 
sous  que  ses  aphorismes  (Dicta)  sur  laptenv  pli- 
losophale.  Conformément  aux  trndltioBS  berîné- 
tiques,  Alain  compare  la  génération  des  phiia 
à  celle  des  minéraux,  n  appelle  Bohitton  dei 
philosophes  (  solutio  philôsopkorum) ,  Vtmtà' 
game  résultùit  de  l'union  de  l'or  ou  de  Faipert 
avec  le  mercure  ;  et  il  ajoute  qu'on  peut  s'a 
procurer  de  grands  avantages.  «  Pour  eda  I 
faut,  dit-il ,  d'abord  chauffer  légèremeat  la  sa- 
InlioB  des  philosophes ,  puis  hi  renfermer  dai 
un  vase  bien  fermé  et  caclicté ,  et  enfin  Feip»* 
ser,  pendant  quarante  jours,  à   une  cbiiâr 
modérée,  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  à  la  snHto 
irae  matière  noire,  qui  est  la  téie  du  eorbm 
des  phflosophes  et  le  mercure  des  sages.  • 

Les  écrits  publiés  sous  le  nom  d'Alain  ml: 
1^  Anticlaudianus,  sive  De  ojficïo  viriéeiiii 
perfecti;  Bêle,  1536  :  poëme  encydopédiqDefd 
traite  à  la  fois  de  la  morale ,  des  seiôiees  et  dei 
arts  ;  -—  2°  D0  planctu^naturx  ad  Deum ,  iîH 
Enchiridion  de  rebusnaturx, satire  eonireki 
dépravations  des  hommes  ;  —  3*  DoelfiMir 
minus,  ou  le  livre  des  paraboles ,  en  vers  Ma- 
gjaques ;  Lyon,  1491,  in-4*'  ;  —  4*  DvetrMi 
minus  Alterum,  on  le  Livre  des  SentUMCs;?» 
ris,  1492,  in-40  ;  —  5''  Blueidatio  super  Osnlin 
cantieorum;  Paris,  1640;  —  ê*  De  art»  sm 
artieulis  catholicx  fidei,  publié  par  J.  fUnr: 
Paris,1612,in-8<';— 7''it/ajiima9ntde/MiA, 
Explanaiionum  in  prophêtiam  Merlini  ÀMr 
brosii,  Boitamii,  libri  VU;  Francfort,  118?, 
in-8«  ;  -  -8**  lÂber  pœnitentialis,  dédié  à  Bemièt 
Sully,  qui  fut  arclievèque  de  Bourges  depuis  1181 
jusqu'en  1200.  On  cite  encore  plosieure  onvragn 
manuscrits  d'Alain ,  conaerrà  dans  les  bU^ 
thèques  de  la  France  et  surtout  de  FAn^etam. 

AUMrie,  in  Chron,  —  Henri  de  Gand  ;  Uej^um^nMfrt* 
de  Bcntanie  ;  Tritbéme  ;  le  Mire  ;  Heoriqvez,  tmJmÊl- 
Cist.  —  Du  Roiilay,  HUt  de  i'univrrsité  de  Pmrit,  L  H 
et  III.  —  Valèrc  André.  Bibl.  Belç.  ^  HiMi<tlft  lUf^ 
ruire  de  la  France,  vol.  XVI.  ~  Fabriehis,  BiètiÊftkif 
latina  medùv  et  injlnue  astatis.  —  De  Vl<ch,  MU** 
tkeca  seriptnrum  ordinia  Cistcrciensis.  —  F«»tpeat. 
Bibii.  Belgiea.  -  Duptn .  Nouvelle  BibHatMfue  *l 
auteun  eectesiastiquet- 
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an  «aîiiènie  liède.  T1  n'eit  oonna  que  par  Ton- 
viagia  txàwMi  :  J>$  Stmtamim  regiime  et  il- 
iMitnoribuifamiMs  ;  BaiBles,  in^»,  petit  for- 
mit  de  39  iMgee  publié,  après  la  mott  de  Tan- 
leur,  par  Jean  Alain  ion  fili,  en  1698. 

H  M  Anit  pu  confondre  oe  médecin  aTec 
fiUiolam$  Alanus,  poêle  latin,  Anglais  de  nais- 
•anoe,  auteur  du  poone  intitulé  Jupiter  Phêre- 
iriuM  f  de  quatre  EçloQUêê ,  et  d'une  traduetion 
m  Vêts  IsHns  det  Phinamènw  tPAratut,  qui 
Oit  élé  imprimés  à  Paria ,  CB 1  Tol.  iii-4%  en  1661 . 

ALAlH  iMêni)y  né  en  1680, mort  à  Paris 
li  aa  aeptsmto  17ao.  U  est  oonnu  pour  sa 
comédie  y  V  Épreuve  réciproque,  représentée 
m  1711.  Alain  était  fils  d*an  sellier,  et  finit  par 
•upeer  lni*inâme  œtte  profession,  quoiqu*U  eût 
d^aboid  embrassé  Tétat  eodésiastique(  c'est  ee 
qui  fit  dire  à  Lamothe  au  sqjet  de  sa  pièce  qu'il 
trao?ait  trop  courte ,  «  qu'il  n'aTait  pas  aases 
aUoHé  la  courroie,  ^i 

jUmeiêi  4ramMtituê§t  I .  iw.  -  D«  M«aoky..  TMM- 
Sw  rfrtwertgiifi,  H.  —  TMtn  des  auieurt  du  uconé 

ALaiN  de  Solminihac,  prélat  français,  né 
le  15  nofembre  1593  dans  le  Périgord ,  mort 
à  Gahore  le  31  décembre  1669.  Al>bé  de  Chan- 
cétede,  il  Ait  nommé  d'abord  k  TéTécbé  de 
Utsut,  miis  à  celui  de  Cahors.  n  fonda  dans 
Ma  diocèse  plusieurs  établissemoits  de  bien- 
Umee,  et  employa  toute  sa  fortune  au  soula- 
pMit  des  pauvres. 

*iLAiir  de  7t>iir5.  en  latin  Alanus  Turo- 
UHUs ,  bépédictin  de  la  congrégation  de  Tours , 
vivait  Tere  1350.  On  a  de  lui  :  ffistoria  comi- 
té 4e  Gûtweia;  —  Fundationes  Cxnobio- 
non;  —  Rhythmi  latini, 

taptter,  Hiitoria  eeelesioitica  çenti*  Seotùrum,  — 
^mnmt  BlUtttkeeu  ÈHtënnieo4iibemiea. 

*ALAiz,  général  espagnol,  d'origine  française. 
Après  la  mort  de  Ferdinand  Vn,  il  embrassa 
li  iMOti  de  la  reine  Christine,  et  commanda  une 
'Ùan  dans  la  guerre  contre  don  Carlos.  En 
npliialwii  1838  il  fiit  blessé,  et  reçut,  deux 
»Nii  aptes,  le  portefeuille  du  ministère  de  la 
faam,  quH  garda  jusqu'à  la  fin  de  1839.  De- 
Piii  Ion  fl  tK  dana  la  retraite. 

CmenaUemt-Urtemt,  édti.  de  lUl. 

*âl«.AKAV8H ,  o'est-À-dire  les  Myopes ,  sur- 
loin  doué  à  trois  grammairiens  arabes  de 
l^éoolsde  Basrah  :  l'un  (  Abool-Hamid  ;  fût  le 
feiMra  du  célÛ)re  grammairien  Abou-Obeydeh; 
Taotre  (  Abool-Haçan) ,  mort  en  830  de  J.-O.,  a 
biaaé  qnekmes  ouvrages  élémentaires;  et  le 
dernier  (  Anoul-Haçan-Ali  )  mourut  à  Bagdad 
ea  927  de  J.-C. 

Ika-Klvitckio ,  DI<rMoiiiMilr«  biographique,  -  iVRer- 
kioc ,  Bmiotkique  oriêiUale. 

'ALALCOKA  ( /oiepA ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Macerata  en  1870,  mort  le  6  avril  1740. 
n  étudia  et  professa  la  jurisprudoice  dans  sa  pa- 
trie. En  1721  il  ftit  appelé  par  l'université  de 
Padfluei  pour  y  donner  des  leçons  publiques  de 
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droit  dvil,  et  il  continua  cette  fioiiction  jusqu'à 
la  mort  On  lui  doit  des  Coniiiféni/ioRs  sur 
Fart  de  penser;  des  Mélanges  de  poésie;  un 
fVail^  du  successions  ab  intestai  (en  latin). 

Massaelielll,  SeriUori  d'ttatia.  —  Creiclmbeni,  Storia 
éeUmpottia  mlçare,  vol.  IV,  p.  m. 

*ALABIAII  (Sleord  d'),  principal  ministre  et 
fhvori  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse, 
mort  le  3  juin  1275.  H  descendait  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  du  pays  d'Albig(>oi8. 
Le  premier  acte  dans  lequel  il  soit  fait  mention 
de  SIcard  d*Ataman  est  daté  du  mois  d'octobre 
1234 ,  époque  à  laqueOe  son  père  Déodat  vi- 
vait encore  :  c'est  la  conflnnation ,  par  le  comt<t 
de  Toulouse,  d'une  donation  faite  à  l'abbaye 
d'Aurillac.  Le  cbâteau  de  Bonafous  en  Albi- 
geois ,  aujourd'hui  détruit ,  et  dont  il  ne  reste 
qu'une  tour  au  milieu  des  ruines,  devait  son 
origine  à  Sicard.  L'emplacement  sur  lequel  il 
avait  été  élevé  n'était  auparavant  qu'un  lieu 
désert  et  inhabité,  appelé  le  Puech  de  Bona/o- 
cens,  ou  le  Puy  de  Bonafbus.  Raymond  de  Tou- 
louse l*hiféoda  en  124  i  à  Sicard ,  sous  l'albergue 
de  cent  chevaliers  et  le  service  militaire  de  deux 
cavaliers  et  trois  clients,  à  condition  qu'il  y 
oonstruirait  un  château  ou  une  ville,  et  ce  sei- 
gneur y  fit  bfttir  le  château  appelé  en  langue  ro- 
mane Castel  nau  de  Bonttfous  (  fonds  Doat., 
n*  107).  Peu  de  temps  après  sa  construction, 
ce  château  Ait  destiné  à  la  fabrication  des 
raymondins  d'Alby,  monnaie  qui  devait  avoir 
cours  dans  l'Albigeois  ,  le  Rouergue  et  le 
Quercy;  et  11  existe  une  transaction  de  1248 
entre  Raymond  vn,  Durand,  évèque  d'Alby,  et 
Sicard  d'Alaman,  par  laquelle  on  voit  que  ces 
trois  personnages  étaient  également  intéressés 
dans  les  profits  de  cette  fabrication.  Quand  le 
oomte  de  Toulouse  partit  avec  les  commissaires 
du  roi  pour  se  renÀe  à  la  oour,  afin  d'y  signer 
la  paix,  il  établit  Sicard  d'Alaman  pour  son  • 
lieutenant  dans  le  Toulousain ,  l'Albigeois ,  le 
Rouergue,  le  Quercy  et  l'Agénois,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  partie  de  ses  domaines  située  en 
deçà  du  RbOne.  Cet  acte  est  daté  de  Montau- 
ban  le  28  décembre  1242.  Plus  tard,  aux  D^tes 
de  Noél  de  l'an  1244,  Raymond  tint  une  cour 
piénière  à  laquelle  assista  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  familles  remarquables  dans  les  provinces 
méridionales,  et  à  cette  occasion  il  créa  deux 
cents  chevalière,  parmi  lesquels  on  remarque 
son  premier  ministre  Sicard  d'Alaman.  Depuis 
ce  jour,  Sicard  gouverna  constamment  tes  pro- 
vinces soumises  à  la  domination  de  Raymond 
pendant  les  longues  et  fréquentes  absences  du 
comte  de  Toulouse.  A  la  mort  de  ce  prince 
(septembre  1249),  il  Ait  son  exécuteur  testamen- 
taire avec  Bernard,  comte  de  Comminges;  et  il 
conserva  le  gouvernement  de  tous  les  États  for- 
mant le  domaine  de  la  maison  de  Toulouse,  avec 
la  faculté  de  percevoir  tous  les  revenus ,  d'éta- 
blir les  offidere  qu'il  jugerait  nécessaires ,  etc. 
Raymond  lui  avait  laissé  cette  administration 
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jii8qu*à  ce  que  sa  fille  Jeanne  eût  pris  posses- 
sion de  ses  biens. 

Il  était  à  croire  que  cette  puissance  n'au- 
rait plus  qu'une  courte  durée;  mais  le  nou- 
veau comte  de  Toulouse ,  Alphonse  de  France 
et  Jeanne  sa  femme,  héritière  du  comté,  lui 
conserrèrent  la  même  autorité  à  leur  retour 
d'Orient,  et  il  continua  à  gouverner  en  qualité 
de  lieutenant  du  comte  Alphonse  dans  le 
Toulousain  et  r Albigeois.  Cependant  Sicard 
d'Alaman   ne  jouissait  pas   d'une  réputation 
de  probité  très -grande.    Le  peuple  et  la  no- 
olesse  se  plaignaient  de  ses  exactions,  et  on 
Taccttsait  d'avoir  détourné   à   son  profit  des 
sommes  considérables.  Ces  bruits  étaient  telle- 
ment répandus  dans  le  pays  quand   les  com- 
missaires de  Philippe  le  Hardi  vinrent  y  faire 
constater  les  droits  du  roi,  que  Gilles  Camelin, 
chanoine  de  Bleaux  et  procureur  général  de  cette 
commission,  crut  devoir  citer  l'ex-ministre  des 
derniers  comtes  de  Toulouse  au  tribunal  consu- 
laire. Peu  de  temps  après  cette  citation ,  Sicard 
d'Alaman  mourut  (  1275),  et  il  échappa  probable- 
ment ainsi  à  une  condamnation  cerùdne.  Sicard 
était  allié  aux  premières  familles  de  la  province, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  particuÛèrement 
les  maisons  de  Lautrec  et  de  Toulouse,  n  laissa 
de  trois  mariages  successifs  quatre  filles  et  un 
fils,  héritier  de  ses  biens  immenses.  Ce  fils,  éga- 
lement nommé  Sicard,  mourut  sans  postérité  en 
1279.  Eugène  Dâuruc. 

Bitt.  genér.  de  Languedoc.  ~  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliothé^  nationale,  fond*  Doat.  —  Arcliives  de  l'é* 
vècbé  et  de  U  eaUiédrale  d'Âibj.  -  ArdilTet  de  Galllac, 
n«>  iOS  ,  IQT.  116. 

«▲lâmakdb  {Philippe),  femme  savante, 
morte  en  1478.  EUe  fut  mère  de  Jacques  de  Sas- 
senage ,  premier  écuyer  de  Louis  XI,  et  possé- 
dait, dans  les  temps  malheureux  du  quinzième 
siècle,  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  à  en 
•  juger  par  le  nombre  de  manuscrits  où  elle  a  apposé 
sa  signature.  Le  manuscrit  n*^  1830  de  l'abbaye 
Saint-Germain ,  à  présent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, est  un  de  ceux  qui  ont  été  en  sa  possession . 

ALAMANNI.   Voy,  AlEMAMNI. 

ALAMANiii  {Came),  jésuite,  né  à  Milan 
vers  1659,  mort  le  24  mai  1634.  Il  fut  un  admi- 
rateur si  enthousiaste  des  écrits  de  saint  Thomas, 
qu'il  soutint  que  toute  la  philosophie  ancienne 
et  moderne  y  était  contenue,  et  qu'on  ne  devait 
jamais  lire  que  saint  Thomas.  Son  ouvrage  fut 
imprimé  à  Pavieen  1608,  sous  ce  titre  :  Summa 
totius  philosophias  e  divi  Thomas  Ag,  do(y- 
trina,  5  vol.  in-4°. 

Alegambe.  Bibl,  scrip.  Soc,  Jetu.  —  ArgelaU  ,  Bibl. 
êcrip.  Mediolan. 

ALAHAIflf I   ou  ALBMAlfNI  (  Luigi  ) ,  poète 

italien,  né  à  Florence  en  1495,  mort  en  1556.  Son 
père  était  dévoué  au  parti  des  Médicis;  il  fut 
lui-inéme  en  très-grande  faveur  auprès  du  car- 
dinal Jules,  qui  gouvernait  sous  le  nom  du  pape 
Léon  X.  Mais,  croyant  avoir  à  îVe  plaindro 
d'une  iiigustice,  Alamanni  entra  dans  une  cons- 
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piration  contre  la  vie  du  cardinal.  Le  plia  fà 
découvert;  Alamanni  s'enfuit  à  Venise,  et,aptèi 
l'avènement  du  cardinal  au  pontificat  sons  le 
nom  de  Clément  VII,  il  se  n^fugia  en  Fruot 
Cependant  Florence  ayant  profité  des  roaUteon 
de  ce  pontife  pour  se  remettre  en  liberté,  AU- 
manni  se  hAta  d'y  retourner,  n  fut  chargé  des 
affaires  de  la  république  à  Gènes  ;  il  aocoropagm 
l'amiral  André  Doria  sur  la  flotte  qui  ameoft, 
quelque  temps  après,  Charies-Quint  de  l'Es- 
pagne en  Italie.  Banni  par  le  duc  Alexandre  à  h 
suite  de  cette  nouvelle  révolution,  Alamami  re- 
tourna en  France,  où  les  bienfaits  de  Fni- 
çois  I*'  le  retinrent,  n  y  composa  la  plus  grandi 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  roi  avait  pour  loi 
une  si  haute  estime,  qu'après  la  paix  de  Crespi, 
en  1544,  il  le  nomma  son  ambassadeur  aopiîs 
de  Charles-Ouint.  Alamanni  remplit  cette  dus- 
sion  avec  beaucoup  d'habUeté.  On  raconte  qne, 
dans  sa  harangue  à  l'empereur,  U  paria  avec  en- 
phase  de  l'aigle  impériale  :  Charlea-Quiot,  se 
souvenant  d'une  satire  politique  d'Alanîaiiiii,  où 
le  coq  se  moquait  de  l'aigle,  lui  répéta  o»  fèr 
rôles  du  poète  : 

L'aquUa  grUagiu, 

Che  per  plû  devorar  daol  rostrl  porta. 

Alamanni ,    sans   se   déconcerter,   répondit  : 
«  Prince  magnanime,  je  parlais  alors  comme  les 
poètes  à  qui  la  fable  est  permise  :  roainteoaiitje 
parle  en  ambassadeur  obligé  de  dire  la  vérité.  ■ 
n  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de  Heori  U, 
qui  le  chargea  également  de  plusieurs  négocia- 
tions. Il  mourut  à  Amboise,  où  il  avait  suivi  I» 
cour.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  r  ud  c^' 
cueil  d'églogues,  d'hymnes,  de  satires,  d'âégie»-i 
de  fables  et  d'autres  poésies  légères,  dont  ^^ 
Trissin  lui  conteste  l'hivention;  —  0»  Ope^^ 
toscane;  —  3°  la  Coltiwaione  :  ce  poème c^^' 
dactique,  en  vers  libres,  et  comparé  aux  GàP- 
gigues  de  Virgile,  fut  imprimé  par  Robert 
tienne  à  Paris  en  1546  :  c'est  le  meilleor 
vragc  du  poète;  —  4'»  Girone  il  Cortese,  poëic#* 
épique  en  vingt-quatre  chants,  Paris,  1548,  d'i 
près  un  vieux  poème  français  du  même  nom.  / 
—  5"  la  Avarchide,  poème  en  vingt-quatre 
chants ,  dans  lequel  il  cherchait  à  imiter  Ho- 
mère :  le  siège  de  Bourges  (  Avaricum  )  ne  hiî 
inspira  qu'une  médiocre  Iliade;  —  6®  une  oomé^ 
die  en  vers,  Flora,  et  quantité  d'épigraroroes.  La 
facilité,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  disUnguent 
les  ouvrages  d'Alamanni.  [  Bne,  des  g.  du  m.] 

Greg.  Gyraldas,  De  poeOs  tto/.,  II,  p.  171.  —  FreyUg, 
Jnalecta  litteraria,  p.  if -is.  —  Comiâol,  SecoU  deiU 
letteratura  italiana.  —  TlraboscUl,  .^oria  deila  lette^ 
ratura  italiana.  ^  Ptgnotti,  Storia  délia  Toscmna,  - 
Maxzuchelll,  Scrittori  d'italia. 

ALAMANifi  OU  ALBMAifin  (iVtcoto)  ,  anti- 
quaire italien.  Grec  d'origine,  né  à  Anctee  le 
12  janvier  1583 ,  mort  à  Rome  le  24  juillet  1626. 
Il  fut  élevé  à  Rome,  où  U  enseigna  la  rhéto- 
rique et  la  langue  grecque.  Il  fut  nommé  d'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  Borgbèse,  et  ensuite 
bibliothécatre  du  Vatican.  Outre  quelqnet  éafHÊ 
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peu  importHito,  od  b  de  lui  :  1°  une  traduc- 
tioB  btine  de  VHiitoire  secrèlt  dcr  Procope, 
accompagnée  de  notes;  Lyon,  leî3,  in-rol., 
rémipriinée  dans  la  belle  MitioD  de  Procope, 
grec  et  laUa  ;  Piris,  leU,  in-tol.,  t.  n ,  put.  3, 
HDS  les  notes  ;  —2'  De  Lateraneiuitius  Parie' 
ttnU,  ab  lUustr.  et  rai.  D.  Frane.  Barbe- 
rino  reilitvs,  Dtittrtatio  hUtorica,  figurU 
«Mil  itlustrata;  Rome,  lelS,  in-4°,  Tëiin- 
prinée  dans  le  Theiaur.  Antiguitat.  Italia, 
t.  Vin  ;  —  3°  Soçerii,  eomilit  CalabrUe ,  Do- 
nalio  ectletix  MelUensi;  Rome,  te44,iD-fol. 


ALANIR,  prince  de  Tharse ,  prit  le  Dora  de 
UialiredaDS  lenenrième  siècle.  Il  nTAgealetËtati 
de  l'empire  grec,  à  la  tAte  d'une  fonnidaUe  armée 
de  Sarrasins.  André,  Scythe,  gouTerneur  ào  Le- 
vant, voulant  s'opposer  à  lenr  furie,  ce  prince 
barlûre  lui  envoya  dire  que,  ■  l'il  lui  donnait 
iMtaille,  le  fils  de  Marie  ne  le  Muterait  pas  de  seis 
nains.  »  Au  jour  du  combat  le  gouverneur  prit 
Il  lettre  dn  Sarrasin ,  et  l'ayant  bit  attacher  à 
HOC  image  de  U  Vierge  pour  servir  d'étendard , 
ton  amée ,  enflammée  par  le  doulde  motif  de  la 
vengeance  et  de  It  religioa,  vainquit  les  ennemis 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Alamlr  bt  pria,  et  eut 
k  tête  tranchée. 

■UriDol.  IU>.  Il,  ebap,  ixiTi. 
AL&MOS  DB   KABSIKIfTOS   (dotl  BtUlhO' 

tar),  philologue  espagnol,  né  vers  lââo,  * 
Hedfau-del-Campo ,  dans  la  Vieille-CBstille , 
mort  vere  IMO.  Il  était  lié  d'amitié  avec  An- 
looio  Ferez,  secrétaire  de  Philippell,  roi  d'Es- 
pagne; et,  après  ta  disgrftce  de  ce  dernier,  il 
demeura  douie  ans  en  prison ,  et  j  travailla  i 
la  traduction  de  Tacite  qui  parut  sous  le  titre  : 
El  Taeito  tspaiiot,  iUtutrado  eon  nforiimoi, 
lel4,  vol.  in-4°.  Après  sa  mise  en  liberté,  il  ob- 
tint, par  l'influence  du  duc  de  Lcrme  et  du  comte 
d'OÙvarex ,  plusieurs  charges  importantes  h  la 
oonr,  et  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vin^ln^ 


tipanata.  p.  u.  —  flic.  Antonio,  BtiliolAeta  Nuaa  UU- 
fam.  Aiit.i)M.p.  1». 

ALAMONDAK,  roi  des  Sarrasins ,  envahit  U 
Pdestine  en  â09,  et  fit  mourir  les  solitaires  qui 
livrent  dans  le  désert.  Les  miracles  qu'il  vit, 
dll-OD,  iqiérer  par  les  chrétiens,  le  touchèrent 
•i  Ibrt,  qu'il  demanda  d'être  reçu  parmi  eux. 
Lorsqu'on  le  préparait  i  rrcevolr  le  baptême,  les 
eutycbéeos  voulurent  l'attirer  dans  leur  parti. 
ces  hérétiques  conTondaient  les  deux  natures 
en  J.-C.  :  la  nature  divioeavait,  selon  eux,  souf- 
fert,  et  était  morte  sur  la  croix.  Os  envoyèrent  à 
Alamundar  des  évèques  de  leur  parti,  pour  l'en- 
gager ï  recevoir  le  baptême  de  teursmaîna;  mais 
le  nouveau  c^échumène  méprisa  leur  prédica- 
tions, et  se  servit  d'un  trait  ingénieui:  pour  railler 
lenr  opinion.  Il  feignit,  dit-on, d'avoirreçu  des  let- 
tres par  lesqurlleii  on  lui  apprenait  la  mort  do  l'ar- 
dHuès  Mint  Michel,  et  demanda  aux  «ilycbéens 


ible  et  absurde,  il  leur  dit  ; 
s  Si  un  ange  ne  peut  mourir,  comment  voulez- 
vous  qu'un  Dieu  le  puisse,  tous  qui  confondez 
les  deux  natures  du  ChristP  • 


'ALAH,  évtquB  de  Caitbness,  élu  chancelier 
d'£cosseen  1191.  Il  mourut  quelques  mois  après. 
On  lui  attribue  :  Super  regalitatem  RoberH 
Bnail ,  lib.  L;  —  SpistoUs  ad  Robertwn  Bm- 
jittm ,  lib.  I. 

l>riBpttcr,  HUtoria  eccUiiattica  gwntU  Scotorum- 
ALAN,  ALLKI,  ALLTH    {Gvillautne),  tbéo- 

logien  et  prélat  anglais,  né  en  l&3îàRossalldaos 
le  Lancasbire,  mort  i  Rome  le  fl  octobre  l&M. 
A  l'ige  de  quinie  ans ,  il  entra  au  collège  Onel, 
d'Oxford  et  ftat  conSé  k  on  professeur,  ardent  ca-f 
tbolique,  nommé  Hoi^an  Philips.  Le  jeune  Alan'' 
embrassa  avec  tant  de  vivadté  les  cqànions  de 
sou  maître  gu'ileol  beaucoup  à  scoDHI*,  en  1561, 
des  persécdlioni  religieuses,  soua  le  règne  d'E- 
douard VI.  Mais  son  lAle  catholique  fut  récom- 
pensé, sous  le  règne  de  Marie,  par  diverses  lï< 
veura,  entre  autres  par  un  canonicat  de  l'église 
d'York.  L'avéoement  d'Elisabeth  amena  le  iéta> 
Uissement  du  protestantisme ,  et  Alan ,  forcé  de 
quitter  d'abord  0\loTd  et  bientôt  l'Angleterre,  sa 
retira  à  Louvaio  dans  les  Pays-Bas  eapapiols. 
L'état  de  sa  eanlé  le  fil  revenir  dans  son  pays; 
nuis,  au  bout  de  trois  ans ,  de  nouvelles  persécu- 
tions le  décidèrent  k  quitter  l'Anglderre  pour  tou- 
jours. U  resta  quelque  temps  dans  on  coaventde 
Malines  pour  s'y  pr^>arer  k  la  prêtrise.  En  1 505,  U 
publia ,  en  réponse  i  un  écrit  de  l'évAque  Jewdl , 
son  premier  livre,  intitulé  A  D^mee  ttf  the  doo- 
trine  <tf  CiUholiett,  coneemlng  purgatory 
and  prayeri  for  Ihe  Dead;  Anvm,in-g°.  Vm 
la  fin  de  l'année  1567 ,  Alan  se  rendit  k  Rome 
en  compagnie  de  aon  ancien  maître,  Morgan 
Philips,  et  du  docteur  VendeviUe,  professeur 
royal  à  l'université  de  Douay ,  et  plus  tard  évè- 
que  de  Tournay.  Une  conversation  qui  eut  liea 
entre  les  voyageurs  fut  l'origine  d'un  établissa- 
maitimportûit.VendeTilleavaitconçudes  projets 
pour  la  déliTrance  des  chrétiens  esclaves  dans  les 
États  t»rbaresques;  Alan,  i  ce  propos,  déploca 
le  sort  de  ses  compatrioles  catholiques  si  dure- 
ment traités,  etdit  que  1  employer  son  ai^mtetsa 
peine  i  les  secourir,  ce  serait  rrâdre  un  grand  stt- 
IceàrÉglisc.  >  VendeviUe  ne  releva  pas  d'abord 
tproposjmais,  àleurretouren Flandre,  IMS, 
of&it  i  Alan  de  voiir  se  fixer  k  Douay ,  et  d'y 
fonder  un  collège  pour  les  Anglais  catboUqves.  Les 
plus  riches  réfutés  Aurais  et  les  monastères  opu- 
lents de  la  Flandre  contribuèrent  k  cette  fonda- 
qui  ne  tarda  pas  k  prospérer.  Alan,  qui  était 
devenu  professeur   Ji  l'université  de  Douay   et 


,  fitei 


ia;â  ui 


voyage  k  Rome  pour  solliciter  le  pape  Gré- 
goire xm,  en  faveur  de  son  collège;  il  obtint  un 
subside  cwsidérable,  mais  cet  établissement  es- 


499  ALAN  — 

■oja  on  vMcnl  one»  en  I57S  :  I««  magiitrate 
•teDoDtj  ordonntrat  atout  le*  Anglais  de  quitte]' 
leur  Tille.  Oa  n*  sait  illi  idiâssaieDt  aux  soup' 
foM  pt^ilrea  ou  i  la  Tolonlé  de  Requesm , 
gouTeroeur  des  Ptys-Bai,  auquel  ËliaabêUi  ttan 
hit  des  remonlrancn  au  aujel  Ae*  réfi^iéa  An- 
glain  «t  de  leur  collège.  Quoi  rju'il  va  soil,  ccttr 
rrine,  irritée  de  la  peretstaoM  d'Atan,  qui  trans- 
porta soD  coll^  à  Reims ,  plus  irrilée  de  la  mi*- 
akiu  d«  Campian  et  Panoda,  euToj^a  «n  Anf^ 
tenv  k  la  mite  des  conielli  qu'il  donna  à  (ïM- 
goire  XIII  dans  sou  Irrasième  vojiagB  &  Romo 
en  IS7S ,  dérendit  absolumeut  à  ses  sujeti  d'en- 
TOjÉT  leur*  enhutta  au  coUéift  de  Heims.  Alan  ré- 
pondjl  à  cette  ordonnance  par  uns  Apologie  dm 
tollége  aHqlai»,  dana  laquelle  il  rcfMuaae  rac~ 
raaadoa  de  tralûion,  et  uMuIra  pour  tliaabelh 
m  mpect  «lu'il  nv.ftardait  plua  dans  t«t  autres. 
Htt«s.  En  \b%i.  Il  publia  en  répouM  «u\  exécu- 
Hoos  [  Ihe  extnitiimii  of  juilice  )  de  Burleigli, 
À  tme,  flDMrs  nnd  modat  dê/eitee  qf  Chru- 
(ton,  eatholickt,  etc.  ;  in-l".  Cet  ouvrage  pro- 
duisit une  grande  iensatiou ,  et  donna  lieu  î  uo 
redoublement  de  violence  de  la  part  do  gouver- 
nement ani^B,  qui  fit  exécuter  un  nommé  AlGeld, 
convaincu  d'avoir  Introduit  c«  livre  en  Angle- 
terre.  En  1587,  PhlUppe  II,  qui  préparait  ca 
grande  expédition  contre  l'Angletem,  dunanda 
i  SlitMjuint  une  nouvelle  bulle  d'exeommunf- 
catloa  contre  Elisabeth ,  et  on  chapeau  de  car- 
dinal pour  Abn,  qui  devait  suivre,  en  qualité  de 
li^t,  cette  ramenée  amuida  id  prématurément 
appelée  imAneible,  et  investir  le  coaquérani  de 
la  couronne  anglaise.  Alan  fut  créé  cardmal  le 
7  suflll&ST,  et  reçut  du  roi  d'Eupagne  une  riche 
aUraye.  II  reconnut  ces  UenTaits,  en  pnblianl, 
son  Admonition  to  the  nobUily  and  people  aj 
England;  Anvers,  15SH,  in-8°;  li88;  c'est  un 
violent  pamphlet  contre  ulsabelh,  e4  un  appel  k 
la  révolte.  Ce  livre  nil  embarqué  i  bord  de  la  flotte 
espagnole,  comme  une  arme  de  guerre,  et  lort<[ue 
Vinv\n<Milt  armaàa  eut  été  détnu'te  presque  «ans 
combat,  les  Espagnols  Ureut  disparaître  les  eiem- 
plairea  d'un  ouvrage  devenu  inutile,  el  qui  leur 
rappelait  un  immense  désastre.  Pldllppe  II  n'en 
récompensa  pu  moins  leièle  d'Alan  «t  le  nom- 
mant archevêque  de  Malhie»,  en  f&Sl.  Celui-ci 
d'ailleurs  n'avait  pas  assisté  *  la  btale  expédi- 
tion :  le  pape  Sixte-Quint  l'avait  retenu  à  Rome; 
Il  l'y  retint  encore  après  son  élévatloo  t  i'aniie- 
vMi^  de  Mallnea.  Ce  fut  k  Rome  que  le  cons- 
tant défenseur  des  Intérêts  eatitoliques  paasa  le 
reste  d'une  vie  si  agitée.  Il  ftit  enseveli  dans  la 
chapelle  du  collège  anglais  que  Grégtrire  Xin 
avait  fondé  k  Rome  à  l'Imitation  de  celui  de 
Dooay  et  de  Reims.  Aux  ouvrages  d'Alan  que 
nous  avons  déji  mentionnéa  il  faut  ajouter  ; 
Trratiit  mode  in  d^ence  oj  the  law/ul 
ptHper  and  tiitthorilg  of  prieslhood  to  remit 
Hna,  etc.;  Louvain,  1467  ;  —  0/  the  wonàip 
eue  to  lainli  and  Uutr  relielu,  t;ï83;  —  iM 
ttieramentit  in  génère,  de  taeramenfa  Eueluf 


ALAIÎDDS  M 

riëiue,  tt  de  Jéiuie  MfHjieio,  Anftn,  l»!; 
~  BpUtola  de  Daventrix  reddUiute,  ùa- 
carie,  I  j8S.  Léo  Jauni, 


ALA9  QB  l,TKS,  idulosopbe  cl  1 

an^aia,  mort  m  MM.  H  étudia  i  n 

de  Cambridge,  et  devint  prieur  du  convait  fa 
Carmélitea  k  L)iu)>Regis  dans  le  KorftDuUrt. 
Leaécrilf  (inédits)  qu'H  a  laissés,  sont  de  sn- 
ples  compilations  dont  Tanner  a  donné  la  SA. 


ALAK  DB  -mrKKnuRT,  bidoTMi  ai^U, 
vivait  vers  la  fin  do  donilèine  sîèele-  Il  apparto- 
nail  k  l'ordre  âm  Bénédictins,  et  fut  pritvda 
monastère  de  Tetvketburr.  Il  ■  écrit,  Detittit 
eji/io  ThonueCantvariemii,  dont  il  existe,» 
Ion  Voslius,  un  manuscrit  k  la  BiUioUtiqiK^ 
Vatican.  On  lui  attribua  Acta  Cbiremdoneiuia, 
el  plnaieurs  lettrea.  Alan  de  TeivktrbofT  otn 
des  qnatre  écrivains  onolanu  ^ns  le  Qtudrib- 
çut  de  Vita  tt  Pnefu  S.  Tiumui  Cmlmt- 
rienaif;  Parla,  1495. 
VoHliu,  Or  jfrVtor.  kiHmU. 

ALasD  (sir  John  Fartante), iameoouUt 
anglais,  né  le  7  mars  IB70,  inoK  le  IB  dé- 
cembre 17ts.  Isao  de  l'aneisnne  famille  de  Fw^ 
tescue  en  Davoashire,  il  prit  le  aura  d'AlaaJ 
par  égard  pour  sa  fonme,  fille  alDée  de  Hevi 
Aland,  de  Walafcrd  m  Irlande.  11  fut  életé 
i  Oxfiird ,  d'oii  il  vint  k  Inner-Temple,  et  ;•- 
rut  au  barreau  en  1B90.  En  1714,  il  fut  noiH^ 
solliciteur  général  du  prinoe  de  Gallea,  et  ensaile 
du  roi;  an  1717,  il  devint  baron  de  l'échiquier, 
et,  l'année  suivante,  run  des  Jugea  delà  eoiirb 
haoî  lu  «M.  A  l'avènement  de  George  11,  il  jm^ 
diteette  pljce;  on  ignore  par  quel  nmlif.  En  1711, 
il  fut  fait  juge  des  jdaidi  commun*,  place  qui 
résigna  en  1746.  Dans  la  même  année  il  fut  créé 
pair  dlriandc.  C'était  un  trtt-habile  légiste,  et 
jnjuge  Impartial.  11  puUia,  enl7t4,  le  traité  de 
wn  ateiil  sir  John  Fortescue ,  sur  la  Différence 
'.nlre  une  manorcjiie  absofue  et  vne  monor- 
(Aie  eonstitutionnelie;  Lond. ,  1714,  bi-S*.  Apris 
<a  mort  on  a  imprimé  ses  Exposfi  dtt  cmutM 
dam  toutei  les  amn  de  Wettmiiuter-BtiU, 


in-fol. 
Hloçrapliia  grUaimieB. 

'ALANDDs  (Jean),  jésuite,  Uograpbe  H 
écrivain  ascétiquepolon3i»,iiéiLé<^l  en  1561, 
loort  àNicswicz  en  Lithuanie  en  1641.  llftit  <fî- 
rccleur  du  collège  de  niesnicz,  ville  du  prince 
Mcolas  Radziwill.  On  a  de  lui  :  les  iliractet  des 
Anges;  Niesvricz,  MO;  —  SoliloquUiS.  Av^as- 
fini,  publié  sons  le  nom  de  Trîina-,  51e*ni«, 
1612  ;  —  Histoire  de  In  rie  du  prlner  .Vieolru 
HadzivUltfondalenr  dueottégr  des  JésuUn 
Il  Kiawln;  Wilna,  1635.  I,.  Cn. 

Fr.  Kiarciinrtl.  TMIroM  da  ilétit  it  SVimmd  Itl; 

Léopsid,  isn.t  (or. 


fOl  ALAN90K 

^ÂLAiraoji  (ÉéUmard),  cUrurgieB  anglais, 
■é  m  1747  à  Ifewton ,  dasi  le  LancanhirQ , 
mott  en  1823.  H  étiidia  à  Londres  aooa  leoélèbre 
JTol»  Hnatêr,  et  eiKerça  ea  praéiKaioii  Jnaqu'à  aa 
mort  à  WavtTtrée ,  près  de  LiTerpoot  il  pcrfcc- 
tfoona  la  màlSbode  d'aropotalion  des  membres, 
et  pnbba  set  rteltats  eous  le  titra  :  PraeHeal 
ûbsêrvaHans  npon  amffuUUion  and  tkê  tuftw- 
tnaimmi;  UmdoB,  1778,  in-^,  <•  édition 
aagmcatée,  178S. 

*  AiJkMVS  BB  nvEDÂUi ,  ÉeoMèis,  rdigienx 
de  Tordre  des  Aognetins,  mort  à  Rome  en  1421. 
n  a  éerlt  :  LoçknUia  tuiomatai  In  parva  net- 
hiralia;  Bpitaphium  JEgidii  Romani;  BpUa- 
pkium  mrehUpUeofi  Bitwrigînn. 

Tanner,  Bibliotheca  Britannieo-hibemica.  —  Dcmp» 

^ÂLAVUS  UeaH)^  écriTaJo  danois,  né  le  18 

9oùt  1^3  4  AlA,  mrt  le  12  féTrier  1631.  Il  Ait 

pfofesaeor  de  pbUosophie  et  de  littératora  grec- 

ifva  à  roniverstté  de  Copenhague.  Ontre  quel- 

qpMf  mémoires  pbilosophiqiies,  on  a  de  lui  De 

prtmuniiatUmê  graxa;  Copenhague,  1622-23, 

i»4'*;  et  JHipuiatio  de  gentium  qwsnmdam 

«rfK;  Copenhague,  1628,  ill-4^ 

WHU ,  JMarimm  èioffraphUim,  anao  tm,  *-  Worm , 
Fffnôg  tu  9t  iMfie<m  over  iq^U,  nonke  q§  MêmdsJte 

*ÂLiPi  {Constantin),  poSte  autrichien,  né 
le  5  août  1698,  mort  le  29  atrfl  1752.  On  a 
de  lui  :  Myrita  versuum,  etc.;  Tymau,  1750, 
in-8*;  —  (kUe  Sapphicœ;  Ibid.,  1754;  —  Epi- 
grammata  moralia;  Ibid.,  1745. 

OÊitemlehUehM  BioçraphUehêS'Leiicon ,-  Vienne, 

un. 

*AULR  (F.  Antoine),  dominioain,  prérlicv 
leor  général  et  prieur  dn  conrent  de  Saint-Paul 
à  Yalendennes  rers  le  commencement  du  dix« 
neorième  siècle.  On  a  de  lui  t  Ut  Allumettes 
d^amour  du  Jardin  délicieux  de  la  eo^/rairie 
du  saint  Rosaire  de  la  Vierge  Marié;  Yalen- 
dennes, 1617,  in-8*'.  £.  D. 

Catalogue  taédlt  de  U  BlbUolhè<|n«  nationale. 

*xi4kBcom(  Alphonse  m),  ehanoine  de  Ciu« 
Jad-Rodrigo  et  secrétaire  de  don  François  d'A- 
tarcon,  évéque  de  Pampelune,  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  poésies  éorites  à  Toccasion  de 
la  mort  de  don  Martin  Buarei  de  Alarcon,  tué 
an  siège  de  Barcelone.  Ce  recueil,  qu'il  a  fait 
précéder  d'un  rédt  de  la  Tie  de  don  Majîiii,  est  in- 
titulé Corona  «eptilcra/;irio^io«  en  la  muer  te 
de  Z>.  Martin  Suares  dé  Alarcon,  hijo  pri- 
mogenito  del  marques  de  JYocifal ,  oonde  de 
jynres  vedras,  eseritospor  déférentes  plumas, 
saeados  a  /us....;  Madrid ,  1652 ,  in-4*.    £.  D. 

Catalofoe  inédit  de  la  BibUeUièqoe  naUosale. 
*  ALARCON  T  BBAUMONT  (dOfl  LuiS  Ruii 

DR),  historiographe  de  Philippe  TV,  second  fils 
du  comte  de  Valverde ,  et  membre  de  TunlTer- 
Bité  d'Alcala  (  Complutensis  ).  On  a  de  hii  Es- 
crituras  de  la  Casa  dé  Alarcon;  Madrid, 
16&1,  fai-rol. 


—  ALARCON 

AULBisBV  (ffemtmdo  m),  naivigafteur  du 
•tistème  aièele,  anquel  on  doit  la  première  eon- 
Baissance  exacte  que  Ton  ait  eue  de  la  configu- 
ratioB  des  eôtes  de  la  Oaliforaie.  Le  nom  de 
HvBando  de  Alaroon  est  omis  dans  tous  les  re- 
eneOs  hipgraphiqnes,  et  Ton  ne  sait  rien  de  positif 
tor  répoquede  saBaissanee;  maia  il  est  certain 
qu'il  naquit  en  Espagie.  Lorsque,  sur  les  rap- 
ports nensongars  de  Fray  Maroos  de  Nixa,  le 
Tice-roî  Mendoça  est  CBTVjfé  Francisco  Vasques 
de  OoTonndo  à  la  raeherehe  de  la  région  fim- 
tastique  de  Oibora,  ou  pour  mieux  dire  des 
sept  villes,  rhabile  adniinistratear  eut  soin  de 
eoinbiner  une  exploration  maritime  de  la  Cali- 
iMrnie  aTcc  Texpédition  par  terre  que  l'on  Te- 
nait de  confier  ai  imprudemment  à  un  jeune 
Adelaatade,  que  ses  hautaa  relations  à  la  eonr 
•▼aient  ùH  inTcstlr  d'une  trop  grande  autorité. 
Il  chargea  Hemando  de  Alarcon,  qui  «fait  fidi 
pas  preuTcs,  d'aller  attendra  h»  hardis  avenln- 
riers  que  guidait  Maroos  de  Nisa,  et  d'opérer  sa 
ionetion  aToo  eux  sur  les  oétea  de  la  mer  de 
Oeeiez,  appelée  aussi  dès  lors  mer  Vermelile, 
L'Urtrépide  marin  derait  fUre  en  même  tempe 
le  relefé  hydrographique  du  littoral,  et  s'assurer 
ai  le  Californie  était  réellement  une  lie,  comme 
en  le  supposait,  ou  bien  si  elle  (Usait  putie  do 
eontinent.  Alaroon  mit  à  la  Toile  le  9  mai  1540, 
el  s'acquitta  admlraUeroent  de  U  mission  qui 
hli  avait  été  donnée  $  et  lorsque  le  brave  Melchior 
DIaa,  lieutenant  de  Vasques  de  Coronado,  eut 
atteint,  dans  sa  prodigieuse  exploration,  les  bords 
de  l'océan  Pacifique,  il  eut  la  preure  que  Her* 
nando  de  Alareon  avait  attendu ,  comme  eela  lui 
était  raoommandé  du  roste ,  Texpédition  oom« 
mandée  par  Coronado,  et  qui  n'eut  que  de  dé- 
plorables résultats.  Parvenu,  en  efSst,  sur  les 
bords -du  Ho  del  Ti%on,  que  l'on  croit  être  an« 
jourd'hui  le  Colorado,  Melchior  Diaz,  délégué  par 
l'Adelantade,  aperçut,  à  quinie  lieues  de  l'emboo- 
ehuredu  fleuve,  un  arbre  isolé,  sur  lesquels  on 
avait  gravé  ces  mots  en  castillan  :  «  iitereon  est 
venu  Jusqu^id;  il  y  a  des  lettres  au  pied  de  cet 
arbre.  »  Les  renseignements  (Virent  tronvés  conv- 
me  inscription  Thidlquait.  Ainsi  que  le  rapporte 
la  vieille  relation  de  Nagera,  les  Espagnols  «  creu- 
sèrent la  terre,  et  trouvèrent  leslet^,  qui  leur 
apprirent  que  Alarcon,  après  avoir  attendu  dans 
cet  endroit  pendant  un  oartain  temps,  était  re- 
tourné à  la  NouveUepEspapie;  qu'il  n'avait  pa 
aller  plus  avant,  parce  que  cette  mer  était  un 
golfe;  qu'elle  tournait  autour  de  l'Ile  du  Marquis, 
qu'en  avait  appelée  111e  de  Californie;  et  qne  la 
Californie  n'était  pas  une  Ile,  mais  une  pobite 
de  terre  qui  formait  un  golfe.  » 

Un  grand  problème  géographique  venait  d'être 
résolu  par  l'exploration  scientifique  dn  prudent  et 
hardi  navigateur.  Grâce  à  la  politique  en  vigueur 
alors,  il  devait  être  perdu  néanmoins  pour  les  siè- 
cles futurs.  Ce  que  ne  nous  apprend  point  le  récit 
de  Nagera ,  la  curieuse  relation  du  marin  espa- 
gnd  noue  le  ftdt  connaître.  Il  s'était  avancé,  dl- 
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uH-fl ,  dam  la  mer  Venneille , 
enriroB  an  ileli  du  poial  visité  par  les  naviga- 
teura  qui  )'avaieot  précédé,  et  il  sTail  remonU 
Juwjues  à  qualrs-Tiiigt-cbaq  lieues  le  rio  del  Ti- 
tan ,  recvdDaiil  des  tradîtloiis  qui  sont  aqjour- 
d'hui  du  plDE  baul  intérêt,  et  que  l'on  peut  con- 
lulter  dans  la  prédense  coUectioD  de  M.  Henri 
Ternaux-Compani.  Hemando  de  Alarcon  élajl 
deretooT  i  la  NouTeUe-Espagne  dès  l'année  I  &4 1  ; 
U  T  rédigea  set  obBerratiOD*  géc^rai^iques  et 
bfdrographiquei ,  qni  dénotent  poar  l'^nque 
autant  de  sdence  que  l'on  peut  constater  de 
pTodence  et  mteie  d'humanité  dans  sa  relation 
historique.  M.  DoUot  de  Hofras  a  cependant 
prooTé  qu'il  ne  bllait  pas  faire  complétemoil 
hooneur  h  Alarccn  des  découvertea  géographi- 
qnea  accompUes  k  cette  Apoqne  dans  la  mer  du 
Bnd.  Fernando  de  Ulioa ,  rentré  k  Acapnloo  vers 
la  fin  de  ma)  1540,  e'e»t-ji-iljre  tnea  pen  de 
jonri  qirte  le  départ  du  naDvel  eiploratenr, 
nail  pénétré  an  fond  de  la  mer  Vénale ,  et 
s'était  d^  aimié  qne  les  deux  côtes  ae  réunii- 
ufent,  ce  qnt  démontrait  par  conséquent  l'exis- 
tence de  la  presqu'île.  Ce  lut  ï  ce  conconra  si 
pfédeox  de  twonet  obserratiODs  que  l'on  dat, 
dès  l'origine,  l'euctitude  qui  se  (ait  remarquer 
dans  tes  pronières  cartes  de  la  CaliTonÛB.  Cette 
exactitude  est  telle,  qoe  M.  Dullot  de  Hofras  a 
pu  dire  :  •  La  carte  de  la  Californie,  dressée  en 
IMl ,  ne  diflïre  preaqne  pas  de  ceOe  lerée  de 
aos  jours.  •  H  n'en  est  pas  moins  vrai  qn'a 
.171B  Wood  Rogers  doutait  encore  si  cette  vaste 
légion  était  nne  tle,  ou  si  elle  faisait  partie  dn 
continent  La  pliqiart  des  détails  relatifs  t  la  Tle 
de  Hemando  de  Alarcon  sont  restés  dans  une 
complète  obscurité ,  et  l'on  ignore  mâne  l'époque 
prédse  de  ta  mort.  —  On  voit,  dans  la  curievse 
relatian  donnée  par  Pedro  de  Castaneda  de  Na- 
gera, qu'un  antre  Alarcon  figurait  paiml  les 
hardis  arratoriers  qni  accompapièrent  Prandaco 
Vasquei  de  Coronado  à  la  recherciie  des  onpiree 
de  Cibora  et  de  Qnivira.     Feudinuoi  Deku. 


r  T  HKIIDOZI  (  don  Juan  Ruis 
Di  ] ,  célèbre  poète  hispano-américain,  né ,  vers 
la  fin  da  seiifèrae  ^ècle ,  k  Tasoo  ou  Tacbco , 
ancienne  proflnce  du  Mexique ,  d'une  famille 
noUe ,  originaire  de  la  petite  ville  de  Alarcon , 
province  et  diocèse  de  Cuença ,  quartier  de 
SaiQl-ClÉment.  Alarcon  ne  trouva  pas  de  Uo- 
graphe  à  l'époque  ob  son  génie  jeta  un  véritable 
éclat,  en  sorte  qu'Q  a  été  complètement  ouUié 
dans  les  recueils  destinés  à  faire  connaître  la  litté- 
rature espagnole  ;  il  ne  serait  pas  exact  enten- 
dant de  répéter,  avec  D.  Eugenio  de  Oclioa,  son 
éditeur,  qu't  l'exceptiondalieude  sa  naissance  et 
dn  siècle  où  il  naquit,  on  ne  sait  absolument  rien 


sur  sa  vie.  Selon  toute  probabilité,  etienjest 
par  la  rare  perfection  de  son  style,  Atarcen  rà 
étudier  dans  une  des  meilleures  onireratlés  di 
l'Espagne ,  ou  Uen  il  dut  quitter  de  bcmne  heor 
la  bourgade  inoHUiue  oii  il  était  né ,  pour  làïr 
partie  de  cette  espèce  d'université  de  Meiïc» 
fondée  par  le  prince  Esquilache  de*  le  dix-«^^ 
tième  ûède ,  et  dans  laquelle  se  rendaient  l^e 
fils  de  caciques  et  les  jeunes  Eqiaffwla  de  dia^ 
tinction.  U,  sans  doate,  son  amour-proçre  e^a 
plus  d'une  fois  à  souiTrir  d'une  iinpcr(ec6oaplL.y. 
aiquc  qui  dut  lui  valoir  bien  des  raOleriM  d^ 
quelques  écoliers,  et  que  les  espritsletphuéi  ' 
nents  de  son  ^loque  fhroil  aasea  pea  géoé 
pour  lui  reprocher;  il  était  bossu,  ett  la  gl 
site  la  plus  pronoruée  Q  joignait  la  ttiDe  U  ptai 
exiguè. 

ConuneBt  Alarotn  entra-t-il  dan*  la  TÏe  pntt- 
que  ?  sons  quels  auspices  développa-t-il  les  raiw 
qualités ,  si  (^posées  SUT  acuités  poétkpiea ,  qd 
lut  firent  conquérir  nne  position  émlnente  dus 
l'admiDistration  ?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  savoir.  On  le  voit  psr  certains  KBtH- 
gnements  puisés  dans  tes  propre*  ouvrîtes. 
Alarcon  dût  appartenir  k  la  noUesse;  et,  dans 
tous  les  cas ,  il  ne  cessa  pas  d'avoir  le  ton  d'm 
vrai  gentilhomme  espapiol.  Tlralt-ii  son  origine 
de  l'illustre  famille  dont  le  fils  du  marqnlsde 
Trociral  nous  a  donné  l'histoL^?  ses  ancêtres 
raisaienMlt  partie  de  ces  bandes  aventoreoset 
qu  e  dirigeaient  les  premiers  cançwlstoforei?  CeA 
maintenant  un  bit  qu'il  est  impossible  de  cons- 
tater. Dès  le  temps  de  la  conquête,  on  vtdl  les 
Alarcon  se  distinguer  en  Amérique,  n  y  en  a  un 
qui,  en  qualité  de  navigateur,  reconnaît,  l'un  des 
premiers,  la  configuration  réelle  de  la  Californie; 
Ovalle  fait  mention  d'un  capitaine  cdètire  da 
ce  nom  qni  fit  la  guerre  aux  Puelclies  et  aux 
Araucans.  I>éon  Pineiki  parle ,  dans  sa  précieuse 
Bibliolheca oHeittal  y  occidental,  d'un  Juan 
Huis  de  Alarcon ,  auquel  il  donne  le  titre  de  co- 
lonel, et  qui  aurait  laissé  une  titstoire  manuscrits 
des  guerree  du  Chili.  Notre  poète  était-il  son  fila, 
ou  simplement  son  allié?  Le  champ  ouvert  aux 
conjectures  est  vaste,  et  il  faut  craindre  de  s'^a- 
rer.  Soit  qu'il  (ùt  servi  [luiasanunent  par  ses  re- 
lations de  parenté ,  soit  que  son  propre  mérita 
eût  suffi  pour  le  iaire  connaître ,  nous  voyons 
Alarcon  fixé  en  Europe  dès  1633  ;  c'est  du  moine 
ce  qu'indique  le  centrale  dn  saint  ofBce.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  est  licencié;  rt,  sa 
1G28,  il  occupe  un  emploi  qui,  s'il  n'est  pas  dea 
plus  lucratils,  doit  au  moins  le  roettre  dans 
une  sorte  d'aisance  ;  il  est  relaior  del  real  cm- 
1^0  de  Indias.  Or,  des  documents  manuscrits 
contemporains,  conservés  ï  la  Ubiiotbèque  de 
llnstitut  national,  nous  appreimeni  que,  s'Q  j 
avait  au  conseil  des  Iodes  deux  rapporteurs  seu- 
lement, chacun  d'eux  pcrcevaft  un  traitement  de 
100,000  maravédis  :  cela  équivalait  à  ennroa 
deux  mille  quatre  cents  francs  i  et  en  admettait 
que  Alarcon  eût  encore  quelque  patiùnoine  dana 
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le  noQTeau  monde ,  on  peut  supposer  qu*il  ne  fut 
pas  trop  maltraité  de  la  fortune ,  et  qu'A  Técut 
dans  une  sorte  d'aisance,  à  Tabri  de  cette  pauTreté 
poignante  qui  tua  Cervantes  et  Camoens. 

Dès  Tannée  1028,  que  nous  avons  déjà  pré- 
cisée, Alarcon  dédie  la  première  partie  de  son 
fliéAtre  à  D.  Ramiro  Felipe  de  Guzman ,  duc  de 
Médina  de  las  Terres,  et  grand  chancelier  du 
consefl  des  Indes.  Le  poète  reste,  avec  ce  grand 
seigneur  de  la  cour  de  Philippe  TV,  dans  les  termes 
dHine  amitié  famflière  qui  suffit  pour  mettre  dans 
tout  son  jour  Tindépendance  de  son  caractère, 
surtout  si  l'on  veut  bien  faire  abstraction  des 
formes  louangeuses  usitées  alors  à  Madrid  aussi 
lilen  qu'à  Paris.  Felipe  de  Guzman  fut  donc  le 
Mécène  du  poète  :  c'est  le  titre  qu'A  veut  lui 
donner ,  et  fl  abesoin,  dit-fl,  de  son  recours  contre 
l'envie.  H  ne  paraît  pas  toutefois  que  ses  ennemis 
Ini  causassent  des  craintes  bien  vives  ni  de  bien 
grands  ennuis,  tant  il  les  traite  cavalièrement. 
Autant  il  est  courtois  et  affectueux  avec  le  jeune 
^gneur,  qu'il  regarde  plutôt  comme  un  ami 
^airé  que  comme  un  protecteur,  autant  il  met 
de  joviale  arrogance  dans  ses  paroles  au  public 
Tulgaire,  aux  gens  delà  foule,  comme  U  dit  : 
«  C'est  à  toi  que  je  m'adresse,  bète  féroce!  à  la 
noblesse,  ce  n'est  déjà  plus  néi^essaire  :  elle  parle 
de  moi  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire.  Voflà 
mes  comédies,  traite-les  selon  ta  manière  habi- 
tuelle d'agir,  et  non  selon  la  justice.  Elles  te  re- 
gardent avec  mépris,  sans  terreur  aucune;  elles 
ont  passé  par  les  périls  de  tes  forêts  ;  et  mamte- 
nant  eDes  peuvent  bien  traverser  les  recoins  se- 
crets que  tu  habites  :  si  elles  te  déplaisent,  je 
me  réjouirai ,  ce  sera  une  preuve  qu'elles  sont 
bonnes.  S'il  t'arrive  d'en  faire  cas ,  cela  viendra 
de  ce  qu'elles  sont«mauTaises,  et  l'argent  qu'eDes 
doivent  te  coûter  me  consolera.  »  Est-ce  orguefl 
de  Castillan?  est-ce  boutade  plaisante  d'homme 
qui  tient  peu  à  la  célébrité?  Certes  nul  poète  dra- 
matique, en  France  ou  en  Angleterre,  ne  s'est 
adressé  à  la  foule  dans  un  langage  si  dédai- 
gneux ;  nul  n'a  employé  avec  elle  ce  ton  hautain, 
si  dégagé  de  toute  crainte  ;  et,  fl  faut  bien  l'a- 
voner,  ce  style  de  gentilhomme  ne  semble  guère 
avoir  réussi  à  D.  Juan  JRuiz  de  Alarcon  ;  il  fut 
apprécié  de  quelques  esprits  d'élite ,  mais  ce  fut 
un  poète  sans  popularité.  Au  début  de  sa  car- 
rière cependant,  et  dans  un  livre  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1532,  un  des  hommes  les 
phis  goûtés  de  l'époque,  Ferez  de  Montalvan,  lui 
donnait  un  brevet  d'immortalité,  et  ne  craignait 
point  de  dire  que  si  ses  comédies,  vraiment  ori- 
^nales,  renfermaient  nombre  de  choses  que  l'on 
devait  admirer,  il  n'y  avait  rien  à  y  reprendre 
(mucho  que  admirar  y  nada  que  repre- 
hender). 

Un  incident  advenu  vers  cette  époque,  et  qui 
a  été  apprécié  avQ|  une  singulière  justesse  par 
M.  de  Puibusque,  l'un  des  écrivains  qui  ont 
le  mieux  senti  le  génie  d' Alarcon,  une  circons- 
tance futile,  qui  semblait  d'une  faible  importance 


au  premier  abord.  Tint  troubler  la  Tîe  littéraire 
du  poète  qui  s'armait  de  tant  de  philosophie 
contre  l'indifférence  de  ses  contemporains.  Vers 
l'année  1634,  la  cour  de  Madrid  était  en  émoi 
pour  célébrer  dignement  les  fêtes  splendides 
que  l'on  allait  donner  à  Philippe  IV.  Le  comte- 
duc  eut  l'idée  de  mettre  au  concours  le  libretto 
du  divertissement  dramatique  qui  devait  avoir 
lieu.  Juan  Ruiz  de  Alarcon  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux ,  et  lorsqu'à  la  même  époque  il  publia  la 
seconde  partie  de  ses  œuvres,  où  fl  accusait  for- 
meUement  phisieurs  poètes  contemporains  d'a- 
voir laissé  imprimer  diverses  pièces  de  son  ré- 
pertoire sous  leur  nom,  fl  fat  accablé  d'épi- 
grammes  sanglantes,  qui  prouvent  à  quel  degré 
l'opinion  générale  s'était  aigrie.  On  ne  dâiita  pas 
seulement  ces  vers  rafllenrs  dans  les  sociétés  de 
Madrid,  on  les  fit  imprimer,  et  le  titre  seul  qu'on 
leur  donna  prouve  tout  au  moins  l'injustice 
aveugle  du  sentinoent  qui  les  dictait  Les  dizains 
satyriques  adressés  à  un  poète  amtr^ait , 
qui  se  pare  des  œuvres  d*autrui ,  sont  deve- 
nus un  monument  littéraire  éminemment  cu- 
rieux pour  la  biographie.  En  effet,  fls  attestent  un 
sentiment  de  haine  si  vivace ,  ils  dénotent  une 
envie  d'un  caractère  si  aveugle,  que  l'on  com- 
prend, en  les  lisant,  comment  le  poète  voué  an 
ridicule  ne  se  releva  pas  du  coup  qui  lui  était 
porté.  Le  critique  distingué  qui  le  premier  les 
a  signalés  en  France,  M.  de  Puibusque,  neToit, 
dans  ces  plaisanteries  cruelles  et  d'assez  maur- 
vais  goût,  que  le  résultat,  pour  ainsi  dire  spontané, 
d'une  de  ces  coalitions  qui  se  forment  à  l'impro- 
Tiste  dans  un  moment  de  gaieté ,  et  à  la  suite  d'un 
souper  où  les  convives  ont  fait  peut-être  de  trop  fré- 
quentes libations.  Nous  l'avouerons,  nous  sommes 
plus  sévère,  et  sous  oes  traits  d'une  rafllerie  bouf- 
fonne nous  sommes  tenté  de  reconnaître  un  senti- 
ment plus  amer.  En  eTTet,  nul  parmi  ces  poètes 
n'a  prononcé  depuis  le  nom  d'Alarcon.  Au  mi- 
lieu de  ces  hommes  passionnés  qui  composent 
l'élite  de  la  littérature  castillane,  et  où  figurent 
Gongora,  Lope  de  Vega,  Quevedo,  et  Gabriel 
TeUez,  on  est  heureux  de  ne  pas  rencontrer  le 
grand  nom  de  Calderon  de  la  Barca.  Calderon 
était  peut-être  le  seul  génie  de  ce  temps  capable 
de  respecter  Alarcon.  Llûsloire  littéraire  contem- 
poraine nous  a  conservé,  du  reste,  les  noms  des 
écrivains  qui  firent  un  si  déplorable  emploi  de 
leur  talent  ;  et  c'est  avec  peine  que  l'on  voit  figu- 
rer aussi  parmi  eux  Ferez  de  Montalvan,  qui 
s'était  montré  si  favorable  au  poète.  Quant  à 
Antonio  de  Mendoza,  à  Vêlez  de  Guevara,  Mira 
de  Mescua  et  Salas  Barbadillo,  la  chose,  à  coup 
sûr,  est  beaucoup  moins  étrange.  Un  ftdt  assez 
remarquable,  et  qui  n'a  pu  encore  être  signalé  » 
bien  qu'A  soit  tout  à  l'avantage  d'Alarcon,  c'est 
que  notre  poète  ayant  travafllé  douze  ans  aupa- 
ravant, en  coUaboration  avec  neuf  autres  écri- 
vains, à  l'Arauco  domado,  drame  qui  fut  repré- 
senté vers  1622 ,  et  auquel  travaflla  Gufllen  de 
Castro ,  pas  un  de  ses  premiers  coliaboiatem« 
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ne  trempa  dans  le  misérable  complot  signalé 
pour  la  première  fois  par  l*habtle  auteur  des  LU- 
tératures  espagnole  et  françaue  comparées. 
Comme  le  dit  si  bien,  du  reste,  M.  de  Piiibusqiie 
en  parlant  des  torts  reprocbés  an  poète  :  «  An 
milteu  de  ce  chorus,  qui  ne  varie  pu  d'une  note, 
le  seul  grief  qui  paraisse  sérieux,  c'est  que  Alar- 
Gon  avait  été  appelé  à  composer  le  spedade  de 
la  cour;  qu'on  avait  joué  une  ou  deux  pièces  de 
lui  ;  qu'il  avait  été  bien  payé,  et  qu'il  avait  pu- 
blié une  relation  peu  modeste.  De  ces  divers 
iaits  assex  vaguement  indiqués,  on  ne  peut  tirer 
qu'une  indnctkm  positive  :  c*c»t  qoe  la  bonne 
opunon  qu'il  avait  de  son  talent  était  partagée 
par  le  premier  ministre,  et  que,  dans  la  pensée 
de  ses  rivaux  ou  de  ses  envieux,  il  ne  follait  riea 
moins  qu'une  révolte  de  tous  \tg  poètes  pour  le 
déposséder  de  la  laveur  d'Ollvarès.  » 

Après  l'année  1634,  nous  perdons  toute  trace  du 
grand  poète,  qui  eut  si  peu  à  se  louer  de  ses  con- 
temporains. 11  dut  pousser  sa  carrière  bien  par  delà 
cette  époque;  mais  on  ne  saurait  affirmer  qu'il 
ait  obtôiu  de  grands  succès ,  car  les  deux  paiîUes 
qui  constituent  son  oeuvre  ne  lurent  point  réim- 
priméescomplétement  Oh  mourut-il  ?  C'est  ceque 
l'on  ignore  aujourd'hui  d'une  manière  absolue. 
Le  fils  du  marquis  de  Trocifal  parle  bien,  dans 
les  documents  généalogiques  par  lesquels  U  ter- 
mine son  ouvrage,  d'un  Juan  Ruix  de  Alarcon, 
qui  se  serait  marié  à  Cordoue  avec  dona  Luisa 
de  Paniagna  y  Hesa,  et  qni  vivait  snoore  dans 
oetteville  en  1662;  mais  j'avouerai  <|u11  est  assez 
difficile  de  reeûnnattra^  dans  ee  membre  de  Til- 
lustre  fiuniUe,  le  poète  dont  nous  tentons  de  ré- 
tablir la  biographie.  Une  main  espagnole  contem- 
poraine a  tracé  d'aQlenn,  sut  l'exemplaire  que 
nous  avons  consottéi  quelques  lignes  qui  sem- 
blent s'accorder  Cori  peu  avec  ce  que  nous  sa- 
vons sur  l'auteur  du  T%s$er<md  de  Ségopie,  Elle 
désigne  D.  Juan  Ruix  oomme  étant  chevalier  de 
Calatrava  et  vingt-^ttatre  de  la  oité  de  Coidoue. 
Bien  que  ces  titres  ne  soient  paa  ateolument  in- 
compatibles avec  les  fonctions  remplies  d'abord 
par  le  poète,  on  ne  saurait  guère  les  lui  attribuer. 
Ce  serait  peut-être  d'ailleurs  le  ftdre  vivre  an  delà 
du  terme  que  raisonnablement  on  doit  assigner 
à  sa  mort.  Disons-le  toate(bis  en  passant  :  si  le 
jeune  écrivain  que  nous  avons  cité  plus  haut 
n'a  pas  mentionné  Alarcon  cenine  taisant  partie 
de  la  famille  nombreuse  et  illustre  dont  il  a 
tracé  l'histoire,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
convaincu  qu'il  avait  le  droit  de  porter  les  armes 
des  descendants  de  Martinex  Qevallos.  L'appel- 
lation de  Ruii,  coDDiune  à  tant  de  membres 
de  cette  famille ,  n'est  pas  une  des  indications 
les  moins  concluantes  pour  adopter  cette  opi- 
nion. 

Les  oeuvres  de  l'homme  émiaent  sur  lequel  on 
a  des  renseignements  biographiques  si  incomplets 
ont  été  publiées  sous  le  titre  suivant  :  Comedias 
deD.  Juan  RuiM de  Alarcon ;Maàfiày  1626,  in-4°; 
^Partêsegondadê  las  comediasde  Juan  Ruf% 


de  ÂlarconyMendoça;BêTOfkaÊÂpStksiimàt 
Cormeilas,  1634,  in-4«.  Si  oe  th^tie,  àtsm 
d'une  excessive  rareté,  n'a  jamais  élé  psUié  de 
nouveau  complètement,  diverses  pièces  qsi  m 
font  partie  ont  été  fréquemment  réiiifriarfrT 
On  en  a  publié  en  1826  ;  H.  de  Ocboacna  domé 
plusieurs  dans  la  collection  imprfanécchex  to- 
dry  ;  et  la  vaste  entreprise  deRivadeneyra,  qi 
va  doter  l'Espagpe  de  tant  d'éditions  oorreckt, 
d'ouvrages  oubliés  ou  lafarouvafalca  «  en  doit  pa- 
blier  plusieurs;  elles  paialtronl  dans  U  Imm' 
thâca  de  Autores  espanaUSt  desde  la  fat- 
macUm  det  lengttaie  hasta  nuestro  dias  ordk- 
nadaféiUusiradapor  Aribau,  HartsembMek 
IhiroM,  Ocboa,  Mora,  Oonlau,  Fenem- 
dez  Querra^  etc.,  etc.  —  C'est  dans  la  prébie 
placée  en  tête  de  la  deuxième  partie  de  soi 
théâtre ,  que  Alarcon  réclame  avec  tant  de  vé- 
hémence contre  les  éditeurs,  et  même  oonlic 
les  poètes  dramatiques  qui  ont  introduit  dim 
pkisieurs  recueils  àU  pièces  dont  fl  est  Tautnir, 
et  qui  ont  paru  ainsi,  sous  des  noms  ^ifpfot^, 
ou  sous  d'autres  noms  connus  et  en  général  aimés 
du  public.  Cette  diatribe,  bien  naturelle  sam 
doute,  lui  a  mal  réussi,  ainsi  qu'on  Ta  pu  foir; 
mais  elle  est  restée  comme  un  monument 
graphique  qui  fait  voir  trop  clairement 
fut  la  véritable  position  de  AJarcon  parmi 
temporains;  elle  contient  en  même  temps  «mot 
trop  original  pour  que  nous  ne  le  reproduîsionepM 
ici  intégralement  :«  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  on  mé- 
content ou  bien  intentionné,  sache  que  Itt  comé- 
dies de  ma  première  partie  et  les  douze  qui  com- 
posent U  seconde  sont  toutes  de  moi,  quoîqoe 
les  autres  soient  devenues  la  parure  d'autres 
corneilles  :  Aunque  algunas  haa.  stilo  plumas 
de  otros  comejas,  »  Ici  le  rapprochement  est 
bizarre  sans  doute,  et  toutefois  nous  n'avons 
rien  ^euté.  C^te  gaieté  toute  proverbiale,  si  fa- 
milière à  la  langue  espagnole ,  contient,  oomme 
on  le  voit,  une  sorte  de  prophétie;  mais  le  pecle 
n'a  pas  su  deviner  que  la  meiUeore  partie  de  sa 
gloire  kii  levleadrait  un  jour  de  celui  qui  hii 
empmnta«i4i3lrnletfr,  imité  de  la  Verdad  Soê- 
peehosa,  ne  devait  être  joué  qu'en  1642  ;  et  Cor- 
neille crut  alors  avoir  emprunté  la  tnne  de 
cette  pièce  à  Lope  deVega:  ce  ne  Ait  qm  plu- 
sieurs aonéee  plus  tard  qu'il  fiit  déiatmaé,  et 
qu'il  en  restitua  l'henneur  à  Alvcon.  Mete^gnad 
tragique  était  bien  excusable,  dn  leele^  et  ceCli 
méprise  involontatre.  Les  édilenrt  àm  dii-se^ 
tième  siècle  mêlaient  audadeuseesent  lea  mcil» 
lenres  pièees  du  poète  mexicain  prlnelpaleBaent 
à  ceOaa  de  R^  et  de  Lope  de  Yegatce  flÉtci 
qui  trempa  Corneille,  et  il  se  rétraetn  lorsque 
la  réelamation  eut  paru.  «  Le  TUsenmd  éa  8é* 
govie,  la  Vérité  suspecte^  V Examen  des  mar^ 
et  d'antres  piècee,  continue  Alarcon,  week  impri- 
mées sons  les  noms  de  patr9ns  divers  :  c'eil  la 
laute  sans  doute  des  imprimeurs,  qd  Rml  à  cet 
égard  ce  que  bon  leur  semble,  et  non  celle  des  an* 
teurs  auxquels  Us  les  ont  attribuées;  mnit  fé 
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Toula  dédarer  tout  ced  bien  plus  pour  leur  hon- 
neur qw  pour  le  mien  ;  il  n'est  pas  juste  que 
JeuT  renommée  pâtisse  de  mon  ignonnce.  » 

La  chose  a  été  discutée  depuis ,  les  faits  ont 
été  éelairais;  il  ne  saurait  rester  de  doute  sur  le 
^-éritable  auteur  de  la  Verdad  sospechosa  et  du 
Têjedor  deSe^ovia,  Kt,  hâtons-nous  de  le  dire, 
les  preuTet  les  plus  irréfragables ,  celles  qui  ne 
sauraient  gnère  admettre  de  discussion,  sont 
ufliertes  par  le  style  du  poète,  et  surtout  par 
oette  nerveuse  expression  des  sentiments  les  plus 
énergiqoes  et  les  plus  nobles ,  qui  forme  un  de 
ses  traits  principaux.  —  Les  critiques  natio- 
naux TaTouent  eux-mêmes  :  indépendamment 
de  son  originalité,  ce  qui  distingue  Alarcon, 
c'est  la  forme  du  langage ,  c'est  l'habileté  dans 
remploi  du  rhythme;  et,  sous  ce  rap|>ort,  plu- 
sieurs d'entre  eux  nliésitent  pas  à  lui  assi- 
gner le  premier  rang.  L'un  des  plus  habiles, 
celui  qni  a  publié,  en  1826,  une  collection  des 
metlleares  pièces  du  théâtre  es|)agnol,  a  dit  à 
propos  d'Alaroon  :  «  Aucun  auteur  castillan  n'a 
possédé  sa  langue  avec  plus  de  correction,  plus 
de  propriété  d'expression,   plus  de   pureté... 
C'est  un  modèle  qu'il  faut  pen>étuellement  étu- 
dier. Sa  versification  harmonieuse,  facile  et 
sooore,  n'est    pas   si    pittoresque   que    celte 
fie  Tirso  ni  si  poétique  que  celle  de  Lope  et  de 
Calderon,  mais  on  n'y  rencontre  jamais  le  nuui- 
vais  goût  introduit  par  Oongora.  (  Voff.  le  it»- 
pertorio  Amerieano  de  1827). 

Nous  avons  Tonlu  laisser  l'appréciatioo  du  style 
âe  Alareon  à  un  Espagnol  :  nous  aimons  à  répéter^ 
avec  M.  Philarète  Chasles,  que  le  trait  saillant  de 
son  talent,  c'est  l'héroïsme  de  la  pensée,  la  n»- 
gnanfenKé  de  la  conception  ;  et  que  si  ces  pièces 
sont  souvent  irrégolières,  il  idéalise  merveiHeu- 
•ement  rhonneur,  le  dévouement,  le  devoir,  la 
loyauté  chevaleresque,  le  sacrifice  de  soi-même, 
Ufcree  d'âme.  Pour  notre  part,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire  ;  Alareon  est  encore  le  plus  grand 
poMe  que  l'Amérique  ait  produit.  —  Le  théâtre 
de  cet  homme  éminent,  si  longtemps  oublié  en 
Espagne,  est  pour  ainsi  dire  inconnu  en  France. 
?ious  citerons  surtout  parmi  les  pièces  qui  le 
composent  :  D.  Domingo,  de  D,  Bios;  Ganar 
om^ot;  No  /loy  mal  que  por  bien  no  venga; 
ta  Verdad  sospechosa  ;  las  paredes  ofen  Bl 
Tt(fedor  de  Segovia.  Tout  le  monde  sait  au* 
Jourd'bul  comment  la  Verdad  sospechosa,  con- 
sacrée par  le  génie  de  Corneille,  a  été  pendant 
bien  longtemps  la  seule  pièce  qui  ait  Csit  répéter 
à  de  rares  Intervalles  le  nom  d'Alarcon  ;  on  a 
voulu  faire  encore  au  poète  l'honneur  d'avoir 
inspiré  à  l'un  des  plus  grands  génies  de  l'Alle- 
magne l'un  de  SCS  drames  les  plus  populaires.  Il 
n'existe,  selon  nons,  qu'une  ressemblance  bien 
éldgBée  et  bien  vague  entre  les  Brigands  de 
SchHler  et  le  Tisserand  de  Ségovie.  Cette  pièce, 
imitée  en  vers  et  fort  abrégée  par  M.  Hip.  Lu- 
cas, a  été  représentée  an  ThéAtre-Français,  et  tient 
eacore  sa  place  dans  ie  répertoire.  L'auteur  de  1 


cette  notice  avait  donné  une  traduction  complète 
des  deux  parties  en  1839.         Fbbd.  Dehis. 

BalUiar  de  Mediiu,  Chronique  religinut,  cïlic.  d'a- 
près M.  Tcrnaux-CompaD*,  par  D.  Eu^eniu  de  Ocliou,  daas 
la  collection  Baodrj.  —  Nicolas  Antonio.  Bibllotkeca 
nova.  —  l^on  Ploetlo»  Bi6.  oriental  f  oceMmtmL, 
8  vul.  iQo/ol.  ~  Foeêias  varia»  de  variât  grandes  etpth 
fiole»  ingenios,  recoçidas  por  Joie  Alfay  y  dcdicadata 
D.  Franeiseo  de  la  Torre,  eavallero  del  abUo  de  Cit- 
lairava;  en  Zaragoça,  1614.  —  l'ara  todotexemplo»  wto* 
ralci  huwumot  y  divinos,  por  el  doctor  Juan  l'ère*  do 
Montalvan;  SevUla,  I63t,  in-i».  Il  y  a  une  neuTième 
edtt,  de  IMI.  —  Adolphe  de  Pulbui(|ue.  lIMoire  eow»" 
parée  des  Uttératures  espagnole  et  française  f  Paria, 
1844.  a  Tol.  ln-S«.  —  Ferdinand  OenU,  Chroniqueg 
chevaleresques  de  t Espagne  et  du  Portugal,  suivies  du 
Tisserand  de  Ségovie,  drame  du  dir-septûme  siècle  ; 
Paria,  iSM,  1  voL In-S. 

ALAECON  (don  Antonio  Suttre^)^  historien 
espagnol,  né  vers  1636,  mort  vers  1663,  fils 
de  don  Juan  Suarez  de  Alareon,  marquis  do 
Trocifal,  comte  de  Torres  Yedras.  Ce  gentil- 
homme espagnol,  desœndsnt  d'une  des  plus  il- 
lustres familles  du  royaume,  fut  d'abord  élevé 
clicz  un  évéque,  son  parent;  puis  il  étudia  à  Sa- 
lainanque,  où  il  obtint  des  succès  réels.  Il  voulut 
d 'al)ord  prendre  le  parti  des  armes ,  et  vers  1649 
il  servit  mémo  en  Afrique  eif  qualité  de  capi- 
taine; mais  sa  mauvaise  santé  le  contraignit  à 
([uitter  cette  carrière,  et,  absi  qu'il  le  dit,  il  prit 
la  résolution,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  oisi- 
veté absolue,  d'écrire  l'histoire  d'un  de  ses  an- 
cêtres les  plus  célèbres.  —  Afin  d'arriver  à  une 
plus  grande  exactitude,  non-seulement  il  puisa 
dans  les  archives  de  lltaUe,  mais,  grâce  au  cré- 
dit de  l'é vaque  de  Cordoue,  don  Francisco  de 
Alareon,  son  parent,  il  parvint  k  se  faire  ouvrir 
celles  de  Barcelone,  où  il  obtint  de  nombreux  ma- 
tériaux. Il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre; 
mais  au  moment  où  il  allait  livrer  son  livre  au 
public,  si  ce  n'est  même  au  début  de  l'impres- 
sion, il  succomba  k  l'âge  de  vingt-sept  ans. 
L'iustoire  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soin 
fut  publiée  par  don  AIomo  de  Alareon,  chape- 
lain du  marquis  de  Trocifal  et  cousin  éloigné  de 
l'autre.  Ce  livre,  peu  consulté  en  France,  est  b- 
titulé  Comentahos  de  ios   heehos  del  senor 
Alareon,  marques  de  la  Valle  Siciliana  y  de 
Renda,  y  de  las  guerras  en  que  se  hallopor 
espaçio  de  cinquenta  y  ocho  anos  :  escriviO' 
Ios,  don  Antomio  Suares  de  Alareon,  h^o 
del  marques  de  Trocifal,  etc.,  dedicados  al 
rey  nuestro  senor,  etc.;  Madrid,  1665,  in-fol. 
L'ouvrage  embrasse  la  période  comprise  entre 
l'année  1177  et  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  :  l'auteur  commeoce  avec  le  fondateur 
de  la  maison  illustre  dont  il  va  tracer  l'histoire, 
cet  intrépide  Feman  Martines  de  Cevallos,  qui  sut 
conquérir  la  villede  Alareon  sur  les  Maures,  en  sa 
servant  de  ses  deux  poignards  pour  escalader  la 
muraille  ;  et  U  finit,  pour  ainsi  dire,  à  ce  Martin 
Suarex  de  Alareon,  son  propre  frère,  qui,  voulant 
sans  doute  imiter  son  aïeul ,  nAonta  le  premier  à 
rassaut  du  fortin  de  San-Juan  de  Ios  Reyes  à 
Barcelone ,  et,  ayant  rencontré  face  à  face  le  gou- 
\ limeur  français  de  la  forteresse,  le  tua  (Tan 
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coup  de  poignard,  mais  en  reçut  uiw  Uetsure 
dont  il  raounit,  k  vingt-troia  ans,  le  17  juillet 
IflSî.  Toulefoift  le  yérilabie  héros  de  cette  prt- 
cieuse  chronique  est  don  Fernando  cle  Alattoa , 
marqui*  de  U  Valle  Siciliana  j  de  Rraida ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Santingo,  auquel  m  valeur  tai- 
aail  donner  par  aea  contemporains  la  nom  del 
itnor  ^/arcoR,etquipaaBait,auaeizièmeabède, 
pour  un  des  plus  hâbiies  capitaines  de  son  tempt. 
Ce  brave  cbevalier,  le  plu*  célèbre  de  sa  race, 
était  né  vers  uee,  aoos  le  r^e  de  Henri  l'Im- 
puLuant,  et  avait  assisté  k  toutes  les  guerres  qui 
devaient  finir  par  l'eipulaion  des  Maures,  sous 
le  règne  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Aussi  le  livre 
que  nous  menlioniiani  id  eat-il  infiniment  pré- 
cieux pour  l'étude  de  cette  grande  periote  his- 
torique. Les  guerres  de  Naples  occupait  aussi 
niM  notable  partie  du  volume,  à  partir  de  l'an- 
née 149^.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ba- 
venne,  puis  mis  en  liberté,  le  héros  du  jeune 
historien  prend  part  i  toatea  les  guerres  de 
Charles^uint,  se  voit  meië  1  la  conquête  de  la 
Goulctle,  et  meurt  au  mois  de  janvier  1  M}. 


le  Flandre, 


Fr.ncttMU.'BrtlIot» 

*  *i.au>  ou  ADÀLaKD,  vicomte 
fondateur  de  la  domerie  d'Auhrac  au 
ment  du  onzième  siède.  Voici  comment  on  ra- 
conte la  fondation  de  ce  célèbre  hospice,  mo- 
nastère semi-séculier  et  régulier.  Alard,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers,  revenant  d'un  pè- 
lerinage à  Saint-Jacques  de  Compostelle  vers 
l'an  lOiH,  passait  sur  les  montagnes  qui  mar- 
quaient jadis  les  limites  du  Rouergue ,  de  l'Au- 
vergne et  du  Gévaudan.  Tout  en  cheminant  au 
milieu  de  ce*  montagne*  couverte*  de  neige 
penduit  plus  de  six  mois  de  l'année,  et  n'ayant 
aucune  route  tracée  ï  cette  époque ,  le  pieux 
chevalier  songeait  aux  crimes  qui  se  commet- 
taient dans  ce  lieu  ;  il  plaignait  aussi  lea  pauvres 
voyageurs  qui  s'y  égaraient  et  tombaient  presque 
toujours  entre  les  mains  des  malTaiteurs,  quand 
Jésua-Cbrist  pamt  tout  t  coup  k  ses  yeux,  et  lu! 
ordonna  de  construire  un  hospice  dans  l'endroit 
oii  il  se  trouvait.  Frappé  de  cet  avertissement 
céleste,  Alard  résolnt  auaaitdt  d'exécuter  la  vo- 
lonté divine,  et  il  fil  élever,  au  lieu  ob  Jésus  s'était 
montré  t  ses  yeux,  noédlGce  qui  [dus  tard  futap- 
pàiladomerie  d',(u6rac.  Cet  hospice,  qui  servit 
de  modèhi  à  l'hospice  du  mont  Saint-Bernard, 
n'était  pas  seolement  un  lieu  de  refuge  pour  le 
voyageur  attaqué  ou  un  abri  donnéan  malbeureui 
éfâré ,  c'était  aussi  une  maison  oii  chacun  était 
reçu  avec  bonté  et  soigné  avec  atTection.  Enfin 
Alard  éleva  aussi  a  Aubrac  une  église  qui  fut,  dit- 
on, miraculeusement  consacrée  par  le  ministère 
des  anges  ;  puis  il  rédigea  des  statuts  pour  ceux 
qui  voulaient  se  consacrer  dans  la  domerie  an 
tervkedes  malbenreax.  Non  content  de  l'oeuvre 


-  ALARD  sa 

de  hieiifaissnce  qu'il  venait  d'aecompUr,  Alard 
renonça  auv  grandeurs,  el  se  dédda  k  résider  k 
Aubrac  auprès  des  doune  chevaliers  qu'il  y  avait 
établis.  Ce  fut  li  qu'il  termina  ses  jour*  enlit- 
rement  consacrés  i  la  charité,  et  son  corpa,  qui 
y  fut  enseveli ,  a  longtemps  marqué ,  ilit-oa,  la 
place  ob  il  repose  par  un  grand  nombre  de  ni- 

TBCleS.  ECCÈKE    DAUKUC. 
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la  Domeiit  m  koipttal  ite  Salate-llarie  d'^utrac. 

ALARD  OU  ADKLABD,  prêtre  liollandais,  né 
à  Amsterdam  en  1490,  morte  Louvainen  an. 
1\  était  versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, ainsi  que  dans  l'étude  des  belles-lettres, 
qu'il  enseigna  à  Amsterdam,  à  Cologne ,  ï 
titrecht  el  i  Louvain.  Il  l^ua  sa  bibliothèque 
aux  orphelins  d'Amsterdam.  On  a  de  lui  un  trt» 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  littérature  et  la 
controverse, parmi lesqueison distingue:  1*  Hip- 
poeralii  Coi  epislola;  Salingtad,  l&3g;  — 
3°  les  éditions  des  Lvcubralionet  du  Frison 
B.  Agricola  et  de  Harbod  de  GemmiJ  ;  — 3-5e- 
UetxsiTnitlludina.sieeeollatîonetex  BiàtU, 

3  vol.  hl-B';  Paris,  1543. 


Ai^BD  ( /VaRfols  ; ,  théoli^en  du  aeiiiènie 
siècle,  nort  en  I&78,  originaire  d'une  famille  de 
Bruxelles  qui  a  produit  plusieurs  tltéologicK 
estimés.  En  butte  aux  persécutions  de  ses  pa- 
rait* qui  l'avaient  livré  à  l'inquisition  comme 
hérétique,  et  après  s'être  édiappé  miraculeose- 
ment  de  sa  prison,  il  se  réfugia  en  Danemark, d 
obtint  de  Christian  IV  la  cure  de  Witster,  dans  le 
Holstein.  Alard  composa  plusieurs  écrits  qui  n'ont 
ai  qu'un  intérêt  de  drconstance.  La  vie  aventn- 
Ttuse  d'Alard  a  été  décrite  par  son  arrière-pedt- 
neveu,  dans  Deea»  Alardonm  icrip.  elaromm; 
Hambourg,  8  vol, 

n<  Sélsri ,  djno  timiieiu  BiatlotJtac.,  V),  SIS-M. 
—  «itUer,  Clmirtd  Htorala,  II.  n. 

AI^RD.  fojfes  ALLAKn. 

■alard  (Guiildiiine),  pasteur  de  l'ëglisa 
de  Krempe  dans  le  duché  de  Holstein,  né  le  11 
novembre  1571,  mort  le  8  mal  1645.  On  a  de 
lui  :  I'  ExcaHarvM  piorum  centuria;  Up- 
sias,  ie:Z3,  2vul.  !n-i!2;— l'CArisfianvi,  Ane 
tit ,  de  ttomine,  orlu,  tatgniento,  Jtde,  vUa, 
morUnu...  et  gtoria  ChrUtiuHontm  ;  LipaiK, 
1837,  in-8'.  E.  D, 

CaUlof»  ivtM  de  11  BUlUiiUlKDe  nitlDule. 

*ALAKD  (  Lambert  ),  lûstorien  et  littérateur 
allemand ,  né  le  27  janvier  1601  k  Krempe,  dans 
le  Holstein ,  mort  le  19  mai  ie71.  Il  étudia  à 
Leipiig,  el,  après  avoir  édioué  dans  sou  projet 
de  se  Taire  nommer  professeur  à  cette  univer- 
sité, il  se  fit  pasteur  protestant,  cl  remplit  MM 
ministère  ï  Brilnsbiillcl  (  Danenurli  )  pendant 


ALARD 
ratai.  Entre uitres  4erits,onade 
vetentm  musiea  liber  sltigularis  ; 
,  br.  io-ll;  —  1*  Commenlarlui 
iH  C.  Valerii  Flaeei  Setini  Balbl 
m.-LdpzJg,  1630,  in-8' j  —  3- Zou- 
e  poematum  Jw/enillum  appara- 
!,  ib71,ia-\t;^V  Kordalbi^ia, 
HoUtdn  dqmis  les  temps  de  CIup- 
[|a'h  l'an  1 B37,  fiii{n1nié«  dsiBS  West- 
nwnenta  intdUa  rerum  germa- 
EJpiig,  1739,  iD-4*  ;  —  i-  Gracia  fx 
'Jdeon  ttoram  omnhm  graex  fin- 
I  pritnogtniarum ;  Lipa.,  ins, 
De»ct«J»Jca!;Lîii«iK,iei4,iD-13. 


(Tncoliu),  biographe  aDermnd,  ne 
n  le  0  septembre  IC83,  mort  à  Ham- 
[ihTler  ilM.  n  Étudia  à  Kiet,  etde- 
■  d'une  dea  prindpaks  éf^iu«  de 
Son  principal  onirage  a  pour  titre  : 
iontm  icriptit  claromTn,  Hun- 
,  io-11  ;  c'est  la  bio^aphje  de  m» 
particaliirenieot  de  Françoi»  AJard. 
me  hiatotre  numtecnte  du  monas- 

nuMu  GtUhrtm-Uiieim,  1. 1,  p.  IM,  et 

{Karit-foiepk-Louit),  mUedn 
!  k  Toalouae  le  1"  STril  1779,  mort 
850.  En  1794  il  prit  da  terrice  dans 
Rbin,  comme  cïùniT^en  tons-aide, 
oto  aprè»  il  rentra  dans  la  TÏe  d- 
t  receroir  docteur  en  1 803-  lié  Vf  te 
tLacépède,!!  fat  nomtné,  dis  181 1, 
JieMe  1b  maison  de  la  Légion  d'bon- 
int-Denia  et  de  ses  snccursales.  Il 
ingtemps  no  des  plus  anciens  meni' 
adémie  de  médedne.  H  a  publié , 

;  Estai  sur  te  catarrhe  de  to- 
. ,  1807,  in-S-  ;  —  Histoire  de  Vé- 
I  des  Arabes,  1809,  in-8";  —  Du 
)  nature  da  maladies,  etc.,  3  vol. 

—  De  nnJlammatUm  des  mOt- 
bants,  etc.,  iD-8%  3*  édll.,  isit. 

rcbilK  ),  la  Utieelm  dt  Paru.  —  I)i4- 
IKfrnlrt.  -  M.  J.  BourdoD,  tmui  ]t  UtI. 

nom  de  deui  rois  des  TUgotlu  de 
I  Baltes,  race  célèbre  dans  les  At~ 

",  est  mentioDné  pour  la  premièfe 
isloire  en   395  de  J.-C.  C'était  l'é- 

Goths  se  réunirort  au  ■mées  de 
Grand  ponr  combattre  les  Hinis,  qd 
■Ion  l'empire  d'Ocddoit.  Ce  Tut 
;  alliance  mèine  qo'Alaric  pairinl  h 
iiiUeue  de  l'empire  romain,  eonnais- 

fit  prendre  la  résolotian  de  l'attA- 
oorde  qui  réfqMit  entre  les  sucoes- 
todose ,  HoDorius  et  Arcadim ,  et 
linistrra  Rnlin  et  Stilicon  (roy.  ces 

MObR.  GÉHÉH.  —  T.  L 
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'  noms  ) ,  foolita  l'eliécntion  de  son  plan.  Eicîté, 
soldé  m£me  pap  RuSn ,  il  déTSfita  rers  l'an  400 
de  J.-C.  les  provinces  romaines  sitoées  an  sud 
du  Danube,  mcsaça  Constantinople ,  et  parcoo- 
rul  la  plus  grande  partie  de  la  Grt«e  en  la  pil- 
lant. Cependant  Stllioon  parrint  k  l'anCter,  et, 
npitt  d'borriblea  raTiges,  Alaric  M.  obligé  de 
battre  en  retraite.  Mais,  peu  aatisTait  dea  ratns 
boBDeon  qu'on  Inl  arsit  déoeniés ,  et  dn  titre 
de  général  romain  dmt  l'mit  inreati  HoDorioi 
ponr  ieserrirde  loi  contre  AicadinB,  son  IHre, 
il  n'hésita  pas,  après  imrir  été  procltroé  par 
son  armée  roi  des  Visigotha,  k  corahir  IltaJie, 
malgré  tons  les  efToiti  de  Stificoo,  qni  rénssit 
pendant  quelques  années  à  repousser  l'agrea- 
senr ,  par  tes  batailles  qnll  gagna  sur  tni  anx 
rives  de  l'Adda  et  dans  les  cbamps  de  Vérone. 
Plein  d'estime  ponr  son  adversaire,  Alaiiea^ 
corda  la  paix  qu'on  loi  demandait ,  mais  il  exigea 
on  dédommagement  ponr  ses  ftâii  de  campa- 
gne. D'après  le  conseil  de  Stiliooti,  HMwrios  loi 
promit  4,000  livres  pesant  d'or.  Stilicon  perdit  la 
vie  avant  qne  cette  aonuoe  Itt  payée.  Alûtc  con- 
duisit, en  409,  son  armée  en  Italie,  pour  rap- 
peler k  Honorius  ses  promesses  :  l'empereur  se 
réftigla  à  Ravnme,  et  Alaric  tdoqua  Rome,  qol  fut 
obUgéede  se  racheter  par  uneénormeranton.  Pois 
recommencérrat  les  négociations  :  l'emperenr 
rejeta  les  conditions  du  vainqueur,  et  ce  dernier 
vint  assiéger  Rome  une  seconde  fois.  Les  habi- 
tans,  rédnita  par  la  famine ,  souscrivirent  k  un 
nouvd  accomiDodemenl  :  le  sénat  proclama  em- 
pereur k  la  place  d'Honorius  le  commandant  de 
la  ville,  Attale  ;  mais  celui-d  montra  si  peu  d'tta- 
Uleté,  qn'Aiarie  Ini  fit  abdiquer  publiquement, 
en  410,  nne  dignité  pour  laquelle  Attale  n'était 
pal  fait.  Aprii  une  daniéretenlativeauprèt  d'Ho- 
norius ,  AJarie  assiégea  Rome  pour  la  troisième 
fois.  Les  Goths  pénétrèrent  dans  la  ville,  la  pil- 
lèrent, en  incendièrent  nue  partie,  et  dispersèrent 
quelques-uns  des  plus  prédeux  trésors  des  lettres 
et  des  arta.  On  vante  cependant  la  modératloa 
qu'Alaric  montra  en  cette  occasion  :  il  avait  re- 
conuDBndé  d'épargner  les  églises ,  ainsi  que  cmx\ 
qui  s'y  étaient  réhi^és.  La  capitale  du  monde 
alors  subit  le  sort  qu'elle  avait  fait  éprouver 
longtemps  aux  cités  prises  par  ses  snnes  :  les 
richesses,  que  pendant  tant  de  siècles  l'avidité 
des  Romains  avait  amassées  dans  tontes  les 
parties  du  monde,  devinrent  en  un  jour  la  proie 
des  barbares.  Alaric  abandonna  Rome ,  après  y 
être  resté  six  Jours-,  son  dessein  était  de  con- 
quérir la  Sldle  et  même  l'Afrique,  Il  ravagea 
la  Campaoie,  la  Ponille  d  la  Calabre,  et  allait 
s'emltarqner  pour  l'Afrïqae,  lorsque  la  mort  le 
surprit  à  Cosoua,  en  4lt).  On  l'cnlem  dans  le 
lit  du  Busento  ;  aiSn  qne  les  Rtmiains  ne  pus- 
sent découvrir  ses  cendres,  on  avait  détourné 
les  eanx  de  cette  rivière,  anxquellea  ensuite  on 
lit  reprendre  leur  eonra.  Le  mtote  conte  a  été 
fait  pour  les  cendres  d'Attila.  Pendant  que  les 
Cotbs  se  livraient  an  désespoir,  Rone  H  lllaUe 
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célélirafent  des  fêtes  publiques  ;  le  monde  jouit 
d'un  instant  de  repos ,  mais  Allûic  avait  montré 
aux  bar!)ares  le  chemin  de  Rome,  et  ceux  qui 
vinrent  après  n*eurent  pas  tous  la  même  mo- 
dération que  lui.  [  Conv.-Lex,  et  Snc,  da  y. 
du  m.  ] 

Clniidlen,  De  Bello  Gêtieo.  -  JonUDdé*,  De  re^m  Ce- 
tMt.-  Zoslair,  Bist. —  iotoméw,  9oenUi,BUt.  Eeelet. 

ALAEic  II ,  huitième  roi  des  Goths  en  Es- 
pagne, mort  Tan  507,  succéda  à  son  père  ÊTaric 
ou  Euric  Tan  484.  Le  traité  de  paix  que  son 
père  avait  conclu  avec  les  Francs  fût  continué , 
(;t  Alaric  ne  chercha  que  les  moyens  de  l'entre- 
tenir. Outre  l'Espagne ,  il  possédait  de  grandes 
et  riches  provinces  dans  la  Gaule,  le  Languedoc, 
la  Provence ,  et  beaucoup  d'autres  pays  entre 
rocëan  et  la  Méditerranée.  H  était,  en  outre, 
allié  aux  rois  Gondebaud  et  Théodoric.  Clovis, 
qui  n'aspiraH  qu'à  s'emparer  des  provinces  qu'A- 
laric  occupait  danS  la  Gaule,  loin  de  s'arrêter  aux 
protestations  de  ses  aillés,  fit  des  préparatifs  pour 
faire  avancer  ses  troupes..  Cefles  d'Alaric  s'avan- 
cèrent aussi,  avec  la  résohition  de  tenir  ferme;  le 
roi  des  Goths  soutint  le  combat  avec  une  grande 
bravoure;  mais  ses  troupes  faibUrent,  et  Clovis 
le  tua  de  sa  propre  main  à  Voufllé,  prà  Poitiers. 
Après  cette  victoire ,  Clovis  ooinq»  facOement 
toutes  les  provfaioes  de  la  Gaule,  et  établit  dès  ce 
moment  la  dynastie  des  Mérovingiens  en  France. 
C'est  chez  Alaric  que  s'était  retiré  Syagrius, 
général  romain  que  Clo\1s  avait  vahicu  ;  Alaric 
eut  la  lâche  cruauté  de  le  livrer  au  vainqueur, 
qui  le  fit  mourir.  Quoique  arien  lélé,  Alaric  ne 
persécuta  point  les  cathoUqnes,  et  permit  même 
aux  prélats  de  célébrer  le  concile  d'Agée  en  506. 
n  fît  quelques  règlements  utiles,  et  veilla  sur 
fontes  les  parties  de  ses  États.  Avec  son  fils  Anuh 
laric ,  mort  en  531 ,  s'éteignit  la  dynastie  des  Vi- 
sigoths  en  France. 

C'est  du  règne  d'Alaric  n  que  l'on  fiiit  dater 
le  co<Ie  Alaric,  ou  Breviarïum  Alaricianwn,  en 
se  fondant  sur  la  seule  autorité  du  commonito- 
hum  placé  en  tète  de  ce  code,  et  dont  Savi- 
gny  a  donné  le  texte  correct.  Dans  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne,  Alaric  désigna 
une  commission  de  légistes  pour  Caire  un  choix 
des  décrets  impériaux  et  des  écrits  des  juris- 
consultes romains.  Cette  commission  se  réunit 
à  Aire  (  Adurls  )  en  Gascogne;  une  copie  de  son 
travaO,  signée  par  Anianus,  référendaire  d'Ala- 
ric ,  fut  adressée  à  chaque  gouverneur  ou  co- 
mc^Sj  avec  l'ordre  de  ne  faire  usage  d'aucun 
autre  code.  Cette  circonstance  a  fait  croire  qu'A- 
nianus  était  l'auteur  ou  le  compilateur  du  Bre- 
viarium  Alaricianum,  qui  reçut  aussi  le  nom 
de  Lca;  Romana  et  même  de  Corpus  Theodo- 
siiy  h  cause  des  six  livres  du  code  de  Théodose 
qu'on  y  lit  au  commencement.  C^  code  est 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
1  législation  romaine  :  on  y  trouve  des  documents 
que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  H  en 
existe  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le  Bre- 


I  viarium  a  été  poblté  par  Sichard,  Bâtoi  ing, 
in-fol.,  et  dans  Jut  civile  Antêjustinianeum. 

Proeopt.  De  bello  Cdh.  —  JornanSés.  —  Ortfom  4i 
Toun.  —  Don  Bouquet,  ReeueU  des  hUtitriemÊ  été  Gmk 
les.  —  OibboD.  —  SiTlgny,  HitMre  du  droit  romalm  m 
tnopen  d§e,  toL  II.  —  Zlmnero,  BUMre  dm  mim  n^ 
ntMln  privé  (  ea  aUenand  |. 

ALABT  (  Antoine  ),  soldat  eonni^eax»  Baflfds 
Mussidan,  départemeot  de  la  Dordogne»  vMI 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  in  umlmah 
cément  du  dix-neuvième.  H  s'était  dUta^ié 
t  avant  l'âge  de  quinze  ans  dans  les  armées  de  k 
république.  An  Bols-des-Chèvres ,  en  le  vH  mÊm 
seul  sur  le  champ  de  bitaille,  panni  les  Yeih 
déens  vainqueurs,  pour  disputer,  le  sabre  à  k 
main,  le  drapeau  national,  le  prendre»  le  perdre, 
le  ressaish',  et  le  remporter  enfin  an  mÔleB  de 
ses  camarades  en  déroute.  Phis  tard  il  s'ea- 
barqua  sur  un  vaisseau  de  guerre»  et  fit  nao* 
flrage,  avec  treize  cents  hommes  d'éqiiipsy, 
sur  un  rocher  désert.  Après  cinq  jours  de  soi- 
tude,  de  famine  et  de  désespoir,  Ahry  se  laaeeà 
la  mer,  entreprend  de  fhuKbir  à  la  nage  les  lîx 
lieues  qui  le  séparent  du  Gontiaent,  hitte  pen- 
dant sept  heures  contre  les  vagues»  et  est  jelé 
mourant  sur  le  littoral  de  Bretagne.  QaetqoM 
gardes-câtes  le  relèvent,  lui  donnent  des  sotai; 
il  raconte  son  histoire  et  la  détresse  de  sesooM- 
pagnona.  On  envoie  à  leur  secours  :  les  tnia 
cents  hommes  sont  sanvés.  Cinq  ans  tptk, 
à  Btockak,  Alary  soutint  avec  quinze  huesanisli 
choc  de  six  cents  Autrichiens.  Les  blessuM 
couvrent  son  corps  et  le  sang  ruisselle  :  il  tonk 
sous  les  pieds  des  chevaux,  qui  le  meurtrissoi; 
enfin  quelques  hommei  du  même  régiment  IV 
perçoivent)  volent  à  son  secours,  et  l'empeiM. 
Il  a  survécu  quelque  temps  à  ses  Messym. 

IHoçraphie  des  ConUmporaint, 

*  ALABT  (Barthélemif)^  pharmedei  pi- 

vençal,  natif  de  Grasse,  vivait  dans  la  leooiii 

moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  s'aeqDit  ai 

grande  fortune  par  la  vente  de  remèdes  seereh» 

composés  d'angéUque,  de  racine  de  eontrayeiti, 

d'ellébore  noir,  de  gentiane  et  de  diverses  sak- 

tances  minénJes ,  parmi  lesquelles  se  troufril 

même  rarscnic.  Ces  remèdes  étaient  partioall' 

rement  vantés  contre  les  fièvres  internùttenlei* 

Vers  1C80  Alary  vint  à  Paris,  gpérit  plusieen 

persanes  de  la  cour,  et  venait  ses  remèdeià 

Louis  XÎV  pour  l'usage  de  l'innée  et  de  ton 

i  les  hôpitaux  de  la  France.  H  indiqua  le  mode 

I  ^le  traitement  dans  un  livre  intitulé  la  G^ 

i  rlson  assurée  des  fièvres  tierces,  dattbU^ 

j  tierces f  en  deux  jours,  par  le  remède éi 

j  n.  Alary,  fait  et  distribué  par  privilège  ck 

roi  ;  Paris,  1635,  in-12. 

!      Manget,  BiblMheea  ntêdiea,  —  jteta  efmdttonm» 
an.  1681. 

ALAET  {Étienne'AlrHé),prt^  français, né 
à  Montpezat  en  Vivarais  le  29  septembre  1761, 
mori  en  1819.  Il  étudia  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Viviers,  et  prit  les  ordres  sacrés  ai 
1785.  Lors  de  la  révolution  il  Ait  du  wnntae 


li  CooU,  cttnconihcnunt  n 


ALART  ' 

qui  K  ruuinbltrent  à  Jilts,  tbt 

àtlt\ol,eténùgn  en  1793:  il  fui  alors 

du  quartier  général  dn  prioca 

Hhcnunt  eoaltitent  des  duci 

Ben;.  S'élant  tromé  à  tocrtei 

ramiée  de  Coodé  prit 

_  _    »  de  1793,  93,  04,96, 

99  et  1800,  il  j  montra  un  rare  conraga, 

iMijonn  pour  prodiguer  •«•  lecoar* 

ww.  n  hd  falcHé  lui-mime  deiant  Hu- 

I7B6,  cl  enl  ua  cbenl  de  tué  k  l'afbira 

en  1799.  It«Dlré  enFraBceen  1803, 

MitU  Ml  18M,  entemé  i  Sainte-Pélagie, 

'  au  Temple,  d'oA  ii  ne  witit  qn'a- 

'    de  capfirité.  Exilé  jusqu'au 


ALASCO 


filS 


tas  k  Beighiue,  et  rentra  dans  les  ronctloM 


ai>AK¥  {Btcrirê),  misslotmaire  frantalt, 
«  Il  10  fwrttr  lT3l  k  Pamp«loiie  (dioDtae 
Un»;),  mort  le  4  aoOt  1817.  H  débarqua, 
K  17M,  t  Mon,  pour  j  prMier  )e  ehris- 
hidsme.  Aprie  onw  mois  de  captlrHé  t 
iÊttft  *">*  ^  roTmme  d'Ara,  il  se  roidft 
■wmiiauLut  n  Ben^Bk;,  i  PfwiticMr;,  t 
tmu  et  dSM  la  pTOTtnce  Koud-Tcheoii  en 
llÉe.EB  1773,  H  rerlDl  en  Praooe,  et  le  pape 
SUnot  XIV  le  tramma  directeur  du  séminaire 
la  U«kM  éfaangftm  t  Puis.  PeMlanl  la  t*~ 
■Mina,  11  se  reUn  en  Angleterre.  En  1801  D 
■rin  «  France,  ob  11  remplit  jusqu'n  IS09  les 
tadtaH  qui]  avait  eues  aoparaTanL 

M  mmtuar  Vnlnrtii,  an.  p.  m. 
aUH  (/eon),  po«e  et  iToeat,  TtraH  à  U 
b  4n  Hfaième  et  au  anrnnencemeDt  du  dtx- 
imOtne  slicle.  H  était  ffls  d'un  coBseiDer  au 

«coDMn,  estimé  de  Cstherioe  de  Hédids 
RoiH  tn,  qui  l'iTait  charge  de  phisfem 
Akcstn^Mirlanlès.  On  ne  trouve  de  rensetgne- 
■■■b  nr  cet  mleur  que  dans  ses  proptei  ou- 
fl|M,  d'après  lesquels  on  pml  conjecturer 
^'VÂtt  natif  deTonloose,  et  ne  tint  h  Paris 
IMi  d'y  ponrsutyre,  en  qnslité  d'aîné  de  b- 
Wfc,  <m  jmM  qui  lui  causa  rie  grands  nn- 
fcw».  Ce  (M  pendant  son  séjour  dans  cette 
■^,a  taoSiqull  publia  ses  poésies  m  I  Tcri. 
IM^,  MtaM  ReeuHl  det  récréations  poéti- 
gwit  Jean  Àtary,  advoaa  au  portement, 
^^tHtimtAr^  de*  lonifaeiëlvdeioti  pierre 
SUcMpJkote  de*  leieneet.  Outre  l'éki^e  da 
%t  tt  Bncfcfeigfaani  et  ednl  du  prince  d'Oran^, 
**  ■  de  M  1  te  £yt  fituriuant,  pour  la  tua- 
MM  du  nH;  ISIG,  m-V,!^  la  Vertu  triom- 
9^te  it  la  fortune;  Paris,  leii. 

BMletUçui  fl'aTifatÊi,   I.  XT,  p.  SI.  -  U 


*JI<1»T  on  AuKio  {Jean),  JurlaconmiKe 
^  dh-eqrtttne  sitcle,  se  disait  l'hiTenteuT  de 
^JIrtc  phHoaopluie,  et  d'nnn  méthode  pour 


illDBn,  Iw  éf  éqnes,  ks  lénateura  ou  les  sTocals, 
m  trois  nu  quatre  mois,  sur  iea  «lyets  le*  plus 
dhen.  Il  parcourut  Iea  Tilles  de  lltaiie  pour  j 
mposer  sa  méthode,  et  m  de*  expériences  pu- 
bBqnca  à  Bread* ,  k  Venue  et  à  Venise.  L'rapé- 
rlenee  qu'D  Ht  dsm  oetle  dernière  Tille  est  an- 
nonote  Am»  un  opuscule  de  quelques  pages,  qu'il 
publia  aou*  ce  titra  :  Cof a  tnaraviglima,  e  iino 
ai  présente  tempo  inaudlta,  dl  un  Putlello  dl 
7  In  8  onitl  A  ïusfta  eUtà  de  Tnetla,  cAa 
rfew  diieorrere  alT  Hnpnnisa,  U  tempe  d^n 
bora  i'ajni  attimo  toggetto;  Veoelia,  1631, 
in-i».  E.  D. 

Cala1(i(agtM«llil«  l*BlfellotH<iu  BaUtutk. 

AURT  (/ferre-ZoïcpAj,  académicien,  prient 
deGoBmBr-sar-lIanie,aéïPiriseti  IBSD  tnoit 
le  lïdécanl]rel770.D  était  Sis  d'n  apothicairs 
de  Pari*  et  diadple  de  l'abbé  de  Loi^uerae,  qal 
iutdkta  de  mémoire  sa  deacription  da  la  France. 
Accusé,  en  1718,  d'avoir  tranpé  dios  la  com- 
piration  de  CeUaman,  D  se  jnatlla  de  ma- 
nière t  s'attirer  la  faTsar  du  régelit,  qui  l« 
nomma  sous-préoeptenr  de  Loui*  XV.  Ce  titi« 
lui  ouTitt,  le  30  déumfare  1713,  le*  portes 
de  l'Académie  fTanfaise.  Piroa  St  contra  hd 
qndqota  épjgramme*.  On  a  pnUié  dons  le*  Let- 
tre» hiiioriquet,  poUUqua^pkiloeophiquee  et 
partieutièrei  de  BolingbrDte,  h  Pui»,  3  toL 
i»-8 ,  laoa ,  la  eonespoadanee  d'Alar;  btcc  ce 

FsÉiv  l'OoRe  d'un  aadénddan  <tid  n'a  Ialu4 
SDCim  titi*  littéraire,  c'était  naticba  déHeitu. 
D'Alembert  s'en  acqnitla  en  homme  d'eaprK. 
Afrti  s'ètra  kmguetnenl  éloidn  sar  ta  maître 
d'Alarr,  l'abbé  de  Lungueme,  qui  n'avait  éga- 
lementrlenéerit.H ajoute:  •■  L'élève, i l'eumpla 
du  maître,  ■  gardé  pour  lui  et  pour  quelques 
wnls,  moitié  par  modestie ,  moitié  par  amour 
da  repos ,  les  rîcliesses  qu'il  arait  acquises  par 
pins  de  soixante  anaées  d'élade  ;  il  s'en  a  rien 
enmtnmiiqné  an  pvblio;  et  sH  n'a  pas  fait  Uni 
liaut  parier  la  renommée  en  sa  lïvenr,  du 
moin*  il  n'A  pa^  TU  la  j^ounied  la  lirine  acharnées 
rt  réunim  pour  Ini  disputer  un  peu  de  fum^.  ■ 


iTnrMwM,  pnlIrifUi-i  rlparcir>wt«,  A 


nj». 


ALàSco  ou  i  lAko  (Jean),  prélat  du 
Mhième  siède,  mort  le  ta  Janvier  IMO.  Qool- 
qna  évtque  et  oncle  du  rtri  de  Pok^^e,  11  ab- 
jura la  religioD  cdhcdiqna  pour  embrauer  le 
proiratanlisme.  Puis  II  se  réfugia  en  Angleterre^ 
oh  il  remplit  le*  fooetioDs  de  pastenr;  il  eut  «a 
même  temps  Id  direction  de  toutes  iea  autres 
églises  et  des  écolta  étrangères  qui  se  trouvaient 
^n  k  Londres.  A  l'aTéDetnent  de  la  reins 
Marie  en  t4â3,i1  flitrorcéde  quitter  le  mjsiime. 
Mâanchlhon  rt  Érasme  rurmt  les  amis  d'A- 
lasco,  et  lui  donnerait  sonvent  de  grands  Hocea. 
Érasme,  étsut  pris  dr  mourir,  loi  TPTi'lit  sa  H- 
Ulothèqne,  qui  était  cousidérahle.  Alasco  posso 
le*  dernière*  anoée*  de  u  vie  en  Pologiie.  11 1 
IT. 
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laisse  un  grand  nombre  d*écrits  de  controrene 
théologique,  parmi  lesqueb  on  remarque  : 
1°  De/ensio  vers  doctrine  de  Christi  DonUni 
incamatume;  Lond.,  1645;—  2'  Forma  ae 
ratio  toHus  eeclesiastici  minisierii  Bduar- 
di  VI  in  peregrinorum,  maxime  Germanorum 
ecclesia  ;  Lond.,  1550  ;  —  3°  Brevis  et  dilucida 
de  sacramentis  tractatio;  Lond.,  1552,  itt-8*  ;  — 
4«  Catechismus  major;  Lond.,  1551  ;  —  5**  SHnr 
plex  et  Jidelis  narratio  de  ecclesia  pereçri- 
norum  in  Anglia;  Emds,  1553  ;  —  6*  De  recia 
instituendarum  ecciesiarum  rahone  Spisto- 
Ix  III,  1556. 

Sander.  Hmm.t  p.  iorr.  —  Boriiet .  HUtorf  ^tkêre- 
f&rmatUm.  —  Addong,  Mtêppl.  à  JOcber.  MIgem.  Gê- 
lehrtwn-Uxie,,  L  III,  p.  IM.  -  AdanI,  f^itm  Tktoloç, 
€ztoror. ,  p.  19,  etc. — Mnm  ^«ttrâpe  mm  aie0n  «md  fMVtfii 
tkeoloç.  Saehm,  17M,  p.  8M.  «te.  -  L.  Barbo,  JVSseftri- 
chten  ron  dM  Sthiekialitn  <tat  Jokanm  AUueo,  und 
seiner  Cewuine  in  Danemark,  Copenhaçen  und  Uip- 
Miç,  1718,  to-8*.  —  J.-F.  Bertran,  Grûndlicher  Beriekt» 
von  Johann  jélaseo  ;  Zorieh..  1711,  S  vol.  lii-4». 

*AL-A8HAEi  {Aboul'Boçan-Alirebn'Ismaèl), 
fondateur  de  la  secte  des  asharites ,  né  à  Basrah 
▼ers  860  de  J.-€.,  mort  Ters  935.  Issu  de  la  fa- 
mille d*Al-Ashari,  IHm  des  compagnons  de  Ma- 
homet, il  appartoiait  d'abord  à  la  secte  desmo- 
tazélites ,  et  se  sépara  de  son  maître  Al-Jobbaï, 
pour  fonder  une  secte  particulière  à  propos  d*nne 
question  de  casuistique  dont  Toid  la  teneur. 
Al-Ashari  lui  soumit  le  cas  suivant  :  «  Trois  frères, 
dont  l'un  vécut  dans  Tobéissance  à  Dieu,  l'antre 
dans  la  désobéissance,  et  le  troisième  mourut 
enfant,  que  sont-ils  devenus  après  leur  mort?  » 
Al-Jobbaï  répondit  «  que  le  premier  a  été  oer- 
tainement  récompensé  par  le  paradis;  le  second, 
puni  par  Tenfer  ;  et  le  dernier  n'a  reçu  ni  récom- 
pense ni  punition.  »  —  «  Fort  bien,  r^liqua 
Al-Asbari;  mais  si  le  troisième  Itère,  mort  en- 
fant ,  venait  dire  :  «  Seigneur  Dieu,  si  tu  m'avais 
«  laissé  vivre  plus  longtemps ,  je  serais  entré  an 
«  paradis  avec  imm  litre  abié,  et  cela  aurait  été 
A  mieux  pour  moi  ?  •  —  Al-Jobbaî  répondit  qne 
Dieu  ne  Ta  pas  permis,  sachant  que  renfent  de- 
viendrait un  méchant  homme  et  serait  jeté  dans 
Tenfer.  —  Mais  alors,  répliqua  Al-Ashari ,  le  se- 
cond frère  aurait  pu  dire  :  «  Seigneur  Dieu  y 
R  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  enlevé  dans  mon  en- 
«  lance  comme  mon  troisième  frère,  puisque  tu 
a  savais  que  je  serais  puni  par  l'enfer?  »  —  Le 
maître  n'ayant  pu  répondre  à  cette  question,  son 
disciple  se  sépara  de  lui,  embrassa  les  doctrines 
des  shafites  et  des  hanbalites,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  secte  nouvelle  qui  se  répandit  rapi- 
dement en  Syrie ,  en  Egypte  et  en  Espagne.  Ses 
principaux  dogmes  sont  :  1**  Les  attributs  de 
Dieu ,  distincts  de  son  essence ,  ne  permettent 
d'établir  aucune  comparaison  entre  le  Créateur 
et  ses  créatures  (c'était  aussi  l'opinion  des  lian- 
})alite$  et  des  dhabérites  )  ;  2<*  Si  un  croyant,  qui 
a  commis  quelque  péché ,  meurt  sans  repentir. 
Dieu  seul  décidera  de  son  sort.  Sur  ce  point,  les 
sectateurs  d'Al-Ashari  diflèrent  entièrement  des 
mota;télites. 
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HoUloger,  BMiotheea  oritntalU.  —  AbMttMa.  âb- 
nal.  motl.  —  D'Herbelot,  Bibl.  orient. 

*  ALASHKAR  OU  ALISHKAE  (MotSC),  nUâ 

africain,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  an  com- 
mencement du  seizième  siècle*  On  a  de  tan  ph- 
sieurs  commentaires  estimés  dé  la  Bible. 

Wolf,  BibUoth.  kebr.,  1 1.  p.  SOS.  -  Bartolocd ,  M- 
6/foCA.  wutçna  rabbintea,  ~  De  RomI  .  DiMianario  sit- 
rieo  deçli  avtori  «frrri. 

*ALATi!fO  (Moïse),  médecin  juif  »  Mfifde 
Spolète  en  Italie ,  vivait  à  la  fin  da  uUèm 
siècle,  n  a  traduit  en  latin  les  Commentaires  de 
Galien  sur  le  livre  dHippocrale  De  aère,  êsds 
et  aquis ,  et  ceux  de  Ttanistias  nir  le  Ihn 
d'Aristote  De  cœlo» 

Hoet.  De  daris  interpretitmt ,  p.  m.  —  Woll^  BltL 
kebr.  —  De  Rosat,  Ditionariù   ftorie»  étftt-mtâÊgi 

mhrml 

eOrOê, 

«ALATRiNO  (Jouhanan-Mordeeai),  nUfe 
italien,  vivait  au  oommeneenMnt  da 
siècle.  On  a  de  lui  :  VAngeliea  irombo, 
alctmi  sonnetti  spiriituili  del  medesimo;  Td* 
nise,  1628,  in-8^ 

Bartolocd,  BibliotM.  Mapna  roMMes,  1. 1.  p.  Mi  - 
Woif,  Bibl.  he&r. 

*ALATAT  BBAUMOirr  (DUço  db),  écri- 
vain mflitaire,  né  à  Madrid  vers  1560.  Hélai 
fils  de  François  d'Alava,  grand  mattre  d'artBIerii 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  hii  :  i?l  peraKÊBCÊ- 
pitan,  instruido  en  la  disciplina  mUUer  9 
nueva  ciencia  de  la  artiUeria;  Madrid ,  lfl9i 
in-fol. 

N.  Antonio,  BibUoth.  kispana  nova,  1. 1.  p.  m. 

«ALATA  T  HATARETB  (DOH   IpUKkB^Mt 

ria  de),  amiral  espagnol,  natif  de  Vttteiii, 

mort  à  Chiclana,  près  de  Cadix»  leMmiiltn. 

n  entra,  en  1766 ,  dans  le  service  de  la 

et  se  distingua  de  bonne  heure  par  ton 

et  ses  talents.  En  1794, il  fit  on  Toya9ed0ci^ 

cumnavigation  :  il  visita   l'Amérique  di  M, 

doubla  le  cap  Hom ,  traversa  l'océan  nrliipr 

aborda  aux  Phih'ppines  et  aux  Ues  Marianne^  d 

revint  par  le  cap  de  Bonne-Espéranee.  Oaai  ce 

voyage,  il  rectifia,  plusieurs  points  des  enta 

marines  dans  des  passages  peu  AréqoenléB  pn 

les  gros  navires.  A  son  retour,  il  oonuninda  w 

escadre  à  la  bataille  de  Tcafalgar,  où  il  ftit  Uenf 

à  la  tête.  Peu  de  temps  avant  sa  morty  i  U 

nommé  grand  amiral  [capiton  gênerai  de  te 

Armada  ),  et  présida  l'amirauté. 

Mlfiano,  Dieeionario  geoçraJU».  —  Clark.  K^  ^ 
Nelson. 

ALATA  OU  ALARA  (Bsquivei  IHégo  n*),ii^ 
lat  espagnol,  né  à  Vittoria  vers  la  âa  da  frii- 
zi(ïme  siècle,  mort  le  16  février  1562.  Il  Mat- 
cessivement  évoque  d*  Astorga ,  d'AvIla  et  de  Cor- 
doue,  assista  an  condle  de  Traite  »  où  fl 
d'interdire  le  cumul  des  places  et  des 
On  a  de  lui  :  7>eronci/ti5  universaliàus,  et  dt 
his  gtuc  ad  religionis  et  christianx  reipMiee 
r^ormationem  institttenda  videniur;  Qe- 
nade,  lô82,  in-fol.;  Ruiz  de  Yefgera  7  Akla 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  avec  des  Mle^ 
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1671;  elle  renferme  des  idées  de  ré- 
tiles. 

onlo,  BiàlMh,  nova  htspana. 

â  (Miguel'Ricardoti*),  général  espa- 

en  1771  à  Vittoria,  mort  à  Baréges  en 
se  Toua  d*abord  à  la  marine,  et,  malgré 
^e  jeunesse,  il  se  distingua  teUement, 
rint  bientôt  au  grade  de  capitaine  de  fré- 
1  de  temps  aprà,  il  passa  dans  Tannée 
avec  le  grade  correspondant  En  1807, 
(sa  le  parti  des  Français ,  et  se  montra 
mcesado.  Nommé  membre  de  Tassem- 
teyonne,  il  signala  la  nooTeUe  oonstitn- 
léeà  TEapagne  par  la  France.  Puis  il  se 
Vittoria  au-devant  du  roi  Joseph,  et 
igna  k  Madrid,  en  aplanissant  toutes 
iltés  opposées  sur  sa  route.  Biais  fl  ne 
pas  fidèle  :  Ters  Tépoque  de  la  bataille 
a  (  1811  ),  il  abandonna  les  drapeaux  du 
snçais,  et  passa  à  Tannée  des  indépen- 
[>rd  Wellington  ne  tarda  pas  à  le  dis- 
et  le  reçut  parmi  ses  aides  de  camp, 
bataille  de  Vittoria,  Alava,  pour  em- 
le  sa  Tille  natale  ne  fût  pillée,  ehercba 
trer  un  des  premiers.  Par  l'influence  de 
m,  Alaya  obtint  le  grade  de  général  de 
U  resta  attaché  au  serrioe  de  son  pro- 
isqu'après  la  bataille  de  Toulouse,  épo- 
.  rentra  en  Espagne.  Ferdinand  VII  le 
retter;  car  ses  services  récents  n'avaient 
r  dans  Tesprit  du  roi  sa  première  dé- 
1  Ait  mis  en  prison  ;  toutefois.  Tinter- 
u  général  anglais  lui  fit  recouvrer  la 
1  bout  de  qudques  jours.  Alors  Alava 
dans  les  bonnes  grâces  de  Ferdinand , 
^n*il  fut  nommé  ambassadeur  d*£spagne 
Pays-Bas.  Dans  l'exercice  de  ses  fooc- 
omatiqnes,  Alava  montra  plus  de  tolé- 
'égard  de  ses  compatriotes  bannis,  qu'U 
a  de  bienveillance  et  de  justice  pour 

des  opinions  différentes  avaient  jetés 
autre  parti  que  le  sien.  Son  humanité 
^tre  la  cause  de  son  rappel ,  arrivé  en 
Dommencement  de  la  révolution  de  1 830, 
nmé  député  aux  cortès  de  la  province 
Dans  cette  assemblée  il  vota  avec  les 
xaliados),  et  s*éleva  à  diverses  reprises 
ox  qu'il  appelait  les  serviles,  H  fut  élu 

des  cort^  pour  le  mois  de  mai  1823. 
•He  des  «inemis  de  la  constitution  en 
,  il  se  plaça  dans  les  rangs  de  la  milice 
d,  et  soutint  les  généraux  Murillo  et 
M,  qui  combattaient  pour  la  constito- 
s  tanl  il  suivit  cette  milice  à  Cadix, 
rtès  avaient  conduit  le  roi.  Quand  Tar- 
çaise  investit  cette  ville  en  septembre 
iva  reçut  des  cortès  la  mission  de  se 
I  quartier  général  du  duc  d'Angoûléme, 
légoder  la  paix.  Les  conditions  qu'il 

au  nom  des  cortès,  surtout  To<iroi 
istitution  représentative,  furent  rejetées 
ince,  qui  déclara  qu'avant  de  prendre 


aucun  engagemait,  il  était  indispensable  que  Fer- 
dinand "ni  parfit  libre  au  quartier  général  fran- 
çais, et  qu'on  n'écouterait  jusque-là  aucune  pro- 
position. Dans  une  seconde  mission,  Alava  reçut 
l'assurance  que  le  duc  emploierait  son  influence 
pour  détemdner  le  roi  Ferdinand  k  accorder  à 
TEspagne  une  constitution  propre  à  assurer  son 
bonheur;  etqu*aprèsla  reddition  de  Cadix  tous 
les  partisans  de  la  révolution  jouiraient  d'une 
pleine  sécurité,  et  seraient  libres  de  se  rendre  au 
dehors  où  ils  voudraient.  Ces  assurances,  dont 
on  ne  voulut  phis  se  souvenir  plus  tard  quand 
les  vaincus  les  invoquèrent,  n'avaient,  il  est  vrai, 
aucun  caractère  officiel;  mais  elles  furent  répé- 
tées dans  les  proclamations  publiées  an  nom  du 
roi  avant  son  départ  pour  le  quartier  général 
fiwiçais.  Ferdinand  les  déclara  nulles,  ainsi  que 
tons  les  actes  émanés  du  gouvernement  des 
cortès  jusqu'au  moment  où  il  était  rentré  en  li- 
berté ;  Alava  partit  donc  avec  la  plupart  des  mem- 
bres des  cortès  pour  Gibraltar,  et  de  là  se  rendit 
en  Angleterre.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII 
il  rentra  en  Espapie,  et  suivit  la  cause  de  Marie- 
Cbristine.  En  1834  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Londres,  et  en  1835  à  Paris.  Après  l'insurrection 
de  la  Grai^,  il  refosa  de  prêter  serment  à  la 
constitution  de  1812,  etse  retira  en  France.  [Enc. 
des  g.  du  m.]. 

ConvenaiionS'Ltxieon, 

ALATITU8,  chef  des  Goths(versla  fin  du  qua- 
trième siècle),  qui  avaient  été  chassés  de  leur  pays 
par  les  Huns,  supplia  l'empereur  Valons  de  leur 
laisser  habiter  lu  rives  du  Danube  sur  les  fron- 
tières de  son  empire,  et  de  les  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  siqets.  Valens  accorda  cette  grâce 
aux  Gotha, dans  la  pensée  qu'ils  lui  seniraient 
de  rempart  contre  ceux  qui  attaqueraient  l'em- 
pire de  ce  côté-là  ;  mais  ses  lieutenants  les  ayant 
accablés  d'fanpôts,  ils  prirent  les  armes  pour  s'en 
délivrer,  et  combattirent  Lupicin,  l'un  des  géné- 
raux de  Valens.  Cet  empereur  marcha  lui-même 
contre  eâx,  les  attaqua  près  d'Andrinople,  perdit 
la  bataille,  et  fut  brûlé  dans  une  cabane  en  378. 

Jornandèt.  —  Proeope.  De  Belto  Cotk, 

A'LAWT  {Moatemed'El'Mélek,  Sey  d'A'- 
lawf-Kkan),  savant  médecin  persan,  né  à  Schi- 
raz  au  mois  de  ranzan ,  an  1080  de  l'hégire  (jau- 
vier  1M9  de  J.-C.),  mort  à  Delhi  le  29  redjet  1 1 62 
de  rhéj^  (  3  juillet  1749).  Après  avoir  étudié  la 
médedne  sous  son  père,  0  quitta  la  Perse  pour 
aUer  chercher  fortune  aux  Indes.  Il  réussit  dans 
son  projet,  et  obtint  la  faveur  la  plus  éclatante  à 
la  cour  d'Aureng-Zeb.  Ce  prince  était  alors  oc- 
cupé au  siège  de  Sittarah,  dans  le  pays  des  Mah- 
rattes,  lorsque  le  médecin  persan  vint  le  trouver; 
il  l'accueillit  très-bien,  et  le  plaça  auprès  de  son 
fils  Mohammed  Alazon-Thah.  Le  crédit  d*Alawy 
ne  fit  qu'augmenter  sous  les  successeurs  d'Au- 
reng-Zeb. Behadar-SIiah  lui  donna  le  titre  d'A  - 
lawy-Khan  (seigneur  élevé),  avec  un  fief  appelé 
Djaguyr.  Mohammed-Shah ,  se  montra  encore 
phis  onéreux.  Non  content  de  donner  à  A'iawy- 
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Klian  le  noin  de  Moalamed-el-Méleh  (  appui  des 
rois  )  il  joignit  à  ce  titre  brillant  des  bienfaits  plus 
solides  \  il  Ht  peser  son  médecin ,  et  lui  donna 
l'équivalent  de  son  poids  en  or;  U  y  joignit  une 
pension  de  3,000  roupies  (environ  9,000  fr.  ) 
par  moiSf  L'empire  de  Mobammed-Sltab  fut  en- 
Tahi  et  rapidement  conquis  en  1738,  par  le  Tail- 
lant Thamas«Kouli-Kban,  qui  régnait  en  Perse 
sous  le  nom  de  Nadir-Shah.  La  prise  de  Delbi  fut 
suivie  d'un  immense  massacre  auquel  Alawy- 
Kiian  eut  le  bonbeur  d'échapper.  11  fut  sauvé  par 
son  origine  persane  et  surtout  par  sa  réputation 
de  grand  médecin.  Nadir-Shah,  atteint  d'un  com- 
mencement d'hydropisie ,  l'emmena  avec  lui. 
Le  médecin  persan,  alors  âgé  de  soixante4ix  ans, 
se  décida  à  rentrer  dans  sa  patrie,  moins  à  cause 
des  faveurs  que  Nadir-Shah  lui  promettait,  et 
dont  il  le  combla,  que  dans  l'espoir  de  faire  plut 
facilement  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Quoique 
Nadir-Shah ,  promptement  guéri  par  les  soins 
de  son  médecin,  essay&t  de  le  retenir  à  sa  cour, 
A'iawy  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  projet 
Il  partit  de  Kazwyn,  le  16  du  mois  de  rebiul  2* 
1164  de  l'hégire  (juin  1741  de  J.-C),  avec 
Abdûul-Kûrym,  qui,  comme  hii,  avait  longtemps 
séjourné  dans  l'Inde,  4  Delhi ,  et  qui  désirait  y 
retourner  en  passant  par  la  Mecque.  Les  deux 
amis  accomplirent  leur  pèlerinage,  et  arrivèrent 
à  Delhi  au  mois  de  juillet  1743,  A'iawy  y  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  laissant  des  ou? rages 
estimés,  dont  le  plus  important  est  le  DjtnUk* 
Al-Djervami  (recueil  des  recueils)  dont  Abdoul* 
Korym  fait  un  éloge  emphatique  en  disant  que 
a  quand  môme  tous  les  traita  de  médecine  se* 
raient  perdus,  on  trouverait  dans  le  Djenia-Al'' 
Djervami ,  toui  l'art  de  guérir  u. 

Joae!«.  Histoire  d«   Nadir-Shah.   —  Abdoal*KeryiQ, 
Bejfoni  Ouag*i  (  mémoires  ). 

ALATMO  {Marc-Antoine).  Voy.  ÀLÀno. 

▲LBA  (duc  o'),  Voy.  Albb. 

*ALBA  {Jacques) ,  rabbin  italien,  natif  du 
Montferrat,  vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  sei- 
zième et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ses  discours  et  commentaires  sur  le  Pen- 
fateuque,  sous  le  titre  de  Toldoth  Jaacob  (Gé- 
nérations de  Jacob  ),  ont  été  imprimés  à  Venise 
(Ja.  de  Gara)  en  l'an  du  monde  5369  (  1609  de 
J.-C.  ),  ln-4*. 

Rartoloeel.  Bibliàth.  wu^fna  rabèim — Wolf.  ÊibHoik. 
kebr. 

*  ALBACH  (  Joseph-Stanislas  ) ,  savant  hon* 
grois ,  né  à  Pre-sbourg  le  2  février  1795.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Saint-François 
d'Assise,  et  fut  attaché  comme  prédicateur  à  l'é- 
glise des  Franciscains  à  Pesth.  Mais  une  santé 
délicate  lui  a  fait  résigner  ses  fonctions,  et  de- 
puis lors  il  se  livre,  dans  la  retraite,  à  la  cul- 
ture des  lettres  et  sciences ,  et  particulièrement 
à  l'étude  de  la  botanique.  Outre  quelques  ou- 
vrages de  dévotion,  on  a  de  lui  ;  une  Géogrc^ 
phie  de  la  Hongrie  (en  allemand);  Pesth, 
1 834,  in-8"  ; — et  une  Géographie  générale, php- 
&iahmathématique  et  politique-,  ibid.,  1834. 
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Oesterreichischet  IBioçraphiickêi 
1891. 

*ALBACiNi  (  Carlo),  sculpteur  romshi,  vi- 
vait vers  la  fîn  du  dix-huitième  et  au  comnea- 
cement  du  dix-neuvième  siècle.  En  1780,  il  exé- 
cuta deux  monuments  pour  Catlierlnc  11 ,  hii- 
pératrice  de  Russie,  et  eut  la  répatation  d'us 
des  plus  habiles  restaurateurs  d'antiques. 

FUmII.  jiltgemeinês  Kitnstler'L€Xieon,-'HtfiiBr,lihmt 

ALBAH  ( Saint),  sumommé  le  ProUhmsartffr 
de  l'Angleterre,  mort  vert  265  de  J.  C.  11  pa- 
rait être  d'origine  romaine,  et  avoir  servi  qneiqw 
temps  dans  les  armées  de  Rome,  «Tint  de  se 
convertir  au  christianisme.  Soaièle  pour  la  nav- 
velle  foi  lui  valut  le  martyre  :  il  fkit  décapité  dMs 
les  environs  de  Verulam.  C*est  là  du  molM  qse, 
vers  la  An  du  septième  siècle,  OITa,  roi  de  Mer» 
eie,  fonda  le  monastère  où  se  eonservaieBl  hs 
reliques  du  saint,  dont  Bède  raconte  le  martyr 
et  plusieurs  miracles.  Ce  monastère  t'aoorut  pca 
à  peu,  au  point  de  devenir  l'un  des  plut  Hunoti 
dn  moyen  âge  t  il  en  sortit  phisieuii  écHvaki 
renommés,  parmi  lesquels  il  suffit  d«  dier  Ital- 
thieu  Paris. 

Dès  le  sixième  siècle,  Saint-Alban  élaH  câéM 
parles  hagiographis ,  à  en  juger  par  ee  vers  ée  i 
Fortunatus,  contemporain  de  l'empereur  JHlii 
le  Jeune,  et  cité  par  Rède  t 

Jlbanum  êgreçium  fmemnâa  Mrittmmim  pnflHi. 
La  fête  de  ce  saint  se  célèbre  le  22  jnin.       ft 

Bède,  Uiiî.  êcclês.,  1 , 7.  -r  f  <ff  du  MinU.  —  ÊiÊtrê- 
pkia  BrUatmicu. 

*AkBAliD  (Denis  et  George  d*),  roo  m- 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  royale  d'agnoé- 
ture  de  Sabit-Gaudens,  l'autre  ac^oint  au  secré- 
tariat de  la  même  Société ,  sont  connus  par  Inr 
invention  pour  le  défrichement  dea  landes  elle 
moyen  de  fertiliser  les  terres  usées.  Le  1*'  avril 
1773,  ils  firent,  en  présence  dee  oflîcieri  muni- 
dpaux  et  des  habitants  de  la  ville  de  Pau,  uie 
expérience  publique  de  leur  système,  qui  eut  oa 
plem  succès;  et,  à  la  fin  de  la  même  année,  ib 
firent  connaître  leur  découverte  en  publiant  oa 
volume  intitulé  :  Nouvelle  méthode  de  d^fr*' 
cher  les  landes  et  les  vieilles  prairies,  à  ru- 
sage  du  Béarn,  Navarre,  Saule,  Bi§9ni, 
Guyenne,  Comminges  et  paye  circoNMéfinf; 
Pau,  Jean  Dusos,  in-12.  K.  D. 

CaUlogne  Inédit  de  la  BiblloUièoe  naUoaalt. 

ALBANE  (l')  ou  ALBAVl  {François)^  Célèbre 
peintre  italien,  né  à  Bologne  en  1678,  mort  k 
4  octobre  1C60. 11  se  voua  aux  arts  dèa  r%e  de 
douze  ans.  Le  Guide,  son  ami  d*enfance,  le  fit  rece- 
voir élève  i)ar  Denis  Calvart,  peintre  flamand  qui 
luibitait  ntalie.  11  suivit  ensuite  le  Guide  à  l'école 
des  Carrache;  et  Annibal  Carracbe  ayant  été 
appelé  à  Rome,  les  deux  jeunes  rivaux  oc  tardè- 
rent pas  à  s'y  rendre  simultanément  (1612).  Ce- 
pendant leur  émulation  dégénéra  en  jalousie, 
au  point  qu'ils  se  séparèrent.  L'Albane  eut  aussi 
pour  condisciple  le  Dominiquin  :  leur  amitié  alla 
jusqu'à  leur  faire  adopter  souvent  le  munie  style. 


Ufi  ALBANb 

Il  eiécnta  à  Rome ,  d'^irts  les  c&rtoiu  du  Car- 
Tache,  plutleara  mjcte  religieox,  «artont  à  l'é^ie 
de  SÙPt-Jac^ine*  des  Eipipiols.  Il  a  aurpasaé 
les  aocicos  et  les  modeines  pv  ks  ttiidet  des 
Utes  de  femmeg,  si  I'ob  excepte  c^>endsnl  le 
CoiTége ,  qui  o'&  pu  moins  de  grtae. 

L'Ajbûte  a  représenté  aussi  tvec  aucc^  dea 
Tua  chunpttres  ;  U  7  retnce  d'une  roanlèrB 
pariUle  U  couleur  du  feuUUige,  la  linpidiU  des 
eaux,  la  lérâdté  de  rùr.  Sa  délidense  villa  loi 
olfraH  l'aTaaUge  d'andr  oonstanuDeut  mus  lei 
yeux  de  beaux  sitea,  et  la  nature  agresU  dans 
toute  aa  vérité.  U  excellait  éftaleinenl  dtuu  l'art 
de  peindre  lee  monoments  d'arcbiUcture,  dont 
Il  savait  orner  ses  tableaux.  11  a  reproduit  sou- 
Teat  les  mêmes  sujets,  tels  que  Vitnu  endormi*, 
Diime  au  bcin,  Danaè,  Galalie,  Bvropt  sur 
le  taweaH.  Ses  laUeaux  représentant  des  sujets 
sacrés  aont  chargés  d'une  Toule  d'anges,  dont  les 
Ittc»  suit  obarâkantea.  D  est  heureux  Gortout 
MUT  let  prtraortiaiiB  demi-JuUtire.  Son  dessin  est 
bréproekable ,  ^  il  ligue  beaucoup  dbannonie 
diaa  l'agencement  des  figure*.  On  l'a  luruoraioé 
YAnaerion  d*  la  peinture.  Le  tatdeau  des 
notre  JtUmtnlt,  qui  compte  pamJ  «es  dkeb- 
0*00110,  décile  une  ira«^tioB  éminemment 
poétiqoe.Scs  denders  oUTrages.thdtsd'nne  vieil- 
)(MC  Ipoiséa,  ne  sont  pu  estimtt  à  beaucoup  pris 
autaslqua  ses  pramlèrea  produotioiis.  Les  écrits 
de  TAlliane  nous  ont  été  conserrés  en  partie  : 
ils  sent  fmportaots  pour  la  théorie  de  la  pein- 
ture. —  On  trouve  une  notice  détaillée  sur  l'Al- 
bane ,  et  des  planches  r^roduiiant  sas  princi- 
paux laUeaui,  dans  l'ouvrage  de  Landon  loli- 
tnlé  Vfer  el  œuvre*  det  petnlres  (es  plut 
céttbrei; Paris,  \iii,viri:[Sne.detg.dum.^ 

Milnilt,  fiMiia  puirlct.  —  PmktI,  yUt  it  ^Mtort. 


■ALBARKsi  (Gvl(ta-.4n(onfo),  médedntta- 
Hen ,  virait  dans  la  première  moitié  du  dUi-tep- 
UiDW  siide.  H  succéda  en  1544  à  Sala,  dans 
la  ctulre  de  médecine  h  l'université  de  Psdoue, 
et  passe  pour  un  des  meilleurs  praticiens  de  son 
temps.  On  a  de  lui  :  Ap1wr\imoruiii  BippceralU 
exyotmoperipaietica;  Padoue,  1649,  in-4". 

■f  uiDcliitll,  ScriUari  i-lialla. 

ALKAxfcxB,  chanteur  italien,  né  vers  le  ma- 
lien du  dii-huitléme  siècle,  mort  en  ISOO.  Il  «ot 
heaucoqi  de  succès  ï  Paris,  de  t7Sl  i  1761. 0 
a  composé  plusieurs  airs  et  duos  qui  avent  jadis 
beaucoup  de  vogue. 

ViOi,  Uofrapiitt  imivtrttll»  in  Kluicitat. 

ALBsni,  famille  célèbre  de  Home,  qui,  dans 
le  seiiième  «itcle,  fut  chassée  par  les  Turcs  de 
l'Albanie  d'où  elle  estoriginsire,  et  se  réfugia  en 
Italie.  U  elle  m  partagea  en  deux  lignes,  dont 
l'une  fiit  reçue  dans  la  noblesse  de  Bergame 
l'autre  dans  celle  d'iïrbino.  Ces  deux  branches 
ont  donné  i  l'Eglise  plusieurs  cardinaux,  un  pape 
(  Clément  XI  ),  et  ont  rendu  de  nombreux  services 
aoK  arts  et  k  la  littérature.  Les  cinq  Albani  sui- 
mnU  sont  les  plus  célU)res. 


-  ALBAm  636 

Jean  -  Jérôme  auiAKi ,  cardinal ,  né  à 
BeavuM  le  3  janvier  1&04,  mort  le  33  avril 
1591.  n  se  livra  d'abord  k  l'étude  du  droit 
canonique  rt  clvU.  Pie  T,  qui  l'avait  connu 
lorsqu'à  était  inqultiteor  k  Bentune,  ne  Ait  pas 
plutél  élevé  k  la  papauté,  qu'il  l'honora  de  la 
pourpre  ai  1370.  Aibsoi  était  veuf,  et  avait  des 
enl^U  i  c«  ht  la  crainte  qn'd  ne  se  laissU  do- 
miner par  ce  lim  qui  empéolu  le  conclave  de 
l'élire  pape  ^rèa  U  mort  doGrégoIreXIII.  Houa 
avons  de  lui  plusieurs  onvragea  de  jurtaprodence 
canraûqoe ,  dont  les  principanx  sont  :  l*  De 
tmmunilale  eeeleiiarun;  Ronue,  15&3,  tn^ol- 

—  !*  De  carditial^us  et  de  dotuUlone  Coiu- 
tanlini,  lïM,  in-fol.;  — 3°I>epo(ufate />i>pa) 
et  amcilU;  Ljon  ,  I&M;  Venise,  1561,  ln-4*. 

Leifin,  DncHpt-  tme.JFI.  —  MtuacliclLI,  J^rAfteri 


rjin .  lemt  Utttrtria  tafH  lerUtart  MrrfimeicU.  — 
PsiiiilDpaU  ,  iftatorla  «imHuH  l'Btatiri. 

^nnital  kiMiMi,  cardinal  csmerlliigue  de 
l'Église  ds  Rome ,  évéque  de  Sabiae,  etc.,  fhire 
de  Jean-François  Albani,  naqnit  k  Urbin  le 
15  août  1613,  et  mourut  vers  1750.  On  a  da  lui: 
Mmttorie  toprn  la  eUtO  d'Vrbino,  Koma, 
17M,  ti-fbl.;  nne  édition  du  Manalogivm  Or*- 
eomm,  «■  fftc  et  en  latin,  publiée  sa  1717, 
3  voL  pand  in-lol.,  k  Urbtn  ;  une  éditkn  d« 
J'onH/leale  Romartum;  Bruxelles,  1735,  3  vol. 
i»-8*,  avec  flg.  en  taille.dooee,  par  Van  Horif . 

AUxmdrê  ALBA» ,  cardinal,  né  k  Urbln  le 
ISodobre  1691,  mort  le  i)  déombra  1770.  Très- 
versé  dans  la  eosnalssanccde  l'antiquité,  Il  aima  et 
protéfiealesgcasde  lettres;  il  embellit  de  précieux 
monoiDentsd'art  sa  maison deeampa^e,  nommée 
de  son  nom  ni/ta  iUmti;  Ik  lise  délassa  de  ses 
oecupatkMu  politiques  par  d«(  écrits  lùBlariques  et 
IMinires  aaseï  estimés.  Un  grand  mHnbre  des  an- 
tiques dont  cette  malaon  de  ""few  est  rem- 
plie a  été  décrit  par  Wlnkelmann,  dans  son  Bit- 
tMred»  fart .  Les  Français  en  avaient  enlevé  beau- 
coup de  bellea  statues  et  d'excellents  bas-relieTi. 


Jean  - Frajifois  aLBABi ,  cardinal  Italien, 
né  ai  1710,  mort  en  1809.  Il  devint,  trè»-jeune 
encore,  évtque  d'Ostie  et  de  Vellctri,  et  obtint 
la  pourpre  dans  sa  vingt-septième  année.  Doué 
d'une  pbjsiononuc  séduisante,  recherché  pour 
sou  esprit  et  ses  connaissances,  0  passa  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  les  plaisirs,  et  négligea  beau- 
coup les  aHaires  de  son  état,  0  continua  cepen- 
dant d'avoir  une  influence  asseï  considérable, 
grkce  aux  jésuites,  qui ,  depuis  U  bulle  Vnlge- 
nitus,  se  refiardaient  comme  obligés  envers  sa 
famille.  Membre  de  la  congrégation  gouvenie- 
mentale,  et  attaché  en  cette  qualité  aux  affaires 
étrangères  pendant  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution lï'antaise,  il  se  prononça  avec  vivacité 
contre  les  principes  qu'elle  avait  pris  n  Uche  de 
faire  prévaloir,  et  embrassa  le  parti  do  l'Autricbe- 
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Lorsque  les  Français  vinrent  occuper  Rome,  Al- 
bani  s*éloigna ,  et  son  palais  fut  livré  au  pillage. 
Le  cardinal  se  réfugia  d*abord  à  son  abbaye  de 
la  Grotte,  puis  à  Naples,  que  Tapprocbe  des  Fran- 
çais lui  fit  quitter  paiement.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Venise,  où  il  contribua  à  faire  élire  le  pape 
Pie  Vn.  Peu  de  temps  après,  le  nouveau  pape 
se  rapprocha  du  système  français ,  et  le  cardinal 
Albani  mourut  à  Rome,  doyen  du  sacré  collège. 
Sa  fikiblesse  pour  son  favori  Mariano  fut  en  partie 
cause  qu*Albani,  dans  deux  conclaves,  malgré 
la  recommandation  de  son  puissant  parti  et  sa 
considération  personnelle,  ne  parvint  pas  à  ob- 
tenir la  tiare.  [  Enc,  des  g.  du  m.} 

Tlpaldo,  BiograjUi  Ualiana. 

Joseph  ALBAifi,  cardinal,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Rome  en  1750 ,  mort  le  3  décembre 
1834.  n  fit  partie  du  sacré  coUége  depuis  1801. 
Comme  beaucoup  d^autres  seigneurs  romains , 
fl  passa  sa  jeunesse  dansToisiveté,  préférant  la 
musique  à  toutes  les  autres  occupations.  H  disait 
lui-même,  peutrétre  pour  cacher  des  plans  plus 
élevés,  qu*il  avait  manqué  sa  vocation,  et  qu'il 
aurait  dû  se  Caire  compositeur,  au  lieu  d*étre 
prince  de  l'Église.  Étroitement  lié  au  système  de 
sa  famille ,  il  s'attacha  à  rAutriche  contre  la 
France,  et  ses  ennemis  Taccusèrent  même  de 
complicité  dans  l'assassinat  de  Basseville.  En 
1796  il  se  trouvait  à  Vienne  pour  y  suivre  les 
intérêts  du  saint-siége;  mais  des  lettres  adres- 
sées an  cardinal  Cusca,  qui  furent  interceptées 
et  mises  sous  les  yeux  du  Directoire  français , 
fournirent  un  prétexte  au  général  en  chef  de 
la  république  française  de  rompre  l'amnistie 
et  d'occuper  Rome«  Albani  perdit  les  bénéfices 
considérables  qu'il  possédait  dans  lltalie  supé- 
rieure ,  et  son  palais  même  fut  séquestré.  Il  sé- 
journa longtemps  à  Vienne,  et  revint  à  Rome 
en  1814,  où  il  devint  d'abord  secrétaire  des  brefs, 
et  puis  légat  du  pape  à  Bologne.  A  l'avènement 
dePieVni  il  devint  secrétaire  d'État,  place  qu'il 
perdit  après  l'exaltation  de  Grégoire  XVI.  Ce- 
lui-ci cependant  le  nomma  en  1831  commissaire 
apostolique  dans  les  quatre  légations,  pour  y  éta- 
blir l'ordre  et  la  paix.  Il  entra  à  main  armée . 
dans  les  principales  villes,  et  on  lui  reproche  de 
ne  pas  avoir  empêché  des  violences  que  la  sol- 
datesque commit  sous  ses  yeux.  Bientôt  après  il 
se  retira  des  aflaires,  et  mourut  à  Pesaro  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Conversations- Lexi^n.  —  Tlpaido,  BioçraJIa  degli 
JtaUani  ilhutH  del  t«eoto  Xyill. 

*  ALBANI  (  Jean  Stuart,  duc  d'  ),  Écossais 
an  service  de  la  France,  mort  en  1536,  accom- 
pagna Louis  Xn  à  Gênes  ,  et  fut  nommé  gou- 
verneur du  Bourbonnais  et  de  l'Auvergne.  IJ 
suivit  en  Italie  François  I**",  qui  lui  donna  une 
armée  de  dix  mille  hommes  pour  aller  conqué- 
rir le  royaume  de  Naples.  A  peine  était-il  ar- 
rivé en  Toscane,  qu'il  apprit  la  funeste  nouvelle 
de  la  bbtaUle  de  Pavie  et  de  la  prise  du  roi  ;  il 
revint  en  France  et  y  mourut  Ce  fut  lui  qui  « 
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amena  dltalie  Catherine  de  Médîds,  destinée  aii 
duc  d'Orléans ,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Hc&ri  U. 

SismondU  Histoire  des  Prançaii. 

*ALBAN8  {Jean  de  Saint»),  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Jean  V Anglais,  Joannes  jBgi- 
dius  de  Saint- Albans ,  médecin  et  ttiéologiea 
anglais ,  mort  vers  1253.  Natif  de  Saint^Albaos, 
il  étudia  à  Oxford ,  et  devint,  en  1 198  ,  premier 
médecin  de  Philippe  II ,  roi  de  France.  Il  ense^sa 
quelque  temps  la  médecine  et  la  philosophie  i 
Paris    et  à  Montpellier.  Plus  tanl,  il  se  fit 
prêtre,  entra  en  1228  dans  l'ordre  de  Samt- 
Domim'que ,  et  obtint  le  doyenné  de  Salnt-Queo- 
tin  en  Picardie.  En  1233 ,  on  le  trouve  à  Tou- 
louse enseignant  la  théologie,  et  en  1235,  i 
Oxford ,  comme  président  des  écoles  des  domi- 
nicains ,  qu'il  avait  introduits  en  Angleterre.  — 
Pendant  qu'O  était  médecin  de  Philippe  II,  U 
amassa  de  grandes  richesses  qu*il  employa  à  Pi- 
chat  et  aux  réparations  de  l'hospice  de  Saint- 
Jacques  à  Paris ,  succursale  de  Saint- Jacques  de 
Compostelle  en  Espagne,  et  destiné  à  log^dei 
pèlerins.  11  le  donna  en  1218  aux  dominîcaiiis, 
qui  prirent  de  là  le  nom  ôejacobites  <m  Jacobins. 
Jean  de  Saint-Albans  a  laissé  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  médecine,  qui  n'ont  pas  été  pulriiés. 

Qoédfet  Éehtrd,  Seriptores  ordinit  /TcrfiMlorm  ; 
Paris.  1719, 1. 1.  p.  100.  —  Astroc ,  Mewudre  powr  mn^ 
d  rhistoire  de  la-facutté  de  médecine  de  MlomtpOSkr. 
—  Dufresne .  Clossarium  tid  scriptoret  tmêdUe  tt  ta* 
/Iflwr  latinitatU,  art.  JacobUm, 

*ALBANS  (duchesse  de  Saint'),  morte  en 
août  1837,  fut  d'abord  connue  sous  le  nom  de 
M'^  Mellon ,  et  figura  dans  un  théâtre  de  L(Nh 
dres.  Elle  éblouit,  par  sa  beauté,  le  banquier 
Coutts,  qui  l'épousa  et  lui  laissa  en  mouniit 
une  fortune  colossale.  Riche  et  belle  encore, 
elle  eut  beaucoup  de  prétendants ,  et  donna  sa 
main  à  William  Aubrey  de  Vere-Beauderk , 
neuvième  duc  de  Saint-Albans.  A  sa  mort ,  elle 
légua  sa  part  de  la  maison  de  Coutts  et  Comp., 
et  une  fortune  de  1,800,000  livres  steriing,  à 
la  fille  cadette  de  sir  Francis  Burdett,  membre 
du  parlement ,  mort  en  1844  ,  à  miss  Angela  , 
qui  devint  ainsi  la  plus  riche  héritière  de  b 
Grande-Bretagne.  M'"'' de  Saint-Albans  n'a  laissé 
à  SPD  mari  qu'une  rente  annuelle  de  10,000  livres 
sterling.  Parmi  les  nombreux  prétendants  de 
miss  Angela  Burdett,  qui  est  fortement  attachée 
aux  rites  de  l'Église  anglicane ,  on  a  cité  le  Ûl$ 
du  duc  de  Norfolk  et  le  prince  Louls-NapoléoR. 
Conversatioju-Lexicon ,  ééïL  1811. 

ALBANT  (Louise-Marie-Caroline  ou  Hé- 
loïse,  comtesse  d'),  née  en  1753,  morte  le  29  jan- 
vier 1824.  Cousine  du  dernier  prince  régnant  de 
Stolberg-Geldem,  mort  en  1804,  elle  épousa 
en  1772  le  prétendant  d'Angleterre,  Charles 
Stuart ,  et  prit  après  ce  mariage  le  nom  de 
comtesse  d'Albany.  Cette  union  fût  stérile  et 
malheureuse.  Pour  échapper  aux  tristes  effets 
de  la  brutalité  de  son  mari,  presque  toujours 
plongé  dans  un  dégradant  état  d'ivresse ,  elle  se 
réfugia,  en  1780,  dans  un  doitre.  Après  la  mort 
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de  son  époux ,  arrivée  eo  1788 ,  la  cour  de 
France  loi  fit  une  pension  annuelle  de  60,000  fr. 
Elle  surrécut  à  la  maison  Stuart ,  qui  s*éteignit 
par  la  mort  de  son  beau-frère  le  cardinal  d*York. 
£11e  mourut  à  Florence,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  Alfieri ,  à  qui  elle  Toua  un  attachement 
constant  et  payé  de  retour,  a  transmis  à  la  pos- 
térité son  nom  et  ses  malheurs  dans  ses  ouvra- 
ges, et  dans  la  biographie  particulière  qu'il  lui  a 
consacrée.  Ce  poète  célèbre  reconnaissait  lui 
devoir  ses  plus  beDes  inspirations.  Elle  ftit  la 
seule  femme  dont,  selon  son  expression,  Vau- 
rea  eaiena  pouvait  assiqettir  son  coeur  volage  et 
indomptable.  Sans  Tamitié  de  la  comtesse  d'Aï- 
bany ,  fl  n'aurait,  de  son  propre  aven ,  rien  fait  de 
distiiigné  :  senta  laquella  non  avreifatto  nullo 
di  buono.  La  peintore  qu'il  a  faite  de  sa  pre- 
mière entrevue  avec  son  amie  respire  un  senti- 
ment vrai  et  profond.  Entourée  d'étrangers ,  et 
étrangère  elle-même  à  lltalie ,  la  jeune  et  beOe 
comtesse  d'Albany  était  l'objet  de  l'attention 
générale  ;  son  esprit  éminent  et  ses  autres  qualités 
lui  conciliaient  tons  les  hommages  ;  et  le  sombre 
Alfieri  lui-même ,  captivé  par  les  charmes  de 
la  comtesse ,  s'était  entièrement  soumis  à  ses 
volontés  et  à  sa  raison  supérieure.  Leurs  cen- 
dres sont  réunies  dans  un  tombeau  commun 
dans  l'é^^  de  la  Croix,  à  Florence,  entre  Ma- 
chiavel et  Ilichel-Ange.  Amie  passionnée  des 
arts ,  la  comtesse  d'Albany  avait  vécu  entourée 
d*un  cercle  d'artistes  dont  elle  encourageait  le  ta- 
lent et  protégeait  les  intérêts.  [  Snc.  des  g.  du  m.  ] 
«ALBABBT  (.  .  .  d'),  architecte  à  Paris,  est 
anteur  d'un  ouvrage  btitulé  Différents  pro- 
jets relatifs  au  climat  et  à  la  manière  la  plus 
convenable  de  bdtir  dans  les  pays  chauds,  et 
plus  particulièrement  dans  les  Indes  occi- 
dentales; Paris,  1776,  grand  in-fol.  Cet  ou- 
vrage renferme  vingt  planches  gravées  par  Poul- 
lean.  £.  D. 

CaUIogae  iaédlt  de  la  BlblloUièqae  naUoDale. 

ALBÂTENivs  OU  ALBATEGN 1 ,  dout  le  véri- 
table nom  est  MoBàiufEn-BBN-DJAFAR-BEN-SB- 
ivam-Aboc-Abdàllàh,  astronome  arabe,  né  vers 
le  milieu  du  neuvième  siècle  à  Baten  près  de  Har- 
ran  en  Mésopotamie  (d'où  le  nom  âi'Albatenius)^ 
mort  en  929  de  J.-C.  n  commença  ses  observa- 
tions vers  l'an  264  de  l'hégire  (  877  de  J.-C.  ),  et 
les  continua  jusqu'en  918  de  J.-C.,  tantôt  à  Rak- 
kahsur  l'Euphrate,  tantôt  à  Antiocheen  Syrie.  Son 
principal  ouvrage  (Zydge  Saby)  a  été  imprimé 
en  latin,  sous  le  titre  De  scientia  stellarum,  à 
Nuremberg,  1537,  in-8**,  et  à  Bologne,  1645, 
in-4''  ;  traduit  en  latin  barbare  par  Plato  Tiburti- 
nus,  et  commenté  par  Regiomontanus.  L'original 
arabe  est  à  la  Ixbliolfaèque  du  Vatican.  On  y  trouve 
la  première  notion  des  tangentes  :  on  voit  que  les 
Arabes  s'en  servaient  dans  leur  gnomonique,  et 
qu'ils  avaient  des  tables  qui  leur  donnaient  la  hau- 
teur du  soleil  par  la  longueur  de  l'ombre.  On  dte 
d'Albategni  les  observations  de  quatre  éclipses 
eX  d'un  équinoxe  qui  lui  fit  trouver  la  durée  de 


l'année  trop  courte  de  deux  minâtes  et  demi. 
Mais  sa  principale  découverte  est  celle  du  mou- 
vement de  l'apogée  du  soleil.  Ses  tiiéories  sont 
celles  de  Ptolémée  et  de  Théon.  Lalande  place 
Albategni  au  nombre  des  vingt  plus  célèbres 
astronomes  qu'il  y  ait  eus.  Halley  a  cru  aperce- 
voir une  accélération  dans  le  mouvement  de  la 
lune ,  en  comparant  les  observations  des  Baby- 
loniens et  celles  d'Albategni  avec  celles  des  mo- 
dernes. Mais  cette  accélération  n'est  rien  moins 
que  certahie  ;  car  sommes-nous  assurés  de  l'exac- 
titude des  opérations  astronomiques  d'Albategni 
et  de  celles  des  Babyloniens?  Quels  instruments 
avaient-ils? 

Les  autres  ouvrages  (  inédits  )  d'Albategni  sont  : 
l*des  Commentaires  sur  rAlmagestedePtoli- 
mée,  dont  Aboulfédadte  deux  éditions;  — 2*  un 
Traité  d^ astronomie  et  de  géographie ,  divisé  en 
quinze  diapitres  :  on  y  trouve  les  tables  chronolo- 
^qnes  des  rois  de  Syrie,  d'Egypte,  de  Perse,  etc.; 
les  principaux  événements  historiques,  les  la- 
titudes et  longitudes  des  principales  cités,  etc.  ; 
un  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  conserve  à  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  sous  le  n*  903;  — 
3*  un  Traité  sur  les  avantages  de  Fastrologie 
(biblioth.  de  l'Escurial,  n*  966);  —  4*  un 
Commentaire  sur  le  Makalat  de  Ptolémée 
(bOA.  de  l'Escur.,  n*  967).  —  Albategni,  dont 
l'autorité  régna  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  Age,  (ht  surnommé  le  Ptolémée  arabe.  On 
lui  a  attribué  beaucoup  de  découvertes  que  l'on 
a  depuis  reconnu  n'être  que  des  emprunts  faits 
aux  astronomes  grecs.  An  reste,  il  a  Csllu  d^à 
beaucoup  rabattre  de  cette  prétendue  sdence  des 
Arabes,  d^uis  que  l'on  a  mieux  étudié  l'antiquité. 

Reinaud,  /iitrotfii«N<m  d  la  Géographie  d'Abol/éda.  — 
Ulande,  Astronomie,  l,  iM-ltr.  -  lyRerbelot.  BibL 
orUnt.  —  Delambre,  dstronxnniiê  tfw  mo^tn  ége,  p.  10. 
—  AboulteraJ.  nut.  Dyn.,  p.  191.  —  Caatrl,  Bit.  armb. 
hUp.  ese.,  1 ,  848.  —  A.  SédiUot ,  dans  le  Dictionnaire  de 
la  ConverttUion, 

ALBB  (Fernando  Alvarez  de  Toledo,  duc  d'), 
fameux  capitaine  espagnol,  né  en  1508,  mort  le 
12  janvier  1582.  Il  descendait  d'une  ancienne  la- 
mille  castillane  qui  habitait  depuis  longtemps 
Alva  de  Tormès,  petit  endroit  de  la  province  de 
Salamanque,  et  s'était  illustrée  par  plusieurs  gé- 
nérations de  vaillants  et  habiles  guerriers.  Ferdi- 
nand de  Toledo ,  grand-père  du  duc  d'Albe  qui 
nous  occupe ,  avait  rendu  d'éminents  services 
aux  rois  Ferdinand  le  Catholique  et  Charles  P^, 
dans  la  guerre  contre  les  Maures  de  Grenade  et 
contre  les  Français  ;  son  fils ,  Gardas  de  To- 
ledo ,  après  avoir  commandé  les  flottes  espa- 
gnoles dans  la  Méditerranée,  avait  trouvé  la  mort 
dans  un  combat  livré  en  1510  contre  les  Saira- 
sins;  et  Fernando  Alvarez  n'avait  que  deux  ans 
quand  Gardas  laissa  veuve  Béatrix  de  Pimen- 
tel,  fiUe  du  comte  de  Bénévent.  Cette  perte 
n'influa  pas  sur  l'éducation  du  jeune  homme , 
auquel  son  grand-père  consacra  dès  lors  les 
plus  tendres  soins,  et  dont  les  meilleurs  maîtres 
furent  appelés  à  développer  les  facultés.  Ferdi- 
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luuid  de  Toledo  voulut  que  dès  l'Age  le  plus  ten- 
dre  son  petit-fils  fût  instnnt  dans  les  sdenees 
militaires  y  ainsi  que  dans  celles  qui  forment 
Téconomiste  et  lliomme  d'État  ;  et  il  n'attendit 
pas  que  l'Age  eût  entièrement  dérekippé  ses 
forces,  pour  l'envoyer  même  h  l'école  pratique 
des  combats.  Ferdinand  AlTarez  n'avait  que  seize 
ans  lorsqu'il  fit  sa  pronière  campagne  contre  la 
France,  sous  le  connétable  de  Castille,  et  assista 
à  la  prise  de  Fontarahie.  Dès  Tannée  suivante, 
son  nom  fut  honoraUement  dté  parmi  les  jeu- 
nes officiers  espagnols  qui  s'étaient  distingués  à 
li  bataille  de  Pavîe.  ciependant  Charles-Quint 
n'avait  pas  alors  une  juste  idée  de  la  capacité  du 
jeune  militaire.  Ce  ne  fut^que  depuis  la  mort  de 
son  grand-père,  arrivée  en  1627,  que  d'Albe 
commença  à  donner  quelques  preuves  de  ce 
génie  qui  lui  fit  prendre  place  parmi  les  pre- 
miers capitaines  de  son  siècle.  Dei)uis  sa  cam- 
pagne de  Hongrie ,  où  il  avait  suivi  Cbarles- 
Quint  pour  combattre  Soliman  11,  d'Albe  (ut  cons- 
tamment dté  avec  distinction  dans  les  guerres 
nombreuses  dont ,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle ,  l'Europe  était  afOigée.  Le  peu 
d'estime  que  son  roi  lui  avait  témoigné  contribua 
peut-être  à  développer  ses  talents.  A  son  re- 
tour de  l'Afrique,  où  l'empereur  avait  enlevé  la 
ville  de  Tunis  an  corsaire  Cbereddin  ou  Hairad- 
din-Barbarossa ,  d'Albe  s'arrêta  malgré  lui  de- 
vant Marseille,  dont  le  siège,  suivant  sa  prédic- 
tion, n'eut  aucun  résultat.  En  1541  il  n^uma 
en  Afrique,  et  assista  à  la  vaine  tentative  que 
l'armée  espagnole ,  commandée  avec  autant  de 
bravoure  qye  de  talent  par  l'empereur  en  per- 
sonne, fit  contre  Alger,  où  les  corsaires,  humi- 
liés à  Tunis,  avaient  relevé  la  tète.  En  1642,  il 
soutint  à  Perpignan  un  siège  de  six  mois  contre 
les  Français,  et  força  ces  derniers  à  renoncer 
à  leur  entreprise. 

A  l'âge  de  trente-cinq  ans,  le  duc  d'Albe,  mûri 
par  une  expérience  précoce  des  affaires  et  des  com- 
l)ats ,  commença  à  jouer  le  grand  rôle  que  lui  ré- 
servait le  règne  de  Philippe  II;  Charles-Quint  lui- 
in«n)c  y  contribua.  Lorsque  ce  prince  quitta  l'Es- 
pagne pour  s'aboucher  avec  le  pape  et  passer  de 
l'Italie  en  Allemagne,  la  tAche  de  diriger  le  jeune 
Philippe,  qui  avait  étéoonuné  régent  dn  royaume, 
fut  confiée  au  duc  d'Albe ,  aussi  habile  dans  les 
affaires  du  cabinet  qu'exercé  au  métier  des  ar- 
mes. Cependant  l'empereur,  dont  l'autorité,  mé- 
connue par  les  princes  de  l'Empire,  sollicitait  des 
mesures  rigoureuses ,  ne  fut  pas  longtemps  à 
s'apercevoir  que  cette  dernière  qualité  de  son 
général  était  pour  lui  la  plus  prédense  :  il  appela 
en  conséqueuce  le  duc  d'Albe  en  Allemagne,  où 
il  If"  nomma  généralissime  de  l^mtes  les  troupes 
impériales.  En  cette  qualité,  le  duc  prit  une  part 
active  à  la  guerre  de  Smalkalde,  que  la  rivalité 
(les  états  de  l'Empû'e  et  les  discussions  religieuses 
firent  éclater  en  1 546  ;  et  ce  fiit  sous  sa  direction 
que  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Miihlberg,  si 
fatale  aux  libertés  germaniques,  et  en  particulier 


à  l'électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric ,  qui  fiit  fait 
prisonnier  dans  cette  fameuse  joanée.  Le  oonsctl 
de  guerre  auquel  Charies-Quint  remit  la  dédiîon 
du  sort  de  ce  prince  fut  présidé  par  le  doc  :  c'é- 
tait lui  demander  l'arrêt  de  mort  Si  cet  arrêt  ne 
fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  était  point  au  duc. 

Ayant  suivi  l'empereur  à  Wittenberg ,  d'Albe 
proposa  d'ouvrir  la  tombe  de  Luther,  et  de  faire 
brûler  le  corps  de  cet  hérésiarque.  Mais  Cbarics- 
Quinl  ne  partageait  pas  les  idées  fanatiques  de 
son  général  :  a  Je  fiJs ,  lui  dit41,  la  gnerre  aux 
vivants;  laissons  en  paix  les  morts!  »  Généreux 
après  la  victoire,  Charles  avait  aussi  pardonné  an 
landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  MagnanUne,  l'ap- 
pui qu'il  avait  prêté  à  l'électeor,  son  ami  ;  et  si, 
mal^  ce  pardon,  d'Albe  put  le  soir  même  ar- 
rêter ce  prince  trompé,  qui  était  au  nombre  des 
convives  du  duc,  c'est  que  le  farouche  guerrier 
avait  probaUemeat  reproché  à  l'empereur  la  dé- 
mence dont  il  aimait  quelquefois  à  faire  usage, 
et  appelé  sur  ce  captif  toute  sa  sévérité.  Soft 
pénétration  de  sa  part»  soit  jalousie,  d*Albe  avait 
aussi  engagé  son  maître  à  se  tenir  en  garde  contre 
l'ambitieux  Maïuice,  dont  la  trahison  l'avait  si 
bien  secondé  à  la  bataille  de  Miihlberg,  et  911 
pourrait  bien,  pensait-il,  en  faire  un  second  essai 
contre  l'empereur  lui-même.  Ce  monarque ,  cette 
fois,  aurait  dû  suivre  un  conseil  dont  la  journée 
dlnspruck ne  tarda pasà  loiinontrer  la  sagesse. 
Au  moment  de  cette  journée  Jb  duc  d'Albe  était 
retourné  en  Espagne  auprès  de  son  royal  élève, 
et  il  accompagna  celui-d  dans  un  voyage  qu'il  fit 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Charles-Quint,  malade 
et  défait,  sipa  malgré  lui,  en  1552,  la  oonveotion 
de  Passau,  et  se  rendit  ensuite  dans  les  Paya-Bas, 
pour  ée  venger  sur  la  France  des  homiliatiens  que 
les  princes  de  l'Empire  lui  avaient  fait  subir. 

Henri  n,  roi  de  France ,  avait  profité  des  em- 
barras de  son  rival  pour  détacher  du  saint-em- 
pire les  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Chartes 
ne  pouvait  consentir  à  lui  laisser  la  première  de 
ces  vUles ,  forteresse  du  premier  rang  et  Tun  des 
boulevards  de  l'Allemagne.  Phuieurs  fois  il  avait 
envoyé  au  duc  d'Albe  l'ordre  de  le  njoindre, 
mais  celui-d  avait  trouvé  des  prétextes  pour  ne 
point  obéir  à  un  monarque  quil  voyait  sur  son 
dédin ,  et  auquel  il  préférait  la  fortune  naissante 
de  Philippe.  An  moment  d'assiéger  Metz,  Chaiie? 
l'appela  de  nouveau,  et  cette  fois  le  général  obéit 
Mais,  pourvu  de  provisions  de  toute  espèce  et 
défendu  par  le  duc  François  de  Guise,  Metz  fiit 
vainement  assiégé  ;  et  tous  les  efforts  des  troupes 
espagnoles,  animées  par  la  présence  de  leur  rd 
et  d'un  général  en  qui  elles  avaient  pldne  con- 
fiance, n'amenèrent  aucun  résultat  Charles- 
Quint,  levant  le  siège,  retourna  dans  lea  Pays- 
Bas  ,  et  le  ministre^uc  se  hâta  de  rejoindre  le 
régent,  au  profit  duqud  Charles  abdiqua  la  cou- 
ronne en  1556. 

Philippe  n,  le  plus  puissant  monarque  de  cette 
époque,  continua  ^  duc  d'Albe  la  confianoe  qu'il 
lui  avait  depuis  longtemps  accordée  :  cdui-d  le 
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paya  de  nloiir  par  ma  toumiwiou  aveugle. 

Ao  moment  de  Tabdication  de  Chariea-Quint, 
d'Albe  (aÎMit  la  guerre  en  Italie  contre  le  pape 
Paol  IV,  qui,  pour  établir  ion  neveu,  avait 
provoqué  une  rupture  entre  la  France  et  l'Ea- 
pagne.  Après  avoU*  repoussé  les  troupes  pon- 
Ufioalea  et  menacé  Rome,  il  se  retourna  pour  ar- 
rêter la  marche  du  prince  François  de  Guise,  qui 
ae  précipitait  sur  lui  avec  son  impétuosité  oi^ 
dinaire.  n  n'accepta  pas  ht  bataille  que  Guise  lui 
oflifit,  mais  déconcerta  et  affaiblit  ce  capitaine 
an  le  tenant  en  échec,  et  en  déjouant  par  de  sa- 
Tantes  man<Mivres  toutes  ses  tentatives.  Bientôt 
François  de  Guise  retourna  en  France,  menacée 
alors  par  une  armée  formidable  que  Philippe  diri- 
geait sur  Paris,  et  qui  remporta  en  1 667  la  victoire 
de  Salni-QaMitin.,D'Albe,  qui  par  des  scrupules 
rdigieniL  sa  reprochait  la  gnerre  faite  au  saintr 
père,  s*empressa  alors  d'accepter  la  paix  offerte 
par  Paul  IV  :  il  lui  rendit  tout  ce  qii*il  lui  avait 
enlevé,  et  courut  à  Rome  demander  pardon  à 
genoux  au  pontife  d'avoir  tiré  Tépée  contre  lui. 
Mais  la  bataille  de  Saint-Quentin,  fatale  pour  la 
France  si  les  Espagnols  avaient  so  en  profiter, 
n'avait  guère  amené  de  résultats  ;  et  PlUlippe , 
inhabile  à  commander  les  armées,  penchait  pour 
la  paix.  Elle  fut  signée  h  Câteau-Cambréais  le 
8  avril  1669,  et  rendit  à  la  France  les  conquêtes 
fhltes  par  les  Espagnols  en  Picardie.  Elisabeth 
de  France,  fiHe  de  Henri  H,  fut  promiaa  au  roi 
d'Espagne ,  arrivé  alors  è  l'apogée  de  sa  puia- 
aanoe;  et  eelui^  envoya  à  son  généralissime 
l'ordre  d'aller  à  Paris  conclure  ce  mariage.  Le 
diicd'Albe  jouissait  d'une  haute  réputation  ;  et, 
malgré  les  maux  dont  il  avait  IVappé  la  France, 
son  talent  militaire,  son  influence,  sa  gloire  lui  va- 
lurent le  plus  brillant  accueil.  U  fut  comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  ;  et  les  seigneurs  français,  en  Ten- 
▼ironnantd'hommages,  ne  firent  qu'imiter  en  cela 
l'exemple  de  Henri  II ,  leur  maître.  Après  cette 
inistton,  d'Albe  retourna  en  Espagne,  où  il  dirigea 
les  affaires  jusqu'à  riosurroction  des  Pays-Bas. 

Ici  commence  pour  le  duc  d'Albe  une  nouveliç 
période,  celle  qui  dut  mettre  le  sceau  au  triste 
renom  que  sa  cruauté  lui  avait  d^  acquis. 

Les  Flamands  étaient  contrariés  dans  le  déve- 
loppement de  leur  commerce  et  de  leur  industrie 
autant  que  dans  leurs  croyances  religieuses;  ils 
étaient  menacés  surtout  de  perdre  l'espèce  d'indé- 
pendance et  les  privilèges  dont  ils  avaient  long- 
temps joui.  Us  se  soulevèrent,  et  la  noblesse  forma 
une  ligue  à  laquelle  le  propos  d'un  courtisan  fit 
donner  le  nom  de  ligue  des  Gueux.  Cependant 
cette  ligue  ayant  bientôt  été  dissoute ,  la  pacifi- 
cation des  Pays-Bas  parut  focile.  Marguerite  de 
Parme,  gouvernante  de  ces  provinces,  conseilla, 
pour  obtenir  le  résultat  désiré,  des  mesures  de 
conciliation.  Mais  Philippe  préféra  à  ces  sages 
conseils  les  avis  sanguinaires  du  duc  d'Albe,  plus 
conformes  à  ses  propres  penchants.  Non-seule- 
ment la  guerre  fut  r^lue,  mais  le  duc  fut  lui- 
même  chargé  de  la  conduire;  et  cette  nomina- 


tion, en  déclarant  que  l'épée  et  le  sang  décide- 
raient la  question,  ôta  tout  espoir  aux  Flamands, 
et  ne  leur  laissa  que  le  choix  entre  la  soumission 
et  l'échafaud. 

Le  duc  d'Albe  réunissait  en  lui  deux  qualités 
qui  devaient  le  rendre  également  odieux  et  re- 
doutable aux  msurgés  :  le  dévouement  le  plus 
servile  à  la  volonté  absolue  de  son  maître,  et  une 
haine  superstitieuse  de  toutes  les  hérésies.  Aussi 
la  seule  nouvelle  de  son  approche  engagea-t-elle 
des  milliers  de  négociants  et  de  manufacturiers, 
attachés  aux  franchises  du  pays  ou  aux  croyan- 
ces nouvellement  répandues,  à  quitter  les  Pays- 
Bas  pour  chercher  ailleurs  un  asile.  D'Albe  arriva 
enfin  au  mois  d'août  1667  avec  une  troupe  peu 
nombreuse,  mais  bien  disdplinée;  il  montn  à 
Marguerite  da  Parme  les  pouvoirs  illimités  qui 
la  dépouiUaient  de  toute  influence,  au  point 
qu'elle  ne  put  y  répondre  que  par  une  démis- 
sion. Les  troupes  furent  réparties  dans  les  prin- 
cipales villes,  obligées  de  pourvoir  aux  dépenses 
qu'entraînait  la  construction  àt  citadelles  éle- 
vées contre  les  citoyens»  fl  institua  un  tribunaJ 
dedouzejuges,  présidé  d'ehord  par  lui-même,  et 
ensuite  par  son  favori  Jean  de  Vargas,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  déclarer  en  public  que  les 
Belges  ne  méritaient  qu'une  potence,  et  qui  ne 
perdit  aucune  occasion  pour  agir  en  consé- 
quence. Aussi  son  tribunal,  nommé  conseil 
dHnsurreelion,  futril  flétri  par  l'histoire  du  nom 
de  trilmnal  d$  sang,  que  ses  horribles  sen- 
tences n'ont  que  trop  bien  justifié.  Brûler,  pen- 
dre, décapiter,  écarieler,  c'était  le  spectacle  de 
tous  les  jours.  Le  1*''  juin  1668,  il  fit  exécuter  à 
la  fois  vingt-deux  genlilsliomroes.  Après  une 
longue  captivité,  les  comtes  d'Egmont  et  de 
Hom,  l'honneur  de  la  noblesse  néerlandaise,  por- 
tèrent leur  tète  sur  l'échafaud,  et  le  duc  d'Albe,  té- 
moin de  l'exécution,  versa  des  larmes  hypocrites. 
Le  prince  d'Orange  échappa  à  la  mort  par  la  fuite. 
L'illustration,  la  noblesse,  la  fortune  étaient  un 
crime  aux  yeux  du  tyran:  montrer  du  talent,  c'é- 
tait un  crime  de  lèse-roiûesté  ;  le  moindre  soupçon 
suffisait  pour  faire  incarcérer  les  plus  paisibles 
citoyens  ;  et,  pour  condamner,  les  preuves  n'é- 
taient point  jugées  indispensables.  Des  confisca- 
tions sans  fin  enrichirent  les  soldats,  et  assurèrent 
au  mettre  la  prompte  obéissance  de  ses  satellites. 
Les  populations  épouvantées  prirent  la  fuite ,  et 
les  hommes  oouragfnix  se  pressèrent  en  foule  au- 
tour de  Guillaume  d'Orange,  qui  leur  promit  un 
vengeur. 

Cependant  le  prince  Louis  de  Nassau  avait 
déjà  été  battu  au  combat  de  Jemmingen,  et  Guil- 
laume ne  fut  pas  plus  heureux  contre  un  en- 
nemi si  habile  et  si  expérimenté  :  tous  ses  efforts 
se  brisèrent  contre  la  tactique  et  la  discipline  des 
Espagnols;  abandonné  par  ceux  des  Belges  qut 
l'attacliement  aux  anciennes  croyances  aveuglail 
sur  le  danger  de  la  patrie  commune,  il  fut  force 
à  la  retraite.  Le  duc  d'Albe  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Bruxelles ,  et  reçut  peu  a|>rès,  par  un 
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envoyé  du  samt-père,  un  chapeau  et  une  épée 
bénits,  honneur  jusque-là  réserré  aux  seuls  sou- 
Terains.  Ce  fot  ainsi  que  le  souTerain  pontife 
voulut  récompenser  Tardeur  apportée  par  le  duc 
an  massacre  des  hérétiques.  Non  content  de  cette 
distinction,  d'Albe  se  fit  élever  au  milieu  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  une  statue  d*airain  foulant  aux 
pieds  deux  figures  allégoriques  représentant  Tune 
la  noblesse,  Tautre  la  bourgeoisie  des  Pays-Bas. 
On  y  lisait  cette  inscription  :  Ferdinando  Al- 
varez a  ToUdo,  Albx  duci,  Philippi  II,  Mis- 
paniarum  régis,  ajntd  Belgas  prx/ecto  :  quod 
extineta  seditione ,  rebellibui  pulsis ,  reli- 
gioneprocurata,justitia  culta,  Prùvinciis  pa- 
cent  firmaverU  :  régis  optimi  ministre  fide- 
lissimo  pasitum. 

Cependant  les  Belges  ne  fléchirent  point  sous 
ce  joug  de  fer.  Tant  qu'on  n'avait  fait  que  dé- 
cimer leur  noblesse ,  brûler  les  huguenots  et 
abattre  des  têtes  de  citoyens,  que  le  général  es- 
pagnol avait  avec  une  ironie  féroce  assimilées  à  des 
tètes  de  grenouilles,  ils  avaient  mordu  leur  frein, 
en  attendant  le  moment  de  renverser  la  tyran- 
nie. Mais  quand,  pour  payer  les  bourreaux  et 
satisfaire  à  l'avidité  des  soldats  et  de  leur  chef, 
ils  furent  accablés  dimpôts;  quand,  poussant 
ses  exactions  au  delà  de  toute  mesure ,  le  duc 
leur  demanda  le  dixième  denier  de  tous  les  biens 
meubles  et  le  vingtième  de  tous  les  immeubles, 
en  outre  du  centième  qu'ils  payaient  déjà,  ce  fier 
peuple  de  marchands  et  d'industriels  s'agita  de 
nouveau ,  et  refusa  d'obéir.  En  même  temps 
toutes  les  boutiques  se  fermèrent  à  Bruxelles, 
les  Gueux  reparurent  dans  les  provinces  du 
nord,  et  là  les  villes  ouvrirent  successive 
ment  leurs  portes  au  duc  d'Orange  qui  les  diri- 
geait. Celui-d  venait  d'être  nommé,  à  la  confé- 
rence de  Dordrecht,  gouverneur  de  Hollande, 
de  Zélande  et  dUtrecht ,  et  s'était  mis  en 
marche  vers  le  Brabant.  Albe  vint  lui  opposer 
une  partie  de  son  armée.  Sa  cause,  décriée  dans 
l'Europe  entière,  triompha  néanmoins  encore  une 
fois  :  le  duc  d'Orange  fut  repoussé ,  le  Brabant 
repris,  et  la  ville  de  Zutphen  livrée  aux  flammes. 
Ce  ne  fut  pas  l'acte  le  plus  féroce  que  commirent 
les  soldats  du  vice-roi  :  à  l'envi  les  uns  des  au- 
tres, ils  se  portèrent  aux  plus  atroces  cruautés. 
Mais,  quoique  vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
le  duc  d'Albe  vit  s'accroître  autour  de  lui  les 
embarras  ;  et  déjà  ses  exactions  écrasantes  ne 
suffisaient  plus  à  ses  dépenses.  Il  ne  fut  donc 
point  flftché  d'être  rappelé  par  son  maître ,  dont 
ses  adversaires  travaillaient  à  lui  ôter  les  bonnes 
grâces,  et  dont  il  craignait  que  la  faveur  ne  lui 
échappât.  A  la  fin  de  1573  il  quitta  le  théâtre  de 
ses  crimes,  se  vantant  d'avoir  fait  périr,  dans  l'es- 
pace de  six  ans,  par  la  main  du  bourreau,  dix-huit 
mille  rebelles  ou  hérétiques,  n  remit  l'adminis- 
tration de  la  malheureuse  Belgique  à  don  Louis 
de  Requesens  y  Zumiga,  heureusement  plus  hu- 
main que  lui. 

De  retour  à  Madrid,  d'Albe  n'eut  point  à  se  | 


plaindre  de  l'accueU  qu'A  y  reçut  :  revoilr  toot 
couvert  de  sang,  ce  n'était  point  un  titre  de  ré- 
probation aux  yeux  d'un  Philippe  II  ;  aniai  le  roi 
rendit-fl  à  l'exécuteur  de  ses  hautes  cenvreetoote 
sa  faveur.  Mais  ce  que  la  férocité  n'avait  pa  pro- 
duire, un  acte  d'insubordinati(m  l'amena.  Le  fis 
du  duc  d'Albe  ayant  séduit  une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine ,  il  fût  ordonné  an  jeaM 
homme  de  l'épouser.  Celui-d  ne  se  borna  pas  à 
refuser  :  du  eonsentement  de  son  père,  il  se 
maria  avec  une  de  ses  parentes;  et  ce  mariiy 
secret  irrita  le  despote.  Le  vieux  dnc  tomba 
en  disgrâce ,  et  resta  exilé  pendant  deox  ans  à 
son  château  d'Uzéda,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût 
de  nouveau  besoin  de  ses  services.  Une  révolte 
avait  soulevé  le  Portugal;  d'Albe  fat  chargé  de 
la  réprimer  :  fl  y  avait  encore  du  sang  à  Terso*, 
et  le  duc  n'était  pas  assez  vieux  pour  en  avoir 
perdu  le  goût,  n  faut  ajouter  cependant  qa'ld 
encora  éclatèrent  ses  talents  mûitairea,  si  re- 
nommés par  toute  l'Europe.  Troin  semaines  hd 
suffirent  pour  battre  et  châtier  les  rebelles,  et 
entrer  triomphant  à  Lisbonne,  dont  les  fui- 
bourgs  furent  impitoyablement  pillés;  des  exac- 
tions furent  commises  dans  la  ville  :  d'Albe  Itat 
accusé  d'avoir  détourné  à  son  profit  des  sommes 
considérables,  et  son  maître  lui  en  demanda 
compte.  Cette  fois  le  duc,  exaspéré  sans  doute 
par  son  long  exil,  ne  montra  pas  sa  soomissioa 
habituelle;  fl  répondit,  an  contraire ,  avec  tant 
de  hauteur,  que  le  roi  n'osa  plus  donner  suite  à 
cette  affaire.  Bientôt  après  son  retour  fl  mourut, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans. 

Un  historien  d'un  talent  reconnu,  M.  AndOmi, 
fait  le  portrait  suivant  du  duc  d'Albe  :  a  Fier 
avec  ses  égaux ,  impérieux ,  dur,  inexorable  en- 
vers ses  inférieurs,  fl  était  souple  et  servile  dans 
ses  relations  avec  son  maître;  son  obéissance 
flattait  d'autant  plus  l'orgueU  de  PhUippe,  qaH 
était  le  seul  qui  fit  plier  ce  caractère  altier  et  in- 
flexible. Les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
toujours  peu  de  chose  aux  yeux  du  duc  d'Albe, 
a^étaient  comptées  pour  rien  du  moment  où  elles 
se  trouvaient  en  opposition  avec  la  volonté  de 
Philippe:  se  glorifiant  d'être  l'exécuteur  des  ar- 
'rêts  sanguinaires  de  son  maître,  fl  mesurait  son 
crédit  sur  la  préférence  qu'on  lui  donnait  pour 
commettre  des  crimes.  »  [Snc.  des  g,  du  m,  ] 

Martaoa  Cabrera ,  Grec.  L»U  vUa  M  Fitippo  II.  — 
Strada,  De  beUo  belgieo,  —  Jan.  Meurrfoa  «  FenL  éétb^- 
ni»,  $eu  de  rebut  ejm  in  Belgio  peir  texmunium  {  ia«T- 
lITt }  9eiHt  libri  I^;  Lugd.  Bat.»  xtik,  ln-4*  ;  Aaui ,  leSk, 
In-fol.  —  Juaa*AnloDlo  de  Vera  y  Flgoeroa,  Résultat  4e 
ta  vida  de  D.  Fem.'Âiv,  de  Totedo ,  ferrer»  duque  de 
Mva,  I  L,  164S.  ln-4».  —  rUa  Ferd.  Tbletoné.  dueit  ^1- 
bant  ;  Salamanque.  16«Q.  fo-«*.  —  J.-V.  de  EaaUoI,  HUtoria 
de  D.  Fern.'Mv.  de  Totedo  »  ttamado  et  Grande,  du- 
que  de  Mva;  Bfadr.,  ITM,  fl  toi.  tn-8».  —  MaxImUian 
Steyer,  Fersuch  einet  Grundrittet  der  Cetchiekta  der 
NUdertande  unter  der  Heriogin  von  Prama  und  dem 
Henog  von  Jlba  ;  MUacb .  1806 ,  la-B«.  —  Miroir  de  U 
tyrannie  det  Btpagnolt,  perpétrée  aux  Patt-Bat  par 
le  duc  (  Fem.'jitv.  )  dTJtbe;  AaaaL,  16fl0,  liK*.^  U  F'ie 
du  duc  d'Jlbe  {  Parlfl,  M98,  fl  vol.  to-lfl;  et  Sentencet  H 
attignationt  du  due  d*Albe  dant  un  eoHteit  detang; 
Amaterdam,  17M,  10-8". 
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*ÂLBBDTHLL  {Gustove,  baron  d'),  diplo- 
mate suédois,  mort  le  11  août  1819.  Il  résida 
longtemps  à  la  cour  de  Copenhague,  d'où  il  fut 
rappelé  pour  une  affaire  qu'il  explique  dans  ses 
PiÀ:es  authentiques  qui  servent  à  éclaircir  la 
conduite  du  baron  d*Albedyhll  dans  V affaire 
qui  se  passa  à  Copenhague  au  commencement 
de  Vannée  1789.  On  a  encore  dehii  :  Recueil 
de  mémoires  relatifs  aux  affaires  de  V Eu- 
rope, et  particulièrement  celles  du  Nord  pen- 
dant la  dernière  partie  du  dix^huitième 
«i^/e;  Stockholm,  1798-1811,  2  vol.  in-8*;  — 
/Nouveau  mémoire,  etc.;  Stockhohn,  1798.  Sa 
fenroe  s'est  acquis  quelque  réputation  littéraire 
par  son  Gefion,  poème  en  quatre  chants;  Up- 
•al,  1814. 

Hermèiy  année  I8t8. 

*ALBELADORT  (Àbout-ÀbboS' Ahmed) ,  his- 
torien arabe,  imam  de  Bagdad ,  mort  en  895  de 
J.-O.  n  Técutà  la  cour  du  khalife  Almotavakkel, 
et  fut  chargé  de  l'éducation  d'un  prince  de  la  fa- 
mille de  ce  khalife.  Albeladory  composa  le  Titre 
des  conquêtes,  où  Q  traite  successivement  de  la 
conquête  de  la  Syrie,  de  Ttle  de  Chypre,  de  la 
Mésopotamie,  de  l'Arménie,  de  l'Egypte,  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Nubie,  et  des  lies 
de  la  Méditerranée.  Jl  raconte  ensuite  com- 
ment Ilslamisme  s'établit  en  peu  de  temps  en 
Perse,  en  Transoidane,  et  dans  les  contrées  bai- 
gnées par  l'Indus.  Il  a  soin  d'entremêler  son 
récit  de  détails  relatifs  à  l'état  des  pays  subju- 
gués, n  parle  aussi  de  certaines  Tilles  fondées 
par  les  musulmans ,  tels  que  Koufa ,  Bassora  et 
Bagdad.  M.  Remaud  a  publié,  dans  les  Frag- 
ments arabes  et  persans  inédits  sur  Vlnde, 
le  chapitre  qui  traite  de  l'occupation  de  la  yal- 

lée  de  llndus  par  les  musulmans. 

M.  Retnaad,  Géographie  tPjiboul/éda,  Introduetton, 
tome  I. 

«ALBBLDA  (Jlfol^e),  rabbin  grec,  virait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  à  Sa- 
loniki ,  où  il  était  chef  de  synagogue.  On  a  de 
hu  des  commentaires  sur  le  Pentatenque ,  im- 
primés à  Venise,  1601  et  1603. 

Bartotocci,  ifiblioth.  magna  rabbitUe^.  —  De  RotsI, 
MHUon.  storico  degli  aiUori  ebrti.  —  Baanage,  Histoire 
de»  Juifs.  —  Woir.  Biblioth.  hebraica. 

*  ALBELius  {Simon  ),  savant  transylvain, né  à 
Cronstadt  le  1 1  mai  1696,  mort  le  5  sept.  1654.  Il 
fut  recteur  du  gymnase  à  Cronstadt.  On  a  de  lui 
Dissert,  de  iride,  halone,  virgis,  parrheliis  et 
paraselinis  ;  Wittenberg,  1 61 5  ;  —  J.-A.  Comen. 
JantuL  linguarum  reserata;  Cronstadt,  1635. 

OesU  Biograph.  Lexieon,  Vienne,  18S1. 
ALBBMARLB.  Voy.  MoiTK. 

ALBEMARLE  {Amold-Justc  de  Keppel, 
lord  d'  ) ,  général  anglais ,  né  dans  la  Gueldre 
en  1669,  mort  en  1718,  chambellan  de  Guil- 
laume m.  Il  fut  nommé  en  1702,  après  la  m^ 
de  ce  roi,  commandant  de  la  première  compagnie 
des  gardes  de  la  reine  Anne;  les  Hollandais  l'élu- 
rent généra]  de  leur  cavalerie ,  et  il  combattit 
dana  les  dernières  guerres  de  Louis  XTV.  Après  | 


la  bataille  de  Denain  ^1712,  il  fut  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avant  que  le  prince  Eugène  eût 
pu  le  secourir. 
Biographia  Britannica. 

ALBBif  AS  (Jean-Joseph,  vicomte  d'),  pnblidste 
français,  né  à  Sommières  près  de  Nîmes  en  1760, 
mort  à  Paris  en  1 824,  fit  comme  officier  volontaire 
la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique.  De  re- 
tour en  France,  il  occupa,  sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, diverses  fonctions  publiques.  On  a  de  loi  : 
1*  Essai  historique  et  poétique  de  la  gloire  et 
des  travaux  de  Napolébn  P',  depuis  le  18  bru- 
maire  an  VIIIJusqu*à  la  paix  de  Tilsitt;  Pa- 
ris, 1808,  ûh8*;—  2"  Dénonciation  formelle, 
spéciale^  relative  aux  maisons  de  jeu;  Paris, 
1814,  broch.  in-8*;  ^3"  Fragments  poétiques 
sur  la  révolution  française,  dédiés  au  roi; 
Paris,  1815,  broch.  ln-4*;  •—  4*  Dissertation 
sur  les  indemnités,  etc.;  Paris,  1818,  broch. 
in-8".  —  Son  fils,  colonel,  a  publié  les  Éphé- 
mérides  militaires  depuis  1792  jusqu'en  1815; 
Paria,  1818-1820,  12  vol.  in-8*. 

Biographie  4es  Coniemporaint, 

ALBBif  AS  {Jean  Poldo  d*)  ,  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Nîmes  en  1512,  mort  en  1563.  Il 
étudia  le  droit,  et  devint,  en  1552 ,  conseiller  au 
présidial  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  1*  Dis- 
cours historial  de  Vantique  et  illustre  cité  de 
Nismes;  Lyon,  1560,  in-fol.,  avec  des  gravures 
sur  bois  ; — 2*  Prognostieorum,  sive  de  origine 
mortis  humanm,  de  futuro  sœculo  et  defu- 
turm  vitm  contempkUione,  libri  III.  Cette 
traduction  ftat  bientôt  suivie  de  celle  de  l'His- 
toire des  Taborites  (  en  lAthi  ),  d'JEneas  Sylvius. 

La  Croix  du  Maine  ;  Da  Verdler,  BiU.  franc.  —  Albe- 
naa.  Discours,  etc. 

ALBBB  (Érasme),  théologien  allemand,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  tiède,  mort  le  5  mai 
1553.  U  étudia  à  Wittenberg  sous  Luther,  au- 
quel il  resta  fort  attaché.  Il  prêcha  la  réforme 
dans  différentes  contrées  de  l'Allemagne,  et  fi|t 
quelque  temps  prédicateur  de  Joachim  H,  élec- 
teur de  Brandebourg.  Son  opposition  à  Vinté- 
rim  de  Charles-Quint  lui  attira  des  persécutions, 
et  lui  fit  perdre  la  place  de  prédicateur  de  Mag- 
debourg.  U  se  retira  à  Hambourg ,  et  fût  nommé 
surintendant  général  (évèque  protestant)  à  Neu- 
brandebourg,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Il 
composa,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
écrits  contre  les  catholiques ,  et  traduisit  en  alle- 
mand le  livre  de  Barthélemi  Albizzi,  sous  le  titre  : 
Der  BarfUsser  Mônche  Eulenspiegel  and 
Alkoran,  mit  einer  Vorrede  Martini  Lutheri 
(Miroir  fantastique  et  Alcoran  des  Cordeliers 
déchaussés,  avec  une  préface  de  Martin  Luther)  : 
ce  livre  parut  d'abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à 
Wittenberg  en  1542,  in-4*,  et  à  Francfort,  1542, 
in-8'*.  Conrad  Badins,  qui  l'attribua  à  Luther, 
le  traduisit  en  français ,  en  l'accompagnant  de 
notes;  Genève,  1556,  1560;  Amsterdam,  1734, 
avec  des  gravures  de  Bem.  Picart,  3  vol.  in-12. 
Alber  a  laissé  aussi  plusieurs  poésies  religieuses 


AIJF.R  —  ALBEROHinO 


■ALBBB  {Jean-nfpomueène),  11i<ki1ogiKn  el 
philosopbe  bongrois,  né  à  Ortf  l«  7  joUlel  17^3, 
mort  Ten  iS4a.  11  ftit  prolïMcnr  de  tbëoloffe 
et  d'histoire  ccclétiuUqDe  i  Pe*tli.  9ei  prtocl- 
paux  ooTnge*  tout  :  tiutttvHoius  hUlorix 
ecela.  ;  YicoiK,  1 7S3  ;  •-  IntlUtilUmet  fterm» 
nntliac,  1617;  —  IlutUutUnut  lin^tue  ht- 
brex,  1S1«. 

OÊitimitkIâtkti  Blaçr,  ImJmm  ;  ttralt.  INt. 

■ALlBmsATi  (Antonio),  prdtt  ttaSen,  ii< 
i  Bologne  le  te  teptBobre  l&M ,  BMrt  t  Rome  le 
4  jatnter  IB34.  En  1M9,  n  (M  Kiaiiirf  éttqne 
de  Veglli  (Rapfet)  par  Puil  V.  D  eil  ntear  de 
/  Ire  tlbri  délia  GftUa  ipirltmU;  Botogne, 
lois,  In-S*.  Od  hil  attifine  :  Itutnatto  et  dé- 
créta generalia  pro  paitonbitt  OUlalU  et 
dlaoetU  ZMtflmiU  ;  LeodU,  tB14,  In-f. 

BdBiliIia.  JNMlottMo  BMmUniU.  ~  tMafiM.  JVM- 

iltiteti  HTUtori  JMSfnM.  -  D|MM,  ItaUa  mm. 

kLRUSATI  UFAOaUil   ( /yonftri* ,  imr- 

qnl*  d'),  Uttinteor  iMliea,  ai  k  BokifM  le  19 
kTrill73a,nwrt)elOnur*18M.  Demptoy: 
tenipi  et  m  fortune  t  U  eoRan  di  l'art  drama- 
tique. Il  aTaH  élafaU  daal  km  pùàa  k  ~  ' 
et  du»  M  Tille ,  na  tbéltni  M  il  n( 
arec  aei  amlHlea  mdDeDrea  pitcM  de  lltaHe.  Il 
étan  lié  aiMi  GcMoBl,  Alfiart,  Tottiire,  Foote- 
nelle,  etc.;  on  VaTaH  wnxnniB*  U  Oarriek  it 
l'Italie.  Ceel  lui  ■[■f  lit  dispuattre  de  la 
itaUenne  l'naage  de*  niaaquet.  Venf  d'iint  tira- 
tnière  femme  qu'il  «rait  répodUa,  Atbeijprti 
épouaa  à  Veniw  une  comMieoiie,  qu'il  Itia  dacs 
un  setitA  de  jalouale.  Il  «'exila  de  u  patrie  en 
1785,  et  revint,  qoalipie  temps  aprèi,  t  l'Age 
de  Eokanle-dli  aM(  «ponaer  la  danseuse  Sam- 
pieri,  qui  le  nodit  )t  plus  malheureux  dei  bom- 
mea.  —  Albergati  a  laiMé  ploileura  ouirages 
qui  ont  été  réucri*  ea  B  vol.  In-I*,  et  publiée  k 
Dologne  en  I7ft^.  On  y  mnanine  phiaieun 
pièce*  de  comédie  :  il  PrtgMdizio  del  Jatto 
onore,  le  pritannier,  la  traduction*  ftalienses 
ûePhtdrB,âtS^iramis,âtn'iniu  //.etc.,  et 
de»  Novelli  morali.  Lee  Ntmtellf»  moralttttnX 
été  pabUéei  fc  part,  an  I?g3j  Parff  et  Bologne, 
3  TO).  ln-13.  F.  D. 

Tlpil^o.  maarmta  ttaU  KàlUiil  «milrl  Ail  m-oM 
xrill,  I 


Licchlroh  titft*  a 


•albbicati  (.faftto},  écrivain  politique, 
natif  de  Bologne,  mort  ven  1005.  Il  fiit  cliite- 
lain  de  Perugia,  et  paua  une  grande  partie  de 
NI  Tte  k  la  cour  de  Françola-Marla  délia  Rovere, 
duc  d'Urbin.  On  frappa  en  ion  honneur  une  mé- 
daille en  bronze.  SesouTrage*ontpourtltre:Oe( 
modo  di  rldurre  alla  pote  le  litiffliciafe  pri- 
tv(e;Ro[nc,  ISS3,  lu-fbl.;  —  Del  cardinale , 
libri  m;  Bologne,  ibas,  ia^';— la  Kepubllea 
Ttgia;  Bologne,  1SZ7,  in-M. 
Url>D<ll,  KotUii  dtta  tefiOari  MapiMU.  -  DiM, 


*&LBKKe&Ti  (Lucio),  écrivain  ttafica,  na- 
tif de  Bologne,  Tirait  du»  la  deraitre  inaltté 
du  dixième  siècle.  Parmi  se*  ouvragea,  reatél 
inédit*,  OD  remarque  i  De  virginitate,  liéri  lll; 
—  DeEccletiatlTtligione;  —  DtultimUttm- 
porUmi  et  mundl  IrOalatUmaiu,  libri  III. 

■amililiii ,  «ulMJWea  mmaUnêU.  -  taànr*Mttt. 
BUarta  H  Belotna. 

ALKBBGATi  (fHeolat),  cardbal  tUlfeo,  aàk 
Bolopteen  13Ti,  mort  k  Sienne  le  B  mai  1443. 
n  oitn  k  vingt  ani  dani  l'ordie  dei   Chai» 


Li,et  K.    ,_   

faveur  de  la  BouvenioeU  «lâolua  dn  ptpe.  Mar- 
tin V  le  nomma  évoque  de  Bologne,  pâit  MrtoJ 
de  Eaint»<^x  de  Jénianlera,  et  fmmj%  eMUM 
Donca  ^MMtolique  en  France,  pour  7  Mnaicm 
amendcnital  «tn  Charie*  Tl  et  Hanri  T,  rai 
d'AngleteiT*.  Il  fut  phnïeura  Jbi*  ctaaaaé  dn  Ma 
értebi  par  le*  Bolaoab,  qui  b  bûaiaieat,  (t  H 
dut  dwrctwT  na  nAiga  t  Borne.  Ea  1431,  Ea- 
g^  IV  la  cbar^  d«  pHaidn  1*  CMMâe  de  BMt } 
mais  Alberiiati  éprouva  une  vive  oppoiitiaB  de  k 
rirtiri mrmhrra rin  fcmriln.  qnianimilaif  I|M1 
admettre  l'omnipoteiwe  du  popai  et  Q  retonm 
A  Rome  *aM  avoir  rempli  aa  miaaion.  Em  1439 
il  rerint  k  BAIe  avec  trola  cardioan  ^datit 
qui  dirigferent  avec  lui  la  dlx-eepUèma  inirfiin 
de  ce  concile.  De  noaveaui  diaaôitimcata  éda- 
tèrent,  et  Albei^  otilint  es  1437,  par  une  balto 
du  pape,  le  transl^remait  du  concile  i  Ferran  :  en 
fut  l'occasion  d'an  nouveaa  scluame.  Le*  pr^ 
lati,  qui  *e  réunirent  k  Ferrare  le  10  janvier 
1438 ,  déclanrent  nul  totrt  oe  que  feraient  ceux 
qui  etaioit  re*té*  k  Bile.  Une  peste  cbaaaa  I* 
coodle  de  Kerrare,  et  na  décida  lioi  relative- 
ment à  la  réunion  définitive  de  l'Ëgliae  d'Oîfcat 
•vee  celle  d'Occident  Albei^  Ait  nn^ll  gnnd 
pénitencier,  pôle  trésorier  dn  pqw*  at  mmwnt, 
quelque  temp*  aprAe,  de  la  grmile.  Bcaott  XIT 
F.  D. 


•ALBKKGkBTTi  (  ;>ierTe-^<iit{V(i  ) ,  méde- 
cin et  chimiste  Italien,  vivait  k  Bologne  ver*  le 
commencement  du  dii-aepUème  siècle.  On  a  de 
loi  an  opuscule  Intitulé  :  Ftsiologia  cAlniIca  de 
nudleamenli  cavati  dalP  intima  e  lecreta 
viriù  dt  minerait  vegelabili  et  aninuUl  ;  Romn, 
Mnc.  CorbeUetti,  lB3fl,  in-lJ. 

ÂLBEMBIRO  (Jean),  reli^ui  du  tien 
arire  de  Salnt-Françoli,  mort  en  1644.  □  a  écrit 
n&e  chronique  de  son  ordre. 


ALBERGONI 

:i  (le  P.  Éleuthère),  prédicateur 
lUlcen,  iw  vers  IbEO  tlms  le  Milanslt ,  mort  eo 
I63&  ProvincUl  et  coniulteur  du  saiot  olGce,  il 
fbt  Dommé,  eu  1611,  etAque  de  MomutTaai.  On 
a  de  lui  trois  volumes  >le  SerniODs,  une  Concor- 
duiM  des  Ëvaugiles ,  et  une  ExplicatioD  de  la 
dodriiK  de  Scot;  Padvue,  ia93,  iii-4°. 

ATftUU,  IWB.  1.  SnripUtr.  MKliolim. 
ULBKBGOTTi  (Françoii),  ancien  juriKon- 
snito  italien ,  oé  à  Areuo  ters  ie  comioence' 
ment  du  qiutonième  siècle,  et  uiort  i  Florence 
en  1376.  Il  eut  pour  matlre  le  célèbre  Balde.  On 
a  de  hil  de  longs  Commenla&u  mr  le  Digetie 
et  It  Code,  qui  firent  l'aduiiratiiindes  érudils  de 
ton  iiècle-  Son  inUfrité  et  u  grande  érudition 
lui  ralureot  le  titre  de  Doclor  toUdx  BerilatU. 

MuiiutwMl,  .Ccrtoori  itltaUa. 

•  LLBHaMiTTi  (  Vis*'*) ,  d'AroM,  phïsi- 
deD  «t  astrobigiie  italien ,  vivait  au  commence- 
nenl  du  dii-teptiàoB  «iëcle.  11  Tut  clievalier  de 
SaintJeao  de  Jérusalem.  On  a  de  lui  ;  Dialogo 
mtl  quaie  ii  tiate  contra  l'opinione  eomane 
tÈêfli  tuirolagi,  laateiaaliei  ejilotofi,  la  luaa 
Mttr  da  u  luimno»a,  «  non  rieeeere  il  lume 
dtl  toUi  y ilerbo,  G.  Di«cepalo,  1613,  in-4°. 

;  ALBBBi(fi'u;éne),liUéraleur  italien,  net 
Padoue  en  1817.  Il  a  publié  :  Guerre  d'Halia 
lUl  principe  Sugento  di  Savoy,  1839  ;  —  Vita 
di  Calerina  dt  M*diei,  1818  ;  —  M' IniMri  dl 
G.  GaliM,\Sii. 

ALBKaiG  r',  noble  Lombard,  quitta  le  parti 
de  Gnido  pour  celui  de  Bérenger  l",  qui  le  RI 
marquii  de  Camerino.  Il  épouu  Maroiia,  tille  de 
Tbéodora  (iwy.  cm  noms)  En  SIS  il  combattit 
avec  le  pape  Jean  X  les  Sarraiins  i^rès  du  Gari' 
gttaDO,et  fHitentuile  accusé  d'avoir  appelé  les  Hon- 
groia  en  Italie  pour  se  venger  dn  pape  r|ui  l'avait 
«%m.  Alberic  fui  massacré  versUJà  ^Cillad'OrU. 

ALBKRIG  II  de  Camerino,  mort  en  UM.  Sa 
mère  Haroiia  ajant  épousé  en  troisièmes  noces 
Hugues  de  IVovence,  roi  d'Italie,  relui-ci  à  la 
toite  d'une  querelle  avec  Altieric  dut  se  retirer 
dans  le  cliAteau  Saint- Ange,  et  Alberic  devint  sei- 
gneur de  Rome  sous  lelilrede  grand  consul  et  la 
gouverna  pendant  cinq  ans.  Son  lik  Octavien  hé- 
rita de  la  aouverainetâ  temporelle  de  Borne. 

ALBiRit: ,  ou  Albert  ,  fut  cbanoine  gardien 
de  l'égUne  d'Aix  en  Provence.  N'ayant  pu  suivre 
les  jircmiers  croisés  dans  leur  expiédîtion,  il  en- 
treprit d'en  écrire  l'UlsIoire  sur  les  relations  de 
Uinoina  oculaire».  Celle  liîstoire  s'étend  depuis 
109&  jusqu'à  1110,  sous  le  tilre  de  CAronicon 
Bierototsmilanum ;  lleimstadii,  1534,  1vol. 
in-l";  ouvrage  rare,  réimprimé  dans  Ick  Gtila 
Deiper  Fraitcotf  loii,  1  vol.  in-lul.,  et  traduit 
en  TrantaU  dan^  la  collection  Gui^i. 

ALBémic,  rcli)iieu\  du  moDt  Cassin,  né  i 
Trêves,  mort  à  Rome,  le  IJjuin  IlOii,  devint 
cardinal,  et  se  ilislini;ua  vrrs  l'an  IHjO  par  ses 
écrits  contre  Itérciigpi',  qui  niait  la  présence 
réelle  de  l'euctiarislle.  II  a  écrit  un  lialté  iali- 
tulé  Dialogue  sur  la  mutlque,  qui  se  trouve 


-  ALBERIC  &4a 

à   la  Hibliotbèqne  de*  Hhiimee  i  Floroice. 

Lton  d'UtllF.  1.  lll,Cilrai>.  cou.,  cta.  II.  -  Pltiloi.  m 
McnJ.  //.  —  slgoDloi.  I.  I,  De  regno  liai.  -  vd»<u  . 
Ub.  II.  M  M«.  lot.  -  n|llMII)UngpbrI{4iilwn. 

ALBERIC,  reliRieOa  de  l'ordre  de  Saint-be- 
nolt ,  né  1  Bcauvab  en  lOM ,  mort  en  I  lt7  t 
Verdun.  U  rétablit  la  discipline  dans  le  mo> 
oasl^  de  Clunj'  et  dam  l'abbaye  de  Véielajr 
(  diocèse  d'Aulun).  Nommé  cardinal-évéque  d'Os- 
tie,  il  fut  envoyé  comme  légal  en  Angleterre, 
alors  tronblée  par  la  guerre  de  David  1"',  rot 
d'Ecosse,  oontre  Etienne  1",  roi  d'Angleterre,  an 
détrimetit  de  sa  cousine  Hallillde.  Alberic  tint , 
ie  H  dfcembre  1 1 38,  un  concile  à  Londres  pour 
des  qiHibona  réglementaires.  Aprèa  une  mission 
Inrruclurase  en  Sicile  pour  faire  rentrer  dniw 
l'obéiiisance  lex  babllanta  de  Bar),  lévoltta  contre 
Roger  11,  il  se  rendit  en  Orient,  et  convoqua  k 
Anlioche,  le  .10  novembre  1140,  un  concile  qui 
déposa  le  patriarche  Rodolphe,  accusé  dliérésîe. 
Aprèsavolrvltité  Jérusalem  rt  le  saint  sépulcre, 
il  retourna  \  Rome  pati  vint  en  France,  pour 
combattre  avec  saint  Bernard  et  Oeoirrcri  de  Char- 
Ires  les  sectaires  henrideui,  l'bèrésiarque  Éds 
de  l'Esloile,  rétablir  dam  ion  siège  rarclievéqne 
de  Bordeans;  banni  par  son  dei^é,  et  concerter 
avec  Louis  le  Jeune  le  voyaRe  de  la  lerve  sainte. 
Cullliurae  it  T;r,  I.  XV,  —  Prlion .  Coll.  furjnavta. 

-  Binnliu.  -  Aubni,  HUI.  Ma  (wrdln. 
ALBÉBic ,  moine  de  l'ordre  de  CTHeaux  dans 

l'abbaye  des  Troin-Fontainet,  au  diocèse  de  C  h A> 
tons-sur-Mame ,  vivait  m  commencement  dn 
treizième  aiècle.  Il  a  lalasd  quelque*  poésie»  et 
une  Chronique  des  événements  remarquables 
depul<i  la  création  du  mondejusqu'à  l'année  1241  ; 
LelbniirabillmpTlmeràLeipsickenlG9g,in-4% 
dans  le  tome  i"  des  Aceettionti  historitœ;  el 
Mencken  l'a  publié  dans  le  lomc  1"  des  Scri- 
ptores  rerUBi  gtrmanicarum ;  I^ips.,  1718, 
In-rol.  La  BIbllotlièquG  nationale  po^cède  un 
manuscrit  plus  complet  que  celui  qui  n  été  édile. 

albAbig  DR  ROSATB  ou  Hoxiati,  de  Bei^ 
game,  ami  de  Barihole ,  et  l'un  des  plus  savante 
jurisconsultes  du  quatoriième  siècle,  a  Tait  de* 
Commentaires  sur  le  VI'  livre  des  Déerélalei. 
On  lui  attribue  on  OlcHonnoire  de  droit,  un 
traité  De  itaiulli,  et  des  Commenfairei  nr 
les  Pandêclet,  sur  (•  Code,  et  tur  le  Dante. 

ALBKRic  [Philippe),  moine  italien,  né  k 
Mantoue  vers  1470,  mort  à  Naples  en  i5âl. 
Commissaire  de  la  cour  de  Rome ,  il  lut  eiitoyé 
par  le  pape  Jules  II  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  pour  combiiltre  la  doctrine  de 
Luther,  Il  a  laissé  :  Htiloire  de  l'origine  de 
Vordre  des  ServiCeurt  de  la  bienAearetue 
Vierge;  —  Vie  de  saint  Philippe  de  Benlsi; 

-  De  tacratiitimo  Chrisli  corpore  per  Ju- 
dxam  panis  offiictoi  Paris,  I  jo?,  in-4'',  en 
vers  héroïques,  et  très-rare  :  Le  siqet  eat  le 
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prétendu  miracle  connu  sons  le  nom  de  Billet- 
tes,  et  qui  date  de  Tan  1290. 

Maratori,  MaMUchelU.Tlraboschl. 

*  ALBEftici  (  Jacques  ),  religieux  de  Tordre 
des  Augnstins,  mort  à  Rome  en  1610.  Son  oo- 
vrage ,  Cataloço  degli  illustri  scrittùri  Vene- 
ziani,  Bologne,  1606,  renferme  les  "vies  de 
Croce,  Gabrielli,  Zartino,  etc. 

Bloçr^tphieai  DietUmanf. 

▲L.BBEIH1  (  Rodicma  ),  naquit  à  Parme  rers 
Tan  1530,  et  se  distingua  parmi  les  femmes  sa- 
Tantes,  par  l'élégance  de  ses  Poésies  latines  et 
italiennes. 

Maratort.  —  Ttraboteld. 

▲LBÉBON,  OU  ÀDàuéBOM  I***,  prince-érèque 
de  Liège,  mort  en  jauTier  1129.  Frère  du  duc 
GodefrOi,  chanoine  et  primîder  de  Metz,  U  ftit 
élu  érèque  de  Liège  après  que  le  siège  eut 
raqué  environ  deux  années.  La  cause  de  cette 
longue  vacance  forent  les  démêlés  de  l'Empire  et 
du  sacerdoce  touchant  les  inyestitnres.  La  paix 
entre  ces  deux  puissances  ayant  été  faite  le  23 
septembre  1122,  l'empereur  Henri  V  vint, 
Vannée  suivante,  célébrer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Liège.  On  traita,  pendant  son  s^our,  de  Tèlection 
d'un  èvêque  ;  et  Albéron  réunit  toutes  les  voix, 
en  considération  du  duc  son  frère.  Lej>remier 
soin  de  ce  prélat  fut  de  purger  son  dioâse  deâ 
brigands  qui  l'infestaient.  Leur  retraite  était  la 
citadelle  de  Fouquemont.  L'empereur,  à  la  prière 
d 'Albéron,  la  fit  raser.  On  vit  ainsi  reparaître , 
sous  l'épiscopat  d'Ajbéron,  les  beaux  jours  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité.  Sur  la  fin  de  l'an  1 123, 
il  fonda  un  monastère  de  prémontrés  sur  le 
mont  ComOlon,  quelque  temps  après  la  fonda- 
tion de  celui  de  FlorefT,  appartenant  au  même 
ordre.  L'an  1124,  il  mit  des  chanoines  réguliers 
dans  l'église  deSaint-Gilles-au-Mont.  L'an  1127, 
Renaud  de  Martigni,  archevêque  de  Reims,  céda 
les  droits  de  son  ^ise  sur  la  seigneurie  de  Bouil- 
lon à  notre  prélat  et  à  ses  successeurs ,  mais  en 
se  réservant  à  lui-même,  età  ceux  qui  lui  succé- 
deraient dans  le  siège  de  Reims,  les  prérogatives 
de  la  justice  et  du  service  militaire  ;  et  en  même 
temps  il  reçut  l'hommage  d'Albéron.  Les  évéques 
de  Liège,  par  une  ancienne  coutume,  prenaient 
dans  les  meubles  de  diaque  chef  de  famille  dé- 
cédé tout  ce  qui  pouvait  le  mieux  leur  convenir. 
Albéron  abolit  cette  coutume,  qui  s'appelait  le 
droit  de  mainmorte,  parce  que,  dit  une  an- 
cienne chronique,  les  viUUns  mûrts,  on  leur 
cotipoit  la  main  ;  et,  au  lieu  de  ce  droit,  on 
donnoit  le  meilleur  gage. 

jirt  dé  vérifier  les  datet.  —  Batavia  sacra. 

▲LBÉftOH  n,  prince-évêque  de  liège,  mort 
en  Italie  le  27  mars  1145.  Issu  de  la  maison 
des  comtes  de  Namur,  et  princier  de  l'église  de 
Metz,  il  succéda.  Tan  1 136,  à  l'èvêque  Alexandre, 
après  neuf  à  dix  mois  de  vacance.  En  1140,  il 
eut  une  guerre  très-vive  avec  le  comte  de  Namur 
Henri  II,  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant 
de  ses  voisins.  Elle  se  termina  la  même  année. 
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ou  au  commencement  de  la  suivante,  par  m 
traité  de  paix  où  0  se  fit  un  allié  de  son  ennemi. 
Après  cda  Q  tourna  toutes  ses  pensées  vers  le 
château  de  Bouillon,  dont  le  recouvrement  ratait 
occupé  dès  son  entrée  dans  l'épiscopat  D^à  il 
avait  fait  trois  voyages  à  la  cour  de  rempereur 
et  à  celle  du  pape,  pour  engager  l*uiie  et  l'entre 
puissance  à  lui  faire  restituer  cette  importaate 
place.  Mais  l'argent  que  le  comte  de  Bar  mit 
répandu  dans  ces  deux  cours  rendit  les  dénn>- 
ches  du  prélat  faïutiles.  Enfin,  voyant  qu'A  le 
pouvait  rien  obtenir  par  voie  de  négodatk»,  il 
tenta  le  sort  des  armes. 

En  1141,  a  fit  une  ligne  avec  le  comte  de  Na- 
mur; et  tous  deux,  ayant  réuni  leurs  forcée, 
vinrent  assiéger  le  château  de  Bouillon.  La  ptaM 
était  regardée  comme  imprenable.  Les  assié- 
geants ,  après  de  longs  et  pénibles  efforts,  com- 
mençaient à  désespérer  de  s*en  rendre  maîtres, 
lorsque  le  prélat  proposa  de  faire  venir  u 
camp  les  reliques  de  saint  Lambert  On  Ici 
apporta,  et  au  bout  d'un  mois,  dit-on ,  les  as- 
si^és  manquant  de  vivres,  et  surtout  d'eu, 
prirant  le  parti  de  se  rendre.  Les  liistoricM 
liégeois  ont  célébré  comme  un  miracle  cet  été- 
nement,  dont  Nicolas  de  Liège,  écrivain  H 
temps,  nous  a  transmis  une  ample  relation  soos 
le  titre  de  Triomphe  de  saint  Lambert,  Lt  coi* 
duite  d'Albéron,  si  l'on  en  croit  Gilles  d'Orrat, 
n'était  guère  capable  d'attirer  sur  son  diocèse 
la  bénédiction  du  del.  n  se  comportait,  suivant 
cet  historien,  d'une  manière  topt  à  fait  indigae 
de  son  caractère.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qse, 
sous  son  épiscopat,  la  licence  du  peuple  et  les 
désordres  du  clergé  furent  à  leur  comble.  Ifiile 
sûreté  dans  les  villes  ni  dans  les  campagnes  : 
les  vols,  les  assassinats,  les  viols,  s'y  commet- 
taient avec  la  plus  grande  impunité.  Tout,  jus- 
qu'aux saints  mystères,  était  alors  vénal  dam 
l'église  de  Liège.  La  clôture  des  chanoines  était 
rompue;  l'accès  était  libre  aux  femmes  dans  leitf 
cloître,  et  leur  impudence  n'eut  plus  de  bomei. 
Les  Liégeois  même  s'étaient  laissé  abuser  an 
point  de  marier  leurs  filles  aux  chanoines,  préfé- 
rablement  à  d'autres.  Mais  le  del  suscita  nn 
nouveau  Phinée  dans  la  personne  de  Henri  de 
Leyen,  prévêt  de  cette  égUse.  n  fit  le  voyage  de 
Rome,  et  porta  les  plaintes  de  ces  désordres 
au  trilmnal  du  saint-siège.  Le  pape  manda  l'é* 
vêque  de  Liège,  qui  se  rendit  à  Rome.  On  ignore 
ce  qui  se  passa  dans  l'audience  qu'A  eut  avec 
le  pape;  mais,  en  s'en  retournant,  U  fbt  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  et  mourut  à  otride  «n  Italie. 

Batavia  sacra. 

ALBÉRONI  (Jules),  fameux  cardinal -mi- 
nistre, né  aux  environs  de  Plaisance  (1)  le  31 
mai  1664,  mort  à  Rome  le  16  juin  1752.  Fils 
d'un  jardinier,  il  cultiva  lui-même  d'abord  la  terre. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  apprit  à  lire,  et  devint 
derc^fionneur  à  la  cathédrale  de  Plaisance.  *"  Il 
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tri  ensuite  à  l'école  des  Darnabîtes,  où  il  dé- 
»ya  beaucoup  de  capacité,  et  gagna  la  protec- 
n  de  Barni,  yice-légat  de  Rayenne,  qui,  devenu 
ecfue  de  Plaisance ,  lui  confia  Tintendance  de 
maison ,  et  le  fit  entrer  dans  les  ordres.  Plus 
'à  y  Fabbé  Albéroni  accompagna  le  fils  de  son 
oteelear  à  Rome,  et  c'est  là  qu'il  apprit  le  firan- 
is.  On  raconte  qu'il  accueillit  hospitalièrement 
n  cette  époque  le  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
iM,  le  poète  Campistron ,  qui  Tenait  d'être 
pouOlé  par  des  bandits  de  la  Romagne,  et  que 
t  acte  d'humanité  fut  l'origine  de  sa  fortune, 
wi  qu'il  en  soit,  pendant  la  guerre  de  la  sno- 
MioD  d'Espagne,  le  jeune  Albéroni  servit  d'in- 
rprète  au  gouvernement  de  Parme,  et  eut  ainsi 
eeanon  de  voir  le  maréchal  duc  de  Vendôme, 
i  commandait  les  Français  en  Italie.  Il  gagna 
ailôt  les  bonnes  grâces  de  ce  maréchal,  moins 
Qt-ètre  par  ses  soupes  à  l'oignon  qn'il  savait 
re  dans  la  perfection,  que  par  ses  traits  plai- 
nts et  ses  saillies  heureuses  qui  ne  tarissaient 
s,  qu'il  entremêlait  des  propos  les  plus  licen- 
m.  et  des  plus  basses  flagorneries.  Son  ex- 
rieor  même  était  fait  pour  piquer  la  curiosité  : 
«itatnre  courte  et  ronde,  une  tète  énorme,  un 
Nge  d'une  largeur  démesurée,  un  nez  camus, 
s  lèvres  pmcées,  lui  donnaient  au  premier  as- 
(t  qudque  chose  de  grotesque;  mais,  dès  que 
tto  masse  déplaisante  venait  à  s'animer,  on 
était  plus  frappé  que  de  la  noblesse  de  son  re- 
rd,  du  prestige  de  son  élocution,  et  du  son  en- 
natenr  de  sa  voix.  Le  même  contraste  se  re- 
oovait  entre  ses  inclinations  naturelles  et  le 
le  étrange  auquel  l'ambition  l'avait  conduit  : 
i  pour  les  plaisirs  et  l'indolence,  il  s'accoutuma 
tnvailkr  seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  et  à 
I  ttre  qu'un  seul  repas  d'une  frugalité  de  ce- 
iiHe. 

Eq  1706 ,  Albéroni  accompagna  le  duc  de  Ven- 
«M  à  Paris,  où  il  fbt  présenté  à  Louis  XIV.  On 
jsflHtlacore  d'Anet; mais  il  la  refusa,  aimant 
KBX  être  à  la  suite  de  son  protecteur  qu'à  la 
ts  d'une  paroisse.  Le  duc  de  Vendôme  ayant  été 
omé,  en  1711,  généralissime  des  armées  de 
%pe  V,  il  l'accompagna  en  Espagne,  et  lui  ser- 
tde  seci^étaire.  Peu  de  temps  sqprès,  il  eut  la 
tdenrde  voir  son  bienfaiteur  mourir  dans  ses 
u  (le  11  juin  1712),  et  accourut  à  Paris  an- 
Qoer  cet  événement  à  Louis  XIV.  L'année  sui- 
nte, le  duc  de  Parme  lui  donna  le  titre  de 
Date,  en  le  nommant  son  agent  consulaire  en 
Pi9>e. 

U  princesse  des  Ursins  était  alor&Umte-puis- 
ite  à  la  cour  de  Madrid.  Carnarera  mayor  de 
reine,  eQe  conserva,  après  la  mort  de  sa  bien- 
trice  (15  février  1714),  tout  son  ascendant  sur 
fnit  du  petit>fils  de  Louis  XTV.  Albéroni  eut 
fréquentes  occasions  d'entretenir  cette  favo- 
(,  €L  réussit  sans  peine  à  s'insinuer  dans  ses 
mes  grâces.  La  voyant  embarrassée  dans  le 
ix  d'une  nouvelle  reine,  il  lui  proposa  un  jour 
iabeth  Famèse,  fiUe  du  dernier  duc  de  Panne 
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et  nièce  du  duc  actuel  :  il  la  dépeignait  artifideu- 
sement  comme  simple,  dévote,  ignorante  du 
monde  dont  elle  avait  vécu  séparée,  parfaitement 
propre  à  remplir  les  desseins  de  la  princesse.  En 
faisant  cette  proposition,  il  comptait  à  la  fois  plaire 
à  sa  cour  et  perdre  la  princesse  ;  car  il  savait  qu'E- 
lisabeth, d'un  caractère  tout  difTérent  de  celui 
qu'il  lui  avait  prêté,  ne  se  laisserait  gouverner 
par  personne.  La  négociation  pour  le  mariage  fat 
secrètement  entamée.  Les  dispenses  dn  pape  (car 
la  future  reine  était  proche  parente  de  GabrieDe 
de  Savoie)  furent  proroptement  obtenues.  Déjà  la 
favorite  se  plaisait  à  contempler  l'avenir  de  do- 
mination illimitée  qui  s'ouvraitf  devant  eDe,  lors- 
qu'eDe  reçut  des  renseignements  exacts  sur  le 
caractère  d'Elisabeth.  Aussitôt  elle  se  décida  sans 
hésiter  à  empêcher  le  mariage;  et,  quoique  les 
pouvoirs  nécessaires  eussent  été  envoyés  pour 
la  célébration,  elle  dépêcha  à  Parme  un  agent 
chargé  de  tout  arrêter.  Mais  il  n'arriva  que  le 
matin  du  jour  de  la  oérémonie  (  17  septembre 
1714);  et,  comme  on  se  doutait  de  sa  mission, 
on  ne  lui  permit  d'entrer  dans  la  ville  que  lors- 
que la  cérémonie  fût  terminée.  La  confiance  de 
la  princesse  ne  l'abandonna  pas  cependant;  eUe 
affecta  une  grande  joie,  et  accompagna  Philippe  V 
jusqu'à  Alcala  pour  y  attendre  l'arrivée  de  la 
nouvelle  reine.  Laissant  le  roi  dans  cette  ville 
où  elle  ne  devait  plus  rentrer,  elle  s'avança  vers 
Guadalaxara.  Mais  Albéroni,  qui  était  allé  au  de- 
vant de  sa  royale  maltresse  jusqu'à  Pampelune, 
avait  sans  doute  d^à  réglé  avec  eDe  le  sort  de 
la  favorite,  et  Philippe  avait  peut-être  en  secret 
donné  son  assentiment  aux  mesures  qu'on  allait 
prendre.  A  peine  fiit-elle  admise  en  présence  de 
la  reine,  que,  par  l'ordre  de  celle-d ,  on  l'arrêta. 
On  la  jeta  dans  une  voiture,  sans  lui  donner  le 
temps  de  changer  de  costume,  et  on  la  conduisit 
jusqu'à  la  firontière,  sous  une  escorte  de  cin- 
quante dragons,  au  miliea  d'un  hiver  rigoureux. 
A  Saint-Jean  de  Lux  on  lui  rendit  la  liberté, 
avec  défense  de  jamais  remettre  le  pied  sur  le 
territoire  espagnol. 

Albéroni  partagea  avec  k  nouvelle  reine  son 
influence  illimitée  sur  l'esprit  dn  roi,  et  le 
vieux  cardinal  dd  Giudice,  premier  ministre 
en  titre,  ne  fusait  rien  sans  consulter  Albéroni 
et  le  P.  d'Aubanton ,  confesseur  du  roi.  C'est  de 
cette  époque  que  datent  quelques-unes  des  ré- 
formes financières ,  dont  fl  est  parlé  dans  les  do- 
cuments donnés  à  la  fin  de  oet  article. 

La  mort  de  Louis  XTV  fit  changer  toute  la  po- 
litique du  cabinet  de  Madrid.  L'âge  de  Louis  XV 
rendait  une  régence  nécessaire,  et  Philippe  V  se 
crut  en  droit  d'y  prétendre.  Il  n'osa  cependant  la 
disputer  ouvertement  au  duc  d'Orléans,  qui  en  fut 
revêtu  sans  obstacle  ;  mais  il  ne  négligea  rien  pour 
lui  nuire  et  pour  entraver  tous  ses  actes.  La  reine, 
très-ambitieuse,  douée  d'une  rare  capacité  et 
d'une  dissimulation  qui  eût  été  remarquée  même 
en  Italie,  le  soutenait  dans  ses  desseins.  Son 
désir  ardent  était  d'assurer  un  trône  à  l'infant 
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(1onCarkM,MBiU(iiéeii  1716  ).  A  défini dn 
trûne  de  Fnnce,  cUe  Yisait  du  moiiu  à  l'une  Um 
courunncs  ducales  de  Panne  et  de  PlaisaDoe ,  ou 
de  Toscane  :  dant  l'un  et  Tautie  de  oe«  ÉtaU  ^ 
les  pinces  régnants  étaient  sur  le  point  de  mou- 
rir sans  postérité»  et  rien  ne  lui  paraissait  plus 
essentiel,  pour  être  en  état  de  s'emparer  un  jour 
de  leur  héritage,  que  d'entretenir  en  Italie  l'in- 
fluence espagnole.  Son  conseiller  en  tout  oaci 
était  natureUement  Albéroni,  prêtre  aui  vuos 
audacieuses ,  et  qui  ne  manquait  pour  les  réali- 
ser ni  de  talent  ni  d'éneq^e:  la  ruse»  la  dissimu- 
lation, et  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  ravaient  élevé  au  rang  de  eonseUler  Indis- 
|)ensal)le  (1).  Kous  n'entrerons  pas  dans  le  dédale 
inextricable  des  intrigues  auxquelles  se  livrèrent 
ces  deuK  Italiens  acooroplis  ;  il  nous  suffira  d'en 
indiquer  les  princiitauiL  résultats.  Albéroni  eut  à 
peine  remplacé  à  la  téie  des  allairus  le  premier 
ministre,  le  cardinal  dd  Giudioe,  qu'il  commença 
à  manifester  ses  projets  sur  l'Italie.  On  ne  pou- 
vait s'attendre  à  les  voir  tolérés  par  l'Autrkhe. 
Aussi,  dès  que  Charles  YI  en  eut  le  moindre 
soupçon ,  la  mésintelligence  se  mitrdle  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  :  l'arrestation  ar- 
bitraire et  iropolitique  du  grand  inquisiteur  MoU- 
nez,  andMRsadeur  d'Espagne  en  Italie,  par  l'ordre 
de  l'empereur,  irrita  Philippe  à  tel  point ,  quil 
se  résolut  à  la  guerre,  tout  en  sacliant  bien 
({u'une  triple  alliance  venait  d'être  conclue  entre 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour  main- 
tenir le  traité  d'Utrecht  dans  ton  intégrité.  Comme 
r£spagne  allait  être  seule  à  soutenir  la  lutte 
contrt^  l'Hurofie  entière,  Albéroni  désapprouva 
et  retarda  la  guerre  Jusqu'au  momait  où  ii  com- 
prit que  son  opposition  ne  servirait  qu'à  lui  at- 
tirer une  disgi^  ;  il  se  mit  alors  à  prtsser  les 
hostilités.  Ce  Ait  le  moment  où  le  pape ,  cédant 
auK  instances  de  Philippe,  le  décora  du  chapeau 
de  cardinal.  A  cette  dfigirité  ftit  bientêt  igoatée 
cc'ile  de  grand  d'Espagne,  avec  l'évêehé  de  Ma- 
laga.  Le  22  août  1717,  une  flotte  de  dôme  vais- 
seaux portant  neuf  mille  hommes,  sortie  de  13ar- 
ci'lonc,  s'empara  de  l'île  de  Saîrdaigne.  Cette 
agressi(»n  inattendue  indi^pM  et  alarma  l'Europe, 
autant  qu'elle  blessa  l'empereur.  On  soopçobna 
qu'elle  n'était  que  le  prélude  de  tentatives  plus 
graves  sur  la  Sicile  et  sur  Naples.  Tel  était ,  en 
eflet,  le  projet  que  l'Espagne  préparait  à  réaliser 
en  faisant  un  grûid  armement,  dont  elle  cherchait 
d'ailleurs  à  envelopper  la  destination  de  tout  le 
secret  possible. 

Cependant  l'Angleterre,  en  sa  qualité  de  garante 
du  traité  d'Utrecht,  après  avoir  vainement  essayé 
d'amener  l'Espagne  à  one  réconciliation  avec 
l'empereur,  équipa  une  flotte  destinée  à  donner  k 
la  première  une  sévère  leçon.  L'apparitien  d'pne 


(  0  AllifronI  dit  un  Jour  la  rhnralin-  M«rcica  :  »  Si  !•  rrlar, 
qui  •  le  ilicblc  m  corp* ,  tiouv*  un  boa  général.  Hic  «niublrn 
l'Europe,  il  loi  ni  farik  de  gouvrmor  ion  mari,  qui,  dM  qu'il 
■  «lit  à  voix  battf,  Jr  veoi  étrr  \r  Biatirt ,  Sioi!  Snil  par  obéir, 
tri  a  qui  il  nf  Taut  qu'un  prlr-Dien  rt  |rt  cwéao  d'une  fcmnir.» 
Mémotrfs  d*D«elo*    t.  II.  p.  4S 
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seconde  flotte  espngBoin  da  TJBgMniiTiiiiiMi 
montés  par  trente  mille  hommes»  qniiMtit,  ajÂ 
1 7  U,  du  port  de  Barcelone  pour  aÛermoniikr|rii 
du  cap  Solanto,  à  environ  trois  lienca  de  Paine, 
décida  la  France  à  agir  entièrement  de 
9Vflc  l'Angleterre  et  l'Autriche.  Cette 


laquelle  accéda  U  Hollande,  prit  te  nomde 
dmpU  alliance.  Elle  prétâidait  «'ai 
traité  d'Utrecht;  seuknoMit  dk  offirnità  Ti 
Amédée  la  Sardaigne  en  échange  de  te  Sicilii 
devait  rwenir  à  l'emperawr.  Pour  satteten 
lippe,  elle  assurait  te  douUe  roecnwion  âi 
cane  et  de  Parme  à  Tintent  don  Cailoty  il 
mettait  une  renonciation  abeoliM  dt  T 
la  eouronnfr^d'Espagpie. 

Le  cardinal  refusa  de  aonscrire  à 
lions  ;  et,  sans  s'aflnyer  de  Torags  qw  s'i 
sait  sur  le  pays  confié  à  aes  aoini,  fl  nhmh 
rappeler  les  troupes  débarquées  en  Sidie. 
et  Messine,  excepté  te  citaddtey  furent 
ment  occupées;  et  toute  l'fle  étnit  sur  te 
de  passer  sons  te  donmatioa  — fgHt, 
la  ilotts  anglaise,  conduite  par  ranural  Byng, 
rut  près  des  cAtes.  Dans  te  bntaiUe  de 
qui  s'engagea  te  10  aoÉt  1718,  pnsqne 
flotte  espagnote  fat  prise  on  détniitn. 

Alors  Albéroni  conçut  te  plan  Mgulter  #  ém 
alitenoB  entre  Charies  im,  roi  de  Suite  >  « 
Pierre,  et  l'Espagne  i  les  denK  prenuers  déniai 
prêter  leur  appui  au  Prétflidant,  $iU^  im^mË, 
pour  l'aider  à  rcnnieter  sur  te  txùtm  d'Aa^riM| 
(Uvenion  qui  aurait  bus  nette  puiseaBefrdMlî 
nécessité  de  s'occuper  on  peu  moins  des 
d'autrui.  La  mort  da  teiros  suédote  fit 
cette  coneeption  hardie.  AlbériMi  eot 
alors  à  d'assez  misérabtee  expédients.  H  fil 
par  te  priées  de  GeHainere,  l'àmbnesadinr 
gnol  en  France,  une  couspiratioQ  dans  te  M 
d'arrêter  te  régent,  et  de  proetener  PUHpptli 
tateur  du  jenne  rot  Mais,  déoooverlB  à 
cette  conspiration  ne  produisit  qn'nn 
de  guerre  de  te  Flranee  centre  ITirpegro  (fi|L 
CeLLAHARB  ct  DuMMs).  Le  fi  jaavter  17if,  li^ 
wiek passa  les  Pynéaées  à  teiète  de Inente afli 
hommes,  et  entra  daaa  te  Biacaye.  PhBfpert 
le  cardmal  se  mimttfi  marche  pour  i'nppnwfc 
ses  progrès;  nuis,  ettafés  parte  npéffteriiédM 
forces,  ils  restèrent  à  Pampeinne ,  oA  Is 
la  mortification  d'apprendre  te  priée  de 
bie,  de  Saint-Antoina,  et  de  Baint-Sébestten. 
wick  se  retire  ensuite  de  te  Biscaye, 
Pyrénées  pour  les  traverser  de  nouvean  dn 
de  la  Catalogne,  prit  Ur^si,  et,  «près  an 
tive  footite  sur  Roses,  rentre  dans  te 

Le  eardhial,  que  tant  de  wvere  ne  déesnra- 
gèrent  pas,  prépara  à  Cadix  nne  expédition  fa>- 
midable  qu'U  dUait  destinée  nonme  les  desi 
premières  contre  te  Steite ,  note  qn'cn  vil^  dte 
qu'elte  fat  prête,  faire  vaite,  nous  tes  eidres di 
ducd'Ormond,  vers  les  p«r«geB  de  l'ÊeosM,  s* 
elle  devait  prêter  son  eppni  à  Jeoques  Steni 
Une  sorte  de  tetallte  semHe  s'être  attad*  à 
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%  tenteliTes  de  l'Efptgne  fiontre  las  |Im 
iqiiet.  Ub  orage  violeot  diepersa ,  à  la 
Al  eap  Ffalatère,  TeipéditioD  nouveUa. 
igilai  aadement  attaigiîireBt  Ie9r  daitinft- 
le  pao  de  troupaa  qa'aUea  débar^Bèraut 
aMaa  de  l'Éooaaa  fiinnt  bientôt  foMéea 
te.  Dana  le  mène  t^mpa,  me  escadre 
«ODBBiettait  de  graBdes  déTaatationa  aur 
de  la  Galioa.  £d  fiicda,  lea  affairea  pr»< 
■a  teoimire  tout  anaai  déCiTonhle  an 
In  ndsiatre.  Deatroopea  aotrichiennea  y 
liaei^réeay  etaTateot  forcé  les  £a|>agnol8 
famer  dans  lea  filaees  fortifiées.  Vfctoiv 
ymuài  d'aoeéder  à  la  qnadrapkalHanoe^ 
ide  a?ait  aoiTi  son  exemple.  Ainsi  l'Es- 
i  troarait  seule  oontre  rSorapa,  oomne 
lal  Tarait  bien  préru  an  débiil  de  la 
lea  nrara  firent  nne  profonde  impresaion 
lit  de  Phflippe,q!ii  oommeniçaà  ragar- 
ministre  d*un  ceil  mécontent.  Lea  alliée 
pas  plitfAt  Ti  cette  disposition,  qu'ils 
ioqi  teura  soina  à  la  foBMntar}  le  caraor 
Mbrapnoant  et  lea  vnes  si  Taatea  d'Al- 
e  leôr  randaient  odieux.  Des  intrigues 
rent  aiors  de  toutaa  parte  pour  précipiter 
,  Le  cardinal  Dnboia,  ministre  du  régent 
Wf  8I8M  à  force  d'argent  la  nourrjee  de 
disMi  Laura,  qui  devait  Taider  à  perdre 
1  daM  Teaprit  de  sa  sooreraine.  On  troura 
•  aaigneura  espagnols  des  hommes  dia- 
pnndre  part  à  ces  intrigues.  Il  se  lea 
sqna  tona  aMénéa  par  aa  bautev,  e|  sa 
IVitiiBiir  lea  ahoquait  par^deaaua  tout, 
éa  fue  le  due  d^Eacalom  a*irfita  aa  point 
ar  4a  aa  flênne iJbéronJ»  enpréseoced^ 

la  ae  décida  à  abandonner  le  cardinal.  An 
grandeurs,  sans  le  moindra  soupomi  de 
kna,  il  rpçMt  tout  à  «oop  (le  ô  décembre 
fréna  de  qnitter  MMlrid  dans  Tospaûe 
)yetieterniuir^e£|)aj|moJ  dans  im^, 
aeaftotaa  pmnnt  oubliées;  et  plur 
Ite  qui  «falent  dédaigné  de  loi  faire  leur 
dantanproapérité  yinvent  le  aaluer  à  son 
Un  officier  le  fiysignit  à  Lérida ,  aur  la 
Bsroelone,  pour  examiner  ses  papiers 
rfrplusieiirs.  «  AttMSjronj,  dit  Dodos,  par- 
dea  richesses  immenses.  Il  y  ayait  déjà 
m  qu'A  était  en  marclie,  lorsqu'on  8*a- 
1*9  cpportait  le  testament  de  C^I|2s  Jf , 
Mt  PnUippe  Y  héritier  de  la  mowirchj^ 
•aar  de  ykdefice  pour  l'obliger  k  nendne 
MDt  11  avait  eana  doate  eniiede  ga^piea 
ÉMi  de  l'empereur,  en  lui  renneltant  ee 
rfeux. » 

e  Baredone  il  fut  pHlé  par  des  mlquelets, 
fut  pas  sans  peine  qu^l  atteignit  Girone 
te  fayeur  d'up  d^uisement.  U  traversa 
In  \»  France ,  s'embarqua  à  AAtibes,  et 
.  Sestri  de  Levante  avec  l'iptêntion  do 
9  à  la  cour  papale.  Mais  un  ordre  de 
XI,  qui  lui  défràdit  de  mettra  les  pieds 


sur  la  lanMoba  de  PÉgMse,  le  décida  à  s'enfoncrr 
dans  lea  Apennins,  où  il  Ait  qpalcfue  temps  comme 
mort  au  monde.  Sa  conduite  était  cruellement 
acenaée  à  la  eour  d'Espa^ie.  On  y  alla  Jusqu'à 
vouloir  le  fiilre  dégrader  et  dépouflier  delà  pourr 
pra;  maia  fl  seiustifla  dans  une  apologie  habfla 
(  Foy.  à  la  fin  de  l'article  ),  oè  Philippe  et  Elisabeth 
étaient  représentés  sons  un  jour  peu  favorable. 
Au  bout  d'Un  an,  à  la  mort  de  Clément  XI  (le 
ISmara  1791),  fl  sortit  de  sa  retraite,  et  fvit 
place  dana  le  eondave  pour  eeneourir  à  l'éleetion 
d'un  nouveau  pape  (  Innocent  Km  ).  Pour  apai- 
ser In  eow  d Vspa^ne^  on  lui  fit  ensuite  son  pro- 
cès sur  quelques  aceusations  Mvoles,  et  on  le 
condamna  à  une  oourte  réclusion  dans  un  cou- 
vent de  jésuites.  GeHa  peme  m»  fela  subie,  on 
le  vît  SB  grande  fiiveur  auprès  du  saint-siége. 
Lea  cardinaux  Pauincd  rt  OttobonI  Airent  au 
nombre  de  aes  amis.  Le  régent  de  France  et  la 
reine  d'Espagne  l'aaaurèrent  de  leur  protection. 

Après  la  aiort  d'Innoaant  Xm  (  te  7  mars  1 724), 
le  cardinal  Alhéroni  obtint  dix  voix  dans  le  con- 
clave. Ce  Alt  à  cette  occasion  <)ue  Ton  afficha 
dana  Rone  cette  pasquinade  :  //  êielo  vuol  Or- 
sini  f  il  popole,  Careini  ;  le  donne,  Ottoboni  ;  il 
diabolo,  Àlàermi,  Leeardinal  Orsini  Ait  élu  soias 
la  nom  de  BenoK  XDI.  Aibéroni  tomba  en  dis- 
grâce sous  ce  nouveau  pape,  parée  qufl  avait 
refusé,  dii<»,  d'obtempérer  à  un  ordre  de  son 
souverain  qui  introduisait  t*usage  des  perruques, 
Il  se  retira  dans  sa  terra  de  Castel-Romano ,  et 
ne  ravint  à  Innsa  qu'après  la  mort  de  Benoit  XITT, 
le  11  février  1730.  Le  nouveau  papa,  Clément  Xlf, 
hd  aonfta  dlvaraes  négociations,  ^  le  nomma, 
en  1734,  Uiiài  de  Bavenne. 

Malgré  son  grand  ftge,  il  n'avait  i4en  perdu 
de  l'acMfité  prodigieuse  de  son  esprit.  A  peine 
inatallé dans  sa  légation,  ^  fit  constralre  dea  ca- 
nam^ ,  fonda  dea  établissements  de  bienfaisance, 
réANma  la  poiiae ,  et  interdit  ^x  fasmiita  l'asile 
des  égNsea,  en  se  plaisant  è dire  :  Mena  ibirri, 
piu/orefie  (Moins  de  sbires,  pUia  de  gjHbets). 

A  peu  pnès  vers  le  même  temps  il  se  brouilla 
avec  la  petite  république  de  Saint-Marin.  Voici 
è  quette  ocoasion  t  Cette  république  avait  empri- 
sonné quelques  scélérats  protégés  parle  cardinal. 
Celui-ci  demanda  leur  ^laigissement  ;  mais  U  ré- 
publique s'y  opposa,  «e  fondant  sur  ses  lois  rt  la 
juatice.  Dès  lors  Aibéroni  pe  respira  plus  que  la 
vengeance.  Il  obtint  d'abord  de  la  cour  de  Rome 
le  droit  de  riq>nliaiiles,  et  fit  arrêter  dHnoflensifs 
citoyens  de  ftaint-Marin  qui  se  trouvaient  alors 
dans  la  Bomagne  pour  leura  aflaires.  Hon  content 
de  eette  violation  du  droit  des  gens.  Il  fit  bloquer 
la  répoiiliipie  de  Saint^Marin ,  et  essaya  de  la 
luttndre  par  la  fomine.  En  même  temps  il  no 
cessa  de  l'accuser  auprès  du  souverain  ppotife; 
il  la  lui  dépeignait  comme  une  autre  Genève, 
cnneoue  de  Dieu  et  des  saints.  Voyant  que  toutea 
ces  raisons  n'étaient  paa  suffisantes  pour  émou- 
voir le  pape,  il  corrompit  quelques  habitants  de 
SaitttrMarin,  pétitionnaiMS  achetés,  qui  davaicBl 
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demander,  au  nom  de  lenn  compatriotes,  la  réu- 
niou  de  leur  république  aux  États  de  T Église*  Ce 
fut  le  coup  décisif.  La  bulle  de  réunion  fut  dres- 
sée, et  Teiécution  confiée  au  cardinal  Albéroni , 
qui ,  le  24  octobre  1739 ,  entra  dans  la  yill'e  de 
Saint-Marin  à  la  tète  de  sept  à  buit  cents  soldats. 
Les  citoyens  furent  conyoqaés  dans  l'église  du 
saint,  fondateur  de  la  république,  et  invités,  au 
milieu  de  Toffice  divin ,  à  prdter  le  serment  de 
fidélité  au  saint-siége.  Deux  citoyens  seulement 
y  consentirent  ;  tons  les  autres ,  encouragés  par 
le  capitaine  Grangî,  Joseph  Onafri  et  Giralde 
Gazi ,  firent  entendre  les  protestations  les  plus 
énergiques.  Albéroni ,  à  la  sortie  de  l'église, 
donna  un  libre  cours  à  sa  colère;  il  ordonna 
des  incaroératiaos,  et  menaça  la  ville  di>pillage. 
Cependant  les  hommes  sages  restèrent  dans 
Téglise  pour  délibérer.  H  leor  parut  qu'en  cé- 
dant conditionnelleraent  à  la  force,  rien  ne 
pouvait  porter  préjudice  à  leurs  droits  réservés; 
et  il  fut  décidé,  afin  d'éviter  de  plus  grands 
malheurs,  que  l'on  céderait  à  l'empire  des  cir- 
constances. 

Cette  résolution  servit  de  prétexte  au  cardi- 
nal pour  s'ériger  en  arbitre  absolu.  Mais  les  op- 
primés firent  parvenir  leurs  plaintes  aux  pieds 
du  souverain  pontife.  Clément  xn  répondit  que 
cette  entreprise  avait  été  faite  contre  ses  inten- 
tions, et  qu'il  n'aspirait  pas  à  être  le  maître, 
mais  seulement  le  protecteur  de  la  république 
de  Saint-Marin.  Pour  dissiper  tous  les  soupçons 
que  les  cours  dltalie  et  d'Eoiope  auraient  pn  con- 
cevoir à  ce  siijet ,  le  pape  rendit  (le  5  février 
1740)  aux  citoyens  de  Saint-Marin  la  forme  de 
gouvernement  dont  ils  avaient  joui  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Benott  XIV,  successeur  de  Clément  Xn,  disait 
de  son  légat,  en  comparant  les  anciennes  opé- 
rations de  Tex-ministre  et  ses  tentatives  contre 
la  petite  république  de  Saint-Marin  :  «  Albé- 
roni ressemble  à  un  gourmand  qui ,  après  avoir 
bien  dtné,  aurait  envie  d'un  morceau  de  pain 
bis.  Benoit  XIV  l'éloigna  du  territoire  de  la 
république  de  Saint-Marin,  en  le  faisant  passer 
de  la  lotion  de  Romagne  à  celle  de  Bologne-. 
Au  bout  de  trois  ans,  le  vieux  cardinal  se  re- 
tira des  afiaires,  et  vécut  à  Plaisance,  occupé  à 
réparer  le  séminaire  qu'il  avait  élevé,  et  qui  avait 
été  démoli  par  les  troupes  autrichiennes.  Il  légua 
à  ce  séminaire  ses  biens  en  Lombardie,  estimés 
à  600,000  ducats ,  et  laissa  le  reste  de  sa  fortune 
à  son  neveu,  n  mourut  à  l'Âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  avec  la  réputation  d'un  grand  politique, 
eid'un  ministre  aussi  entreprenant  et  aussi  ambi- 
tieux que  Richelieu ,  aussi  simple  et  aussi  adroit 
que  Mazarin  ;  mais  plus  inconsidéré,  plus  chimé- 
rique que  l'un  et  l'autre. 

Albéroni  avait  con8er\'é  jusqu'à  ses  derniers 
jours  sa  santé  et  son  esprit.  Sa  conversation 
était  enjouée,  vive,  spirituelle.  Ses  récits  étaient 
mêlés  d'italien,  de  français  et  d'espagnol,  sui- 
vant les  afiaires  et  les  personnes  qui  en  étaient 
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l'objet.  Quelques  maximes  de  Tadte,  qu'il  dtMt 
en  latin ,  venaient  ordinairement  à  l'apimi  de 
ses  réflexions.  Les  campagnes  où  il  avait  Hîti 
Vendôme ,  son  ministère  en  Espagne ,  et  b 
événements  courants ,  étaient  les  sujets  les  filn 
familiers  de  ses  entretiens.  0  n'aimait  guère  qn^Ni 
le  contredit  on  qu'on  lui  résistât.  Lonp'ai 
1746  le  maréchal  de  Maillebois  vint  daas  te 
Parmesan  pour  y  livrer  bataille,  un  aecrébln 
refusa  de  l'introduire  dans  rappartamat  di 
maréchal,  sous  prétexte  qu'il  était  en  alUici. 
«  Mon  ami,  lui  répondit  le  cardinal  m  mnaâ 
lui-même  la  porte ,  sachez  que  M.  de  Yendtae 
me  recevait  sur  sa  chaise  percée;  ■  et  fl  oln. 
— N'est-ce  pas  à  ce  cardinal  que  Toa  poumita^ 
pliquer  ce  mot  d'un  ancien  :  NikU  eo  JuU  es- 
cellenihu,  vel  in  vitiis^  vel  xn  virtuii^?^ 
On  a  pubhé  après  la  mort  d'Albéroni  on  pré- 
tendu testament  politique  (1753)  imprimé  «mi 
son  nom. 

Les  biographies  publiées  jusqu'à  ce  jonr  le 
donnent  que  des  notices  proportioiittellaMit 
trop  courtes  sur  cet  éminent  personnagei  le  plu 
grand  ministre  de  l'Espagne  depola  le  caidW 
Ximénès.  La  Vie  dP Albéroni,  par  J.  Boamt» 
la  Haye,  1719,  in-12,  que  l'on  dte  oomneli 
principale  autorité,  ne  va  que  jusqu'à  la  fin  es 
1718,  et  lesMémobes  du  temps  (Docloaet  8aW- 
SinxHi  )  n'en  parlent  qu'incidemment  Oo  ani 
saura  donc  gré  de  publier  ici  les  ft^gynolsà 
deux  lettres  manuscrites  (  n*  057  de  la  UUb- 
thèque  de  l'Arsenal).  La  première  est  adravéi 
par  Albéroni  au  cardfaial  camerlingue  Panhieci(i); 
c'est  la  fameuse  apologie  du  cardinal-miiMRy 
que  nous  avons  citée  phis  liant.  Elle  est  wàà 
d'une  seconde  apologie ,  également  sous  la  knt 
épistolaire ,  adressée  à  un  marquis  génob  pK 
un  prâat  romain.  Ce  prélat  (tout  le  moade  te 
devine),  c'est  Albéroni  lui-même.  Celte  denitev 
pièce,  du  plus  haut  intérêt,  paraît  tfoiréte 
jusqu'ici  inédite.  Peut-être  les  fragments  ^ 
nous  donnons  ici  feront-ils  naître  l*id^  de  pali0 
in  extenso  ce  manuscrit  curieux,  qui  cootteii 
aussi  la  correspondance  du  duc  de  PopoU  et  A*- 
tres  agents  du  cardinal-Biinistre. 

Lettre  du  cardinal  Jlbéroni  au  eoriàial  ftf* 
lueci ,  SO  mort  1720. 


t  L'entreprise  de  nu  Joitiflcition  doit 

core  moins  d*étonnement  à  V.  É.  qu'à  mol ,  qui,  e»* 
nainant  tonte  l'innocence  de  ma  conduite,  n'ilp* 
cm  pouToIr  être  attaqué  autrement  que  ptf  tel 
vains  discours  de  gens  peu  instruits  des  irffaini^ 
monde  t  J'étais  résolu,  par  cette  raison,  de  ne  ^^ 
point  embarrasser.  Mais  V.  É.,  qol  iiilieinMilif 
ment  n'a  pas  ignoré  les  fausses  impatatloos  de  00 
ennemis  auprès  de  Sa  Sainteté,  a  bien  jugé  qMei 
m'imposaient  la  nécessité  de  me  défendre,  kêït 
chose  était  qu'on  parlât  de  moi  indignement  partant 
et  dans  les  gazettes  ;  autre  chose  est  que  ces  tfsoonn 
si  injurieux  du  public  et  les  relations  pleines  de  Of 
lomnies  des  gazettes  soient  confirmés  par  la  proeé- 

(i)C«n«  \nXTf  Bii  cnrdinal  Pmlard  a  été  Imprimée  n  pwl^ 
dans  Cox«,  rBtpm§Ht  août  Iti  Momrboiu. 


ALBÉRONI 


.554 


ninf-père,  qui ,  quoique  trèt-éqoiuble,  t'est 
tfiiiier  à  donner  contre  ma  personne  nn 
»t  peoMtre  il  n*y  anra  pas  d'exemple.  Mon 
1  làt  ennite  levé,  et  lei  réponses  de  la  séré- 
lépoMi^ne  de  Gènes  an  pape  et  à  M.  le  car- 
periali  feront  suffisamment  connaître  à  Sa 
ine  mes  ennemis  ont  cm  avoir  des  moyens 
de  me  perdre,  et  de  m*dter  en  même  temps 
rtéetrbonneor. 

o«t  état  je  téaukgDeaiÊ  trop  d'insensibilité 
lépotatiOD ,  et  je  donnerais  lieu  de  croire 
iftils  pMcas  des  résolutions  de  celui  qui  pré- 
t  cstmon  seul  prince,  si  Je  négli«seais  de  lui 
lallre  oomUen  Je  mérite  pen'la  mauvaise  opi- 
m'attirent  les  présentes  et  fâcheuses  circons- 
ftà  donc  recourt  à  Y.  É.  comme  an  seul 
XMivenable,  la  suppliant  de  mettre  aux 
la  Saialelé  tout  ce  qiie  Je  vais  exposer. 
Indpale  et  la  pins  forte  accusation  que  J*ai 
l'on  intmte  contre  moi ,  consiste  en  ce 
it  delà  confiance  dont  8.  M.  C.  m'honorait, 
I  rincendie  d*nne  guerre  si  ftmeste  à  l'Eu-  | 
I  le  temps  que  les  armes  impériales  étaient 
contre  les  Turcs,  et  que,  non  content  de 
Imée,  J'ai  tâché  d'en  entretenir  la  conti- 

0  grand  préjudice  de  tout  le  monde;  on- 
ftihiement  indigne  d'un  ecclésiastique  et 
Jaal  de  la  sainte  Église.  Mais  comme  Ce- 
rf J'avais  cru  de  l'intérêt  du  roi  de  con- 
B  telle  guerre ,  les  raisons  pour  la  Justifier 
dent  pas  manqué  non  plus  qu'elles  ne  man- 
point  à  cehii  qnl  l'a  entreprise,  et  dont  la 
s  lèle  sont  universellement  connus ,  Je  ne 
pas  de  ravouer,et  J'allégneraia  tout  au  plus 

laquelle  nous  sommes  tous  sujets  :  mais 
idnt  donné  ce  conseil,  et  l'ayant  au  con- 
cours vivement  combattu,  déchargé  du 
,  il  me.  parait  que  Je  suis  non-seulement 
lu  rigoureux  silence  dans  lequel  Je  souffrais 
olation  sans  me  défendre,  mais  encore 
désabuser  le  public,  et  de  m'en  Justifier 

1  Sa  Sainteté  et  comme  ecclésiastique  et 
rdinaL 

»  avoir  une  preuve  incontestable,  il  sufll- 
e  le  cahier  ci-joint,  contenant  ce  qui  s'est 
e  un  grand  de  la  cour  très-digoe  ministre, 
rant  qne  cette  guerre  fût  résolue.  On  voit 
t  les  raisons  et  les  motifs  sur  lesquels  il  ap- 

conseil  donné  au  roi  d'entreprendre  la 
de  l'autre  les  raisons  que  J'ai  alléguées,  au 
pour  faire  voir  combien   elle  était  rui- 
bors  de  raison.  Mes  raisons  parurent  si 
un  tel  poids  k  ce  ministre,  qu'il  déclara  en 
itré;  et  il  ne  fit  point  de  difficulté  de 
'OkMitairement  son  premier  avis  auprès  de 
lettre  était  depuis  tombée  par  hasard 
ninsdu  roi  t  elle  nous  attira  à  ce  ministre 
le  la  part  de  S.  M.,  des  reproches  qui  nous 
Il  par  le  P.  d'Aubentoo ,  lorsqu'en  me  re- 
;  cette  lettre  il  me  demanda,  de  la  part  du 
la  reconnaissais  pour  être  de  moi  t  non- 
J'en  convins,  mais  pour  preuve  que  Je 
disposé  k  changer  de  sentiment  sur  son 
Je  priai  ce  pèro  d'en  assurer  Sa  Majesté, 
ne  d'un  tel  fait,  et  an  ressouvenir  des  ri- 
perqnisitions  qui  me  furent  faites  à  ma 
ipagne,  Y.  É.  aura  la  bonté  de  réfléchir 
and  sujet  de  me  dire  à  moi*méme ,  avec 
ration  pleine  de  confiance  et  de  recon- 
que Dieu  prend  véritablement  soin  de 
eur  (  la  seule  chose  au  monde  dont  Je  sois  I 


Jaloux),  particulièrement  depuis  qu'il  m'a  laissé  les 
moyens  de  manifester  qu'il  n'a  point  reçu  d'atteinte 
dans  des  circonstances  si  extraordinaires. 

€  Je  ne  crois  pas  que  V.  £.,  ni  qui  que  ce  soit, 
puisse  trouver  à  redire  que  Je  rende  ces  choses 
publiques,  puisqu'elles  ne  regardent  qu'une  défense, 
et  qu'elles  ne  infléchissent  nullement  sur  la  subs- 
tance du  ministère  dont  J'ai  été  chargé.  S'il  en  était 
autrement,  quand  Je  devrais  être  exposé  à  la  con- 
tinuation de  la  calomnie  et  de  la  haine  du  monde 
entier,  elles  resteraient  ensevelies  dans  un  profond 
silence,  ainsi  que  le  sera  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
affaires  secrètes  qui  le  concernent.  Les  éclaircisae^ 
ments  cependant  ne  seront,  quant  à  présent,  confiés 
qu'à  S.  8.  ;  son  équité  me  f^t  espérer  qu'elle  ne  mo 
refusera  pas,  auprès  du  sacré  collège  et  de  tout  l'u- 
nivers, l'aveu  sincère  qui  en  résulte  :  que  Je  n'ai  point 
causé  cette  guerre. 

<  J'ajouterai  à  ce  que  Je  viens  de  prouver  si  clai- 
rement, qu'outre  ce  témoignage  qne  Je  supplierai 
toi^oun  Leura  Majestés  d'avoir  la  bonté  de  m'accor- 
der,  M.  le  nonce  Aldovrandin  lui-même,  qui  tant  de 
fois  vint  au  Pardo,  avant  et  après  ma  promotion  an 
cardinalat,  me  faire  des  instances  afin  qne  le  roi  ne 
détournât  point  par  cette  guerre  les  armes  de  la 
chrétienté  contre  le  Turc;  le  même  M.  Aldo- 
vrandin, dis>je,  ponm  assurer  d'avohr  vu  dès  ce 
temps  la  feuille  en  question  t  Je  fus  contraint  de  le 
lui  communiquer  pour  calmer  les  soupçons  contre 
moi ,  et  lui  faire  connaître  que  Je  ne  puis  rien  de 
plus  qne  ce  que  J'aurais  déjà  fait  inutilement.  Gela 
lui  fut  attesté  en  ma  présence  par  le  père  d'Auben- 
tou,  qui  m'assura  de  le  lui  avoir  dit  aussi  plusieura 
fois  en  particulier. 

«  On  m'accuse  que  J'aie  entretenn  la  guerre  t  il  est 
facile  de  croire  que  si  je  m'y  opposais  au  commence- 
ment, lorsque  l'événement  en  était  Incertain,  Je  ne 
pouvais  en  souhaiter  la  durée  après  les  malheureux 
succès  qne  J'avais  prédits.  11  est  bien  vrai  que  le  roi 
ayant  voulu  la  guerre.  Je  me  suis  comporté  en  ministre 
xélé  pour  bien  servir  S.  M.  et  lui  procurer  les  avan- 
tages qu'elle  espérait:  mais  cela  même  doit  tourner 
à  ma  gloire.  Je  ne  laissai  pas  cependant  de  conseil- 
ler la  paix,  et  S.  M.  dira,  avec  cette  candeur  qui  lui 
est  si  naturelle,  ce  que  Je  fis  après  le  départ  de  mi- 
lord  Staohope  de  l'Escurlal,  où  resta  le  marquis  de 
Nancré,  que  j'obligeai  d'y  demeurer  huit  Jours  au 
delà  du  temps  qui  lui  avait  été  prescrit  Je  crus  alora 
mes  VŒUX  exaucés,  et  je  fus  confirmé  dans  cette 
pensée  par  le  P.  d'Aubenton ,  qui  vint  me  dire 
qu'ayant  eu  rhohneur  de  parler  avec  S.  M.  sur  la 
paix,  il  avait  tout  lieu  de  la  croire  faite  et  conclue 

€  J'omets  les  respectueuses  représentations  que  je 
fis  à  S.  M.  après  la  tempête  que  son  escadre  essuya 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère  ;  je  parlerai  encore 
moins  de  mes  alarmes  lorsque  le  roi ,  étant  rétabli 
de  sa  grande  maladie,  déclara  qu'il  voulait  faire  la 
campagne.  Je  rapporterai  seulement  ce  que  je  dis  à 
8.  M.  à  Pampeiune  en  présence  de  la  reine,  le  jour 
qu'il  voulut  partir  pour  Fontarabie;  en  quoi  je  sortis 
peut-être  des  bornes  de  cette  profonde  vénération 
que  J'ai  toujoura  eue  pour  S.  M.  Mais  comme  elle 
connut  que  c'était  par  nn  effet  de  mon  zèle  pour  son 
service ,  et  beaucoup  plus  encore  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne  royale  et  de  celle  de  la  reine, 
elle  daigna  prendre  en  bonne  part  la  vivacité  de 
mon  discours.  Je  lui  dis  donc  que  si  je  devais  être 
regardé  comme  l'auteur  de  la  guerre  et  le  perturba- 
teur du  repos  de  l'Europe ,  et  m'attirer  en  consé- 
quence la  haine  de  tout  le  monde ,  c'était  un  sacri- 
fice qne  jusqu'à  présent  Je  lui  avais  tait  et  lui  ferais 


65 


o 


ALBÉRONI 


rncoie  trës-Tolofitlen;  mais  qa*il  n'ëlait  plus  en 
mon  i^onvoir  de  èouïMt  que  S.  M.  Toolfit,  à  b  lèle 
d'une  poi;;D^  de  gras,  tenter  le  iecoara  de  Fon- 
Urablr^,  a«iégé  par  une  puîssatito  armée  campée 
itantagetiscmedt  ;  que  c'était  touloir  at  perdre,  et 
s'exposer  &  ia  catastroplic  la  plas  terrible  dont  on 
rAt  Jamais  entetidu  {mrlier,  et  MPËdIfe  an  pifblie«  qui 
m'Imputait  déjl  tant  de  mai,  que  met  etttafaganoes 
ne  puuTaieflt  atotr  de  pltM  bedreui  snccëi}  et  que 
Ton  ne  devait  attendre  antre  chose  de  la  condalte 
d'an  furieux.  L^rs  HM.  Mvent  que  J'étais  si  péfiébé 
de  doniear,  que  mon  dlacours  fut  accompagné  de 
mes  larmes,  sans  qoe  cela  pût  être  capable  de  re* 
tenir  ce  grand  courage  de  roi,  ni  de  le  détourner 
de  la  résolutkrti  qu'il  avait  prise  de  s'exposer  aux 
dangers  les  plut  évidents.  Us  étaient  inérltables,  si 
un  Jour  aupârarant  on  ti'eftt  appris  que  la  place  l'é- 
tait  rendue. 

n  S.  M.  sait  encore  combien  de  fols  j'ai  tAcbé  de 
la  dissuader  de  l'oplnkifi  qtf  oo  loi  avall  donnée  des 
troupes  de  France ,  et  dé  la  désabuser  de  la  vaine 
rtmliaocc  qu'dWSltdt  qti'elle  wralt  à  leur  rue,  elles 
passeraient  paf  compagnies  entiérea  à  son  armée  { 
J*aJoutal  qu'elle  verrait  seulement  quelques  déser- 
teurs venir  prendre  les  quatre  pistolea  qu'elle  blaait 
donner  ;  man  qu*à  la  preinière  amnistie,  ils  repasse 
raient  tous  en  France  t  et  que  quant  aux  ofBciers , 
elle  n'en  attirerait  qu'un  petit  nombre,  et  de  ceux 
même  dont  M.  le  duc-régent  «pprendralt  avec  plai- 
sir d'être  défait 

«  Mais  passons  à  présent  à  l'ordre  de  m'arréter, 
que  la  république  de  Oênei  a  fait  exécuter  pour 
satisfaire  aux  Instancos  du  Saiift-Pèn ,  qui  nurquait 
qu'en  cela  le  sacré  collège ,  la  religion  et  toute  la 
république  chrétienne  étalent  intéressés*  Je  ne  puis 
que  Je  n'en  aie  encore  horreur,  et  J'avone  à  V.  s. 
qu'une  telle  résolution  produisit  en  moi  tout  l'effet 
qu'elle  pouvait  causer  à  un  homme  d'honneur,  et 
qui  désire  passer  |iour  tel,  du  moins  anprés  de  ceux 
dont  la  probité  mérite  qu'on  recherche  les  suffrages. 
Et  quelle  Impression  ne  devait  pas  faire  un  arrêt 
accompagné  de  circonstances  auûi  odieuses ,  quand 
je  considérais  qu'à  la  face  de  tout  l'univers  on  me 
cliargealt  d'un  crime  tel  qu'on  dftt  y  sacrlBer  les 
intérêts  du  pape  qui  m'a  fait  cardinal,  et  ternir 
l'éclat  du  sacré  collège  auquel  J'ai  été  associé  ? 

«  .Mais  laissons  les  exagérations,  et  voyons  un  peu 
de  quelle  nature  peut  Jamais  être  le  crime  qui  méri- 
tait  un  parali  traitement.  V.  £.  conviendra  qu'il  ne 
peut  élre  moindre  que  de  lëse*maJesté,soithumaine 
ou  divine,  et  que  les  seules  présomptions  ne  sufB- 
ftcnl  pas  à  cet  égard,  parce  que  nous  n'ignorons 
point,  et  tout  le  monde  chrétien  en  est  intruit,  que 
hors  de  ces  cas ,  et  particuiiôrement  dans  un  ponti- 
ficat où  ia  Justice  et  la  clémence  régnent  également, 
11  Q%i  d'uMge  de  se  servir  des  voies  les  pins  douces. 
Li*»  histoires,  dans  tous  1rs  flèdea,  sont  remplies  de 
srniblables  exemples  de  piété  ecclésiastique  et  de 
prudente  charité. 

«  Quel  sera  ce  crime  dont  mes  ennemis  seront  par- 
venue à  me  faire  croire  coupable  dans  l'esprit  équi- 
table de  Sa  Sainteté?  On  se  sera  peut-être  revêtu  du 
spr^rieux  prétexte  que  J'ai  usurpé  l'autorité  épisco- 
pale  de  l'église  de  Séville  avant  que  les  bulles  n'en 
fu*ivnt  expédiées ,  touché  les  revenus ,  conféré  les 
c.>Tionirats,  et  exercé  des  actes  de  juridiction  sur 
et  Me  église. 

a  Ouant  aux  revenus.  Il  est  vrai  que  J'en  ai  Joui 
en  partie;  mais  seulement  depuis  que.  par  deux  letr 
très  de  M.  le  cardinal  Acquavlva,  J'ai  été  anuré  qap 
Sa  Sainteté  r  conaentait  Ces  lettres  m'ont  été  prises 


avec  mes  autres  paplen.  Maia  oonne  1.  ■., 
oion  départ  de  Madrid,  les  eut  entre  set  bbIh,  •!■« 
les  fit  donner  par  IL  le  marquis  de  Tolssis  Mhi 
le  lémoignage  deoe  nurquis  et  «hii  dn  P.  fâ» 
benton ,  en  présence  duquel  elles  me  focBl  mrisa, 
U'me  restera  toujours  la  ressource  d'Implorer  |  oi 
égard  la  sincère  équité  du  roi.  P<mr  w  qui  cmcBm 
les  canonicals  que  J'ai  conférés,  et  les  mIr»  ahmêi 
la  Juridiction ,  Il  est  inutile  de  m'en  JnaliAv,  oomBi 
de  vaines  et  InsofAsanles  accosations  i  et  Je  plfcc^ 
pendant  assurer  avec  vérité  qu*a|irêB  avoir  lucnln 
bulles  derévêcbédeMalaga  ilyuplM  dtéanmii 
on  ne  trouvera  pas  que  J'aie  eaeroé  dans  cduMk 
moindre  Juridiction.  Si  l'on  m'impote  dtaBÉatl 
crime  d'avoir  louché  quelques  revenns  de  rëgBuiii 
Taragone ,  il  suffira  de  uvoir,  ponr  ma  jnetUlcBlNB, 
que  le  roi  eut  b  bonté  de  me  le  permettre  psr  ■ 
décret  expédié  de  l'avis  du  P^  d'Aubcnlim  son  t» 
fesseur,  pour  pourvoir  à  mon  entretien,  mu  tronat 
alors  cardinsl  saus  patrimoine  ni  rentes  eodéiiHlI- 
qoes.  Ce  ue  sera  pas  assurément,  ainsi  que  quriiH 
gens  le  disent,  pour  avoir  employé  k  la  guerre  esndt 
l'emperenr  les  revenus  de  la  croisade ,  ilcslinéi  I 
celle  contre  les  Infidèles.  De  œs  revenus 
des  autres,  le  aeul  trésorier  fait  l'emploi 
les  besoins  les  plus  pressants  ,  donnant  dos 
lions  aux  marchanda  dont  il  se  sert  poor  Im 
vrenients ,  sans  aucune  distinction  de 
revenus. 

I  Par  exemple,  les  dépenses  qu'il  coOTleot  de  Un 
pour  les  galères,  les  garnisons  des  plans  d'AMqm. 
la  défense  de  Genta  »  et  pour  les  antres  goen 
tre  les  inlidéles,  qui  doivent  se  faire  avec  le 
de  la  croisade,  le  trésorier,  lorsque  le  recon 
n'en  est  pas  fait,  ae  sert  du  produit  de  U  d. 
la  fermedu  tabac  etantres,  afin  d'attendre IV 
des  revenus  de  la  croisade,  qn*on  emploie  _ 
indifféreounent  pour  le  service  de  Sa  Mjjeslâ. 
frivole  accusation  disparaît  aussi tAl  qu'on  nR  qa 
ce  pieux  monarque  dépense  pour  la  défense  de  la 
religion  beaucoup  au  delà  des  revenus  de  la  enmàL 

«  Sera-ce  la  correspondance  qu'on  a  tant  dit  fse 
J'ai  eue  avec  le  Turc?  V.  E.  saura  sur  oe  sujctqH 
S.  H.  G.  reçut  une  lettredu  prinœ  Ragooki^  qui  is'fli 
écrivit  aussi  une  en  même  temps  ;  il  demandait  m  ni 
dans  deux  lettres  des  secours  d'armes  et  de  mumUsM: 
et  le  suppliait  de  vouloir  lui  dépêcher  un  ofBcieraHc 
caractère  d'envoyé,  ajoutant  qn*nn  tel  honnevér 
la  part  d'un  si  grand  monarque  contribuerait  bsm- 
coup  à  ses  avantages  et  à  le  faire  oonsidéfer  I  ta 
Porte.  S.  M.  ne  voulut  point  entendre  parierdu  pn^ 
mier  article  :  poor  le  second,  elle  trouva  qUIl  a'r 
avait  pas  d'Inconvénient  d*aoconler  au  prince  II- 
goski  ce  quil  demandait  Elle  résolut  donc  de  W 
envoyer  un  officier,  qui  partit  en  effet ,  avecsrfrr 
cependant  de  ne  traiter  ni  même  de  voir  les  aarih 
très  de  la  Porte ,  mais  de  se  tenir  seulement  aapin 
de  ce  prince,  ae  bornant  k  lui  rendre,  par  son  csn^ 
tère  d'envoyé,  rhonneor  qu'il  avait  désire ,  pnsfK 
c'était  l'unique  vue  de  sa  commission.  Le  P.  d'A^ 
benton  fut  informé  de  cette  correspondance. et I 
l'approuva  sur  ce  qu'il  s'agiaiait  de  protéger  os 
prince  catholique.^ 

I  Chassé  de  ses  États,  J*eus  si  peu  de  partàœlrailr, 
qui,  suivant  les  discours  de  mes  ennemis,  m'alM 
encourir  les  rigoureuses  peines  que  roériteot  om 
qui  ont  correspondance  avec  les  infidèles  an  pr6"~ 
dire  de  la  religion ,  que  le  prince  Ragoski  se  plalpét 
amèrement  de  n'avoir  reçu  d'autres  lettres  de  nsi 
que  celle  que  Je  lui  écrivis  en  réponse  de  la 
obligé  qoe  j'étais  par  mon  ministère  d"; 
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«  de  Sa  m^eitë.  La  mbiUnoe  de  ce  (ait  est 
flder.apréa  aroir  rendu  aa  prteee  Ragoïkl 
Bfi  qa'll  aTiit  MlUdté»,  et  aTOir  écrit  âne 

à  la  cour  que  lea  Twca  étaioat  «nanime- 
téi  I  la  paix,  rerint  eo  Ea|M«6e.  Si  cala 
appelé  du  nom  d'intelUgenee  arec  leTttre, 
I  à  jugera  Totre  BiceUetioe,  et  à  toui  ceux 
t  en  quoi  comlttent  lit  rorre^poiidaneei 
rindei  oouft,  et  eoiBiiient  ellei  it  eoltiveo  t 

dirai  point  qn*«Nl  m'a  atotrelMa  imputé 
té  éaon  de  Teill  de  deui  emnipiei  de 
de  y\A  I  oon?alat»i  d'être  uufirleuieDt 
m  «uunia  du  ral|  ila  forent  pliiinéi  l*im 
ti|uli  d«  liêdei  et  rautre  par  la  tentaiioe 

dé  Caatille«etnooparni5i« 
era  donc  ce  erlaaer  Je  puia  asorer  Ti  £. 
i  pai  la  molndtu  dMi  à  me  raprtNtber,  et 
m'imagine  putnt  teutea  les  oaloanies  qtie 
I  de  ma  répdlallaiÉ  ont  iBTUntéHi  ie  prie 
Jetbr  lea  yea  aor  ce  qné  J*ai  fkil  pour  le 
wint-siégeet  de  Sa  Sainteté,  et  deréRédilr 
l  eit  TraitettblaMe  qu'aprli  en  arolr  usé 
roolu  par  des  aetiona  oontràlres  ternir  le 
]*ai  procuré,  Jusqu'au  point  d'avoir  été 
}  que  mamodérationt  en  parlant  déa  affai- 
ne,  était  l'eflèt  de  la  oralntede  ne  pli  être 
e  de  SéTiUik 

xenons  leë  oboaea  de  pli»  loi%  et  que 
permette  de  lui  expoaer  oe  qui,  oidia  d'au- 
ncturea^  serait  regardé  feommeuHe  bon- 
itatioo.  A  Tarritée  de  la  reine  à  Fampe- 

Yolr  au  P.  BoUati  i  son  oonfesseoTi  réotit 
ac,  afin  que  6.  ■.,  Mén  informée  par  oe 
»irat«  anasitAt  qu'elle  verrait  le  roi,  le  re 

le  cardinal  Oiudice,  alon  I  Bayonne«  et 
avait  entJ«f  en  Ea|Mgne  par  rapport  à 
)  M  Maohanac.  Tout  le  monde  sait  que 
«nallre  à  la  relno  toui  œi  ennemfa  du 

qui  la  fometitèreni ,  et  dans  la  vue  qae 
«tendre  an  roi  que  cette  espèce  de  gens 
Die  à  son  service;  Ils  en  fofent  en  effet 
est  impossible  qu*en  représentant  cela  à 
!,  elle  ne  ressente ,  toute  prévenue  qu'elle 
calomnies  de  mes  ennemla,  une  partie  de 
in'elle  témoigna  alors  par  des  démonatra- 
rquées. 

onnal  pas  une  moindre  preuve  de  mon  dé- 
filial  pour  8.  S.,  dans  le  rappel  d'Aldo- 
ui  était  alors  en  France  à  cause  des  diffé- 
égnaient  entre  les  cours  de  Rome  et  d'Es- 
ne  parlerai  pas  de  tout  les  obstacles  que 
monter  pour  l*obtenir  i  Je  persistai  avec 
egardant  ce  rappel  comme  le  moyen  le 
!e  pour  conclure  enlro  le  pipe  et  le  roi  un 
mmodeinent. 

■querai  seulement  que  j'entendais  dire  et 
r  les  plus  intéressés  dans  cette  affaire,  ce 
lait  à  Leurs  ihOestls  même,  qu'il  n'était  paa 
sire  une  telle  démarcbe*  et  que  le  fhiit 
I  encore  sa  maturité,  d'autant  plue  que 
mdin  n'était  pas  muni  des  pouvoirs  né- 
^  T.  £.  daigne  considérer  combien  Feu* 
it  difficile,  et  àqnel  point  j'étais  embarrassé 
ipendre  un  rappel  qui ,  réussissant  ben- 
,  suffisait  pour  opérer  la  réunion  des  deux 
1  lèle  cependant  ne  se  ralentit  point  ;  et 
raincne  par  mea  vives  instances  et  mes 
ses  supplications,  obtint  enfin  du  roi  qu'on 
n  courrier  à  Paris  pour  rappeler  M.  Aldo- 
«  qui  fut  exécuté.  Il  en  résnlta  un  acoom- 
,  et ,  après  avoir  aplatd  les  dUBcolMa  que 


ce  prélat  trouva  au  rnmmeneeialut ,  le  traité  fht 
conolu  par  mol  et  p^r  Mé  seéondo,  en  vertu  des 
pouvoirs  que  nous  avions.. .•.«, 

t  Pour  me  liver  du  i«pvMlie  d'être  atttour  de  la 
guerre  et  pertorbatMtf  de  la  paix,  jem'étaia  êontenté 
que  A*  g.  fit  informée  de  la  vérité  par  ie  P.  d'An- 
ItentMi ,  éoiwne  je  le  Mppoaais  ;  maiSi  pour  me  Jus- 
tifier d'ifolf  abusé  dé  la  dignité  éedérfaatlque  au  mé- 
pris et  au  pféjddiM  du  aalnMlégu,  Il  finit  que  Je  le 
diae«  quoiqu'à  la  honte  de  li  reuj^oni  pour  laquelle  Je 
serai  toujours  prêt^atttantel  pliai  que  qui  que  ce  soit, 
de  mé  saoHIerlout  entier  Je  ne  puis  ni  ne  dois  me 
contenter  de  me  savoir  inntoèntt  ni  de  tout  ce  que  J'ai 
faitjMmrigpaiiIltUi  Jlmplofedonc.  par  l'entremisede 
Vi  B . ,  pour  la  gloife  du  «aliit*fiêre  et  particulièrement 
pour  celle  de  DWiiilHin  pas  la  olénenee  de  s.  s^,  j'en 
rougirais  dana  ce  laol  iSa%  mais  sa  justice}  j'implore 
enanlte  eelle  du  monde  entier^  que  je  tâclierai  de 
eonvaindre  d'une  vérité  qdl ,  par  ma  jusUHcation. 
doBnera  Mu  à  s.  S.  de  fkife  oonnattre  à  tout  l'uni- 
vers que  si,  lorsqu'elle  m'a  cru  ooupable,  trompée 
par  mes  eonomla,  elle  a  su ,  aveo  un  courage  digne 
d'elle  t  ntjefer  Mi  Mouvetnenia  de  ion  affection 
paterneUei  de  même»  mon  Inndoenoe  étant  avérée, 
elle  aait  ateo  bnnié  me  reconnaître  pour  tel  que 
jeaulik 

t  Jécrit  I  lf4  bmardtaMl  Aiiaittl«  doyen  dn  sacré 
doUége  t  je  risfofme  que  fal  hnmblétiieiii  reooun  à 
•.••pirleoinaldéTiÉ.  i 

LeUre  écrite  à  fH,  U  marqua  N,  iV.,  à  GéM9, 
par  un  prilai  de  Momê,  iê  î9JuiiM  1721. 

I  .«..<  Quel  bomiiNi  êit  le  cardinal?  voilà  votre  se- 
donde  qtMstloni  Mais  mol,  qui  tt*ai  aucun  commerce 
avec  lui,  que  puis- je  tous  en  dire  de  certain  ?  Tons 
ceux  qui  lui  ont  parlé  assurent  qnlls  en  sont  très- 
oontentsk  tei  lettrei  d'Espagne  idrtout,  qui  sont  en 
grand  flombrei  non»  mettent  en  évidence  le  portrait 
du  cardinal.  Je  me  dispenserai  de  transcrire  ces 
loUanM  qtti,  pottvant  être  l'effet  de  llntérét,  de  la 
partialité  et  de  la  flatterie,  booi  doivent  être  sus- 
pectes; (A  je  me  contente  d'en  recueillir  sommaire- 
ment les  seuls  faits  publics  et  incdntestables. 

<  Ttmtes  ceé  lettrei  conviennent  que  la  première 
démarebe  du  cardinal  alors  abbé  Albérotti  en  faveur 
de  l'Espagne,  fut  la  négociation  oil  11  ie  conduisit 
avec  autant  cf  art  que  d'habileté  à  la  cour  de  France, 
et  auprès  du  duc  d'Aibe,  alors  ambassadeur  d^Eqiagne 
à  Parts,  pour  porter  le  duc  de  Vendôme  à  prendre  la 
conduite  des  armées  de  cette  couronne.  Après  de  très- 
grandes  difficultés,  dont  le  détail  serait  trop  long,  la 
négociation  ayant  eu  un  heureux  succès ,  le  duc  de 
Yenddme  se  mit  en  route  ,  suivi  de  l'abbé  Alhéroni  ; 
mali  à  la  noutelle  qn'il  eut.  en  approchant  de  fièvonuc, 
de  la  défaite  des  Espagnols  sous  Saragosse ,  et  sur  le 
fUttt  bruit  que  le  roi  Catholique  avait  été  blessé  mor- 
tellement dans  Ir  combat,  le  duc  voulut,  dani  l'his- 
tant  même,  retourniir  sur  ses  pas,  pour  ne  pas  être  en 
Eipagne  Inutile  sprvctateur  de  la  confusion  des  autres 
et  de  la  sienne  propre.  Mais  l'abbé  Alhéroni  lut  re- 
présenta alors  avec  tant  d'énergie  la  honte  qui  en 
retiendrait  au  nom  de  Son  Altesse,  loi  faisant  en- 
tendre qu'tme  conjoncture  si  épineuse  était  le  digne 
objet  des  désirs  d'un  prince  de  as  valeur,  dont  tout 
Tunlvers  attendait  le  rétablissement  des  affaires  en 
Espagne ,  ou  au  moins  une  mort  qtd  répondit  à  cette 
digne  attente,  et  non  pas  une  fuite  si  lâche,  qu'elle 
ferait  triompher  les  jaloux  de  sa  gloire  ;  enfin  l'abbé 
parla  avec  tant  de  présence  d'esprit  (  ainsi  que  le  duc 
de  Venddme  le  dit  maintes  fois),  quie  oe  prince,  aana 
16  oonnfltèr  tfanntàge,  poorsoivit  son  dwailn.  Le 
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doc,  à  pdoeà  Btyonne,  fiit  attaqué  de  U  goatte.  Al- 
béronl  continna  à  l'exhorter,  en  l'obligeant  pour  ainil 
dire,  quoique  malade,  de  t'aTancer  en  Espagne,  loi 
répliquant  à  tout  moment  qne  la  seole  nonvelle  de 
son  entrée  dans  le  royaume  sufBndf  pour  rendre  le 
courage  au  peu  de  troupes  qui  étaient  restées  sons 
leurs  drapeaux,  et  à  y  rappeler  celles  qui  s'étaient  dé- 
bandées. Le  doc  pénétra  dans  le  cœur  de  l'Espagne; 
et  ayaiit  pris  le  commandement  de  l'armée,  il  causa, 
dans  les  affaires  alors  dianceiantes  de  cette  monar- 
chie» l'heureuse  réfdatkm  qœ  i^ous  savons  tous.  ' 

«  Après  la  mort  du  duc  de  Tenddme  dans  le 
royaume  de  Talenoe,  l'abbé  Albéroni,  qui  resta  à  la 
cour  de  Madrid  rerêtu  du  caractère  d'euToyé  de 
Parme,  fut  le  premier  à  traiter  avec  la  princesse  des 
Ursins ,  qui  en  convient  id,  le  mariage  du  roi  Catho- 
lique avec  la  princesse  de  Parme,  et  eut  ensuite  le 
bonheur  de  le  oonclnre,et  si  secrètement,  que  toutes 
les  cours,  qui  ne  pénétrèrent  rien  de  ce  traité  que 
lorsqu'il  Itat  entièrement  ooncla,  en  témoignèrent 
benicoupde  surprise. 

«  Enfin,  ayant  pris  les  rênes  du  mtadstère,  il  parut, 
disent  les  mêmes  lettres ,  un  homme  qui  n*avait  d'au- 
tre passion  qne  U  gloire  de  son  prince ,  les  avantages 
des  peuples,  et  le  lustre  de  la  nation.  H  donna  un 
coup  d'œil  sur  Tétat  de  la  monarchie,  et  trouva  en 
mines  les  revenus  du  roi ,  le  commerce,  la  marine, 
les  Indes  abandonnées  depuis  trente  ans  à  la  rapacité 
des  étrangers,  ni  troupes,  ni  armes,  ni  artiUerie,  ni 
argent  (  n'en  venant  plus  des  Indes  pendant  qu'il  en 
sortait  abondamment  d'Espagne),  le  royaume  dé- 
pourvu de  manufactures,  et  manquant  de  tout  :  par- 
dessus cela  le  trésor  royal  si  épuisé,  que  (  sans  parler 
des  temps  de  calamité  du  roi  Charles  II,  qui ,  faute 
d*argent,  ne  pat  aller  en  campagne  dans  la  belle  sai- 
son ,  ni  quelquefois  sortir  de  son  palais,  parce  que 
ses  cochers ,  qui  n'étaient  pas  payés,  s'étaient  retirés 
dans  les  églises,  et  enfin  qui  eut  un  Jour  l»ien  de  la 
peine  à  avoir  à  dîner,  chose  déplorable  de  voir  dans 
une  tieOe  misère  un  prince  qui  enrichit  tonte  l'Eu- 
rope) le  cardinal  fût  obligé  de  retirer  les  carrosses 
que  la  défunte  reine  avait  fait  faire  à  Paris ,  où  ils 
étaient  retenus,  bnte  de  39,000  livres  qui  restaient 
dues.  Si  la  nouvelle  reine  voulut  pour  la  première  fois 
aller  en  campagne,  il  fallut  qu'elle  empruntât  de 
l'argent  à  douze  pour  cent  d'intérêt  Qu'il  suffise  de 
dire  que  personne  ne  voulait  plus  fournir  à  crédit 
des  étoffes  pour  habiller  le  roi.  Le  cardinal  couvrit 
cette  honte  par  le  prompt  payement.,  de  combien 
croyez-vous?  De  72,000  pistoles  dues  à  Boucher,  mar^ 
chaud  à  Paris. 

■  A  la  vue  d'tin  état  si  déplorable ,  qui  aurait 
épouvanté  tout  homme  de  courage ,  le  cardinal  Al- 
béroni protesta  au  roi  que  si  S.  M.  lui  donnait  seu- 
lement quatre  années  de  paix,  il  U  rendrait  le  mo- 
narque le  plus  formidable  de  l'Europe,  tant  par  mer 
que  par  terre.  En  exécution  de  cette  promesse,  qui 
parut  alors  une  pure  ostentation ,  le  (ordinal  ayant 
considéré  que,  sans  le  secours  du  feu  et  du  fer,  il  ne 
pouvait  rendre  la  santé  à  un  corps  gangrené,  réso- 
lut en  lui-même  d*acheter  aux  dépens  de  la  haine 
publique  la  gloire  de  son  roi ,  le  rétablissement  de  la 
monarchie ,  et  l'intérêt  de  la  nation ,  même  malgré 
elle,  s'il  était  nécessaire  dans  ce  dessein.  Il  purgea 
aussitôt  l'Espagne  d'une  infinité  de  sangsues  qui  lui 
tiraient  tout  le  sang,  réformant  en  premier  lieu  ce 
nombre  considérable  de  bouches  inutiles,  appelées 
gardes  du  corps  t  cette  troupe  était  si  à  charge  et 
avait  si  peu  d'expérience,  que,  dans  un  conseil  public, 
le  duc  de  Vendôme  déclara  au  roi  qu'il  n'en  voulait 
point  absotament  avec  loi  en  campagne.  H  réduisit 


à  quatre  seuls  trésoriers  et  den  oontrôlnn  eda 
armée  insatiable  de  trésoriers,  contrdleni  et  tal 
d'autres  gens ,  par  les  mains  de  qui ,  au  Heu  de  ïvpt 
lence  qu'on  en  attendait ,  il  ne  venait  an  roi  qùàà' 
gence,  chacun  usurpant  et  tirant  à  aoA  ks  wnm 
publics. 

«  Le  cardinal  Albéroni,  pour  arrêter  le  eoandte 
tel  désordre,  ouvrit  le  palais  d*Uiéda;  il  en  flt  r» 
chive  publique  de  tous  ces  papiers  pour  les  rfUm 
courantes ,  et  fit  transférer  les  antres  dans  la  fanme 
archive  de  Simancas.  Ce  lien  fût  aHèdé  anxeondi, 
aux  tribunaux,  à  la  trésorerie  générale,  aa  eoa- 
trdle,  etc.;  et  il  fit  ordonner,  par  un  décret  rojal,qK 
tous  les  tribunaux  seraient  ouverts  pour  la  oonm* 
dite  publique  trois  heures  le  matin  et  trois  bearali 
soir;  et  afin  que  la  récompense  répondit  an  tmil, 
il  augmenta  du  double,  par  une  assignation  tnm 
les  revenus  du  roi ,  les  appointementi  de  tomk»^ 
ficiers  des  tribunaux  de  Madrid,  qui,  aupanfiatli- 
dépendants,  étalent  par ooDiéqQeDt  trope^Qiiil 
la  prévarication. 

«  Le  cardinal  unit  la  charité  à  la  joitloet  eti^ 
su  du  P.  d*Aubenton  que  la  feue  reine  afsUi» 
semblé  dans  un  hospice  provisionnel  quelques  psi- 
vres  filles  abandonnées  et  errantes  par  la  vUte,  il ij 
rendit  promptement  avec  ce  père.  11  y  en  trosn 
quatre-vingts  renfermées  comme  dans  vie  élilile, 
ou  pour  mieux  dire  resserrées  dans  un  laarett  qiéu 
de  ces  fiUes  étaient  dans  un  éut  affreux  d'un  nalo* 
pable  dinfecter  toutes  les  autres.  Le  cardinal,  toocké 
de  compassion ,  fit  aussitôt  transférer  à  l*hépitil  gé- 
néral, et  soigner  à  ses  dépens,  les  infirmes,  qîri  y  y^ 
rirent  presqne  toutes.  Ensuite  par  sa  présénoe,  rto 
partie  à  ses  frais,  il  rétablit  en  moine  d'un  as  11 
palais  où  logeait  le  comte  de  Momterey,  qnll 
l'une  des  plus  commodes  et  des  plus  sataies 
nantés  de  Madrid ,  et  fit  élever  sur  la  porte 
du  roi  et  de  la  reine,  en  marbre.  Cette  maiscNi  ^ 
pelle  aajonrdlini  le  collège  royal  de  la  Prolscttaii 
Ces  filles,  après  avoir  été  prooeasioniiellement  àPfr 
glise  de  Notre-Dame  d'Atoca,  prirent  posseaioa  éi 
leur  nouvelle  maison ,  qu'elles  trouvèrent  abondan* 
ment  pourvue  de  tout  ce  qui  était  néceasilffe  potf 
un  si  grand  nombre  de  personnes  ;  les  meubla  et 
l'ancienne  ayant  été  brûlés  auparavant  par  ordre  éa 
cardinal,  comme  infectés. 

<  Il  obtint  ensuite  en  faveur  du  nouveau  ooQéie 
une  pension  annuelle  de  1,000  pistoles  sur  une  cob- 
manderie  ;  première  fondation  stable  de  ces  paants 
fiUes,  qui,  sans  la  cliarité  du  marquisde  Santyago,ct 
les  soins  continuels  de  D.  Laurenl  Matheu,  conseiller 
du  conseil  de  Gastille,  auraient  phia  d'une  foia  man- 
que de  pain. 

<  Vous  comprenez  déjà,  marquis,  comUoi  d'en* 
nemisadù  se  faire  le  cardinal  par  ces  den»  réformes. 
Ensuite,  uniquement  attentif  à  prendre  les  éclairdS' 
sements sur  le  commerce,  les  manufactures,  la  ma* 
rine,  leslndeê,  les  finances, et  se  servant  à  cet  effet 
de  gens  habiles  tant  pour  le  militaire  et  le  poUtique 
que  pour  l'économie,  il  coomiença  par  n'avancer 
que  les  gens  de  mérite ,  remplissant  les  chantes  de 
dignes  sujets ,  en  ne  les  donnant  point  à  la  Civenr, 
abus  qui  prévalait  depuis  longtemps.  Le  cardinal  fut 
inflexible  sur  cet  article,  même  aux  insinuations  de 
Leurs  MM.  Catholiques. 

c  Tout  secrétaire  à  Madrid  (il  y  en  a  grand  nom- 
bre) avait  son  tribunal  dans  sa  propre  maison;  11  y 
tenait  les  actes  publics ,  et  les  audiences  pendant  une 
heure  seulement  le  matin  t  le  reste  du  temps  se  pas> 
sait  en  divertissements,  au  grand  préjudice  des  peu- 
ples, qui  souvent,  après  un  mois  de  pounoiles,  ne 
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poQfiieiit  furvenir  à  ptrier  une  aenle  fois  an  lecré- 
tilK.  Mourait-il  ou  cbangeait-ii  de  maison?  les  actes 
et  papiers  ri  importants  étaient  transportés  pnbli- 
qoement  ailleurs,  et  souvent  après  que  les  personnes 
Intéressées  en  avaient  pris  ceux  qui  leur  convenaient  ; 
en  sorte  que  la  monarchie  s*est  trouvée  plusieurs  fois 
privée  des  titres  de  la  dernière  importance. 

«  Le  cardinal,  s'attachant  sans  délai  à  réoonomie, 
tatrodnisU  les  manufactures  en  Espagne.  Il  fit  àcet  ef- 
fet âever,  avec  une  dépense  et  des  travaux  immenses, 
les  eanz  de  la  rivière  de  Hénarès,  etétàbUt  à  Oiiada- 
lazara  une  fabrique  royale  de  draps  très-fins,  après 
avoir  fait  venir  en  une  seule  fois  de  Hollande  cinq 
oents  familles  qui  débarquèrent  à  Bilbao  avec  tous 
kors  meubles,  ustensiles  et  outils  nécessaires  pour 
cette  fabrique.  Lorsque  le  cardinal  sortit  d'Espagne , 
il  n*y  avait  plus  que  trois  de  ces  familles  qui  fussent 
protestantes,  de  plusieurs  qu'elles  étaient  11  tira  des 
hôpitaux  de  Madrid  un  grand  nombre  de  garçons 
qui  aetneUement  se  sont  rendus  habiles  dans  ces 
art&  n  appela  d* Angleterre  de  bons  teinturiers,  peu- 
plant ainsi  avec  ces  nouveaux  venus  la  vaste  solitude 
de  rsspi^ne,  et  retenant  Targent  dans  Pintérieur 
du  royaume,  pendant  qu'auparavant,  tout  compte 
frit,  rBspagne,  par  la  vente  des  laines,  ne  retirait 
pas  des  étrangers  le  quart  de  ce  qui  lui  en  coûtait  en 
achetant  ensuite  les  draps  dont  elle  avait  besoin. 
Anioiihi*bui  les  troupes  du  roi  sont  habillées  de  draps 
fabriqués  en  Espagne,  quand,  peu  d'années  auparsi 
vaait,  oo  les  achetait  dans  d'autres  pays. 

a  Par  l'entremise  du  baron  de  Rlperda,  ambassa- 
deur de  Hollande  à  Madrid,  homme  de  qualité,  très- 
ani  du  cardinal  (amitié  qui  en  tout  cela  part  de  la 
eoovefsion  du  baron  à  la  religion  catholique  ),  il  in- 
tradoiait  à  Madrid  des  fabriques  de  linge  de  table  et 
d'autres  toiles  d*HoUande,  d'où  il  a^ait  tiré  à  cette 
occasion  dei  ouvriers,  ayant  fait  instruire  quatre  cent 
religieuses  espagnoles  dans  la  manière  de  filer  avec 
la  même  perfection  qu'en  Hollande.  Ce  fut  par  son 
moyen  qu'on  établit  près  de  Madrid  une  fabrique  de 
cristaux,  dont  11  fit  expédier  un  ample  privilège  à 
D.  Jean  de  Goeniche,  homme  très-habile,  et  cliargé 
de  plualear»  autres  manufactures  nouvelles. 

c  Les  religieux  de  TEscurial  avaient  un  privilège 
fffi^f  de  vendre  non«seulement  dans  le  continent 
d'Espagne,  mais  encore  aux  Indes,  tous  les  livres 
sacrés,  comme  missels,  bréviaires,  et  qu'ils  achetaient 
i  Anvers  i  le  cardinal,  aussitôt  qu*il  en  fut  informé, 
lit  en  sorte  qu'on  établit  k  l'Escurial  un  moulin  à 
papier,  avec  une  imprimerie  de  parfaits  caractères 
en  tout  genre. 

«  Il  se  tourna  ensuite  à  la  marine  et  au  commerce , 
qui  sont  le  soutien  et  l'aliment  de  la  puissance.  Après 
avoir  assemblé  dans  des  conférences  réitérées  des 
négociants  de  toute  nation ,  il  résolut  de  rendre  le 
port  de  Cadix  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  en  y  jou- 
tant des  magasins,  des  arsenaux,  des  fabriques,  et 
toutes  les  autres  choses  dont  on  pouvait  avoir  be- 
soin. Pour  rendre  ensuite  le  commerce  plus  floria- 
sant,  il  découvrit  toutes  les  fraudes  et  les  détours 
introdidts  par  les  particuliers  au  préjudice  du  public, 
n  fit  un  nouveau  système  pour  le  oonmieroe,  avec  un 
changement  dana  les  tarifo  également  stable  et  sage. 
llmit  dans  sa  perfection  le  grand  projet  sur  le  tabac 
de  la  Havane,  qui,  lorsqu'il  sera  adudnistré  confor- 
mément an  nouveau  plan,  apportera,  au  grand  avan- 
tage des  peuples,  une  richînse  incroyable  au  roi. 
Pour  entendre  ce  fait,  qui  doit  être  fort  agréable  à 
vos  négociants  et  à  tous  ceux  qui  sont  intéressés 
avec  PEspagne ,  il  faut  savoir  que  les  derniers  rois 
avaient  en^igé  pour  400,000  ducats  touâ  le  droit  sur 


le  tabac  des  tiet  Canaries,  avec  cette  danse  expresse 
que  le  roi  n'y  conserverait  pas  la  moindre  autorité. 
Pour  lors  les  Canaries  servirent  comme  d'entrepôt 
à  tout  le  tabac  qui  venait  de  la  Havane  en  contre- 
bande ,  d'où  ensuite  on  le  répandait  dans  tout  le 
monde.  Le  cardinal  Albérooi  voyant  que  c'était  un 
terrible  obstacle  à  l'exécutiou  de  son  fçrand  projet, 
remit  le  roi  en  possession  de  l'anden  droit  par  le 
premier  remboursement  de  400,000  écns  au  mirqulf 
de  Mi^rada ,  qui  en  était  l'engagiste. 

I  Toute  l'Espagne  est  aussi  informée  des  dépensée 
considérables  que  le  cardinal  fit  aux  deux  maisons 
royales  d^AranJuex  et  de  Madrid  ;  en  outre  de  pin* 
sieurs  augmentations,  il  fit  bâtir  un  magnifique  garde- 
meuble.  Avant  cela,  les  meubles  du  roi ,  là  tapisse- 
ries. Jusqu'aux  diamants  de  la  couronne,  étaient  an 
pouvoir  d'une  infinité  de  particuliers  qui  avaient  à 
ce  s^jet  des  gages  considérables;  et  c'était  là  un 
amas  de  sangsues  qui  épuisaient  les  pU»  clairs  reve- 
nus dn  roi. 

c  n  établit  à  Cadix,  inunédiatement  après, un  eol- 
lége  de  quatre  cents  Jeunes  gentilshommes,  pour  y 
apprendre  particulièrement  la  navigation  dans  tonte 
la  pOTfection  de  Tart,  et  ponvoiir  par  la  suite  com- 
mander les  vaisseaux  du  roi  sans  le  secours  des 
étrangers. 

«  Quels  vaisseaux,  direz-vous,  si  l'art  de  les  eone- 
truire  était  déjà  comme  oublié  en  Espagne,  si  le  peu 
qu'il  y  en  avait  étaient  pris  à  fret  des  étrangers  t  et 
si,  pour  radouber  Jusqu'au  bols,  aux  cordages,  aux 
voiles,  on  tirait  tout  d*Hollande?  Ce  fut  cependant 
le  cardinal  Albéroni  qui,  résolu  de  tout  faire  dans 
l'intérieur  du  royaume,  outre  l'achat  de  plusieurs 
vaisseaux  de  guerre  étrangers ,  et  un  grand  nombte 
d'autres  aussi  de  guerre  pris  à  fret ,  outre  ceux  qu'il 
avait  le  dessein  de  faire  construire  à  la  Havane, 
où  furent  envoyés  pour  ce  sujet  plusieurs  ouvriers, 
entre  lesquels  il  y  en  avait  quelques-uns  de  vos  Ge- 
nevois, renouvela  en  Espagne  la  construction  des 
vaisseaux ,  ayant  fait  fabriquer  dans  la  seule  première 
année,  an  grand  étonnement  de  FEspagne  mtaie,  qua- 
torze vaisseaux  de  ligne,  trob  en  Catalogne  et  onze 
en  Biscaye.  Cenx-d,  dans  la  dernière  guerre  avec  la 
France,  sur  les  Instances  des  Anglais  et  en  présence 
du  colonel  Stanbope,  y  Ihrent  brtUés,  avec  une  quan- 
tité immense  de  bols  déjà  ébauché  pour  la  cons- 
truction de  plusieurs  autres  vaisseaux  ;  Illumination 
bien  agréable  à  l'Anglais.  Mais  où  le  cardinal  troova- 
t-il  en  Espagne  des  cordages ,  des  voiles,  des  k>ois  et 
des  mâts?  Tout,  par  ses  soins,  en  Espagne.  Il  fit  re- 
naltredans  la  Galice  la  fabrique  des  voiles,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  y  était  éteinte  t  il  introduisit  en 
Catalogne  et  dans  l'Andalousie  celle  des  cordages, 
fabrique  qui  amena  ces  peiq>les  industrieux  I  semer 
quantité  de  chanvre,  dont  actuellement  oe  pays 
abonde.  Lee  mâts  se  tirent  à  présent  des  montagnes 
voisines  mais  inaccessibles  des  Pyrénées,  l'anden 
chemin  fait  autrefois  par  le  oélèbre  Goeneche  pour 
la  comoHMllté  du  traoaport  ayant  été  déblayé  et  ré- 
paré; et  le  cardinal,  à  son  départ  d'Espagne,  laissa 
bien  huit  cents  mâts  de  navire  dans  le  port  des  Al- 
fales,  près  de  Tortose. 

«  L'Amérique,  comme  je  Td  dit,  étdt  presque  de- 
venue une  terre  nouvellement  inconnue  à  rEs|»gne  ; 
en  sorte  que  toutes  les  fois  que  le  roi,  pour  quelque 
besoin  pressant,  vouUit  y  envoyer  des  ordres  ou  en 
avoir  des  nouvelles,  il  étdt  obligé  de  fréter  à  grands 
frais  quelques  vaisseaux  marchands.  Enfin  tout  le 
nouveau  mtmde  étdt  la  proie  arbitraire  du  com- 
merce des  étrangers,  qui  y  trafiqudent  impunément 
en  contrebande.  Le  cardind  Albéroni  établit  ausd- 
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tôt  boit  bâtiments  d'atis,  avee  on  tel  ordre  entre 
leur  départ  et  lenr  retoor,  qn'U  a  pour  aioai  dire  fait 
nne  poste  réglée  entre  fîsspagae  et  les  Indes  occi- 
dentales. Ensoile,  après  s'être  plaint  plosieurs  fois  à 
la  cour  de  France  des  contrateotions  des  négociants 
français ,  il  envoya  en  Aniéri((ne  quatre  gros  vais- 
seaux de  guerre  pour  courir  la  mer  du  Sud  et  em- 
pêcher la  contrdnnde  :  les  vaisseaux  firent  des  re- 
présailles ponr  <Hnq  nriliions  de  pièces  de  huit  Votls 
vous  ressouvenea^  marquis,  comment  votre  fiscal 
servait  de  beau  prétexte  poîtf  enrichir  les  anciens 
gonvemeufi;  eomment  ils  dépeignaleat  an   roi 
d*E8pagne  cette  pbice  déserte  et  dangereuse,  de 
tnême  que  si  c'avait  été  un  port  de  Toulon  ;  com- 
ment tout  uouireau  gouverneur  était  xélé  pour 
la  construction  d'un  nouvel  ouvrage  dans  cette 
grande  clef  de  Pltalie,  à  quoi  enfin  il  dépensait  mille 
écus,  pendantqu'il  en  mettait  cent  mille  sur  le  compte 
dd  roi?  Telle  était  en  Amérique  la  mine  de  vif-ar* 
gent,  d'ailleurs  si  nécessaire  à  l*usage  des  mines  d*or 
et  d'ai-gefll.  A  la  faveur  de  cette  mine,  tant  de  gens 
mangeaient  atix  dépens  du  roi ,  et  mangeaient  tant, 
que  quelquefois  le  vif-argent  eofttait  plus  que  l'or. 
Lé  cardinal  Albéronl«  voulant  déraciner  atisolument 
tin  abus  si  pernicieux ,  perfectionna  la  fameuse  et 
trùs-abondante  mine  d'Almeida,  située  au  pied  de 
la  Sierra-Moréna  t  la  regardant  comme  le  plus  per- 
nicieux trésor  de  l*Espagne,  il  ordonna  que  le  vif- 
argent  qui  en  proviendrait  fût  envoyé  à  l'avenir  à 
FAmérique  pour  les  mines  d'or  et  d'argent,  et  qu'on 
y  fermât  sussitdt  celle  qui  était  d'une  si  grande  dé- 
pense, et  dans  laquelle  chaque  année  11  pérlnait  plus 
de  dix  mille  indiens,  de  ceux  qu'on  y  traînait  par  la 
force  enchaînés  pour  y  travailler  ;  ce  qui  faisait  que 
ce  nouveau  monde  se  dépeuplait  toqjours  davantage, 
rt  que  les  esprits  de  ces  innocents  et  Infortunés  ha- 
bitants s'aigrissait  de  plus  en  plus  contre  la  tiation 
espagnole. 

tf  Mais  ce  qui  causa  le  pitis  de  surprise  I  l'Espagne 
fut  de  se  voir  ressusciter  tout  à  coup  dans  le  indll- 
taire.  Le  cardinal,  qui  avait  toujours  étéen  campagne 
avec  le  duc  de  Vendôme,  Introduisit  un  arrangement 
admirable  dans  les  troupes  tant  infanterie  que  ca- 
valerie ,  avec  une  telle  épargne  pour  le  roi  en  ce  qui 
concerne  la  solde,  les  vivres,  iniabUlement ,  les  mu- 
nitions, et  avec  un  si  bel  ordre  dans  la  discipline, 
(prii  serait  trop  long  d*en  rapporter  id  le  détail 
étendu  que  nous  en  avons  d'Espagne. 

c  liC  cardinal  trouva  de  plus  l'Espagne  si  dépourvue 
d'artillerie,  que  dans  l'importante  place  de  Pam- 
pelune  il  y  avait  quatorxe  pièces  de  canon  tint  de 
bronte  que  de  fer,  toutes  de  différents  calibres, 
sans  aucunes  munitions.  Si  la  porte  de  l'Espagne  était 
en  si  mauvais  état,  Jugea«  marqnis,  du  reste  des  au- 
tres places.  Le  cardinal  Albéronl ,  sans  perdre  de 
temps  ni  épargner  la  dé^tense ,  ouvrit  tout  à  coup 
quatre  foncteries  royales  ;  et,  de  la  quantité  immense 
de  métal  qu'il  tira  de  Hollande,  il  fit  faire  pen- 
dant trois  ans  consécutifs  tant  d'artillerie,  que  le 
roi  vit  par  lui-même  Pampelunè  fournie  de  cent 
trente  pièces  de  canon  toutes  de  bronze,  et  d*un 
grand  nombre  de  mortiers,  avec  biend*antres  at- 
tirails, et  des  viviTscn  telle  abondance,  que  huit  mille 
hommes,  en  cas  de  siège,  auraient  pu  tenir  pendant 
six  mois;  toutes  les  autres  places  d'Espagne  garnies 
à  proportion,  indépendamment  de  la  nombreuse 
artillerie  envoyée  en  Sardaigne  et  en  Sicile. 

n  II  rétablit  en  Biscaye  les  fabriques  de  fusils  et 
canons  de  fer,  détruites  depuis  longtemps;  il  en  ou- 
vrit deux  autres,  Tune  à  cinq  lieues  de  Madrid ,  et 
Tautre  à  Barcelone,  dans  lesquelles  on  travaille  ac- 


luellenient  une  très-grande  quantité  de  IMIi  de 
toute  espèce,  pour  l'achat  desquels  ou  envoyait la- 
paravant  en  Prance  des  aomoies  eouflidérablek 

«t  Par  conséquent,  me  dlrez-vous,  le  eardltiaifat 
obligé  d*opprimer  les  peuples  par  une  Infinité  de 
nouveaux  iropdts ,  afin  d'en  tirer  tant  de  trésors. 

«  Ah  !  tnon  cher  marqnis,  voua  ne  sinret  pas  qfed 
grand  dorps  est  l'Espagne,  quand  elle  a  une  tète! 
GeUl  vent  dire  le  bon  ordre  que  le  cardinal  mit  disi 
les  finances  et  dans  le  commerce,  et  enfin  son  éeo- 
nomie  dans  la  dépensa'  Le  cardinal,  par  me  tdle 
administration,  non-seulement  ne  fit  pis  eohtrseiff 
au  roi  de  nouvelles  dettes,  mais  encore,  dès  le  an- 
mencement  de  son  ministère,  il  fit  décharger  lo 
peuples  de  quelques  droits  exorbitinti;  et,poiir  reodie 
I  agréables  les  auspices  de  la  nouvelle  reliie,  il  fit  di- 
'>  minuer  les  Impositions  dans  les  royanoies  d'Aragoo, 
Valence  et  Catalogne ,  et  les  droits  sut  le  bréril,  (to> 
ges  et  autres  choses  semblables  allédées  à  li  ocm- 
ronne.  Pir  dette  administration,  tMm  itfuliiiiiut  k 
cardinal  fut  en  état  de  Fubvenir  aux  dépenses  Im- 
menses dont  nous  venons  de  parler,  mala  de  pkli, 
dans  la  dernière  gtierre  avec  l'Europe,  Il  ii*élalilt 
pas  la  moindre  hitpositlon  nouvelle  i  au  ooAtriite,  M 
en  suspendit  quelques-unes  à  Madrid  sur  les  vivm. 
Par  cette  administration,  le  cardinal,  dMM  le  lanps 
de  la  guerre  des  lies,  put  talfe  deu  expéditiblis 
contre  l'Angleterre ,  et  envoyer  dans  ime  seule  ai- 
née  (qui  fut  1719),  en  Sicile  eti  Longogne, 70Ô,0M 
pistoles  en  plusieurs  lettres  de  chenge  mt  Géûes, 
Llvourne  et  Rome  ;  il  put  aussi,  dans  le  mÉine  temps, 
enfouir  des  trésors,  en  perfectionnant  la  redoutaMe 
citadelle  de  Barcelone  et  celle  de  Pampeinne,  qal 
n'avait  pas  même  de  chemin  couvert ,  et  en  fofU- 
fiant  par  de  nouveaux  ouvrages  les  placea  d'Ostal- 
rtch.  Roses,  Olrone,   Castel-Glutad ,  Pontarabie, 
Saint-Sébastien,  avec  des  garnisons  renforcées  et 
bien  payées»  Par  cette  administration  enfin,  il  fit 
cesser  les  rapines  et  les  vols  qui  se  faisaient  au  roi. 
Celte  Espagne,  peu  auparavant  si  abjecte,  que  dans 
le  congrès  dUtrecht  elle  se  vit  sacrifiée  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche,  dépouillée  des  États  d'Italie  et  de 
la  Flandre  sans  êtro  ni  entendue  ni  nommée,  et  qui, 
suivant  les  apparences ,  se  porte  présentement  an 
congrès  de  Cambrai  toute  paiîSe,  comme  une  vietime 
couronnée  de  fleurs  va  au  sacrifice  (ai  cependant  ce 
congrès  de  Cambrai  n'a  pas  le  même  sort  que  le 
Mississipi);  cette  Espagne  qui,  aprèsque  les  Allemands 
eurent  évacué  la  Catalogne,  ne  put  seule  réduire 
en  plusieurs  mois  de  siège  la  ville  de  Barcelone,  dé- 
fendue seulement  par  quatre  malheureux  abandon- 
nés ,  efi  sorte  que,  pour  y  parvenir,  elle  fbt  contrainte 
de  demander  des  troupes  I  la  Pranoe,  sans  lesquelles 
elle  ne  put  aussi  recouvrer  Majorque  quoique  évacuée; 
cette  Espagne,  oui  cette  Espagne,  dans  le  court  es- 
pace du  ministère  du  cardinal  Albéronl ,  qui  ne  (bt 
que  de  deux  ans  (  si  nous  parlons  du  nrinlstêre  sus- 
pendu ),  prit  tout  à  coup  ime  autre  face,  et.  non  con- 
tente des  entreprises  dont  fions  venotis  de  parier, 
elle  a  pu  seule  faire  des  sièges  Importants  en  Sar- 
daigne, et  recouvrer  toute  l'Ile,  assembler  promp- 
tement  une  armée  navale  de  plus  de  quatre  cents 
voiles ,  qui  portaient  cinquante-cinq  mille  hommes , 
entre  lesquels  II  y  en  avait  trenten^nq  mille  effectifs» 
tous  gens  choisis,  qui  débarquèrent  à  Palerme  avec 
sept  mille  chevaux ,  cent  pièces  de  canon  de  vingt- 
qnalre,  trente  autres  de  moindre  calibre,  des  mor- 
tiers, des  prorisions  de  bouche  et  de  guerre  pour 
plusieurs  mois,  vingt  mille  fusils  pour  distribuer  aur 
gens  du  pays,  un  million  de  pièco  de  huit  en  argent 
comptant,  et  enfin  s'emparer  de  vive  fSoroe  de  la 
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cAUcUlto  dt  Mméih  I  U  tm  dt  k  flotte  ttetorieme 

^' Angleterre  et  rarmée  impériale  cpri,  |^r  le  ToMiia§e 

de  la  Calabre,  avilit  la  commodité  de  rafraichir  à  tout 

moment  les  attlél^éfl;  oiil  dtlfin  cette  Ëspa^pe,  pea 

attpaïUtAtlt  «1  f.ilble«  si  épuisée,  tliit  au  ix>lnt  de 

•plendeur  de  toir  à  l'EsCttriai^  étli  pieds  dé  Hem  roi, 

!•■  amboBSÉdéurt  des  déut  premietiM  pulMélice»  de 

l'Europe  lui  detBander  bumbiemetit  la  pillx,etle 

lier  Anglais  lui  offrir  l'iinporuuite  piaoe  de  OibraltAr. 

Combien  y  a-t-il ,  marquis  «  que  l'Espagne  ne  voyait 

polDt  de  ces  Iniracles?  Cependant  ils  sont  les  eiiets 

du  isifdiftàl  Albéi^ani;  et  TUspagne  en  aul^t  vu  de 

fiiue  itrandiencoM,  si  le  cardinal  y  eAt  demeuré  ttti 

^•11  datatttége.  u  ivalt  riutenUon  de  supprimer  éo- 

tt«r«nettt   rimpoUtlou  appelée  tfa  loi  mitthmê, 

fardeau  )  dlsalt^l  «  Ininpporlable  ast  peuples* 

«  Il  appela  alors  d'Italie  le  père  de  Ciiiro«  jésuite 
espagnol  I  parfaitement  instruit  de  rétablissament 
du  €ollé|e  des  nobles  de  Parme ,  à  dessein  d'en 
fbhdgf  ateft  le  temps  quatre  semblables  pour  laieune 
tiobléftM  ett  Ësnagné,  ah  il  n'y  eu  avili  audun.  U  était 
déjà  MIT  le  tknnt  d'iuttdduire  é(i  tipagne  dei  fabri- 
ituce  d'étofféi  d*dr  et  d*àrgéfit«  â«  fltMlléi,  de 
•ergee*  de  bas^  ete*t  et  U  y  avait  pour  det  effet  tnélé 
Ici  matUeura  ouvriers  en  ce  genrei  tant  eo  Angle- 
tttre  du^^à  Lyon ,  dans  le  temps  préelsément  (pi*!! 
sortit  d'Espagne.  Huit  Jours  avant  son  départ,  11  avait 
tà\i  tenir  de  doilande  un  fatneux  ingénieur,  dans  la 
vue  de  rendre  (  et  cela  se  serait  assurément  exécuté) 
le  MinaattirAs  naviitàble  pour  le  tramport  déi  provi- 
sions, prtncipaiemeut  du  cbarbouet  du  boUt  «|tti 
n'cal  pâi  moftna  ober  que  raref  par  la  déoasslté  de  le 
transporter  à  Madrid  par  muietsi  de  quinae  à  vingt 
lieues  loin. 

c  U  avait  aussi  projeté  d'ériger  deux  compagnies, 
l'une  orientale,  raulréoccldentate,  pouMe  commerce 
de  la  Mule  nation  espagnole;  entreprise  peu  agréable 
aux  ptttosaiieei  maritimes,  qui  peu  auparavant  fi'a>- 
vaiant  pas  vu  volonUers  celle  de  Férioi  i  o*est  un 
port  de  GaUoe  situé  dans  un  pays  abondant  en  ou*> 
vriers.  qui ,  s'il  était  perfectionné«  serait  à  l'abri  de 
toute  Inîtilte  tant  de  la  mer  que  des  ennemis,  avan* 
tages  que  n*ont  pas  les  ports  du  Passage  et  ae  San- 
•ogna,  où  en  effet  les  Français  brûlèrent  sans  aucun 
risqué,  comme  nous  l'atoni  dit»  onze  gros  vaisseaux 
aenls^  et  tout  le  bois  qu'on  y  avait  apporté  pour  la  eoné' 
truction  de  plusieurs  antres.  Férioi,  de  plus,  est  à 
portée  d'Angleterre  et  les  deux  vaisseaux  partis  de 
cette  cAte  furent  les  seuls  qui  abordèrent  heureuse* 
ttient  en  Ecosse.  Le  cardinal  voulant  mettre  ce  port 
en  bon  état ,  quelque  chose  qu'il  eh  pût  coûter,  ap- 
pela à  Madrid  le  mari{uls  de  tilsboutg,  vice-tT>i  de 
oaiiee  t  et^  après  phisiours  eenférences  sur  ce  stUet, 
il  le  renvoya  iMreo  d'habiles  ingénieurs  pour  entamer 
l'ouvrage.  Il  y  avait  d^à  quarante  mUle  écus  tout 
prêts  qui  y  étaient  destinés. 

c  Vous  oomprenei  de  là ,  marquis ,  la  raison  pour 
laquelle  le  eardioal  se  faisait  des  ennemis  hors  de 
l'Espagne,  surpris  du  noUIreaU  pied  sur  lequel,  par 
l'habileté  du  cardinal,  l'Espagne  falaalt  chemin.  Il  est 
oeruin  que  mUord  gtaubope,  lorsqu'il  éteit  I  Uk* 
drid ,  voyant  de  ses  propres  yeux  les  progrëê  de 
l'Espagne  dans  te  poliUqùe,  le  miUtaire  et  l'écono- 
mie, dit,  plein  d'admiration  i  tgi  l'Eapagne  continue 
c  d'aller  de  ce  train,  elle  se  rendra  redoutable  à  tou« 
c  tes  les  autres  puissances.  * 

«  Vous  vous  figurez  déjà  combien  une  entreprise 
de  cette  sorte  devait  coûter  de  soins,  de  fatigues  et 
de  sueurs  au  cardinal  i  on  ne  l'a  pas  vu  prendre  le 
Bsoindre  repos,  ni  perdre  un  moment  i  toujours  at- 
tentif, appliqué,  infatigable,  il  était  sans  relâche oo- 
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onpé  de  tout  et  de  si  tMtes  iflMrei  «  4tf1di  honne  de 
guerre  disait  onUnaireaoefet  i  •  J'âieirais  mieux  vi- 
I  vre  esclave  à  Alger»  qu'être  te  eirdinal  Albérooi  à  la 
«  cour  de  Madrid.  »  Pour  moi.  Je  ne  puis  comprendre 
qu'un  seul  homme  ait  pu  porter  un  si  pesant  fardeau. 
«  Mais  enfin  j'ai  su  qu'outre  la  force  de  son  lom- 
péranient ,  il  a  toittohrs  observé  une  rare  sobriété, 
un  régime  eieeueut  dans  sa  manière  de  vitre,  se 
contentant  te  Uiatin  d'tu  simple  ttieu  «  ou  deux  tout 
au  pluii  SUIS  vin  I  elians  manger  le  soir.  Mais  pour- 
quoi, me  dires-vousy  un  homme  d'un  si  grand  mérite, 
qoi  a  rendu  tant  de  services  à  l'Espagne ,  au  lieu 
d'en  être  récompensé ,  en  est-il  persécuté?  Quelle 
politique  d'irriter  ml  homme  qtd  ne  peut  manquer 
d'être  estimer  It  qud  honneur  l'Espagne  fslt-elie  à 
son  rol|  en  diorleAt  le  eaidlllal  qui  a  eu  toute  sa 
eOnfianeef  Qnette  peut  jariais  être  la  cause  d'une  si 
biaarre  poUtique  »  ioeonnue  absolument  à  la  raison 
d'Etat?  Que  vouiex-voos  que  Je  sache ,  marquis, si  te 
cardinal  Fignore  lui-même  ?  interroNié  Un  iour«  par  un 
dé  ses  àmls,  ()ueUe  })OUvalt  être  la  véritable  cause 
de  sa  disgrAoe ,  puisque  les  autres  accusations  pu- 
bliques, s'étaient  trouvées  manifestement  fausses,  sa- 

voe-voui  oe  (tu'll  répondit^  a  Je  m'estimerais  heu- 
a  reux  si  J'en  étala  fatstraiti  puiai|U'il  me  MfAralt  fou- 
•  lement  de  le  taToir  pour  te  détruire,  a      F.  U* 

AiiMMàs  (  Jean- Abraham  )  f  inédedu  alle- 
ffliiid,  dé  à  Brénft  lé  io  tnara  il7i,  mort  le  24 
fiiâra  Il2la  U  ût  aei  étudéa  à  Gœttiiiguo  et  à 
Moi)  tlatti  l'Aheffiagtie  et  IM  Grande:Bretagne, 
eC  ée  fit  nmiarttuêr  par  ses  eotmaiaaances  ta- 
fléel.  EU  IBOl,  Il  partagea  âtec  Jhricn  le  priK 
dlioimiMir  propoaé  par  le  goutemeinent  fï'an- 
0ia  aur  rorti^i  IM  ntturé  et  le  traitement  du 
efoup.  outre  un  grand  nofnbre  d'articles  de 
joumâtt)L  et  dé  traductions  d*ouvrages  français, 
anglais  et  italiens,  on  a  de  Id  î  i"  Dhsertatio 

de  ascide;  léna,  1794,  in-4-  ;  —  2*  t^n  mot  aux 

mèrei  âéflimiUè  êur  lé  crroigp  (en allemand); 
Brème»  1004,  ttt«8«  *,  ---ir  Mémoire  itir  la  clau- 
dteatîOH  èpMtanêé  dèi  enfttnti{  en  allemand); 
Brème,  1817,  tn4«<  «^  4<  Lètifti  nif  les  puisa- 
mnê  qui  àejtmt  $ént^  dans  le  bas-ventre 
(  en  allemand  )i  Brème,  ISoa,  ln-8*;  —  5*  De  tror 
cheidê  în/anhtm,  \mlifo  mioui»  vocata,  Comr 
mentatiù;  Lelpelg,  1815,  in-8*  ;  —  V  Icônes 
odiilustrandMn  anatomen  eamparatam;  Lei- 
pzig, 1818,  m-mi. 

âtoffuphlcàl  DiêtUmarlf. 

«ALBKM  (  aenrif-PMHppê  ),  médecin  alle- 
mand, né  à  Hàmein  en  1768,  mort  en  t830.  Il 
eierça  a«  profusion  à  BlumeniU  et  8tolr.enau, 
et  nit  médecin  des  eant  de  Bèhburg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  te  Journal  de 
HuTeland,  il  a  pttbUè  un  livre  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Mehburg  (  en  aOemènd  )  ;  Hanovre, 
1830,  lû-B\ 

^ALBtuui  (/ecm^Frédérk'Bermann),  mé- 
decin allemand,  né  à  Dorsten ,  près  de  Wesel, 
le  14  novembre  1806.  n  étudia  à  Bonn,  à  Mu- 
nich et  à  BerUn;  en  1831,  il  tUt  nommé  profes- 
seur à  la  raoolté  de  médecine  de  Bonn.  H  a  pu- 
blié jusqu'à  oe  Jour  (en  allemand):  la  Pa- 
thologie et  la  thérapie  des  qffections  du 
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larynx;  Leipzig,  1829,  iii-8'  ;  —  Des  ulcéra- 
tions intestinales  ;  ibid.,  1831 ,  in-8«  ;  —  Du  trai- 
tement des  syphilides  ;  Bonn,  1832,  in-8»;  — 
Atlas  d'anatomie  pathologique  ;'iïÀd,,  1832-46, 
In-S";  —  Manuel  de  séméiotique  ;  Leipz.,  1834, 
îii-8*'  ;  —  Celsii  Medicina  ;  Cologne,  1 835,  iii-8»  ; 

—  Observations  anatomico- pathologiques , 
3  vol.  ;  Bonn,  1836^0,  in-8";  —  Manuel  de  pa- 
thologie générale,  2  yoI.  ;  Bonn,  1842-44,  m<8*; 

—  Sur  V  auscultât  ion,  la  percussion  etlaspi- 
r  orné  trie;  Ma,,  1850,  in-8®. 

ConvertatUm-Lexicon,  éditdelSIl. 

ALBERT  on  ALBRBCHT,  nom  porté  par  nn 
grand  nombre  de  princes  allemands,  tant  séco- 
liers  que  spirituels.  Pour  préyenir  toute  confu- 
sion, nous  les  avons  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique de  pays ,  en  commençant  par  les  Albert 
d'Autriche  et  en  finissant  par  les  AÛ)ert  de  Saxe, 

I.  Les  AlbeH  d* Autriche. 

ALBBRt  V*,  duc  d'Autriche  et  empereur,  fils 
de  Rodolphe  de  Habsbourg  (voy.  ce  nom),  na- 
quit en  1248 ,  et  fut  assassiné  le  1*'  mai  1308.  n 
vit  d'abord  se  soulever  contre  lui  ses  États  hé- 
réditaires, TAutriche  et  la  Styrie,  qu'il  avait 
gouvernées  avec  beaucoup  de  rigueur  du  vivant 
de  son  père.  On  exigea  de  lui  des  capitulations 
onéreuses;  la  noblesse  de  Vienne,  comme  celle 
de  Styrie,  cherchait  à  maintenir  leurs  droits  ab- 
solus ,  tandis  que  le  duc  voulait  mettre  fin  à  cette 
indépendance.  Secondé  par  la  Souabe  et  TAlsace, 
il  parvint  à  étoofler  la  révolte ,  et  força  les  vas- 
saux rebelles  à  venir  pieds  et  tète  nus,  lui  livrer 
leurs  chartes  et  leurs  diplômes,  qui  furent  sur-le- 
cliamp  anéantis. 

Il  entreprit  ensuite  de  recouvrer  les  terres  qui 
avaient  été  distraites  de  ses  domaines  par  des  pac- 
tes d'alliance.  Ainsi,  Henri  duc  de  Bavière  avait 
obtenu,  comme  gage  de  fidélité,  la  haute  Autriche, 
Otton,  son  fils,  avait  reçu  quelques  villes  situées 
sur  les  bords  de  l'Inn,  pour  la  dot  de  Catherine, 
sa  femme,  sœur  d'Albert.  Mais  l'empereur  Ro- 
dolphe, pour  punir  le  duc  de  Bavière  d'avoir  eu 
part  aux  troubles  excités  par  Ottokare,  roi  de 
Bohême,  l'av.ait  condamné  à  rendre  les  terres 
iju'il  avait  reçues,  avec  perte  de  la  somme 
qui  en  était  le  prix;  et  Catherine  étant  morte, 
l'an  1285,  sans  enfants,  sa  dot,  suivant  son 
contrat  de  mariage,  devait  retourner  à  la 
maison  d'Autriche.  Albert  somma  vainement  le 
père  et  le  fils  de  lui  faire  droit  sur  ces  deux 
objets.  La  guerre,  en  conséquence,  leur  fut  dé- 
clarée. L'archevêque  de  Salzbourg  et  le  duc 
d'Autriche,  s'étant  confédérés,  rassemblèrent 
leurs  troupes  auprès  de  Wels  dans  la  haute 
Autriche.  Le  duc  de  Saxe  en  fit  autant  de  son 
câté.  Mais  bientôt,  grâce  à  l'intervention  de  Mai- 
nart ,  comte  de  Tyrol ,  il  consentit  à  rendre  la 
dot  de  sa  bru  avec  cent  marcs  d'argent  pour 
les  frais  de  la  guerre,  en  attendant  que  l'électeur 
palatin ,  choisi  pour  arbitre  de  la  question  de 
Je  droit  sur  la  restitution  de  la  haute  Autriche, 


eût  rendu  son  jugement.  L'électeor  prononça 
laveur  d'Albert  d'Autriche  ,  qui  par  là  de 
pleinement  possesseur  de  sou'ducbé.  L'an  12^ 
Albert  entra  dans  la  Hongrie,  à  main  armée,  po^^^ 
se  venger  des  incursions  qu'un  comte  nomcrxaé 
Ivan  avait  faites  dans  l'Autriche.  Il  y  prit  qit<^5^. 
ques  places ,  et  échoua  devant  d'autres,  qail  oks- 
siégea  vainement.  De  retour  de  cette  expéditicia, 
dans  la  même  année,  il  fut  attaqué  par  Rodolplic^ 
archevêque  de  Salzbourg  ^  qui    reveodlqoaif , 
comme  appartenant  à  son  Église,  quelques  jt- 
ches  salines  et  plusieurs  terres  de  fie&  Tacanfi. 
La  mort  du  prâat,  arrivée  quelques  mois  aprèi, 
mit  fin  aux  hostilités.  Rodolphe  de  Habsboof)S, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  pris  tout» 
les  mesures  pour  transmettre  à  son  fils  la  eoa- 
ronne  de  l'empire,  et  Albret  s'en  croyait  d^  tel- 
lement sûr  que ,  sans  attendre  la  décision  des 
âecteurs  assemblés  à  Francfort ,  fl  s'empara  des 
ornements  impériaux.  Mais  cet  acte  insultant  in- 
disposa contre  lui  la  diète.  Gérard ,  arGbevtqw 
de  Mayence ,  fit  alors  porter  les  suffrages  des 
électeurs,  dont  il  était  le  président,  sur  Adolphe 
de  Nassau,  son  parent,  qui  fut  proclamé  empo^or 
le  1^  mai  1292.  {Voy,  Adolphe  de  Nassau). 

Albert,  irrité  de  cette  élection ,  voulut  s'y  op- 
poser les  armes  à  la  mains.  Mais  il  en  fut  d'a- 
bord empêclié  par  les  troubles  qui  éclatèrent  en 
Suisse  et  par  la  perte  d'un  «il ,  causée ,  dit-on, 
par  le  poison  que  l'archevêque  de  Salzboui^, 
son  ennemi,  lui  aurait  fait  administrer. 

Cependant,  Adolphe  de  Nassau  roécooteota 
tous  ses  vassaux  par  une  foule  d'actes  arbitrai- 
les.  Albert  crut  alors  l'occasion  favoraUe  poor 
ressaisir  le  sceptre  que  son  père  avait  si  noble- 
ment porté,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner  les 
bonnes  grâces  des  ennemis  de  son  rival.  Parmi 
ces  derniers,  on  remarquait  surtout  l'archevêque 
de  Mayence,  le  même  qui  avait  fait  élire  Adolphe 
de  Nassau.  U  disait  à  Albert,  avec  une  fierté  impé- 
rieuse :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  sonner  dn  cor 
«  pour  faire  sortir  de  terre  un  autre  empereur.  » 
Une  diète  convoquée  à  Mayence  le  23  juin  1298 
déposa  Adolphe,  et  proclama  Albert  empereur. 
Les  deux  rivaux  se  rencontrèrent,  avec  leurs  ar- 
mées, dans  les  plaines  de  Gelheim.  On  connaît 
l'issue  de  la  lutte  :  Adolphe  tomba  frappé  à 
mort  d'un  coup  de  lance  de  la  main  de  son  rival 
(le  2  juillet  1298). 

Vainqueuret  glorieux,  Albert,  se  donna  d'abord 
l'apparence  de  la  modération.  Feignant  de  renon- 
cer à  la  couronne  impériale  ,  il  fut  réélu  par  les 
suffrages  unanimes  de  tout  le  collège  électoral, 
et  fut  couronné  par  l'archevêque  de  Cologne  en 
1298  à  Aix-la-Chapelle  ;  la  cérémonie  se^fit  avec 
tant  de  magnificence  et  un  concours  si  extraor- 
dmaire  de  peuple  ,  qu'Albert  H  ,  duc  de  Saxe, 
son  beau-fîrère,  fut  étouffé  dans  la  foule.  Les 
électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le  servirent  à  table; 
son  épouse,  la  princesse  Elisabeth ,  unique  héri- 
tière du  comte  de  Tyrol  et  duc  de  Carinthie,  fut 
proclamée  reine  des  Romains,  et  il  donna  à  sea 
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fils  Rodolphe ,  Frédéric  et  Léopold  IMiiYestitare 
âe  l'Autriche ,  de  la  Carniole  et  de  la  Styrie. 

L'âection  d'Albert  irrita  prorondément  Boni- 
face  VIJI ,  qui  aurait  voulu  ériger  en  dogme  la 
suprématie  des  papes  sur  tous  les  princes  tem- 
porels, et  qui  avait  alors  de  violents  démêlés 
ayec  le  roi  de  France.  Il  ne  voulut  donc  pohit 
le  reconnaître  comme  empereur,  et,  prenant 
la  qualité  de  vicaire-général  de  Tempire,  il 
somma  Albert  de  comparaître  devant  lui  pour  se 
jastifier  du  crime  de  trahison  envers  Adolphe  de 
Nassau.  C'est  ceint  d'une  épée,  assis  sur  un  trône 
et  la  couronne  de  Constantin  le  Grand  sur  la  tAte 
qu'a  donna  aux  ambassadeurs  d'Albert  leur  au- 
dience de  congé  :  a  C'est  moi ,  leur  dit-il ,  c'est 
«  moi  qui  suis  César,  c'est  moi  qui  suis  TEm- 
«  pereur.  »  lo  son  Cesare;  io  son  Vimpera- 
dore;  puis  il  ordonna  aux  électeurs  de  Mayence 
et  palaîtin  de  procéder  incessamment  à  une  nou- 
vdle  élection.  Boniface  Yin  aurait  volontiers 
renouvelé  la  scène  d'un  empereur  pénitent  au 
château  de  Canosse  :  mais  les  temps  n'étaient 
déjà  plus  les  mêmes.  Enfin ,  il  ne  consentit  à  rati- 
fier cette  élection,  qu'à  coiMlition  qu'Albert  ferait 
la  conquête  du  royaume  de  France  sur  Philippe 
le  Bel.  Mais,  loin  de  s'y  engager,  Albert  eut  une 
conférence  à  Yaucouleurs  avec  ce  roi ,  et  ils 
tracèrent  d'un  commun  accord  la  ligne  de  démar- 
cation entre  l'Empire  et  le  royaume  de  France. 
Albert  allait  être  déposé  ;  nûUs,  pour  prévenir 
le  coup,  il  envahit  les  terres  de  l'archevêque  de 
Bfayence,  favorable  aux  prétentions  de  Boniface, 
et  conclut,  au  mois  de  décembre  1299,  le  mariage 
de  Blanclie  sœur  du  roi  de  France,  avec  Ro- 
do^ihe,  son  fils  aîné ,  qui  plus  tard  devint  roi  de 
Bohème.  Albert  s'engagea  de  donner  à  son  fils 
l'Autriche  la  Styrie,  la  Carniole,  l'Alsace,  Fri- 
twurg  en  Brisgau ,  et  assigna  pour  douaire  à  sa 
bdle-fille  l'Alsace  et  Fribourg ,  s'en  remettant 
pour  la  dot  de  Blanche  à  la  volonté  du  roi  de 
France.  La  résolution  d'Albert,  jointe  à  une 
grande  habileté,  changea  les  dispositions  du 
pape,  qui  consentit  enfin  à  le  reconiûltre  comme 
empereur,  par  une  bulle  du  30  avril  1303,  «  pour 
suppléer,  disait-il,  par  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance à  ce  que  cette  élection  avait  eu  de  défec- 
tueux. »  Albert  profita  de  ses  succès  pour  sou- 
tenir, dans  l'intérêt  de  sa  maison,  la  guerre  con- 
tre la  Hollande,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  la  Thu- 
ringe.  Mais  d'autres  événements  firent  échouer 
ses  plans  de  conquêtes. 

La  Suisse  était  alors  divisée  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  souverainetés ,  de  villes  indépen- 
dantes, de  domaines  ecclésiastiques,  et  de  cantons, 
qui  se  gouvernaient  plus  ou  moins  librement  sous 
le  régime  dès  Landvogts  ou  baillis  autrichiens. 
Voyant  Albert  empiéter  continuellement  sur  leurs 
immunités,  livrés  à  l'insulte,  aux  vexations, 
sons  le  joug  le  plus  dur,  les  Suisses  se  révoltèrent 
enfin  contre  la  domination  de  la  maison  d'Au- 
triclic.  Ce  fut  le  13  janvier  1308  qu'éclata  la 
célèbre  révolution  qui  rendit  la  liberté  à  la  Suisse. 
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Les  comtés  de  Habsbourg,  de  Kibourg,  de  Ba- 
den,  do  Lenzboui^,  ainsi  que  les  villes  de  Lu- 
oeme,  Glaris  et  Zug,  beaucoup  d'autres  villes 
ou  cantons,  tels  que  Zurich,  Berne,  Fribourg, 
Soleure,  Schwitz,  Uri,  Underwaldcn,  dépen- 
daient immédiatement  de  l'empire ,  et  c'était  au 
nom  de  l'empereur  que  leurs  baillis  exerçaient  la 
justice  criminelle.  La  flèche  de  Guillaume  Tell 
fut  le  signal  de  la  lutte;  et,  le  17  octobre,  les 
trois  cantons  de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Underwaldcn, 
se  soulevèrent ,  ayant  pour  cliefs  Wemer  Stauf- 
fadier,  WalterFUrst,  et  Arnold  de  Mdchtlud. 
(Voy,  ces  noms) 

Albert  se  mit  alors  à  la  tête  de  ses  troupes  et 
marcha  avec  une  forte  armée  contre  les  monta- 
gnards, qull  jurait  d'exterminer,  lorsque  l'ardie- 
vêque  Othon  de  Granson,  auquel  il  avait  refusé 
l'investiture  de  plusieurs  fiefs,  se  rendit  près  de 
lui,  et  demanda,  le  poignard  à  la  main,  justice 
sur-le-champ.  A  l'aide  de  qudques  subterfuges , 
Albert  détourna  cette  fois  le  fer  de  l'assassin. 
Mais  quelques  mois  après,  Jean  de  Souabe,  son 
neveu,  dont  il  retenait  le  patrimoine,  cherclia 
une  occasion  plus  propice  pour  se  venger.  Un 
jour  que  l'empereur  se  rendait  de  Badcn  à  Rhein- 
feld,  où  était  l'impératrice,  Jean  de  Souabe  s'en 
approcha,  et  lui  enfonça  un  poignard  dans  la  gorge, 
en  s'écriant  :  «  Reçois  le  prix  de  l'ii^ustice.  »  (1) 
Au  même  instant  un  des  conjurés  lui  traverse  la 
poitrine,  et  un  autre  lui  fend  le  crâne.  Ce  fut  ainsi 
que,  le  f  mai  1308,  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Renss,  en  sortant  d'un  bateau  dans  lequel  il  avait 
passé  le  Rhin,  Albert  rendit,  à  soixante  ans,  dans 
les  bras  d'une  mendiante,  le  dernier  soupir.  Son 
corps  fut  déposé  d'abord  à  l'abbaye  de  Wettingen, 
puis  transporté ,  l'année  suivante ,  dans  la  sépul- 
ture impériale  de  la  cathédrale  de  Spire,  et  in- 
humé auprès  de  celui  de  ton  rival,  Adolphe  de 
Nassau.  La  mort  réunit  ceux  que  la  vie  avait 
séparés. 

La  mort  tragique  d'Albert  fit  naître  des  ven- 
geances horribles.  Frédéric  et  Léopold,  ses  fils, 
Agnès,  sa  fille,  reine  de  Hongrie,  surprirent  et 
rasèrent  les  châteaux  des  auteurs  ou  comph'ces 
du  meurtre.  (  Voy^  Agnès.  )  Jean  de  Souabe  finit 
ses  jours  à  Pise,  le  13  avril  131 3,  dans  un  monas- 
tère où  l'empereur  Henri  Vil  l'avait  fait  enfermer. 

Albert  V  avait  régné  dix  ans;  il  laissa,  de 
l'impératrice  Elisabeth,  cinq  fils  et  six  filles.  Quoi- 
que hautain  et  sévère,  il  joignit  l'habileté  à  la 
valeur.  Mais  le  désir  immodéré  d'augmenter  la 
puissance  et  les  richesses  de  sa  maison  lui  fit 
commettre  des  injustices  et  même  des  crimes. 
Les  chroniqueurs  du  temps  le  dépeignent  comme 
d'un  extérieur  disgracieux  et  prévenant  peu  en 
sa  faveur:  homo  grosstts,aspectu  feroXy  rusti- 
canus  in  persona. 

(1)  Il  est  très  Traliemblable,  dit  Voltaire,  qoe  le  don  de 
l'Autriche,  de  la  Styrie  de  la  Carniole,  fait  par  l'empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  à  ses  deux  enfants,  fut  la  cause 
de  cet  assassinat.  Jean,  flls  du  prince  Rodolphe  aytot  de> 
mandé  à  son  oncle  Albert  sa  part  qu'il  retenait,  tooM 
s'en  mettre  en  possession  par  un  crime 
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Luden.  auioirû  de  rÀllâmÊtm.  ^  Ptczl.  Oettêrréi, 
cMichê  Biographie,  etc.  ;  Vienne,  179 J,  4  fol.  M»-8%  -▼ 
Pfisler.  GeschiehU  der  Deutsefun,  t.  III,  p.  90-in  — 
Job.  de  MOUer,  Ceiek.  der  SckweiM,  t.  1,  p.MC  —  Of«- 
torrtfte*.  ëiogrmpk,  Lexie^n,  -  l'Àwi  fie  iMrM#r  leê 
dates. 

ALBEET II,  sornommé  U  Boiteux  et  le  Uage^ 
due  d'Autriche  et  de  C^riotbîe,  aé  i^  Vieiue  1# 
5  décembre  1289,  mort  le  20  juillet  U^»  ddOf  U 
même  Tille.  H  était  le  traîtjème  de»  qm}  fils  sur- 
Tirants  de  Tempereor  Albert  I*'  qui  eo  1308  suc- 
cédèrent, par  îiidiTis^  iDutes  lits  possessions,  tant 
héréditaires  qu'acquises,  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Il  épousa  vers  1318  Jeanne,  fille  d'Ulrich 
de  Ferrette  et  héritière  de  ce  comté.  A  la  mort 
de  son  second  frère,  ]Léopo|d  r%  ea  1326,  il 
prit  une  part  active  au  gp«TeroemQ«$t  comme 
maître  des  domaines  helvétiques  et  siMMbes  de 
l'Autriche,  et  an  1330,  è  û  VWti  de  m»  frère 
ahié,  l'empereur  FMdéric  le  Bel,  dét^é  sai^s 
descendance  mAle,  il  se  tiiiova  i'iinjq)]^  héritier 
de  toutes  les  potsessiop^  den  H^Mouig-  i^  ^ 
céda  cependant  U^  partie  occideiptale  {(«  ^ouabe, 
Alsace  et  Suisse),  an  ciaquiàme  fr^f  «  Othon  le 
Joyeux,  qui  aTalt  a-seex  t^rdjvMPfpt  réclamé, 
les  armes  A  la  main,  mm  part  daos  Tbérita^.  Çt^ 
Ait  vers  cette  époqiie  qu'Albert  AitIJI  pénr  vie* 
timc  d'un  empoisoonamenty  fente  pend^ut  un 
repas,  et  auquel  spccomb»  s»  b^e-sçwr,  Elisa- 
beth, femme  d'Otbon;  il  en  conserva  une  para- 
lysie des  mains  e(  def  j«ml»es  pufir  je  reste  de 
ses  jours;  mais  eette  panilysie,  qui  |uî  valut  le 
surpom  de  Boiteux,  ne  l'empèch»  pM  de  gon** 
yemer  ses  États,  tantôt  porté  d^ns  ui»^  litièrf» 
tantôt  attaché  sur  un  cheval,  et  ses  grandes  qp^- 
lités  firent  remplacer  plus  tai4  ce  surnom  par 
celui  de  Sage,  ^jmem  d'abord  de  Louis  de  Ba- 
Tîère,  Albert  se  réf^iQplia  avec  lui  d^Hiis  l'é- 
change qu'il  avait  UA  de  ^9int  Gall  et  oe  Zurich 
contre  les  villes  de  ^fib^lîbouse,  Jlbeinfeld,  Bri- 
sac  et  Ncubourg ,  et  il  résista  à  toutes  les  ins- 
tances du  pape  Jean  XXII,  poiir  W  porter  com- 
pétiteur de  Louis  de  Bavière  k  U  couronne  d'Al- 
lemagne. En  revanche,  'û  reçut  de  l'empereur 
les  duchés  de  Carinthie  et  de  ÇjirRiolc,  comme 
fiefs  de  l'empire,  devenus  vacants  en  |33ô  par 
la  nnort  du  derpier  dup  Henri,  oncle  d'Albert  II, 
et  il  les  conserva  dana  le$  guerres  qu'il  eut  k 
soutenir  contre  divers  prjétendants,  entre  autres, 
en  1336,  contre  le  buirgrdve  ^pai^de  Nuremberg, 
arrière-petit-fils  du  duc  MêiffArt  de  Carintliie, 
et,  en  1338,  contre  Icsattaouc»  de  Jeao-Heori, 
comte  du  Tyrol.  En  1344 ,  Albert  devint  maître 
um'quc  de  toutes  les  posseisic^  de  l'Autriche; 
car  son  frère  Otiton  le  Joyeux,  décâié  en  1 339, 
n'avait  laissé  que  deux  fils  jiàincurSc  Frëdér 
rie  II  et  Léopold  II,  qui  moqrureht  dans  la  même 
année  1344.  En  1342,  Albert  gagn»,  par  suite 
d'une  guerre  en  Souabe,  le  bailliage  de  Trie- 
bcrg  dans  la  Forèt-Noipe  ;  et  les  tentatives  qu'il 
fit  en  1351  et  en  1356  pour  se  procurer  des  poils 
de  mer  sur  l'Adriatique  lui  servifcat  encore  à 
préparer  l'acquisition  de  Trieste,  qui  eut  lieu  sous 
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SM  fils.  A  la  mort  de  Louis,  en  1347»  U  recon- 
nut immédiatement  le  nouvel  empereur  Çi^r^ 
lea  IV>  de  Bohème,  quoiqu'issnde  la  maison  de 
Luxembourg,  rivale  de  celle  de  Habsboiuig.  En 
retour,  Cluu'les  IV,  l'aida  à  soumettre  les 
taqts  de  Brisac,  révoltés  contre  l'autorité  d'Al- 
bert, et  renconr»^  ^  reprendre  sur  lot 
oe  que  ses  ancêtres  avaient  perdu,  BOtgiWPeQVl 
la  ville  de  Zurich,  que  Tempciieur  Lg|û«  »vaî'-^ 
fait  rétrocéder  k  Teiiipire. 

Pour  soRteoir  ses  parente,  les  comt^  do  lUf^-i». 
perscbwyl  et  de  Habsbourg-LMiiïenbourg,  qi^ 
avaient  voulu  s'emparfr  de  JCoricb  par  surprise  en 
1350,  Albert  se  mit,  en  13^1,  i^lAtétedo  2t<H>Pçav%. 
iierset  20,000  Cmtas^;roais,»yaot  #é»handiiBn^ 
par  Charles  IV  m  moment  décisif»  U  perdit  uiw 
bataille  sous  les  murs  de  la  ville,  qui  entm  dèi 
lors  définitivement  dans  |a  çonïédératioa  mm» 
Plus  tard  Albert  M  une  seconde  CftîffPWH  tout 
aussi  iuDtile  çoptre  le»  b4bit40ts  de  (#UHs»  VA 
avaient  empiété  sur  Je  territoire  de  Saint-GalL 
£p  1354,  il  i»ssiég(4  en^re  Zurich  et  ^  dévasta 
les  enviroua.  jusqu'à  çd  qu'enfio«  eq  1356,  o» 
conchit,  par  û  méâJêtiOR  ^  rempereor  Ch«rles« 
une  trêve,  œuvre  dr  l'iusidieui  ftfoyer  dis  Ifit 
rich,  Bododpb^  Bruo.  Albert  dédaigna  de  se  Tan- 
ger sur  la  ville  de  B^,  doot  ^  habitHAl»  V^ 
valent  oCfonsép  et  fitmèma,eu  UM,  rtpooitniirp 
cette  ville,  dé^wlo  par  un  tr^ibiameo^  dfi  t^rr»* 
mais  il  avait  conçu  <ie  ses  échpcs  un  tel  défit, 
qie  ses  serviteufii  A*oiièrcnt  phis  prononcer 
devant  loi  le  now  4o  ^qisse,  ilp  13^6  il  régli 
l'ofidnsde  auçoos^ion  w  An^ifibo  par  une  loi  «elon 
laquelle  tou^  ]m  possessians  des  HiUMbauri 
devaient,  laos  aucun  p»rtag^i  échoir  à  miné 
des  frères;  xuii9  ce  n'est  qv*A  U  mort  do  Vmr 
perour  Ferdinand  n  que  cette  loi  Ait  mi^  aivl- 
guepr. 

Albert  U,  se  fit  wrtouiremaAiner  par  IMp^ 
nistmtion  injiérieure  de  «os  é|ata.  C'est  ^  W 
que  remonte  la  fondation  deU  métropajo  ils 
Saint-Étiennc  A  Vienne,  qui  s'élevn  À  la  piops 
d'une  ancienno  âtfîM  incendiée  m  13^8.  La 
ville  de  Viepw  itfî  ào^  aussi  plusieurs  do  ses 
jurandes  4  imtfMies.  En  1339,  il  donna  à  la 
Styrie  un  code  des  mines  [SUiermàrkiscAes 
Bergbûchfil)^  OJnsi  que  le  Clode  de  Rodolphe  de 
1277  (Rodplfiàinieche  LaMd'OçmdJeste) ,  t^ 
fut  de  nW!me  appliqué  A  la  Carinthie.  Ym  1341, 
il  fit  nn  traité  avec  Charles  de  Moravie»  et  m 
1345  un  autre^  renouTelé  en  13^,  avec  Lopois 
de  Hongrie,  pour  l'extradition  réciproque  des 
crimin^  fi  répara  de  son  miçui^  les  désas- 
tres can«és  dana  aee  Étata,  m  1335  par  une 
invasion  de  aenterielles,  en  1348  par  un  Tûtot 
trembiemen^  de  terre,  et  en  1349  par  U  morê 
noUe-  Cette  épidémie,  qui  è  phisieurs  reprigea 
décima  les  populations  du  moyen-âge,  était,  se- 
lon tontes  les  probabilités,  le  choléra  asiatique. 
La  populj^ce  de  Vienne,  ayant  accusé  (comme  en 
l'e  faU  de  nos  ^rs  )  les  juifs  d'avoir  empoisonné 
Iq9  (pntaines  publiques,  on  tna  ces  malheHnan^ 
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en  y  et  OD  brûla  leurs  maitou.  Poar 
I  exemple  sévère,  Albert  lomnit  à  une 
oormetoas  les  Habitants  des  trois  Tilles 
,  8tein  et  Iftautem,  après  avoir  fait  pen- 
itears  des  raeartres.  Les  jaifs  de  Vienne 
ist  préservés  de  toute  atteinte  à  leurs 
i  et  à  leurs  propriétés.  Albert  fit  aussi 
i  le  célèbre  pont  de  Rappersefawyl , 
un  bas-ftmd  du  lae  de  Kurich.  Vers 
a  vie  il  s'occupa  beaueoup  du  règlement 
»  ecclésiastiques  et  de  llnetmction  pu- 
avait  pour  symbole  une  homme  hama- 
intune  béquille,  et  pour  deyise  :  Et  hie 

ïiM$9  ée  rjtllêmagm,  —  OêaXmréitthimke» 
iccn.  —  Ersch  et  Gruber,  JUçcm$inê  Enaji- 
>  A.  Stejrer,  Conm^ntarii  pro  hitt.  M- 
\ciiAu$tTiXi  L«1pz.,l7U,  tQ-foL  —  Pen,  Mo- 
Mtn.y  llb.  VI« 

T  III ,  duc  d'Autriche ,  né  le  9  sep- 
348  à  Vienne ,  mort  à  Laxembourg 
kt  1S95.  Troisième  fils  d'Albert  H,  il 
ord  aucune  part  au  gouvemenient,  à  la 
el  étaient  ses  deux  frères  aînés,  Rodol- 
PrédéricllI,  depuis  1358. Mais  oea«-d 
ts,  il  fût  appelé  à  régner  seul,  et,  selon 
itionsde  son  père,  il  entra  définitivement 
sion  du  Tyrol,  après  la  mort  de  Main- 
en  1383.  Vers  la  même  époque  il  fit 
Técole  de  Vienne,  fondée  naguère  par 
IV,  et  réleva  an  rang  d'université, 
(tant  aux  chaires  de  droit,  de  médecine 
>sophie ,  celles  de  théologie,  de  mathé- 
et  d'architecture.  Quant  au  commerce, 
nit  d'un  cAté  la  concurrence  illimitée 
ur,  et  rétablit  l'anden  droit  des  loueurs 
(  Laubenherm  ).  Il  prit  des  mesures 
es  contre  les  importations  étrangères, 
Ht  des  vins  en  1388,  et  rendit  en  ou- 
ordonnance  sévère  contre  les  usuriers 
s  faux-raonnayeurs.  U  devait  s'occuper 
ails  d'autant  plus  efficacement,  que  son 
t,  Léopold  III ,  avait,  depuis  la  mort  de 
,  exigé  plusieuTS  partages  des  domai- 
mille.  Par  le  dernier  de  ces  partages , 
.éopold  obtmt,  outre  les  biens  de  Souabe 
% ,  ta  Styrie ,  la  Carintliie  avec  la  Car« 
e  Tyrol ,  réduisant  ainsi  son  frère  Al- 
i  la  seule  possession  de  l'Autriche.  Ce- 
isa,  en  1S86,  après  la  mort  de  Léopold, 
t  de  périr  dans  la  bataiHe  de  Sempach, 
trafion  des  biens  de  ses  neveux  mineurs. 
,  Albert  rendit  une  ordonnance  contre 
ions  des  seigneurs,  et  établit  l'égalité  des 
des  vilamsdevant  l'hnpdt.  Il  acheva  en 
principale  construction,  le  chftteau  de 
)urg,  qu'il  orna  de  statues,  de  ménageries 
ux  parcs ,  et  II  y  transféra  la  résidence 
d'Autriche,  n  ij  y  travaillaH  souvent, 
i]roniqueur,et,  le  livre  de  Palladios  à  la 
1  aimait  à  s'occuper  de  plantations  et  do 
ge.  »  A  la  fin  de  sa  vie,  Albert  s'arracha 
aite  pour  prêter  son  appui  aux  Bohèmes 
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révoltés  contre  leur  roi  ivrogne  et  fainéant,  Wen- 
ceslas,  qui  était  parvenu  à  s'échapper  de  la  pri- 
son où  ih  avait  été  enfermé.  Mais,  au  moment 
d'entrer  on  Boliême,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
mortelle,  qui  l'emporta  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans. 

Albert  m  avait  une  instruction  supérieure  à 
celle  des  princes  de  son  temps  :  il  connaissait  la 
théologie,  les  mathématiques,  l'architecture,  lliis- 
toire  naturelle,  mais  son  savoir  ne  l'empêcha  pas 
de  fhire  brûler  plus  de  cent  Vaudoisdans  les  mon- 
tagnes delaStyrie.  Sa  première  femme,  Élisabelh, 
fille  de  l'empereur  Oharies  IV,  était  morte  sans 
enftmts  en  1373;  sa  seconde  femme,  Béatrix, 
fille  du  iNirgrave  de  Nuremberg,  Frédéric  de 
Zollem,  lui  donna  on  Als,  qui  fut  son  successeur. 
Sur  tous  les  portraits  contemporains  on  voit  Al- 
bert m  représenté  avee  une  ridie  chevelure, 
tressée  en  double  queue ,  et  réunie  sur  la  poi- 
trine par  m  nasnd.  Cest  ce  qui  lui  avait  fliit 
donner  le  surnom  é*Alberhis  caudatus.  Selon  les 
uns  ce  fht  sa  propre  dievelure  ainsi  arrangée, 
sdon  d'autres,  ceHe  de  sa  Comme,  qui  la  lui  aurait 
sacrifiée. 

Oest^rrtlekUehêt  BioffrapMtek.  hn.  —  Bneh  et  Gra- 
ber,  AU9tmiika0  WÊâf^tiof^mêU,'-  Pa«fer  ctloo  Biriiea, 
Ehtwik'SfiêQtl  du  fir^kaum  Oêitrêifik,  Oêstêrrséd^ 
unter  Herzoç  Jltnreekt  llHmU  demZopfe)  ;  Unz ,  ISST, 
1  Tol.  tn-8«.  —  Laden,  Histoire  de  C^Uemagne.  — 
VÛÉttr,  mai.  4#  ifJUêmm§n«' 

ALBBET  rr,  surnommé  le  Patient,  due  d'Au- 
triche, né  à  Vienne  le  90  septembre  1377,  mort 
à  Klostembourg  le  U  septembre  14<M.  Il  avaH 
dix-hnitans,  à  la  mort  de  son  père,  Albert  III,  et 
devait  être  seul  héritier  de  l'Aptricfie,  Mai^  Guil- 
laume, fils  aloé  de  I^opokl  in ,  poo  ntains  aiD- 
bitieux  que  son  père,  rédama  son  droit  d'aînesse. 
Après  qudque  résistance,  Albert  IV  consentit  à 
signer  un  pacte  par  leqnd  il  Ait  convenu  que  les 
deux  prkices  ruineraient  conjointement  sur  le 
duché.  Quelque  temps  après,  il  partit  en  pèleri- 
nage pour  les  lieux  saints.  H  s'embarqua  à  Ve- 
nise, et  arriva  au  printemps  de  1398  en  Pales- 
tine. Après  avoir  visité  le  tombeau  du  Sauveur, 
il  fut  ordonné  chevalier  du  Saint-Sépiricre,  et  se 
rembarqua  vers  la  fin  de  la  même  année.  11  rap- 
porta, dit-on,  de  ce  voyage,  des  curiosités  de 
toute  sorte,  ainsi  que  des  connaissances  éten- 
dues en  mécanique,  en  architecture,  en  pdnture 
et  en  musique ,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Âfet' 
veilleux.  De  retour  en  Autriche ,  H  fit  continner 
la  construction  de  la  grande  tour  de  l'église 
Saint-Étienne  à  Vienne,  et  en  vK  l'achèvement. 
Le  reste  de  son  court  règne  fut  absorbé  par  les 
contestations  qui  s'étaient  élevées  entre  ses  on- 
cles ,  Wenceslas ,  roi  de  Bohême ,  et  Sigismond, 
roi  de  Hongrie. 

Ces  deux  rois  Ihrent  si  contents  de  llntervention 
d'Albert  IV,  que,  d'un  commun  accord ,  ils  f  ins- 
tituèrent leur  héritier  dans  le  cas  où  ils  mour- 
r^ent  sans  héritiers  mâles.  Son  alliance  avec  Si- 
gismond rentralna  Mentût  après  dans  une  guerre 
en  Moravie }  vold  h  qudie  occasion.  Le  mar^ 


575 


ALBERT 


grave  Procope,  fils  de  Jean  Henri ,  et  cousin  de 
Wenceslas  et  de  Sigismond,  disputait  à  son  frèrei 
Jodocou  Josse  la  possession  de  la  Yillede  Znaim. 
Pour  se  la  mieux  assurer,  Procope  avait  enidlé 
une  troupe  de  brigands  et  de  maraudeurs,  alors 
si  communs,  qui  dévastèrent  l'Autriche  et  vin- 
rent jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Albert  IV 
avança  avec  16,000  fantassins  et  cavaliers  contre 
Znaïm ,  où  il  fut  rejoint  par  Tannée  de  Sigis- 
raond.  Pendant  le  bombardement  de  cette  ville, 
Procope  mourut  empoisonné  -,  mais  ses  satellites, 
gardaient  Znaim,  où  ils  s'étaient  renfermés.  Cette 
ville  était  déjà  prête  à  se  rendre ,  lorsqu'un  trans- 
fuge essaya  de  se  défaire  des  princes  alliés  par 
le  poison,  qu'il  leur  donna  dans  un  repas.  Sigis- 
mond  parvint  à  se  rétablir  après  une  longue  ma- 
ladie ;  mais  Albert  en  fut  si  affaibli,  qu'étant  ra- 
mené à  Vienne  dans  une  litière ,  il  mourut  en 
chemin  à  Klostembourg. 

A  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  Albert  avait 
épousé,  en  1397,  la  fille  d'Albert  de  Bavière, 
Jeanne  de  Hollande,  qui  lui  donna  un  fils  uni- 
que, Albert  V.  Le  trait  saillant  du  caractère 
d'Albert  IV  était  soncxtr£me  dévotion  :  il  passait 
ses  heures  de  loisir  dans  le  couvent  des  char- 
treux de  Mauerbach,  où  il  se  folsait  appeler /rère 
Robert,  chantant  matines  et  vêpres,  et  lisant 
à  haute  voix  les  prières  et  les  litanies.  Les 
cruautés  exercées  contre  les  hérétiques  vaudois 
de  Styrie  ne  doivent  pas  (comme  l'a  fait  Benja- 
min €k>n8tant  dans  la  Biographie  universelle  ) 
être  attribuées  à  ce  prince,  mais  à  son  père  Al- 
bert UI. 

Oeiterr.  Bioçraph,  Lexieon.  —  J  J.  Fogger.  Ehren- 
Spiegel  de»  Erxhauset  Oett.— J.JLurs.  Oetterreieh.  unter 
Uênog  jéibreeht  ly,—  Ertch  et.Graber,  Mlgem.  Encycl. 
—  Loden,  Pflstcr,  etc.  Histoire  de  rjtlemagne. 

ALBBET  ▼,  surnommé  Vlllustre,  duc  d'Au- 
triche, qui  fut,  sous  le  nomd'ÀLBERTU,  empereur 
d'Allemagne,  roi  de  Boliéme  et  de  Hongrie,  né 
àNesmil  en  Hongrie,  le  1**^  janvier  1398,  mourut 
à  Langendorff,  près  de  Komom  en  Hongrie,  le  27 
octobre  1439.  Û  fut  élevé  dès  1406.  souslatutèle 
de-ses  cousins  germains.  Chacun  de  ces  tuteurs 
ayant  ses  vassaux  et  ses  adhérents,  il  résulta  de  leur 
jalousie  mutuelle  une  guerre  acharnée,  à  laquelle 
bientôt  des  princes  étrangers  prirent  part.  La  ville 
devienne  fut  déchirée  par  deux  factions  oppo- 
sées; celle  des  riches  tenait  pour  Ernest,  tandis 
que  Léopold  avait  pour  lui  le  peuple.  La  première 
ayant  eu  d'abord  le  dessus,  décapita,  le  4  janvier 
1408,  sur  la  place  de  Vienne,  les  principaux  me- 
neurs du  peuple.  Exaspéré  de  sa  défaite,  Léopold 
enrôla  des  soudards,  et  mita  feu  et  à  sang  le  parti 
d'Ernest,  qu'il  força  à  se  réfugier  en  Styrie.  Mais  à 
peine  Léopold  fut-il  rentré  dans  Vienne,  qu'il  s'é- 
leva de  nouveaux  troubles,que  le  vainqueur  étouffa 
dans  le  sang.  H  fit  exécuter  à  cette  occasion  le 
bourgmestre  Conrad  Vorant  et  six  échevins, 
dont  on  voit  encore  les  tombeaux  dans  l'église 
Saint-Étienne.  Cependant  les  troubles  ne  cessè- 
rent pas;  car  les  États  de  l'Autriche  agissaient 
auprès  de  l'empereur  Sigismond  en  faveur  du 
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jeune  Albert.  Sur  ces  entrefldtes,  Léopold  mou- 
rut subitement  le  3  juin  1410.  Des  drapaux  flot- 
tèrent sur  toutes  les  tours  de  la  vflle,  les  cloches 
sonnèrent  à  toute  volée,  et  le  clergé,  qui  avait 
refusé  les  honneurs  funèbres  à  Léopold  IV,  et 
qui  l'avait  enterré  sans  pompe  et  de  nuit  dans  l'é- 
glise Saint-Étienne,  porta  an  devant  d*Albert 
l'ostensoir  et  les  vases  sacrés.  Le  oooseB  de 
Vienne,  le  bourgmestre  en  tète,  lui  livra  lei 
clefs  de  la  ville.  Tons  les  ooenrs  s'ouvraient  à 
l'espoir  d'un  meillenr  avenir  pour  l'AntriGlie;  et 
un  dominicain  fit  le  lendemain  un  sermon  sorles 
bénédictions  futures  de  son  règne,  en  joaanl, 
d'après  le  genre  des  prédicateurs  d'alors ,  an  ca- 
lembour et  à  l'anagramme ,  sur  le  nom  allemand 
d'Albrecht  (Albert). 

Albert  V  fit  son  entrée  triomphale  à  Vienne, 
où  on  le  reçut  en  libérateur  au  milieu  des  plus 
grandes  démonstrations  d'aUégresse.  A  pdne 
âgé  de  quatorze  ans ,  il  fut,  le  13  octobre  1411, 
déclaré  majeur  par  l'empereur  Sigismond.  Quoi- 
que Léopold  eût  négligé  l'éducation  de  son 
pupille,  pour  le  dégoûter  des  affaires ,  espérant 
le  voir  abdiquer  un  jour,  Albert  avait  cepôidant 
trouvé  quelques  gouverneurs  fidèles,  tels  que 
Ramberd  de  Waldsée  et  Gaspard  Schlick  ;  ceux- 
ci  s'étaient  acquittés  consciencieusement  de  la 
tâche  de  former  l'esprit  et  le  cœur  d'Albert,  ponr 
le  mettre  à  la  hauteur  des  graves  événements 
qui  devaient  s'accomplir  dans  ce  siècle.  On  sait 
d'ailleurs  que  Gaspard  Schlick  diriga  pendant 
plus  de  cinquante  ans  la  politique  des  princes 
d'Antriche  devenus  empereurs;  et  les  premiers 
actes  de  l'empereur  Sigismond  en  faveur  d'AI-* 
bert  furent  bientôt  suivis  d'autres  qui  avaient 
été  également  insph>és  par  ce  fidèle  conseiller 
du  duc. 

Albert  ne  démentit  pas  les  espérances  de  ses 
sujets.  Il  rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  ren- 
dit aux  lois  leur  vigueur.  Le  premier  exemple 
qu'il  donna  de  sou  amour  pour  la  justice  fut  la 
punition  de  deux  gentilshommes ,  dont  l'un  avait 
longtemps  joui  de  sa  confiance.  Pour  s'approprier 
des  biens  illégitimement,  ils  avaient  falsifié  de» 
actes.  Albert  fit  instruire  leur  procès,  et,  la  fal- 
sification ayant  été  constatée,  ils  les  condamna, 
selon  les  lois,  à  être  brûlés  viû.  Mais  quelque 
temps  après  il  souilla  son  règne  par  la  persécn* 
lion  des  Juifs,  auxquels  on  reprochait,  comme 
d'ordinaire,  d'avoir  profané  des  hosties  consa- 
crées. Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  Pentecôte,  de 
grand  matin,  on  se  saisit  inopinémoit  de  tons  les 
Juifs  qui  étaient  en  Autriche.  Un  grand  nombre 
embrassèrent  la  religion  chrétienne  ;  parmi  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  abjurer  la  foi  de  leurs  pères, 
les  plus  pauvres  fhrent  chassés,  les  plus  riches  mis 
à  mort  et  tous  leurs  biens  confisqués.  Dans  U 
seule  ville  de  Vienne  on  brûla ,  le  21  mars  1421, 
cent  dix  individus  des  deux  sexes  à  la  fois. 

Albert  avait  été  fiancé  en  1417  à  la  fille  uni- 
que et  héritière  de  l'empereur  Sigismond,  Élisa- 
betli,  qu'il  épousa  définitivement  à  Vienne  en 
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ti22.  SigismoDcl  loi  assigna  pour  dot,  en  1423, 
le  margraviat  de  Moravie,  et  loi  assura  en  outre 
«près  sa  mort  la  succession  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie.  Ces  avantages,  auxquels  l'empereur 
ifoota  le  titre  ^archiduc  d'Autriche,  donné 
à  Albert  avec  la  préséance  sur  tous  les  autres 
Aies  de  l'empire,  attachèrent  dès  lors  indisso- 
Jnblemait  Albert  à  la  fortune  de  Sigismond ,  et 
iB  même  temps  lui  facilitèrent  l'agrandissement 
4e  sa  maison.  Sigismond,  qui  avait  trop  injuste- 
SMot  dépoufllé  le  cousin  d'Albert,  Frédéric  IV, 
pour  le  punir  d'avoir  laissé  échapper  le  pape 
Jesn  XXm  du  concile  de  Constance,  lui  rendit, 
8or  les  instances  d'Albert  et  de  ses  parents,  une 
padie  de  ses  biens.  Quant  à  la  Bohême  et  à  la 
Moravie ,  c'étaient  en  quelque  sorte  des  pays  à 
conquérir  :  elles  étaient  an  pouvoir  des  hus- 
•ileSy  secte  religieuse,  dont  les  idées  d'indé- 
pendance et  de  libre  examen  préparèrent  l'avè- 
Mment  du  seixième  siècle.  A  peine  Albert  Y 
araK-il  fidt  son  entrée  dans  Prague,  en  1420,  avec 
Éigitmond,  roi  de  Bohème  dès  l'an  1419,  qu'un 
aïois  après,  une  poignée  de  hussites  les  mit  en 
faite  avec  leurs  armées.  La  guerre  étant  ainsi  en- 
pgée,  fl  se  porta  en  1424  à  la  rencontre  de  Ziska 
cvee  des  troupes  fraîches,  enrôlées  en  Autriche 
et  en  Hongrie,  lorsque  ce  redoutable  chef  des 
Imaeitee  mourut  subitement  près  du  château  de 
PnibisUiw.  En  1431  Albert  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  hussites,  et  battit  Procope  Holy, 
en  le  Grand,  près  du  château  de  Maidhof.  Il  ne 
ptrtagea  pas  la  déCûte  des  deux  armées  alleman- 
des, qui  en  1427  près  de  Tabor,  sous  Télecteur 
de  Brandeboui^,  et  en  1431  près  de  Riesenberg, 
loos  le  cardinal  Julien,  se  débandèrent  à  la  vue 
des  terribles  sectaires,  trois  fois  plus  faibles  que 
leurs  ennemis.  En  1432,  Albert  parvint,  à  la  suite 
d'un  combat  heureux  près  de  Znaîm,  à  chasser 
derAntriche  et  de  la  Moravie  Procope  Holy,  qui 
faft  enfin,  en  1434 ,  après  la  bataille  de  Bômisch- 
Brod,  rdfoulé  dans  la  Bohême.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1436,  ce  vaillant  chef  des  taborites 
sneoomba,  ainsi  que  Procope  le  Petit,  dans  une 
bataille  que  leur  Uvrèrent  les  hussites  modérés 
oo  caUxtins,  rattachés  depuis  peu  à  l'Église  par 
«pMlqiiea  concessions. 

Dans  le  but  d'extirper  ces  hérétiques  redou- 
tables, Albert  avait  fondé  en  1433  l'ordre  des 
chevaliers  de  TAigle,  dont  le  symbole  était  un 
aigle  en  argent;  cet  aigle  était  en  or  pour  ceux 
qui  avaient  quatre  fois  combattu  en  bataiUe 


En  1435  Albert  conduisit  victorieusement  les 
armées  de  Sigismond  contre  les  Turcs  :  il  en  tua 
ISyOOO,  etchassa  les  autres  de  la  Hongrie  pour  quel- 
qoes  années.  Au  milieu  de  tontes  ces  luttes  Sigis- 
■mnomI  mourut  Ie9  décembre  1437  à  Znaîm,  où  il  s'é- 
tait rendu  pour  embrasser,  avant  de  mourir,  sa  fille 
fiisabeCh,  femme  d'Albert  Y,  et  pour  faire  arrêtir 
sa  femme  l'impératrice  Barbe  de  CiUey,  espèce 
de  Messaline,  qui,  dans  la  prévision  de  la  mort  de 
Sigismond,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  pré- 
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parer  la  voie  aux  trônes  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. Mais  les  Hongrois,  suivant  les  conseils  de 
Sigismond,  élurent  le  22  décembre  1437,  le  duc 
Albert,  qu'il  sacrèrent  le  l*""  janvier  1438  à 
Stuhlweissenbourg,  en  lui  imposant  toutefois  la 
condition  de  ne  pas  accepter  la  couronne  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  attendu  que  leur  royaume  avait 
trop  souffert  par  les  absences  continuelles  de 
Sigismond.  Ils  se  désistèrent  néanmoins  plus  tard 
de  cette  prétention,  espérant  que  l'éclat  de  la 
couronne  de  l'empire  réjaillirait  sur  celle  de  la 
Hongrie.  Le  31  mai  1438  Albert  fut  couronné  em- 
pereur d'Allemagne  à  Aix-la-Chapelle.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  ne  fut  jamais  sacré, 
mais  qu'il  reçut  seulement  les  hommages  de  ses 
vassanx  dans  la  métropole  de  Saint-Etienne  à 
Vienne,  et  que  c'est  à  cette  occasion  qu'on  employa 
pour  la  première  fois  comme  devise  de  la  maison 
des  Habsbourg  les  cinq  voyelles  de  Talphabet 
A  E  I  O  U ,  devenues  plus  tard  si  célèbres  par 
l'interprétation  qu'en  donna  l'empereur  Frédé- 
ric m.  {Austria  Erit  Imperatrix  Omnis  Uni- 
versi).  Pour  Albert  U,  on  les  expliqua  par  : 
Albertvs  Electus  Imperator  Optimus  Vivat. 
En  Bohême  ce  fut  son  fidèle  conseiller  le  cliance- 
lier  Gaspard  Schlick,  qui  le  fit  élire  roi  malgré  les 
ipenées  des  chefs  hussites,  Henri  de  Lippa,  de 
Strenberg  et  de  George  Podiébrad.  Casimir  frère 
du  roi  de  Pologne,  que  ceux-ci  opposaient  à  Al- 
bert, fiit  soutenu  par  on  corps  de  6,000  hommes, 
envoyé  par  son  frère  Wladislas  TV,  en  même 
temps  que  les  hussites,  accouraient  en  masse 
sous  les  ordres  de  Podiébrad ,  pour  combattre 
Albert.  Mais  l'empereur  les  dispersa  près  de  Ta- 
bor, et  se  fit  couronner  roi  de  Bohême  à  Prague 
le  20  juin  1438.  La  couronne  d'Allemagne,  ren- 
tra ainsi,  pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  puissante 
dynastie  des  Habsbourg,  qui,  dans  la  même  an- 
née ,  y  ajoutèrent  encore  celle  de  Bohême  avec 
la  Moravie,  ainsi  que  celle  de  Hongrie  avec  ses 
dépendances.  Les  deux  dernières  en  sortirent,  il 
est  vrai,  encore  une  fois,  après  la  mort  du  fils 
d'Albert;  mais  elles  y  rentrèrent  défmitivement 
cinquante  ans  après. 

La  carrière  d'Albert,  qui  portait  dignement 
sa  triple  couronne,  fut  courte,  mais  bien  remplie. 
Ce  prince  modéra  le  pouvoir  redoutable  des  tri- 
bunaux secrets,  appelés  tribunaux  wehmiques , 
en  Westhphalie,  qui  cef>endant  résistèrent  en- 
core longtemps  aux  efforts  des  empereurs;  il 
proposa  à  la  diète  de  Nuremberg  de  supprimer 
le  droit  de  guerre  que  possédaient  les  princes  et 
les  villes,  et,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  traça  le 
plan  d'une  nouvelle  division  de  l'empire  en  six 
cercles ,  gouvernés  chacun  par  un  directeur,  un 
capitaine  général,  et  par  des  conseillers  tirés  des 
différents  États  qui  le  composaient.  Ces  cercles 
étaient  1*  laFranconie  et  le  haut  Palatinat,  sons 
le  gouvernement  de  l'électeur  de  Brandcboivig; 
2<*  la  Bavière,  gouvernée  |)ar  l'archevêque  de 
Saitzbourg;  3**  la  Sooabe,  avec  le  comte  de  Wur- 
temberg pour  directeur;  4*"  le  haut  Bhin  de- 
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pui8  Constaoee  josqu'à  Cologne,  mhis  l'arche- 
\C^\\K  de  Mayence  ;  &"  le  bas  Rhin,  les  Pays-Bas 
el  la  Westphalie,  gouvernés  par  l'électeur  de  Go- 
lo^c;  enfin  6"*  la  haute  et  basse  Saxe,  dont  le 
(^liof  devait  être  l'électeur  de  Saxe.  On  sait  que  oc 
plan  ne  fut  mis  à  exécution  que  par  Maximilion, 
qui  y  apporta  plusieurs  modifications*  Dans  ks 
aflalros  de  l'Église,  Albert  suivit  la  mafebe  deaota 
beau-père.  Les  princes  électeurs,  convoqués  d'i- 
bonl  à  Nuremberg  ensuite  à  Mayenoe^  et  assistés 
des  ambassadeurs  de  France,  de  CastiUe,  d'Ara- 
gon et  de  Portugal,  examinèrent  les  griefs  récipro- 
ques du  pape  et  du  condle  de  Bàle,  et,  le  26  mars 
1439,  ils  approuvèrent  vingt-six  propoaitiona  dé- 
crétées par  ce  concile,  toucliant  la  suprématie  des 
conciles  généraux  sur  le  pape ,  le  rétablisaeoMBt 
universel  des  élections  canoniques,  la  réforme  des 
miMirs  du  clergé,  l'abolition  des  annatea,  des  ré- 
serves, des  expectatives,  et  autres  provisions  pt^ 
pales.  Ce  fut  là  ce  qu'on  appelait  \a  Pragmatique 
sanction  germaniqne  de  Maftnce*  Altiert  sanc- 
tionna ces  décrets,  mais  11  ne  soutint  pas  les  Pères 
du  concile  de  Bftle  dans  leur  prétention  de  flétrir 
et  de  déposer  le  pape  Eugène  IV.  Il  laissa  l'antipape 
Félix  y,  do  la  maison  de  Savoie,  se  débattre  coih 
tre  Eugène  IV,  qui,  de  guerre  lasse,  avait  trans- 
féré le  concile  d'abord  à  Ferrare,  p«lis  à  Flo- 
rence, pour  Fc  rapprocher  des  Orecs,  et  pour 
provoquer  en  leur  faveur  une  croisade  contre  tes 
Turcs.  Albert,  de  son  câté,  voulait  en  finir  pouf 
toujours  avec  ces  bart>ares,  qui  après  avoir 
alwissé  tous  les  petits  despotes  du  bas  Da- 
nube ,  tels  que  ceux  de  Bulgarie,  Moldavie,  Va- 
lachie,  Bosnie,  et  Serbie,  menaçaient  sérieme- 
ment  la  Hongrie  et  même  l'Allemagne.  Aprèa 
avoir  extorqué  des  Juifs  une  contribution  extraor- 
dinaire, pour  cette  guerre,  cédé  la  réf^nce  de  la 
Bohème  au  chef  hussite  Podiébrad,  (NNir  s'at- 
tacher les  restes  de  ce  parti  encore  puissant ,  et 
après  avoir  donné  quelques  nouvelles  lois  à  son 
royaume  de  Hongrie,  Albert  se  mit  en  marche 
avec  24,000  hommes  contre  le  sultan  Mourad  H. 
George  Brancovitch,  craie  de  Serbie,  avait  été 
forcé  de  livrer  le  passage  de  son  pays  aux  Turcs, 
et  de  donner  même  sa  fille  à  Mourad  en  ma- 
riage ;  mais,  pour  s'assurer  de  poissants  secours, 
il  céda  Belgrade  au  roi  de  Hongrie,  auprès  du- 
quel il  se  réfugia,  et  abandonna  la  défense  de 
Seinendria  à  son  (ils  Grégoire.  Avant  qu'Albert 
arrivât  pour  débloquer  cette  ville.  Tannée  turque 
la  prit  d'assaut  et  massacra  impitoyablement  la 
garnison  serbe,  qui  avait  vaillamment  défendu 
la*  forteresse  pendant  trois  mois.  Une  dysses- 
terie  qui  ravagea  Varmée  turque  força  Mou- 
ra<i  II  à  la  retraite;  mais  cette  maladie  en- 
levant également  un  grand  nombre  des  soldats 
d'Albert  U,  le  reste  de  son  armée  se  débanda 
à  la  vue  des  Ottomans  en  s'écriant  an  Jboupl 
an  Loup  l  cri  d'effroi  symbolique,  répété  depuis 
pat  le  roi  Coloman  à  rapproche  des  hordes  orien- 
tales. Car  la  louve  chez  les  Turcs,  comme  au- 
trefois ches  les  Romains,  est  rembMuie  de  la  ra- 
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pacité,  et  MHhridate  disidt  à  pfopoi  ém  mte 
romalnet  t  «  Voici  ce  peuple  fnsatiAble  fnm 
le  loup,  avide  de  pillage,  altéré  de  sang,  ilfeii 
Albert  Alt  hors  d'état  de  poarsnltre  M  fle- 
miers  avantages.  Attaqué  dedyssettlerie,  mMi 
qu'il  avaitoontraotée,  di|iOtt,par  on  goOtimnottlé 
pour  les  meloaa,il  tnoimtten  nMiteàlienaCly 
ou  LangendorfiT,  dans  le  eomitat  de  Koiyil  à 
l'âge  de  quaranteMin  ans^  (1)  H  fM  olM  è 
stuhlweissenbourg ,  danë  les  enteMiSL  dM  nbèb 
Hongrie,  laissant  sa  femne  Étisabelli  cMMe 
d'un  fils  (appelé  plus  tard  Ladislaa  Fortune, 
el  qui  fht  due  d'Autriche,  et  toi  de  Bahêœel 
de  Hongrie). 

Albert  désigna,  sur  son  lit  de  moit,  oomaêil- 
tninistrateur  de  l'Autriche  le  fils  de  son 
tuteur,  Erncat^Frédéric,  qui  lui  suoirfda 
oonime  emperenr,  el  nomma  régent  de  HM^te 
le  vaillant  lean  Hunyade.  Le^  ragreta  «oNi^ 
sels  dont  sa  mort  fut  suivie  JdsUflent  leé  étof» 
de  tous  les  historiens,  qui  a'aooonleit  à  tte 
qu'Albert  tl  fut  tth  des  plua  grftndt  ptlaees 
qui  eussent  Jatfiêlii  gouverné  rAnenia0ae,€t  qal 
aurait  été  le  restaurateur  de  Tempift  si  UM 
mort  prétnatufée  ne  l'eût  ravi  à  ramour  û  à 
l'espéftince  des  peuples.  On  peut  ijonter  qiK,tf 
ta  Pmvidefwe  edlt  protégé  ses  jours,  et  mk 
posslMf  la  concentration  des  eflbits  d*Albert  H, 
de  Jean  Hunyade  et  de  Caatnole  ScanMcg; 
l'empire  de  Bysanœ  aurait  pu  être  oonserté  au 
successeurs  de  Oonstantlil. 

Wttk,  IMMorttI  misera  II|  U/H^tH^  IVIS,«4>.  - 
A«hz,  Ge»eMchU  4eê  OftertfiêMekmt  Wamtê.  -  afti- 
mer,  Histoire  ée*  Ottomans.  —  OeiterreiâkUckg  Hf 
pkUrfus  letieùn.  —  IrKh  M  Grdbef«  jiUçémM»»  BKf- 
etopméiê.  -  nteMM^  «•  rjtutrUk»  { éiëi  I1M«.  pSlirJ 
—  Ftiatefk  Mkrewr^ittH  ém  Snkmm»tê  OM^ 
rtich,  etc.  p.  VOf  et  soir.  —  Homuyer,  OeiterrtiekUBiÊr 
Plutarrh,  11.  9f ,  1 V,  8S.  -  t^nstef,  CettkiMckte  dn  TVltt- 
rAM,  Itl,  V19-WL.  "  lAdfO  «  UitMtê  ttjéUmtgm, 

*  ALBBET  VI ,  dm  d'Autriche»  anmoMné  h 

Prodigne,  fils  du  duo  Ernest,  de  la  brandia  di- 

rienne  de  ta  maison  de  Habsbouiig,  «t  frènie 

Frédéric  III,  empereur  d'Allemagne,  naqoK  à  bi- 

pnickle  18  décembre  1418,  et  mourut  à  Vtas 

le  Ti  décembre  1463.  Aptes  la  mort  de  lear  père 

en  1424,  Frédéric  gouverna  seul  peadaat  ta  oé- 

norité  de  son  frère.  Le  partage  de  toars  étaliK 

se  lit  qu'en  1438  :  Frédéric  garda  ta  Btyrie,  Il 

Garinihic,  la  Camiole,  et  Albert  tôt  twte  ta  pH" 

tie  ocddentalo  des  domaines  de  son  père.  AllMrt 

s'appliqua  à  répandre  liMtnKtion  paimi  aesis- 

jeta»  et  fontla  en  1464  l'nnivernté  da  Friboa^ 

en  Bris<;au.  F.n  14.57,  Ladislas  le  PosUiuor  fd 

possédait  avec  l'Autridit  les  royanmea  de  Hoa- 

grie  et  de  Hohême,  étant  mort  aaas  liériltar,ii 

duché  d'Autriche  fit  nlswr  aua  pitecea  de  là 

branche  slyrienne,  Sigismond  de  Tyral^  FrédM 

et  Albert.  Cetai-d  eut  poor  aa  part  ta  iMOla  Aa- 

(1)  D'autres  historiens  atirlbuenl  ta  maladie  •■  pobM, 
(Yhl  lui  aurtu  éttf  donné  par  M  bette-mere  Brthe  de  Ctt- 
lef,  oa  pariM  VMUima,  jatMft  4e  IM  «htabBitaitali. 
Moorad  II,  Inl-aaéne  noralt  ûémhnté^  hmIb  trop  l«i. 
à  Albert  la  perAdle  des  Vénitiens,  qui  avalent  fait  «- 
trer  dan;*  leur  eonfiplratlon  quelques  nobles  hoaip»li> 
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tiiche.  Vienne  resta  inâivise  entre  les  partageants, 
qui  habitèrent  cliacun  un  palais  de  cette  ville,  et 
Teçarent  tons  trois  le  serment  de  fidélité  des 
traûrgeois.  La  bonne  entente  entre  les  deux  ft^res 
ne  Art  pas  de  longue  durée,  Albert,  dévoré  d'am- 
MttoOf  entreprit  de  priver  Frédéric  de  sa  part 
dltérUage,  et  fomenta  en  1461  la  révolte  de* 
ttùi  de  la  basse  Autriclie  sous  prétexte  que» 
Ion  àa  partage,  il  avait  promis  de  défendre  la 
BMrté  des  États.  II  sollicita  l'appui  de  Georges, 
ni  de  Bohème,  et  de  Louis,  duc  de  Bavière. 
Georges  n'intervint  que  pour  ménager  entre  les 
en  frères  une  trêve,  bientôt  suivie  de  nouvel- 
le bostilitAi.  Les  habitants  de  Vienne  se  décla- 
rerait pour  Albert,  refusèrent  Tobéissance  à  Fré- 
Mc  et  l'assiégèrent  dans  son  palais  en  1462. 
L'empereur  en  informa  les  princes  assemblés  k 
^Miibnniifi,  ^  l^ur  demanda  des  secours  immé- 
<htB.  Hais  «Tant  l'arrivée  de  ces  secours,  le  roi  de 
Même  «Tait  forcé  Albert  à  signer  le  traité 
^  Kroii-Neabourg,  par  lequel  il  promettait  de 
'adrie  à  l'empereur  toutes  les  villes  et  tous 
H  châteaux  qu'il  lui  avait  enlevés.  Albert,  bien 
Ub  d'ohsenrer  ce  traité,  exigea  des  habitants  de 
tienne  qo*iU  lui  prêtassent  à  lui  seul  serment 
^  fidâité.  La  querelle  s'envenima ,  et  en  1462, 
^bert  tut  mis  au  ban  de  l'empire  sur  la  proposi- 
Qqo  de  son  fière.  Il  ût  appel  au  pape  Pie  TI , 
mais  saM  succès,  et  fut  même  excommunié.  L'ar- 
>^  de  1»  eour  de  Rome  ne  le  .rendit  pas  plus 
tïaltabley  et  il  se  préparait  à  recommencer  les 
boftOités  lorsqu'une  mort   subite  vint  couper 
Court  è  ses  projets. 

Mtler.  HUtoire  d'AUtmagne,  1 111. 
ALBERT,  archiduc  d'Autriche,  gouverneur, 
pub  floarerain  des  Pays-Bas,  né  en  1639,  mort 
en   1621.  II  était  le  sixième  fils  de  l'empereur 
Maximilien  II  et  de  Marie  d'Autriche.  Destiné 
à  rÉ^ise,  il  fiit  d'abonl  cardinal  et  archevêque 
de  Tolède.  On  lui  donna,  en  1583,  le  gouverne- 
tnent  de  Portugal  ;  et  sa  conduite  plut  tellement 
à  Philippe  If,  roi  d'Espagne,  qu'il  le  nomma  gou- 
veriHfurdes  Pays-Bas.  Albert  arriva  à  BruxeUesau 
mois  de  février  1696;  peu  après  il  prit  la  ville  de 
Calais,  puis  Ardres  ;  il  assiégea  ensuite  Hulst,  qui 
se  rendit  le  18  août  de  la  même  année.  Porto-Car- 
rero,  gouverneur  de  Dourlens,  surfirit  Amiens  le 
1 1  mars  1597i;mais  le  roi  de  France  Henri  IV  s'en 
reasaisit  le  3  septembre  suivant.  Albert  renonça  à 
la  pourpre  romaine  pour  épouser,  en  1598,  Éli- 
sabeth-Claire-Eugénie  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe II  et  d*Élis^th  de  France.  Cette  princesse 
loi  apporta  en  dot  les  Pays-Bas  catholiques  et  la 
Fïanche-Comté.  La  paix  entre  la  France  et  l'Ks- 
pegne^  cooclue  à  Vervins,  lui  fit  renouveler  la 
guerre  contre  les  Hollandais.  U  y  eut  une  bataille 
donnée  le  2  juillet  1600,  près  de  Nieuport  ;  Tar- 
duduc,  à  la  tête  de  ses  troupes,  tua  huit  ou  neuf 
cents  hommes  chargés  de  la  garde  du  pont,  et, 
sans  laisser  reprendre  lialeine  à  ses  soldats ,  il 
alla  affironter  l'ennemi  ;  mais  le  comte  Maurice 
de  Nassau  le  reçut  vigoureusement  et  le  battit. 
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Quelques  temps  après,  Albert  vint  assiéger  Os- 
tende,  qui  ne  fut  prise  que  le  22  septembre  1604* 
Cesi^  si  mémorable  dura  trois  ans,  trois  mois  et 
trois  jours,  et  Albert  n'eut  pour  fruit  de  sa  victoire 
qu'un  monceau  de  cendres  qui  avait  coûté  la  vie 
à  plus  de  cent  mille  hommes,  des  dépenses  im- 
menses, et  la  perte  de  deux  villes  considérables; 
car  Maurice,  pendant  le  siège,  avait  repris  l'Éclu- 
se, Grave,  et  quelques  autres  places.  L'archiduc 
songea  à  la  paix  ;  elle  conunença  par  une  ti'êve 
de  huit  mois  en  1607,  qui  fut  continuée  par  une 
autre  de  douze  ans  en  1609.  Il  employa  ce  temps 
à  policer  ses  provinces  ;  sa  bonté  et  sa  douceur  lui 
gagnèrent  le  cœur  de  tout  le  peuple,  il  mourut 
sans  postérité,  à  soixante-deux  ans. 

Pfistrr,  GetehUehU  der  Teutschen»  111.  lit,  etc.  -  Le 
Mire,  In  Etog.  Mbert.  —  Beyerllnck,  In  Chronoçr.  — 
M  Thon,  Mit.  -^  OroUns,  De  bêtlo  Belg.  -'  8p«nde,  In 
jémmi,  eeelêê, 

ll.Lei  Albert  de  Bandehourg, 

ALBBET  r'ou  ALBRBGBT,  sumommé  Vours 
et  le  Bel,  margrave  de  Brandebourg,  mort  le  13 
novembre  1 1 76. 11  était  fils  d'Oiton  le  Riche,  comte 
de  Ballcustadt,  mort  en  1 1 23,  et  ne  possédait  d'a- 
boTd  que  la  Lusace.  Dans  la  guerre  que  l'empe- 
reur Lothaire  eut  en  1126  avec  les  Bohémiens, 
il  servit  ce  prince  avec  valeur.  Mais  cinq  ans 
après,  Lotliaire,  pour  quelques  motifs  légers,  lui 
retira  la  Lusace.  Ayant  depuis  recouvré  laa 
Iwnnes  grftces  de  l'empereur,  Albert  reçut  de  lui, 
en  1134,  le  margraviat  de  Brandebourg.  Les  Vé- 
nèdes  étaient  pour  Albert  des  voisina  inoommodes 
qui  l'mquiétaientpar  leurs  oourses.  U  entra  dans 
leur  pays  à  main  armée  l'an  1 136,  et  leur  causa  da 
grands  dommages.  Une  seconde  irruption,  qu'il  y 
fit  l'année  suivante,  les  obligea  de  rester  en  refios. 

En  1138,  rempereur  Conrad  lui  conféra  le 
duché  de  Saxe ,  après  en  avoir  dépouillé  Henri 
le  Superbe.  Albert  battit  les  confédérés  de  ce 
dernier  près  de  Mimirberg,  et  lui  enleva  plusieurs 
places.  Mais  Henri ,  avec  le  secours  de  Rodol- 
phe II,  comte  de  Stade,  les  i éprit,  cliassa  même 
Albert  de  ses  propres  possessions,  et  s'empara  da 
margraviat  de  Brandebourg.  Un  armistice  roé« 
nagé,  peu  de  tem|>s  après,  par  les  électeurs  ec- 
clésiastiques ,  fit  rentrer  Albert  dans  son  patri- 
moine. Henriétant  mort  lei9octobrel  139,  Albert 
reprit  le  titre  de  duc  de  Saxe ,  oe  qui  Irrita  de 
nouveau  ses  ennemis,  à  la  tête  desquels  étaieiit 
riinpératrioe  douairière  Ridiilde  de  Saxe,  veuve 
de  l'empereur  Lothaire,  et  les  archevêques  de 
Mayence  et  de  Magdebourg.  La  guerre  qu'ils  hii 
firent,  malgré  la  protection  dont  l'empereur 
Conrad  l'honorait,  le  réduisit  bientôt  à  toute  extré- 
mité. Heureusement  la  mort  de  ses  ennemis  le  dé- 
livra de  ce  péril,  et  il  obtint  une  paix  avantageuse, 
qui  Alt  conclue  aux  fêtes  de  la  PenfecAte  de 
l'an  1142,  à  Francfort.  Le  margraviat  de  Brande- 
bourg fut  érigé  en  principauté  relevant  immédia- 
tement de  l'Empire,  et  fut  rendu  à  Albert  avec 
SCS  biens  patrimoniaux.  Ce  qui  servit  le  plus  à  liû 
procurer  cet  avantage  fut  la  succession  du  pays 
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situé  entre  l'Elbe  et  TOdcr,  que  Przibislas,  roi 
des  Slaves  et  des  Vandales,  nommé  Henri  de- 
puû  son  baptême,  lui  transmit  par  son  testament 

Albert,  pour  faire  tomber  les  prétentions  que 
Tenvie  avait  fait  renaître,  prit  le  parti  de  sou- 
mettre cette  succession  à  TEmpire,  afind*en  être, 
en  cas  de  besoin,  promptement  secouru.  Jus- 
qu'alors il  avait  fait  sa  résidence  à  Salzwedel  ; 
il  la  transporta  à  Brandebourg.  En  1146,  de 
concert  avec  Conrad ,  margrave  de  Misnie ,  il 
réussit  à  faire  la  paix  entre  Boleslas  IV ,  roi  de 
Pologne ,  et  l'empereur,  qui  avait  fait  marcher 
ses  troupes  pour  rétablir  Yladislas  sur  le  trône 
de  Pologne.  Il  conduisit  en  1148  une  année  dans 
la  Poroéranie  ultérieure,  sous  prétexte  d*nne  croi- 
sade, mais  dans  le  but  réel  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  les  districts  de  ce  pays,  qui  avaient 
appartenu  à  l'Etat  des  Vénèdes  et  des  Abodrites. 
Il  mit  le  siège  devant  Denunin,  et  Ait  obligé  de 
le  lever  par  la  désunion  de  ses  alliés,  qui  cher- 
chaient chacun  lair  avantage  particulier.  L'année 
suivante,  le  duc  de  Poméranie,  craignant  une 
nouvelle  invasion  d'Albert,  s'engagea  à  conserver 
le  christianisme  dans  ses  États.  La  propriété  des 
comtés  de  Prosecke  et  de  Winzenbourg  occa- 
sionna, l'an  1 152 ,  entre  Albert  et  Henri  le  Lion, 
un  différend  que  l'empereur  Frédéric  I*"  termina 
en  adjugeant  le  premier  de  ces  domaines  à  Al- 
bert, et  le  second  à  Henri. 

Vers  la  fin  de  ses  jours,  Albeil  entreprit  de 
signaler  sa  valeur  à  la  terre  sainte,  n  partit, 
au  mois  de  février  1158,  pour  cette  croisade, 
d'où  il  revint  l'année  suivante.  Le  duc  Henri 
le  Lion  ayant  déclaré  la  guerre,  en  1164,  aux 
Poméraniens,  Albert  lui  prêta  main  forte.  Mais 
bientôt  la  jalousie  les  divisa.  Us  tournèrent 
leurs  armes  l'un  contre  l'autre,  et  ne  les  mirent 
bas  qu'en  1168,  lorsque  l'empereur  fut  de  re- 
tour de  son  expédition  d'Italie.  Ce  prince  les 
ayant  fait  venir  k  la  diète  de  Bamberg,  mit  fin  à 
leur  querelle  par  une  décision  qui  ftit  à  l'avan- 
tage du  duc.  En  1169,  Albert  remit  le  comman- 
dement de  ses  États  à  son  fils  aîné.  Ce  prince 
finit  ses  jours  le  18  novembre  de  l'an  1170,  sui- 
vant les  chroniques  de  Leutersberg  et  de  Lune- 
bourg.  Les  Slaves,  lorsqu'Hs  (àrent  devenus  maî- 
tres de  Brandebourg,  s'étaient  retirés  en  grande 
partie  du  pays.  Albert  le  repeupla  d'habitants 
tirés  de  Hollande  et  de  Zélande;  c'étaient  les 
plus  habiles  cultivateurs  qu'il  y  eût  alors  en  Eu- 
rope. Il  établit  aussi  dans  ses  Etats  de  nouvelles 
églises,  des  écoles  et  des  juridictions.  Le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  en  un  mot,  lui  doit  son 
premier  lustre.  —  Albert  avait  épousé  Sophie, 
fille  de  Frédéric  de  HauhcnstaufTen ,  et  par  con- 
séquent sœur  de  l'empereur  Conrad  ni  (morte 
en  juillet  1160).  H  eut  de  ce  mariage  six  fils  et 
trois  filles. 

sienzel,  GetcMchU  des  PreusiUchen  Staats ,  t.  I, 
p.  n.  —  S.  BucUho\U,  Gesehichte  der  Chvrmarck  Brati' 
de^Utnirtf  y  i.  II,  p.  1.  ~  Prntssisehe  IS'aHonal-Encydo- 
pâdic,  U  I.  p.  180.  ~  jért  de  vérifier  Us  dates,  l.  XVI. 

ALBERT  11,  margrave  de  Brandebourg,  mort 
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le  23  févrfer  1221.  H  succéda  en   1206  à  soi 
frère  Otton  H,  et  fut  d'abord  attaché  au  parti  de 
Philippe  de  Souabe.  Mais  après  la  mort  de  ce 
prince  il  concourut  à  l'élection  d'OttoD  IV  poor 
le  royaume  de  Germanie ,  et  fit  la  paix  ifee  h 
maison  des  Guelfes.  En  1209,  il  aida  le  maignve 
de  Lusace,  Conrad,  son  beau-père,  à  fjyrekiiégB 
de  Lébus,  dont  la  garnison  avait  fiiJtdet  coonei 
sur  ses  terres.  'Wladisla8,dQcde  Pologne, viitH 
secours  de  la  place,  et  en  précipita  la  redififiot 
par  sa  défaite.  Conrad  étant  mort  l'an  1210,  hh 
enfant  mêle,  Albert,  du  chef  de  sa  femmey  fbmi 
des  prétentions  sur  tout  le  maigraviaft  de  Lnitt. 
Biais  Thierri,  margrave  de  Bfiniîe,  obUBt,  àfim 
d'argent,  la  Lusace  ûifériemre,  et  ne  Ubn  qv 
la  supérieure  aux  enfimta  d'Albert  Ce  ftat  ren- 
pereur  Otton  rv  qui  ré^  ce  partage- Loin  de  U 
en  savoir  mauvais  gré,  le  margrave  Albert  ■*« 
parut  que  plus  attadiéà  sesfailérêts.  Lepifieli- 
nocent  ni  ayant  excomnonié  l'année  soivalto 
Otton  et  ses  partisans,  Albert  CBoouFageeeepriiBi 
à  braver  hi  foudre  de  Rome,  et  fit  vnc  Ul  mt 
ligue  offensive  et  défensive.  Le  ph»  violât  de 
ses  ennemis  était  l'archevêque  de  MagJeboi|. 
Albert  lui  fit  la  guerre  pendant  plnsieafB  années 
et  dévasta  ses  terres  à  plusiean  rqiriiei.  Mais, 
tout  en  défendant  les  intérêts  d'autnii ,  fl  ae  né- 
gligeait pas  les  siens  propres.  Vers  le  mtee  fempi 
fl  acquit  de  Boleslas,  doc  de  la  btaae  Siérie,  d 
neveu  de  Boleslas  le  Grand,  due  de  Bredao,  la 
viUe  de  Lébus,  avec  une  partie  du  pays  qol  eon- 
pose  aujourd'hui  la  nouvelle  MarcJie.  XÎi  1214, 
il  entama,  avec  le  Danemark  et  les  prinees  àt 
la  Poméranie,  une  guerre  qui  dura  trois  ana.  Ek 
1215,  l'empereur  n'étant  plus  en  état  de  ae  rde- 
ver,  Albert  se  tourna  du  cêté  de  Frédéric  IlyClft 
sa  paix  avec  lui.  Ce  prince  lui  confima  aea  droiti 
sur  la  Poméranie. 

Albert  eut  de  Mathilde,  son  épouse»  fille  de 
Conrad  m,  margrave  de  Lusace  (morte  Tan 
1255  ou  1256),  deux  fils,  Jean  et  Ottoo;  et 
deux  filles,  Mathilde ,  femme  d'Otton  tEftfani, 
duc  de  Brunswick,  et  Anne,  mariée  à  nieolas, 
duc  de  Mecklenbourg. 

Preussische  NatUmat-Bfketciopàdiê.  —  Art  de  «tfri* 
êer  Us  daUs,  t  XVI.  p.  IM. 

ALBERT  III,  surnommé  FÀchilledtruifSse, 
margrave  de  Brandebourg,  né  le  24  norembre 
1414,  mort  le  1 1  marft  1486,  succéda  à  Frtdéiic, 
son  f^re.  H  était  auparavant  burgrave  de  Nu- 
remberg et  margrave  de  Bareuth ,  et  avait  Ait  la 
guerre  contre  les  Polonais.  H  avait  gagpé  hnit 
batailles  contre  les  habitants  de  Nuremberg,  qui 
lui  contestaient  les  droits  que  son  père  s'était  ré- 
aervés  en  vendant  le  burgraviat  de  la  ville,  n  avait 
fait  prisonnier,  en  1444,  Louis  le  Barbu,  duc  de 
Bavière,  à  Ingolstadt;  mais  dans  une  neuvième 
bataille,  livrée  contre  les  Nurembergeois,  fl  acvait 
été  fait  prisonnier,  après  s'être  défendu  oomme 
nn  lion;  il  avait  enfin  remporté  le  prix  en  dix 
sept  tournois.  Voilà  pourquoi  il  avait  reçu,  dH- 
on,  le  surnom  d'Achille. 
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de  Foméranie-Stettin  jnaqa'en  1476.  Après  Tab- 
dieatioa  de  itédéric  aon  frère,  il  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  les  rênes  du  gooremement  de 
râeelorat;  mois  fl  les  confia  à  Jean,  son  fils,  et 
o'anfra  qn*en  1471  dans  le  Brandebourg ,  après 
«voir  reçD  llwmmage  de  ses  sujets.  En  1471, 
il  commanda  les  années  de  rempereor,  dont  il 
artioate la  confiance,  contre  le  dac de  Bayière 
et  contre  le  doc  de  Bourgogne.  Aussi  habile  né- 
godateor  que  grand  capitaine,  il  disposa  ce  der- 
nier à  la  paix,  et  ce  ftit  le  succès  de  cette  ten- 
tatire  qui  hii  Talnt  le  surnom  â^Ulysse,  U  ne 
réosatt  pas  aussi  fàcflement  à  terminer  les  con- 
testations qu'A  avait  arec  le  duc  de  Poméranie 
pour  la  succession  dn  dernier  duc  de  Stettin.  Les 
conférences  ipie  Tempereur,  à  leur  demande, 
aifait  ftit  tenir  en  1471,  ayant  échoué,  Al- 
èert  -inrit  les  armes ,  et  s'empara  de  plusieurs 
nlMes  de  l'héritage  contesté.  Elles  lui  ftirent 
Muées  dans  le  traité  de  paix  conclu,  le  3  juin 
de  rannée  suivante,  à  Preotzlow.  H  fit.  Tan 
1473,  on  pacte  de  fSunille  avec  les  midsons 
de  Sne  et  de  Hesse  pour  la  succession  récipro- 
que, à  l'extindion  d'une  de  leurs  lignes.  La  même 
■née,  fl  partagea  ses  États  entre  ses  fils,  lais- 
sant à  Talné  le  margraTîat,  au  second  Auspach 
en  Franeonie,  et  an  troisième  Bareuth.  Enfin,  las 
dn  gooremement,  il  le  remit,  le  25  juin  1476, 
à  son  fils  ahié,  se  réservant  la  dignité  électorale. 
Albert  mourut  à  Francfort-sur-le-Mehi,  pendant 
réfection  de  IdaxJmllien  I*',  roi  des  Romains. 

f^oUsidndigis  VfUvenat'Lexieon,  1. 1.  p.  vn.  —  Preut- 
sUehê  FkOUmal-Eneffelopddiê,  1. 1.  p.  tM.  —  Miéevé- 
flM«r  lt$  datet,  t.  XVI.  p.  M7. 

ALBVRT  DB  BRÂHDKBOiTBG ,  grand  maître 
de  l'ordre  Tentoniqne,  mort  vers  le  milieu  du 
seiaîème  siècle.  H  prononça  ses  vceux  à  Mergen- 
tluim,  où  on  lui  remit  l'acte  de  sa  nomination, 
et  11  fit  son  entrée  à  Konigsberg  le  22  novembre 
1512.  Albert  ayant  refusé  de  rendre  hommage 
à  la  Pologne,  le  roi  Sigismond  kd  déclara  la 
guerre  le  28  décembre  1519.  Elle  dura  jusqu'en 
1521,  et  se  termma  par  la  médiation  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  Hongrie,  qui  amenèrent  la 
conclusion  d'une  trêve  de  quatre  ans.  Albert, 
qui  avait  reçu  diverses  sommes  de  Walther  de 
Plettenberg,  maître  provincial  des  chevaliers 
ftentoniqnes  en  LIvonie,  lui  accorda  l'indépen- 
dance l'an  1521 ,  c'estrà-dve  le  droit  d'exercer 
la  sooveranieté  en  son  propre  nom.  Albert,  en 
1524,  prêta  serment  de  fldâité  à  l'Empire  dans 
la  diète  de  Nuremberg,  et  siégea  au  banc  des 
princes  ecclésiastiques,  après  les  archevêques 
et  avant  tous  les  évêques  de  l'Empire.  En  1525, 
la  trêve  avec  la  Poloçie  étant  au  moment  d'ex- 
pirer, on  voulut  entamer  des  conférences  à  Pres^ 
bourg;  mais  elles  ftirent  inutiles.  Le  grand  maître, 
déjà  prévenu  de  la  doctrine  de  Luther,  envoya 
négocier  à  Cracovie,  où  U  se  rendit  ensuite,  et 
conclut  le  9  avril,  avec  le  roi  son  onde,  un 
traité  par  lequel  il  fut  reconnu  duc  héréditaire 


de  tout  ce  que  l'ordre  possédait  en  Prusse,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  frères  et  leurs  succes- 
seurs, à  condition  d'en  recevoir  l'investiture  du 
roi;  ce  qui  ftit  exécuté  immédiatement  Albert , 
fortifié  par  un  grand  nombre  de  Polonais,  prit 
possession  dn  duché,  quitta  l'habit  de  l'ordre, 
et  chassa  les  catholiques.  C'est  ainsi  que  l'ordre 
Teutonique  perdit  la  Prusse  par  l'apostasie  de 
son  grand  mîattre. 

CAronieoA  Magd^urç^nm.  ~  ÀH  dé  vériMf^  <»  d** 
tet»  t  XVI. 

m.  Le»  Albert  de  Brunswick. 

ALBERT  i**,  dit  le  Grand,  duc  de  Brunswick, 
mort  le  15  août  1278.  FOs  d'Otton,  il  partagea 
ses  États  avec  son  frère  :  il  donna  à  ce  dernier 
LOmehourg  et  Celle,  tandis  qu'A  se  réservait 
hii-même  Wolfenbttttel  et  Goettingen.  Albert 
s'était  déjà  signalé  par  sa  valeur,  du  vivant  de 
son  père.  En  1252,  fl  avait  mené  du  secours 
à  Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  Bab  IV, 
roi  de  Hongrie,  qu'A  fit  prisonnier.  A  la  bra- 
voure personndle  Albert  joignait  un  grand  fonds 
de  douceur.  Cette  dernière  qualité  le  rendit  mé- 
prisable aux  yeux  de  quelques  seigneurs  qui  ti- 
raient leur  nom  du  château  d'Assebourg.  Os  lui 
firent  diverses  insultes,  dont  la  phis  sanglante 
Alt  U  suivante  :  Les  ducs  de  Brunsvrick  portaient 
dans  leufs  armoiries  deux  lions  (passants),  de- 
puis le  duc  Henri  le  Lion,  qui  les  tenait  des  rois 
d'Angleterre,  ses  ancêtres.  Ces  seigneurs,  pour 
insulter  le  duc  Albert,  mirent  sur  leurs  bou- 
cUers  un  loup  acharné  sur  le  dos  d'un  lion. 
«  Comme  cet  emblème  n'était  nullement  équi- 
voque, dit  Krantz,  fl  émut  la  bfle  du  tranquille 
duc,  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'au  mépris  de 
sa  personne  on  lyontAt  l'outrage.  Le  lion  tiré  par 
les  oreflles  s'éveOle;  fl  prend  les  annes  contre 
ces  insolents,  et,  après  les  avoir  retenus  long- 
temps assiégés  dans  le  château  d'Assebourg,  il 
les  y  force,  et,  les  ayant  chassés  de  la  place  im- 
pitoyablement, fl  se  l'approprie  et  y  établit  sa 
demeure.  Tout  ce  que  les  bannis  purent  obtenir 
par  le  moyen  de  leurs  amis ,  à  force  de  prières , 
ce  (ht  de  pouvoir  se  retirer  au  diâteau  Brakel. 
Mais,  tandis  que  le  duc  était  occupé  à  ce  siège, 
fl  arriva  que  Frédéric,  comte  d'Éberstein,  s'e- 
tant  ligué  avec  l'archevêque  de  Mayence  (Gé- 
rard 1*'),  fit  une  invasion  dans  la  terre  de  Goet- 
tingen, sans  aucune  déclaration  préalable  de 
guerre,  comme  les  lois  mflitaires  l'exigent  Le 
duc  avait  laissé  à  Goettingen  un  commandant 
avec  un  corps  de  troupes  suffisant  pour  défendre 
le  pays ,  trop  laible  néanmoins  pour  combattre 
de  front  une  armée  si  puissante.  Mais  ayant  ras- 
semblé à  la  hâte,  comme  le  temps  le  lui  permit, 
un  certain  nombre  de  chevaux  et  une  assez 
grande  multitude  de  paysans,  cet  officier  se  mit 
à  suivre  l'ennemi  à  petit  bruit,  pour  observer 
où  fl  assiérait  son  camp.  Or,  fl  arriva  qu'un 
soir  l'archevêque  et  le  comte  étant  tombés  à  la 
ferme  d'un  monastère,    firent   camper  leurs 


587 


ALBERT 


troupe»  à  rentour,  et  y  entrèrent  eux-mêmes 
pour  y  prendre  du  repoi.  Le  commandant  du 
duc,  après  avoir  tout  observé,  voyant  que  le  si- 
lence et  la  Aéciirité  régnaient  partout,  fait  subi- 
temont  irruption,  au  iiùlieu  de  la  nuit,  dans  la 
métairie,  où  il  saisit  le  préM  et  lu  comte,  qu'il 
emmena  au  camp  du  duti,  tprè»  avoir  repoussé 
ceux  qui  étaient  accuurus  à  kHur  secours.  Var- 
cliev6que  est  envoyé  prisonnier  à  liruBSi^ick,  où 
il  resta  Tespace  d'un  an.  A  Tégard  du  comte, 
pour  le  punir  de  Ka  félonie,  le  duc  le  fit  pendre 
par  les  pieds  à  une  potence.  » 

Dans  la  guerre  qu'Albert  eut  avec  Henri  Vil- 
luitre,  landcrtve  de  Thuringe,  pour  la  défense 
de  Henri  VEr{fant,  après  avoir  remporté  divers 
avantagea»  U  fut  blessé  et  pris  dans  un  combat 
donné,  le  28  ootobra  1263,  entre  Halle  et  I^p- 
ïi^.  Tour  se  racheter,  Tannée  suivante,  U  lui 
eji  curtta  huit  mille  marcs  d'argent  et  U  cession 
de  ((uelques  villes  et  cbàtcaux.  Durant  la  cours 
de  cotte  guerre,  Albert  (Ut  appelé  en  Danemark 
pour  délivrer  la  reine  dooairièro  et  son  fils ,  le 
jeune  roi  £rio,  de  la  captivité  où  ib  étaient  re- 
tenus dans  le  Holstein,  Il  réussit  trèfr-bien  dans 
cette  entreprise  glorieuse,  et  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  dignité  de  gouverneur  ou  de  vice- 
roi  de  DaiMoark  que  la  raioa  lui  fit  donner,  et 
par  le  dioix  qu'elle  se  proposait  de  faire  de  lui 
pour  son  époux.  Mais  les  Danois  ne  purent  s'ac- 
commoder à  son  Joug,  ni  supporter  les  réformes 
qu'il  voulut  foire  dans  l'État.  S'étant  soulevés, 
ils  l'oMigèrent  d'abandonner  le  pays  avec  les 
établissements  qu'il  y  avait  faits,  et  les  grandes 
espérances  dont  il  s'était  flatté.  Albert  eut  avec 
les  évèques  de  Mlnden  et  de  HUdeshoim  de  pe- 
tites guerres,  qui  ne  produisirent  aucun  événe- 
ment mémoréble.  Ce  prince  eut  d'Adélaïde,  fille 
de  Boniface  le  Grand,  marquis  de  Montferrat, 
Henri,  dit  le  Merveilleux,  qui  eut  en  partage 
Griibenliagen,  et  dont  la  deecfindance  s'est  étvùite 
en  169A. 

Krant«,  Saxonia,  —  Chronique  (fErfurl. 

ALBBnT  II ,  duc  de  Brunswick,  dit  le  Gras 
ou  le  Jeune,  second  fils  du  précédent,  mort  en 
1318,  eut,  dans  le  portage  fait  avec  ses  fï^rcs,  la 
ville  de  Goettingen ,  avec  les  pays  sitnés  dans  le 
voisinage  du  Werdercn  et  de  la  Leine,  l'Ober- 
WaH,  le  pays  de  Caleubcrg,  Nordbeim  et  Ha- 
novre; h  quoi  il  ^outa,  ap^s  la  mort  de  Guil- 
laume son  frère,  Brunswick  et  les  terres  qui 
on  dépendaient.  Sa  régence  fut  sage  et  rloucc.  Il 
veilla  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  è  la 
prospérité  de  ses  I^tats.  Il  accorda  divers  pri- 
vilèges aux  villes  de  Brunswick  et  de  Goettingen  ; 
et  ceux  que  la  première  obtint  de  lui  étalent  ni 
étendus,  que  la  souTeraineté  de  ses  successeurs 
sur  cette  ville  Ait,  dès  ce  temp&-là,  extrêmement 
restreinte  et  incertaine. 

^rt  dé  vérifier  les  dates. 

lY.  jélberi  fU  HoUandé, 


{Hollande) 

Adélaïde  de  Ploélgeest,  sa  maltreaae,  aonletals 
plupart  à^  Hollandais»  et  surtout  lee  UfiriJH^ 
qui  la  massacrèrent  dans  son  palais  le  22  «p- 
lembre  1302.  Albert,  furieux  de  cet  attentat,  prit 
aussitôtles  armes  pour  en  tirer  vengeance,  W 
laume,  comte  d'Ostrevant,  son  fils,  était  à  h 
tète  des  fiMtieux.  H  fut  obtigé  de  Texilsr  ipiii 
avoir  été  délîut,  et  ne  revint  qu'en  1394.  Ce 
jeune  prince,  dans  la  suite,  e(Taça  U  tache  des 
révolte  par  de  belles  adiona.  En  1396,  mlà 
par  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Revers,  m 
beau-frèfe,  à  raooompa^ier  en  Hongrie, où  il 
allait  Mre  la  suerre  h  Biû^i^  U  en  ftit  la  pro- 
positkw  à  son  père.  «  Guillaume,  lui  dit  Albert, 
puisque  tu  veux  aller  en  Hoirie  et  l^r^ar 
oontre  gens  qui  Jamais  ne  voua  Ibrfirent,  mI 
titre  de  raison  tu  n'as  que  pour  la  vaine  gkMicde 
ce  monde.  Laisse  Jean  de  Bourgogne  et  nv 
cousins  de  France  faire  leur  entreprise,  etfiii 
la  tienne  :  va  plutôt  en  Frise  conquérir  notre  hé- 
ritage, p  Guillaume  suivit  le  conseil  de  son  pèic 
Ayant  laJt  allianee  avee  les  comtes  de  Cer- 
nouailles,  de  Namur  et  de  Saint-P<4 ,  il  réaiit 
une  armée  formidable,  avec  buiuelle  il  battit  pie- 
sieurs  fois  les  Frisons,  et  les  contraignit  à  loi 
rendre  bommage  le  14  août  1398.  Mais  ces  pca- 
pies  s'étant  révoltés  de  nouveau ,  le  maamii 
état  des  finances  d'Albert  l'obUgea  de  oondnrB, 
le  1*'  octobiê  1401 ,  une  trêve  pour  six  ans.  — 
Albert  finit  soi  jours  4  la  Haye,  Agé  de  anluale- 
sept  ans.  Il  mourut  insolvable.  Par  sentence  de 
ju{^,  confbrme  aux  lois  du  pays,  aa  veuve  perat 
devant  le  convoi  avec  des  babits  empruntés,  me 
paille  è  la  main,  qu'elle  jeta  dans  le  cercueil  poor 
montrer  qu'elle  renonçait  à  la  succession. 

0*est  sous  Albert  qu'on  rencontre,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  titre  de  «lff(fAotM/ef,  devenu  ilcpois 
si  lionorable  et  si  important  La  fonction  de  cm 
qui  en  Paient  revêtus  était  de  repréaenler  le 
prince,  suivant  l'acoeptnn  du  nom,  de  êtâdt* 
houder  (  lieutenant).  U  parait  qu'Albert ,  prince 
lâcbe  et  Indolent ,  leur  laissa  prendre  rnutorité 
de  premiers  ministres  et  de  roairen  du  palais. 

Mrt  de  wérifiêT  Mt  dates,  t  %\. 

ALBRET  nn  BOLMTADT,  dit  Ul  OBAHI», 

en  latin  Àlbertuâ  Teut(miatê,Jrater  AièerHu, 
de  Colonia,  Alberhu  Raiiaboneiuû,  Aiàerius 
Qrohàs,  AlbertuM  Magnut  ;  Cunenx  pbiloaoplie  et 
théologien,  né  en  1193(1),  mort  le  14  novcmbie 
1280.  Ce  maître  de  saint  TlKunas  dAquIn  oc- 
cupe le  premier  rang  parmi  lee  jihiloeopbeB,  les 
physiciens  et  les  théologiens  du  moyen  âge  : 
magnuê  in  magia  naturaii ,  fiU(/or  in  philth 
sophia,  maximuê  in  iheologia.  Ces  paroles  de 
Trithdm(ilnn£t/ej  Hinauç;  1. 1, 1A90,  p.  592) 
résument  toute  la  vie  d'Albert  le  Grand.  Ce 
vaste  génie  peut ,  avec  raison ,  être  considéré 
comme  l'expression  la  plus  puissante  des  efforts 
iatelleetuels  de  son  époque.  Albert  le  Grand, 
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»  (àrniU*  ém  qonlet  de  fiiOUtadl,  BMiiiit 
loingni,  gup  le  Dvmlie  (en  8««ibe),  qoel- 

«Miéei  rrwt  Rogtr  Bfieoii.  Q  fii  §m  prê- 
ts ét«d«f  à  P^dooe,  où  il  m  lia  ^'amitié  «vac 
MvSy  (lui  le  fit»  en  ma^  entrer  dws  Tordre 
Mit*l>QiiûiiiqaA  (1).  Dent  ma  CoÊmnen- 
iitir  lu  météam  d*àri$tQêê^  U  Aût  aUmion 
k  e^jMir  à  Padowif  et»  daae  eo»  Mté  de  A'o- 
;  ^Korvm,  il  reinréeaMe  oitle  ^Ule  oonme 
fe  par  liti  lettrée,  et  il  parle  d'iiM  iuwr- 
qiill  it«  daiie  sa  jeuneMe,  à  Yeime,  Depwis 
matai  jQMqsk*^  mq  arri?^  à  Parie ,  en  n'a 
las  dopnées  iaoertaioes  snr  Albert.  Tonte  la 
•  cet  hoiQine  extraordinaire  eet  entourée  de 
dUeax»  lekiD  la  oontwne  do  tempe.  Ii'afh 
M»  de  la  «ainte  Vierge  renGonragea,  ditHm, 
la  carrière  qu'il  MUt  ebaadewMrr  et  Ini 
açâ  qall  ferait  wa  jenriiM  dea  ploa  grandee 
tree  de  l^Égliee*  Aprte  avoir  (JMt  lee  étndee 
léologie  et  de  pMIonophki,  il  eoaeigna  sw- 
renent  dans  lee  tolee  de  ton  ordre  k  R^ 
uie,  à  Straebourg^  à  Frikottrg  en Br^^m, 
deeMm.  etàColoiiie^  Dape eette  deriièffe 
il  est  POINT  auditenri  {laint  Tbomaa  de  Ca»- 
-ato  (de  1232  *  i%»)  et  laint  Thomaa d'Ar 
(depois|2«4)e 

i%^kt  U  M  eiTQ74  k  Parie  par  le  ebapMie 
n  oidrOf  afin  d*y  oUeoir  le  grade  de  mth 
r.  Aoet  effet,  le  candidat  défait  eoeeigner 
n4  treia  ane  dane  lee  éeolee  de  «on  (^ 
nimt  ce  grade.  Albert  y  paeea  le  tenqie 
Sy  atttraot  à  lea  legona  ub  grand  nombre 
FM  cpni  le  eiilvaieBtt  pour  la  plupart,  dans 
Mgrisatloiia»  Cette  Tie  errante  diw  inaitres 
\  diâciplM  eet  un  dM  principaux  caractèrM 
çfgm  âge,  comme  noua  rarooe  déjà  dit  à 
:1e  AaaaAan.  L*uniYer«ité  de  Paria  était 
la  plue  fré^pieutée  de  l^Euiupe.  Albert  y 
lenta  la  pbyâqne  d'Aristote  :  la  salle  des- 
ma  oours  ne  pot,  dit<on ,  contenir  la  foule 
iteors;  de  sorte  quil  fut  obligé  de  profe»» 
I  plein  air,  sur  une  place  qui,  de  son  nom, 
encore  aqjourdlmi  celui  de  plaM  Manberi, 
9  (abréTiation  de  magma  ou  tnagif^er)  et 
t  (  Aubert).  Une  rue  voisine  de  cette  pUoe 
die  maiBtenant  ruê  de  HaUrê^AUt^rt. 
s  si  grande  aCQuence  de  disciples  s*eM>lique 
»  peot-^tre  par  le  talent  du  professeur  que 
que  1m  doàrines  d'Aristote  venaient  d'être 
béM  par  une  bulle  papale.  Gbacun  aime 
lit  dépendu  \  le  mot  dHoraœ ,  Ruimm 
Tetiivm  nttfoi ,  eet  vrai  en  tout  temps, 
i  trois  ans  de  séjour  à  Paris  (de  1346 
8  ),  Albert  retourna  à  Cologne,  ville  qu'il 

toujours  beaucoup  affectionnée.  Avant 
épart,  U  assista  à  une  aasemUée  de  pr^ 
4  de  docteurs  qui,  sous  la  direction  du 
laMégal  Otton ,  condamna  au  bûcher  1m 

BrdaniM  ,  qaand  il  m  rendit  en  ia36  k  U  tfrrt.  Mint<>. 
I,  penilini  ion  aheenee,  «  Albert  In  poaTofif  dp  né- 
»  l'ordre  dn  Dotolniraiue,  et   le  «MMfue  f^nJ^  rr  ttmlv 
l'élrctlon  de  Hn$o  de  Sehite-Ctelre,  en  \iS9    M:  l«  re    | 
tm  fort  tvretiaiB.  ' 
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écrits  dM  rabbins  thabnudistM.  A  son  arrivée  à 
Cologne  en  1248 ,  il  fut  nommé  régent  de  l'À- 
eole  dM  dominicains.  L'année  suivante,  il  accom- 
pagna à  Utrecbt  Tempereur  Guillaume  de  Hol- 
lande,  qui  venait  d*étre  eeurouné  à  Aîa-la-Ciba- 
pelle.  Dans  gnebMftre  tenu  à  Wormsen  1254  , 
il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre.  Il  admi- 
alstM  sa  province  avec  zàle,  faisant  sm  visites 
à  pied  dans  toute  retendue  de  m  juridictiQii, 
eompranant  l'Antricbe,  la  Souabe,  la  Bavière, 
TAlsMe,  la  tote.  le  Palatinat,  le  Brabant»  la 
NoUaude,  et  1m  placM  roaritimM  jusqu'à  Lu- 
beek,  Caet  k  Cotogoe  qu'il  fiidmqua,  dit-on,  ce 
fameux  automatM  androgyue,  à  tète  d'airain  et  à 
parole  humaine,  qui  tourmentait  par  son  babil  le 
Dooleur  angéUque  i  saint  TbomM  d'Aquin  le  brisa 
à  MPpe  de  bMen,  dans  bi  eroyauoe  que  «'était 
un  aesnt  ^  huiu^. 

La  réputation  jusIemeM  méritée  d'Alburt  st) 
répandit  dans  toua  les  pays.  £n  1 266,  il  fut  ap[>elé 
k  BonM  par  le  papa  Alei^andre  rv',  pour  défendre 
1m  priviîé0M  de  TorAre  de  Saint-Dominique,  qui 
ventient  d'être  attaqués  par  Guillaume  de  Saint- 
Amour  et  par  Tniversité  de  Paris,  jaloux  de  TeiL- 
tcnaion  de  l'enseignement  propagé  par  Tordre  dM 
mendianta.  Sa  défiNue,  appuyée  par  saint  Tbo- 
mM é'Aqoin,  obtint  un  plein  succès.  Pendant  son 
s^oitf  à  Hemei  Albert  remplit  l'office  de  lec- 
teur dn  pqie,  et  M  des  leçons  sur  l'évangile  de 
saint  Jean  et  les  Épltres  canoniquM.  En  1269,  Il 
assista  à  un  concile  général  de  son  ordre  à  Va- 
lonainsnoi ,  et  y  résigna  la  dignité  de  provincial. 
L'année  auivantat  U  fut  nommé  évèque  de  Ba* 
tisbonne;  mais  om  fonctions,  è  la  fois  paisibles 
et  guerrièrM,  ne  convenant  pM  è  une  vie  stu- 
dieuM,  Albert  1m  résigna  au  bout  de  trois  ans , 
et  M  retira  è  l'école  de  Cologne,  où  il  continua 
d'enaeiper  jusqu'à  trois  ans  avant  m  mort  L'ar- 
ohevéque  de  Cologne,  1m  évèquM  de  Strasbourg 
et  de  Bàle  lui  déléguèrent  leurs  pouvoirs  dans 
plusieurs  dreonstancM.  Enfin,  sur  l'invitation 
d'Urbain  IV,  il  prècba  la  croisade  en  Allemagne 
et  en  Bohème,  <  t  assista  en  1274 ,  en  qualité  de 
général  de  l'ordre  dM  Dominicains ,  et  délégué 
de  l'empereur  Rodolphe  I,  au  second  concile  gé- 
néral de  Lyon  *,  mais  ce  fait ,  vsgnement  indiqué 
dans  UiSumma  Theologix»  est  fort  douteux. 
Albert  mourut  à  Tège  de  quatre-vingt-sept  ans, 
et  ftat  enterré  au  milieu  du  ohcrur  de  l'égliM  dM 
Dombiicaini,  è  Cologne.  Sa  mémoire  m  conserva 
longtemps  parmi  les  frèrM  prêcheurs  de  Colo- 
gne. Son  tombeau  a  passé  pour  opérer  dM  goé- 
risons  ipiraculeusM  ;  en  1483,  il  fut  ouvert  en 
présenM  dn  gén^til  dM  dominiMins  :  «i  H  en 
sortit  une  très-agréable  odeur;  le  corps  fut 
trouvé  la  crosM  en  main,  l'anneau  de  cuivre  an 
doigt,  tes  patins  aux  pieds,  ki  mitre  ponfifi- 
cale  sur  la  tète  :  te  tout  dana  une  si  parfaite  inté- 
grité, que  tes  M  étaient  encore  unis  aux  liga- 
ments, et  que  la  plus  grande  partte  n'était  point 
dénuée  dM  chairs  (l).  »  On  distribua  cm  restes 


591 


ALBERT 


comme  des  reliques  :  Sixte  IV  domia  le  bras 
droit  au  ooaveDt  de  Bologne  en  Italie,  et,  en 
1 6  i 9,  le  prinoe-évéque  de  Ratisbonne  reçut  le  bras 
gauche.  Ce  n'est  qu'en  lft37,  le  29  septembre, 
qu'eut  lieu  la  béatification  d'Albert,  sous  le  pon- 
tificat d'Urbain  Ym.  Il  n'a  jamais  pu  obtenir  les 
honneurs  de  la  canonisation. 

Albert  le  Grand  est ,  pour  le  répéter,  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  du  moyen  âge. 
Doué  d'un  savoir  universel ,  fl  ne  pouvait  alors 
échapper  à  l'accusation  de  magiden.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  après  sa  mort,  il  fût  décrié 
comme  ayant  entretenu  un  commerce  illicite  avec 
le  démon.  On  se  rappeUe  sans  doute  ce  conte, 
digne  des  Mille  et  une  Nuits,  d'après  lequel  le 
prétendu  magicien  aurait  procuré  à  Guillaume  de 
Hollande  le  plaisir  de  jouir,  pendant  un  repas 
splendide,  de  tous  les  charmes  du  printemps  au 
milieu  de  la  saison  d'hiver.  (Annales  Hirsaug., 
t  I,  p.  592;  Historia  univertatis  Pari- 
siens,, t.  m,  p.  213).  On  ne  se  contentait  pas 
seulement  dinventer  des  contes  ridicules  ;  on 
allait  jusqu'à  supposer  à  Albert  le  Grand  des 
écrits  tels  que  les  Secrets  du  Petit  Albert,  les 
Secrets  du  Grand  Albert,  De  secretis  mulie- 
rum  et  naturx,  1655,  in-fol.,  que  l'on  croit  de 
Henri  de  Saxe,  un  de  ses  disdples.  Ces  écrits , 
tant  par  la  forme  que  par  le  fond,  répugnent  to- 
talement à  l'esprit  des  œuvres  authentiques 
d'Albert  le  Grand. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'homme  qui  ait  plus 
écrit  qu'Albert  le  Grand.  Ses  ouvrages  ne  forment 
pas  moins  de  vingt  et  un  volumes  in-fol.  Si  l'au- 
teur avait  été  condamné  an  bûcher ,  on  aurait 
pu  brûler  son  corps  avec  ses  seuls  écrits.  Ils 
ont  été  pubUés  sous  le  titre  Beati  Alberti  Ma- 
gni,  episcopi  Ratisbonnensis ,  opéra  omnia, 
XXI  vol.  in-fol.;  Lugduni,  1651.  Ce  recueil  a 
été  Dût  par  le  dominicain  Pierre  Jammy.  On 
trouve  une  liste  détaillée  des  nombreux  traités 
qui  le  composent,  dans  Quétif  et  Échard,  Scrip- 
tores  ordinis  Pradicatorum,  tom.  I,  p.  171, 
supposé  toutefois  qu'ils  soient  tous  authentiques. 
Il  est  très-difficUe  de  classer  les  écrits  d'Al- 
bert méthodiquement.  Cette  difficulté  tient  à  la 
nature  même  de  ses  écrits,  dont  le  fil  conducteur 
échappe,  et  qui  semblent  même  quelquefois  im- 
pliquer contradiction.  Chaque  traité  forme,  en 
général,  un  tout  complet,  sans  connexion  avec 
ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit,  et  U  n'y 
manque  pas  de  répétitions. 

En  philosophie ,  Albert  admet  trois  branches 
fondamentales  de  la  science  des  réalités  :  la 
physique,  la  métaphysique  et  les  mathémati- 
ques :  elles  sont  indépendantes  de  la  volonté  de 
l'homme,  n  en  distingue  la  science  éthique  ou 
morale,  parce  qu'elle  repose  sur  les  actes  de 
l'homme,  et  non  sur  ceux  do  la  nature.  La  logique 
est,  selon  lui,  la  méthode  de  toutes  les  scieDces. 
Il  y  ajoute  la  théologie  de  l'i^^lise ,  qu'il  dis- 
tingue de  la  métaphysique ,  à  laquelle  il  donne 
aussi  quelquefois  le  nom  de  théologie.  C'est  avec 
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Albert  que  commencent  les  subtiles 
sur  la  matière  et  la  forme,  resaenoe  cl  Vètn 
(essentia  ou  quidditas  et  existentia,  d'oè  ptai 
tard  la  distinction  de  l'esse  essentix  et  de  ^eri^ 
^en/ta).  La  psychologie  rationnelle  et  k  tfaéoiogpe 
hii  sont  redevables  de  plusieurs  aperçm  ifuH' 
quables;  fl  traite  cette  dernière  sdeaee  dm  a 
Summa  Theologix,  autant  d'aprè»  letprapitt 
idées  que  d'après  céïes  de  Pierre  LombanL  Ei 
psychologie,  il  considère  l'âme  comme  m  totum 
potestativum;  en  théologie,  il  s'attache  à  fiurtt 
à  limiter  notre  connaissance  rationnelle  de  Dies, 
de  laquelle  il  exclut  la  doctrine  de  la  Trinilé;  i 
développe  l'idée  métaphysique  de  k  IHMiSà 
comme  être  nécessaire,  en  qui  l'easence  et  l'élR 
sont  identiques,  et  il  en  déduit  les  attriboti.  A 
ces  recherches  se  mêlent  souvent  des  qoeffiov 
subtiles  et  un  fatras  dialectique,  sous  lequel  tA 
enveloppée  plus  d'une  inconséquence;  par  exenh 
pie,  lorsqu'il  explique  la  créatioD  par  l'émind- 
pation  (causatio  univoca),  et  que  eependaill 
nie  l'émanation  des  ftmes  :  aillears  il  souHeil; 
d'un  côté,  l'intervention  universelle  deDiendav 
la  nature;  de  l'autre,  les  causes  naturelles  déler 
minant  et  limitant  la  causalité  de  Dieo.  Attot 
regarde  la  conscience  comme  la  loi  premièfe  de 
la  raison;  en  conséquence,  fl  distingue  k (fispo- 
sition  variable  {synteresis  ou  owriipvtot;)  et  klé- 
moignage  habituel  (conscientia  ).  La  vota  tbé»- 
logique ,  la  seule  agréable  à  Dieu,  est  vméefir 
Dieu  même  dans  les  ftmes  (virtus  it^ua).  Sci 
disciples  s'appelèrent  les  albertistes. 

La  pliysique  est  expliquée  en  huit  lifra.  Il 
y  a,  en  outre ,  quatre  livres  sur  le  monde  et  h 
del,  deux  sur  la  génération  et  k  corraplioi, 
quatre  sur  les  météores,  dnq  sur  les  minfinox 
(  dans  le  deuxième  volume)  ;  un  sur  k  mton 
des  lieux  ;  sept  sur  les  végÂaux  (  dans  le  cin- 
quième volume  ),  et  trente-six  sur  les  anfanui 
(sixième  volume  ).  Albert  entend  par  physiqtt 
la  connaissance  des  substances,  en  oppostlioi) 
d'un  côté,  avec  la  métaphysique  on  la  doetrine 
des  idées  abstraites,  de  l'autre,  avec  les  matlié> 
matiques  ou  la  doctrine  des  formes  abstnitei. 
Elle  comprend  l'histoire  natureQû  et  k  sricBOt 
expérimentale  des  modernes.  L'auteur  soit  An»- 
tote;  mais  il  se  permet  qudques  digresaiosSy 
qui  sont  précisément  4a  partie  k  plus  nflova 
et  k  plus  intéressante.  Les  observations  nr 
l'arc-en-ciel ,  sur  k  coloration  des  nuages  et 
sur  les  climats,  sont  les  plus  remarquait  B 
parle  aussi  des  pierres  tombées  du  del,  et  n'é- 
lève aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  ph6a0- 
mène.  Il  recherche  quelles  sont  les  causes  aux- 
quelles on  peut  l'attribuer,  et  passe  en  reme 
toutes  les  explications  qui  ont  été  reproduites  de- 
puis pour  en  rendre  raison  :  fl  examine  si  on 
peut  admettre  que  ces  pierres  ont  été  lancées  par 
les  volcans  qui  brûlent  sur  le  globe,  ou  si  elles 
ont  été  formées  dans  les  hautes  régions,  ou  bien 
encore  si  elles  ne  seraient  pas  tombées  de  la  lune. 

Ce  qu'Albert  a  écrit  sur  ks  anhnanY  est  en 
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gnuide  partie  emprunté  à  Aristote,  et  surtout  à 
Avicenne  {Voy,  Buhle,  DefontUms  ubi  Àlberttu 
Magmts  in  libris  suis  de  aninuUilnis  hauserit, 
dans  le  t.  XII  des  Mém.  de  la  Soc.  des  sciences 
de  Gattingue),  11  y  joint  les  connaissances  com- 
muniquées par  les  Arabes  et  ceUes  que  le  com- 
merce, des  pelleteries,  qui  se  faisait  avec  les  peu- 
ples de  la  Russie  et  de  la  Tartane,  par  Tinter- 
médiaire  de  l'Allemagne ,  avait  procurées  aux 
Enropéens  sur  les  animaux  du  Nord.  Les  Grecs  et 
les  Romains  n'avaient  pas  eu  occasion  de  se  livrer 
à  oe  commerce,  leur  climat  étant  trop  chaud 
pour  quils  eussent  besoin  de  fourrures.  Albert 
parle  de  la  fauconnerie  suivant  l'ouvrage  de  Fré- 
déric II,  et  il  donne  des  détails  alors  nouveaux 
sur  les  poissons  de  la  mer  du  Nord,  particulière- 
ment sur  les  baleines  et  les  harengs,  n  nous  ap- 
prend que  Ton  salait  de  son  temps  les  harengs; 
ce  qui  réfute  l'opinion  accréditée  que  la  salaison 
ne  date  que  du  quatorzième  siècle. 

Ceux  qui  n'ont  lu  que  les  ouvrages  théolo- 
glqnes,  philosophiques  et  d'histoire  naturelle 
d*A]bert,  s'en  font,  en  général,  une  idée  as- 
lex  peu  favorable  :  Fleury ,  Tennemann  (  His- 
toire de  la  philosophie  ) ,  et  Cuvier  (Leçons 
sur  V histoire  des  sciences  naturelles  ) ,  sont 
dans  ce  cas.  «  Je  laisse,  dit  Fleury,  à  ceux  qui 
ont  lu  plus  exactement  cet  auteur,  à  nous  mon- 
trer oe  qui  lui  a  fait  mériter  le  nom  de  Grand, 
Voici  le  peu  que  j'y  ai  remarqué  :  Dans  les  trois 
volumes  de  piiysique,  il  cite  toujours  Aristote, 
et  les  Arabes  qui  l'ont  commenté  ;  fl  s'arrête  aux 
anciens  physiciens,  qu'Aristote  a  combattus, 
dont  les  écrits  sont  perdus  et  les  opinions  ou- 
bliées. Il  suppose  toujours  les  quatre  éléments 
et  les  quatre  qualités,  le  chaud,  le  firoîd,  le 
sec  et  l'humide  ;  et  met  souvent  pour  principe 
des  propositions  qui  ne  sont  ni  évidentes  par 
eUesAnémes,  ni  prouvées  d'aOleurs.  Parlant  du 
del,  il  Dût  voir  peu  de  connaissance  de  l'astro- 
nomie; il  suppose  les  influences  des  astres,  et 
parie  de  l'astrologie  judiciaire  comme  d'une  vraie 
science,  sans  la  blâmer  ;  d'ailleurs  même  il  la 
mêle  à  la  politique.  A  l'occasion  des  météores , 
il  lut  voir  son  peu  de  connaissance  dans  la  géo- 
graphie ;  encore  ailleurs  il  met  Byzance  en  Italie, 
avec  Tarente.  Parlant  des  minéraux,  il  attribue 
aux  pierres  des  vertus  semblables  à  celles  de 
l'aimant,  se  fondant  sur  des  expériences  qu'il 
ne  prouve  point,  et  cherche  ensuite  les  causes 
de  ces  vertus,  n  donne  souvent  des  étymolo- 
gies  absurdes ,  voulant  expliquer  les  mots  grecs 
sans  savoir  la  langue ,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  la  plupart  des  docteurs  du  même  temps. 
Ses  ouvrages  sont  de  longs  Commentaires  de 
saint  Denys  l'Àréopagite,îi  sut  le  Maître  des 
sentences ,  dans  lesquelles  il  peut  y  avoir  quelque 
chose  de  bon  :  mais  quel  homme  aurait  le  courage 
de  lire  vingt  et  un  volumes  in-fol.,  pour  ne  re- 
cueillir que  quelques  pensées  justes,  noyées  dans 
un  fatras  de  raisonnements  alambiqués  et  revê- 
tus d'un  latin  grossier?  Albert  était  recomman- 


daUe  comme  rdigienx  et  comme  évêque  ;  il  ne 
l'est  guère  comme  auteur.  Il  étendit  la  logique 
au  delà  de  ses  bornes,  en  y  mêlant  mille  sub- 
tilités barbares  et  beaucoup  de  choses  étran- 
gères. Au  lieu  de  la  regjarder  comme  la  porte  de 
la  philosophie,  il  en  fit  un  vaste  labyrinthe,  où 
un  homme  errerait  toute  sa  vie  sans  trouver  une 
issue.  »  (  Fleury,  Hist,  eeclésiastique.  ) 

C'est  par  une  lecture  attoitive  des  ouvrages 
chimiques  d'Albert,  que  nous  sommes  arrivé  4 
rendre  à  cet  écrivain,  à  la  fois  si  fécond  et  démi- 
nent, sa  véritable  valeur.  Voîd  quelques  frag- 
ments de  l'analyse  que  nous  gavons  donnée  dans 
notre  Histoire  de  la  chimie. 

Dans  son  traité  de  Àlchimia,  Albert  com- 
mence par  déclarer  quil  est  impossible  de  tirer 
quelque  lumière  de  la  lecture  des  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  l'alchimie;  car  Us  se  con- 
tredisent, et  ne  tiennent  jamais  oe  que  leurs  ti- 
tres proinettent  ;  en  un  mot,  ils  sont  vides  de 
sens  et  ne  renferment  rien  qui  vaille.  «  J'ai 
connu,  dit-ily  de  riches  savants,  des  abbés, 
des  directeurs,  des  chanoines,  des  physiciens 
et  des  illettrés ,  qui  avaient  perdu  leur  ar- 
gent et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet 
art  Néanmoins  cet  exemple  ne  m'a  pas  décou- 
ragé. Je  travaillais  sans  relâche.  Je  voyageais  de 
pays  en  pays ,  en  me  demandant  :  SI  la  chose 
est,  comment  est-elle?  et  si  elle  n'est  pas ,  com- 
ment ne  l'est-elle  pas  ?  Enfin  j'ai  persévéré,  jus- 
qu'à ce  que  je  fusse  arrivé  à  reconnaître  que  la 
transmutation  des  métaux  en  or  et  en  ar- 
gent est  possible.  » 

En  lisant  ces  paroles  si  simples  et  si  éloignées 
de  toute  espèce  de  préjugés,  on  est,  malgré  soi, 
porté  à  croire  que  la  transmutation  des  métaux 
est  chose  possible,  n  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'U  y  ait  encore  a^jourd'hui  en  France ,  et  sur- 
tout en  Allemagne ,  des  alchimistes,  parmi  les- 
quels on  compte  même  des  hommes  de  mérite. 

L*auteur  invoque  en  faveur  de  la  possibilité  de 
la  transmutation  les  raisons  suivantes ,  qui  jouis- 
saient, auprès  des  alchimistes,  d'une  grande  auto- 
rité :  «  Les  métaux  sont  tous  klentiques  dans  leur 
essence;  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  antres  que  par 
leur  forme.  Or  la  forme  relève  des  causes  acci- 
dentelles, que  l'artiste  doit  autant  que  possible 
chercher  à  découvrir  et  à  âoigner.  Ce  sont  des 
causes  accidentelles  qui  entravent  la  eombinai- 
son  régulière  du  sou£re  et  du  mercure;  car  tout 
métal  est  une  combinaison  de  souAre  et  de  mer- 
cure. Une  matrice  malade  peut  donner  nais- 
sance à  un  enfant  infirme  et  lépreux ,  bien  que 
la  semence  ait  été  bonne  ;  il  en  est  de  même 
des  métaux  qui  s'engendrent  an  sein  de  la  terre , 
qui  leur  sert  de  matrice:  une  cause  quelconque, 
ou  une  maladie  locale,  peut  produire  un  métal 
imparfait.  Lorsque  le  soufre  pur  rencontre  du 
mercure  pur,  il  se  fait  de  l'or  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moms  long ,  et  par  l'action  permanente 
de  la  nature.  Les  espèces  sont  immuables,  et 
ne  peuvent  à  aucune  condition  être  transformées 
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Jesunefi  dans  les  autres  ;  mais  le  plomb,  le  coiTre, 
le  for,  Targent,  etc.,  m  sont  pas  des  espèces; 
c'est  aœ  même  essence,  dont  les  fbnnes  diVerses 
nous  semblent  des  espèces.  » 

Ces  arguments  paraissaient  péremptoires  au 
beau  temps  du  nominalisme,  du  réalisme ,  et  du 
«ionoeptualisme;  ils  tenaient  alors  lieu  de  ces  lois 
physiques  qui  ne  nous  sont  ai]QOurd*hui  suggé- 
rée que  par  rexpérieoce.  Aucun  aldiimiate  n'au- 
rait jamais  songé  à  les  réfuter.  —  C'est  dans  le 
même  traité  de  Àlchimia  qu'on  trouve  signalé 
l'emploi  du  minium  (  oiyde  rouge  de  plomb  ) 
ponr  la  préparation  du  Ternis  de  la  poterie. 

Dans  son  traité  de  Rébus  metcUlieU  et  mine- 
ralibus  libri  V,  l'auteur  attache  une  grande  im- 
portance aux  propriétés  physiques  des  métaux , 
et  partioulièreme^  à  leur  couleur  s  n  La  couleur 
blanche  prônent,  diWil,  du  principe  humide, 
qui  est  le  mercure.  14e  soufre  est  le  principe  de 
Ja  coloration  jaune  des  métaux.  O'est  encor»  la 
iubstance  du  soufre  qui  leur  donne  de  l'odeur 
(  habentodorem,  propier  »u{^ream  subetan- 
tiam  ).  »  —  FauWil  s'étonner  que  les  chimistes 
célèbres  de  nos  jours  aient  compris  parmi  les  mé- 
taux des  corps  tels  que  le  silicium,  le  titane,  le 
tellure,  le xirconium,  etc.,  uniquement  parce  quMls 
sent  susceptibles  de  praidre  par  le  frottement 
un  certain  éclat  métallique? 

Bien  qu'Albert  accorde  beaucoup  d'importance 
à  l'aspect  extérieur  des  corps,  il  croit  cependant, 
avec  Aristote,  que  les  espèces  ne  peorent  point 
être  transmutées.  Le  minéral  qu'il  désigne  par  le 
nom  de  marcassite  ne  paraît  être  autre  chose 
qu'une  pyrite  lincifère  on  arsénitère.  Il  en  indi- 
que en  quelque  ssrte  la  composition ,  en  fiUsant 
observer  que,  par  l'application  de  la  chaleur,  il 
80  produit  du  soufre  et  une  chaux  métallique.  Il 
savait  que  le  cuivre  blanc  était,  non  pas  du  coivre 
transformé  en  argent,  mais  un  alliage  qui,  étant 
chaufTé,  dégage  de  l'arsenic,  et  reprend  l'aspect 
primitif  du  cuivre.  Albert  s'est  un  des  premiers 
servi  du  mot  affinité  dans  le  sens  qu'on  y  attatlie 
aujourd'hui  :  «  Le  soufre,  dit-il ,  noircit  Tardent 
et  brûle  en  général  les  métaux,  par  l'afTmité 
quH  a  pour  ees  corps  {propter  qfflnitatem  na- 
ture meialla  adurit  ).  » 

Dans  le  même  traité  de  Rébus  metalticis,  se 
rencontre  aussi  pour  la  première  Ms  le  mot  vi- 
treolum,  appliqué  à  l'atrament  vert  (  sulfata  de 
fer). 

Son  petit  traité  Compoeitium  de  comjxtsifis 
abonde  en  idées  intéressantes  et  neuves  pour  les 
contemporahis  d'Albert.  L'autmir  démontre  le 
premier,  par  la  synthèse ,  que  le  dnabre  (  lapis 
rubeuê)  qui  se  rencontre  dans  les  mines,  et  dont 
on  retire  le  vi^argent,  est  un  composé  de  soufre 
et  de  mercure;  car  il  remarque  qu'en  sublimant 
le  mercure  avec  le  soufre,  on  produit  du  cinabre 
sous  forme  d'une  |ioudre  rouge  brillante  (orgen- 
tum  vivum  citm  sulfure  sxihlimafum  crniver- 
titur  in  pttlverem  rubeum  splendenfem  ). 
11  signale  aussi  l'état  gommeux  par  Jequel  passe 
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la  soufre  avant  de  se  rédnire  en  Tapeur,  cl  i 
B'oubliê  pas  refticaeité  du  soufre  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  (  valet  contra  ^abiem  ).  La 
préparation  de  la  potasse  caustique  (à  la  èhanx), 
décrite  par  Albert,  est  encore  employée  ai^ovr- 
d*hui.  Il  appelle  la  potasse  alcali,  et  oonaeiUede 
la  conserver  dans  un  lieu  sec,  et  k  l'abri  du  est- 
tact  de  l'air,  n  faut,  dit-41,  employer  de  préférea» 
les  oendret  de  chêne  pourri.  La  prépaielion  de 
l'axur  (  azurium)  est  indiquée  de  la  façon  sol- 
Tante  I  •  Broyés  ensembte  deux  perties  de  mer- 
eure,  une  partie  de  soufra  et  une  partie  de  tê 
ammoniac  Caldnex  ce  mélange  dans  on  creuset; 
et  lorsque  tous  verres  une  fumée  bleoe,  tous 
arrêterex  l'opération.  En  brisant  le  creuset,  tous 
7  trouTcrex  le  noble  azur  (Jrajnçe  vae  et  imw- 
fiiet  oïïuriwn  nàbile  ).  » 

Dans  le  même  traité ,  Albert  le  Graml  décrit 
avec  beaucoup  d'exactitude  la  préparatkw  de 
l'acide  nitricpie,  qu'il  appelle  eau  prime,  ou  Veau 
philosophique  au  premier  degré  de  perfection;  il 
en  indique  les  principales  prapriétéa,  et  sorteot 
celle  de  séparer  l'argicnt  de  l'or  et  d'oxyder  les 
métaux.  H  remarque  aussi  que  la  dBaaehition 
d'argent  dans  cette  eau  prime  eonumuilqoe  à  la 
•peau  une  couleur  noire  qui  s'enlève  trèa^ilBd' 
leroent  (  tingit  eutem  hewUniê  nigro  colore  et 
diJficuUer  mobili  )  ;  c'étaH  te  nitrate  d'ai]^. 
Veau  seconde  était  une  espèce  d'eui  régale, 
feite  en  mêlant  quatre  parties  d'eau  prime  avec 
une  partie  de  sel  ammoniac;  eHe  étaMdestbiétà 
dissondra  l'or.  L'eau  tierce  se  préparait  en  trai- 
tant, arec  une  chaleur  tempérée,  te  meraie 
blanc  (chlorure  de  mercure)  avec  l'eau  seconde. 
«  L'eau  tierce  est  la  mère  de  l'eau^de-vte,  qui  ré- 
duit tous  les  corps  en  leur  matière  première.  ■ 

Dans  un  petit  traité  de  Mirabilibus  mundi, 
attribué  à  Albert  te  Grand,  il  est  perlé,  d'oie 
manière  équhroque,  de  te  composition  de  te  pen- 
dre à  canon.  Void  ce  passage  : 

«  Prenez  une  livre  de  soufre,  deux  liTret  de 
charbons  de  saute,  six  HTres  de  salpêtre;  r^ 
duiseï  ces  matières  en  une  poudre  trèe-fine  dais 
un  mortier  de  marbre.  Pour  produire  du  bnrit, 
en  remplit  (à  moitié)  de  cette  pondre  on  tnyaa 
de  papier  court  et  épais  (pétard)  t  pour  que  ee 
tuynu  vole  en  l'air,  il  faut  qnll  soit,  an  eoe* 
traire,  teng,grête,  et  parfaitement  plehi(  Aisée).* 

1)  est  facile  de  remarquer  te  reasemManee 
frappante  qui  existe  entre  ce  passage  et  on  antre 
de  Marcus  Greecus.  C'est  très-profaabtement  à 
cette  dernière  source  qu'avait  puisé  l'aolenr  des 
Merveilles  du  monde. 

Quant  aux  ouvrages  Semita  semiim;  —  Opvts 
optimum  et  verissimwn  de  seereiiâ  philoso" 
pkorum;  —  Semita  reeta;  —  Tramita;  — 
In  arborem  Aristotelis  ;  —  Ars  alchimix  ;  — 
De  aigilHs  lapidum;  —  De  generaiione  lapi- 
dum  ),  que  J.-B.  Hazari  et  P.  Bord  mettent  sur 
le  compte  d'Albert  le  Grand ,  ils  paraissent  être 
pour  la  phrpart  apocryphes.  F.  H. 

Bullart ,  Jcadrmie  des  sciences,  i.  II,  p.  f  w.  —  Jets- 
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lagnix,  duc  de  Bnbant,  U  Ait  élu  par  use  par- 
tic  du  diantre  dont  H  faUait  Mrtie.  Cette  étec- 
ttov  Ait  contettée  par  Baudaufn,  C4iint«  de  Hai- 
Buit,  ft  par  «fDelqnes  cbanoiiuïi  qui  portaient 
fc  rtpUcopal  DD  antre  Albert,  de  U  imImmi  de 
RcdMJ.  L'enpçreqr  ff enrl  VI ,  sTerli  de  ce  dé- 
RiCU,  r^eU  ^  deux  eoropélitcun,  e|  leur  lobt- 
UtDi  Lotlulre,  prdrdl  de  l'église  de  B<»ui  et 
flrèredD  eomte  aftochstal.  Lotbtire  Tjot  imain 
année  proulre  po»e»loi)  du  tj^  ^JKopal  de 
la  vnie  de  LJ^4  et  des  plaçai  qui  eu  dépen- 
daient, sobjugua  toiit  par  la  lurreur,  et  hit  en 
4>parence  unirenelleineiil  reconnu  pour  érè- 
que.  Cepatdant  Albert  de  Loutaiu  «a  mit  ea 
nwte,  MU*  an  habit  de  valet,  pour  aller  pour- 
nnre  son  droit  en  mur  de  Borne.  Il  flil  accaeilli 
broTOblement  du  pape  Cétentin  H,  qui  cod- 
flnna  son  âediou,  l'ordonna  diicre,  le  fit  car- 
dinal, et  le  renvoya  avec  une  lettre  ï  l'ardie- 
Tèqne  de  Reinia,  pour  engager  celui-ci  ï  le  sacrer 
évalue.  Durant  le  léjour  qa' Albert  flt  à  BeiiM, 
l'empereur  Henri  VÏ  persécutait  &  outrance, 
dans  U^i  tout  cent  qui  roontruant  de  l'alta- 
ctuBseit  poor  Albeit  <la  Louvain.  6a  haine  et  la 
hirear  contre  ce  prélat  étaient  si  {çrandei,  que 
trait  ii^pieiin,  ipil  hif  étaient  anidés,  AwinéreDl 
svee  Inf  le  complot  de  venir  «ssasBlâer  le  pré- 
lat daotReliBi.Faignuit  d'être  eux-mêmes  poor- 
■liria  par  l'emperear,  Ui  vinrent  (rotiver  Albert, 
s'Intlnùèrent  dans  ton  amKié,  et,  l'ayant  attiré 
hors  de  la  TlUe,  ils  te  misuertrent  et  s'eohfrait. 
La  nouvelle  de  l'asusainat  d'Albert  mn[dlt 
d'horreur  la  ville  de  Liège;  on  a'ee  prit  k  l'u- 
surpateur Lothaire,  qui  hit  obligé  de  M  sauver. 
S'étant  rendu  h  Rome,  H  confeMa  ses  crimes  an 
pape,  entre  lea  ntains  duquel  II  remit  ses  b^ 
néûces  sprii  (voir  renoncé  fc  l'AvéchË  de  Liège , 
et  obUfl  son  abeolotion.  Les  Liégeois  n'eurent 
anonnésndtcc  pardon.  LoUiaire,  étant i«venn 


le  pays,  rutarrtté,  )'n  1194,  ï  Teogres, 
eoonM  vif,  et  plongé  dûie  de  la  chaux  vive.  En 
leil,  le  eorps  d'Albert  Ait  apporté  de  Behns  k 
Bniiellei,  et  exposé  i  la  vénération  des  Hdèles 
dns  l'élise  des  Carmélites,  A  la  demasde  de 
l'anhlduc  Albert,  gourenenr  des  Pajs-Bas. 

,  prinee-évéqno  de 
1900.  Il  nHUtta,  en 
IM,  tor  le  siège  de  mM«  é^lse,  qirts  qne  Rome 
eal  déelaré  ndle  réleedon  de  Hmon  de  Llm- 
houTg,}efuie  homme  de  «elle  ans,  beau  et  bien 
lut  Le  pspeCdestIn  TTI  cassa  cette  âectkm,  sur 
l'apps)  qu'Albert  de  Coyeh  et  trais  autres  archi- 
diacres en  sTaienl  Interjeié  su  saint-siége.  Ce 
ClîTe  en  ordonna  une  nouvelle  qui  fut  bJEe  & 
lur  le  18  novembre  1104,  et  dans  laquelle 
M  ta  réunit  «n  hveur  d'Albert  dt  Onroh.  Pour 
dMomnaecr  Simon  dtUmbooi^.Câlettin  le  fit 
ordinal.  Albert  flétrit  sou  épitcopat  par  la  si- 
nMOia  qo'il  aurtall  saos  phÀbot.  et  «ui  te  oom- 
muiùliia  par  coola^n  A  tout  lu  clergé  de  Liège. 
On  regarda  cgmine  la  iwwtioo  de  eu  détordra 
difgrs  Uaut ,  tels  que  la  bmine  M  les  disten- 
dons dont  lepaj-s  liégeois  fut  a/nitf  tous  le  gou- 
TtraenwHt  da  ce  prélat  Albert  cependant  se  Ht 
umer  im  Liégeois,  auxquels  il  avait  accordé  dî- 
veri  privJégei  dont  ils  jouissant  encore  ds  not 

tn.  I'  décoaverta  du  charbon  de  terre  ou  de 
twoiUe,  dant  la  pajrs  li^^is,  date  de  l'épit- 
copat  d'Albert  n.  ■  £'an  USS,  dit  £i]lkeiu,/u- 
rrif  tronUa*  it*  hmillti  par  un  prviTkçmme 
nammi  mdlot  4b  PUnmaux,  > 

Jrt  ite  stt^rr  In  iata, 

*AtBl!»T,  értquodo  Liïonie.né  an  lloo, 
mortkRigtven  1330.  OrlKioaire  de  l'Allemagne, 
Q  »  mil  e  la  tête  de  la  noblease  de  Saxe  et  de 
Wcstpbalie,  et  vint  en  Livonie  pour  ;  propager 
la  religian  catholique.  Il  obtint  du  pape  lnsu>- 
cent  m,  en  11D4, l'autorisation  de  (bnder  un 
ori!remonaco-milll^re,quiprit  lenom  Ae&Che-' 
valler!  vorle-gloive ,  en  latin  Emiferi ,  et  en 
allemand  Sc/itveri-nrader.  Leur  premier  grand 
Rql  trc  fut  Wiono  de  Kotrbbach  ;  mais  ilt  devaient 
élrc  iouDÙt  à  l'autorité  des  érSques  da  Riga. 
Albert  établit  auiei  plusieurt  collèges  pour 
étendre  lee  lumièret  de  la  religiDn  dans  toute  la 
Livonie,  L.  Cfa. 

StaBlUai  Piller,  PiMIm  BKefclaptiltpoioiiiilm  ;  Luit* 

vt  ici  Mbert  de  Mafdebovrt. 
ALBUT  1",  trehiféque  da  Maddebourg, 
mort  le  10  juin  9BI.  D'abord  moine  de  Corbte, 
puis  de  Baint-Maxlinhi  de  Trêves,  il  M  euvojé 
en  9S1 ,  F«r  l'empereur  Otton  1",  pour  prêcher 
l'Evangile  aux  Russes.  En  9eg,  il  tiit  nommé 
archevêque  de  Magdebourg  par  le  pape  Jean  Xm, 
i  Rome.  Arrivé  le  11  décembre  suivant  A  Mag- 
debourg ,  il  -j  sacra  les  évêques  de  Hersebourg, 
de  Zellz  et  de  Misnie.  La  réception  trop  pom- 
peuse qu'il  fit,  l'an  971,  k  Hennan ,  burgrave  de 
Magdebourg,  défdut  k  l'empereur,  qid  lecMi- 
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damna  à  donner  au  fisc  autant  de  chevaux  qu'il 
ayait  fait  sonner  de  cloches  et  allumer  de  cierges 
à  FarriTée  de  ce  comte.  U  sut  mieux  se  main- 
tenir à  la  cour  d'Otton  n,  qui,  l'an  978,  lui  ac- 
corda la  juridiction  royale  sur  tous  les  habitants 
de  la  TiUe,  arec  le  droit  d'en  nonmier  le  bur- 
graye.  H  fit  plus  :  il  céda,  l'année  suiyante,  aux 
chanomes  le  droit  d'élire  leur  arche? èque.  Al- 
bert mérita  la  considération  dont  il  jouissait  par 
l'exactitude  quH  mettait  à  remplir  ses  devoirs. 
S'étant  mis  en  route,  l'an  981 ,  pour  aller  visiter 
le  diocèse  de  Merdiwurg  pendant  l'absence  de 
l'évèque,  il  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  cet 
accident.  Son  corps  fut  transporté  à  Magdebourg 
et  inhumé  dans  la  cathédrale. 

LelbDltx,  Seriptores  rerum  Brunsvicensium,  —  G.  Bci 
card ,  Cnrpuê  kUtofieum  medii  sévi.  —  Art  de  véri^er 
Icâ  datei,  tome  VI. 

ALBBET 11 ,  comte  de  Hallermonde ,  csrdinal- 
archevèque  de  Magdebourg,  mort  vers  1233. 
Engagé  dans  la  parti  du  roi  Philippe  de  Souabe, 
il  réconcilia  ce  prince  avec  Innocent  HI;  et  Phi- 
lippe étant  mort  en  1208,  fl  fit  sa  paix  avec  Ot- 
ton  IV,  qu'il  accompagna  en  1209  à  Rome. 
Mais  la  bonne  intelligence  ne  régna  pas  long- 
temps entre  eux.  Dès  l'année  suivante,  en  qua- 
lité de  légat  du  saint-siége  en  Allemagne,  Al- 
bert promulgua  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée par  le  pape  contre  Otton;  et  l'an  1212, 
à  la  diète  de  Mayence,  il  concourut  à  l'élection 
de  Frédéric  H.  Ces  faits  attirèrent  les  aimes 
d'Otton  dans  le  diocèse  de  Magdebourg. 

Deux  fois  le  prélat  fut  fait  prisonnier  dans  le 
cours  de  ces  hostilités,  et  deux  fois  promple- 
ment  délivré  par  la  valeur  de  ses  troiq)es,  qui 
forcèrent  les  places  où  il  était  renfermé.  En 
1216,  il  soumît  à  sa  juridiction  métropoUtaine 
l'évéché  de  Gamin.  Albert  n'eut  de  repos  qu'à 
la  mort  d'Otton,  arrivée  en  1218.  H  assista  en 
1225  à  la  diète  d'Aix-la-Chapelle,  où  l'on  réso- 
lut une  nouvelle  croisade  pour  la  terre  sainte; 
mais  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  s'enrOler  dans 
cette  expédition.  En  1229,  il  s'éleva  une  guerre 
entre  le  prélat  et  les  margraves  de  Brandebourg, 
Otton  et  Jean ,  au  sujet  du  château  de  Waldeck, 
que  ceux-ci  avaient  fait  construire.  Mais  l'enga- 
gement qu'ils  prirent  de  le  faire  raser  mit  fin  à 
la  querelle.  Ce  prélat  sut  s'acquérir  la  réputa- 
tion de  Tun  des  plus  importants  personnages 
de  son  temps,  n  avait  commencé  en  1207  à  re- 
construire son  église  cathédrale,  qu'un  incendie 
avait  consumée.  C'est  la  même  qu'on  voit  en- 
core avqourd'hui,  et  dont  le  patron  est  saint 
Maurice. 

Chronieon  Uag^Mmrçaue,  dans  Seriptoret  rerum 
O'!0inaniearum.  —  jirt  de  tféHJler  Us  dates,  t.  XVI. 

ALBsaT  III,  comte  de  Sternberg,  archevêque 
de  Magdebourg,  mort  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  n  iiit  nommé  par  le  pape  Urbain  V,  à  la 
demande  de  l'empereur  Charles  lY ,  dont  U  était 
chancelier,  par  préférence  à  Frédéric  de  Hoym, 
évéque  de  Mersebourg,  que  le  chapitre  avait  élu, 
Albert,  après  son  installation,  confirma  les  pri- 
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Tiléges  des  états  et  des  villes  de  son  archevédié. 
Ce  prélat  fut  un  très-mauvais  économe.  Il  alién» 
plusieurs  villes  et  villages  dépendant  de  son 
Église,  et  se  laissa  engager  par  l'empereur  Char- 
les IV  à  lui  céder  la  basse  Lusaoe,  que  Bor- 
chard  m ,  son  prédécesseur,  avait  acquise  dn 
dernier  landgrave  Tiesceman.  S'éCant  attiré  par 
là  le  mépris  et  l'aversion  de  ses  sqjetSy  il  caleva 
son  trésor  avec  plusieurs  choses  précieiises,  et 
s'en  alla  en  Bohème,  où  fl  permutn  en  1371 
son  archevêché  contre  l'évéché  de  Lentmeriti, 
possédé  alors  par  Pierre  de  Bmma. 

ChronieùHMagdeburgense,  —  Jtrt  dé  verrier  tes  d^ 
tes,  t.  XVI .  p.  4M. 

ALBERT  IT,  seigueur  de  Qnerfurt,  archevê- 
que de  Magdebourg ,  mort  le  14  juin  1403.  On 
le  représente  comme  un  prélat  avare,  inqnîet 
et  impudique.  En  1390,  il  prMa  du  secours  an 
prince  de  Brunswick  contre  les  Brandebour- 
geois;  et  en  1394,  guerroyant  contre  ces  der- 
niers, fl  surprit  par  trahison,  le  4  décembre, 
à  l'aide  du  prince  d'Anhalt  et  du  seigneor  de 
Querfurt,  la  ville  de  Bathenow,  que  ses  troupes 
pUlèrent;  après  quoi  elles  ae  jetèrent  sur  le 
Hareland,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Les 
habitants  de  Brandebourg  ne  tardèrent  guère 
à  se  venger  de  cette  cruauté.  La  ville  de  Ba- 
thenow  fut  rendue  par  le  prélat,  en  1396,  aux 
Brandebourgeois.  Biais  la  noblesse  de  Blàgde- 
bourg  en  vint  aux  mains  plusieurs  fois  avec  eox 
dans  les  années  suivantes,  et  reçot  divers  échecs 
qu'elle  ne  trouva  pas  moyen  de  réparer.  L'altéra- 
tion des  monnaies  compromit,  en  1401,  Parche- 
vêque  et  son  chapitre  avec  la  vflle  de  Magdèbouig, 
qu'Us  prétendaient,  mais  vainement,  rédnfav 
par  la  voie  de  l'interdit.  La  menace  que  le  pré- 
lat fit  aux  bourgeois  de  les  dter  devant  le  redoo- 
table  tribunal  de  Westpbalie,  fut  plus  efficace. 
On  fit,  le  14  février  1403,  un  accord  au  moyen 
duquel  tout  rentra  dans  l'ordre.  L'archevêque, 
peu  de  temps  après,  étant  tombé  malade,  choisit 
pour  coadjuteur,  dans  la  vue  d'assurer  le  re- 
pos du  pays ,  Gùnther,  fils  puîné  du  comte  de 
Schwarzbourg.  Ce  fM  un  des  derniers  actes 
d'Albert.  H  mourut  de  la  goutte  à  Giebicbeosteîn, 
et  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale. 

Chnmicen  Montiserenum,  dan*  Meoken,  SerifUeem 
rerum  GermaniUarum,  —  Art  dé  véryiér  tet  dates, 
t.  XVI,  p.  «. 

ALBERT  T,  cardinal-archevêquc  de  Magde- 
bourg et  de  Mayence ,  mort  le  24  septonbre 
1545.  n  était  fils  de  Jean,  électeur  de  Brande- 
bourg ,  et  fht  élu  le  13  août  1513.  Peu  de  temps 
après ,  le  chapitre  dUalberstadt  le  choisit  pour 
administrateur  de  cette  église;  double  éleàion 
qui  fut  confirmée  par  le  pape  Léon  X  le  7  dé- 
cembre suivant.  L'archevêché  de  Blayence  étant 
venu  à  vaquer  dans  le  mois  de  février  1514,  Albert 
fut,  le  9  mars  suivant,  appelé  pour  le  remplir;  fl 
accepta  ce  nouveau  siège  sans  quitter  les  ém 
dont  U  était  déjà  pourvu,  n  en  prit  possession  par 
dispense  du  pape  Léon  X ,  qui  taxa  les  frais  dn 
pallium  à  trente  mille  ducats ,  somme  exor- 
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l)itante  alors.  Mais,  pour  soulager  le  prélat ,  il 
lui  permit  d*en  prendre  la  moitié  sur  le  produit 
des  indulgences  qu'il  faisait  publier  alors  en  Al- 
lemagne. Albert,  créé  cardinal  en  151 8,  fit  tomber 
la  couronne  impériale,  Tannée  suivante,  sur 
CHiarles,  roi  d'Espagne,  qu'il  couronna,  le  33  oc- 
tobre 1520 ,  à  Aix-la-Chapelle.  Ce  fut  lui  qui 
contribua  principalement  à  faire  mettre,  le  8  mai 
1521,  dans  la  diète  de  Worms,  Luther  au  ban 
de  l*Empn«.  Il  ne  put  cependant  empêcher  le 
protestantisme  de  pénétrer  dans  les  diocèses  de 
Magdebourg  et  d*Halber8tadt.  Les  afTaires  de 
l'Empire  ne  lui  permettant  pas  d'être  présent 
dans  ces  églises,  il  crut  devoir  suppléer  à  son 
absence  en  se  donnant,  en  1523,  pour  coadjuteur 
Jean-Albert,  son  cousin,  de  la  ligne  de  Bran- 
debourg, en  Franconie.  Cette  mesure  n'arrêta 
pas  les  progrès  du  luthéranisme  ;  et  le  cardi- 
nal Albert  chancela  lui-même ,  lorsqu'il  vit  en 
1525  Albert,  grand  maître  de  Tordre  Teutoni- 
que ,  embrasser  la  religion  protestante.  Nous  le 
voyons  cependant,  la  même  année,  faire  alliance 
avec  Télecteur  de  Brandebourg  et  les  ducs  de 
Brunswick,  Éric  et  Henri,  pour  s'opposer  an 
progrès  du  protestantisme.  H  fit  éclater  son  cha- 
grin Tannée  suivante,  en  apprenant  que  la  ville 
de  Magdebourg  s'était  alliée  aux  protecteurs  de 
Luther,  Tâecteurde  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse, 
les  ducs  de  Lunebourg,  de  Mecklenbourg,  le 
prioce  d'Anhalt,  et  le  comte  de  Mansfëld. 

La  ligue  formée  par  les  protestants  à  Smal- 
kalde ,  menaçant  les  églises  catholiques,  le  car- 
dinal Albert,  a|>rès  diverses  conférences  avec 
leurs  chefs ,  conclut  avec  eux  à  Nuremberg,  en 
1532,  un  traité,  qui  fut  la  première  paix  de  la 
religion.  Ce  prélat ,  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  manifestait  son  aversion  pour  les  luthériens. 
£d  1534 ,  il  en  fit  chasser  de  Halle  un  grand 
nombre,  même  du  corps  des  magistrats,  avec 
femmes  et  enfants.  Le  duc  de  Saxe,  en  qualité 
de  burgrave  de  cette  ville ,  voulut  intervenir  en 
leur  foveur,  mais  ne  fut  point  écouté;  ce  qui  oc- 
casionna une  querelle  qui  dura  quelques  années, 
sans  qu'on  en  vint  néanmoins  aux  armes,  i^u- 
fher,  cependant ,  déclamait  publiquement  dans 
ses  écrits  et  ses  sermons  contre  le  cardinal,  qu'il 
représentait  comme  le  plus  grand  persécuteur 
de  l'Évangile,  exhortant  ses  auditeurs  à  deman- 
der à  Dieu  sa  mort.  Albert  accéda,  en  1538,  à 
la  ligue  formée  par  les  catholiques  à  Nurembcarg. 
Mais,  Tannée  suivante,  toite  la  marche  de 
Brand^urg  ayant^embrassé  le  luthéranisme, 
Il  fut  obligé  d'accorder  aux  villes  de  Magdebourg 
et  d'Halberstadt  l'exercice  de  cette  religion,  avec 
la  clause  néanmoins  que  les  églises  et  les  mo- 
nastères resteraient  dans  le  même  état.  Les  ha- 
bitants de  Halle,  en  l'absence  du  cardinal,  obli- 
gèrent le  coadjuteur,  en  1 54 1 ,  de  leur  accorder  la 
même  liberté.  Albert  termina  ses  jours  dans  son 
château  d'AschafTenbourg.  11  fut  le  protecteur  des 
savants,  dont  plusieurs  fréquentaient  sa  cour. 
ÉnMme  et  Ulric  de  Hutten  ont  fait  son  éloge,  et 
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l'ont  vengé  ^nr  là  des  déclamations  de  Luther. 

Seekendorfr,  Cammentarius  historicut  de  Lutheria' 
nitmo;  Prancl.,  16S8.  -  J.  Planck,  Histoirt  de  la  naiêtanee 
du  protestantUme  (  en  anemand  )  ;  Lclpilg,  1791.  —  Art 
de  vérifier  ki  dates,  t  XVI.  p.  wi. 


VU.  Les  Albert  de  Mayence. 

ALBERT  i"*  OU  ALBRBCHT,  archevêquc  de 
Mayence,  mort  le  14  juiUet  1137.  H  était  fils  de 
Sigebert,  comte  de  Saarbruck ,  et  chancelier  de 
Tempereur  Henri^Y.  il  accompagna,  en  1110, 
ce  prince  dans  son  voyage  dltalie.  Ce  fut  par  son 
conseil  que  Henri  se  saisît  du  pape  et  Temmena 
lié  de  cordes ,  sur  le  refus  qu'il  fit  de  restituer 
les  fiefs  et  les  droits  régaliens  possédés  par  le 
clergé,  comme  ils  en  étaient  convenus  trois  jours 
auparavant  A  cette  époque,  Albert  n'était  point 
encore  élu  archevêque  de  Mayence.  Henri,  à  son 
retour  en  Allemagne,  le  fit  élire  en  sa  présence 
le  15  août  1 1 1 1,  et  lui  donna  sur-le-champ  Tinves- 
titure  par  l'anneau  et  le  bâton  pastoral.  L'année 
suivante,  apprenant  que  le  concile  devienne  avait 
frappé  d'excommunication  l'empereur,  il  se  dé- 
clara contre  ce  prince ,  et  exhorta  le  pape  à  ne 
point  lever  cet  anathème.  Henri ,  non  moins  ir- 
rité que  surpris  d'un  changement  si  peu  at- 
tendu ,  fit  arrêter  ce  prélat  qui  venait  de  faire  la 
dédicace  du  monastère  de  Catlemboorg,  et  le 
confina  dans  une  prison  de  Trufels,  où  il  lui  fit 
endurer  pendant  trois  ans  toutes  les  horreurs  de 
la  plus  rude  captivité.  Les  habitants  de  Mayence 
se  rendirent  tous  armés,  en  1115,  à  la  diète  que 
Tempereur  tenait,  au  mois  de  novembre,  dans 
leur  ville,  demandant  avec  menaces  la  délivrance 
de  leur  archevêque.  Elle  flit  promise,  et  accordée 
trois  jours  après.  Albert  n'était  point  encore  sa- 
cré :  il  se  rendit  à  Cologne ,  et  y  reçut  l'ordi- 
nation épiscopale  des  mains  d'Otton ,  évêque  diî 
Bamberg,  en  présence*  de  Thierri,  cardinal-légat, 
le  26  déccmbre*de  la  même  année.  Mais  la  ville 
de  Mayence  changea  bientôt  de  dispositions  à 
son  égard.  L'Annaliste  saxon  nous  apprend  que. 
Tan  1116,  dans  une  sédition  qui  s'y  àeva  contre 
lui ,  l'archevêque  fut  obligé  de  prendre  la  fuite , 
mais  que ,  peu  de  temps  après ,  ses  amis  l'y  ra- 
menèrent au  milieu  du  carnage  des  rebelles. 

Albert  persévéra  dans  son  aversion  pour  Tem- 
pereur, et  s'appliqua  en  toute  occasion  à  le 
desservir,  non-seulement  auprès  du  pape  Pas- 
cal, mais  encore  auprès  de  Gélase  n  et  de  Cal- 
liste  U,  ses  successeurs.  H  se  rendit  au  mois 
d'octobre  suivant,  avec  sept  autres  évêques,  à 
la  tête  de  cinq  cents  chevaux,  au  concile  que 
le  pape  avait  indiqué  à  Renns.  Calliste ,  pré- 
venu de  son  arrivée,  envoya  au-devant  de  lui  le 
comte  de  Champagne,  et  l'honora ,  dans  cette 
assemblée,  du  titre  de  légat  en  Germanie.  Ce  fut 
lui  qui  donna  le  conseil  au  pape  de  lancer  une 
sentence  d'excommunication  contre  l'empereur. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  rendre  à  Henri  de  mau- 
vais ofîRces ,  il  osa  même  lui  f^ire  la  guerre 
{Voy.  l'Annaliste  saxon  aux  années  1 1 17  et  1  i  18.) 
No!i3  avons  unn  lettre  de  ce  prince  aux  habi- 


eos 

tuiU  da  MsTenca,  où  D  sa  plaint  des  botSUté» 
que  leur  arcberfaïue  attit  exercées  oititre  loi. 
£]teest,MiTuti'MneDr,del'Ba  1120.  (Gudm. 
Coa.  Dipt. Mogvnt.,t.l,p.Ui).  HeeitiiÈp\aj», 
bienUt  après,  sa  Teugeancc  contre  le  préUt; 
car  noua  tOTona  que ,  U  tnCnw  umée  1130,  Il 
l'aTaitobligé  defùrealluiTiiige.  {Annal.  Saxo, 
]>ag.  043).  Non  moini  cooiToaoe  contre  la  «OU 
de  Majencs  que  contre  ton  padeor,  Besti  réto- 
lut,  l'on  llli,  a'eD[>irel«sMg8«iraba«oc«da 
l'afcherêqae.  Hais,  inalniit  de  md  dMidn,  Al- 
bert maïuHirra  si  tnen  nipris  dei  princei  mOH, 
qullen  obtint  un«ann4epr£tct  Taire  bceàcellA 
que  l'emperanr  avait  levée  en  Alsace.  Let  boa- 
tilités  furent  arrMées  par  nne  diète  qui  se  tint, 
Tera  la  Salnl-Hicbel,  i  Wurtzbourg.  On  s'occupa 
ensnite  i  faire  U  paii  atec  le  aaiottiége. 

Albert  aaaiata  le  B  t^tenibre  llîï  ,  avec  le 
cardinal-lépt Lambert,  qdfbtdepnii  papew>u« 
le  nom  d'Honorius  U,  ï  la  diète  de  Wonns,  où 
ce  prince  TMMDfa  aux.  invegtitujei ,  et  retint  le 
droit  de  craiférer  les  régale*  au.  prélats ,  comme 
il  en  était  conteQU  avec  le  pi^. 

Henri  étant  mort  en  lllï,  Alliert  convoqua 
la  d^ète  pour  l'éleclioD  d'un  nouveau  iber  de 
l'Empire,  suivant  le  àid&  attaché  à  ion  s%e  : 
Nom  idjurit,  dit  Otton  de  IMMague,  dunt  r«- 
gnum  vaeat,  Mofvnlini  archirpiicopi,  ab  an- 
tiqjiioribu*  eut  Iraditvr.  {De  Gtst.  Freder., 
1. 1,  c,  ivi.)  Ce  M  lui  qui  détermina  l'assemblëe 
en  faveur  de  Lothaire,  préfér»bleincst  i  Frédéric 
(le  Moheutauflen,  dned'Alsace  et  de  Souabe;et 
cela  pour  se  coofilrmeT  «ux  déain  du  pape  Ho- 
norine H  et  duroi  da  France.  Dans  les  bostililéa 
qui  suivirent  entre'oes  deux  rivaux,  Albert  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  les  intérêts  du 
premier.  Il  l'acoompagna  dans  plusieurs  de  ses 
expéditions ,  et  détwba ,  par  ses  remontrances , 
un  grand  nomlire  de  sogneurs  du  parti  de  set 
ennemis.  Ce  prêtât  ambitieux  et  turbulent  fut 
inhumé  ï  l'abbaje  d'Ërbacb,  qu'il  avait  Tondée. 

ALBERT  11,  arclievtquc  de  Mnyeiice,  mort, 
le  Î3  juin  1141,  à  Erfirrl.  Il  était  frère  dupré- 
céilent,et  lui  succéda  en  1I3B.  En  1141,  U  se 
laissa  entraîner  dans  la  conjuration  des  seigneurs 
sa\oas,  qui  voulaient  faire  casser,  comme  sub- 
replice,  l'électiou  de  I'amp«reur  Conrad,  lïlte  en 
1138.  Il  se  réconcilia,  peu  de  temps  après,  avec 
tw  prince,  et  s'engagea  de  le  suivre  à  la  croisade 
quîl  méditait  dès  lors,  et  qui  n'en!  lieu  qo'en 
1147.  La  inort  ne  permit  pas  au  préUl  d'exécu- 
ter s*  promesse. 

Cailla  e*rirt(aiui,  t.  V.  —  OUo  de  FnUaiEl ,  C*n)- 
■Ic.  ~4ndt  Tériftr  la  éatâi. 

mi.  la  Mberl  de  lUtcklmbourg. 

ALSBKT  V  ou  AkBBKCHT.ducdeMeckko- 
bonrg,  iMHi  vers  1375.  Tl  saccéda  en  bas  Ige, 
avec  soD  frère  Jean,  aa  duc  Henri  Jenr  père. 
L'ilné,  Albert,  exerça  toute  l'autorité  dans  le 
ddché.  Son  principal  soin  (Ut  de  pnrger  le  paya 
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de  bripnds,  el  Q  j  réussit.  Ajint  été  député 
esi  1341 ,  par  Magnns,  roi  de  Suède,  &  l'empe- 
renr  Louis  de  Bavière,  pour  conclore  avec  lui 
un  traité  d'alliance ,  U  fut  arrêté  sur  la  Kwtftavec 
toute  sa  suite  par  Gonthier,  comte  de  Schanst- 
bonrg,  aon  ennemi,  qui  le  mit  en  prison  ;  niai* 
bientiKapriB  il  fut  délivré,  sur  le*  menaces  que 
flt  l'empereur  de  vedger  cet  ootniB  fUl  i  sa 
diffriU.  En  1347,  les  dsox  Mrcs  klbat  et  Jean, 
dont  le  ssoond  fanait  d'arriver  de  Fnuce,  où  il 
avait  oambattn  l'année  préoédenU  i  la  bataille 
da  Créej,  reconaurtat  sdeandtemeot  la  dépen- 
danw  de  leur  dndié  de  Stargard  de  l'Empire. 
Les  margraves  de  Brandeboarg,  Louis  et  Ottoo, 
«e  formalisèrent  de  cette  sonmissioa ,  comme 
portant  atteinte  au  droit  daBUEeninelé  ({n'as  pr^ 
tendaient  avoir  SOI  Stargsrd.  Wahtemar  fil,  roi 
de  Danemark,  parent  des  marRraves,  se  dispo- 
sait i  soutenir  leur  prétention  les  armes  k  It 
main.  Mais  le  mariage  d'Eageborge,  lUe  da 
monarque  danois,  avec  ttmii,  fils  du  duc  Albert, 
termina  la  conlestatltHi.  Ce  se  (Ut  qn'en  I3&1 
qu'Albert  et  Jean,  son  frère,  partagèrent  entit 
L'ui  leurs  £tats.  Le  premier  eul  pour  M  le  dodii 
de  llecklenbonrg,  *t  le  second  celui  de  Sfaipid. 
j,  ttrir.  tlenm  Utrttbur^learvm  IIM  eeloi  UH., 
mi.  In-tnl. 

ALBCKT  11,  duc  de  Mecklenbouru,  tnort  (■ 
1413.  n  avait  réonl  sur  si  tète  l«  eourenas  ê» 
Suède,  par  vole  d'hérfttf^.  La*  mécaMMa- 
mc<nts  quH  oecastMioa  par  son  iooMdttile  ^o» 
Urenl  i  dessaolèrements,  dmit  Marguerile,  rdM 
de  Danmait ,  sot  se  prévatotr  ponr  lui  rmir 
le  sceptre.  Battu  et  lUt  prisonnier  par  l'améodi 
cette  prfiHMse,  dans  la  plaine  de  FalUpIng,  it 
31  septefobre  13SB ,  U  Tut  enfamé  avec  aon  Ui 
dans  la  dt^eOe  de  Linilboln,  d'ob  l'un  et  )'•>*• 
ne  sortirent  que  le  17  jva  iW6.  Lew  nnfMI 
fut  taxée  k  soixante  milla  earcs  d'argeat;  (Mit 
da  payemeni  da  laquelle ,  Albert  devait  relonnar 
en  prison.  L'éputsemant  das  t ^.».— 


vpr*  MargtWrili.  E 

bit,  Albert,  HtatH-oa,  leur  accorda  h 
de  retenir,  Mur  vta  dorant,  la*  Irfs  ouverts  par 
l'exUnctioa  des  Mlles,  avant  da  passer  stix  nilti 
collatéraux  ;  fext  ea  qu'on  notune  en  allmnaa^ 
au  Mecklenboorg,  VlirbjuriqferimcM.  Voflh 
nlon  commune  est  qu'Albert,  par  uM  d«  oandt 
tkms  de  son  éhiTflssBmeBl,  avait  abdktué  la  00»' 
ronne  de  Suède  et  de  GotUe. 

t.  SMkr,  Jttrm  MicleHiyltmrmK  (ISH  rill,l.im 

ALBERT  m,  duc  de  Mecklenboorg,  fil*  da 
précédent,  T^ns  peu  d'anaËessous  latntatladt 
UM  cousin  Jean,  li  mourut  en  1431. 

U.  Lti  MbfH  dr  Saxr. 
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I)«rnard  son  pèrt.  En  1 227»  il  joignit  aes  troupes 
aux  confédérés  contra  Waldemar  II,  roi  de  Da- 
nemark,  s*enipara  de  plusieurs  viOeSy  et  rem- 
I)orta  une  grande  victoire,  le  22  juillet,  à  Bom- 
liaven.  Q  aceompa^oa»  en  1228,  Fempereur  Pré- 
(lério  n  en  Orient,  et  combattit  yaillamment 
contre  les  Sarrasins  en  Egypte.  Il  ayait  épousé 
Hélène,  fille  d'Otton  surnommé  VEnfiOit^  duc 
de  Brunswick,  et  de  Mathllde  de  Brandebourg; 
il  on  eut  Albert  II  (  Jean ,  prince  de  la  basse 
Sax«,  qui  fut  la  tlgd  des  ducs  de  Saxe-La- 
wenbomig,  éteints  en  1689;  Rodolfe,  marié  à 
Anne»  fiUe  de  Louis,  comte  palatin  du  Rhin;  et 
Fréd^,  éTè(iue  de  Mersboorg.  Matthieu  Pa- 
ris rapporte  que  le  duc  Albert  était  d^une  sta- 
ture si  démesurée,  qu*étant  venu  à  Londres  en 
1230  y  chacun  accourait  pour  le  voir  et  l'ad- 
mirer. 

Heiwicii,  DmUdtê  AêMu-GwhUhU  t  Jena,  1789, 

ALBBRT 11^  duc-électeur  de  Saxe,  fils  du  pré- 
cédent, mort  le  25  août  1298.  Il  eut  en  partage  la 
haute  Saxe,  et  fit  sa  résidence  à  Wittenberg.  Il 
assista  à  trois  élections  d^empereurs  :  celle  de  Ro- 
dolphe 1",  celle  d'Adolphe,  et  celle  d'Albert  I*'; 
c'est  pourquoi  ses  successeurs  prétendirent  être 
seuls  de  leur  maison  en  possession  dm  droit 
d'élire  les  empereurs.  En  1288,  après  la  mort  de 
Henri  VHluêtn,  il  fut  investi  par  Tampereur 
Rodolf»,  son  beaiKpère,  du  palatinat  de  Saxe, 
qui  resta  kmgteropt  dans  sa  maison.  Albert 
mounit,  suivant  plusieurs  historiens,  à  Aix-la- 
Chapelle,  étouffé  par  la  foule  au  couronnement 
d«  rcmpereur  Attiert  1"*,  son  beau-frère;  d'au- 
tres mettent  sa  mort  «itre  ld02  et  1308. 

McaelMi,  5<tipf .  t'#r.  OerM.^  Upt.,  1719,  iMut.  -^  .-trî 
éÊTétiMriu  dmiêtt  t.  XVl,  p.  ift« 

AUIOMT  III,  duo-électeur  de  Saxe,  mort  en 
1411  II  succéda  m  1411  à  Rodoife  son  frère, 
et  y  fat  confirmé  en  1422  par  l'emi^ereur  8i- 
gismond,  à  Breslan.  n  mourut  la  même  année, 
de  la  firsyeur  que  lui  causa  un  înoeBdie.  U  ne 
Wssa  pas  dlenâots.  Il  (ht  te  dernier  élecU'ur 
de  SajLfi  de  la  maison  d'Ascante.  Après  sa  mort, 
Éric  lY,  duc  de  fiaxa^Lauenbourg,  prétendit  h 
l'éledorat  comme  étant  de  la  même  maison ,  et 
descendant  d'Albert  I'',  électeur  de  Saxe,  et 
parce  que  ses  anoMres  avaient  ioi^ours  reçu 
l'investiture  simuttauéedea  États  qu'il  réclamait. 
L'empereur  Siglamond  n'eut  aucun  éganl  ^  ces 
prétentions,  et  se  crut  en  droit  de  disposer  de 
l'électorat  Comme  Tempereur  n'avait  ni  argent 
ni  troupes  pour  conthiuer  la  guerre  contre  les 
hussites,  Frédéric  le  Belliqueux,  margrave  de 
Misnie,  lui  fournit  les  secours  nécessaires,  et  bat- 
tit les  hussites  à  Briaen,  en  1421.  Sigismond,pour 
le  récompenser,  lui  accorda  l'électorat  le  6  juin 
14^.3,  par  préférence  à  ses  compétiteurs;  mais 
rélecteur  de  Brandebourg  s'étant  emparé  de  yiitf 
ieoberg  et  de  ses  environs,  le  margrave  de  Misnie 
fut  obUgé  de  les  racheter  moyennant  vingt-huit 
niMe  marcs  d'argent,  outre  cent  mitta  florins 
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d'or  qu'il  paya  comptant  à  Sigismond.  Il  transmit 
l'électorat  de  Saxe  à  ses  descendants. 

Mencken,  Script,  rer.  Cerm. 

ALBBRT  ou  ALBRBGHT,  dit  le  Dénoluré , 
palatin  de  Saxe»  succéda  en  1288  à  Henri,  son 
père ,  dans  la  landgraviat  de  Thuringe,  et  mourut 
en  1314.  A|Mrès  avoir  tenu  dans  sa  jeunesse  une 
conduite  sage,  il  tomba  ensuite  dans  le  désordre, 
du  vivant  même  de  aon  père.  Sa  passion  pour 
Cunégottde  d'Elsemberg,  sa  concubine,  le  porta  à 
attenter  aux  jours  de  sa  femme  Marguerite,  fiUa 
de  Tempereur  Frédéric  Q.  Les  ordres  d'Albert, 
pour  la  foire  périr,  devaient  s'exécuter  dana  le 
chAteau  de  Wartbourg,  près  d'Eisenach  ;  mail 
ceux  qui  en  étalent  chargés  eurent  tant  de  rea* 
pect  pour  la  tertn  de  cette  princesse,  qulls  Véâ 
avertirent.  Le  danger  était  si  imminent,  qu'eite 
n'eut  que  le  temps  de  se  faire  descendre  du  ha«t 
du  ch&teau,  et  de  se  sauver  dans  un  oouveât  à 
Francfort,  où  elle  mourut  le  8  août  1270. 

Albert  épousa,  en  1271,  sa  concubine.  Le 
petit  Albert  ou  Apicius,  qu'il  avait  eu  d*eile, 
se  cacha,  durant  la  cérémonie  du  mariage ,  sottl 
la  mante  de  sa  mère,  pour  ôtre  Intimé.  Toute 
la  vie  du  landgrave  Albert  ne  fht  plus  depuis 
qu'une  chaîne  d'égarements  :  disant  sentir  à  ses 
enfants  du  premier  lit  toute  hi  haine  qnll  avait 
conçue  contre  leur  mère ,  il  ne  chercha  qu'à 
les  priver  absohiment  de  l'héritage  de  leurs  an* 
cètrès.  De  là  une  guerre  violente  entre  le  ^ètê 
et  les  enfants.  Le  margrave  Frédéric,  ion  fils 
aîné,  le  fit  prisonnier  en  1290;  mais  bientôt,  à 
la  réquisition  de  l'empereur,  11  le  relâcha.  On  Sk 
une  espèce  de  partage  entre  le  père  et  les  enfants 
légitimes.  Albert,  se  croyant  propriétaire  absolu 
de  la  Thuringe  qui  lui  était  demeurée^  ve«t  en 
disposer  en  faveur  d'Apiclas,  son  fils  naturel; 
mais  les  états  de  la  province  s'opposent  à  ce 
projet.  En  1291,  Albert  sncoède  à  Frédérie 
son  cousin,  fils  de  Thierri  le  Sage,  margrave 
de  Misnie  et  de  Lusace,  mort  sans  postérité. 
En  1274,  Albert,  fhrieux  de  n'avoir  pu  faire 
passer  la  Thnringe  à  son  fiis  Apicius ,  veut  au 
moins  lui  en  donner  le  prix.  A  cet  fiïet,  il  vend 
cette  provteee  à  l'empereur  Adolphe,  moyea<* 
nant  la  somme  de  12,000  marcs  d'argmt  quYl 
destine  à  cet  enflmt  diéri.  Cette  vente  ooca- 
sioMia  une  nouvelle  guerre  entre  hû  et  ses  au- 
très  eiiftaitè,  et  mft  en  mdme  temps  oeBx^ci  aux 
prises  avee  l'empereur,  qui  ttet  les  attaquer  avea 
des  troupes  nombMUses.  Mais  Frédéric ,  l'alné 
des  fils  d'J^iert)  «UUlèna  par  les  Thuringiena, 
repoussa  de  foulée  purts  tes  Impériaux,  et  triom- 
pha pendant  plus  de  efnq  années  de  tous  les  ef- 
foris  d'Adolphe.  Ses  atmea  ne  furent  pas  moms 
heureuses  contre  les  attaques  de  son  père,  qu'il 
nt  prisonnier  une  seconde  ibis,  l'an  1306 ,  après 
une  guerre  de  douze  ans.  Albert  ayant,  quelque 
temps  après,  recouvré  sa  liberté,  se  retira  à 
Erfhrt,  où  il  mourut  de  misère.  Outre  les  deux 
femmes  qu*on  vient  de  nommer,  et  dont  la  se- 
conde mounil  <■  1299,  il  avait  ^usé,  en  troi- 
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sièmes  noces,  Adélaïde,  comtesse  de  Cassel, 

▼euTe  du  dernier  comte  d'Arnsberg. 

Mencken,  Seriptores  rêmm  Cermaniearum ,'   Up.,*^ 
1718,  io-fol. 

ALBERT  (Cailla),  troubadour  de  TAlbigeois. 
On  a  de  lui  une  pièce  deyers  où  il  inTective  contre 
les  femmes  actrices  les  épithètes  les  plus  grossiè- 
res et  les  phis  obscènes.  11  déplore  la  folie  de  ceux 
qui  s'attachent  à  elles,  comme  il  a  fait  autrefois. 

CreMembenl,  188. — MlUot,  t.  II,  887.  —  Hist.  Uttér,,  XV, 
488.  -  Parnasse  Ocett.  884.  -  Rayaoïurd.  Poésies  eu 
ttmih,,  t.  V,  p.  14. 

ALBERT,  marquis  de  Malaspina.  Ce  poète,  bon 
troubadour,  disent  les  manuscrits,  vivait  vers  la 
fin  du  douzième  siècle  et  était  contemporain  de 
Rambaud  de  Vaquieiras.  Il  a  été  mis  au  nombre 
des  meilleurs  poètes  du  temps  par  Bembo,  Bfa- 
rius  Ëquicola,  et  Crcscembeni. 

MUlot,  Hist.  lut  des  Tfmb.,  1 1,  p.  884. 

ALBERT  (  Antoine),  jurisconsulte  et  médecin, 
né  è  Carcassonne  le  17  janvier  1708,  mort  le 
28  juillet  1791.  Il  fit  quelques  découvertes  chi- 
miques dans  la  teinture,  et  se  distingua  par 
raideur  avec  laquelle  il  défendit  les  droits  et 
privilèges  de  sa  ville  natale. 

BMioffraphie  des  Contempominf. 

ALBERT  (  U  Bienheureux)^  prélat  italien,  né 
à  Castro  di  Guaiteri  (  duché  de  Parme  )  en  1 149, 
assassiné  le  14  septembre  1214  à  Saint^Jean  d'Aix. 
n  ftit  d'abord  prieur  du  chapitre  de  Sainte- 
Croix  deMontara  (Milanais),  puis  en  1 1 84  évéque 
de  Bobio  et  de  Yerceil,  enfin  patriarche  latin 
de  Jérusalem  en  1204.  L'empereur  Frédéric  Bar- 
beroosse  et  le  pape  Clément  III  aceptèrent  d'un 
commun  accord  son  arbitrage ,  et  Albert  réussit 
à  amener  entre  eux  une  transaction.  Les  papes 
Célestin  m  et  Innocent  III  se  servirent  de  son 
entremise  dans  diverses  négociations.  Appelé  en 
Palestine,  il  fixa  sa  résidence  h  Acre,  qui  avait 
alors  un  évèché  particulier  qu'Urbain  IV  vou- 
lait réunir  au  patriarchat  de  Jérusalem.  En  1209, 
Albert  dressa  la  règle  des  cénobites  du  Mont- 
Carmel,  et  en  institua  la  communauté.  Cette  règle, 
fort  simple,  imitée  des  préceptes  de  Sainte-Barbe, 
était  en  seize  articles,  auxquels  on  i^outa  ensuite 
deux  nouveaux.  Il  se  disposait  en  1215  .1  se 
rendre  au  concile  de  Latran ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné dans  une  procession,  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  Sainte-Croix,  par  un  homme  auquel  il  avait 
fait  de  vifs  reproches  sur  sa  conduite  criminelle. 
Les  Carmes  célèbrent  sa  ISte  le  8  avril ,  bien 
qu'aucun  pape  ne  l'ait  canonisé  régulièrement. 
On  a  de  lui  :  Recula  carmelitarum,  imprimée 
dans  les  Acta  sanctorum^  t.  I;  —  Stattu 
terrx  sanctx,  en  manuscrit. 

Onapbre  Parfcloi,  Chroniamecclesiastieum.  —  Gene- 
brard.  Chronologie  sacrée.  —  PomctId  ,  Jpparatu$  sa- 
eer,  •>  l^ctai ,  Mibliotkeea  cartnelUarum.  —  Spoode, 
ATOuUes  eeetésiastiques.  —  Bollaoëut,  Jeta  sanctorum. 
—  Baillet,  yies  des  saints.  —  Jean  TrlUielm ,  De  Scri- 
ptaribus  eeelesiastids  et  de  CarmelU.  Ulustr.  —  Alfo. 
Memorie  deçH  $crittori  et  letterati  ParmigUsni.  —  m- 
MùUkégue  sacrée. 

ALRRRT  (  Caroline  ).  Voff.  Boisibau. 


*  ALBERT  (\Caiimir  ),  doc  de  Saxe-Tes^ieR 

néà  Moritzbourg,  près  de  Dresde,  le  1 1  juHlet  17S8, 
mort  le  10  février  1822.  Seoond  filsd'Augystein, 
roi  de  Pologne  et  électeur  de  Saxe  y  il  épousa 
en  1766  l'archiduchesse  Marie-Chriitlne,  fille 
de  l'empereur  François  T"  et  de  Marie-Thérèse, 
qui  lui  apporta  en  dot  la  principauté  de  Tescheo, 
dans  la  Silésie  autrichienne.  Sa  femme  ajanl  été 
nommée  au  gouvernement  des  Pays-Bas  au- 
trichiens ,  il  l'aida  dans  l'administratioD  de  cei 
provinces.  Pendant  la  guerre  contre  te  Franoe 
en  1792 ,  il  commanda  l'armée  qui  fut  obligée  de 
lever  le  siège  de  Lille;  et  après  la  bataiUe  de 
Jemmapes  (  le  6  novembre  1792  ) ,  où  il  fut  débit 
avec  Beaulieu ,  il  quitte  la  Belgique,  qui  tomba  an 
pouvoir  de  Dumouriez,  et  il  se  retira  à  Vienne.  Là 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  |la  caltnre  des 
lettres  et  des  beaux-arts.  Il  fit  élever  à  sa  femme, 
morte  en  1798,  un  magnifique  nnonumentptrCa- 
nova.  Sa  belle  collection  de  tableaux,  riche  sur- 
tout en  originaux  de  Raphaël,  de  Michel-Ange, de 
Guido  et  de  Vandyck,  échut  en  héritage  à  l'archi- 
duc  Charles.  Le  duc  Albert  mourut  sans  enfaits. 

Conioersations-Lexicon. 

ALBERT  (Charles  d'  ).  Voy.  LinriiBS. 

ALBERT  DURER.   VOff.  DUBER. 

ALBERT  (anti-pape).  Koy.  Pascal  U. 

ALBERT  (Érasme),  Voy,  Alber. 

;;  ALBERT  (  François  -  Auguste 'Charles^ 
Emmanuel),  prince  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
époux  de  Victoria,  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
est  né  le  26  août  1819  au  château  de  Rosenan, 
près  de  la  ville  de  Cobourg.  C'est  le  second  Ils 
du  duc  Ernest,  mort  en  1844,  et  de  Loolae,  BSk 
du  duc  Auguste  de  Saxe-Gotha-Altenbonrg.  H 
fut  élevé  avec  son  frère  atné,  Ernest,  ducacteal- 
lement  régnant,  sous  la  direction  de  Florscbûti, 
et  étudia,  pendant  trois  semestres  (de  1837  à 
1838  )  la  jurisprudence  è  l'universite  de  Boni, 
sous  les  professeurs  Walter  et  Lœbell,  dont  il  a 
toujours  gardé  un  souvenir  reconnaissant.  Outre 
le  droit ,  il  y  étudia  les  sciences  liistoriques  et 
politiques,  ainsi  que  la  physique,  la  chimie  et 
l'histoire  naturelle.  On  raconte  qu'il  avait  l'ha- 
bitude de  travailler  depuis  siv  heures  du  matin 
jusqu'à  sept  heures  du  soir,  en  ne  prenant  sur 
cet  intervalle  que  trois  heures  pour  ses  repis 
et  la  récréation.  Le  prince  Albert  a  fait  preuTe 
de  véritables  talents  dans  la  musique  et  la  peii- 
ture.  Plusieurs  de  ses  compositions  ont  éte  ap- 
plaudies même  par  le  public.  En  juillet  1838^11 
vit  pour  la  première  fois  l'Angleterre,  et-issMa 
avec  son  père  au  couronnement  de  te  reine.  En 
automne  de  Tannée  suivante,  Il  fit  un  nouvean 
voyage  à  Londres,  et  aussitôt  après  son  départ, 
son  mariage  avec  la  reine  paraît  avoir  éte  arrêté. 

Doué  d'une  beaute  mSle,  et  habile  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  son  caractère  doux  et  aimable 
le  fit  préférer  à  d'autres  prétendante  par  la  reine 
Victoria,  qui  l'épousa  le  10  février  1840.  Avant  la 
cérémonie  du  mariage,  il  avait  reçu  la  dif 
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récbal  avec  un  régiment  de  hussards  et 
d^ahesse  royale.  La  Cité  de  Londres  loi 
solennellement  le  droit  de  bourgeoisie, 
1847,  le  coruort  of  her  mast  gracUnu 
f  (titre  que  la  reine  lui  avait  donné 
,  non  sans  quelque  opposition  de  la  part 
ministère  tory  )  Ait  élu  chancelier  de 
iité  de  Cambridge,  grand  maître  des  lo- 
rancs-maçons,  etc. 

Rte  et  d'un  tact  exquis,  le  prince  Albert 
lu  à  l'écart  des  questions  irritantes  de  la 
3,  et  ne  se  mêle  point  aux  intrigues  des 
Cependant  les  torys,  d'accord  avec  les 
L,  ont  fait  réduire  ses  apanages  à  30,000, 

00  livres  sterling  qu'avait  demandées  le 
'e.  Protecteur  éclairé  des  sciences,  des  arts 
ndustrie ,  il  a  le  premier  conçu  et  réalisé 
pgantesque  de  l'Exposition  universelle  de 
.,  en  1851.  C'est  un  titre  de  gloire  plus 
i  que  ceux  qu'on  obtient  sur  le  champ  de 
,  surtout  à  une  époque  où  les  hommes 
non  plus  de  la  guerre,  mais  des  arts  de 

D. 
AT  (François) f  professeur  de  théologie 
ourg ,  florissait  au  quinzième  siècle.  Il  a 
le  Histoire  de  Saxe  et  des  Vandales,  et 
ronique  depuis  Charlentagne  jusqu*en 

.  Lexicon,  avec  le  supplément  d'Adelnng. 

BRT  ou  ALBBRTi  {Hmri),  poëte  et 

1  allemand ,  né  à  Lobenstein  en  Saxe,  le 
i(y04,  mort  le  6  octobre  1668.  Élève  de 
chùtz,  maître  de  chapeUe  à  Dresde,  il 
né,  en  1626,  organiste  à  Kœnigsberg,  et 
iette  place  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui 
B  recueOs  de  chants  sacrés  et  profanes, 

titre  de  Mttsikalische  Kiirbshûtte, 
«rg,  1651,  in-fol.,  et  Poetisch  musika^ 
lustwdldlein  ;K(£Digftberg,  1652,  in-fol., 
ig,  1657. 

BibiiotlUk  deutscker  DiehUr,  toI.  V.  -  WoUT, 
.  der  deuUcHen  National-llteraturf  1. 1,  p.  SI. 

«T  (  Henri-Christophe  ),  grammairien, 
ambourg  en  1762,  mort  en  1800.  fl 
jt  la  langue  anglaise  à  Halle.  On  a  de 
one  Grammaire  anglaise,  pour  les  Al- 
;  Halle,  1784,  in-8';  —  2**  une  Grcan- 
ilemande ,  pour  les  Anglais  ;  Hambourg, 

-  3"  des  Essais  sur  ShaÀspeare;  — 
eeherches  sur  la  constitution  anglaise, 
les  données  les  plus  récentes;  Lubeck, 

-  5*  un  Drame  sur  la  vie  et  la  mort  de 
i";  Schleswig,  1796. 

U  nipplém.  à  JOrber,  JUg.  GtlerhUn^Lexieon. 

RT  {Honore  d').  Voyez  Chaulmes. 
HT  {Jean),  Foyez  WmiiÀNSTAnT. 
RT  {Jean)t  jurisconsulte  français  du 
ième  siècle.  Il  publia,  en  1686,  un  recueil 
rendus  par  le  parlement  de  Toulouse; 
ut  une  nouvelle  édition,  in-4*,  en  1731. 
I,  la  France  Mteraire. 

RT  {louis-Joseph  o'),  petit-fils  du  cou- 

»0V.   BiOGR.  GÉNÉn.  —  T.  1. 


nétaUe  de  Luynes,  né  en  1672,  mort  le  10  no- 
vembre 1758.  n  se  trouva  en  1688  au  siège  de 
Philisbourg,  et  en  1690  il  fut  blessé  à  la  bataille 
de  Fleurus;  il  fut  de  nouveau  blessé  en  1693  à 
Steinkerque,  à  la  tête  de  son  régiment.  En  1703; 
il  s'attacha  à  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui,  ayant  été  élu  empereur  sous  le  nom  de 
Charles  VU,  créa  Albert  prince  du  Saint-Empire. 
Dès  lors  on  l'appela  le  prince  de  Grûnberghen, 
du  nom  des  domaines  de  sa  femme ,  qui  était  une 
princesse  de  Berghes.  On  a  de  lui,  ou,  selon 
Barbier,  de  l'abbé  Pic,  son  précepteur,  le  Songe 
d'Àlcibiade,  supposé  traduit  du  grec,  Paris, 
1735,  in-12,  et  quelques  autres  écrits,  réunis 
sous  le  titre  de  Recueil  de  différentes  pièces 
de  littérature;  Amsterdam,  1759,  ln-8«. 

Pdre  Anselme.  Histoire  généalogique  et  chronologique 
de  la  maiMon  rogale  de  France,  etc.;  Paris,  17».  —  J.-M. 
Qaérard,  la  France  littéraire. 

ALBERT  {Martin), ^Albert,  Voy.  Martin. 

ALBERT  OU  ALBERTi  (Michel),  médedn 
allemand,  né  à  Nuremberg  le  13  novembre  1682, 
mort  à  HaUe  en  1757.  Un  des  plus  célèbres 
élèves  de  Stahl;  il  fut  professeur  à  Halle,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  de  celle 
des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le  nom  d'Andro- 
nicus  r^.  Ses  [principaux  écrits,  où  il  défend  les 
doctrines  du  phlogistique  contre  celles  du  méca- 
nisme inerte,  ont  pour  titres  :  Epistola  qua 
thermarum  et  acidularum  idolum  medicum 
destruit;  Halle,  1713,  in-4*;  —  Introductio  in 
universammedicin€an;UBSÏe,  1718, 1719, 1721, 
3  vol.  in-4*  ;  ^Spécimen  medicina  theologica:  ; 
HaUe,  1726,  in-8'';  —  Teniamen  Uxid  realis 
observationum  medicarum  ex  variis  auctori- 
bus  selectarum;  ibidem,  1727,  première  partie, 
1731,  deuxième  partie,  in-4«,  dcnx  volumes.  — 
Tractatio  medico-forensis  de  torturx  subjec- 
tis  aptis  et  ineptis,  secundum  morales  et 
physicas  causas;  ibidem,  1730,  in-4*;  —  Com- 
mentatio  medica  in  constitutionem  criminor 
lem  Carolinam,  variis  titulis  et  articulis 
confirmaia;  ibidem,  1739,  in-4''; — Systemaju- 
risprudentiss  medico-legalis,  6  volumes  in-4**, 
dont  le  premier  volume  parut  à  Halle  en  1725, 
le  second  à  Schneeberg  en  1729,  et  le  dernier  à 
Gôrlitz  en  1747. 

Bnicker  et  Uaid ,  Bildcrtaal  heutiges  Tages  Icbmder 
und  durch  Gelahrtheit  berûhmter  SchriftMteller;  Aiifs* 
bnrg,  17U,  in-fol.  —  Commefaarii  Lipsienses,  L  VI. 

ALBERT  de  Rioms  (le  comte),  chef  d'es- 
cadre, né  dans  le  Dauphiné,  mort  en  1810.  H 
se  distingua  durant  la  guerre  que  la  France  sou- 
tint pour  l'indépendance  des  États-Unis.  Il  fut 
récompensé  de  ses  services  par  le  grade  de  chef 
d'escadre.  En  1789,  il  coroiiMindait  dans  Toulon, 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  ;  il  interdit  aux 
ouvriers  des  arsenaux  de  porter  la  cocarde  tri- 
colore. Deux  maîtres  d'équipages  ayant  enfreint 
ses  ordres,  il  les  fit  traîner  en  prison,  ce  qui  oc- 
casionna un  soulèvement  général,  et  le  peuple 
l'incarcéra  lui-même,  ainsi  que  Castellat  et  de 
ViUagor.  L'assemblée  nationale  décréta  qu'il  n'y 
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■TSil  paa  lieu  à  les  poiirsuîire.  Le  cuinle  Albert  v-^ 
çut  tâfrae  te  commaudemciit  île  ta  noUe  de  trente 
vaisBeaox  armes  ft  Bre*t  pour  soutenir  l'Espagne 
contre  l'Anglel<^rre,  et  prËli  te  serment  civique 
3U  Dom  de  l'escadre;  niais  peu  aimé  de  ses  mûe- 
tots,  i-t  désespérant  de  rétablir  la  discipline  panoi 
ses  équipages ,  Il  renonça  au  commandement.  Il 
quitta  la  France,  se  rendit  auprès  des  princes,  et 
lit  la  compare  de  1 792  dans  un  corps  d'émigrii. 
Amnistié  aprts  le  13  bnimaire,  Q  rentra  en  France 
et  mourut  dans  la  retraite. 
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1>  (P).  1111(7  , 

ALSEmT  {saint) ,  né  en  Sicile,  entra  dans 
l'ordre  des  Cannes,  et  (bt  canonisé  par  Sixte  IV 
en  i4?e.  D  a  laissé  quelques  homiîus,  et  des 
traités  de  morale  cbrétienne. 

ALBEKT  dt  Florent»,  IttUratoar  dn  treiatme 
siicle,  H  troUTsat  ea  prison  potdanl  les  trou- 
bles de  sa  patrie,  s";  eonsida  de  la  perie  de  ui 
liberté  «  Induisant  m  ttalicn  le»  Cmuola- 
lion*  phUosopMigiies  de  Boëce. 

«LsmBT  DK  aiHBU>ims,  enlattn  Albtrtm 
GrmblatengU,  ténédictin,  né  k  Loben  près  de 
Liège  (d'oli  lesumomde  liobien*is),yfm  la  fin 
du  dixième  ûtele,  ntort  ea  1048,  à  liége.  Il  étu- 
dia t  Paris  et  i  Chartres  mbs  I«  célèbre  f-'ul- 
beit,  et  devint  abM  de  Gembloax,  pals  de  Saint- 
Jacques  à  Uifie.  Il  «Ida  Burthaid ,  ét«que  (lu 
Wonns,  soB  disciple,  dans  ta  rédaeûon  du  Ma- 
gmim  votuMen  emiontm,  et  taiiM  qaetqoe* 
bynuies  et  dei  Tic*  de  satartl. 

SlmliMt.  0>  R*«pt.  «cfei.,  c.  dLu.el  £W  aMaf 
CemU.  -    VitcK  XaUt ,  aitOot».   Mil  ~  KifctMH. 

aLBEBT  DB  MBTC,  en  latin  Àlbertut  Me- 
Icnsii ,  bénédiclii)  du  monastère  de  Saint-Syro- 
phorlcn  •>  Metz,  TÏTBit  vers  le  commencement  du 
inuiimc  siècle.  On  a  de  lai  des  notices  histori- 
ques (  De  divertilate  tempomm),  insérées  par 
KccaT'l  dans  son  Corpus  hisloricorum  tnëdii 
,rr(,  vol.  1,  p.  91-131.  Ces  notices  renTenncnt 
t)fs  détails  précieux  pour  i'bistoire  ile  la  Lor- 
raine et  (le  l'Alsace,  depuis  973  jusqu'en  lOÎ^. 

I>.(i[iii,t.  mbliathttiHc  Larraitu.  -•  Fabrirto^  fl^ 
bHoth.  lat.  laid,  tt  in/Lm.  irt.  —  Adchoe,  n^pltm.  au 

ALBEKT,  en  lalin  Albertut  Siadietuit,  iiA- 
nédictin,abbé  du  Ctottrede  Sainle-Marw,  k  Slode, 

Tivait  au  treiiiëme  siècle.  Élu  abbé  en  13.11,  iJSt 
lie  valus  eTTorts,  mânteavcc  le  couoursUupqM^ 
pour  réprimer  les  désordres  des  moines  de  sam 
ahbaye.  Très-aTDigé  de  ce  que  la  bulle  du  fiTl- 
père  qu'il  aTait  obtenue  en  lUe,  de  Gré- 
{toirc  1^1 ,  contre  Kes  moines  indisciplinés  (aux- 
quels il  loulut  faire  adopter  La  rè^le  de  CiMau-\  ), 
no  proiliiisll  aucun  eftct,  il  entn  en  1240  dans 
l'ordre  des  Franciscains.  U  en  devint,  selon  Oléa- 
rius ,  tténéral ,  et  vivait  encore  eu  i3EiO.  Albert 
■le  Slade,  qu'il  ne  laut  pas  coofiMidre  avec  Albert 
(le  Pise,  a  composé  ea  latio  une  Chronique, 


qui  va  depuis  la  création  du  monde  jiuipi'fcraa 
I2K  de  J.-C.  Cette  chronique  est  surlout  boeu 
ï  consulter  pour  les  évÉoemsals  arrivés  dan 
le  nord  de  l'Allemagne  depuis  1073  (  Un  de  la 
chronique  d'Adam  de  BnSme)  jiwqu'eti  lljC. 
André  Hokr  y  a  jtHnl  un  supplément  qni  eni- 
prend  une  soixanWe d'années;  Ha&ila;,  1710, 
1b-4°.  Elle  rut  publiée,  avec  des  netea,  par  Ris- 
neccins,  sons  le  litre  i  Chronicon  Albtrti,  ab- 
ùatis  stedeTuis,  a  amdilo  orbe  taqu»  ai 
auetorit  itatm,  etc.  ;  Heknstaedt ,  in-4' ,  li)7. 
«Ib.  Cr»t>.  <B  MelT^p,  tt  tu  HUt.  Stmm.  —  V«fc 
Dt  »àtt.  lat..  Ilb.  H.  ~Li  mite,  iH^nct.  4*  SeriÉt»^ 
ikj.  -  Toï.  tCEAbard,  rOa  .«lter«  AnToub.  âM>, 

t-m,  ta-f . 
■albbkt  bbba»,  en  litt)  Atbtritui* 


mière  miritlé  da  quatanJènie  sUde.  Suhart 
LoeUunpl,  il  an»  étndlé  et  s^ourvé  )■«- 
temps  à  Paris.  U  bU)lk>lhfeqM  de  Bolfi^  fM- 
iède  de  lui  plusteurs  ounuiwMlairea  toâmiatt 
(tnédib)  SOT  les  laUM  AUtestaw*  et  U  PhpIfM 
d'Aririola.  On  a  IraprimA  de  «et  Botenr  ;  Ma- 
gistri  Albtrti  de  Sazonla  tractatta  pnpor- 
Uemwm  eum  aUii  prmdpu*  Âugustiml  KipU  ; 
ytoMt,  UM,  to^nl.  Il  €■  partil  flmUÊiim 
abrégé  sous  le  titre  t  Dt  velocilatt  mutmm 
F.  Aibtrli  de  SaxotOa,  opNi  reda^vm  lu  (ft- 
tomen  a  F.  fsidoro  de  Uolanit  Jfediolaiwafii, 
ordinU  PritdieatonttK!  Lugd.,  15Wr,  h-4*. 


■  ALIBAT  DB  BUTBBOB ,  dt  QeftHftlt  m 

de  Taraieon,  poète proreatal,  TiTiitvers  ist. 
Q  naropnaa  uo  pand  nombre  da  i  binini  M 
l'hBHieiv  de  la  belle  ■ 


*  ALBBBT  BB  T«*TB9,  m  lalfn  Atbettu 
Trevesanui,  abbé  du  monastfere  de  SaM-lU- 
tblas  i  Trtvea,  mort  en  980.  Ce  nonailète  » 
disti^fua au  neoTliiBe  etdiiiène  sièdefHKn 
Misd£Bemait^  ses  maîtres  habiles.  Albarl  toi- 
Ttt ,  en  vers  et  en  prose ,  des  iostnefioM  {Hsrik 
jennespr^res,  et  ^outa  l'histoire  de  Bon  ItnfS 
il  la  chronique  de  Trêves ,  oonnne  sans  k  Ijù 
de  Gala  Treverorun. 

D  LiliHi,  BMiotUti"  Larrtbu. 

•ALBBBT  (piare),  chaaolBa  dt  Butém, 
auteur  d'us  répertoiredesoeotmeideUCilK 
logM,  yuUii  MUE  le  titra  i  lyocteAu  Je  «m- 
suetudinibtts  CalimloniK  iattr  d&mtMm  d 
uosaJlas,  «T«o  las  aaniBMlairea  de  Jean  da  Sn- 
cairatkilModUUlJML  XhuaLt,  tktt.MoX. 

Ciul^ic  IbCU  ài  11  ItMMtatqiw  utkia^b 

•  ALBKKT<éTâvtedeFr«TMBgBB,IMftS  UM, 

de  la  ÙBiOe  alaacMM  de  "  '-m'imijl,  N  kit 
d'sÉwnl  chapelain  dn  pape  CUmaUVl,  ^ai  eé- 
sîdait  alors  i  Avignon, «1^  an  lM5lenan«B 
à  r«*«ché  de  Wurebourc,  c 


ALBERT 
Ut.  De  11  ml»  le  pipe  et  l'empereur 
i^ét,  qui  M  lermiiièreDÏ  par  te  iKuniiu- 
bnt  à  l'évédié  de  FrejnogeB.  On  lui  at- 
.  fit*  den  mutera  «aîal  Kiliaa,  érAqu* 
iboarg,  el  de  aa*  sompagnou  t^ 
I  Hint  TotMB,  du*  Àat»  Sanetontm, 
L  a,  f.  M6. 

ivlt.  C«i(U(Mtc*ntMr  sgn  riM  0|kW- 
Mum  mtdim  li'ln/tBui  atÔHi,'  PiUi,,  ITU. 

iT,  es  latin  .lib«rfui  Sigeàergeatlt, 
1  du  couTcut  de  EigebeTR,  pita  de  Co- 
'tit  rers  la  milieu  du  quiDdéne  aikle. 
i,  en  laUa,  une  Hiiloire  du  Papes 
ëgQiraIXjuaqu'àNicAUsV,et  ose  Hit- 
Bnperntrs  romaiiu  depuia  Augu<t« 
rAUric  lll-Cea  deux  oiiTrigea  aoot  ea- 
iMnaoîta  k  la  Ubliotbique  de  riauw. 

HWltiDHl  Hi  Lttl^ut  ai  JOdxr.  -  Kibrl- 

ITABD  i/e  Breseia,  juge  et  gonrer- 
GaTBrdo  MUS  le  rîgoe  de  l'empereur 
1  (treizième  iii^ck).  Jl  fiil  inia  en  pri- 
■nl  lei  troubles  politiques  ^  agitaient 
lie.  Duii  m  oapliviti,  U  coDipoM  ea 
I  IMS,  divcr*  «uvragea  de  dialectique 
«le,  qui  furent  L'naoile  traduita  *o  tla- 
aet  iatituU  Dellu  forma  delf  oiuita 
uln,  Delte  let  ttumier*  del  forlare  i 
liai^nw,  Délia  cûntoiaùo%e  e  dal 
Ce*  troU  trailéa,  conaa^^  eutnaan»- 
bOiliotbàque  à»  Turin  et  à  l'Ambro- 
Milas,  fanal  ùnprimét  iongteinpa 
Utt  da  l'auteur,  par  le*  «Am  de  B«»- 
Mi,  1  Horeacc,  en  ISIO. 

i,J)«rlgdil'al^Talt<nillalWM,  ••i.nr, 

KTi  (iti>0r/),  savant  iéinlle,  té  i 
1  lévrier  ]M3 ,  mort  k  Hilu  le  3  m«I 
qdis  il  Padoue ,  ri  h  fil  aartoat  con- 
«acontrovtneiBvec  Le  célèbre  Sdoppi, 
rit,  dit-on,  au  sileaee ,  et  le  Gt  mourir 
I  de  M  voir  Tiilicu.  Se«  priaeipaui 
:  Générales  vindicix  oàvertu* /a- 
^rS'Aoppi  liMloti  Lucquea,  lUB, 
'jfiiMi  l^is  ingenili  iÛd. ,  IU7  , 
{^er  tûntra  saUatiottu  et  ehoreaâ, 
!; —  ^c^lciNetofuenfixttii»j7ro/'a< 
W* corruplnrrs  ;  Hilsn,  l«il,  in-lî- 

*1M*U  aiw<MI«Aa  /.«MW;  VtaWH, 
Whf Ul .  SrTlUerl  fllaUa. 

n  AKUTOTiLK,  utUmomt  dit  40- 

»raren/( ,  célèbre  inàaniBBi,  ai  à 
■M  la  ïctùème  alàcki  on  lui  attribue 
MoaDanlea  ;  il  tranapoita,  dit-on ,  à 
clocbor  de  Sainte-Marie  dél  Tonpia, 
leaclodiea,  ïusediaUncede  treiita- 
redrewa  dans  U  Tille  da  Ceolo  ■•  do- 
fUae  de  SaioI-IUûie ,  qui  ptachail  d« 
et  demi.  Ap))elc  en  Haagrie,ll  ooim- 
poot  trèt-ingëniesi ,  et  fit  buucoop 


ALBERTI  ai4 

débattra  noiiHie  eld'y  mettra  «on  emprainte.  II 
fat  anaai  employé  par  Jean  Basile,  grand  duc  île 
Moaoovie ,  t  la  conitraetion  de  ptusioiri  jgliaea. 
ALBiBTi(A«nof(),Horaitin,  MaH,  vers  la 
fin  lia  quatonMme  (tède ,  k  la  tite  do  parti  dé- 
inoentiqDe  à  norenee ,  aree  Bah arira  de  MMI- 
da.  PaitiaaB  da  la  IttMrté  «I  de  l'éRtHé  abtolues, 
Il  M  OM  Tioiaale  appodUoD  au  parti  «rhtocra- 
tiquedalar^ipubltqiiediFtoreBce,  qa'i  aixaialt 
d'ttre  gbeHa.  Ea  I37S,  il  appelai*  peuple  aux 
armea  et  comaaenfa  ta  tarribla  rëv^uIiiMi  dta 
Clomiri,  <[a1l  a'eflbrça  «oaulte  lul^nème  d'a|«l- 
ser.  Le  peiqila  d4ckaln«  tncendla  etpflla  tout  lea 
palais,  et  mit  k  mort  les  habitante  lea  plnaron- 
sidArtfriaa  i(  lai  plu  ricltM.  Une  époovaatable 
anartUe  it  la  rutoe  du  ocnninma  ta  tÊKttt  la 
Mile.  Alberti  M  puafa- nwmas  Stmii  et  Oeorga 
SeaU,  qoi  abniaiiat  du  paa*oir  d^maeratique. 
En  1383,  l'andenna  arlMoeritie  reavana  k  lOM 
tour  U  iMTti  dea  Albartl  et  dai  Hidiata.  Boiott 
AltMcti  et  iaa  amis  IkreBt  eiSés  an  13S7;  il 
mourut  k  Rhodtf  en  revwiaat  dim  pMarinige  4 
la  terre  lainta. 

PiHTwLii.  ftarta  itUa  Tfrm»,  L  IV.  -  UiMmlIt, 

ALBWTi  (CAervbino))P<ûtre  d'histoire  et 
(^veur,  né  en  Ii53 ,  mort  (S  jelï.  n  éUit  Ella 
du  peintre  Michel  Alberti,  «t  s'est  rendu  sur- 
tout célèbre  par  ses  grsvurea.  On  a  de  lui  coït 
qoatre-Tin^  pikoes ,  dont  soiiante-^uinie  de  aa 
composiljon  ;  les  «ob^  toat  gmvéei  d'afirès  Mi- 
cbel-Ange,  BapluU.  Andid  del  Sfile,  elc.  On 


àUm 


nmnrUB,  oiatùm 


-QJariaiiL.n- 


|u'il  le  créa 


epaj» 


ÀLBBKTi  (Dominique), mnaideo Italien, do 
dix-huititme  siècle,  inventa  une  nouvelle  mé- 
thode de  toucher  le  clavecin ,  mit  eu  musique 
l'fndymion de  HélaaUse,ficompoH  pliuiairs 
H'uvres  qui  euregt  uni  certaine  vogue. 

CTbct,  Lt^litn  dtr  Ton-ftaitltr, 

'ALauiTl  IFoÉio),  d'une  l^miUe  mble  de 
Bevagoa ,  bourg  des  £taU  de  l'Elise  dans  l'an- 
drone  Omiuie,  s'att  occupé  toute  aa  vie  de  re- 
cherches sur  son  paya,  et  a  publié  :  1°  Esiggua- 
■jlin  del  museo  operlo  ntl  17S7  Mlle  nuove 
stim^  délia  raùttnta  del  mofltlrato  eon- 
sulare  di  Bevagna  (s.  I.  n.  d.  );  JD-^";  — 
?."  l^oltiie  anticht  e  modame  rigwirdanli  Be- 
Ktiqna.cUtAdeU  (Jmiria;  Vniiae,  1791,bi-^*'. 
E.  D. 

ri;>l>(u  loMU  M  II  ttWlciat«iie  ulloiule. 

ALBPBTI  (Oeorgt-Giiillaume),  prédicatear 
pnrtealMit, ni  aB|7I3  k  Tbundem  (Hanovre), 
nwfi  en  I7M-  U  reata  quelque  tampa  en  Angle- 
tirrr ,  oii  il  pablia  an  aoglaia ,  sons  le  paeiido- 
nyiae  A'AUlhophllut  Gottingemit ,  ua  opoa- 
cùle  inlitalé  Ptnsiât  sur  r Estai  de  Hume  sur 
la  rtllgioK  tuMureilt.  Ou  a  encore  de  lui  de* 
LMrts  ivr  FiM  4e  ta  reUsion  et  dvtcieitcei 
doBS  la  Gronde- Bretagne,  Hanovre,  t7&l- 
17MiitBB  JbMdnr  la  reUgion,  le  talti,  U$ 
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mœitrs  et  les  usages  des  quakers  ;ib\d.,  1750. 

Adj'Iunc,  Supplément  à  Jflcher,  Àllaein,  Celehrten- 
Lericon,  I  4i7.  —  Ench  el  Gruber.  AUçem.  Encycio- 
pùdie  der  Kiinste  und  l^isseiuckaften.  II,  MS. 

*  ALBERTI  (  Josèphe-Matthieu),  célèbre  vio- 
loniste et  compositeur  de  musique  italien,  Yivait 
à  Bologne  dans  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  a  publié  dans  cette  ville,  entre 
autres  ouvrages  remarquables,  dix  concertos 
pour  six  instruments,  en  1713;  et  quatre  sym- 
phonies pour  deux  violons,  la  viole,  le  violon- 
ceDe  et  la  basse  continue.  Ces  compositions, 
d'une  exécution  facile,  eurent  beaucoup  de  vogue. 

Buroey,  HUtort  of  mmiie. 

ALBERTI  l  Jacques),  de  Bologne,  juriscon- 
inlte  qui  vivait  vers  Tan  1420,  a  écrit  un  Tratté 
sur  les  différences  entre  le  droit  canonique 
et  le  droit  civil;  on  en  trouve  un  long  exMt 
dans  les  œuvres  de  Barthole. 

AII<loil,  De  doet.  Bonon.  —  Bamaldt,  Bibi.  Boncn, 

*  ALBERTI  (Jean-André) ,  célèbre  prédica- 
teur de  Nice ,  né  vers  Tan  1611,  mort  de  la  peste 
à  Gênes  le  4  jnillet  1657,  était  entré  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  en  1628.  H  fut  professeur  d'élo- 
quence. On  a  de  lui  :  le  Querele  délia  pietà  ; 
Torino ,  1 640  ;  oraison  prononcée  à  la  mort  d'An- 
toine Provana ,  archevêque  de  Turin;  —  il  Mu- 
seo  riformato  nel  Collegio  di  Gcnova  délia 
compagnia  di  Gesù  ;  Genova ,  1640;  —  </  Sole 
Ligure;  discours  adressé  à  J.-6.  Lercaro,  doge 
de  la  république  de  Gènes,  suivi  d'un  éloge  des 
membres  de  sa  famQle,  intitulé  Lercariorum 
Elogïa  ;  Genova ,  1 644 ,  in-fol.  ;  —  OrtUio  pane- 
gtjrica  de  venerabili  P.  Camillo  de  Lellis,  fun- 
datore  ministrorum  infirmis;  Genu»,  1647, 
ln-4°;  —  Adelaide,  istoria  panegirica  ;  Ge- 
nova, 1 6i9 ,  in-1 2  ;  —  Eneade,  panegirica  detta 
a  S.  Francesco  Saverio;  Bologna,  1650,  in- 12  ; 
—  V Impietà  flagellata  dal  santo  zelo  d^Elia; 
Genova,  1655,  in-1 2.  On  doit  encore  à  ce  jésuite 
Vilx  ac  Elogia  XII  Patrum/undatoi^m  ordi- 
num,  Tanrini ,  1638 ,  in-8°  ;  et  Teopiste ,  o  vero 
vita  di  Paola  Maria  di  Gesu  Centuriona,  Car- 
melitana  Scalza  ;  Genova,  1648  ;  Venezia,  Hertz, 
1649,  in-12. 

Mazznchellt,  Serittori  d'Italia, 

ALBERTI  (Jean),  philosophe  et  théologien 
hollandais,  né  le  6  mars  1698  à  Assen,  mort  le 
13  août  1762.  11  étudia  à  Franeker  sous  le  cé- 
lèbre Lambert  Bos ,  et  devint  d'abord  pasteur  à 
Harlem,  puis  professeur  de  théologie  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  On  a  de  lui  :  1**  Observationes 
phihlogicx  in  sacras  Novi  Fcsderis  libros; 
Leyde,  in-S**,  1725  ;  c'est  un  recueU  de  tous  les 
passages  parallèles,  extraits  des  auteurs  pro- 
fanes, pour  la  justification  du  style  grec  des 
évanffélistes  et  des  apôtres;  —  2°  Periculum 
crilinim,  in  quo  locaquœdam  cum  Veteris  ac 
Novi  Fœderis,  tum  Hesychii  et  aliorum  illus^ 
tranCur,  vindicantur,  emendantur;  Leyde, 
1727,  in-8°;  —  3°  Glossarium  grxcum  in  sa- 
cras Novi  Fœderis  libros.  Àccedunt  miscel- 


lanea  critica  in  glossas  nomicas,  SuUlam, 
Nesychium,  et  index  auetorum  ex  Pholii 
lexico  inedito;  Leyde,  1735,  hi-8'*.  En  174f>, 
Alberti  fit  paraître  le  premier  volime  is-M. 
du  lexique  d'Hesychius ,  dont  le  2*  volume  lut 
publié  par  Ruhnkenius,  à  Leyde,  1766.  Il  a, 
en  outre,  laissé  quelques  articles  de  cribqae 
philologique,  insérés  dans  divers  recDeQa. 

Strodtmaon,    Neuet  GeUkrtêi   Ewnpa,   X1T,  m; 
XVIII,  479.  -  Saxe,  Onomattieon  UUermr.,  VI,  «T.  • 
Braesn,  Tkêologitehe  Biblioth,,  Vil,  IfT. 

ALBERTI  (Jean-Baptiste)  y  litténtair  lli- 
lien,  né  à  Savone  dans  le  dix-septième  tiède, 
mort  à  Gènes  en  1660.  H  entra  dans  la  oongfé- 
gation  des  Sommasques ,  et  publia  plusiean  ot> 
vrages,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Rime  saert 
e  morali  ;  Gènes,  in-8'*,  1 640  ;  —  2*  Vi«  de  stâMt 
Mayeul,  abbé  de  Cluny,  en  latin;  Gènes,  1638, 
in-8*'  ;  —  3**  Discours  sur  Forigine  et  FéiakUà' 
sèment  des  académies,  en  italien;  Gènes,  1639, 
in-8^ 

MazzacbellU  Serittori  dfltaUa.  —  TtnboMbl.  Storic 
delta  letteratura  Ualiana. 

*  ALBERTI  (  Jean'Gustave-<htillaume)f  in- 
dustriel allemand ,  né  à  Hambourg  le  SI  <m- 
tobre   1757,   mort  à  Waldenboorg  le  7  jan- 
vier 1837.  n  fit  ses  études,  sons  le  eâèbre 
Busch,  à  l'Académie  du  commerce  à  Hamboori^ 
et  visita  les  fabriques  de  la  SOésie.  En  1783,  il 
établit  à  Neu-Wdssenstein  (SOésie)  une  flatnre 
de  lin,  et,  secondé  par  le  gouvernement  praideB, 
il  parvint  à  ouvrir  aux  manufactures  de  II  Si- 
lésie  de  grands  débouchés  poor  rAmérifK. 
Mais  le  travail  à  la  roafai  étant  fatsaffisait,  i 
s'engagea  dans  une  série  d'expérienees  eoê- 
teuses ,  et  réussit ,  en  1817 ,  à  fabriquer  la  ^ 
mière  machine  à  filer  le  ligneux  ;  et  cÀte  macÛae 
a  depuis  servi  de  modèle  à  toutes  les  fflatares 
actuellement  usitées  en  SOésie  et  dans  d'autres 
pays  du  continent.  Cependant  les  tissus  de  chan- 
vre et  de  lin,  filés  par  mécanique,  ne  ftiicnt  dV 
bord  que  d'un  degré  de  finesse  asses  borné  : 
pendant  plus  de  vingt  ans  on  fit  de  nombreux 
essais ,  en  Allemagne  et  surtout  en  An^teterre, 
pour  arriver  à  fabriquer  des  fils  propres  à  ftîre 
la  dentelle  ou  la  batiste.  Enfin,  dans  Tannée  de 
1835  à  1836,  on  parvint,  en  Angleterre,  àlaioli- 
tion  de  cet  important  problème. 

Preuu.  JfatiotuU-BncfclopédU.  -  Bnch  et  Qrabir, 
Mlifêmeine  Bnepetop,  der  ff^Utenehafiau 

*ALBBRTi  (  Joseph' Antoine) ,  de  Bologne, 
géomètre  et  architede,  résida pôidant  quelques 
années  à  Pérouse ,  où  0  mourut  le  31  aoftt  1768, 
à  l'âge  de  cinquanteKÛnq  ans.  On  a  de  lui  :  1*/. 
Giochi  numerici  fatti  Arcani  Paiesati;  Bolo- 
gna, 1747,  in-8";  —  2*  Istrusionipraiieheper 
Fingegnero  civile,  ossiaperito  agrimentort  e 
perito  d'acque;  Venezia,  1748,  in-4**;  —  3*  lo 
Pirotechnia  ossia  trattato  di  fuochï  ttartifè' 
zio  ;  ibid.,  1 749 ,  in-4''  ;  —  4»  Trcttato  detta  mi- 
sura  délie  fabbriche;^Mf.,  Penigia,  1790, 
ln-8*.  Ce  dernier  ouvrage  devait  d'abord  former 
le  complément  de  V Ingénieur  civit;  mais 
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I  ranteur  crut  deyoir  l'étendre  et  le  publier 
aent,  à  l'usage  des  architectes. 

:belU,  Scrittori  dltalia. 

BRTi  {Léandre),  dominicain,  né  à  Bologne 
«embre  1479,  mort  en  1552.  Il  étudia  la 
ie  sous  BaTiatero,  entra  fort  jeune  dans 
le  Saint-Dominique,  et  fut  associé  à  Fran- 
Testri,  général  de  Tordre.  H  derint  e» 
juisîteur  général  du  saint  office  à  Bologne, 
is  TÎes  de  quelques  saints^  on  a  de  lui  : 
oire  de  son  ordre  ,'8ous  le  titre  :  De  viris 
bus  ordinis  Prxdicatarum ,  libri  sex 
m  cangesti ;  Bologne,  1517 ,  in-fol. ;  — 
,Ume  di  tutta  Vltalia;  Bologne,  1550, 
Venise,  1553,  in-i**,  et  1568,in-4%et  1588, 
-  Historia  di  Bologna,  deçà  primai  e 
ritno  délia  deçà  seconda  sin  alVanno 
lologne,  1541,  1543,  in-4'';  avec  deux 
lents  publiés  par  Caccianemici;  Bologne, 
1591,  in-4*. 

D,  in  jippar.  saero,  —  Votsioi,  Ilb.  III  de  ilitt, 
s  Mire,  in  Anect.  de  script,  ecci.  et  de  seripL 
;.  —  Bumaldl.  BU>1.  Bonon.  —  Échard,  Scrip- 
inis  Prsedicatorum,  II,  187.  —  Fantazit,  IVàtizie 
ittoH  Botognesi,  1 ,  146.  -  NIcéron,  Mémoim 
fommei  itlustres,  XXVI,  aos.  —  QhiUni.  Teatro 
ni  letterati,  141. 

ATI  {Léon-Baptiste) ,  littérateur,  pein- 
-chitecte,  né  à  Florence  le  18  férrier  1404, 
I  1484.  Il  fut  nereu  du  cardinal  Alberto 
)erti.  Dans  sa  jeunesse  U  montra  beaucoup 
pour  la  poésie.  A  TAge  de  vingt  ans,  fl 
i  une  comédie  intitulée  Philodoxios, 

style  si  bien  imité  des  anciens,  qu*Alde 
le  Jeune  y  fut  trompé,  et  le  fit  imprimer 
une  trouvaille  antique,  sous  le  titré  ;  Lb- 
nid  veteris  Philodoxios ,  fabula  ex 
tate  eruta  ab  Aldo  Manucio;  Lucqnes, 
-8*.  —  En  1447,  Alberti  fut  nommé  cha- 
e  la  métropole  de  Florence  et  abbé  de 
vino.  U  avait  accepté  cette  place,  moins 
ition  que  pour  se  livrer  à  ses  études  fii- 

la  peinture ,  la  sculpture  et  l'archlteo- 
passe  avec  raison  comme  le  restaurateur 
litecture  en  Italie,  tant  par  ses  travaux 

que  par  ses  écrits  théoriques.  H  acheva 

Pitti  à  Florence;  il  construisît  le  palais 
j ,  la  façade  de  l'église  de  Santa-Maria 

et  le  chœur  de  l'église  de  la  Nunziata. 
I  Nicolas  V  l'employa  à  réparer  Taque- 
TAqua  Vergine,  et  à  élever  la  fontaine 
i  où  cet  aqueduc  vient  aboutir;  mais 
rte  plus  rien  de  cet  ouvrage  :  la  fon- 
été  refaite  par  Clément  XII,  sur  les 
de  Nicolas  Salvi.  A  Mantooe ,  Alberti 
lit  divers  édifices,  parmi  lesquels  on  re- 
les  églises  de  Saint-Sébastien  et  de  Saint- 
'^fin ,  à  Rimini  il  s^est  immortalisé  par 
nction  de  Téglise  de  San-Franoesco ,  qui 
±ef-d'œuvre. 

i  s*eft  aussi  distingué  comme  écrivain; 
ai  :  1*  Momus,  sive  de  Principe-,  Rome, 
20  ;  —  2*  Trivia,  sive  de  cousis  sena- 
te.;  BAle,  1538,  in-4«;  —3*  Hecatêm- 
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phile,  poème  en  prose  sur  l'art  d'anner,  traduit 
en  italien  par  Bartoli  en  1568,  en  français  en 
1584;  —  4»  De  pictura,  prœstantissima  et 
numquam  satis  laudata  arte,  etc.;  Bâle,  1540; 
Leyde  (  Elzovir  ) ,  imprimé  à  la  suite  de  Yitruve 
en  1649;  —  5"  />«  re  xdificatoria,  en  dix  li- 
vres; c*e8t  le  phis  estimé  de  ses  ouvrages;  il  ne 
parut  qu'après  la  mort  de  Tauteur  en  1485,  par 
les  soins  de  Bernard  Alberti;  il  fiit  traduit  en  ita- 
lien par  Pierre  Lauro,  Venise,  1549;  et  en  1550, 
par  Cosimo  Bartoli ,  qui  l'orna  de  gravures  sur 
bois.  Parmi  les  autres  écrits  moins  importants 
d*Alberti ,  on  remarque  un  livre  de  cent  fables  ou 
apologues;  un  traité  sur  la  vie  et  les  mœursde 
son  chien,  un  autre  sur  la  mouche;  des  disser- 
tations sur  quelques  points  de  philosophie,  de 
mathématiques,  sur  la  perspective,  etc.  Alberti 
avait  été  admis  dans  l'intimité  de  Laurent  de 
Médias.  B.  Bblmui. 

TtraboMtil.  StOTia  delta  letteratura  itai.  -  Vasari, 
Fite  deçU  arU/M.  ~  MUIzta,  rite  deçli  architetti,  — 
Qaatremére  de  Qulncy,  Uittaire  det  plui  eéUbres  oT' 
ckUeetes.  —  PompUlo  PozzetU.  Leo-Bapt.  Jlberti  Um- 
datus,  aeeedit,  etc^  Florent..  I7.i9.  —  Glovanol-BatltaU 
Nlccollol,  Bhgio  di  Leon-Bathsta  ^Iterti;  Flrciue. 
1619.  ln-8*. 
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ALBBRTi  (LouU),  théologien  itaUen,  né  à 
Padoue  en  1560,  mort  à  Paris  en  1628.  Il  se  fit 
ermite  de  Saint-Augustin,  et  devint  professeur 
de  théologiedans  sa  villenatale.  Il  a  fait  imprimer 
plusieurs  traités  latins  sur  la  Prédestination 
et  la  Réprobation,  sur  VOuvraçe  de  six  jours, 
sur  la  Présence  réelle,  traités  qui  n'offrent  pas 
un  grand  intérêt. 

TlrabotchL  —  MnntorL 

ALBBRTI  (Louis  ) ,  voyageur  d'origine  ita- 
lienne, vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  et  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  n  était 
officier  d'état-migor  au  service  de  la  Hollande, 
et  accompagna  le  général  Janssens,  nommé  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne-Espérance.  Là  il  rem- 
plit les  Ibnctions  de  landdrost  du  district  d'Ui- 
tenhage,  et  de  commandant  militaire  du  fort  Fré- 
déric, n  profita  de  son  séjour  en  Afrique  pour 
étudier  les  mœurs  des  Cafres ,  et  à  son  retour  en 
Europe  il  publia  une  Description  physique  et 
historique  des  Cftfres  sur  la  côte  méridibnale 
de  r Afrique.  Cet  ouvrage,  primitivement  rédigé 
en  allemand,  fht  d'abord  traduit  en  hollandais 
en  1810,  puis  en  français  l'année  suivante;  ces 
deux  éditions  parurent  à  Amsterdam  cliez  £. 
Maaskamp,  in-8*.  Les  détails  fournis  par  Alberti 
s'appliquent  particulièrement  aux  Cafï^  Ama- 
kosa,  qiii  habitent  entre  33°  et  34**  de  latitude  mé- 
ridionale, entre  la  rivière  de  Key  à  l'est,  et  celle 
des  Poissons  à  l'ouest  Cette  contrée  est  arrosée 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  une  chaîne  de  montagnes 
qui  la  bornent  au  nord.  Les  plus  considérables 
sont,  après  les  deux  rivières  citées,  le  Keyskaro- 
ma  et  le  Bnflel.  L'aspect  général  du  pays  présente 
une  inclinaison  du  nord  au  sud ,  sillonnée  de  ra- 
vins dont  la  profondeur  est  assez  con&idérable 
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ôaaê  les  moDtagûi» ,  et  dont  le  Ut,  couvert  de 
petits  eatDoax  roulés ,  preote  d'une  inondatîoii 
andenne,  serait  eombié  aajonrdliui  parl'actkm 
du  temps  et  des  vents ,  si  les  phrteaui  qa*Us  sé- 
parait n'étaleflt  eoilverts  d'une  herbe  très-dense 
et  trè»-vigoiireuse.  Les  Amakosa  mettent  le  feo 
de  temps  en  temps  à  ces  prairies,  pouf  procurer 
à  leurs  troapeanx  des  pâlorageB  |Âi#  tendres  et 
moins  acides.  Les  coUtnes  et  les  bords  des  rivières 
sont  boisés  de  hautes  ftitaies. 

«  Les  Amakosa  sont,  dit  Albert!,  d'nne  stature 
élevée  >  les  femmes  sont  généralement  plus  pe- 
tites que  les  Européennes.  La  couleur  de  leur  pean 
est  d'un  gris  noirâtre,  qu'ils  teignent  avee  de 
l'ocre  rouge,  et  qu'ils  fixent  par  une  matière 
grasse.  Ils  oat  peu  de  poil  sur  le  eorps;  les  boM- 
tnes  n'ont  presque  pas  de  barbe,  et  on  fenarque 
quo  les  deux  sexes  ont  les  ehevevx  noirs  et  lai- 
neux. Les  Amakosa  sont  bien  découpés.  Ils  sont 
agiles  et  bons  marcheurs  ^  ils  sont  d'une  bonne 
santé  ;  mais  Os  ne  valent  rien  pour  soulever  ou 
pour  porter  des  ûtrdeaux.  CertainediObrmité  chez 
les  femmes  les  rapproche  des  Hottcatots;  et  une 
tradition  assez  obsoitfe  donnerait  à  penser  qu'ils 
les  ont  précédés  le  long  de  la  côte  orientale  de 
l'Afrique.  » 

WalcJtcnier,  ColtêcUtm  04$  vaifogeè  en  Afriq^,  u  XXI, 
p.  in. 

«ALBBETl  (JficAeO>n^^^ccin  ^«>n'u>^>  n^ 
à  Naumbourg  en  16S2,  mort  à  Halle  en  1757. 
Destiné  à  l'état  eoclésiastiqae,  A  étudia  d'abord 
la  théologie  à  l'université  d'Altdorf  ;  mais  son 
goût  pour  la  médecme  l'emporta.  11  se  rendit  à 
léna,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Wedel  et  Krause, 
et  se  livra  tout  entier  aux  soienees  médicales.  A 
Halle  il  eut  pouf  maîtres  Stahl  et  Hofrmann , 
dont  les  do<^nes  étaient  alors  généralement 
suivies.  Reçu  docteur  en  1704 ,  il  fit  quelques 
cours  publicset  retourna  dans  sa  ville  natale,  et 
Itat  admis,  en  1707,  au  nombre  des  membres  du 
ooHégc  médical  de  Nuretnberg.  Après  il  mort  de 
son  père  fl  revint  à  Halle,  et  devint  en  1719 
Mtifîcsseur  de  èette  université ,  pois  membre  de 
f'Acadétnie  de  Berlin ,  et  médecin  du  roi  de 
Pnis§e.  Bes  otttrtges  prindpann  ont  peur  titra  i 
Yon  der  Seele  dei  Menschen ,  d9f  Thitnund 
der  Pjlanzen  (de  l'Ame,  de  l'Honneur,  des 
Animant  et  des  Plantes),  2  voL  ;  tlalle,  1707 
et  1720,  in-8*  ;  —  De  enêt^ia  ntUurm  in  etôtUh 
nilfus  vitalihuê,  èine  mediéo  êaluiëfUw  eâset* 
tendis;  Halle ,  1707,  in-8»  j  —  tnirodueiio  in 
medicinam  universem;  Halles  1718»  4  vol. 
in-4''  ;  le  l*'  vohime  eontieilt  là  physiologie  et 
la  pathologie;  le  r ,  la  séméiologlé»  Thygiène, 
la  matière  médicale,  et  la  chirurgie)  le  3* ,  la 
thérapeutique  médioale ,  et  des  observations  de 
chimie  et  de  phikNiophie  naturelle  (  le  4*,  \m 
recueil  de  formules;  ~  De  hœmorrhoidilm* 
dvisertationes  practicm  in  volumine  collectmt 
Halle,  1719,  in-4*;  il  considère,  avec  Stahl, 
Ins  hémorroïdes  comme  un  indice  de  longévité  \ 
—  De  medicamentorum  modis  openmdi  in 


eorpore  vivo  ;  Halle ,  1720 ,  hH4*  ;  —  Sfitema 
jufisprudeniix  tnediex;  Halle,  Lefpijg,  el 
Goerlitz ,  6  vol.  in-4*»,  1725-1740  ;  —  Tentamen 
Uxici  realis,!  vol.  in-4";  Halle,  1727-1731; 
—  De  sectarum  in  medieina  noxta  instaura- 
tione;  Halle,  1730,  in-4*;  —  De  mUura  Au- 
tnana;  Halle,  1732,  ln-4*;  —  De  longxtitale 
hominis  naturaiibus  nonnuUis  mediis  t^- 
vanda  et  promovenda ,  regulis  diateticis  ae- 
commodata;  Halle,  1739,  fn-4*.  —  Yojei  b 
liste  complète  des  mémoires  d'AfiiertîdaïuIlalier, 
Sibliotheca  medicinx  practicm,    F.  Dcbort. 

Brtiéktt  et  Hatd ,  Bitdenaal  keutiça  Taget  fjiwirfg 
Stkr{/U/èlt9r{  reciicH  d'éeriratni  célèbres };  àmgÂmt, 
ITU,  ïn-tol,  ^' CemmeiOarU  lÀpstêmi€t ,  1.  VI. 

à.Lu^mTt  {Paul*Mtirtin)f  hébrrisantiM 
pastear  protestant  et  professeur  de  HttéfMnn» 
crée  à  Nuremberg  vers  la  fin  du  dli«eeptièM  tf 
au  eemmencement  du  dix-haltièmo  siMfftOii 
de  lui  un  bon  dictionnaire  hébreu  soos  ceUtrt: 
Porta  lingtuoianetx,  hoc  eit  lexiton  nmm     ' 

Ae6raM>-to/iito-MIIaifii;BudigsaD(frki.Anil),     i 
1704,  in-4*. 
tttasd.  GtMfîet  DêWttnMmê. 

«ALDRBTi  (Philippe),  poète  tialiaB»Bià 
Pérouse  en  1548,  mort  en  1612.  Il  lut  l'ami  du 
Tasse,  qui  lui  soumettait  ses  oompositioBa  et  fm- 
ticulièremsnt  la  Jérusalem  délivrée.  Outie  qMl- 
ques  écrits  inédUs,  on  a  de  lui  t  un  vohinis  de 
poésies»  Mimef  Roroa,  160a»in-8*iqui  eutpiS' 
sieurs  éditions  ;  —  l'histoire  de  son  pays ,  StirH 
di  Perugiaf  Pérouse»  1580. 

HMMdieltt .  SerUtori  i'IUMm, 

ALMKRTi  (  Romain  ),  pebitre,  né  dans  la  ft- 
tite  ville  de  Borgo-San-Sepulcro ,  t\it  accnMiire 
de  l'Académie  éa  dessin  fondée  à  Rome  ce 
1693  par  le  peintre  Frédéric  Zorchero  dlIrlÉi. 
Albertl  a  écrit  en  vers  les  Vic/oires  d* Alexandre 
Famèse;  Parme,  1586,  ÛM**;  —  Origine  e  pro- 
gresse del  disegno  de^  pittori ,  seulieri  ed  sr- 
ehitetii  di  if  (mm;  Parie,  1604,  hi-4';  — elva 
Trattado  delta  nobiltà  délia  pittura;  Rome, 
1M5»  in>4°.  Ge  dernier  onvra^e  fut  oompoeé  sur 
l'invitation  de  l'Acadëmie  de  peinture  dà  Rome. 

ALBBRTi  (Balomon),  anatomiste  allemand, 
né  à  Raïunbourg  en  1540»  mort  à  Dreide 
m  1600.  Il  étudia  h  l'université  de  WMtcnberg, 
y  Alt  reçu  docteur  en  1574»  et  y  obtint  en  1571 
la  chaire  d'anatomie  et  de  philosophie*  En  1591, 
U  Alt  nommé  premier  nédedn  de  FrMérie- 
Oiiillanme ,  tuteur  de  Christian  H  »  âeoteur  de 
taxe.  —  Alberti  doit  être  plaoé  M  nombre  des 
premiers  anatoraistes  de  son  siècle.  U  déeon- 
vrit  les  valvules  des  veines,  et  fit  le  prs- 
niier  connaître  la  stmotore  de  la  vessie,  des 
uretères  et  des  papilles  rénales  ;  il  donaa  la 
preinièra  description  exacte  du  conduit  laoïrmal, 
du  limaçon  (oreille  interne),  et  des  oa  oomplé* 
mentdres  du  crAne»  dont  on  attribue  la  déoMi- 
verte  à  Wormius ,  et  qui  poor  cela  ont  reçu  le 
nom  d'oi  Tf^ormieni.  Il  observa  aussi  la  valwis 
dttoolon  (valvule  de  Banhin)  avant  Bankki: 
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IJen  (|iie  Mtte  dâra)ivert«  «oit  génénleroenl  st- 
triluiée  â  Vsrote  («t  *  A*!itai  VidliK,  AJberti 
déclara  p(MitlT«ment  qa'W  I'bt«H  fl'abord  MU 
em  le  castor,  puis  sur  ITiomme.  Baller  prétend 
ipi'Albcrti  avait  é(i  élève  de  Jériii»  Faluiciu», 
de  Padoite  ;  mait  c«ttc  assertion  e«t  tant  Tod- 
deniciit  :  il  résulte  de  tesécriltqu'ilberti  n'aja- 
nwi«  Tjsité  l'Italie,  et  qu'il  aiait  oteme  pris  une 
part  active  aux  (Usâtes  religieuse*  qui  difioatent 
alors  l'Allemape.  Void  les  litres  des  ouvrage* 
d'Alberli:  DisputatUi  de  Moràu  contafiotii  i 
Witleiiborg,  1S74,  in-4°;—  de  MorbU  mesente- 
rii  el  ^atguod pnncreiuvtKatur;Ùiid.,li'!i; 
~  Gateni  dt  Usibus  ubellus;  ibid, ,  ia;s, 
ii-S";  ^  DitptUalio  de  lacrymii ;  ibid.,  1581, 
in-*';  —  Hutoria  pttronimgut  partium 
eorporU  AvmanI;  ItM.,  tSBa,  )n-13  ;  cet 
oUTrage,  orné  de  flgures  emprunta  ep  partie 
4  Véiale,  renfeime  les  découTerte*  anatomiques 
ée  raotenr;  on  j  troure  aussi  le*  premières 
ignres  originales dn  osselets  de  l'ouïe;  à  l'ëdi- 
Uoi)  de  IflOi,  on  a  ^oatë  la  descriptkm  des 
Talrales  des  velaes,  vues  pour  la  première  rois 
en  1579  :  l'aoleur  supposé  que  ces  valvules  sont 
destinées  i  modérer  le  cours  du  tang;  d'tulrfs 
éditions  du  mérne  ouvrage  parurent  en  leoj  tit 
en  1 630  i  —  Oraliones  ires  et  alia  ;  If  uremberg, 
tfiSS,  in-S*  :  le  premier  discours  traite  des  prin- 
cipales plantes  médicinales  i  le  second,  delà  na- 
ture et  de  l'efficacité  du  musc  ;  et  le  troisiËmc 
donne  l'histoire  abrégée  de  l'orl^ne  et  du  pro- 
grès de  l'anatoToie;  —  Orattanet  gualuor  ; 
Wittenberg,  1590,  in-S';  on  j  trouve  (dans 
le  3*  discours  )  des  abserratioos  remarquables, 
d'accord  avec  celles  de  F^lope,  sur  le  pasâage 
le  la  bille  dans  les  Intestins;  -  Oratione»  de 
Mutltate  et  Surdtlale;  Horimb.,  1 191,  in-8-  ;  — 
ScoTbutiHisforl/ii  Witlenb.,  isM,  ln-8' :  il 
considère  le  scorbut  cumme  on  vice  héréditaire 
rt  contagieux.  Voyei  la  liste  compl  le  des  mé- 
moire* attribués  à  AlbertJ,  daus  Mai^t,  Biblio- 
theca  Scripttinim  medicontm,  et  dans  Ifaller, 
Btbliolheca  MetUcInx  praclicx.       F.  H. 


I  (ValenOn),  théologien  contro- 
k'ersîslc  allemand,  né  à  Lalm  enSllésiclR  Udé- 
;embrelfl35,mortSLeipiIgle  19(îécembrel6S7. 
Fils  d'un  parleur  prolestaut,  il  éludja  la  tliéo- 
ogi«  et  la  philosopUie  à  l'université  de  Leipiig, 
>ji  il  devint  plus  tard  professeur  et  recteur. 
Comine  presque  tous  les  théologienB  du  dit-sep- 
^ème  siècle,  il  passa  sa  vie  dans  des  controver- 
let  religieuses ,  et  publia  à  ce  sujet  un  grand 
lombre  d'écHU  dunt  on  trouve  la  liste  complète 
lans  le  supplément  d'Adelung  au  Lexique  <le 
lûclier,  t.1,  p.  Ml.  Son  eompendiumjiiris  na- 
'.urx;  Leipzig,  1673,  la- 11,  souvent  réimprimé, 
l  élé  opposé  h  un  onvragp  semblable  de  PiilTen- 
lorf.  AÎbertl  laissa  aussi  quelques  poésleii  qui  se 
Iroiivpnt  en  partie  insérées  dans  les  recueils  de 
KoffmannsivRldau  et  d'autres. 


ALKBKTi  Di  nLi.AaoTA,  leiioograpbe  ita- 
lien, aé  t  Nice  m  1734  on  1737,  nwrl  k  Lacques 
le  I&  àtemitre  ISOl.  Apres  avmr  adiové  »es 
Mndes,  il  m  irit  k  caltiTer  le*  lettre*  et  s'appli- 
qua parUeuUèrement  k  la  lexicopaplile.  On  a  de' 
lui  I  Dictionnaire  ilalien-/rançais  ei/rança'a- 
Uallen,  «omposé  d'après  \<t  didioaiiairc*  des 
Acadénde  hauçaiie  et  de  la  Crusca  ;  Marseille , 
1775, 1  vol.  in-4°i  Florence,  1811; — Diùonafii) 
uniitriatt  criltco  eneyclapedico  délia  liiii/ua 
italianaf  Lucques,  1797  et  ISUâ;  Lucqiies, 
G  vol.,  ia-4°(  le  dernier  volume  de  cet  ouvrage 
estimi  a  été  publié  par  François  Federiglii ,  sur 
ta  reconunandatiau  de  l'auteur;  —iVouMau  £ic- 
tionnaire  purtali/  /rançaii- Italien  et  ita- 
lUn-françait  I  Strasbourg,  1799,  iihS'. 

XVILl. -Qu*rirO.(a^i-an™(«(tro*r..  -   aiogra^itlc 
nontiillidégCmlcmporalTu.  -  Chtvian  cl  Mlindlnr, 

ALMKnKRLU  {MoTiottodi  Boçio),  pein- 
tre Italien,  aé  14e7,  mort  k  Florence  ver* 
ISIï.  Iléta't  élève  de  Costmo  Roselll,  et  ami  de 
Bacdo  della  Porta,  dont  il  acheva  le  Jugement 
dernier.  On  a  de  lui  plusieurs  tableaux  d'égllM 
estimés,  Parmi  ces  élèves  on  remarque  Francia- 
bigfo  et  Gtnliano  Duglardinl. 


ALBBRTi  (Annlbal),  mé- 
decin Italien,  vivait  à  la  lin  dn  sdziime  et  au 
coimneucement  du  dii-septfème  siècle.  On  a  de 
lui:  De  a/feetionibus  eordU  HbH  (reijVenet., 
mis,  in-*",  et  Cesena,  I64S,  In-*-;  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  de  ce  genre. 
HaKcr.  BWIùiheea  tlrHe.  praet„  I.  II. 

ALBBKTini  (François),  savant  antiquaire 
italien,  Oorisssil  au  commencement  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  1"  Opuseulum  de  mlrabl- 
libus  iiov.r  et  veteris  urbii  Komx;  Borne, 
1505,  in-j^dédléà  Jules  n;. —  VTraetattisbrf- 
vtideLavdibiuftorenUmetSaonxiijDS;  — 
3°  un  mémoire  (en  italien)  sur  les  aUtueset 
le*  peinturesqui  toute  Florence;  Florence,  ISin, 
in-4°.  Il  ne  Taul  pas  confondre  ce  savant  avec 
FronfoU'Alèirlini,  jésuite  calabrois,  mort  en 
1619,  qui  a  publié  un  livre  intitulé  De  Angebi 
cuttode,  ail  il  soutient  que  les  brûles  ont  aussi 
des  anges  gardiens;  et  CoroUarla  t/ieoloyiea 
expHMipiU  phtlotophicU  dêdueta  i  Naplcs, 
isoeet  1010,  ivol.  in-fbl. 


»  AtBBmTiNi  { George- Françoii),  tbéolo- 
^en  italien,  né  le  79  février  1735  à  Paren/o, 
dans  llstrie  vénitienne,  mort  le  M  avril  1810. 
Il  éludîa  k  Venise,  entra  dans  l'ordre  de  Sainl- 
Dominlqup,  se  fit  remarquer  par  son  talent  do 
prédicateur,  et  fut  nommé  professeur  de  dog- 
matique dans  le  collège  de  la  Propagande  k 
Borne.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Blententi 
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di  tinyua  latiaa;  TcdIm,  I7B2-,  —  Diiser~ 
latione  delF  indiuolubUità  del  malrtmanio  ; 
VoiiK,  179!  ;  —  Piano  geometrico  e  Merittit- 
nUe;Veiilee,  1797  ; — ÀcroaHotiia  latotitma  di 

letioni  lroloçiche;PtÀoœ,  i79g;VaiiM,  1800. 
Tlpildo ,  MofTBjta  itça  Italtmt  UUutrt,  L  1,  f.  M. 

•ALBKRTiiri  (,  mppolfle-Frtmçois),  m*, 
dedo  italien,  oé  à  Creralcore  en  IMl,  mort  en 
1738.  n  étudia  i,  fiologiK  tons  le  célèbre  BUk 
pighi,  et  se  flxs  poor  quelque  temps  k  Rome. 
Après  la  nomination  de  Milpi;^  ta  poste  àt 
premier  nédedn  dn  pape  Innocent  XTI,  Albei^ 
liai  retonma  à  Bologne ,  et  j  prorexu  la  mé- 
decine jusqu'à  m  mort.  Panni  ses  écrits,  du 
plus  hant  tntérH,  on  remarque  :  De  cortice  pt~ 
rwoiano  commentationa  quxdam,  sur  l'em- 
ploi du  quinquina;  et  :  Ànimadveriiona  su- 
per qutbusdam  diffieilit  retpiratitmlt  vitiU 
a  Ixta  tordu  et  prxeordionim  ilructura 
pendetttiàtu ,  mémoire  lu  à  l'Académie  de  Bo- 
logne en  1710.  Dans  ce  mémoire,  l'auteur  déve- 
loppe le  pronier  les  moyens  de  distinguer  let 
signes  des  roaladiet  du  ctrur  d'après  les  lédom 
et  les  changemeati  de  structure  que  l'on  ob- 
serve après  la  mort.  Il  signale  l'cnlëme  du 
poumon  comme  rnne  des  principales  causes  de  la 
dyspnée  et  de  lliydropisie  aiguè,  par  un  obstKie 
mécanique  apporté  à  la  drculatioD.  Le  premio' 
aussi  II  mit  sur  la  voie  d'arriver,  par  ranscultaton, 
à  la  connaissance  de  ta  dil^alion  on  anévri^e 
de»  gros  raisaeam,  ainsi  que  de«  orollettn  et 
des  veatriciilei  du  cceur.  Il  recommande  comme 
traitonent  la  mélbode  de  Valaaha,  qui  consiste 
à  diminner  U  quantité  dn  sang  par  de  larges 
saignées  sonvent  répétées. 

Albertiui  Alt  le  précurseur  de  Horgagnl.deCor- 
Tisart  et  de  Laâuiec.  Le  premier  le  die  avec  le 
plus  grand  respect  dans  tous  ses  ouvrages,  et  lui 
reccnnall  un  taltnt  éminent  de  diagnostic.  Les 
deux  écrits  dtésontélé  réunis  et  publiés  sous  le 
titre  :  B.  F.  Alberlini  Opuicula,  par  H.  Rom- 
berg;  Berlin,  1818,  vol,  in^'.        F.  Di-host. 

Rambcrg,  fie  <r^lbertiai,  diûi  ItPMIiM  de  l'Cditlor 
ta  OrumUa  d'tUxnlDj. 

'ALBERTINi  (Jean-Bapliite),  savant  al- 
lemand, Dé  le  17  février  17e9  k  Neowied  sur  le 
Rhin,  mort  h  BerUtelsdorT,  près  de  Herrnliut,  le 
«décembre  IB3I.  H  appartenait  ï  la  secte  des 
frères  Moraves,  at  fit  ses  premières  études  dans 
les  établissements  de  Mesky  et  Barby,  oii  il  se 
lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Schlejermacber,  qui 
pins  tard  qnitla  l'union  des  frères  Moraves.  Al- 
bertini  resta  fidèle  à  sa  secte,  qni  loi  conCal'édo- 
cadon  delà  jennesse  et  le  reconnut  pour  son  clief 
spirituel.  H  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de 
l'ensdgiKinaitetde  la  prédication,  et  entrel'étude 
de  la  botanique,  des  raatbémaUqnes  et  des  Unpign 
orientales.  On  a  de  lui  -.Conspeetus  fiingorum 
In  Lutatix  superioris  açro  Kistnerui  crescen- 
tium,  etc.;  Lipsis,  1805;  —  deux  recueils  de 
aennoci  (  en  allemand  ),  le  premier  publié  en 
1B05,  in-8',  et  le  secoDd  k  Gnadau,  1832,  in-S*: 
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ALBBKTIHI  (Pmil),  prélat  italien,  DitT» 
nise  en  1430,  mort  en  1475.  Il  entra  fort  jom 
dans  l'ardre  des  Servitea,  et  devint évèquedtTw- 
cello  après  s'être  distingué  dans  la  prédlcaÏM. 
n  a  laissé  plusieurs  écrits  latins  sur  la  coMât- 
lance  de  Dieu,  eoriglne  et  lu  profil 
Fordre  des  Servîtes  ;  enlin  une  Eiplieatio*  il 
plusieurs  passages  de  Dante.  Possevin  a  bu- 
sèment  attribué,  dan*  son  Apparat  sacré,  w 
deox  premiers  ouvrages  à  Paul  nicoletti. 

aïo-lLnU  ffotiiU^II  itrittari  frt«loni,  1.  um 


•ALBBKTiRa  {Arnaud),  prélat  itaBea  4t 
Majorque ,  mort  à  Païenne  le  T  octobre  IMi.  D 
lut  d'abord  chanoine  de  l'é^se  de  Majorqae, 
puis  inquisiteur  apostolique  des  royaumes  éi 
Valence  et  de  Sidie,  et  eoBu  évéque  de  Pactes  a 
Sicile.  On  a  de  lui  :  1°  Tracialus  aive  qu^it 
de  teerelo,quando  debeat  autnon  debeotn- 
ce/ari;Va]aitiœ,  1534,  in-M.;  —  V  Ttaela- 
tus  de  ognoseeTults  asserUmibus  eatholieis  et 
hxreticis;  Panormi,  1i33,  in-J'oL,  et  Venelii, 
IS7I,  ia-i°.  E.  D, 

ALBBKTiiio  (Edmond),  midstre  cahi- 
uiste  de  Cbarenton,  né  i  CbUonB-snr-HanM  a 
159&,  et  mort  k  Paris  te  i  avril  lui.  On  a  de 
lui  un  Traité  contre  FEucharistie,  qui  M  graid 
bruit  dans  le  tempe  ;  Q  Itit  publié  par  Blondd,  <t 
réfuté  dans  l'oorraf^  de  la  Perpétuité  de  la  loi. 
•albbrtihvs  {^gidius),  poète  satiriqn 
allemand,  né  en  1560  à  Devenler  (Pays-Bas), 
mori  i  Munich  le  9  mars  1670.  On  ne  sait  riea 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  fut,  pendant  pluàcttn 
années,  secrétaire  privé  de  l'électeur  Haiimi- 
lien  de  Bavière.  Il  écrivait  en  allemand  à  un* 
époque  od  presque  tous  les  Allemands  écrivaiot 
en  latin;  c'est  pourquoi  ses'  ouvrages  sont 
du  plus  hant  intérêt  pour  lliistoire  de  h  Bl- 
térature  allemande.  Son  style  est  mde  et  inenile, 
mais  ses  descriptions  ne  manquent  pas  de 
certains  attraits.  Ses  ouvrages,  autrefois  trè>- 
répanduB  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  ont 
pour  titre  :  Landstorzer  Gusmann  'Bon  Alfa- 
radie;  Mudi,  1816,  1  vol.  in-8*,  réimprimé  m 
lOIHei  1G3I;  c'est  la  traduction  d'une  DonveUe 
espagnole.  —  Luctfers  und  Christl  Kàni- 
gràch ,  etc.;  ibid.,  1817,  in-4*;  —  Hirtaehlt\f- 
fer;  Cologne,  1645  et  leSfl,  to-li.  Toyei  la 
liste  com|Jète  des  opuscules  d'Albertinui  dans  le 
supplément  d'Adehmg  au  Lexique  de  Jôdier. 
laOïa,  Mlgim.  atltrtit.  Lnicim,  nte  te  SMpfUm. 
d-tdelnng,  -  WoU,  Sattclapt^.  Orr  dailicVn  f/a- 
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soYÎe  en  1731,  mort  le  10  août  1808.  D'origine 
italieniie,  il  entra  à  Tâge  de  seize  ans  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  se  fit  d'abord  remarquer  par 
son  aptitude  pour  la  poésie.  En  1760  il  fîitnommé 
bUiUotbécaire  de  Tévéque  Zalnski,  et  fit  le  cata- 
logue d'environ  200,000  volumes.  Q  fit  ensuite 
l'éducation  de  Lubienski ,  neveu  de  l'archevêque 
primat,  et  fut  chargé  par  le  roi  Stanislas- Auguste 
de  transcrire,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
dans  différentes  archives,  tout  ce  qui  se  rattachait 
à  l'histoire  de  son  pays.  Ces  copies  ou  extraits , 
excerptOy  écrits  de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-fol.  Pendant  l'é- 
poque où  les  princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandaient m  Pologne,  un  grand  nombre  de  livres, 
de  diplômes  et  de  manuscrits,  avaient  été  trans- 
portés en  Suède.  C'est  pourquoi  Albertrandy,  re- 
Tenn  de  lltalie ,  se  rendit  en  Suède  pour  y  fiiiire 
le  même  travail.  Admis  dans  les  bibliothèques  et 
dans  les  archives  de  Stockhohn  et  d'Upsal,  mais 
sans  avoir  pu  obtenir,  comme  en  Italie,  la  pennis- 
sion  de  prendre  des  copies,  il  passait  la  journée 
à  lire  attentivement,  et  en  rentrant  chex  lui  fl  fai- 
sait le  soir  ses  excerpta.  Ainsi  il  composa  une  nou- 
velle collection  qui,  jointe  à  ce  qu'il  avait  recueilli 
en  Italie,  formait  un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lâmes in-fol.  Ces  volumes  furent  déposés  dans  la 
bibliothèque  du  roi  de  Pologne.  De  là  cette  collec- 
tion passa  entre  les  mains  de  Thadée  Czacki,  qui 
l'acheta  pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
KrzÀniénicz  en  Wolhynie,  où  elle  doit  se  trouver 
anÛ^rd'hui.  Le  prince  Adam  Czartoryskl  a  aussi 
acqnis  un  grand  nombre  de  diplômes  relatifs  à 
Iliktoire  de  Pologpe.  Stanislas-Auguste,  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  à  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  l'évèché  de  Zé- 
BOpolis.  C'est  à  Albertrandy  que  la  ville  de  Var- 
sovie doit  la  fondation  de  son  académie,  comme 
flous  le  nom  de  Société  des  ctmàs  des  sciences  ; 
fl  la  présida  jusqu'à  sa  mort 

Albertrandy  avait  reçu  de  la  nature  de  rares 
talents,  qu'il  sut  perfectionner  par  une  constance 
de  travail  peu  commune.  On  rappelait  le  Po/y- 
histor  polonais.  Aucune  branche  des  connais- 
lances  humaines  ne  lui  était  étrangère;  mais  il 
était  particulièrement  versé  dans  la  littérature 
classique  et  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Ses  ou- 
vrages publiés  sont  :  l*"  /e5  Annales  de  la  répu- 
blique romaine^  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  temps  desCésars,  diaprés  Macquer, 
avec  des  additions  qui  ont  rapport  à  FfUs- 
Mre^  à  la  géographie  ^  aux  mœurs,  aux  for- 
mes du  gouvernement ,  aux  spectacles ,  atuc 
sacrifices ,  aux  fonctions  et  dignités  chez  les 
Romains,  etc.  (  en  polonais)  ;  Varsovie,  1768, 
in-8*  :  une  seconde  édition ,  bien  préférable  à  la 
première,  parut  à  Varsovie,  1806,  2  vol.  in-8*; 
—  V  Annales  du  royaume  de  Pologne  (  en  po- 
lonais )  ;  Varsovie,  1 768,  in-8*  :  l'auteur  avait  pru 
pour  modèle  V Abrégé  chronologique  de  VhiS' 
toire  de  Pologne,  par  Fréd.-Aug.  Schmid  ;  Var- 
sovie et  Dresde,  1763,  in-8*;  —  3«  le  Moniteur^ 
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qui  a  paru  à  Varsovie  depuis  1764  jusqu'en  1784, 
contient  un  grand  nombre  d'articles  rédigés  par 
Albertrandy  ;  —  4'  /es  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varsovie ,  depuis 
1767  jusqu'en  1777  :  ce  recuefl  périodique,  dont 
nous  avons  seize  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandy  ;  les  volumes 
qui  appartiennent  à  ce  dernier  ont  été  réimpri- 
més ;  —  5*  Antiquités  romaines  éclaircies  par 
les  médailles  frappées  dans  les  temps  de  la 
république  et  des  seize  premiers  Césars ,  et 
conservées  dans  le  cabinet  de  Stanislas^Au- 
guste,  rot  de  Pologne  :  mémoires  lus  par  Jean 
Albertirandy  en  différentes  séances  de  l'Académie 
royale  de  Varsovie;  fls  se  trouvât  dans  ceux  de 
l'Académie ,  d'où  ils  ont  été  tirés  et  réimprimés 
à  part  à  la  typographie  des  Piaristes  ;  3  vol. ,  1 805, 
1807  et  1808.  Le  second  volume  est  intitulé 
Monuments  pour  V histoire  ancienne,  en  par- 
ticulier pour  celle  de  Rome,  d'après  les  mé- 
dailles de  la  république  romaine  et  des  Cé- 
sars, jusqu'à  Vempereur  Commode,  On  trouve 
aussi  danslesMémoiresdel' Académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  dissertations  et  discours  d'AI- 
bertrandy  prononcés  aux  séances  de  l'Académie. 
La  dissertation  sur  les  Muses ,  insérée  dans  le 
premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie ,  a 
été  publiée  séparément,  Varsovie,  1801,  in-8*,  et 
traduite  en  latin  par  l'auteur  même,  Varsovie, 
imprimerie  des  Piaristes,  1801,  in-8*.  La  disser- 
tation sur  le  soleil  comme  divinité  païenne, 
insérée  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie, est  remarquable  par  l'étendue  des  recher- 
ches. Cette  dissertation ,  ainsi  qu'une  Histoire 
du  règne  de  Casimir  Jagellon,  une  Histoire  du 
règne  des  Valois,  une  Histoire  des  règnes  (TA- 
lexandre  et  Jean-Albert,  ont  été  publiées  avec 
des  additions,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Ignace  Onacewicz,  professeur  à  roniversité  de 
Wilna;  Varsovie,  1822  à  1827.  Albertrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  1*  Histoire  de  la  Pologne 
dans  les  trois  derniers  siècles ,  expliquée  par 
les  médailles  de  V  époque;  —  2*  Choix  des  an- 
nales polonaises  jusqu'au  règne  de  Wladis- 
las  rV;  —  y  Histoire  d'Etienne  Battori.  Ce 
dernier  manuscrit  a  été  imprimé  (en  polonais); 
Varsovie,  1823,  in-8*. 

BattUche  ÀllçemHne  HUratur-Zeitunç,  180»,  p.  Sis. 

—  Beotkowtkl,  Histonfa  Uteraturv  PoUkiêg,  II»  MS-eil. 

—  lUbbe.  Biographie  universelle  des  eenten^torains. 

*  ALBERTSEN  {Homilton- Henri),  poète  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1592,  mort  vers  1630. 
Il  fit  de  bonne  heure  preuve  d'un  talent  poétique  : 
à  l'âge  de  seixe  ans,  il  prononça,  devant  les 
professeurs  de  l'université  de  Copenhague',  un 
panégyrique  en  vers  lathis  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  il  y  fait  souvent  allusion  dans  ses  autres 
écrits,  n  fréquenta  ensuite  l'université  de  Gie^sen, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  J.  Gruter.  De  srlour 
dans  son  pays,  il  obtint  un  emploi  dans  la  chan- 
cellerie daînoise  ;  troisans  après  il  résigna  ses  fonc- 
tions, et  se  mit  à  voyager,  enÏ619,  en  Europect  en 
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Egypte,  oli  il  laourut,  Alberlseo  fut  probablement 
Ik  premier  voïsgeut  danois  en  Egypte.  Outre  Kt 
poésies  latines,  imprimées  dans  Rostgurd,  De- 
Ikfs;  poataram  Banonim,  on  a  de  hii  ;  DU- 
pulalio  deprineipiU  seu  eauili  rerum  nalu- 
ralium;  Giessen,  1C09,  fn-4*i  —  Mitsx  ado- 
letcentix  Venta;  Gtesseo,  ISIO,  iii-8*. 

Wonn,  Fôrtif  tU  et  Uxican  oetr  DaniU  MmM  g; 
ttloHdjlH  tarin  Mmd,  1. 1,  p.  II. 
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cmporteineals  furipux  loi  valarenf  les  nraonu 
de  Furibondo  et  de  Bestiale.  Outre  lu  grand 
nombre  de  poésle«  el  die  panégyriques,  ABiicMb 
S  Hstê  ffisloria  délia  gtierra  del  PiemonU, 
Venise,  1S38,  In-*-;  —  le  çlorUat  Betla  di 
Carlo  V;  Rome,  1M7,  lo-a*;  —  Tratlato  det 
i7itrartnMtl4modiCarloV,tic.iï 


dironlqueiir  Italien,  né  k  Bologne  ya%  1433  , 
mort  en  1497.  Fils  d'un  soldat  mort  sur  le 
rtiamp  de  bataille  en  1445,  fl  entra  jeone  dans 
l'ordre  de  Saiat-Domialqiie,  se  distingua  par  son 
talent  de  prédication,  et  derûil  inquisiteiir  général 
à  Bolr^ne.  Parmi  ses  nombreux  écrits ,  dont  la 
plupart  sont  resté*  inédits ,  on  remarque  ;  An- 
nales Bononietues  ah  anno  1418  tUTue  ad 
annuni1497,  imprimée* dansletomeXXXm de 
Muratori,  Scriptores  renim  UalUarum;  — 
Chronicon  aeu  Epltome  gettorum  àb  orbe  oni- 
dito  tugu«  ad  antnim  1497. 

UiiincbeiU,  ScrmoH  iTltaUa.  -  FiaMsri,  JMM« 
H0II  icriOvrt  talafnta. 

ALKEBT  OU  AiTLBBKT  (G«or;e),  UtténteNT 
fraufals,  né  à  Clunnes  (Lorraine),  ven  k  mi- 
lieu du  sdilkoe  ilède.  Il  fut  secrétaire  de  Char- 
les m,  duc  de  Lorraine.  Ob  ■  de  lui  IM  Vie 
de  saint  Stgitbert,  roi  d'Auttrasie!  Nncy, 
1610,  Ib-B*  ;  de*  Bfmnu  tur  l'Aseeiuimt  de 
JV.-S.,  etamCanlique sur  le  Miserere i  Nancy, 
1613. 

D.  ciiDct,  MitIMMQUt  lArriMt. 

AI.BI  (Henri),  savant  JésoHe,  né  k  RoMh, 
danslecomtat  VenaiBtlB,en  ItOO,  mort  i  Arles 
le  G  octobre  isas.  Il  ftit  suoc^ssiTement  recteur 
des  collèges  d'Avignon,  de  GrenoUe,  de  Lyoa 
et  d'Arles,  Outre  quelque*  îles  de  saints,  il  a 
publié  :  r  l'Histoire  des  cardinaux  illustras 
guiont  été  employés  dans  les  affaires  d'État, 
IS&3,  ln-4'',  livre  qui  ne  racbète  pa*  son  jmu 
d'élégance  par  son  eiactltade;  ~-V  Éloges  hii- 
toriqves  des  cardinaux  français  et  étran- 
gers, mis  en  paralltle;  Paris,  1544,  in-4*;  — 
3*  rAnli'TliéoplUle  panmstal;  Lyon,  1049, 
in-17,  ouvrage  o(i  l'auteur  attaque  avec  violence 
Puys,  qui  répliqua  par  sa  Réponse  cltritienne  ; 
—  4°  une  traduction  de  YHÙloire  dwrofiaume 
de  Tninguin  et  des  grands  progris  que  la 
prédication  de  VÈvangile  y  a  fnlls,  depuis 
l'année  16î7  Jusqu'à  Fannée  1(W0,  composée 
en  latin  par  le  P.  Alexandrede  Rhodes I Lyoa, 
IS6I,  ln-4*. 

BiUlotlitca 


VUtioB.  Mimaira  pour  mpir  i  Vhfitoln  ia  Aammn 
illuilm.  XXXIII ,  un.  -  Lt  Lang.  BltlMIt.  AMnrifiM 
Ar  laFnaet.l,  m-,  111,111.  Me.-  i..UM, Juçtmtnt 
Ott  savatUê  wr  teê  princtpatix  oarraçtt  i4t  avtntri, 

ALBicANTB  {Jean-Albert),  poète  milanaii;, 
vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  i;ul  de 
grandes  querelles  littéraires  avec  Donï  et  Pierre 
Arétiiijmait  il  seréconciliacaEuiteavccm\  Sra 


(Sigismond),  arehavéque  île  Pia- 
gue,  natirdeH<ustadteBHoiBTie,morteii  141T. 
Il  étudia  d'abord  la  médecine  k  Prague,  pnii  9 
fréquenta  l'université  ds  Padouc,  ob  il  fol  re{« 
docteur  an  droiL  Kn  1409  il  f\it  noDUué  ardst- 
vêqua  d«  Pi^pie  p«r  Wenceslas  rv,  rd  de  &»■ 
béme.doBt  il  avait  élé  la  médecin  iinaii  il  édoB- 
gea  bienlMoette  dignité  contre  le  prieuré  de  Wit- 
aehrad,  avec  le  Utre  d'arcbevAqw  d*  Césarée.  Oi 
lui  reprochait  da  se  montrer  trop  favorable  aai 
nnuvdlea  doctrinel  da  Jean  Hum  et  de  WkW. 
Pendant  la  guerre  de*  busaites  3  se  retira  et 
Rongrie,  et  y  mourut.  Il  a  laiué  trois  traité*  de 
médecine,  qu'on  a  publiés  aprts  sa  mort  sous  les 
titres  de  JYiwif  nudemlii  Regimen  samtaili; 
Reglmen  pttliteittHe,  ln-4*i  Letadg,  eo  14» 
et  1487. 

UnaUlH  it  BOTD  ,  B//W  «Ir 


aLBiGHAC.  Cette  hmltle,  • 
de  la  France,  a  fourni  ï  l'année  phuhan  oB- 
ders  générani,  dont  le*  deux  sulTaota,  fssni  de 
deux  branches  collatérales,  mérlteiit  une  m«Btlaa 
particulière. 

louis-Alexandre,  bartn  d'AlbIgnac,  Heote- 
naul  général,  né  en  1739,  mort  en  isso.  n  $« 
vuiia  de  bonne  heure  au  service  militaire.  Il  Ba- 
vait que  sôie-ans  quand  H  assista ,  sons  1rs  or- 
dres du  inaréchal  de  Richelieu,  à  la  prise  de 
Hinorque,  et  fut  cité  avec  distinction.  Arrivé  an 
grade  d'olBder  supérieur  lorsque  la  révolotioa 
éclata ,  il  ne  Tut  point  contraire  à  la  régénéraflu 
de  sa  patrie ,  el  sa  carrîÈre  n'en  eut  point  à  soar 
frir.  Eu  1791,  U  commandait  le  département  du 
Gard  quand  eurent  lieu  le*  tentatlie*  des  royi- 
lisles  i  Uxès  et  a  Jolei;  It  les  comprima  avec 
aulant  de  prudence  que  d'habileté  )  D  en  (bt  ré- 
compensé par  le  grade  de  maréchal  de  ounp ,  et 
bientôt  après  le  gouvememait  le  Donuna  caïa- 
misialre  pour  la  réunion  du  comtat  Vfsabain  i  la 
Frauce.  Enl791,  d'AlbIgnac  Al  partie  de  l'année 
des  Aljies,  cl  lut  prono  an  grue  de  lleirteHnt 
général,  avec  lequel  II  prit  sa  retraita  aalcfiipt 
vivant  paÛMeffinl  dam  s<    ' 


deUte 


jusqu'en  1799,  où  le  commaodenHnl  de  1s  eo- 
tiènic  divf^on  mlNt^re  kl  Rit  confié.  Id  se  ter- 
mina sa  carrière.  [Ene.  des  g.  du  m.] 

Philippe- François- Maurice  ,  comte  d'AI- 
bigtiac,  général,  né  le  7  juillet  177}  à  M- 
haud,  mort  le  31  Janvier  lS2t.  En  179Ï,  iléml- 
iiraavecsffliptrr,  etpritdn  service  en  A otriefae. 
Après  le  18  brunairc,  Il  rentra  m  Fraan  et 
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pMia  lu  lerrioe  àe  lériHoo  Bontpârtc,  ml  de 
Weitpliajia,  qDÎ  le  nonuna  uin  aiik  decunp  et 
grand  ëcuyer.  A  la  rentrée  de*  BoartKH»,  il  senit 
iTEc  «npressanmii  Loids  xvm,  qol  le  nomma 
Ueutenanl  mènerai  et  mnimaiiilant  de  l'éocAeni- 
Kutre  da  Mnt-Cyr.  D'AlbignM  M  partie  du  eoB- 
mU  dBgam«qiil,eii  iBie,  eondûiDi i moft  le 
§terinl  LallMntiid  jetme. 
WovnvM*  <"<  CMkmjMralnl. 

ALKm  (itIMHir),  petetre  uigUlt,  ttnK  k 
LoBdret  ven  le  milieu  du  dlx-huitUme  riède. 
1)  Ae  dtotliigiui  rartoQt  pAr  ms  p^tQfff  h  L*ft([cui- 
nD«  d'otfelB  dtiitlotre  uatnreUe.  Cest  ainri  qall 
fU  les  flgares  eatimén  qui  accompigoeiri  I'RIr- 
tolre  naturelle  dei  tr^gnéei,  publMe  pari.  Mar- 
Iju,  Londres,  t7M)etrHIMalredMliiieeteide 
l'Angleterre,  pw  Dertwm;  Lond.,  1731.  Enfln, 
fl  pabba  hd-mtnie  une  Hiatoirc  naturdie  det 
otseaui  itec  des  plandie!;,  sons  le  tHre  ;  À  na- 
tvral  BUtotTt  ofbirda,  illuslraled  wltH  Iwo 
hundred  and  fine  coppenrlates ,  cngfaven 
front  the  Hft,  and  exaeliy  eoloured  by  t/ie 
aufhor,  tjte  des  Dofea  de  W.  DerbAmi  Lon- 
don,  1737,  3  Tol.  Iii4*.  Cet  ouTrOge  Ibt  ndil 
d'nn  autre  aur  le*  oiseaux  dianta^  de  l'An- 
^eterre  :  À  nattital  hUlory  of  SnçUth  nng 
£lrdt,  etc.;  London,  1737,  te-l], 
motnpkUal  iletlmary. 

■AlBiDA  (Joseph),  tormuDmi  Sotio,  ftbt- 
tre,  iculpteDr  el  architecte  italien,  idstI  i  Pa- 
ïenne en  1611.  Elive  de  Joseph  SpUafore,  il  M 
Ht  lurtout  coDoattre  par  ses  elnlues  de  ulnt  Sé- 
butien  et  de  saint  Rodi ,  placées  de  ctiai]ue  cAtd 
de  la  porte  de  Païenne. 

Orailu,   TAoaynii  aii«l|iittann>  H    »Marl>n.in 

llaltM,  Keafaliâ,  SIcUiK,  rtc.  ~  He^Btim,  D.. 

MOIfTtffiaRlitcf.  — Flarilto.  GtitUrhU  d^  JUakltr». 

aLHMH,  dune  romaine  Dlniitre  p«r  u  pl^d. 
TlraH  dmi  le  quatrième  nltele.  Saint  Jérflme, 
dans  M  tettra  h  Prlncipla,  (tHe  de  Marcelle,  dit 
qQ'AlHne  Btalt  tant  d'esprit  «  de  pénétration , 
qne,  lorsqu'il  lui  Unit  quelque»-UDs  de  ses  au 
Tragea,  il  la  regardait  moins  comme  >on  disdpte 
rpie  comme  «on  juge. 

Saint  Itmime,  Svrftflirt  au  GatmUt,  et  dam  m 

'ALBiNaon  (Nathan),  chi^ila,  viTatt  t 
Centra  ven  la  miliau  du  lUi-MpUÈma  liMa.  On 
•  de  U  SUiiotheca  ehmUeti  amtratta,  lft63, 
in-S'.  CM  «umse  e«t  divisé  es  troèt  pariiM  i  te 
premitra,  tarranl  dlnlraduotioii,  wntlait  deu« 
poèmes  d'Augurelli  sur  l'art  de  fliini  l'or  {Chrf- 
loptma,  Velliu  otirmun)  «t  Carmni  uureuni 
d'AiblMDtila seconde partiecompPBnrii  Cotmo- 
poUtx  lumen  ehemieum,  duoàiu  eonsians 
traelaltb»!  de  mercvrlo  seillceC  et  sulphvre; 
la  trobitme,  Anon^ml  Gattl  enehiiidion  pny- 
ticx  ralllulm,  el  arcanwti  hermettex  philo- 
topkim  opa». 

ALUiNi  (AtexaT\dre),  peintre  italien,  ntf  ï 
Bologne  Ters  1MB,  mort  en  lUe,  l'un  de*  plus 
luUai  at  dM  rhu  ii«ëntinx  Mtm  d«  Ovradie. 


-  ALSINI 
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n  flt,  pour  ta  pompe  Amibre  d'Augostiu  Car- 
raehe,  un  taUean  représentant  Priméthee  dé- 
robant Ufmdu  e/ùir  eélette  pour  animer  ta 
ttatve  de  Fandwt;\t  tableau  portait  cette  ins- 

criptioD  :  Sunt  commercia  eali. 

I,  flUt^wUlIlH 


ALSINI  (François-Jou^h,  bann  ■>'),  dipto- 
inalaaUMiiaBd,Dèeo  l7ta,BKFrtU9jBnTl«r  laiB. 
Il  était  nalildaSalat-GoarawlelUiiB,  où  won 
pin  «tafi  alors  diradeur  da  cfauueUailadD  laad- 
grsTc  de  Hease.  Il  aatra  dans  te  oarrttra  pott- 
tique  k  Wnnlwurg,  m  qualité  da  eMwaMw  de 
cour  et  da  louTeraeinaiit  du  prince-tvtqiML  ta 
1774  il  bit  nommé  aaaesaaur  à  te  cfainàbre  da 
juaticei  et  an  1787  FrMéric^tûctes,  électeur  de 
Mayenne  t  t'appela  aux  fbuctioni  de  rtféreodaire 
inlime  de  rÊmpire,  et  le  mil  ainsi  em  t*ffott 
immédiat  d'alTaires  arec  l'empereur  Joaepb  D, 
qui  l'huaore  da  sa  eonflauBa.  et  la  duHgaa  en 
I78S  de  uiidaua  eitrianilnairai  anprta  de  pln- 
sieun  cours  d'AllMnafoe.  L'amperonr  Joâqdi 
étant  mort,  AlUni  Tint  i  Aacbaflinliourg  sur 
l'iniilation  de  l'électeur  da  HaycDoe,  et  IM  «0- 
Toyé  par  c*  prince  à  ta  dièta  âeolorala  rteile  k 
Fraidixt.  Peu  de  temps  après  l'avinnMBl  da 
LéopUd  D ,  D  fiit  nommé  cbiKiaUer  de  eow  et 
miDistre  da  l'électoral  da  Mayenca,  Laa  peuplea 
t>énirent  son  administration  ;  mais  la  guerre  de 
1791  en  détruisit  les  (fieU.  AIIhuI  déi^iya  dBs 
cette  ctrconstaoee  un  radouMniMnl  d'aeUrflé  -. 
U  se  trouvaH  daos  Mayuce  an  moment  de  te 
priai  de  catte  ville,  la  at  aoM  17*1,  par  lea 
Français,  d  est  à  discuter  les  artioln  de  ta  ea- 
pitulstioB.  L'électeur  te  chargea  plus  tard,  en 
1797,  dt  prendre  part  ta%  conféraMes  do  eon- 
KTës  de  Hastadt.  Eu  1793  II  s«  mit  à  te  t«c  de 
la  levée  en  masse ,  et  remporta  d'abord  quelques 
avantages ,  mais  qui  ne  purent  amener  aucun  ré- 
sultat. En  IM7  n  fut  chargé  da  te  dtrnMM  des 
affaires  de  l'âectoral  aoptés  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Cependant  l'èlfcteur  étant  mort  le  15 
juillet  de  la  mAme  année,  Altrini  déTendil  les  in- 
térêts de  son  Huooesaeur  |  il  s'occupa  avec  autant 
de  lèle  que  par  le  passé  de  toutes  les  afUm 
importante*  de  te  iwuvdle  archichancelierte,  et 
juftjfia  ta  oonflanM  Ulimttéa  de  l'Mecteur.  Lu 
cercle  d'activité  du  miniitre  s'aorrot  M  propar-' 
Uoo  de  l'agranditaeotnt  de  territoire  que  l'anden 
électoral  de  Mayenne  aralt  oMoiu  pour  prli  de 
son  aootssiaa  à  te  ooofMératloo  do  Rhin.  Dana 
laa  conjoneturas  orltiqueB  qui  r^auHtrent  de  c« 
nouT««u  système,  au  milieu  des  uerlSeas  et  des 
réforme*  qu'il  mdtt  néeessahM,  AIMnl  resta 
toujours  fidèle  è  ses  sentinmts  d'humanité  et  de 
patriotisme.  Lea  psUsanOM  alliées  lui  donnèrfnt 
une  preuve  éclatante  dl  leur  estime  en  le  nom- 
mant, au  mois  d'octobre  1SI3,  président  de  la 
commission  cbargée  d'administrer  le  f;rand-duché 
de  Francfiirt  ;  il  entra  ensuite  au  service  de  l'Au- 
triche, et  l'empereur  le  nomma  son  ministre 
piéoipotentialra  è  la  dMe  germanique,  qu'il  de- 
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vait  prMder,  eommcil  l'anitpréMUeàRuladt, 
ctdeoxroùàRalùboiiiie;  mais  il  ne  put  se  rendre 


'ALBINI  (  fforoce),  médeda  de  Béaé^tut, 
dans  Ib  deuiiène  moitié  du  sdiiëiiie  siMe.  Il 
étaJl  Gis  de  Donat-Antoine ,  et  eut  poor  frères 
Ange  et  Jules,  <iui  exerfaient  ^galonent  la  méde- 
dne.  Il  Dons  ■  laiaaé  on  rédt  de  la  leatatÎTe 
d'empoisoimemeDl  qui  fut  CaiU  par  les  moiiies 
de  SaiDte-Sopbie  de  Bénéveot,  le  3  soOt  1673, 
CDPtre  leur  noureau  prieur.  Ce  mémoire,  intitulé 
De  veneno  domino  Leonardo  Yairo,  sacrx 
theologixdoclori,  exhiMo  BiuaTatio,K  IrouTe 
k  la  Buile  du  Traité  de  l'eau  de  Vair,de  Fasduo  ; 
Paris,  Nie.  Chesneao,  1583,  in-i".        E.  D. 

Citilognc  dg  la  HIbllalhtqiw  Impfrlile. 
'  ALBIMiin  (  iMtHa),  cilDjen  romain  d'une 
ramille  ptébéieiiDe,  ftiyait  de  Borne  avec  sa  fa< 
mille  pour  ne  pas  totober  entr  '  lf9  maius  des 
tiautoig,aprè«  la  défai le  d' Allia  i^n^ao  avant  J.-C. 
Ajanl  rencontra  dans  sa  route  les  vestales ,  qui 
emportaient  les  vases  sacrés,  il  Tit  descendre  de 
sa  voilure  sa  femme  et  ses  enfants ,  pour  j  faire 
monter  les  prétresses  de  Vesta,  qu'il  conduisit  a 
Cers.  Cet  ade  de  piété  eicila  l'admiration  des 
Bomains, 

*ki,%nini!%deViUancnia[PitrreConttani), 
Mtrolo^e  et  alchimiste  dn  commencemeat  du 
dlx-«eptîtme  sIÈele.  On  a  de  Ini  :  Maoia  oitro- 
loçUa,  hoc  ett,  Clavls  iympaihix  septem  me- 
talUyrvm  tapidum  ad  planetoi  iVuimt.i&ta, 
in-lS.CetouTraRe,  deTenn  rare,  a  été  réimprimé 
ai  1710  à  Hamtioarg,  chez  Christian  Lîebe- 
ïeit,  iii-S".  K,  1). 

•  ALBiMO  {Jean),  en  latin  Albinw  Joannei, 
historien  napolitain ,  natif  de  Castdtuccio,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  quinzième  xiècl<'.  Il 
litudia  sous  Pontano,  et  paraît  avoir  i\&  abb<(  de 
S.-Pietro  di  Piemontadi  Casseria,  et  bihliolhé- 
caire  d'Alpbonae  II,  duc  de  Calabre,  fils  de  Fer- 
dinand I" ,  rd  de  N^Ies.  A  l'arrivée  de  Cliar- 
(es  vm,  rot  de  Fiance,  Alblno,  dévoué  à  la  mai- 
son d'Aragon,  fut  déclaré  rebelle  et  privé  de 
tontes  set  cbarges ,  qu'il  recouvra  après  le  départ 
des  Français.  0  a  raconté  lea  événements  dont  il 
fut  témoin,  dans  un  ouvrage  intitulé  yoannli 
Albini  Lueani  de  geillt  regum  Neapol.  ab 
Arrogonia,  qui  extant  libri  gualor;  Naplea, 
1509,  in-4°.  Cet  ouvrage,  inachevé  ou  tronqué , 
a  été  inséré  dans  RaccoUa  dl  tutll  l  plu  rino- 
tnati  teriltori  delC  Itloria  générale  del  régna 
di  f/apoli  ;  Naples,  1789,  in-4*, 

*  ALBinoni  (  Thomas  ),  composlieiu-  de 
musique  italien,  né  à  Venise  le  8  juin  1GT6, 
mort  le  b  juillet  1725.  Il  composa,  rie  1094 
k  ija^^us  de  cinquante  opéras,  qui  ne  Ibnt 
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remarquer  par  leur  mélodie  gracieuse  et  taelt. 


(  CnltM  Pedo  ) ,  poCle  ro- 
main, ami  et  contemponin  d'Ovide,  qni  lui 
adressa  la  diiifeme  lettre  du  qnatrièoie  livre  de  Ks 
Bpislolx  ex  Ponto.  Il  avait  composé  on  poème 
^que  sur  les  exploits  de  Germanicoa;  il  n'en 
reste  que  trente^rois  t«s  que  Sénèqoe  iKms  a 
coaservés ,  sous  la  titre  :  Ve  navigaUone  Gfr- 
mantei  per  Oeeanvm  leplentrtonaUM.  On  ; 
lit  la  drâcription  du  voyage  de  Germanicus  par 
l'Ema  (  Amisia  )  dans  la  mer  du  Nord,  voj^ 
qui  hit  exécuta  l'an  16  de  J.-C.  Ce  fragmest  a 
été  inséré  dans  Burroan,  jtntAoto^ia  lattiia, 
t.  n,  p.  121,  et  dans  Wemadorf,  Poelx  latM 
minora.  On  a,  sans  aucune  apparence  de  rii- 
aoQ ,  attribué  î  AlbinovanDa  des  éié^e*  sorb 
mort  de  Dnuus  et  de  Mécène. 
S4ntqii«,  Suaieria,  1,  £piitoL,  in.  —  TKite,  Ai- 

ALBiNrs,  qui  fat  oooiul  avec  LucoIIim  l'an 
lit  avant  J.-C,  avait  écrit  l'HùIoireromiiiaf 
en  grec.  Cicéron  en  fait  un  asseï  grand  tioge. 
Galon  le  raillait  de  c«  qu'il  avait  écrit  llkidoiie 
de  son  pays  eu  grec,  pouvant  la  bire  beaucoup 
mieux  en  latin. 

PInlarque  rapporte,  d'un  antre  Albiniu  qui 
avait  été  préteur,  qu'ayant  été  envoyé  en  dépù- 
tation  de  la  part  du  peuple  romain  veri  SjUa 
pendant  la  guerre  sociale,  les  soMata  de  ce  gé- 
néral ae  saisirent  de  lui,  et  le  firent  exprer  sooi 
les  coups  de  fonets. 

plntirqat,  f  teriaCotm.  -  AalMIelICilIt.ni.dup.M, 

ALBilfUS,  phikisophe  platonicien,  vivait  t 
Smyme  vers  149,  aous  le  règne  d'Antooin  It 
Pieux,  et  fat  conteiuporaîii  de  Gallen,  qui  suivit 
aea  leçons.  0  est  auteur  d'une  /nfroducAm 
aux  Dialoçrue*  de  Platon  (f.lttf'arll  al<  xolit 
Tiiéxarm^  Ëmloyini;  ),  que  Fabridus  a  inaérée 
dans  le  deuiième  volume,  p.  41,  de  sa  Biblio- 
fAè7ue  grec?  ne.  On  la  trouve  auùi  dans  l'éalitioa 
gr.-lat.  de  trois  dialogues  de  Platon,  donnés 
par  Goil.  Etvral;  Oxooil,  1771,  in-8*.  Fischer  a 
placé  cette  Inlroduelion  k  la  téta  de  son  éditiMi 
de  VEiithyphro»,  elc.j  Leipilg,  1783,  fn-8*.  — 
Cet  Albinus  a  été  quelqueTois  oonTondu  avec  un 
écrivain  latin  du  même  nom,  mentionné  par 
Bo«lhiui  et  Cassiodore.  Ce  dernier  Albinos  avait 
écrit  sur  la  géométrie,  aur  la  dialectique  d'Arrs- 
tote,  et  Bor  la  musique. 

Fotirlrtai,  aaUatk.  çnt..  nr,  1M-SM.  —  SthoML  flii- 


(Céeina),  liUéralenr romain,  dont 
Macrobe  fait  mention  dans  ses  Satunudei ,  et 
Némésten  dans  son  Itinéraire.  L'empereur  Ho- 
norius  lui  adressa  la  dernière  loi  do  Code,  Dt 
navicuiariii. 


693 


ALBINITS 


684 


mode.  Clodius  Albinus  était  en  Breta^^e  à  la 
tète  des  légions  romaines  quand  il  apprit  qu*à  la 
suite  de  l'assassinat  de  Pertinax  en  193,  les  pré- 
toriens ayant  oûs  le  trône  à  Tenchère ,  TaTaient 
adjugé  à  Didius  Juiianus ,  riche  sénateur,  et  par 
conséquent  capable  de  le  bien  payer.  Indigné  de 
ce  scandale,  Albinus,  soutenu  par  ses  troupes, 
allait  marcher  sur  Rome  pour  y  mettre  ordre, 
et  se  revêtir  sans  doute  lui-même  d'un  pouToir 
dont  Tarmée  le  jugeait  digne,  lorsqu'il  fut  ins- 
truit de  réléyation  de  Septime  Sérère,  proclamé 
empereur  par  les  légions  de  Pannonie.  Ce  der- 
nier s'efforça  de  mettre  Albinus  dans  ses  intérêts 
en  le  comblant  dlionneurs,  au  point  de  lui  ac- 
corder le  titre  de  César,  qui  donnait  des  droits 
à  la  succession  ;  mais  quand  il  se  fut  débarrassé 
d'un  autre  concurrent  plus  redoudable  qu' Albi- 
nus, de  Pescennius  Niger,  il  songea  à  se  défaire 
aussi  d'un  chef  qui  pouvait  bien  ne  pas  se  con- 
tenter d'un  yain  titre.  Albinus,  obligé  de  recourir 
aux  armes  pour  se  défendre  contre  la  trahison 
de  Sévère,  obtint  d'abord  quelques  succès;  mais 
à  la  bataille  de  Lyon,  où  les  deux  armées  se  bat- 
tirent avec  un  horrible  acharnement,  il  tomba  au 
pouvoir  de  son  adversaire,  qui  se  liAta  de  lui  faire 
trancher  hi  tête  en  196.  C'est  peutr^tre  le  même 
qu'ALBnms  (  Clodius  ),  sénateur  romain,  qui, 
sous  l'empire  de  Septime  Sévère,  écrivit  en  vers 
des  fables  milésiennes,  et  des  géorgiques. 
L'empereur,  dans  une  lettre  au  sénat,  le  critiqua 
d'avoir  trop  pris  Apulée  pour  modèle. 

Jollos  CapltoUaas,  Clodhu  jilbinut.  —  Dion  Casslns, 
lib.  LXXIll,  LXXV.  -  Rascbc.  Lêxieon  univ,  rH  mh 

*  ALB1NU8 ,  abbé  du  couvent  des  Augustins 
à  Cantorbéry,  mort  en  732.  IJ  était  versé  dans 
les  langues  anciennes,  et  fort  instruit  pour  son 
temps.  Il  aida  Bède  dans  la  composition  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  On  a  encore  la  lettre 
où  Bède  remercie  Albinus  de  sa  coUaboratioii. 

Bédé,  Historia  ecclesiastica  gerUit  Angloruvit  V,  M. 
—  WllUam  Tborne,  Chr<miqve. 

*  ALBINUS  (Jean  ),  poète  allemand,  natif  de 
Cobourg ,  mort  en  1607.  Son  véritable  nom  était 
Weiss,  c'est-à-dire  blanc,  en  latin  albus,  d'où 
le  nom  d'Albinus.  11  fut  professeur  de  poésie 
latine  à  Leipzig,  et  cinq  fois  doyen  de  la  faculté 
de  philosoptiie.  On  a  de  hii  :  Carmen  herotcum 
de  pugna  memorabili  inter  illustrissimufn 
principem  Mauritium  et  Albertum  marchise 
Brandenburgensis,  ad  pagum  Sivershusen; 
Lips.,  Iô65,  in-40;  et  Poematum  libri  duo; 
Lips.,  1591,  in-8°. 

Adelung,  Supplem.  au  Lexique  de  JAcber.  —  J.-n.  Br- 
nesU ,  Oratio  pro  pro/estoribut  pœtiees  tmeuU  XFll, 
Lipsiensibui. 

*  ALBINUS  OU  WEISS  (/ean-Georye),  poète 
allemand,  né  le  6  mars  1624  à  Under-Neiza,  près 
de  Weissenfels,  mort  à  Naïunbourg  le  25  mars 
1679.  11  étudia  la  théologie  à  Leipzig ,  et  devint 
d'abord  recteur  du  gymnase ,  puis  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Othomar  à  Naumbourg.  Il  était  mem- 
bre d'une  de  ces  nombreuses  sociétés  de  poètes , 


qui  remplissaient  alors  l'Allemagne  de  leurs  chan- 
sons plus  ou  moins  gracieuses.  Selon  la  cou- 
tume adoptée,  il  prit  le  nom  de  Blûhende 
(fleuri  ),  et  composa  plusieurs  poèmes  tant  sa- 
crés que  profanes ,  dont  Jôcher  (  Allgem,  Ge- 
lehrien-Lexicon)  et  Adelung  (Supplem,  à  Jô- 
cher) nous  ont  donné  la  liste  complète.  —  Le  fils 
d'AIÛnus  (Jean-George)  se  distingua  également 
comme  jurisconsulte  et  comme  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  chansons  ont  été  très-populaires.  Ses 
écrits  de  jurisprudence  sont  :  De  jure  miserez 
bilium,  Jena,  1680,  in-4®,  et  De  delinquente 
d^enso,  Jena,  1714,  in-4*. 

J.-B.  Llebler.  NœkriehUn  von  J,-G.-AW,  Uàmf 
Naoïnbourg.  1718,  In-S».  —  Ge  rvioas,  CesehielUe  der  poet, 
NationaNitêratur  éer  DeuUehtUy  t.  III,  ttk. 

ALBINUS  OU  WEISS  (  PieTTC  ) ,  poête  et  his- 
torien allemand,  natif  de  Schneeberg  en  Saxe, 
mort  à  Dresde  le  1**^  août  1598.  Il  étudia  à 
Leipzig  et  à  Francfort-sur-l'Oder,  et  devint  dV 
bord  professeur  de  poésie  et  de  mathématiques 
à  l'université  de  Wittemberg ,  puis  secrétaire  de 
l'électeur  de  Dresde.  Il  s'occupa  spécialement  de 
l'histoire  de  la  Saxe.  On  a  de  lui  :  Meissnische 
LandrChronika  (Chronique  de  Misnie);  Wit- 
temb.,  1580, in-4*';  Dresde,  1590  et  1610,  in-fol.; 

—  Meissnische  Berg-Chronika ;  Dresde,  1590, 
in-fol.,  1610  :  la  suite  de  cet  ouvrage  existe  pro- 
bablement en  manuscrit  dans  la  bibl.  de  Dresde; 

—  Historiœ  Thuringorum  nov»  spécimen; 
imprimé  dans  Anquit.  regni  Thuringici ,  de  Sa- 
gittaire; —  Scriptores  varii  de  Russorum  re- 
ligione;  Spire,  t ^2, -inS'*  ;—  Tablettes  généor 
logiques  de  la  maison  de  Saxe  (en allemand); 
Leips.,  1602,  in-8°;  —  Commentatiuncula  de 
Wallachia;  Wittemb.,  1587,  in-4^  ^te&  poésies 
latines  sont  imprimées  à  Francfort,  1612,  in-8'. 

AdeiuDgr,  Supplément  d  Jflfiber,  Âliifem.  GeUhrim 
Lexic.,  1,  4S0,  etc. 

ALBINUS  OU  WEISS,  funillc  de médedns  d'o- 
rigine allemande,  dont  les  prindpaux  sont,  dans 
l'ordre  chronologique  : 

Bernard  albinus,  médecin  allemand,  né 
à  Dessau  en  1653,  mort  en  1721.  Il  étud^  à 
Brème  et  à  Leyde,  voyagea  en  France,  et  de- 
vint, en  1681 ,  profésssur  de  médecine  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder. En  1702,  il  échangea  cette 
chaire  contre  celle  de  Leyde,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  eut  onze  enfants,  dont  trois  se 
distinguèrent  dans  la  carrière  médicale.  Il  a  com- 
posé plus  de  cinquante  mémoires  ou  disserta- 
tions, in-4°,  imprimées  à  Francfort  ou  à  Leyde, 
de  1678  à  17 19.  Parmi  ces  mémoires  on  remarque: 
De  venenis  ;  —  De  elephanticui  Javx  nova; 

—  De  poris  corporis  humani  ;  —  De  thea  ; 

—  De  cantharidibus  ;  —  De  melancholia  ;  — 
De  phosphoro  liquida  et  solido  ;  —  De  soni- 
nambulatione  ;  —  De  diabète  vera;  —  Deta- 
bacco  ;  —  De  ortu  et  progressu  medicinœ.  Les 
leçons  d'AIbinus  furent  publiées,  longtemps  après 
sa  mort,  sous  le  titre  :  Caussx  et  signa  mcirbo- 
rum;  Gedani,  1792-6,  in-8'. 
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Hermann  Boerbave,  Oratio  dé  vita  et  obitu  Bemh. 
jilbini,-  Kuffd.  Bat.,  ITtl,  ta-««.  —  Carrière,  Bibliothèque 
de  la  médecine. 

Bemard'Sigfried  albimus,  fils  du  précé- 
dent,  Tun  des  plus  graods  anatoroistes  de  son 
temps,  naquit  le  24  février  1696  à  Francfort- 
sur-roder,  et  mourut  le  1)  septembre  1770  à 
Leyde,  où  il  avait  rempli  pendant  cinquante  ans 
les  fonctions  de  professeur.  Instruit  par  son 
père  et  par  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
Leyde,  tels  que  Boeriidave,  Rau,  Bidlow,  il  passa 
eu  1718  en  France,  où  il  se  lia  avec  Winslow  et 
Sénac,  avec  lesquels  il  entretint  ensuite  une  coi^ 
respondance  remarquable  touchant  Tanatomfe, 
Içor  science  favorite.  H  débuta  à  l^vde  en  1719 
avec  tant  de  succès,  qàê  la  faciitttf  a«  nédeekie 
lui  conféra  le  doctorat  xans  lui  Avoir  iait  subir  les 
épreuves  ordinaires.  En  1721  il  succéda  au  docr 
teur  Rau  daos  la  choira  d'anatomje  ni  de  chi- 
rurgie; il  fut  un  des  premiers  à  foire  ressortir  l'im- 
portance du  système  de  Boerhaave  oui  ei^ph'qoait 
les  phénomènes  de  la  ne  aoimale  d  après  les  lois 
de  la  mécanique,  et  imposa  ainsi  aux  anato- 
mistes  l'obligation  d*une  étude  plus  exacte  des 
formes  et  de  la  structure  intime  du  corps  hu- 
main. 

£n  I72d,  Albinus  fit  parattïie  son  premier  ou- 
vrage sous  le  titre  :  Index  tuppellectUis  ana- 
iotnicm  Aaviana  :  jU^yde,  in^«.  Kn  1726,  il 
)>uUia  :  J)e  o$*Unis  çorporis  kumoni,  Leyde, 
tA^8%  dont  il  donna  en  1763  une  description 
phi  s  compiiHe»  avec  des  figures  très-exactee. 
Ce  traité  sur  les  os  (ut,  en  1734,  auivi  d'un 
traiié  Mir  les  muscles  t  Historki  mtisculorum 
liomimê;  Leyde,  in-4'*.  C'est,  sek)n  Haller, 
l'ouvrage  ie  raieHX  lait  en  analomic.  C'était  du 
moins  le  traité  d'anatomie  descriptive  le  plus 
complet  à  l'époque  fé  il  panit.  Les  autres  ou- 
vrages (F Albinus,  tous  publiés  à  L«ydc,  ont 
pour  titre  :  De  arterUs  it  venis  intestinorum 
/lominis;  Leyde,  1787,  ln<^%  avec  une  planche 
gravée  par  l'Admirai  ;  —  De  wdê  et  caitsa  co- 
loris ^thiopum  et  cxteroruPl  hominum; 
ii:ilt  11-4**  :  Tauteur  décrit  W  pigroentum,  non 
comme  un  réseau,  mais  comme  une  membrane 
continue;  —  Icônes  ossium  /œiut  humani; 
1737,  in-4<*;  —  Tabulsf  sceleti  et  musctdo' 
rum  corporis  humani ,  1747,  in-tol.;  Lond., 
1749  et  1769;  Edimbourg,  1777;  —  Tabulx 
ossium  humanoinm;  17^,  in-fol.;  —  Tabula 
septem  uteri  graiHdi;  1743,  in-fol;  —  Tabula 
vasis  chyl\feri  cum  vena  a^ygo;  17.>7,  in-fol.; 
—  Annotationes  anaiomica,  de  I7â4  à  1708  $ 
ce  sont  des  notices  de  controverse  analomlciue, 
dont  Haller  {Biblioth,  Anatomica,  t.  U,  p»  1 28 ) 
et  Portai  {Bist,  de  VanatomU  et  de  la  chirur- 
gie, t.  JV,  p.  ôâ3}  ont  donné  une  anaiy^;  —  un 
mémoire  fort  intéressant  sur  la  digestion,  dans  les 
Éphéméhdes  des  Curieux  de  la  nature  :  c'est 
l'histoire  d'un  honmie  qui,  à  la  suite  d'une  plaie, 
oflrait  un  anus  artificiel  au  niveau  de  l'iléon,  et 
laissait  voir,  comme  à  travers  une  fenêtre,  ce 
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qui  se  passait  dans  le  canal  digestif.  — Enfin,  on 
doit  k  Albinus  deux  éditions,  avec  des  notes, 
des  TabuVss  anatomicm  d^Eustacht^  une  édi- 
tion des  œuvres  de  Harvey  et  de  Fabrice  d'A- 
quapendente,  Leyde,  17i>7,  et  une  édition  de 
Vésale,  1725,  faite  de  ooncert  avec  Boerhaave. 
Il  a  aussi  ajouté  plusieurs  notes  à  la  Bibliogra- 
phie anatomique  de  Douglas,  Leyde,  1744. 

BA»rt)»av«,  OrQtl4t  9C9éemica  dé  vita  et  çiHtu  Berm- 
hardi  jtmnif  Luad.  Ba(.,  17tl,iii-4*.  -  BaUer,  BiMio- 
theea  oftatomica. 

Christian- Bernard  ALBilirs,  finère  du 
précédent,  professeur  d'anatomie  à  Tuniversité 
dtltrecht,  né  en  1696,  mort  en  1762.  11  com- 
posa :  Spedmen  anatomicum,  exhibens  novam 
tenuium  hominis  intestinorum  descriptionem; 
Leyde,  1722,  in-4";  et  De  anatome  trrores  de- 
teçente  in  medicina;  1723,  in-4»,  Utreelit 

flaller,  Bibliotheen  anatomica. 

Frédéric 'Bernard  kh^ViV^ ,  professeur  de 
médedne  À  Leyde,  était  le  frère  des  précé- 
dents. Il  naquit  h  lîeyde  en  1715,  et  mourut  en 
1778.  En  1745,  il  ancoàda  h  son  frère  Bernard 
Siegfried  danala  cbaira  d'anatonûe  et  de  chirur- 
gie. On  a  de  lui  :  1*  Qratio  de  ambulatèone  vitx 
maxime  lucessaria;  Leyde,  1769,  in-4*;  ^ 
V  De  natura  hominis  libellus;  Leyde,  1775» 
in-a*  :  cet  ouvrage,  suivant  Blumenbacb,  Ait 
composé  pour  servir  de  table  de  malièraa  aux 
écrite  anatomiques  de  Bernard  $iq|fnfid;  —  Dis* 
putatio  de  deglutitionef  Leyde,  1740,  in4';— 
De  meteoris  ignitis;  fïM.,  1740,  in-4*;  —  De 
désruMiojie  atuUomicorum  ;  ibid.,  1747,  ûh4*. 

Commentarii  de  R^nu  in  icietUia  ntiturati  tM  Me* 
dimm  çettU  ;  Leipzig,  mi,  t.  XVII. 

ALBiisoii  (Jean  ) ,  jurisoonanlte,  né  à  Mont* 
pellier  en  1732 ,  mort  le  22  Janvier  1810.  0  sa 
Nvra  de  bonne  heure  à  l'éluda  du  droit;  il  as- 
tra  ensuite  au  conseil  des  états  do  Langnedoe , 
et  1%nportance  qu'il  attachait  à  cette  cbar^a 
multipHa  ses  occupations.  H  poliUa  alof«|  anfre 
autres,  un  Discours  sur  Vorigine  des  muni- 
cipalités diocésaines  du  Languedoc;  Avi- 
gnon, 1787,  fn-ê*,  et  un  onvrage  plus  eontidé- 
rafale  sur  les  l&is  municipales  de  cette  même 
province;  MofttpcHier,  1780,  7  vol.  in-folio. 
La  révolution  ne  laissant  aubetster  presque  rien 
de  ce  qui  avait  été  le  principal  olifet  de  ses  re- 
cherches, il  se  livra  aux  fonctionfl  admlnialratl- 
ves,  et  remplit  avec  zëe  les  divers  erapMa  dont 
H  fut  chargé.  Nommé  en  1802  tribun  sw*  la  pré- 
sentation du  département  de  mérauH,  il  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  relatives  aux 
codes  d^  législation  dvlle  et  judidaire.  n  appuya 
vivement  fa  proposition  de  rendre  la  oomxnna 
iinpériale  héréditaire  dans  la  famille  de  Napoléon. 
1^  1805  «  il  fut  désigné  pour  remplir,  anpr^  de 
la  cour  de  cassation ,  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur  général  impérial.  Enfin  il  venait 
d'être  nommé  conseiller  d'État,  lorsqu'une  ma- 
ladie douloureuse  termina  ses  jours.  Les  nom- 
breux discours  et  rapports  d*Albisson  ont  été  ei 
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partie  recueillis  par  Fayard  de  Langlade,  dans  le 

Code  civil  des  Français,  suivi  de  V Exposé  des 

motifs,  etc.;  1806,  6  vol.  in- 12. 

Éloge  funèbre  prononcé  par  M.  Faare .  Moniteur, 
ST  Janvier  ISIO.  ~  Cmde  eiwil  franfmH»,  «w<«l  ée  FErpoêé 
det  motifs  de  rapports,  opinions  ei  éiacmtru  farte.  tIM, 
tn-lt-  —  Biographie  des  Contemporain». 

ALBiTTE  {Antoine-Louis  )»  cooYentioniiri  et 
jarisconsolte  français,  né  vers  le  miliea  du  dix-hui- 
tième sièdeyinorten  1812.  Il  (ut  Dommé  en  se|>- 
tembre  1791 ,  i>ar  le  département  da  la  Seine-Infê- 
rieure,  à  rassemblée  légUIative.  Il  s'occupa  pres- 
que exclusivement  de  l'organisation  militaire, 
présenta  un  décret  sur  le  mode  de  remplacement 
dans  Jesarmées,  fitdécréter  que  la  trésorerie  natio- 
nale verseraitdes  fonds  dans  la  caisse  des  Invalides, 
s'opposa  à  ce  que  les  troupes  <)e  ligne  qui  dépeo» 
dakatdu  roi  «youmassent près  de  l'assemblée, 
et  demanda  que  le  ministre  de  la  guerre  répondit, 
sur  sa  tète,  de  l'exactitude  des  détails  transmis 
sur  la  situation  des  (tontières.  En  janvier  1792, 
il  témoigna  la  crainte  que  Taugmentation  de  la 
g^darmerie  ne  nuisit  à  la  liberté  ;  il  demanda 
l'exaroeo  des  lois  sur  la  narine,  et  vota  la  laiMie 
en  accusation  de  Bertrand  de  MoUeville,  cbai;gé 
de  ce  ministère,  et  de  Narbonne,  ministre  de  la 
(Querre;  le  11  juillet,  il  provoqua  la  démolition 
des  fortifications  des  villes  de  l'intérieur,  ouiune 
pouvant  servir  de  point  d'appui  aux  conb^révo. 
lutionnaires  ;  il  contribua  puissamment  aux  évé- 
nements du  10  août,  et  dès  le  lendemain,  concur- 
remment avec  Sers,  son  collègue,  il  fii  décréter 
le  renversement  des  statues  des  rois,  et  leur  rem- 
placement par  des  statues  de  la  Liberté.  Membre 
de  la  convention  nationale ,  il  rend  compte  de  sa 
mission  dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, où  il  avait  été  envoyé  avec  Lecointre, 
pour  y  Êùre  effectuer  le  désarmement  des  sus- 
pects et  la  déportation  des  prêtres  insermentés;  il 
demanda  la  vente  des  biens  des  émigrés  et  la  ré- 
duction du  traitement  des  prêtres  ;  il  fit  écarter  la 
dénonciation  de  Tex-ministre  Narbonne,  qui  l'ac- 
cusait d'être  un  des  députés  qui  avaient  reçu  de 
l'argeut  pour  s'attacher  au  parti  royal  ;  il  s'op- 
posa à  ce  que  Louis  XVI  se  choisit  un  ou  plu- 
sieurs conseils;  dans  le  procès  de  ce  prince,  il 
vota  la  mort,  et  s'opposa  À  l'appel  au  peuple  et  au 
sursis  ;  il  demanda  l'ostracisme  contre  le  ministre 
Roland;  il  obtint,  le  23  mars,  un  décret  pour  que 
les  émigrés,  arrêtés  en  pays  étrangers,  armés  ou 
non  armés,  soient  traités  de  la  même  manière; 
il/édaroa  rétablissement  d'une  commission  pour 
l'examen  de  la  conduite  des  généraux  ;  enfin  il  fit 
décréter  l'arrestation  des  généraux  Estourmel  et 
Ligneville,  et  ordonner  (^  l'ex-législateur  Mat- 
thieu Dumas  fût  gardé  4  vue. 

Commissaire  4  l'année  à&i  Alpes,  il  envoya  des 
détails  sur  le  département  de  l'Isère  ;  annonça  les 
mesures  qu'il  avait  prises  avec  le  général  Cartaux 
{tour  soumettre  les  rebelles  du  Midi;  donna  des 
détails  sur  Toulon,  Marseille  et  Lyon;  fit  tra- 
duire au  tribunal  révolutionnaire  le  général  Bru- 
net  qui  commandait  l'armée  en  Savoie,  et  qui, 


pour  prix  de  ses  services,  mourut  sur  l'échafaud  ; 
il  demanda  que  ceux  qui  ont  dirigé  le  siège  de  Lyon 
fussent  tenus  de  rendre  compte  de  leur  conduite. 
En  mission  dans  les  départements  de  l'Ain  et  du 
Mont-Bkmc,  il  ordonna  que  les  châteaux  fussent 
détruits,  et  les  biens  des  suspects  conlisqués  au 
profit  de  la  république.  Il  sollicita  de  la  commune 
de  paris  l'approbation  de  ses  arrêtés  ;  mais  plu- 
sieurs dénonciations  fbrent  envoyées  contre  lui , 
des  départements  de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc. 

n  se  plaignit  alors  à  la  convention  et  à  la  .so- 
ciété des  Jaeobhis  des  fausses  accusations  multi- 
pliées contre  les  députés  les  plus  fidèles  à  la  patrie, 
et  résista  à  toutes  les  attaques  qui  se  renouve- 
laient contre  luL  Le  mouvement  Insurrectionnel 
du  1*^  prairial  mit  un  terme  à  sa  fortune.  Ce  jour 
même,  il  avait  demandé  que  le  bureau,  vacant 
par  l'absence  des  secrétaires,  fôt  occupé  par  les 
représentants  qui  avalent  été  aux  armées.  Delà- 
baye  s'élève  contre  lui,  et  l'accuse  d'être  l'un  des 
auteurs  de  l'insurrection  ;  le  président  donne  l'or- 
dre de  l'empêcher  de  sortir  de  la  salle;  Tallien 
vote  son  arrestation  ;  Vemier  le  dénonce  ;  Al 
bitte  jeune,  son  finère,  le  défend  avec  chaleui*, 
mais  sans  aucun  suçote.  Décrété  d'accusation 
avec  Bouilwtte,  Romme,  Duroi,  Goij^on,  Du- 
quesnol  et  Soubrany,  il  parvint  à  se  soustraire, 
par  la  fuite,  à  l'exécution  du  décret.  La  commis- 
sion militaire  qui  condamne  ses  coaccusés  te 
déclare  contumace.  Compris  dans  la  loi  d'amnis- 
tie du  4  brumaire,  il  reparaît.  Albitte,  surpris 
très-jeune  par  la  révolution ,  se  jeta  dans  Tcxa- 
gératlon  démagogique  avec  toute  la  violence  tie 
son  âge;  ses  écarts  ont  plus  d'une  fois  fiût  frémir 
l'humanité.  Lors  des  représentations  de  Caius 
Gracchus  de  Cbénier,  Il  osa  seul  S'élever  contre 
le  public,  qui  applaudissait  avec  transport  ce  bel 
hémistiche  :  Des  lois,  et  non  du  sang!  et  de- 
manda Du  sang,  et  non  des  lois  !  Le  Directoire 
confia  à  Albitte  les  fonctions  de  maire  de  Dieppe. 
Après  le  18  brumaire,  il  entra  dans  l'administra- 
tion militaire,  et  servit  longtemps  dans  les  ar- 
mées en  qualité  de  sous-inspecteur  aux  revues. 
Il  est  mort  de  froid  et  de  fatigue  dans  la  cam- 
pagne de  Moscou. 

Bioçn^hie  des  contemporains.  —  Bnchez  et  Roui, 
Hietoire  parlementmire  de  ta  révoluUon  françaiee, 
tMB.XXXVI,  p.  us. 

*kiMW%  iRicgrdus)f  jésuite  anglais,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Son  véri- 
table nom  était  Richard  CohUe.  H  s'occupa  sur- 
tout de  sdenoes  nathénatÂtpies,  et  publia  :  Ue" 
màsphmriunt  disseciumt  Rome,  1646  et  1648, 
traité  de  géomâtria  d'après  les  principes  d'Archi- 
mède  6t  d'Euclide;  ^  Chr^fsxpsis ,  seu  qua- 
'■  dratura  circuit  (sans  lieu  ni  date).  L'auteur 
;  désavoua  plus  tard  ce  livre,  après  avoir  reconnu 
rimpossibiUté  de  résoudre  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle. 

Biofraphieal  dictionarg.. 

ALuizzi,  Camille  italienne,  originaire  d'A- 
rezzo ,  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Florence  pendant  les  quatorzième  et  quinzième 
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siècles.  Les  Albizzi  appartenaient  au  parti  guelfe, 
et  étaient  dévoués  à  la  cause  démocratique.  Voici 
les  plus  distingués,  dans  Tordre  chronologique  : 
Pierre  albizzi,  chef  du  parti  guelfe  à  Flo- 
rence, forma,  avec  Lapso  di  Castiglionchio  et 
Charles  Strozzi,  le  triumyirat  qui  gouverna  Flo- 
rence depuis  1372  jusqu'en  1378.  Ce  triumvirat 
fut  renversé  par  le  parti  gibelin  (papiste  et  dé- 
mocratique) et  par  la  conjuration  des  CiompI; 
Albizzi  et  ses  amis  auraient  été  mis  en  pièces  par 
le  peuple  en  fureur,  si  le  tribunal,  présidé  par 
Cante  des  Gabrielli ,  ne  les  avait  pas  prompte- 
ment  condamnés  à  mort.  «  Que  le  juge  les  con- 
damne !  s'écria  le  peuple  rassemblé  autour  du 
tribunal;  car  s'O  ne  les  fait  pas  mourir,  nous 
les  mettrons  en  pièces,  et  avec  eux  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Tous  périront,  ainsi  que  leur 
juge,  et  leurs  maisons  seront  rasées  avec  le  pa- 
lais de  justice.  » 

Muratorl  ;  Tlrabotehl. 

Maso  ou  Thomas  albizzi,  fils  de  Pierre 
Albizzi,  né  en  1347,  mort  en  1417,  fut  chef  de 
la  république  de  Florence  depuis  1382  jusqu'à 
1417.  Ce  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  cette 
république.  Les  villes  de  Pise,  d'Arezzo,  de  Cor- 
tone,  ainsi  que  la  noblesse  indépendante  dans  les 
Apennins,  rentrèrent  dans  l'obéissance.  Jean  Ga- 
léas  Yisconti,  duc  de  Bfilan,  et  Ladislas,  roi  de 
Naples,  cédèrent  à  la  puissance  des  Florentins. 
Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  prirent  un  ra- 
pide essor  sous  la  protection  généreuse  et  éclai- 
rée d'Albizzi.  A  sa  mort,  Albizzi  fut  remplacé  par 
son  vieil  ami  Nicolas  dlJzzano. 

Maratorl;  Tlraboscbl. 

Renaud  albizzi,  fils  du  précédent,  s'as- 
soda  en  1429  avec  Cosme  et  Laurent,  fils  de 
Jean  de  Médicis,  pour  forcer  les  consdls,  en  dé- 
pit de  Nicolas  d'Uzzano,  à  déclarer  la  guerre  à 
Paul  Gunigi,  seigneur  de  Lucques.  Cette  guerre 
liit  malheureuse,  et  les  Florentins  furent,  en 
1433 ,  obligés  d'accorder  la  paix  aux  Lucquois. 
La  rivalité  qui  existait  entre  Renaud  et  Cosme  se 
traduisit,  après  la  mort  de  Nicolas  dUzzano  en 
1433,  en  hostilités  ouvertes.  Il  fit  exiler  Cosme, 
et  aurait  volontiers  engagé  une  lutte  sanglante; 
mais,  à  chaque  résolution  vigoureuse  qu'il  vou- 
lait prendre,  il  rencontra  l'opposition  de  gens 
qui  pouvaient  beaucoup  perdre  à  sa  défaite  et 
peu  gagner  à  sa  victoire.  Les  deux  partis,  près 
de  se  combattre,  acceptèrent,  en  1434,  la  mé- 
diation du  pape  Eugène  IV.  Cosme  de  Médids 
fut  rappelé  à  Florence,  et  Renaud  en  fut  banni 
avec  ses  amis.  Ce  dernier  se  retira  à  la  cour  de 
Yisconti,  et  fît  de  vains  efforts  pour  rentrer  dans 
sa  patrie. 

Muratoii;  Tiraboschl. 

*  ALBIZZI  (  ^n^otne),  théologien  italien,  né  à 
Florence  le  25  novembre  1547,  mort  à  Kempten 
eu  Bavière  le  17  juillet  1626.  Il  fut  d'abord  at- 
taché au  cardinal  d'Autriche,  qu'il  quitta  en- 
suite \WQT  embrasser  la  religion  protestante. 
Condamné  pour  ce  feit  à  quitter  lltalie,  il  ré- 


sida successivement  à  Augsbourg,  a  Inspnick 
et  à  Kempten.  On  a  de  lui  :  l*"  Sermones  in  Mal- 
thœum;  Augsbourg,  1609,  in-8*;  —  If  Prind- 
pium  christianorum  slemmata,  adjeclo  stem- 
mate  Othommanico,  1612,  in-fol.;  —  d^  De 
principiis  religionis  christianx;îiÀâ.,  1612; 
—  4^  ExerdtaHones .  theologicœ;  KenipCeB, 
1616,  in-4*. 
MazzncheUI,  SerittoHd'ltaiia. 

ALBIZZI  ( Barthélémy),  de  PIse ,  si  oooim 
sous  le  nom  latin  de  Bartholomxus  Âlbiehu 
Pisanus ,  célèbre  religieux  de  l'ordre  de  Saiol> 
François ,  natif  de  Rivano  en  Toscane,  mort  à 
Pise  le  10  décembre  1401.  U  doit  sa  célébrité  à 
son  Liber  conjbrmitatum  saneti  Francise^ 
cum  Christo,  qu'il  présenta  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre,  assemblé  à  Assise ,  en  1399 : 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction ,  le  chapitre 
donna  à  l'auteur  l'habit  que  saint  François  avait 
porté  pendant  sa  vie.  C'est  toute  une  histoin 
que  celle  de  ce  singulier  livre ,  dont  le  inanus- 
érit  original  fut  longtemps  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  duc  d'Urbin.  La  première  édi- 
tion parut  à  Venise,  in-folio,  sans  date;  c'est  un 
des  plus  andens  et  des  plus  rares  incunables.  La 
deuxième  et  la  troisième  édition  n'en  sont  que 
des  abrégés  :  celle-ci  parut  en  1480,  et  celle- 
là  en  1484,  sous  le  titre  :  iÀ  Jioretti  di  sm 
Francisco,  assimilati  alla  vita  ed  alla  pat" 
sione  di  Nostro  Signore.  P.  Vefgerio  réfuta  oel 
ouvrage  dans  ses  Discorsi  sopra  i  Jloreiii  di 
son  Francisco,  livre  qui  fut  mis  à  l'index,  et 
son  auteur  déclaré  hérétique.  Cette  réfutatioB 
a  été  réimprimée  dans  les  deux  éditions  siriviB- 
tes,  extrêmement  rares ,  de  l'ouTrage  d'Albiizi  : 
l'une  parut  à  Bfilan ,  sous  le  titre  :  Opus  aurem 
et  inexplicabilis  bonitatis  et  continentim  On^ 
formitatum  sdlicet  vitx  beati  Francisd  ad 
vitam  Domini  Nostri  Jesus-Christi,  1510, 
in-fol.;  l'autre  fut  publiée  avec  le  même  titre  à 
Milan ,  en  1513.  A  l'époque  de  la  réforraatîon, 
Albert  (Érasme  )  en  écrivit  une  réfutatioD  enaO»- 
mand,  qui  parut  en  1 542  à  Wittemberg,  avec  une 
préface  de  Luther  :  Der  barfasser  Monch  Su- 
lenspiegel und  Àlcoran  (le  Franciscain  farceur 
et  l'Alcoran).  Dans  l'avis  au  lecteur,  Érasme  dit 
que ,  par  ordre  de  l'électeur  de  Brandebourg,  i 
avait  visité  quelques  couvents  de  frandscaios, 
et  qu'A  y  avait  trouvé  le  Livre  des  Conformités, 
estimé  à  l'égal  du  Koran.  On  a  de  cette  réfuta- 
tion plusieurs  paraphrases  latines  (en  1542  et 
1561),  intitulée  Alcoranus  Jranciscanorum, 
Il  en  existe  aussi  une  traduction  française  : 
V Alcoran  des  Cordeliers,  par  Conrad  Badins, 
Genève,  1556,  avec  des  notes  et  une  pré^Me, 
volume  in-i2 ,  suivi  d'un  second  volume  conte- 
nant plusieurs  extraits  du  Livre  des  Conformités. 

Toutes  ces  attaques  furent  si  vigoureuses, 
que  les  franciscains  jugèrent  prudent  de  modifier 
le  livre  d'Albizzi;  il  en  résulta  une  série  d'édi- 
tions nouvelles,  différentes  des  premières,  et 
dont  chacune  porte  un  titre  particulier  :  liber 
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auretts  inscriptus  Liber  Conformitatum,  etc., 
editus  a  Jeremia  Bitcchio;  Bologne,  1590, 
bi-fol.;  —  Àntiquitates  Franciscanx,  sive  spé- 
culum vitx  heati  Francisa  et  sociorum,  per 
Pàilippum  Bosquierum;  Cologne,  1623,  m-8°. 
Ces  éditions  forent  saÎTies  de  plusieurs  apolo- 
gies, réfutations  et  contre-réfutations,  qui  toutes 
se  font  remarquer  par  leur  singularité.  L*une 
déciles  est  intitulée  Belle  couronne  de  roses, 
tressée  avec  les  feuillets  du  délicieux  livre  que 
les  franciscains  nomment  Librum  Co^formi- 
tatum,  par  T.  Osiander;  Tubingen,  1591,  1594, 
in-4*  (en  aOemand).  Selon  Wadding  (  Annales 
Minorwn,  t.  IX,  p.  158),  Albizzi  soutint  pen- 
dant soixante  ans  la  réputation  d*un  prédicateur 
consommé,  et  enseigna  la  théologie  à  Bologne, 
à  Padoue,  à  Pise ,  à  Sienne  et  à  Florence.  Ses 
sermons  ont  été  recueillis  après  sa  mort,  et  pu- 
bliés à  Milan,  1488,  in-4«;  ibid.,  1503  et  1519. 
Outre  quelques  ouvrages  inédits,  on  a  encore 
de  lui  :  De  vita  et  laudibus  B.  Marine  Virgi- 
nis  libri  F/;  Venise,  1596,  in-4». 

Protp«r  Marchand.  Dictionnaire  historique.  —  Fabrt- 
dm,  êibliotkeca  lat.  medim  et  i^flmm  attatis,  L  I, 
p.  SIS.  —  BiblioiMqme  des  Sciences  et  de»  Beaux- Arts, 
X.  IV,  p.  tl8. 

ALBO  (Joseph) f  célèbre  rabbin  espagnol, 
surnommé  le  divin  philosophe ,  né  à  Soria  dans 
la  vieille  Castille ,  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle,  mort  en  1428.  Il  exerça  les 
fonctions  de  rabbin  à  Montalvan ,  et  fut  l'un  des 
savants  qui,  en  1412,  soutinrent  la  fameuse  dis- 
cussion publique  contre  Jérôme  de  Sainte-Foi, 
en  présence  de  l'antipape  Benoit  XIII.  Les  chré- 
tiens s'attribuèrent  la  victoire  ;  mais  Albo,  pour 
venger  niooneor  de  sa  religion ,  publia  son  Se- 
pher  Ikkarim,  ou  Principes  fondamentaux  de 
la  foi  hébraïque,  ouvrage  dans  lequel  non-seu- 
l^nent  fl  défeiûiait  les  dogmes  de  la  religion  juive, 
mais  attaquait  ceux  de  la  religion  chrétienne.  La 
première  édition  du  Sepher  Ikharim  est  celle  de 
Sondno,  1486,  in-4°,  qui  reste  la  plus  estimée 
malgré  d'assez  nombreuses  réimpressions.  Albo 
réduisait  à  trois  les  dogmes  fondamentaux  du  ju- 
daïsme :  1®  V Existence  de  Dieu;  2°  la  Loi  de 
Moïse  révélée  par  Dieu;  3°  la  vie  future  avec 
des  peines  ou  des  récompenses.        L.  J. 

Bartolocel,  Bilbl.  mag.  rabb.,  I1I«  nB-l9ti9t.  -  Wolf , 
Bibl.  hebrai.,  I.MS-MB;  fil,  S81,  881;  IV.  848.  —  Rosal, 
Dittonario  storieo  deçli  aut.  Sbr.^  I.  41-U.  —  Baitorf 
Bibtioth.  rabbin.,  p.  817.  —  HolUnger,  Biblioth.  orient 
clou.,  m.  M;  I,  SS.  -  R.  SUnon,  HUtoire  critique  du 
F'itux  Testament. 

ALBOIM,  roi  des  Lombards  et  fondateur  de 
leur  empire,  mort  en  573.  Il  descendait  des  Ama- 
les  et  d'une  sorar  de  Théodoric,  et  succéda  à  son 
père  en  561.  Alboin  fit  cause  commune  avec  Nar- 
sès  dans  la  guerre  contre  Totila,  roi  des  Ostro- 
goths,  et,  réuni  aux  Avares,  il  attaqua  les  Gé- 
pides ,  dont  il  tua  le  roi  dans  une  grande  bataille 
qu'il  gagna  en  566.  Après  ce  triomphe  il  épousa 
Rosamonde,  fille  de  Cunimond,  devenue  sa  cap- 
tive, puis  il  rassembla  une  armée  redoutable  et 
entreprit  la  conquête  de  Htalie,  secondé  par 

ROUV.  BIOGB.    GÉNÉB.  —  T.  I. 


Narsès.  Ce  général,  qui  avait  soumis  l'Italie  à 
Justinien,  venait  d'être  appelée  Constantinople 
par  l'impératrice,  pour  filer  avec  le  reste  des 
eunuques.  «  Je  lui  filerai,  répondit-il,  une  toile 
que  sa  vie  entière  ne  suffira  pas  à  user.  »  Il 
invita  Alboin  à  passer  en  Italie.  Celui-ci  en  con- 
naissait déjà  le  chemin.  Alboin  abandonna  donc 
la  Panonie ,  la  Servie ,  et  les  autres  pays  sur  les- 
quels il  avait  régné  jusque-là;  fl  entra  en  Italie, 
et  en  conquit  en  peu  d'années  toute  la  partie 
septentrionale,  ne  trouvant  de  résistance  que 
dains  quelques  villes.  Pavie  ne  tomba  en  son 
pouvoir  qu'après  un  siège  de  trois  ans. 

Alboin  n'avait  régné  en  Italie  que  trois  ans  et 
demi,  lorsqu'il  périt  à  Vérone  sous  les  coups  d'un 
assassin  stipendié  par  Rosamonde.  Selon  l'histoire. 
Alboin  s'était  attiré  la  haine  de  sa  femme  dans  un 
banquet  où  il  lui  envoya  remplie  de  vin  une  coupe 
fkite  du  crâne  de  Cuniipond,  en  l'invitant  à  boire 
avec  son  père.  Rosamonde,  brûlant  de  se  venger 
de  cette  insulte  féroce,  engBgea  dans  une  con- 
juration Afamichilde ,  noble  lombard.  Mais  celoi- 
ci  n'osa  point  combattre  Alboin,  le  plus  vaillant 
des  guerriers.  Elle  choisit  alors  parmi  les  simples 
soldats  un  homme  renommé  pour  sa  force  her- 
culéenne ;  et,  après  s'être  livrée  à  cet  honune,  elle 
ne  lui  laissa  plus  que  le  choix  de  périr  victime 
de  la  jalousie  d'Alboin,  ou  de  servir  sa  vengeance. 
Rosamonde  introduisit  ce  soldat,  nommé  Péri- 
dée ,  dans  l'appartement  du  roi,  qui  dormait  après 
le  repas.  Elle  avait  eu  soin  d'en  6ter  toutes  les 
armes,  excepté  uneépée,  qu'elle  avait  fortement 
liée  au  fourreau.  Réveillé  par  les  coups  de  l'as- 
sassin ,  Alboin  essaya  d'alwrd  en  vain  de  tirer 
l'épée;  il  saisit  ensuite  un  escabeau,  avec  lequel 
il  se  défendit  jusqu'à  ce  qu'A  tombât  mort  Les 
assassins  s'enfuirent  à  Ravenne ,  et  périrent  tous 
misérablement.  Péridée  eut  les  yeux  crevés,  et 
Rosamonde  s'empoisonna  elle-même.  Alfieri,dans 
sa  tragédie  de  Rosmunda,  et  le  poète  Fouqué, 
dans  .son  Alboin,  ont  fait  de  cet  événement  le 
sujet  de  deux  compositions  remarquaUes. 

Paolns  Ulacunan,  11,  et  II.  -Mnratorl.  Annali  d'Ita- 
lia.  ^  sigoolu*.  De  Régna  ItaliSB.^Gitgoïn  de  Toura, 

I.  IV,  C.  XXXY. 

AL.BON  (  famille  française  n').  Cette  ancienne 
famille  remonte  à  André  d'Albon ,  seigneur  de 
Curis,  au  mont  Dor,  près  de  Lyon,  qui  vivait  de 
1250  à  1290. 

Parmi  les  membres  de  cette  famflle  on  dis- 
tingue Guichard,  l'un  des  députés  envoyés 
en  1423  par  le  roi  à  Chambery,  pour  traiter  de 
la  paix  avec  le  duc  de  Boui|(ogne;  Jean,  dit  de 
VEspinasse ,  seigneur  de  Saint-André,  qui  servit 
dans  l'armée  du  roi  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons ,  par  lesquels  il  ftit  fait  prisonnier 
en  1417;  Henri  //d'Albon,  mort  en  1502,  qui 
servit  Louis  XI  dans  les  guerres  du  comté  de 
Bourgogne  ;  Claude,  qui  fût  tué  dans  un  com- 
bat livré  contre  le  margrave  de  Brandebourg,  au 
siège  de  Metz,  en  1552;  Antoine  d'Albon,  ar- 
chevêque de  Lyon,  né  en  1507  d'abord  abbé  de 
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Sayigny  et  de  l'Ile  Barbe ,  puis  nomioé  gpuTer- 
neur  de  Lyon  en  lââ3»  à  la  mort  da  comte  de 
r.rignao ,  et  k  une  époque  où  il  y  avait  tant  à 
citiiodre  de  la  part  de§  proteetants,  qui  n'épar- 
gnaient rien  pour  «'emparer  de  Lyon ,  comme 
ils  avaient  £ut  de  Génère.  jUttoiae,  malgré  leur 
nombre  et  leurs  menées,  ne  leur  permit  point 
d'élever  des  temples,  11  repoussa,  en  1560,  une 
violente  attaque  dirigea  par  MaKgny,  seigneur 
maçonnais.  Après  «et  important  succès,  Antoine 
fut  nommé  arobevèque  d'Arles.  Pendant  son 
absence,  les  protestants,  favorisés  par  le  nouveau 
gouverneur,  le  comte  de  Sault,  se  rendirent 
maîtres  de  Lyon  ^  mais  d'Albon  ayant  permuté 
rarchevécbé  d'Aries  contre  celui  de  Lyon,  punit, 
dès  son  arrivée,  les  auteurs  de  la  révolte,  (it 
brûler  leurs  livres,  et  mourut  le  24  septembre 
1574. 

On  cite  encore  Bertrand  d'Albon ,  seigneur 
de  SoîDt-Forgeux,  qui  tint  conatanunent  le  parti 
du  roi  contre  la  Ligue  dans  le  Lyonnais,  et  con- 
tribua puissamment  h  la  réduction  de  Lyon  en 
1Û94. 

La  branche  du  seigneur  de  Saint-André  des- 
cend de  QiUes  d'Albon,  fils  putné  de  Jean  de 
l'Espinasse,  mort  avant  1480.  Son  fils,  Gui- 
chardf  t^gneur  de  Saint- André,  fût  envoyé  en 
Guienne  par  Anne  de  Beaujeu,  pour  réduire  k 
l'obéissance  du  roi  plusieurs  plaises  qui  favori- 
saient le  parti  de  Louis,  duc  d'Orléans;  puis  ii 
|)assa  en  Bretagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Saint-Aubin  du  Cormier.  11  mourut  en  1502. 
Son  fils  Jean,  seigneur  de  Saipt* André,  mort 
en  1550,  fut  gouverneur  du  Lyonnais,  du  Bour- 
bonnais et  de  la  Marche,  En  1512,  il  suivit  le 
sire  de  la  TrémouiUe  en  Italie,  et  Boimivtt 
au  siège  de  Fontarabie,  en  iW,  En  1523,  il 
défendit  Saint-Quentin  contre  les  Anglais,  Un 
1537,  il  fut  l'un  des  députés  chargés  de  traiter 
à  la  paix  avec  les  Impériaux  qui  assiégeaient 
Thérouenne.  Son  fils  Jacques,  seigneur  de  Saiul- 
AjKlré,  marquis  de  Fronsac ,  maréchal  de  France 
sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint- André,  fut  Tun 
des  hommes  les  plus  importants  du  seizième  siè- 
cle. La  branche  des  seigneurs  deBaignolsdesceml 
de  GuiNaume d'Albon,  second  fils  d'André.  Elle 
présente  jusqu'au  quinaire  siècle  plusieurs  per- 
sonnages assez  remarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  Amédée,  mort  à  Azincourt  en  1 4 1 5. 
—  La  branche  des  seigneurs  de  Pouillenai  des- 
cend de  Henri,  troisième  fils  d'André.  Cette 
branche  compte  parmi  ses  plus  illustres  mem- 
bres Humbert ,  qui  se  trouva  aux  batailles  de 
Poitiers  et  de  Briguais ,  et  fut  fait  prisonnier  dons 
ces  deux  journées. 

,-trt  4e  vériJUr  le*  dates, 

ALBOX  (Claude-Camille' François  n'),  lit- 
tihateur  français,  descendant  du  maréchal  de 
Suint-André ,  né  à  Lyon  en  1753,  et  mort  à  Paris 
en  1788.  Ses  écrits,  son  attachement  à  Quesnay, 
chef  des  économistes,  la  sépulture  honorable 
qu'il  aoconla  dans  sa  terre  de  Franconville  au 


savant  Court  de  Gébelin,  lui  aoquiraol  da  la  cé- 
lébrité. Il  était  d'un  caractère  biàarre,  et  porté  à 
la  mélancolie.  Possesseur  de  la  aeigneuria  d'Y- 
vetot,  il  fit  construire  dans  eette  petite  vîUt  de 
Normandie  des  halles  pour  les  foires  »  où  il  |4iça 
cette  inscription  :  Gentiwn  Commodo  Caml- 
lus  UL  On  a  de  lui  :  1*  des  Poésiêê  /u§UéMM 
très-médioeres;  -—  2*Vilûge  de  Qtiesaajr;  — 
3*  Discours  sur  cette  gestion  :  Li  siècle  é'Àn- 
guste  doit-il  être prtféré^çélui  de  Xoicia  X/F, 
relativement  aux  lettres  et  aux  menets? 
Paris,  17S4,  in«6*;  —  4«  JHsamrs  sur  TAù- 
toire,  le  gouvernement,  les  usagu,  la  litk- 
TOlurt  $t  l^  arts  de  plusieurs  ntUUms  de 
l'Europe;  Paris,  4  vol.  in-12:  oo  dernier  oa> 
vraga  est  le  meilleur  qu'il  ait  laissé;  —  i*  la 
Paresst,  poème  en  prose,  in-8*  ;  «*-  6*  Hiatogue 
entre  Alexandre  et  CHtm,  in-8*;  —  7*  (Ça- 
vres  diverses  lues  à  l'Académie  de  Lyon,  doot  il 
était  membre;  1774,  in-8*;  -^  8*  Étage  de  Çksh 
tnousset;  1776,  in-8*;  —  9*  Éloge  de  Court  it 
Gébelin;  1785,  in-8^ 

Diçtionnairtbùtvriqvu.  —  Qu4rard,^aiKV  tiUcrmim. 

ALBON  {Jacques  »*),  marquis  de  Fnnsae, 
plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Saint- 
André.  Voy,  Saint-Anobé. 

;  ALBONI  (Marietta),  célèbre  cantatrice,  est 
oée  à  Césena,  petite  ville  de  la  RomagjBe,  en 
1824.  Elle  alla  perfectionner  ses  études  4e  éaeH 
à  Bologne,  à  l'école  de  madame  Bertolotti,  d'eu 
sont  sorties  quelques-unes  des  cantatrices  Ma- 
liennes distinguées  de  notre  époque.  M"'  Alboai 
eut  de  plus  l'inappréciable  avantage  de  recevoir 
des  conseils  de  Rosshii,  <pii,  dlt-oi||  lui  fit  tra- 
vailler tous  les  rôles  de  coiàralto  qui  se  trou- 
vent dans  ses  ouvrages.  Après  s'être  ainsi  pré- 
parée à  la  carrière  du  théâtre  lyrique.  M"*  Ai- 
boni  (ht  engagée  pour  plusieurs  «uiéea  par 
Merelli,  directeur  dedtflTérenteseQtieprlaestliifil- 
trales  en  Italie  et  en  Allemagoe.  Elle  débala 
d'abord  en  1841 ,  à  la  Scala  de  miaoi  par  le 
rdle  de  Maffio  Orsini,  dans  Luerexia  Borgia. 
Ayant  été  fort  goûtée,  elle  ne  tarda  pas  à  paiàlre 
sur  le  théâtre  de  Vienne,  où  son  premier  suçote 
(ht  pleinement  confirmé.  Elle  alla  ensuite  è  Saiat- 
Pétersbourg,  revint  ù  Vienne,  voyagea  en  Hcb- 

rie,  donnant  des  concerts,  et  enfin  (ht  engagée 
Londres,  pour  la  saison  de  1847,  an  thélire 
royal  de  Govent-Gardea.  Son  engagement,  qal 
était  de  douze  mille  francs,  fht,  le  lendemain  de 
son  dâ>ut,  refait  par  le  directeur  lutoârae,  foi 
en  porta  le  chiffre  à  cinquante  milla  francs. 
C'était  au  moment  ou  l'on  ne  pariait  <|na  de 
M"*  Jenny  Lind,  laqueUe  faisait  acoonrir  en 
toute  hâte  la  fashion  dilettante  an  ttié&tre  de  Sa 
Haiesté.  Au  mois  d'octobre  1847.  U^  Alboni  fot 
engagée  par  le  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  pour  trois  concerts,  l^  premier  mor- 
ceau par  lequel  elle  se  fit  enteu4re  du  pnUic 
parisien  ftit  l'air  d'entrée  d'Arsaee,  de  ScnMrn- 
viide.  Dès  les  premières  notes  du  rédtalif ,  on 
reconnut  qu'on  avait  afbîre  à  Forgane  le  plus 


il  doué  qnt  tu  junais. 
eOU,  It  D'eiista  de  voit  plai  ta 
âe  Umbra  plm  limpide  et  ptnt  i 


trai,d^HflexilnliM  plu  iMttircUe,d'nne  jutcuc 
piai  pafiUta;  «oo  éUadua  wl  de  deux  ocUtee 
et  nna  ipiirte,  depnie  le  wJ  grat  e  du  coptnUo 
joaqa'H  do  eign  da  topniio;  «t  Iw  mm  de 
poiUM  M  iMot  i  omn  de  Mte,  et  rMpToq*»- 
mtal,  aiee  une  nemilleoBe  feciliU.  Tant  de 
raneqiiiltté»rteiiiet««id  idniriBimedilaB»- 
tnra.qge  de  l'ut  i  Diea  eeal  eu  peat  produire 
de  si  cbanuantes  et  «i  étonnantes  à  la  bie. 

DeHtmi)ieeprta«ae<DnMrt«,<pil  mlMBldaB* 
le  plue  grand  émiri  tout  le  monde  nmgicBl  paiMMi, 
H'»  Alboil  débU*  Ml  ThWn-Ittliw ,  et  le  rtle 
eullv  d'Arwoe  la  montra  dan*  toot  mm  joar. 
Rien  ne  uairaît  dtcrlre  rcntlMxuiaatne  qu'elle 
ndto.  Elle  «hanta  cnsuita  CmtrmlQla  btm  la 
même  tueeta;  le  Mie  de  Haieolin,  dana  la 
Doma  ë*i  laço,  lui  Tut  noin*  fkTonUe.  An 
nwJade  imi  ItSO,  M"*  Albonr^arataurnotn 
prnnièn  «dae  lfri<inai  inaii  cette  fbii  m  ne 
M  pee  diw  de  rimples  concerta ,  maie  tweo  dini 
le  rûle  de  FWèa,  da  Prophète;  o»  nUe  itiquel 
l'admirable  talent  dr«iD«iû|ue  de  maiitiM  pta- 
Ifae  ViaidotTenalt  de  duDDac  tant  de  relief.  Cette 
teoUtlTe ,  que  Ton  conaidirait  d'atiord  comme 
oae  Umérité ,  ne  fit  ifu'acorultrc  la  renomrode 
de  H<^  Albaai.  Cependant  oo  ne  lenralt  dire 
^'en  Mtea  H"*  Alboul  «nteuH  beancnop  l'an- 
dilotoe.  Ceit  ua  taleal  froid,  autant  par  ïjdème 
que  par  tempteuMad,  si  l'on  peut  l'exprimer 
ainsi  ;  mais  elia  platt,  elle  séduit,  elle  mit  too- 
joan,  par  l'eOet  de  ces  dons  divins  dont  nous 
UTCMis parié,  etmali^  ['«bstade  que  acmUonit 
deroir  leor  opposer,  au  tliéUre  du  moins,  ooe 
Dorpnlauie  un  peu  trop  large.  Depds  sa  pre- 
aJÎn  eicoTBioo  dans  le  donuûne  du  répertoiie 
lydque  français ,  M"'  Alboni  en  a  Ut  quelques 
autres,  et  M.  Anber  a  écrit  pour  elle  le  râle  de 
Zeriine  dans  In  Corbeille  a'orangei.  Cet  oo- 
vrege  a  été  reptéaentri  au  mots  de  mal  iS&l  ,  an 
retour  rfe  M"'  Alboui  de  Madrid,  oiiellK  a  |iassé 
le  denier  brrer  au  milieu  des  snuès  qui  ne 
eeuaâ  de  racoonvagner  partout.  Après  arofr 
chanté  p«*dant  deux  mois  Zeriiiw  à  Paris,  elles 
été  leebaats  à  Londres,  cal  re:TSBua  k  l'Opéra 
aux  Koie  de  septembre  et  d'ocUdtre;  et,  à  Itùure 
06  MO*  tenena  eee  Uioei  (décembre  I M  { 1) ,  eOe 
Tieotde  MMjnwieaeer  une  touraée  de  repcéaeotA- 
tïuieeldecMKerte  dans  tes  départaneuts  de  la 
France,  fik  aucon  tenuis  aucune  centatrice  ne 
Bt  BH  ptes  ample  moisson  de  couronnes  el  de 
eaca  A'éeaa.  Geobce  BoosorEi. 

■alb*ri  iPaul)t  liabtie  peintre  de  (xqsa- 
(st ,  né  t  Bokipie  à  la  fin  du  dix-sepUime  siècle, 
mort  CD  1730-  Ktant  dexenu  paralytique  de  le 
naia  droit*,  il  se  servit  de  La  main  gauche,  et 
eofnpoaa  d'excellenla  laUeaux. 
Cniela  l'Ut  W  pUtori  Boloanert. 

Il  (Ginconio),  pejotre  d'anUtec- 
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ture,  ntk  Bologne  en  1631,  tnoMal  1677.  Il  eut 
pour  maîtres  Domsuico  SanU  et  Agosliuo  MitelU. 
Il  excella  dans  la  ptintan  k  fceeqne,  et  &t  plu- 
sieurs grands  tranai  pour  des  édifiées  tant 
pnbUca  que  privés  de  Bokipe,  de  PkiTiDce  et 
de  PariM.  Il  e  pctnl,  en  eoranmo  arec  Maria 
Puio,  la&tadaoMat  deleeetliédraledeFlo- 
Mdriiu,  nwMrMrta.-  Ct-H,  fUt  tt  rltt^rt 
BotovnuL 

ALBOUtoi  (Gilla-Alvaret  CaHllo),  car- 
dinal eapagnol,  l'un  de  ces  prélat*  gnerriers 
dont  le  mofen  tge  admira  les  bauts  raits.  Itsn 
des  maisons  rorales  de  Léon  et  d'Aragon ,  II  na- 
quit à  Cnença,  et  mourut  k  Viterbe  le  34  août 
13S7.  Avautd'étre  placé  trèa-jeune  encore,  par 
Alphonse  XI,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  To- 
lède, il  stait  été  revêtu  succeastvemait  des  dl- 
gmtés  d'aumûnier  de  la  cour  et  d'archiduc  de 
Calatrava.  Le  même  prince  k  qui  te  Jeune  ar- 
chevêque avait  ssnvé  la  vie  dans  la  mêlée,  t  la 
bataille  de  Tarih ,  l'arma  chevalier  de  sa  main, 
et  ce  Alla  lui  quil  conSa,  en  1343,  la  conduite 
du  siège  d' Aigriras.  Albomoi  De  Jouit  pas  du 
même  crédit  sous  Pierre  le  Cruel,  qui  voulut  se 
délivrer  d'un  ceoteor  si  Incommode  :  le  prélat 
s'eofolt à  Avignon,  oti  Clément  VI  l'admit  dnns 
son  conseil  et  le  revétil  de  la  ponrpre.  Les  ta- 
lents militaires  d'Alboritoz  fbreol  encore  env 
ploies  par  Innocent  VI,  qui,  en  nosIKuant  légat 
dltalle,  le  chargea  de  remettre  sous  son  auto- 
rité, par  \a  txtaa,  les  £lals  de  l'Église  qui  s'é- 
taient donné  on  autre  chef  (  I3ï3  ).  Cette  entre- 
prise hardie ,  au  succès  de  laqudle  Albomot 
avait  su  Intéresser  le  Auneui  tribun  Ctrias  Rlenif, 
réussit  au  gré  de  ton  attente.  Ce  que  ne  pouvait 
Hdm  la  Ibrce  des  armes ,  il  l'obtint  par  les  ana* 
thèmes,  U  venaK  de  réduire  le  poIssaDt  condot- 
tiere Maiatesta  de  Rbidnl ,  lorsque ,  desservi  paf 
one  Intrigue,  il  fiil  rappelé  à  Avignon  en  1347. 
Mais  llnhahileté  ou  la  mauvaise  fortniM  du  suc- 
eessror  qu'on  hii  avait  donné  força  le  pepe  i 
rpphcpr  Albontoi  à  ta  tête  de  l'expétHliO»  com- 
mence!, «i.iiis  dr  Irofs  ans  hjl  in!JIt*rrt  pow 
vaincre  toiik's  les  réststanr.M;  e 
paille  da  États  romains  que  si 
tlon  habile  Ht  prompfement  reflenrir.  Il  put,  au 
bout  de  quelque  lonpa,  appdtf  Urbain  V  è 
venir  régner  dans  ttome,  Albonoz  mourat  è 
Viterbe.  A  T<Mde,  oii  II  voidnt  être  enterré, 
des  honnenn  presque  reyaux  hd  furent  reodm 
par  Henri  det^stUle,  et,  pour  en  honorer  mms) 
la  mémoire ,  UrMn  V  Ht  puMIer  des  bdejgenees 
pour  <pi(oon<ive  aurait  contrllmé  è  h  Branalatka  , 
de  M  déponme  mortelle  de  fflei*e  t  Tolède. 
Allmmoi  »  Inhtt  un  ouvrage  gar  la  CmtlHn- 
tian  de  tÉjllff  romaine,  hnprfané  peur  h  pre- 
m»n5  (bis  S  JM  en  1*73,  et  deteim  fort  rare. 
srptiiMi,  MM.  <«  Mt*  aiiim^eff  le  naiio  p*r 
annot  .IC,  Il  coaricla  al  ^f.  ^ttonwll*,'  Boluii''. 


647 


ALBORNOZ  —  AT.BRECHT 


64S 


siècle.  Il  était  chanoine-trésorier  de  Téglise  de 
Carthagène.  On  a  de  lui  :  Castilla  politica  y 
cristiana;  Madrid,  1666,  in-4*,  ourragc  divisé 
par  ordre  de  vices  et  de  vertus;  —  las  Gner- 
ras  civiles  de  Inglaterra ;M3àiià,  165S,  in-4*, 
traduit  de  Titalien  de  Maiolino  Bissacdoni. 
Nie.  AdIodIo,  Bibliotheca  Hitpana  Nova,  t.  I,  p.  SOt. 

ALBOsius  ou  AiLLBBOUT  (Jean),  méde- 
cin français,  natif  d*Autun,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  H  exerça  sa  profession 
à  Sens ,  et  devint  médecin  du  roi  Henri  m. 
n  publia  en  1587 ,  sous  le  titre  de  Portentosum 
Uthopxdium,  sive  Embryon  petri/actum  urbis 
SenonensiSf  Sens,  16B2,  une  observation  curieuse 
sur  un  fœtus  humain  qui  était  resté  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  matrice,  et  y  avait  acquis  la  du- 
reté de  la  pierre.  La  nouveûité  de  ce  fait  attira 
l'attention  des  médecins,  et  depuis  lors  on  a  ob- 
servé plusieurs  cas  semblables.  L'écrit  d*Albosius 
a  été  traduit  en  français,  et  commenté  par  Simon 
de  Provanchère.  On  le  trouve  aussi  dans  les  re- 
cueils (Gynœcia)  de  Spach,  de  Bauhin  et  d'autres. 

Biographie  médicale.  —  Calllseo. 

^ALBOVis  d'âzui<m>ubt  (  Joseph-Jean- 
Baptiste),  célèbre  comédien,  né  à  Marseille 
le  11  décembre  1747,  mort  le  29  mars  1809.  H 
débuta  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  obtint  les  plus 
vifs  applaudissements  dans  le  rdlede  Crispin  des 
Folies  amoureuses.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
prit  le  nom  de  d'Azincourt;  il  parut  peu  après 
au  Théâtre-Français,  où  la  protection  du  prince 
de  Ligne  16  fit  en  1778  admettre  comme  sociétaire. 
La  reine  Marie-Antoinette,  qui  désirait  apprendre 
à  jouer  la  comédie,  se  fit  donner  des  leçons  par 
d'Azincourt,  et  l'en  récompensa  magnifiquement. 
La  société  du  Thé&tre-Français,  désorganisée 
pendant  la  révolution,  dut  son  rétablissement 
aux  nombreuses  démarches  de  d'Azincourt.  En 
1807,  il  fut  nommé  professeiv  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  obtint  bientôt  la  direction  des 
spectacles  de  la  cour;  il  en  était  chargé  depuis 
quelques  mois,  quand  il  fut  enlevé  à  la  scène  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Biographie  dêi  Contemporains. 

ALBOUTS ,  membre  de  hi  convention ,  mort 
vers  1815.  n  était  juge  au  tribunal  de  Cahors, 
lorsque  le  département  du  Lot  le  nomma,  en 
septembre  1792,  député  à  la  convention,  où  il 
siégea  aussitôt  qu'elle  se  fût  constituée,  n  n'est 
connu  que  par  son  vote  remarquable  dans  le 
procès  du  roi,  où  il  essaya  de  concilier  à  la 
fois  tous  les  intérêts,  de  la  justice,  de  la  na- 
tion, et  du  législateur  :  «  Ce  serait ,  dit-il,  mé- 
«  connaître  l'autorité  du  peuple  sur  la  question 
«  de  l'appel ,  que  de  ne  pas  dire  :  Oui  !»  H  se 
prononça  pour  la  réclusion,  le  bannissement  à 
la  paix,  et  le  sursis.  Revenu  dans  son  départe- 
ment après  la  session,  il  mourut  dans  l'obscurité. 

Biographie  des  Contemporains, 

*  A  LBOUZDJANT  (Ahoul'VéforMohammed), 
astronome  arabe,  naquit  à  Bouzdjan,  ville  du 
Khorassan  (d'où  le  surnom  &Albo^%dJQny),  au 


dixième  siècle  de  J.-C.  11  reçut  à  Bafi.dad,  à  la 
cour  des  khalifes  abbassides ,  et ,  aidé  de  pb- 
sieurs  astronomes,  il  fit  quelques  oorredioBi 
importantes  à  la  Table  vérifiée,  L'oovrage  qni 
renferme  le  résultat  de  ses  travaux  porte  le  titps 
delà  Table  collective,  titre  qui  rerient  à  peo 
près  à  la  dénomination  de  Syntaxe ,  que  Ptolé- 
mée  avait  primitivement  doimé  à  son  Ahnaseste. 
Les  Arabes  l'appelèrent  même  du  nom  &Alma" 
geste,  comme  pour  établir  un  noareia  rapport 
entre  oe  traité  et  l'ouvrage  qui  a  le  plus  cooîri- 
boé  à  étendre  la  réputation  de  rastroacme  d'A- 
lexandrie. 

M.  Rdmad,  GéograpMê  d^Âbemiféém^  lalmAMdM. 
ton.  I. 

ALBBAHD  (liV>rhm^),orlentalisteelr<oyagnr 
français,  né  vers  1795,  mort  en  1827.  Apièi 
avoir  étudié  les  langues  orientales  à  Bbrseflle  etâ 
Paris ,  il  s'embarqua  pour  me  BourboD,  et  passa 
de  là  à  Bfadagascar.  H  Tisita  llntérieor  de  ce 
pays  si  peu  connu  encore  aux  Eoropéens,  et  y 
fonda  la  colonie  Sainte-Marie.  0  s'ocoopaît  de  la 
rédaction  d'un  dictionnaire  de  la  langue  mai- 
gre, lorsque  la  mort  le  surprit  à  peine  ifi  de 
trente^eux  ans. 

BiograpMe  des  ConlMRiwriBiM. 

*  ALBRBCHT  (BalthosoT-Augustin  )y  petaire 
dliistoîre  allemand,  né  à  Berg  près  de  Mnidi 
en  1687,  mort  à  Munich  en  1765.  Il  a^onnn 
quelque  téhips  en  Italie,  et  fht  inspeetoor  de  II 
galerie  de  Munich.  On  a  de  lui  plusiears  plèeei 
d'autels  dans  les  églises  dlngolstadt,  dlid»- 
taedt  et  de  Landshut ,  en  Bavière. 

Upowiky.  BaiÊritches  Kûnstler^Lexiemu 

ALBRBCHT  (Benjamin-Gottlieb)^  natara- 

liste  allemand,  vivait  dans  la  moitié  an  dlx-hal- 

tième  siècle.  0  a  publié  un  ouvrage  faïUtnlé  tk 

aromatum  exoticorum  noxa,  et  noUrathm 

prxstantia;  Erfhrt,  1740,  in-4°.  L'antenr,  après 

avoir  fait  l'énumération  des  ^oes  de  llnde, 

quil  accuse  de  causer  de  l'acrimonie  et  une  ar 

deur  brûlante  à  l'estomac,  dit  que  Poii  devrait 

leur  préférer  la  passe-rage ,  le  raifort  sauvage,  le 

thym,  la  sarriette,  le  basilic,  et  surtout  râl. 

AddoDC,  Supptéwtent  à  JOcher*  jtUgmu  Geltkrtm 
Lexieon.  —  Halter,  Bibliotkêea  boUmiea,  L  I.-— Sprm- 
gel,  Hist,  de  la  botanique. 

* ALBBECHT  (Christian),  misskxunire pro- 
testant, mort  au  Cap  le  25  Juillet  1815.  0  éliit 
origmaire  de  la  Souabe,  et  fht  envoyé  dans  FAIK- 
que  australe  par  la  Société  des  missionnaires  de 
Londres.  H  arriva  àla  ville  da  Cap  le  19iavrfier 
1805,  et  pénétra,  avec  quelques  antres  missIoB- 
naires,  uns  le  pays  saurage  des  Naroaquob, 
pour  y  prêcher  le  christianisme.  Après  avoir 
fondé  rétablissement  Wam-Bath,  il  levint, 
en  mai  1810,  à  la  ville  du  Cap,  et  y  épousa 
une  Hollandaise,  mademoiselle Burpnaim,  qol 
l'accompagna  à  Wam-Bath,  au  noird  de  la  ri- 
vière d'Orange.  Son  établissenent  ftat  dévasté 
par  les  incursions  des  bordes  commandées  par 
un  dief  célèbre,  nommé  Africaner  (rAfrleiin). 
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Albrecht  perdit  sa  femme  en  1812,  et  réunit 
les  dâ>ri8  de  sa  colonie  à  Peila,  au  sud  de  la 
rrviàre  d*Orange. 

MoffU,  Miitionarf  labourt  and  semés  in  ScufAhtm 
AfHea,  ebap.  y  et  tl 

;  ALBEBCHT  (Frédéric-Rodolphe),  archiduc 
d'Autriche,  naquit  à  Vienne  le  3  août  1817.  Fils 
dn  oâèbre  archiduc  Chartes,  il  entra,  à  l'âge  de 
yingt  ans,  dans  le  serrioe  militaire,  et  fut  nommé 
en  1845  général  en  chef  de  la  basse  Autriche. 
Lors  des  troubles  de  Vienne  en  mars  1848,  il  fut 
accusé  d'a?oir  le  premier  ordonné  de  faire  feu 
sur  le  peuple.  Cette  accusation  était  dénuée  de 
fondement}  car,  à  cette  époque,  il  était  absent 
de  Vienne.  H  combattit ,  à  Novarra ,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Radetzki,  et  fut  nommé,  en 
1849,  gouverneur  de  la  forteresse  de  Mayence 
et  en  1851  gouverneur  militaire  et  civil  du 
Toyaome  de  Hongrie. 

Oesttrreiehisehei  Blograpk.  Lêsoie^'  Vienne,  l8il. 

*  ALBEBGHT  (  GuUlautne  ),  célèbreagronome 
allemand,  oonsefller  ducal  de  Nassau,  né  en  1 786 
et  mort  en  1848.  n  fut  un  des  élèves  les  plus 
'Irstîngnés  de  Thaër,  et  enseigna  d'abord  l'éco- 
nomie mrale  à  Hofwyl,  dans  l'institut  de  Fellen- 
berg.  En  1819,  il  fut  chargé  |)ar  le  gouverne- 
ment de  Nassau  de  rédiger  une  feuille  agrono- 
mique hebdomadaire;  et,  l'année  suivante,  il  fat 
appelé  à  diriger  dans  la  petite  ville  dldstein  une 
école  d'agriculture  expérimentale;  et  de  cette 
époque  âibb  aussi  la  publication  des  ÀnncUes  de 
la  Société  (^agriculture  de  Nassau,  dont  Al- 
brecht fût  le  secrétaire  perpétuel.  Idstdn  était  en 
même  temps  le  siège  de  Técole  normale  pri- 
maire du  duché  :  le  gouvernement  voulait  que 
dans  les  écoles  de  village  les  fils  de  cultivateurs, 
presque  tous  destinés  à  être  cultivateura  eux- 
mêmes,  reçnssoit  les  notions  les  plus  utiles  et 
les  pins  âémentaires.  0  fallait  donc  conmienoer 
par  donner,  à  ceux  qui  devaient  un  jour  les  ins- 
truire, les  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques nécessaires  pour  remplir  convenablonent 
cette  mission.  Ce  Ait  «icore  Albrecht  que  le 
gouvernement  choisit  pour  fonner  cette  pépi- 
m*ère  de  professeurs.  Plus  tard,  l'école  dlds- 
tein fîit  transférée  à  Nassau,  capitale  du  duché; 
et  la  Société  d'agriculture  acquit  le  domaine  de 
Geisberg»  situé  sur  la  montagne  du  même  nom 
qui  s'élève  derrière  les  dernières  maisons  de 
Wiesbadeo.  Geisberg  devint  bientôt  un  des  i^'n- 
cipaux  foyers  du  progrès  agricole  pour  l'ouest 
de  l'Allemagne.  Albrecht  y  entreprit  de  grands 
travaux  d'organisation.  Le  domaine  a  été  divisé 
par  compartiments  :  les  plantes  dont  la  culture 
exige  le  plus  de  main-d'œuvre  et  de  soins,  telles 
que  la  vigne,  le  houblon,  et  les  végétaux  qui 
peuvent  remplacer  la  jachère,  se  trouvent  dans 
le  voisinage  de  l'habitation,  d'où  l'on  peut  y  ar- 
river par  des  chemins  fiicOes  ;  les  céréales,  les 
fourrages ,  les  plantes  industrielles  peu  ou  point 
connues,  et  qu'il  pourrait  y  avoir  avantage  à  in- 
troduire dans  le  pays,  occupent  la  place  la  plus 


apparente,  la  plus  exposée  aux  regards  :  quant 
aux  expériences  dont  les  résultats  ne  se  font 
connaître  qu'au  bout  de  quelques  années ,  elles 
ont  lieu  dans  une  partie  du  domaine  moins  ac- 
cessible aux  simples  curieux.  Là  il  s'agit  de  dé- 
terminer, par  des  expériences  comparatives,  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  la  végétation  et  sur  le 
rendement  la  culture  successive  d'une  série  de 
plantes  choisies  d'après  les  assolements  en  usage 
dans  les  différentes  parties  du  duché  et  du  reste 
de  l'Allemagne.  On  passe  ainsi  d'un  assolement 
complet  à  un  autre,  de  l'agriculture  d'un  pays 
à  celle  d'un  autre  pays.  A  la  fin  de  chaque 
année,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences 
sont  consignés  dans  une  feuille  hebdomadaire. 

Dans  l'impossibilité  de  faire  travailler  cons- 
tamment tous  les  élèves  sur  le  domaine ,  Al- 
brecht décida  que  l'école  ne  serait  ouverte  que 
pendant  les  six  mois  de  hi  saison  froide,  pour 
l'enseignement   de   la    théorie  seulement;    et 
que  chaque  année,  à  la  mi-avril,  les  élèves 
iraient,  pendant  les  six  mois  d'été,  faire  leur 
stage,   pour  les  travaux  de  l'agriculture  pra- 
tique, soit  chez  leurs  parents,  soit  chez  les  cul- 
tivat^irs  les  plus  habiles  du  pays.  A  son  retour 
à  l'institut,  chaque  élève  est  tara  de  donner  un 
compte  rendu  de  l'emploi  de  son  temps;  et, 
pour  que  les  expériences  poursuivies  au  Geis- 
berg en  leur  absence  ne  soient  pas  perdues  pour 
eux,  chaque  été  ils  s'y  réunissent  pendant  les 
quelques  jours  de  repos  laissés  aux  cultivateurs 
après  la  fenaison.  —  Les  cours  durent  deux  se- 
mestres d'hiver.  Une  bibliothèque  mise  à  la  dis- 
position des  élèves,  et  un  musée  agronomique 
servant  à  rendre  les  démonstrations  plus  sensi- 
bles, complètent  les  moyens  d'enseignement. 
«  Noos  ne  voulons  former  ici,  dit  Albrecht,  ni  de^ 
savants  ni  des  valets  de  ferme,  mais  bien  des  cul- 
tivateurs qui  sachent  travailler  en  connaissance 
de  cause;  des  hommes  intelligents,  sortis  de 
l'ornière  de  la  routine,  et  qui,  par  cela  mônin 
qu'ils  connaissent  la  valeur  des  travaux  de  pra- 
tique bien  exécutés,  ne  craignent  pas  de  mettre 
eux-mêmes  la   main  à  l'œuvre  ;  enfin ,  des 
hommes  qui  trouvent  leur  plus  douce  récom- 
pense dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
et  la  réussite  de  leur  entreprise.  »  —  n  Les  élèves 
les  mieux  préparés  pour  notre  institut,  syoute-t-il, 
sont  des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-deux  ans 
qui,  après  s'être  distmgués  à  l'école  primaire,  ont 
exercé  pendant  plusieurs  années  l'agriculture  chez 
leurs  parents  ou  dans  des  fermes  bien  tenues , 
et  ont  conservé  un  esprit  dispos ,  non  fatigué 
par  l'étude  de  trop  de  connaissances  diverses.  » 
—  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Albrecht,  de- 
puis longtemps  d'une  santé  chancelante ,  avait 
résigné  la  direction  de  l'institut  de  Geisberg, 
pour  se  retirer  dans  une  terre  en  Francom'e.  — 
Les  principaux  ouvrages  laissés  par  ce  labo- 
rieux agronome  sont  :  la  Feuille  hebdomadaire 
d'agriculture  pour  le  duché  de  Nassau  (  Land- 
wirthschaflliches  Wochenblatt);  Wiesbaden, 
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(  L.  Schellenberg),  1  vol.  !»-«•  paruiyparaîM^nt 
depais  1819;  les  Annales  de  la  Soeiéié  fFagri- 
culture  pour  leduehéde  Nassau,  iSro\.  in-g»; 
Wiesbaden  (  J.-A.  Stdn  ).     Émilb  JkcqoEam. 

ConvrrsatioTiâ-LeTieon. 

;albrbcbt  (Qnillaume' Edouard) y  lé- 
giste allemand,  est  néà  Elbing  en  1800.  H  étudia 
à  Gœttingae,  où  fl  derint,  en  1829,  professeur 
de  droit  national  allemand.  Il  perdK  sa  plaee 
en  1837,  ponraroir  protesté,  avec  quelques  an- 
tres professeurs,  contre  le  re«crit  du  roi  de  Ha- 
novre qui  abolit  la  constitution  de  1833.  En 
1840,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  public  à 
Leipzig,  où  fl  est  encore.  En  1848,  il  fut  élu 
membre  Je  rassemblée  nationale  de  Francfort  ; 
mais  il  donna  sa  démission  quelques  mois  après. 

Convcnat.'LexUxm,  édil.  de  1851. 

'AMSUBcaT  {Jean-Frédérie-Smest),  To- 
mancier  allemand,  né  en  1752  à  Stade  en  Ha- 
novre, mort  en  1816.  H  fut  d*abord  médecin  à 
Reval,  puis  libraire  à  Prague,  enfin  directeur  de 
théâtre  à  Altona;  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
prit la  carrière  médicale.  H  a  écrit  un  grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles  qui  tous 
sont  fort  médiocres,  et  condamnés  à  l'oubli.  Les 
plus  connus  sont  :  Sophie  Berg,  Leips.,  1782, 
2  vol.  in-S"  ;  laura  di  sola^  Hambourg,  1782, 
2  vol.îZaiireWa  Pisena,  Leips.,  1795,2  vol.;  la 
Famille  Eboli,  Dresde,  1791, 4  yrol;la  Famiile 
Medicis,  LeIps.,  1795,  2  vol.;  Maria  de  lucca^ 
Altona,  1801;  Ulricka  délia  Mearea^Huah,, 
1802,  2  vol.  in-8<». 

Wnir,  Eneyctopmdiê  der  Deuticken  JfatUmal-^ttertt' 
tur.t.  t,  In-*». 

ALRRBGHTS  BERGER  (  Jeon-George  ), 
organiste  allemand ,  né  ,  le  23  février  1736,  à 
Kloster-Neubourg,mortà  Viemie  le  7  mars  i809. 
D  entra  comme  enfant  de  chœur  dans  le  cha- 
pitre de  cette  ville,  et  fut,  quelque  temps 
après,  chargé  de  dh^er  la  musique  à  Tabbaye 
de  Moelk,  où  fl  demeura  douze  ans.  Enfin  il  fut 
nommé  membre  des  académies  musicales  de 
Stockhohn  et  de  Vienne,  et  mattre  de  ta  cha- 
pelle doi  la  cathédrale  de  cette  dernière  vflle.  Tl 
a  composé  beaucoup  de  morceaux  de  murique, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  oratorio  alle- 
mand à  quatre  voix.  En  1790,  fl  pnbKa  un 
traité  élémentaire  de  composition  ayant  pour 
titre  :  Grûndlicfie  Anweisung  zur  Composi- 
tion, etc.;  Leîpsig,  1790,  în-4*.  Cest  m  des 
meilleurs  ouvrages  allemands  en  ee  genre ,  et 
Choron  en  a  donné  une  traduction  ft-ançalse,  in- 
titulée Méthode  élémentaire  de  composition , 
etc.,  enrichie  (fun  grand  nombre  de  notes  et 
d* éclaircissements  ;  Paris,  1814,  2  vol.  in-8».  -- 
Les  talents  de  M.  Albrechts  Berger  Kii  ont  faH 
obtenir  Testime  de  ses  contemporams,  et  notam- 
m(  nt  du  célèbre  Haydn,  qui  Ta  souvent  consulté 
pour  ses  ouvrages. 

>  cyfricd.  Mémoire  sur  ^tbrechtS'Berçer, 

*  A  LBiiBCHT  (  Jean  •  Guillaume  ),  médecin 
oIli:nand,  né  h  Erfurt  le  11  août  1703,  mort  le 


7JaDv.  173C.  Uétudiaà  Gotha etk  Jéna^tUfll 
nommé  d*abord  professeur  à  WHtembeiig,  péê, 
en  1734 ,  professeur  d'anatomie ,  de  cMrvriiii  el 
de  botanique  à  GcBttingue,  où  il  eut  pour  m»» 
oesseor  le  célèbre  HaUer.  Ses  onvrafas  sont  i 
DiipuUUio  inauguralis  mêdiea  de  morhiâ  êpi- 
demieis:  Erftirt,  1727,  iii4*;  ^  ùbserpaHmies 
anatomicte;  Erftirt,  1731,  fai-4*;  — «  Trûdatus 
de  têmpeitaié,  eui  a^feeia  ohservatio,  circ^ 
voêa  Ipnphahca  MR/Wetiil  insiiiuta;  Er- 
ftirt, 1731,  in*8*;  —  Traetahu  ffkpsicm  dâ 
^ffecHhusmuiiees  in  corpus  animaUMm;ÏJÊi^ 
i^,  1734,  m-ê*;  •—  Programma  de  mlandis 
errorihtu  in  doctrina  mêchanica;  GeRttinioe, 
1735,  in-4*;  -^  Programma  de  loeo  qvo- 
dam  Hippocratis  mole  expliealo  ;  Gopltiniie , 
1734,  fai-4*;  —  DiMsertaliù  inauffuralis  mê- 
diea  de  spiritu  witU  jusque  tuu  et  abwsn; 
Goettingue,  1735,  in-4«;  —PrafraÊOWka  ftwcd 
lectUmes  suas  inpitat;  Gcsttii^iMy  173»,  IM*; 
—  Paratnesis  ad  artis  mêdicsB  eultorm,  dtm 
duomm  eadaverum  ma$cuHm$ntm  seehanem 
primitm  oMref;  Geettfaigue,  1735,  iR-4«. 

John-Matth.  Gmii«r,  m^fra.  aeoâtmiea  C9Mm§$Êtk{ 
HaU.,  1708.  *-  Hallcr.  BikUÊtlmu  mmmmMiam,  i.  II. 

AL.BRRCHT  (  Jean-Lourmit  ) ,  poCto  et  imh 
sioieB  aUemand,  né  en  1732  à  OiiMoar,  près 
de  Mulhausen  (Prusse),  mort  an  1773^  H  fet 
eemtor  (maître  d'école)  et  dlrooleiir  da  moiiqiie 
de  la  principale  é|^ie  de  sa  vflla  Ritalt.  Il  a  laM 
phisiâurt  dissertatioaa  et  des  piècM  da  flmstqae, 
depuis  longtemps  oobBéea. 

Oerkcr,  Acrkoii  é»r  TimkatuÊlm. 

«ALMBCHT  (Jean-Lêdm-),  »églile  aite- 
mand ,  né  en  1721,  mort  le  4  JanViar  1767.  FUs 
dHra  négociant  de  Leipzig,  H  étodla  la  JuriBpni- 
dence  dans  sa  vflle  natale,  où  H  Ht  plat  tard  des 
cours  publics.  0  s'est  spiéeialeiMBt  oecofié  do 
droit  commercial  ;  on  a  de  hil  :  DUpulath  de 
vera  jurisdictionis  vHeri»  êndola ,  4ifu$qwe 
usu  hodiemo;  Letpag,  1752,  10-4**;  -<  Der 
Bnglisehe  Kat0iumn  (le  MarehiMl  anilais), 
tradoft  du  fhoiçais;  Leipi.,  1764,  iii-4*. 

Adelang.  Supptêment  i  JAcber,  jiUçmm.  Çglférttm 

^ALBRECVT  (  JeanSéèasHem  ),  Bitar^Me  et 
médedn  aUemand,  né  le  4  Jafa  1696,  et  RMrt  à 
Oobourg.  n  étwfia  k  Jéna  el  à  Leyda,  pavaoarat 
ea  TT^scholastiats  la  HoUaade  el  l'Allniagpe, 
Ait  reçu  docteur  en  médeelae  à  léui  ea.  1718,  et 
s'établit  à  Cobonrg  peur  j  exercer  sa  professiiNi. 
H  ftit  ensuite  nommé  prol^sseur  dlHaêntro  nato- 
rdle  au  gymnase  de  cette  vflle,  et  membre  de 
PAcadémle  des  curieux  de  la  nature.  Il  édita 
les  Opuscula  botanico-phfsiea  de  Junglos, 
Coburg,  1747,  et  puMfa  plusiears  travaux  sm 
rhistoire  naturdlc.  Albreeht  s'est  attaché  à  dé- 
crire œ  que  la  nature  offre  de  bizarre  ef  de 
monstrueux.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  les  Annales  de  FAca- 
demie  des  curieux  de  la  nature.  On  trouTe, 
dans  le  4^  vol.  de  cette  collection,  an  mérooire 
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mr  une  bâenmite  ornée  de  figures  hiérogly- 
phiques; dans  le  5*  vol.,  on  autre  ménioire  sur 
me  conrge  dont  les  semenoes  ataienl  gonné  dans 
rintérieur  du  fruit;  dans  le  TOl.  6,  ^Êkilegium 
ad  histarknn  natureUem  tcarabmi  plixtyceri  ; 
dans  le  7%  la  descriptioii  d*un  agneau  né  cyclope 
{De  agno  cyclope  )  ;  dans  le  8",  les  monstruosités 
d'un  raifort  ;  dans  les  yol«  9  et  10,  des  mémofa^ 
su.  lee  pétrûcitioiii  Hagmières  ;  diDè  )ê  Oom- 
merehiM  Mteratitan,  Wuf einbcyg ,  1731,  un 
artide  sur  les  effets  uuislhiai  du  êùlanumfurkh 
$umf  ib.,  aonée  1731,  des  mpértoneM  stir  le  sue 
de  bdladone. 

Adrlnng ,  SuppUfmnd  à  iScber,  All^wm,  fJtlêkrtên- 
Jjexieon. 

•Al^BEBCBT  DBVALBBRSTADT,  poète  aV* 

lemand,  Tîtait  an  conmeoeemant  du  trenièfna 
sièele.  On  ue  sait  rieÉ  de  sa  Tie,  ai  ee  ft'est  qu'en 
Fan  1212  il  demeurait ,  airuc  le  liUdgrate  Hef' 
mann  deTfaufinge,  dans  son  château  de  ZeeheiH 
baob.  Ses  écrtts,  eo  grande  partie  deê  hnitationé 
on  traductions,  sont  rangés  |Mtfni  otiajL  dei  Inin* 
netinger.  En  toid  les  titres  t  1*  Têehionadfh 
lander,  on  l'failtoire  de  Titurel  et  des  gardietis 
du  Qraal  (  sang  de  iéuis-Ofarist),  qui  JoaefA 
d*Arlnialfale  a  rapporté  en  An|^eterre«  Le  talf' 
seau  d'émeraode  qui  était  snppMé  oontenÉr 
ce  sang  prédeox  atait  été  appî^,  en  lioo, 
de  Palestfaie  à  Géneéi;  et  c'est  là  Cé  qid  donna 
Heu  à  diverses  productions  poétiques  dans  le 
midi  de  l'Europe*  L'ourrage  d'Albreoht  cat  une 
traduction  Ubre  d'un  roman  français  dont  Tau- 
tenr  s'appelait  Kpot  on  Quyot,  Albrecbt  eut 
pour  collaborateur  le  célèbre  romnesiager  ^ol* 
fram  d'Eschenbaoh.  On  en  trouve  des  monua- 
crits  dans  les  bibliothèques  de  Dresde ,  de  Ha« 
novre  et  du  Vatican.  U  en  existe  aussi  une  édition 
extrêmement  rare,  imprimée  en  1477,  in-fol.  ;  — 
T  Gamuret,  traduction  d'un  roman  ihaiçaîs  :  la 
première  partie  seulement  est  d'Albrccht^  le 
reste  est  de  Wolfram  d'Eschenbach ,  et  imprimé 
dansle  volume  précédent  ;  —  ar  Traduction  libre 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  faite  en  1210,  par 
ordre  du  landgrave  Hermann,  et  imprimée 
à  Majence  en  1645,  in-fol.;  elle  fàt  retouchée 
par  George  Wickram  de  Cofanar,  et  rééditée  à 
Fraacforten  1664  et  1580,  in-4^  P. 

AdefaiDf,  MmgaUn  ier  DmtUehsn  5pracA#,  t  11,  8.  — 
Koch,  Compmuiium  der  ÙeuUckik  lAteratur'Cet- 
eMekêi,  1. 1,  p.  H.  —  /ei^ns,  Lêticàn  ÙeuUckm  DUk- 
Ur  and  frouiUUn,  L  ill,  p.  êif . -  GcttIimi,  OMoMekU 
iUr  Nationat^UrtUur  der  DnUehên,  L  II,  4S. 

ALBmsT,  une  des  phw  anciennes  ianyies  de 
France,  et  qui  a  répié  sur  la  Navarre;  eUe  ti- 
rait son  nom  du  château  d'Albret,  dans  le  dio- 
cèse de  Basas,  et  remonte  jusqu'en  lOM),  époque 
où  vivait  un  Amanien,  seigneur  de  oe  fief.  Jean 
d'Albret,  coinronné  à  Pampelune  le  10  janvier 
1494,  perdit  sa  capitale  en  1612,  qui  tomba 
entre  k»  mains  des  Espagnols  commandés  par 
le  duc  d'Albe.  Le  nnalheureox  roi  de  Navarre  vint 
implorer  le  secours  de  Louis  XH,  qui  envoya  de- 
vant Pampelune  le  duc  de  Valois,  qui  fut  dqmis 
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François  I*'.  Mais  une  nouvelle  armée  de  FcMlf- 
nand  le  Catholique  lui  fit  lever  le  siège,  et  Jean 
d'Albret,  abandonné  par  ki  France,  fut  réduit 
à  la  partie  de  ses  États  situés  en  deçà  des  Py- 
renées*  Il  mourut  de  chagrin  au  mois  de  juin 
1616.  i^enrl  //,  fils  aine  de  ses  quatorse  en- 
fants, essaya  vainement  de  reprendre  Pampelune. 
n  (ht  pris  à  hi  bataille  de  Pavie,  se  Sauva  de  sa 
prison,  éponsa,  in  1626,  Marguerite  de  Valois, 
et  mourut  à  Pau  en  septembre  1666.  Jeanne 
d^Alhrttt  fiUe  unique  de  Henri  n,  épousa  en 
164$  Antoine  de  Bourbon,  et  fftt  mère  de 
Henri  Vf»  Voy»  JtAiira  à'Alhret.  Le  pays  que 
Jeanne  d'Albret  apporta  en  dot  fîit  érigé  en  du- 
ché-pairie par  Henri  D  en  1666,  et  échangé  en 
1642,  an  profit  du  doc  de  Bouillon,  contre  la  prin- 
dpanté  de  Sndan.  Les  denx  personnages  qui  sui- 
veut  sont  de  la  AunDle  d'Albret 

•iinis^flirtiiet  /fi«/oii*f  é€  to  Mmitm  de  France.  -^ 
Marc«,  HieMre  de  Mm^mrre  e»  de  Mémm* 

C/iorles ,  sire  d'albbbt,  connétable  de 
France,  mort  le  26  octobre  1416.  Il  fit  partie, 
en  1600^  de  l'expédition  d'Afrique^  eommandée 
par  Lonto  n,  dne  de  Bourbon.  En  1402,  y  fut 
nommé  connétable  à  la  plaos  de  Lonii  de  San- 
cerre,  et  en  1405  et  1406  il  commanda  contre 
les  Anglais  dans  la  Guienne.  Pendant  les  trou- 
bles qni  sufyireM  la  déménoê  de  Charles  vi, 
d'AibM  prit  le  pirtf  dm  amagntfca;  et  la  I1m> 
tlon  de  Bourgotpw  l'ayant  emporté ,  il  fut  des- 
tltoé  en  1412 }  vûMiÈ,  l'améo  suivante ,  il  reprit 
sa  plaoe  pnr  suite  du  triomphe  de  son  parti. 
Henri  T,  roi  d'Angleterre,  profita  de  tes  dissen- 
sions Mtestinee  pour  entàhir  la  France  ;  fl  vint  as- 
siéger Harfleur  à  l'embouchure  delà  Seine,  et  prit 
la  ville  d'assaut  après  denx  mois  de  siège,  parce 
que  le  connétable  ne  la  fit  pai  sncourir  à  temps. 
Ge|>eBdant  les  vateqwdrs  aiftibiia  proposèrent 
d#  réf>arer  les  dommages  qu'Os  avaient  causés, 
pourvu  qu'on  leor  permH  de  se  retira  à  Calais. 
Cette  ofnré  M  répétée  par  le  ôonnétable,  qui  ne 
doutait  pas  de  leur  entière  défaite  :  les  Français 
étant  en  effet  six  contre  un ,  la  victoire  aurait 
été  certaine,  si  les  chefs  avaient  été  aussi  ha- 
biles que  les  soldats  étaient  vaillants  ;  mais  l'ar- 
mée Âimçaise  combattit  en  désordre,  et  fut  en- 
tièrement défaite  près  du  village  d'Azincourt  le 
25  octobre  1415.  Douze  mille  Français,  parmi 
lesquels  était  le  connétable,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

JuTénal  des  Urslas,  Histoire  de  Charles  Vt.  —  Mons- 
trelet,  Chnmiqnes.  —  Héztraj,  Histoire  de  France.  — 
Slroonde  de  Stxroootft,  Hieto&ê  dm  Fnmçait.  —  LUrt 
de  veri/Ur  lee  date*. 

César 'Phébuê  n*Ai.BBBT ,  maréchal  de 
France,  né  en  1614 ,  mort  en  1676.  H  descendait 
d'Etienne,  bâtard  d'Albret^  son  bisaïeul, et  de 
Françoise  de  Béam,  dame  deMiossens.  Il  ap- 
prit la  guerre  en  Hollande  sous  Maurice  d'O- 
range, et  y  servit  longtemps  à  la  tète  d*un  ré- 
giment d'infanterie.  Revenu  en  France,  il  fut  fait 
maréchal  de  camp  en  1646,  et  se  trouva  peu 
après  aux  sièges  de  Mardick  et  deDunkerque.  Le 
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d'Aotriclie  et  poar  le  cardiiul  Maiarin,  pendant 
les  troubles  de  la  Fronde,  conlribua,  antant  que 
ses  serriceg,  k  lui  falra  obtenir  le  bîton  dema- 
rëcfaal  de  France  le  15  féTiier  IBM.  D  était  d'an 
caractère  loople  et  d'un  esprit  etioot,  aimant 
le  fïste  cl  la  dépeoie.  Saînt-tTremopd  et  Scar- 
ron  l'ont  célébré  wna  le  nom  de  MiosMU.  Ma- 
dame ComiMl,  ïtid  l«  maréchal,  déit  d'oalffe 
■Tancé,  cberclUkit  i  (daire,  l'appelait  ■  nn  grand 
bitenr  de  ^limaliai.  •  Quand  Q  eut  eeaaé  sa 
aaniduités  auprès  de  cette  ftmme  d'eqirit,  cdl»«i 
s'écria  :- Eo  vérité,  J'en  ndi  Ocbéo;  car  je  oom- 
raoïfaj»  t  l'oitatdie.  >  Onnoonte  que  la  Tue  d'un 
marcaasin  le  raiutt  tomber  <■  sriicope;  ce  qui 
fit  demander  au  maréchal  de  Clérambault  "  si 
ce  ne  serait  pas  se  twttre  avec  avantage  contre 
le  maréchal  d'Albret,  que  de  se  présentera  loi 
une  tête  de  cocboaà  la  main?  ■  Il  avait  épousé 
en  1B4&  Madeleine  de  Guéné^ud,  dont  il  eut 
une  fille,  qu'il  maria  en  IMSii  Cbarles  d' Aman- 
jeu,  marquis  d'Albret,  son  neveu,  tué  en  IBTS 
dans  le  cbtteau  du  marquis  de  Bussj-Lamet,  en 
Picardie.  Avec  la  toort  do  maréchal,  l'éteignit  la 
maison  illustre  d'Albret 

ALBMc,  aLSBicirs,  albkkiciti  on  ai^ 
PKicDs,  phDosoptieet  mtdedn  anglais,  virait  i 
Londres  vers  1080,  et,  selon  d'antres,  vers  IZIO. 
Baie  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants ,  qu'on 
trouve  en  manoscril  dans  pluaieurs  bibliotbèques 
de  l'Angleterre  :  I*  De  deoruni  Imo^inlfriu, 
qu'on  aÛribue  ansai  k  Albrk ,  évAque  d'Utrechl  ; 
—  2'  De  ratione  ceneni  ;  —  3>  Virtvlei  antl- 
fuorum;~~  4*  Canonei  ipeevlaiivi.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'a  été  publié,  excepté  le  traité  des 
Imageedes  dieux,  qui  aété  inséré  dans  les  Mytho- 
grapltl  letini;  Amsterdam,  IB81,  1  vol.  la-8'. 


littéraire  universelle  Albrizieniie,  «pii  fnl  diiaoate 
par  un  décret  du  saut  de  I74&.  Comme  M- 
teiir,  Albrîul  a  donné  :  C.  Juin  Cmcrit  «ne 
exttmt  omnia,  llallea  venione  e  nu.  nèkc 
ad  hodtemtiM  itylum  aecammodata...  ;  Vene- 
Bii,  1737;  avec  des  cartes  et  des  gravures. 
£.  D. 


a  In/,  lu- 


it), compositeur  et  orga- 
niste italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  lut  d'abord  au  service  de 
la  reine  Christine  de  Suède,  k  Rome.  Après  la 
mort  de  cette  reine,  D  tut  successivement  orga- 
niste à  Straisund ,  i  Leipzig  et  k  Prague.  La  col- 
lection de  Breitkopf  dte  de  luidesmorceaaid'é- 
gliM  il  plnsieurs  voix,  que  l'on  tronve  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibUotbèques  de  Prague  et  de 
Dresde. 
aerbir.  Laieim  Atr  maoutJn-. 

'SLBKION  (Coffiingo  Di),  sculpteor  espa- 
gnol ,  Tirait  vers  la  Sn  dn  seitième  siècle.  On  a 
de  lui,  entre  autres,  les  statues  d'Aaron  et  de 
Melchisédech,  dans  la  cathédrale  de  Tarragone. 
Ponz  en  lait  nn  grand  éloge  ponr  la  correction 
du  dessfai  et  la  simplicité  des  draperies. 

Vmt.yiatê  it  Bipalia.  -trrmvUti.  Dlcclonarlù 


■alskizbi  ou  ALBBBici  {0«mH),  pcinira 
italien,  né  an  environs  de  Bergame  en  I7U, 
mort  en  1 77S.  Il  eut  pooT  maître  Ferdinand  Caire. 
Ses  meJUenn  tableaux  si 
Bresda,  ob  D  Técut  la 

TltD,  riUi^fUtar\ 

'kiMtazUfiabelUTéotocM.o 
femme  de  lettres,  née  à  Corfou  en  1770,  moite 
k  Venise  en  IS3B.  Fille  do  comte  Teotoki,  eMe 
épousa  k  Venise  le  patrideo  Joseph  Albri», 
inquisiteur  d'État.  Après  la  mort  de  son  mari, 
SB  maison  devint  nn  lien  de  rendea-TOUS  pour 
tons  les  lilléraleurs  et  étrangers  de  distinciiea. 
Lord  B  jTDo  l'app^  la  madame  de  Slaél  de  l^*- 
niM.Onad'eJle:  1*  AI(ra//i(portraiU);Brescn, 
lB07i  die  f  trace  le  caractère  des  hommea  cé- 
lèlHVS  parmi  lesquels  eJle  a  vécu  ;  Alfleri,  Oe»- 
rotO,  Ugo  Fososlo,  BertoU,  etc.;  —  !•  0,pere£ 
pia*lieadiCano(ia;VeaiK,  lûs. 

LbIH  Cimr.  JtroHita  IMonu  /h».  TtoleeU  JUrtut; 
Tenu..  isM.  m-a*.  -  ABUDio  HcHfiwni,  jraiiuc  m^ 
tra/leludiluti.jaTitM.luit»  TMWcai;  1>ida«.[ni, 

•albkizsi  (Jea»-Bapa$t»),  jorboonsdlt 
Italien,  vivait  à  Hantone  dans  la  pmntfrre  moKii 
du  seitième  siècle.  Comme  sénalènr  du  tnan|il- 
sat  de  Hootrerrat,  il  ftal  dttigé,  «vee  MrtM 
de  Médids,  de  soutenir  les  droita  da  doc  dt 
Mantoue  contre  les  prélentlona  du  duc  de  Sa- 
voie au  sujet  du  marquisat  de  HonlliMTVt  Gst 
deux  commissaires  publierait  le  résultat  de  leon 
conférences  sons  ce  titre  :  Informationti  i* 
eaitsis  Marekionatm  et  Statut  MontitferraS, 
Inter  dvtes  Mantax  et  Sabaudl»  comItomt- 
sis,  in  qvtlnu  Manltue  ducis  Jtu  aatritur; 
Hanlus,  1546,  In-fol.  E.  D. 

riulDipiF  InMIl  de  >■  BlblloUitqiu  niuagilï. 

■albeiui  [Jérôme),  imprimenr-lihnhe, 
vivait  à  Venise  dans  la  seconde  mtritié  dn  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  tue  description  aM- 
g^  des  aniuents  du  Dannlw  ainsi  qoe  des  lleoi 
arrosés  par  ce  fleuve ,  putdiée  sous  ce  titre  : 
l'Origine  del  Danubio  eon  U  iioml  anticU  i 
modemi  dl  tvtli  lijiumi  élaejueehein  etta 
eoncorrimo,  corne  aneo  délit  regni,  progiwdé, 
lignorie  e  eittà  irrigtUe  dot  detto  fiumê  ;  Ve- 
nise, 1685,  in-l!.  Cet  ouvrage,  enrichi  degit- 
Tures,  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  der- 
nière  contient  nue  chroniqM  abrégée  de*  ùit 
mémorables  de  la  Hongrie  et  de  laTnrtpde.  Al- 
brixzi  édita  aussi  un  répert^re  de  bibBoRrapliie 
Intitulé  la  Golleria  di  Minerva,  0  vere  Notiiie 
universali  di  guanto  i  italo  teritto  da  telle- 
raiidiEuropa;\emit,  1696-1099,  in<oI.,  3  voL 
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*  ALBRTÇBO  wicz  (Cosimir'Foriuné  ),  poète 
polonais  y  né  vers  1680,  mort  vers  1750.  Il  était 
bibliothécaire  à  Tyniec.  On  a  de  lui  :  r  Vivat 
atemum;  CracoYie,  1742,  in-folio;  poème  en 
llionnear  du  bénédictin  Buchowski;  —  2**  Pan- 
carpUe  à  PcUlade  jagellonica  ;  Cracovie,  1743, 
iii-4".  L.  Ce. 

JaszyDtkl .  Dictionnaire  d««  poUu  poUnuUs. 

ALBCCA8I8,  Àbulcasis,  Buchosis,  Bulcha- 
sim ,  noms  dérirés  d^Àbou^l^Kaeim,  médecin 
arabe  (Àbou'l-Kaeim  Khal<\f  Ben-Àbbas),  na- 
quit à  Axzahra,  près  de  Coidooe,  d'où  le  sur- 
nom A'Az%ahrawi,d*À%ar(nHus,  ou  AUhara- 
vius ,  et  mourut  vers  Tan  500  de  lliégire  (  1 106-7 
de  J.-C.)»  À  Cordoue,  où  il  parait  avoir  long- 
temps exercé  son  art  (1).  On  ne  sait  rien  de 
sa  Tie  :  il  n'est  connu  que  par  son  ouvrage  in- 
titulé Àl'Tassrif,  c'est-à-dire  Exposition  des 
matières.  Cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  nationale,  n'a  jamais 
été  publié  en  entier.  U  en  existe  à  la  même  bi- 
bUothèqoe  une  traduction  hébraïque,  et  la  bi- 
bliothèque de  Montpellier  en  conserve  une  tra- 
duction en  vieux  catalan.  VÀl-Tassr\f  se  divise 
en  deux  parties ,  dont  chacune  comprend  quinze 
sections  ;  fl  traite  de  ranaiomie,  de  la  physiologie, 
de  la  diététique,  de  la  matière  médicale,  enfin 
de  tonte  la  médecine  interne  et  externe,  tant 
théorique  que  pratique.  De  cet  ouvrage  on  a  tra- 
duit en  latm  et  publié  U  section  chirurgicale, 
sous  le  titre  Tractatus  de  operatione  manus , 
$eu  de  Ohirurgia  Allmcasis,  dans  Guy  de  Chau- 
hac,  CMrurgia  porva ;Yenetiis,  1497,  in-fol.; 
hnprtané  séparément,  Bâle,  1541,  fai-fol.,  sous  le 
titre  :  Medindi  methodus  certa,  clora  et  bre-' 
wiSj  etc.  n  en  existe  aussi  une  traduction  pro- 
vençale en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Channing  a  donné  du  même  traité  de  chi- 
rurgie une  nouveUe  traduction  latine  avec  le  texte 
arabe,  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Bodléienne;  Oxford,  1778,  2  vol.  m-4*,  avec  de 
nombreuses  gravures  d'instruments  et  appareils 
chirurgicaux. 

Cet  ouvrage  est  le  document  le  pins  précieux 
qui  nous  reste  sur  la  chirurgie  des  Arabes.  XL  est 
divisé  en  trois  livres  :  le  proniier  traite  de  l'usage 
du  cautère  actuel;  le  second,  des  opérations  chi- 
rurgicales, de  la  lithotomie,  des  heniies,  de 
l'obstétrique,  etc.;  et  le  troisième  est  entière- 
ment conucré  aux  fractures  et  aux  luxations. 
On  y  trouve  quelques  indications  qui  dénotent 
un  grand  praticien.  Ainsi  il  donne  comme  règle 
générale  de  n'appliquer  les  cautères  que  chez  les 
individus  d'une  constitution  lymphatique,  et  de 
s'en  abstenir  chez  ceux  d'une  constitution  sèche, 
n  réfute  aussi  les  pr^ugés  qui  ont  fait  préférer 
quelques  métaux  pour  la  fabrication  de  certains 

(i)  Caairi  (BtN.  Usp,  mrmi.  Estmristti)  fait  moartr  AlbocaiU 
•B  «  laa.  WôtfmMd  cite  ploaieurt  aatcurs  qui  \t  toux  vivrs  dan» 
\m  quatrième  «lècle  de  l'bégire.  Fremd  le  place  aa  trrisièffle 
•«  qiMtonlèine  •lèrie  de  l.-C.,  m  reodanl  lor  ce  qae  l'on 
tiumre  daiu  ton  ouvrage  une  mention  de»  m  flècliei  turques  :  n 
il  /imaftvalt  que  le«  Tare», dont  il  est  déjà  parlé  au  kixtèmr 

iilècla ,  «ulf  ot 'iaeMHMé  avnt  le  doapÉBt  liècle  de  potre  ère. 


instruments  de  caotérisation ,  et  il  ijoute  que  le 
fer  ne  le  cède  en  rien  à  l'or  ou  à  l'argent,  et 
que  c'est,  au  contraire,  le  métal  le  plus  conve- 
nable pour  les  instruments  de  chirurgie.  Dans  lo 
tic  douloureux,  il  brûlait  les  coins  de  la  bouche  ou 
U  région  postérieure  des  tempes.  Dans  la  cata- 
racte, il  cherchait  à  dériver  sur  d'autres  parties 
du  corps  l'humeur  qui  se  jette  sur  les  yeux,  par 
le  moyen  d'un  cautère  sur  la  tète.  Benseignait  la 
manière  d'alRermir,  à  l'aide  d*un  fil  d'or,  les  doits 
qui  s'â>ranlent.  Il  pratiquait  U  lithotomie  d'a- 
près le  procédé  de  Paul  d'Égine,  et  fl  a  le  premier 
enseigné  la  manière  de  U  pratiquer  chez  les  fem- 
mes. Enfin,  on  trouve  dans  ce  traité  chirurgical 
quelques  cas  de  guérison  extraordinaiies  :  ainsi 
une  flèche,  entrée  par  U  racine  du  nez ,  Ait  ex- 
traite derrière  l'orèiUe,  sans  aucun  désordre 
dans  l'appareil  de  la  vision;  une  flèche  empen- 
née, qui  s'était  logée  dans  la  gorge,  (ht  exMte 
en  élargissant  la  plaie,  et  la  personne  guérit. 

Grimm  a  donné  une  édition  (ineoo^ilète)  du 
traité  médical  d'Albucasis,  sous  le  titre:  lÀberme- 
didfue  theoricse ,  nec  non  praeticsB  Àlsahara- 
vit  ;  Aug.  Yindelic.,  1519 ,  fai*fol.  ;  l'édit.  de  Stras- 
bourg, 1532,  in-fol.,  est  intitulée  Manualis 
medieina,  La  partie  qui  traite  des  maladies  des 
femmes  a  été  insérée  dansU  collection  de  Casp. 
Wolf,  Volumen  GjpuBCiorum,  de  mulierum 
gravidarutn^  parturientium  ^  et  (Uiorum  nch 
tura;  Basfl.,  1566,  fav4*.  —  B  n'est  pas  certain 
que  le  lÀber  servitoris  Bulchasin  JBenebera- 
cerin ,  interprète  Sim,  Januensi  et  Àbrahamo 
JudsBo,  soit  réeDement  d'Albucasis.  Cet  ouvrage, 
fort  curieux  sous  le  rapport  de  lA  chimie  pharma- 
ceufa'que  et  de  U  préparation  des  remèdes,  a  été 
publié  à  Venise,  1471,  fai-fol.,  et  se  trouve  réim- 
primé dans  plusieurs  éditions  de  Mésué.  F.  H. 

Wttstenfeld,  GucMektc  àer  Jmbiscken  j£nt9.  — 
Sprengel,  Hittoire  ée  la  wtédcdne,  t.  II.  —  Freiod,  Hii- 
tory  of  Pkytic.  —  Catlrl«  BiM.  kiip.  arab.  MiemHatis. 
-  Haller,  BibUotk.  ehirurfieale. 

*ALBuao  OU  ALBVUO  (Àurèle),  juriscon- 
sulte et  poète  mflanais,  florissait  dans  le  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  Heroidum  epistolarum,  U- 
bri  /y,  Mflan,  1542,  hi-4*,  et  Venise,  1554;  — 
Christianarum  institutionum  libri  ///,  H 
moralium  institutionum  liber  I,  MQan,  1540, 
in-8*,  Venise,  1554,  in-8*;  et  quelques  autres 
écrits  conservés  autrefois  à  la  bibliothèque  Vis- 
conti  à  Milan. 

MaiiDcheUl.  Scrittori  dTttaHa. 

^ALBUcius ,  médecin ,  vivait  k  Bome  an  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  fl  avait  une  pra- 
tique très-étendue,  et  gagnait,  sdon  Pline,  en- 
viron 250,000  sesterces  par  an  (environ  50,000  fr. 
de  notre  monnaie). 

Pline .  Histoire  naimrêUê,  XXIX,  S. 

albupAra  (duc  d').  Voy,  Sucqnr. 

ALBUMAXAR,  célèbre  astronome  arabe,  dont 
le  véritable  nom  est  Àbou-Mascfiar  DJa^far  ibn- 
Mohammed ,  naquit  à  Balkh  dans  le  Kborasan , 
vers  l'an  260  de  l'hégire  (776-7  de  J.-C),  et 
aoiinit  à  Wlnitii  l'an  272  de  rhéghie  (895  de 


«M  ALBRET  - 

i4le  qu'A  Ufnoiiciui  pour  la  Tnne  mers  Anne 
it'ADtrirlie  et  pour  le  cardinal  Mauriu,  paidaiit 
les  troubles  de  la  Fronde,  contribua,  autant  que 
Kes  srrricps,  à  lui  faire  obtenir  leÛloa  dein»- 
rëchaldePrancelelSfënler  t6H.  Il  dtilt  dte 
caractère  toupie  et  d' 
le  fwte  et  la  dépeoie. 

non  l'ont  eéléhré  loni  :  

dame  Coniud,  t  qui  )e  tnwédlll ,  d^  dtn  1^ 
avancé,  cherchait  à  pWre,  iv— '-" * 


aiaiduitéi  auprta  de  eetlB  faut  d'avril,  eril»€l 
fl'feria  : .  En  T«rilé,j'aii^adiée;<arjB«B- 
infn(alsBrentaidK.>OltaMAqHlkntdV 
marcaisin  \t  '  '  "  ' 
fit  demander 
ce  ne  leraît  t 
le  maréchal  d'Albnl,  qnt  ds  m  frli'/  .  ■« 
nMtttodecodiDBàliiBi«tor>I|r  A  fit 
en  IB4S  MaddelM  de  ÛnUpv'  >^!Mmle 
ime  flUe^  qu'il  mvfaa  iMtk''  ,^!^  a16»- 
jen,  rMrqui«d'AIbret,MB#^^>-ÏÏoipa^ 
rtani  le  diâteau  du  laûipàr  /i?>*^,-  febroarii 
Picardie.  Atbc  I»  inortdrx^ïfsl. 'T^.soe-  — 
n»i«».  mu.t«dJAlb«^>^^^^^«'(te 
s^^r"""""'  '*'>^^>rîri^^l-«°"  de. 

»IGIII,  phflr  >i^f%ft»-''l."''""'"T'.* 


-*^-i<**'^ï«P«'^*'''"  '**"  P*^  J»n-H.ipl«te 

0^^r^mt>"^»^-  MM  lelltredef/ort-jr 

f^^^^rëTufrimi'  i  AagsbonrB  nt  HDH. 

^^"^'■'Lf/at  a  compoeé  des  tabii»  astrooo- 

w**  ^^Uo  Jj  inÉlliode  des  Peraao»,  et  wlon 

ij^*j2ae»  années  dn  monie:  il  a  wiin  d« 

^r  "Tj^ipier  que  ces  années  HP  Kont  pas  celles 

t^3s,tt  qn'eOei  qtptrtÎBUtent  à  une  ère 

ili^/Sreqiiele»  PetiuM  ont  ajl;)ptée,  d'après 

(•"^^ina  traUtiMis  de  leur  hisluirc.  Ce»  oii- 

criti  ilana  plusieurs 

de  la  France  et  Ar. 


I.  -  r>ci«iiiliri:.//ii(.  iJf  l'cufninomM 


TAnF****"^ 


M.Bi'QrBiiQrR  (^fnfuo  o' ),  wmommc  fe 
firnnrf,  uniïPiflmrdra  IndM.  nrt  en  1453,  dans 
h  linurRatlpifAlhan'Ira,  il  t.ixliraipsdc  Lithnnnr, 
mort  rn  rade  de  Goa  In  III  dAnnbre  lil.i.  Al- 
I  ;iilum|Ui!  ri'nnissait  en  lui  les  illustrations  de 
rî.'it^  ri)injllt«  nppnrlomuit  A  In  plu<  tiiiute  no- 
lilt'hse.  Sou  ^^Tf,  (.',ia\'-»\n  île  AllFinpioniiie.  tenait 
1  la  maison  rojiiln,  et  («siiéilaîl  m  lief  ta  *e>- 


ALBRIZZI 

littéraire  mdveneUeAlbri*'  .%AM^\*mw''~ 
pu-  on  décnt  du  «ter'  ■«  A'Ateuitui».  I'  *  - 
tenr,  Albrbtl  a  dcMr  ■  rbiatolre  t|tDéa1i<KÎ  T 
txtoHt  omnla,  ('  ^^  ^  Péninsule,  il  ■  ' 
ad  hoditmmu  *  ""■''*  maquéTant  îles  in  <  ■  ■ 
tt(,  1787;  s*r  *  instinct»  d«  deux  raceN  ^'  ■ 
les  1c  PortOfiBl  devait  u|iro<: 

Calitogar         .  Par  ton  pèrà  il  descrudriit  •L-' 

*ALr         .di  «  eu  pour  ainsi  dire  tentes  )>'.-- 
lUr  VqneUMlep>TA  doit  Taire  rcmntU'-r 

V  iia|{loh«;  par  •■  mÈre  il  ipparitiiuii 

r  y  iM,  et  k  eette  ligote  de  gnodi  v\\fi-- 

.'  |ti<,  pour  nmu  lervir  d'une  eipFr-v-iùn 
''  '    dse,  ne  ponrant  accroître  le  terriloii' rd 

(iCtit  rornnme ,  lui  donnèrrnl  l'Océan.  1a<c\. 
joqiid  on  doit  la  dMouverle  de  l'Un  de  ^tAn'. 
était  de  ta  famille  d'AtuuRUÏH. 

Le  nom  d'Alpliomn  il'Albiiquerqne  est  un  il-i 
ces  oomi  qui  ont  m  un  tel  relentisst'menl  ilan^ 
le  maode,  que  nul  n'ignore  oranplùti-ineiil  l<:« 
fnnds  faits  hifilorique»,  le»  oouquéles  iunnni- 
ses  auxqucJs  II*  se  rattachent.  Mous  essayeront 
donc  Ici  de  compléter  bien  plutM  lr.K  souTenin 
de  chacun  par  des  détails  biographiques  Disc- 
raicment  méconnus,  que  nous  ne  tenterons  in 
nous  poser  en  liistorien.  Il  y  a  des  actions  qui, 
poor  être  racontées  dignement,  exigent  phisieuri 
Tolnmes;  Il  v  a  des  bominra  qui,  en  dépit  Att 
nomhreni  Tolnmrs  qu'ils  ont  fait  écrire,  reslral, 
quant  à  leur  éilncatioo  première,  leur  uric- 
ti^,  bnm  rédie»  intention*  mtnie,  Axas  me. 
demi-obseorité  qui  canlristi;  d'une  muitiE 
étraniK  sans  doute  Ktw,  l'auréole  de  glaire  dont 
on  aime  à  les  eavironaer,  el  qui,  eja  répandant  la 
lumi^rr  snlonr  d'eux,  âilonit  quelquefui^  de 
telle  Mrte  le  biographe,  qu'il  oublie  rumplrlr- 
miMit  de  dire  ce  qu'il  fauliait  d'abord  racooler. 
Ksc!iyon«  donc  de  fsir'  nmnattn^  qael  rsDe  oc- 
cupait la  famille  de  Villaverle  h  U  cour  di'  a. 
deteenrianldeJean  l"',  qui  avait  chan^  l'ontie 
de  succession  dm  la  postérité  do  roi  Dinii: 
tentons  de  taire  connaître,  ce  qui  est  ï  coup 
sûr  plus  important,  quelle  fut  l'éducation  reçue 
par  le  grand  homme  au  milieu  d'une  cfiur  nu 
l'en  BiiM  encore  présfat  an  tourenir  un  U.  Htn. 
rique,  un  due  d'Abnnches,  aat).  Pedro  rt'Alfar 
robein,  nn  roi  D.  Duarle,  un  Atplionw  V,  ni 
qni  se  résumait  iKiur  ahisl  dire  touli-  U  gloire 
guerrière  du  siècle,  et  celte  gloire  nouirlle 
des  iQTestiRatMQi  adeaUfiqoes, qui  allait  prépan» 
(nnr  le  PnrtiqK^  Me  ire  d'indicible  pros)>érilé. 

Si  Albuquerque  tenait  k  l'andennc  maisM 
royale  de  Portugal,  il  n'T  tenait  pas  par  bm 
desceodanee  légitime  ;  il  y  tenait  par  une  de  (v> 
imions  que  )n  rnirun  dn  temps  toléraient  itam 
la  Péninsule,  sanii  doute  ea  raison  de  l'eieinpl? 
permanent  donné  par  Ifs  ranverains  mvsalmnns, 
et  que  l'on  ne  piiuvait  point  considérer,  au\ 
jeux  lie  la  loi,  rommo  étant  abmlufncnl  rê- 
proniéc.  Pour  quiconque  Mit  ce  qu'utaient  \ci 
burreganif  ru^ali-'s  en  Purlu^  et  en  Kspagn^, 
leurs  iirivili^;^, leur» droits  reuMnns,doiiaAl' 
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ALBUQUERQUE 


1  Rodriguez  Tèlha,  barreg9ii  ayouée  da 
niz,  et  dame  g^denne  d'une  ancienne 
ne  pouTait  être   confondue  avec  les 
titrasses  royales  que  Ton  voit  figurer 
Te.  C'était  de  cette  femme  d'une 
ie  le  roi  Laboureur  avait  eu  son 
Affonso  Sanchez(  frère  et  rival 
^rccllos  ) ,  auquel  U  maison 
K  it  remonter  son  origpne.  Ce 

^^  *  en  1329,  avait  été  jadis 

'iî^  >  'ume,  et  ses  descendants 

^  \  ^^  'ition  .en  Portugal  qui 

«     ^f\      ^  ifluencc  dans  les  dei- 

i^  ^.  %   ^  ^ème  siède^  par  8ou 

u  V  '  >  oja  Martins ,  petito-ruie  du 

,  \^  Oastille.  Cette  influence  néan- 

^  .us  grande  encore  en  Espagne.  Le 

.  Albukerque  ou  d'Àlboquerque,  qu'Af- 
danchez  avait  rebâti  en  1314,  faisait  partie 
.oS  apanages  de  ce  fils  de  Diniz;  toutefois, 
edoi-d  n'en  fit  jamais  figurer  le  nom  dans  ses 
fltres  :  ce  fût  à  son  fils  D.  Juan  Affonso  qu'il 
était  réservé  de  s'appeler  D.  Juan  d'Albuquer- 
ooe.  Ce  nom  retentit  dès  lors,  en  mainte  occasion, 
dans  l'histoire  de  la  Péninsule,  et  le  règne  de 
Pierre  le  Cruel  le  vit  figurer  an  premier  rang 
dans  les  événements  politiques  du  quatorzième 
tiède.  Pour  en  finir  avec  la  généalogie  du 
grand  capitaine,  nous  dirons  qu'il  se  trouvait 
ansd  allfé  à  la  maison  royale  de  France,  et  que 
les  fieurs  de  fis  figuraient  dans  ses  armes.  Il 
pouvait  encore  revendiquer  une  illustration  : 
ee  D.  Joflo  de  Castro,  qui  devait  un  jour  conso- 
lider ses  conquêtes,  lui  était  allié  parles  liens  du 
sang,  comme  Q  lui  était  uni  par  la  magpanimité 
des  pensées  et  par  un  héroïque  désintéressement 
Malgré  la  noblesse  reconnue  de  sa  famille,  Af- 
fonso d'Albnquerque  n'avait  pas  droit  de  prendre 
en  Portugal  le  titre  de  dom,  accordé  quelques 
années  auparavant  comme  une  insigne  faveur  à 
rittnstre  Tasco  da  Gama.  H  ne  le  prit  jamais, 
même  lorsqu'il  toi  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  fortune. 

Quoique  le  fils  du  seigneur  de  VOlaverde  ne  fût 
pas  Tatné  de  sa  maison,  il  Ait  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse  V,  où  If  reçut  une  Instruction  dont 
tout  nous  atteste  aujonnfhui  encore  la  profon- 
deur et  la  variété,  n  suffit  en  effet  d'eiaminer  cer- 
tains chapitres  da  Leal  Conselhetro,  ce  beau 
itre  où  le  père  du  monarque  que  nous  venons 
dé  nommer  a  déposé  ses  Idées  sur  fa  morale  et 
Fédocation,  pour  être  émerveillé  des  soins  qu'on 
apportait  alors  en  Portugal  au  développement 
tntdlecbid  des-dasses  élevées.  L'infMence  de  D. 
Henriqne  et  de  D.  Pedro  d'Alfbrrobelra  se  ùl- 
sait  surtout  senUr  i  ta  cour  ;  l'étude  des  livres 
de  l'antiquité,  et  celle  principalement  des  sdences 
mathématiques,  y  étaient  dans  un  honneur  tel, 
qu'on  n^est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d^Alpbonse  d'Albnquerque,  ni  de  ses  rares  con- 
naissances en  hydrographie ,  lorsque  l'on  a  pré- 
•entsansouvenir  les  noms  desproCesseurs  illustres 


qu'il  dot  avoir.  Noua  avrona,  de  umnê  œrtaiDe, 
qu'A  pariaH  admirablement  le  latte  :  penl-ètre 
l'avait-il  apprisavec  Alea|ova«  puis  avec  Cataldus 
Siculus,  le  professeur  si  Tenommé  de  l'infant  D. 
George,  n  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  con- 
naissance ;  et  mestre  Rorigo,  oe  juif  matliémati- 
cien,  que  l'on  vit  acquérir  un  si  frand  crédit 
tous  Jean  n,  pot  lui  enseigner  toui  oe  qui  con- 
cerne les  seieooesnaittiqiies.  AioQtons  oependant 
que  noua  offirons  Id  au  lecteur  de  simples  con- 
jectures sur  ces  finta  :  aiieun  livre  n*a  pa  nous 
guider.  Altmquerqoe  avait  déjià  dix-neuf  ans  lors 
de  cette  troisième  expédition  en  Afrique,  durant 
laquelle  Alphonse  Y  s'empara  d'Ar^;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  glorieuse  entreprise,  on 
peut  dire  qu'dle  servit  plus  tard  à  développer 
son  génie  militaire,  et  à  Tinitier  aui  m««ra  de 
l'Orient  j  car  vers  cette  époque,  e'est-4-dire  après 
la  mort  du  monarque  pfès  duqud  il  avait  été 
élevé,  il  s'en  aUa  ea  Afrique,  et  wéiowntà  dans 
cette  place  de  guerre,  devemie  une  gknieaie 
école,  nous  <fit  un  anciea  okironiqoeHr  portugais, 
pour  tous  eeux  qui  préteodaleat  prendre  dééor- 
mais  le  parti  des  année.  A  cette  époque  le  je«M 
capitalBe  était  d^  im  homme  de  guerre  estimé, 
et  son  esprit  observateur  avait  pu  a^inltier  aux 
mœurs  des  Arabes ,  que  plus  «IHwe  fois  sam 
doute  il  avait  dû  combattre.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  retourna  en  Portugal,  et  Ail  atta- 
ché à  la  personne  de  D.  Jofto  n  eo  qnaUté  d'at- 
/riAeiro-fndr,  ou  de  grand  éeuyer.  Pour  ceu 
qui  sont  mitiés  à  la  connaissance  des  événements 
qui  advinrent  en  Portugal  à  cette  époque,  pour 
ceux  prindpalement  qui  ont  essayé  de  connattre 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vues  profondes,  d'intelU- 
gence  énergique  et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion chez  Jo&o  n,  O  est  évident  que  la  période 
durant  laquelle  Albuquerque  dut  approcher 
sans  cesse  la  personne  royale  fut  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  ansd  fructueux, 
tout  aussi  profitable,  s'il  ne  le  fut  davantage, 
que  le  temps  où  il  prit  part  à  quelques  expédi- 
tions militaires  d'une  importance  secondaire. 
La  prindpale  préoccnpaSkin  de  Jofto  II,  c'était 
rétude  des  grands  problèmes  de  la  géographie 
maritime  ;  c'était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projets  de  l'inftnt  D.  Henrique.  Ce  fut  à 
cette  époque  sans  doute  qne,  malgré  une  contra- 
diction apparente  avec  sea  (onctions,  l'estribeifo- 
mér  acquit  ces  rares  cfflinaissanc»  dans  la 
théorie  de  l'art  nautique,  qui  plua  tard  le  firent 
mettre  par  les  chroniqueurs  des  Indes  an  rang 
des  habiles  marins  de  son  époqne,  qualité  qu'ils 
refosent  souvent  aux  autres  grands  capitaines 
contemporains. 

Vers  1495,  c'est-à-dh«  après  la  mort  de 
JoSo  n,  Albuquerqoe  retourne  à  Arzila,  et  il 
emmène  avee  lui  un  firère,  qui  succombe  dans 
un  combat  contre  les  Maures  :  désolé  de  c^te  fin 
prématurée,  le  hardi  capitaine  revient  à  la  cour 
de  Portugal ,  et  prend  de  l'emploi  dans  l'inté- 
rieur niC'Ticdu  ^>alais,  Nous 


fiSS  ALBRET  - 

zèle  qa'il  UmoitEni  pour  la  rrine  mtra  Anne 
(fAotriche  et  pour  le  caHinal  Maiarin,  pendant 
Irs  troubles  de  la  ■''ronde,  eoiitribuâ,  aubnt  que 
ntf  senicrs,  àlui  faire  obtenir  leÛb»  ije ma- 
réchal de  PT«nce  le  15  réTrier  loM.  Il  était  d*» 
caractère  toupie  et  d'os  etprit  O^ooé,  •bniiit 
le  faste  et  la  dépense.  Siint-tncoâoad  et  8an>- 
ron  l'ont  célébré  midi  le  noni  de  MoaacBf.  Ito- 
dame  Coroud,  t  qui  le  inirédul,d^dWlgt 
(Tancé,  cbercttalt  k  plaît"  '  ** 

raiBcur  de  f^lmatiat.  > 
a»Riduitéa  «après  de  oc 
s'^ria  :  «En  Téri(ë,j'caHtiifteliée;cn''j«ea 
mcDfaiaàreiiteDdre.-OnraiMataqMlanBd 
marcaaaia  le  faiiait  looilNr  n  aiiUMia:  M 
lit  demander  au  maréebal  de 


le  maréchal  d'Alfanl,  qge  de  aa  prév.-  ^  n 
une  tCtedacochoBàkuta?  «Il'  .'.fu 
«1  l«45  Maddeina  de  Onéidpv-  v^Luie 
une  Olle,  qu'a  mute  m  IMl  è  r  ,>;;^  ^/bur 
jen ,  marquis  d' Attirai,  aa»  ■'  j.><!^  par- 

Picardie.  Atm  la  BJWK^iT? *^,^^ 


,,  AoAk  \jkib^.*^' 


FEICm,  I 


^!«^     ^ySJyS»,  "<<*<■  <ÏM  Grecs,  qoe 

—  •  :>£^J^»'>^  •**  '*""'  "*  COBJOIW- 

r        **^  *îpreTnlère  foi»  par  J«ui-lfcii)ti»tc 

/**55^  M""  ^'*^-  •*■*  **  '"^  ***  '"'"** 

^'i7''^rtitnpritnf  à  Aogslxiuri;  en  US«, 

■'''^!Iw''Jowar  a  fompnsé  des  taMea  astrono- 

^  *5^jrn>cUi«dc  de*  Persans,  i-t  aelon 

Sf^t^âti  aonÉe»  du  monde:  il  a  «oin  île 

(iir  'zZt^atc  que  ce»  années  ne  Boni  pai  r*llea 

t^!^,rt  qu'elle»  appartiennent  à  nn«  ère 

(H^/j^que k»  Peraana  ont  adiipWc,  rt'aprf « 

p*'^^,gDa  traditiona  de  leur  htsbiire.  Ces  m- 

l^tgff  M  Irourent  en  manuscrits  ilana  plusieurs 

^^JMquea  de  l'Espagne,  de  la  traoee  et  de 

^ÎSriwre-  H. 

r^.  »l»l.  ara».Ain>.,t.l.t>.UI.  -  abndririajr , 
m^o»n..  |p.  m.  —  tifltiiilin;,H(i(.  itr  liutnmcm- 


!»jlU..Lil»Mlf  (ifr(.*!la('OBrrT»a<*m  -». 
(jMiinipW  rf'^t'fCrfi'.  introd-irthin,  1. 1. 

.tLBITQl'KIUrrK  iA/fntUO 
firnnrf,  Rmn-eraMirdesIndc»,  né  enl45:i,  dans 
In  hriurf^eiTAlhatidr!),  ï  t-ixlieariiilp  Ltshnnni<, 
taiM  m  Tsde  de  Oon  li-  lA  diViTnhre  lâl>.  Al- 
l  :i<]utTi[w-  n'unissait  en  lui  ks  illustration»  Ar: 
l'i-itt  fMnilla^  appirlonnnt  !i  1i  plu4  Imuif.  no- 
lili-'iio.  Son  l'fTi*,  (;iHrî>li>  dp  AlluBiurruue,  tenait 
i  la  maison  ruy.ilr,  et  i>ossét)an  en  lief  la  seî- 


ALBRIZZI 

littéraire  snivendie  Albri*' 
par  un  décret  da  aéw'  '" 
leur,  Albrint  a  donr  '  l'Ii'fttcAru  BÉnftali>iï»'# 
axtatlomuta,  i'  <*«  ^  Péninsule,  il  •- 
ad  AodieniwH'  «■'^  «mquAranl  de>  lii<'*  ' 
tUi,  1737;  «*r  1  iaatincts  de  deux  racfc.  fi'  '■■ 
.les  le  Portugal  devait  ta  prii-  - 
Cauiovr  .  Par  aoB  père  il  (lescenlriti  ■!<- 
*ALP  ,ut  a  eu  pour  aiMui  dire  touirs  I<- 
IlaHe'  «quelknlepayn  doH  faire  renir«.-.i- 

nr  saithilrf;  par  aa  mÈre  il  apparinuif 

F  .  u»,  et  à  cette  lignée  do  Kiandt  etpti- 
,  '  -iiii,  pour  non»  aerrir  d'une  e\pn--ii.i! 
ose,  ne  pouvant  accroître  le  terriloin' ilr 
l>etil  rojanme ,  lai  donn*r<>Bt  l'Océan,  'ùto: 
auquel  on  dnît  la  découverte  de  l'IlHdeMaili'K. 
était  de  la  famille  d'AtuURuia. 

Le  nom  d'Alphonse  (l'Albipqtierque  e«l  an  di: 
Ml  noms  qui  ont  m  un  tel  rttttrnIiMi'mcnl  <l!ii' 
le  monde,  qae  nul  n'ignore  ooinpl«l4^ncDl  l<-^ 
grand»  faits  historiques,  les  oouquéles  iuuiicn- 
»e*  auxquels  il»  »e  raHMhent.  rious  essayerons 
donc  ici  de  compléter  bien  pluldt  Irj;  EouTeoin 
de  chacun  par  des  dËlaiU  biographiques  g/tai- 
ralement  mérannus,  que  nou»  ne  tenlcroos  dr 
nous  poser  en  historien.  Il  y  a  des  actions  qui, 
ponr  être  raconléoi  diipiement,  c\iK'>ot  pln^ieuni 
Toiumes;  Il  y  a  'li*»  bummca  qui.  en  ilc'pil  'lot 
nomtvenx  Tolnmes  qu'iUoatfail  écrire,  restent, 
quant  k  leur  étlucatioa  prenûère,  leur  carac- 
tère, tenrs  réelles  intenliooa  même,  d-int  ua^ 
demi-obscnrilé  qui  contrastit  d'une  manière 
élrniRe  sans  iloute  arec  l'anréole  dK  Rloire  ilnnl 
on  aime  à  ks  enTironner,  et  qui,  en  r^pandust  li 
lurni^rA  nnlonr  d'eux,  éUouit  quelquefois  de 
telle  sorte  le  bingraptte,  qn'il  oublie  rornpii'le' 
ment  de  dire  ce  qu'il  faillirait  d'attord  racontRt. 
Ks^nynns  doec  de  faire  eonualtri^  quel  rno;;  nr- 
mpail  la  famille  île  Villaicnle  à  û  cour  de  o: 
descenilantdeJeaD  1",  qui  axail  changé  l'nnlre 
de  snecesiion  dm  l.-i  po«tt^té  dn  roi  Dinii: 
tenton»  de  faire  connaître,  ce  qui  est  à  coup 
sOr  plus  important,  quelle  fut  l'éducation  reCJe 
par  le  icrand  homme  au  milieu  d'une  cnur  «ii 
l'nn  av^  encore  présent  an  aourrair  un  l>.  Ile»- 
rique,  un  duc  dAbnnches,  un  l>.  PMlro  d'Alfar 
robeira,  un  ni  D.  Duarte,  un  Alption^e  V,  en 
qui  se  résumait  pour  ainsi  dire  toute  la  idoire 
fpierrière  du  siècle ,  ri  cette  gloire  nouTelk 
des  ioTestiRatinas  sdentiiiquei, qui  allait  pr^pamt 
ponr  le  Porti^d  ane  ^re  d'indidlile  pro>)ii>rilé. 
Si  Albuqucrque  tenait  i  l'artdeDBo  maison 
royale  de  Porti^l,  il  n'y  tenait  pa*  par  bk 
descendance  tégiliine  :  il  y  tenait  par  nue  de  ert 
unions  que  les  mreiirs  du  tem])*  toléraient  ilao* 
la  Péninsule,  sans  doute  en  raison  de  l'exemple 
permanent  donné  par  les  sonvornias  musulmans, 
et  que  l'on  ne  pouvait  point  ninsidérer,  au\ 
yeux  île  la  loi ,  eomine  étant  ahanlnmeiit  rr- 
prouvée.  Pour  i|uiejjiiqiK  sait  re  qu'i:t;ik'nl  l>:s 
burresons  royales  en  Porlu:;»!  et  en  Kspagne. 
leur»  pnvili^'s.iear*<lruit>  recoanusidunaAl- 
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1   Rodriguez  Telha,  barreg9ii  ayouée  da 

niZy  et  dame  ^ilideime  d'une  ancienne 

DC  pouvait  être   confondue  avec  les 

xltresses  royales  que  Ton  voit  figurer 

*re.  C'était  do  cette  femme  d'une 

ie  le  roi  Laboureur  avait  eu  son 

Affonso  Sanchez(  frère  et  rival 

^rcellos),  auquel  U  maison 

\\X  remonter  son  origpne.  Ce 
'  en  1329,  avait  été  jadis 
^  >  'ume,  et  ses  descendants 

I  \  ^^  *ition.en  Portugal  qui 

«     ^\      ^  Uluencc  dans  les  dei- 

i\  ^.  %    ^  wùème  siècle^  par  sou 

U  V  '  >  v:ja  Martins ,  pctito-fille  du 

.  \.  .  OastiHe.  Cette  influence  néan- 

^  .as  grande  encore  en  Espagne.  Le 

.  Albukerquc  ou  d'Àlboquerque,  qu'Af- 
danchez  avait  rebâti  en  1314,  faisait  partie 
.cs  apanages  de  ce  fils  de  Diniz;   toutê(6ia, 
edoi-d  n'en  fit  jamais  figurer  le  nom  dans  ses 
fltres  :  ce  fût  à  son  fils  D.  Juan  AfTooso  qu'il 
était  réservé  de  s'appeler  D.  Juan  d'Albuquer- 

nCe  nom  retentit  dès  lors,  en  mainte  occasion, 
l'histoire  de  la  Péninsule,  et  le  règne  de 
Pierre  le  Cruel  le  vit  figurer  au  premier  rang 
dans  les  événements  politiques  du  quatorzième 
dède.  Pour  en  finir  avec  la  généalogie  du 
grttid  capitaine,  nous  dirons  qu'il  se  trouvait 
ansal  allié  à  la  maison  royale  de  France,  et  que 
les  fleurs  de  fis  figuraient  dans  ses  armes.  Il 
pootaît  encore  revendiquer  une  illustration  : 
ee  D.  Joflo  de  Castro,  qui  devait  un  jour  conso- 
lider ses  conquêtes,  lui  était  allié  parles  liens  du 
sang,  comme  il  lui  était  uni  par  la  magpanimité 
des  pensées  et  par  un  héroïque  désintéressement 
Malgré  la  noblesse  reconnue  de  sa  famille,  Af- 
fonso  d'Albnquerque  n'avait  pas  droit  de  prendre 
en  Portugal  le  titre  de  dom,  accordé  quelques 
années  auparavant  comme  une  insigne  faveur  à 
rOhutre  Tasco  da  Gama.  H  ne  le  prit  jamais, 
même  lorsqu'il  fut  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  fortune. 

Quoique  le  fils  du  seigneur  de  VOlaverde  ne  fût 
pas  Tatné  de  sa  maison,  il  Ait  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse  Y,  où  il  reçut  une  Instruction  dont 
tout  nous  atteste  aujounfhui  encore  la  profon- 
deur et  la  variété,  n  suffit  en  effet  d'examiner  cer- 
tains chapitres  du  Leal  Conselhetro,  ce  beau 
itre  où  le  père  du  monarque  que  nous  tenons 
dé  nommer  a  déposé  ses  Idées  sur  fa  morale  et 
Fédocation,  pour  être  émerveillé  des  soins  qu'on 
apportait  alors  en  Portugal  au  développement 
Intdlectnél  des- classes  élevées.  L'infhience  de  D. 
Henriqne  et  de  D.  Pedro  d'Alflirrobelra  se  ùl- 
sait  surtout  sentir  i  ta  cour  ;  l'étude  des  livres 
de  l'antiquité,  et  celle  principalement  des  sciences 
mafliématiques,  y  étaient  dans  un  honneur  tel, 
qu'on  n^est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d!A]pbonse  d'Albnquerque,  ni  de  ses  rares  con- 
naissances en  hydrograpl^e ,  lorsque  l'on  a  pré- 
•entsansouvenîr  les  noms  desproCrèseurs  illustres 


qu'il  dut  avoir.  Noua  aaifona,  de  soon»  oertaoïe, 
qu'A  parlait  admirablement  le  latte  t  penl-èlre 
l'avait-il  appris  avec  Alea|ova«  puis  avec  Cataldus 
SIculus,  le  professeur  sÎTenommé  de  llnfant  D. 
George.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  con- 
naissance ;  et  roestre  Rorigo,  oe  juif  aiatliémati- 
cien,  que  l'on  vit  acquérir  un  si  frand  crédit 
tous  Jean  n,  pot  lui  enseigner  toui  oe  qui  con- 
cerne les  seieooes  nautiques.  Ajoutons  cependant 
que  nouf  offirons  ici  au  lecteur  de  simples  con- 
jectures sur  ces  finta  :  aueun  livre  n*a  pa  nous 
guider.  Albnquerque  avait  déjà  dix-neuf  ans  lors 
de  cette  troisième  expédition  en  Afrique,  durant 
laquelle  Alphonse  Y  s'empara  d'Ar^;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  glorieuse  entreprise,  on 
peut  dire  qu'elle  servit  plus  tard  à  développer 
son  génie  militaire,  et  à  l'initier  aui  mœurs  de 
l'Orient;  car  vers  cette  époque,  c'est^Mire  après 
la  mort  du  monarque  pfès  duquel  il  avait  été 
élevé,  a  s'en  aUa  en  Afrique,  et  aéfonraa  dans 
cette  place  de  guerre,  dêvemie  une  glorienae 
école,  nous  <fit  un  ancien  obroniqueur  portugais, 
pour  tous  eeux  qui  prétendaient  prendre  dééor- 
mais  le  parti  désarmée,  A  cette  époque  le  jeune 
capitaine  était  d^  ia  homme  de  guerre  estimé, 
et  son  esprit  observateur  avait  pu  a^înltier  aux 
mœurs  des  Arabes,  que  plus  d'une  foie  sans 
doute  il  avait  dû  conÀattre.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  retourna  en  Portugal,  et  Ait  atta- 
ché à  U  personne  de  D.  Jofto  n  en  qualité  d'et- 
tribeir(Hnôrf  ou  de  grand  éeuyer.  Pour  ceni 
qui  sont  hûtiés  à  la  connaissance  des  événements 
qui  advinrent  en  Portugal  à  cette  époque,  pour 
ceux  principalement  qui  ont  essayé  de  connaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vues  profondes,  d'intelli- 
gence énergique  et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion chez  Jofio  n,  il  est  évident  que  la  période 
durant  laquelle  Albuquerque  dut  approcher 
sans  cesse  la  personne  royale  fut  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  aussi  fructueux, 
tout  aussi  profitable,  s'il  ne  le  fut  davantage, 
que  le  temps  où  il  prit  part  à  quelques  expédi- 
tions militaires  d'une  importance  secondaire. 
La  principale  préoccopatk»  de  Jo&o  II,  c'était 
rétude  des  grands  problèmes  de  la  géographie 
maritime  ;  c'était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projets  de  rinftnt  D.  Henrique.  Ce  iht  à 
cette  époque  sans  doute  qne,  malgré  une  contra- 
diction apparente  avec  sea  fonctions,  l'estribeifo- 
mér  acquit  ces  rares  cfflinaissancee  dans  la 
théorie  de  l'art  nautique,  qui  plua  tard  le  firent 
mettre  par  les  chroniqueurs  des  Indes  an  rang 
des  habQes  marins  de  son  époqne,  qualité  qu'ils 
refusent  souvent  aux  autres  grands  capitaines 
contemporains. 

Yers  1495,  c'est-à-dh«  après  U  mort  de 
Jofio  n,  Albnquerqne  retourne  à  Arzila,  et  il 
emmène  avee  lui  un  firère,  qui  succombe  dans 
un  combat  contre  les  Maures  :  désolé  de  cette  lin 
prématurée,  le  hardi  capitaine  revient  à  la  cour 
de  Portugal ,  et  prend  de  l'emploi  dans  l'inté- 
rieur mC'Ticdu  ^lais.  Nous 
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7èle  qu'il  tânuigna  pour  la  rrine  mAre  Anne 
d'Aulriche  et  pour  le  cariiiiuil  Haiario,  pendant 
les  Iroubln  de  la  Fnmde,  contribua,  aotant  que 
(ies  serriccs,  à  lui  faire  (ÀtenJr  le  bMon  de  BUt- 
réchai  dt  Prance  le  J5  ElTrier  IBM.  Il  était  d'un 
caractère  souple  et  d'ao  oprit  enjoué,  afanHit 
le  Taste  et  la  dépcow.  Saint-Ëmmoiid  et  Bea- 
nm  l'ont  célébré  aooi  le  doki  de  MhMïeiii.  Ha- 
daroe  Camud ,  t  qal  le  marMul ,  déjà  d'un  Ifi 
aiancé,  cherchait  à  pWra,  PqpcUl  *  m  iFMd 
biteur  de  Rallmalia*.  ■  Qniad  il  est 
asniiluit^saiiprtedecelfetaniMd't^ 
£'fcriB:>Ei)  vérité,  j'ta  Mb  ftdi«e;ar'j(ean- 
mpnçaia  à  reotendre.  ■  OntMllA  fna  k  vas  dV 


Tit  demander  a 


ce  ue  lerui  paa  ae  onm  a*w  wnmMf  j 

le  maréchal  d'Albrtt,  qoa  da  n  pia"  m 

ulMtétedeooefaoBikiMiar»!!'  gj^é 
en  IS4S  Madeleine  de  OnAi^-  ^  Vie 
une nue.qoll  maria «n  tank''  ;X^  X/hi- 
JMi,  marqiih  d'Albret,  aoa  r  ><>^mu  par- 
dan.  te  ehlte.  dn  m^,»  i^^^t^ri-rU 
Picardie.  ATae  la  bw**4^>    r^i^oa;  - 

I-»draiw  J^VÎ^'^*'^'"'  '"'"'^,™ 

(K^S^i  *«!!■  itaff.  M»D»  le  tttre  de  Flnrn 

'^'JV^rttrnrr''"'^  *  Aiuphourp  H»  HftS. 

•'^'^"'iaiiu  a  compoïé  des  tables  astrono- 

^  >*J^M  ni^Uiodc.  dea  Persans,  pt  wlon 

'i^B^^rtea  année»  dn  monde:  il  a  Miin  d.^ 

pjf  ^fjpjner  que  ce*  année»  ne  sont  patrellf» 

(fc/r**^  et  qii'ellea  ^iparticnnent  à  nne  ire 

i<i^^^j^i«qu«l<»  Peraaaa  ont  ailaplée,  d'apr^n 

fU'^'^faMs  truUttont  de  ieur  histoire.  Cet  mi- 

'^ZTae  trouienl  en  numMcrita  ilana  plusinii'x 

'^JJ^tqun  fc  l'Eapaffie,  de  la  Franop  et  dn 

,,.iKdetMTe.  D- 

rwin.  f"^-  "■'^  W»P..l- 1.  V-  "l-  -  »biiil(.rj*le, 
/lUi    B*"-.  !>■  l"l-  —  DiHmiin, ma.  Or  liair-u-—' 


ALRl'OrEM)rR  [AffoMOti _ 
r.ynnil,  t/fMirmtM  Ai*  Indes,  ni^  rr  14  j3,  Amm 
In  1tniirit»led'AlhaTidni,j)i;i\linu'adpLishnnnc, 
mort  en  rade  <1"  Goa  !•'  m  diTi-mbre  lâl.i,  Ai- 
I  Mrjiii-rqno  rfunissiiif  en  tu!  k*  illiistrMimis  de 
(l.-u\  CHnillas  nppiirt><nnnt  h  In  plui  hnute  no- 
lili'AsP.  Son  |i''ri',  (Jmrnlo  <lr>  AUmqucnnir ,  ti'iiait 
1  la  maison  royale,  cl  jKis^lait  en  li(.f  la  wi- 


ALBRIQI 

littéraire  mrïvenelle  Alhri»'  '•  **««»•  ï^*"  f^  J 
par  un  décret  du  tlaf  ■'«  ^'Ato»»»»-  ■_  - 
teiir,  Albrizii  a  donr  ■■  l'iiiatoïw  B*néal«j^»«^^ 
txtoHt  Mutla,  V  ■'"  ^  Péninsule,  ir  ' 
adheditrnvmr  .astre anaquérant  iloln''* 
IHa,  1737;  afr  *  inatinets  de  deu^  race^  S'  ' 
.les  le  PortuKBl  devait  u  t>''"~  ' 
Ciiiiaiv         .  Par  son  p^  il  desccnl^it  ■U" 


«  /.-.- 


Wallr  .xquellei  kpajs  doit  Taire  rc 

mr  sa  Kloirr,;  par  aa  mère  il  appari'iuii 

^  ,  us,  eta  e^  lignée  do  grands  ri.ii'"' 

. .''  ^iii,  pour  noua  aervir  d'une  pxprr—iLin 
'.'  iwc,  ne  ponvant  accroître  lo  torriloiii'  >'' 
petit  ro^.iume, lui donn6r'>nt  l'Océan,  /jiri", 
auquel  ou  doit  la  découverte  de  riktdeMa'li'ri-. 
était  de  la  bmillc  d'Atvuiuiia. 

Le  nom  d'AlpIionsn  rl'Albipquerque  est  un<lr 
ce»  nom»  qui  ont  m  un  tel  rttlentiKsrmenI  'lan> 
'ignore  compli'b-meol  !■'« 


M  rails   histi 


.,  k^s 


ses  Ruxiiueli  U*  ae  rattachent,  flou^  essayeron'î 
dcHic  Ici  de  compléter  bien  plutdl  lr,i  Niuv«oiri 
de  chacun  par  dea  di^taiU  bti^aphiijueK  géat- 
ralcmrnt  méconna».  que  nous  ne  tenterons  df 
nous  poser  en  liïslorien.  Il  y  a  de»  actioDR  qui, 
poQT  être  raconti^  dignement,  c\iK?nl  phitiruK 
Tolume*;  il  t  a  ili-s  bonvoea  qui,  en  iléptl  ilcs 
nombreux  Tolnmes  qu'ils  ont  Tait  (crire,  nssleat. 
quant  A  leur  éilncation  prennère,  leurcarac- 
l^n>,  leurs  nielles  inteutiona  même,  Aaat-  ua« 
demi-obscurité  qui  conlrailiï  d'une  maai^rr 
étranfw  sana  doalÂ  avec  l'auréole  du  gloire  ikMl 
on  aime  à  les  environner,  et  qui,  en  répandant  la 
lumiiTe  autoor  d'iHix,  Ariouit  quelquefiiis  rie 
telle  aorte  le  biographe,  qu'il  oublie  rumiilrlr- 
ment  de  dire  co  qu'il  faudrait  d'abord  raconliT. 
Kssayons  donc  de  fair»  connaître  quel  rani;  nr- 
cnpait  la  famille  de  Villavcnle  à  la  cour  di-  d- 
deacendant  deJeau  1",  ipii  avait  chan^  l'anlre 
de  Buocestion  dm  la  postérité  du  roi  Dinii: 
tentons  de  bire  connaître,  ce  qui  est  A  cou|i 
sOr  |ilus  important,  quelle  fut  l'Mucation  retue 
par  le  fO'an'l  homme  au  milieu  d'une  cnur  nu 
l'nn  aviÂMkcorepi^ttnt  an  tourenirun  U.  Ilen- 
rique,  oa  due  d'Abranchrs,  un  D.  Prdro  d  Alfar 
robnra,  nn  roi  n.  Duarte,  un  Alphonse  V,  ra 
qui  se  rétnmait  gioor  aimd  dire  toute  la  lUoirr 
enerrière  dn  siMr,  rt  cette  Kloiru  nouvelle 
des  inTestitatfo 01  sdentifiques,  qui  allait  preparKT 
pour  le  Pnrtufia)  ane  ère  d'indidlile  prosiiêril^. 
Si  Albaqucrque  lenait  k  rsodenBo  maiMin 
rajalc  de  Porlufial.  il  n'j  tenait  pu  par  ane 
descendanee  t^lmr  :  il  ^  teuit  par  une  de  ee< 
lumns  que  Ie«  mn-nn  du  tem|H  toléraienl  dan* 
h  Péninsule,  «ans  dmite  tu  raison  de  l'exemple 
permanent  doimé  par  ies  sonverahis  rmisolm^in*, 
et  que  l'on  ne  pinivait  point  consj.lercr,  aut 
jeux  de  h  loi,  eominc  étant  absolnment  ré- 
prouvée. l'iNir  qniRunqiiu  sait  ce  qu'utaient  l<s 
barrej^ï  niyak's  en  Purtu;^  et  en  Espajtne. 
lenra  privilê^rs, leur» droit»  recMinuSiduuaAl- 
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1  Rodriguez  Telha,  barreg9ii  ayouée  da 
niz,  et  dame  galicieime  d^une  ancienne 
ne  pouTait  être   confondue  avec  les 
"Utresses  royales  que  Ton  voit  figurer 
Te.  C'était  de  cette  fenune  d'une 
le  le  roi  Laboureur  avait  eu  son 
Affonso  Sanchez(  frère  et  rival 
^rcellos  ) ,  auquel  U  maison 
^  it  remonter  son  origine.  Ce 

^  '  en  1329,  avait  été  jadis 

^   >  'ume,  et  ses  descendants 

\  ^k  Mtion  .en  Portugal  qui 

•     ^T^      ^  Uluencc  dans  les  dei- 

.^  ^'^  ^ème  siècle^  par  8ou 

<  *V  '  -^  cja  Martins ,  pctitc-fille  du 

^  ,  Castille.  Cette  influence  néan- 

^  ,  «us  grande  encore  en  Espagne.  Le 

4  Albukerque  ou  d*AIboquerque,  qu'Af- 
.  Sanchez  avait  rebâti  en  1314,  faisait  partie 
«es  apanages  de  ce  fils  de  Diniz;  toutefois, 
edoi-d  n'en  fit  jamais  figurer  le  nom  dans  ses 
ttres  :  ce  fût  à  son  fils  D.  Juan  AfTonso  qu'il 
était  réservé  de  s'appeler  D.  Juan  d'Albuquer- 
one.  Ce  nom  retentit  dès  lors,  en  mainte  occasion, 
dans  l'histoire  de  la  Péninsule,  et  le  règne  de 
Pierre  le  Cruel  le  vit  figurer  an  premier  rang 
dans  les  événements  politiques  du  quatorzième 
dède.  Pour  en  finir  avec  la  g/énéalogje  du 
grand  capitaine,  nous  dirons  qu'il  se  trouvait 
anssl  allié  k  la  maison  royale  de  France,  et  que 
les  fiears  de  lis  figuraient  dans  ses  armes.  Il 
pouvait  encore  revendiquer  une  illustration  : 
ee  D.  Jofto  de  Castro,  qui  devait  un  jour  conso- 
lider ses  conquêtes,  lui  était  allié  parles  liens  du 
sang,  comme  il  lui  était  uni  par  la  magpanimité 
des  pensées  et  par  un  héroïque  désintéressement 
Malgré  la  noMesse  reconnue  de  sa  famille,  Af- 
fonso  d'Albnquerque  n'avait  pas  droit  de  prendre 
en  Portugal  le  titre  de  dom,  accordé  quelques 
années  auparavant  conome  une  insigne  faveur  à 
rittnstre  Tasco  da  Gama.  H  ne  le  prit  jamais, 
même  lorsqu'il  toi  parvenu  au  plus  haut  point 
de  sa  fortune. 

Quoique  le  fils  du  seigneur  de  VOlaverde  ne  fût 
pas  ratné  de  sa  maison,  il  Ait  élevé  à  la  cour 
d'Alphonse  V,  où  if  teçaX  une  instruction  dont 
tout  nous  atteste  aujonnfhui  encore  la  profon- 
deur et  la  variété,  n  suffit  en  effet  d'eiaminer  cer- 
tains diapitres  da  Leal  Conselhetrot  ce  beau 
itre  où  le  père  du  monarque  que  nous  venons 
dé  nommer  a  déposé  ses  idées  sur  fa  morale  et 
Fédocation,  pour  être  émerveillé  des  soins  qu'on 
apportait  alors  en  Portugal  au  développement 
tntdiecbiél  des- classes  élevées.  L'infMence  de  D. 
Henriqne  et  de  D.  Pedro  d^Alfiurobeira  se  ùl- 
sait  surtout  sentir  i  la  cour  ;  Tétude  des  livres 
de  l'antiquité,  et  celle  principalement  des  sciences 
mathématiques,  y  étaient  dans  un  honnenr  tel, 
qu'on  n^est  plus  surpris  ni  de  la  grandeur  du  style 
d*Alpbonse  d'Albnquerque,  ni  de  ses  rares  con- 
naissances en  hydrographie ,  lorsque  l'on  a  pré- 
•entsaoso^ivenir  les  noms  desproCrâsenrs  illustres 


qu'a  dot  avoir.  Noua  ttifona,  de  soon»  eertame, 
qu'A  pariait  admirablement  le  latte  :  penl-ètre 
l'avait-il  appris  avec  Alea|ova,  puis  avec  Cataldus 
Siculus,  le  professeur  si  Tenommé  de  llnfant  D. 
George.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  genre  de  con- 
naissance ;  et  mestre  Rorigo,  oe  juif  matliémati- 
cien,  que  l'on  vit  acquérir  un  si  frand  crédit 
tous  Jean  n,  pot  lui  enseigner  toui  oe  qui  con- 
cerne les  seieœes  nautiqiies.  AioQtons  oependant 
que  Bouf  offhms  iei  au  lecteur  de  simples  eon- 
Jeotures  sur  ces  finta  :  aueun  livre  n*a  pa  nous 
guider.  Albnquerqoe  avait  déjià  dix-neof  ans  lors 
de  cette  troisième  expédition  en  Afrique,  durant 
laquelle  Alphonse  Y  s'empara  d'Ar^;  s'il  ne 
prit  point  part  à  cette  glorieuse  entreprise,  on 
peut  dire  qu'elle  servit  plus  tard  à  développer 
son  génie  militaire,  et  à  Tinitier  aui  m««rt  de 
l'Orient;  car  vers  cette  époque,  e'est-4-dire  après 
la  mort  du  monarque  pfès  duquel  11  avait  été 
élevé,  il  s'en  aUa  en  Afrique,  et  s^omma  dans 
cette  place  de  guerre,  devemie  une  gknieaie 
école,  nous  <fit  un  ancien  okironiqoeHr  portugais, 
pour  tous  eeux  qui  prétendaient  prendre  dàor- 
mais  le  parti  désarmée.  A  cette  époque  le  jeune 
capitalBe  était  d^  im  homme  de  guerre  estimé, 
et  son  esprit  observateur  avait  pu  «'initier  aux 
mœurs  des  Arabes ,  que  plus  «l'une  fois  sans 
doute  il  avait  dû  combattre.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  il  retourna  en  Portugal,  et  Ail  atta- 
ché à  la  personne  de  D.  Jofto  n  en  qualité  d'cf- 
tribeir(Hnôrf  ou  de  grand  écuyer.  Pour  ceni 
qui  sont  initiés  à  la  connaissance  des  événements 
qui  advinrent  en  Portugal  à  cette  époque ,  pour 
ceux  principalement  qui  ont  essayé  de  connaître 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  vuea  profondes,  d'intelli- 
gence énergique  et  de  promptitude  dans  l'exécu- 
tion chez  Jofto  II,  il  est  évident  que  la  période 
durant  laquelle  Albuquerque  dut  approcher 
sans  cesse  la  personne  royale  fut  pour  lui  un 
temps  d'enseignements  tout  aussi  fructueux, 
tout  aussi  profitable,  s'il  ne  le  fut  davantage, 
que  le  temps  où  il  prit  part  à  quelques  expédi- 
tions militaires  d'une  importance  secondaire. 
La  principale  préoccupation  de  Joilo  II,  c'était 
rétude  des  grands  problèmes  de  la  géogp'aphie 
maritime  ;  c'était  pour  ainsi  dire  la  réalisation 
des  projets  de  l'infiuit  D.  Henrique.  Ce  fnt  à 
cette  époque  sans  doute  qne,  malgré  une  contra- 
diction apparente  avec  sea  (onctions,  l'estribeiro- 
mér  acquit  ces  rares  cfflinaissanc»  dans  la 
théorie  de  l'art  nautique,  qui  plua  tard  le  firent 
mettre  par  les  chroniqueurs  des  Indea  an  rang 
des  halâes  marins  de  son  époque,  qualité  qu'ils 
reftisent  souvent  aux  autres  grands  capitaines 
contemporains. 

Vers  f495,  c'est-à-dve  après  U  mort  de 
JoSo  n,  Albuquerqne  retourne  à  Arzila,  et  il 
emmène  avee  lui  un  frère,  qui  succombe  dans 
un  combat  contre  les  Blaures  :  désolé  de  c^te  fin 
prématurée,  le  hardi  capitaine  revient  à  la  cour 
de  Portugal,  et  prend  de  l'emploi  dans  Tinté- 
rieur  mO^Ticdu  palais.  Nous  savon^cpie,  oomaain 
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manael  des  ambassades  dans  les  régions  les  plas 
recalées,  et,  en  mettant  à  profit  jnsques  aux  que- 
relles rdigieuses  des  musulmans,  de  s'allier  au 
puissant  fondateur  de  la  dynastie  des  Sophi, 
contre  le  Caire  et  Constantinople.  Chose  bien  re- 
marquable en  ce  temps  I  Bfiguel  Ferreira,  expédié 
comme  ambassadeur  du  gouYemeur  des  Indes  à 
Tauris  auprès  dlsmaêl,  est  reçu  avant  les  en- 
Toyés  d'Adel-Khan ,  qui  réclament  la  préséance. 
Ce  seul  fiait,  qu*on  pourrait  joindre  à  une  foule 
d*antres,  suffirait  pour  prouver  à  quel  degré  de 
puissance  s*étatt  élevé  le  nom  d'Albuquerque 
parmi  les  potentats  de  TOrient 

Pour  consolider  cette  prépondérance  acquise 
par  tant  d*efl6rts,  il  lui  fallait  achever  ce  qu'U  avait 
commencé  plus  de  six  ans  auparavant  :  Ormuz 
devait  reconnaître  définitivement  U  suzeraineté 
d'Emmanuel,  et  bAtir  le  fort  d'où  ses  garnisons 
pourraient  sortir  pour  protégé  les  flottes  com- 
merçantes de  llnde.  —  Albuquerque  médita  à 
loisir  cette  grande  expédition;  il  laissa  croire 
longtemps  que  ses  préparatifs  étaient  destinés 
pour  une  nouvelle  expédition  contre  Malacca  ; 
pois,  admirablement  renseigné  par  Miguel  Fer- 
fdra  et  |>ar  son  cousin  Pero  d'Albuquerque , 
qu'il  avaitplusieurs  mois  auparavantexpédié  vers 
Orrouz,  il  s'embarqua,  le  20  février  lôlô,  sur  le 
Nazareth,  commandant  une  flotte  de  vbgt-six 
vdks,  et,  après  avoir  relâché  à  Mascate,  mouilla 
au  bout  do  quelques  jours  devant  le  port  d'Or- 
muz,  non  comme  un  conquérant,  mais  comme 
renvoyé  d'un  roi  puissant ,  qui  venait  réclamer 
Fexécution  d'anciens  traités. 

Les  choses  étaient  bien  changées  à  Ormuz 
depuis  le  premier  voyage  d'Albuquerque.  Le  sou- 
Terain  qui  l'avait  accueilli  avait  péri  par  le  poi- 
son ;  Nour-ed-din,  qui  lui  avait  succédé  à  la  suite 
d'un  crime  ourdi  habilement,  n'avait  que  l'ombre 
du  pouvoir,  tout  entier  aux  mains  d'un  homme 
énergique,  qui  ne  cachait  ni  sa  haine  ni  son  mé- 
pris pour  l'être  faible  qu'A  gouvernait.  En  quel- 
ques mois  Ras-Ahmed ,  le  gouverneur  effectif 
d'Ormuz,  est  exécuté  devant  Albuquerque  lui- 
même  dans  le  palais  de  Nour-ed-din  ;  la  forteresse 
portugaise  s'élève  près  de  la  résidence  du  souve- 
rain; la  ville  est  désarmée,  l'artiilerie  des  forts 
est  livrée  aux  dirétiens  ;  et  lorsque  ces  succès 
ineâpérés,  obtenus  pour  afaisi  dire  sans  coup  férir, 
effrayent  les  petits  princes  confédérés,  qui  rece- 
vaient an  nom  dlsmaèl  un  tribut  d'Ormuz,  Al- 
buquerque leur  adresse  cette  réponse  connue  du 
monde  entier,  mais  que  les  commentaires  eux 
seuls  racontent  avec  l'admirable  simplicité  qui 
fait  sa  grandeur  :  «  11  fit  apporter  des  navires , 
foroe  boulets  de  bombardes,  arbalètes  et  mous- 
quets ,  ainsi  que  bombes  à  feu;  et  il  fit  dire  au 
roi  qu'A  envoy&t  tout  cela  au  capitaine  du  scheik 
Ismaël,  parce  que  c'était  la  monnaie  avec  laquelle 
le  roi  de  Portugal  voulait  que  l'on  payât  le  tri- 
but, u 

Lorsqu'il  parlait  ainsi ,  Albuquerque  était  bien 
près  de  sa  fin.  Avait-il  d^à  reço  les  nonveHes 
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qui  devaient  lui  apprendre  le  triomphe  momen- 
tané de  ses  ennemis  ?  Les  efforts  prodigjenx  qui 
n'avait  pas  craint  de  multipfier  par  un  soleil  ar- 
dent pour  assurer  le  succès  de  son  entrepriss 
avaient-ils  miné  sa  vigoureuse  constituUoii?  Oi 
n'a  pas  de  détails  suffisants  sur  toutes  les  qoe»- 
tions  que  nous  posons  ici;  mais  on  sait  que,  do- 
rant les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Ornua, 
il  se  retirait,  contre  sa  coutume,  dans  ses  ip- 
partements,  où  il  n'était  visité  que  de  sesaflUés; 
que  déjà  il  était  en  proie  à  un  aflklMiasemeat 
graduel,  et  que  le  bruit  de  sa  maladie  a*étant  ré- 
pandu parmi  le  peuple,  il  Alt  obligé  de  sumiooter 
son  extrême  fiublesse  pour  se  montrer  à  cheval 
dans  la  ville  et  rassurer  les  siens.  CTétait  uoe 
fièvre  dyssentérique  produite  peut-être  par  le 
climat  délétère  de  cette  contrée ,  qui  le  dévorait 
lentement.  U  mit  de  côté  alors  seulement  ses  pro- 
jets contre  Aden,  et  fit  dire  an  roi  Nour-«i^D 
que,  comptant  désormais  sur  sa  foi,  il  retournait 
vers  la  côte  du  Malabar,  dont  il  espérait  que  le 
climat  lui  serait  plus  favorable.  Après  avoir  eon- 
fié  le  commandement  de  la  nouvelle  forteresse  à 
Pem  d'Albuquerque  son  neveu,  il  s'embarqua  en 
effet  le  8  novembre  1515,  et  alla  mettre  enpanoe 
À  une  lieue  de  la  ville,  pour  attendre  ses  navires 
et  recevoir  aussi  peutrêtre  les  derniers  hommage^ 
du  roi,  qu'a  n'étaH  point  allé  visiter.  11  mit  en- 
fin à  U  voile  ;  et  ce  fut  en  dehors  du  détroit  d'Or- 
muz, par  quelques  Maures  qu  avaient  quitté 
récemment  le  port  de  Diù ,  qu'A  apprit  les  chan- 
gements apportés  dans  le  gouvernement  des  In- 
des. Accablé  par  la  maladie,  et  ayant  d^  de  la 
peine  à  parler,  il  avait  fait  jurer  à  son  Interprèle 
Alexandre  d'Ataide,de  ne  lui  rien  cacher  de  ce 
qu'il  allait  apprendre.  Ce  ftit  ainsi  qu'il  sut  une 
nouvelle  que  l'extrême  fidUesse  dans  laquelle  il 
était  plongé  eût  dû  Caire  tenir  secrète,  mais  que 
l'on  n'osa  point  celer  à  un  honame  qui  regardait 
la  sincérité,  en  de  telles  circonstances,  comme 
un  acte  de  religion.  Lopo  Soarez  d'Alhergaiîa  le 
remplaçait  dans  le  gouvernement  de  Goa,  d 
Diogo  Mendez  était  investi  du  oonomandement  de 
la  forteresse  de  Cochin.  Que  ne  recevait-il  en 
même  temps  cette  fameuse  lettre  qui  a  été  dé- 
couverte depuis  peu,  et  qui,  dans  certaines  limiteji, 
absout  Emmanuel  du  crime  d'ingratitude,  puis- 
qu'elle confère  au  grand  capital  le  goaverae- 
ment  d'Aden,  d'Ormuz,  de  Calayate  et  des  vastes 
régions  convoitées  plus  directement  par  le  soo- 
àm  d'Egypte,  ou  même  par  le  iophi  1  U  n'en  fut 
rien  :  cette  lettre  d'ailleurs  est  datée  du  li  mar» 
151 6,  et  si  elle  indique  un  remords  de  conscience, 
elle  ne  saurait  attester  une  gratitnde  prévoyante, 
n  fout  se  rappeler  que  Soarez  d'Alhergaria  et 
Diogo  Mendez  avaient  été  l'oliâet  de  la  Sfévérilë 
dAlbuquerque ,  et  s'étaient  déclarés  publique- 
ment ses  ennemis.  Alboquerque  reçut  la  nou- 
velle de  leur  élévation  avec  un  sentiment  de  ré- 
signation sublime,  qui  le  grandit  encore  aux  yens 
de  l'historien.  Après  avoir  recueîUi  les  paroles 
d'Alexandre  d'Ataide,  fl  joignit  les  mains,  et  s'é- 
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cria  i  «  Voici  :  je  sois  mal  avec  le  roi  pour  I*a- 
«  mour  des  hommes,  mal  avec  les  hommes  pour 
«  Famour  du  roi  ;  YÎeiUard ,  tourne  tes  yeux  vers 
«  l'Église,  achèye  de  mourir. . .  Car  il  importe  à  ton 
«  honneur  que  tu  meures,  et  jamais  tu  n'as  man- 
«t  que  de  faire  ce  qui  importait  à  ion  honneur.  » 
La  Floresta  de  Bemardes  nous  a  transmis  ces 
magnifiques  adieux  au  monde.  Dans  les  Commen- 
taires les  paroles  sont  plus  brèyes,  mais  aussi 
touchantes.  Le  grand  homme  écririt  ensuite  an 
roi ,  et  nous  possédons  même  le  codicille  qui  pré- 
céda ce  dernier  acte.  Sa  lettre ,  altérée  à  dessein, 
a  été  reproduite  par  maint  historien.  Noos  atons 
été  guidé  jadis  nous-mème  par  un  texte  tronqué. 
Noos  la  donnons  dans  son  intégrité,  et  elle  pijratt 
id  en  français  pour  la  première  fois  : 

«  Seigneur,  Je  n'écris  pas  à  Votre  Alteaie  de  ma 
propre  nuûn,  parce  que,  lorsque  Je  le  veux  faire,  Je 
ieni  un  grand  tremblement,  signe  que  Je  vais  mou- 
rir. Seigneur,  Je  laisse  U-bas  un  ttls  qui  transmettra 
ma  mémoire,  auquel  Je  lègue  tout  mon  bien ,  ce  qui 
est  aaseï  peu  de  chose  :  mais  Je  lui  laisse  Tobligation 
qu'imposent  mes  senrices,  et  qui  est  bien  grande.  En 
ce  qui  concerne  les  choses  de  l'inde,  elles  parleront 
pour  moi  et  pour  lui.  Je  laisse  l*lnde,  les  principales 
tètes  subjuguées,  en  votre  pouvoir,  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  obligation  que  de  bien  fermer  la  porte  du 
détrolL  Gela,  c'est  ce  que  Votre  Altesse  m'a  recom- 
mandé. Moi,  seigneur.  Je  vous  ai  donné  comme 
conseil,  et  pour  assurer  la  possession  des  Indes,  de 
vous  tirer  des  dépenses.  Je  demande  à  Votre  Altesse, 
pour  récompense,  qu'elle  se  souvienne  de  tout  cela, 
et  qn*eUe  fasse  mon  fils  grand,  lui  donnant  satisfac- 
tioQ  de  mes  services.  Toutes  mes  espérances.  Je  les 
ai  mises  entre  yos  mains  et  celles  de  la  reine.  Je  me 
recommande  à  tous  les  deux ,  pour  quMls  fassent 
grand  ce  qui  vient  de  moi ,  puisque  Je  finis  en  des 
choses  qui  concernent  votre  service ,  et  qu*eUes  me 
doivent  mériter  cela  de  vous,  et  qu'il  en  soit  de  même 
à  l'é^urd  de  mes  pensions,  qne  J'ai  acquises  la  plus 
grande  partie,  comme  le  sait  Votre  Altesse.  Je  baise 
vos  mains;  posei-Ies  sur  mon  fiii.  —  Écrit  en  mer,  le 
sixième  Jour  de  décembre  1518. 

c  ArrORSO  DALBOQOEaQUl.  » 

Ce  précieux  monument,  altéré  même  par 
rexactDamiAode  Goès,  et,  ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  par  les  Commentaires,  existe  à  la  Torre 
do  Tombo^  où  il  a  été  exhumé  en  1842  seulement 
par  M.  J.-M.  da  Fonseca  ;  il  précède  la  mort  du 
grand  homme  de  dix  jours;  et  si  le  langage 
en  est  moins  grandiose  que  celui  qui  nous  a  été 
transmis  par  la  tradition,  il  est  à  coup  sûr  plus 
naturel  et  phis  touchant;  il  peint  bien  d'aillears 
Tadmirable  fermeté  d*ftme  du  noble  TieiUard  qui 
achevait  de  mourir. 

Au  moment  suprême,  ses  dernières  pensées 
fiirent  pour  Dieu  et  pour  son  pays;  et  id  il  faut 
laisser  parler  religieusement  les  Commentaires  : 
«  Et  en  ce  temps  il  était  déjà  si  faible  qu*fl  ne 
pouvait  plus  se  tenir  debout,  et  il  demandait 
toujours  à  Notre-Seigneur  quMl  le  conduisit  jus- 
ques  à  Goa,  et  qu'ensuite  il  fU  de  lui  selon  sa 
▼olonté.  Or,  se  trouvant  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  la  barre,  il  ordonna  qu'on  allât  lui  chercher 
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Frey  Dommgoe,  vicaire  général,  et  mestre  Afonso 
le  médedn;  et  comme  de  faiblesse  extrême  fl  ne 
mangeait  rien,  il  voulut  qu'on  lui  apportât  un 
peu  de  vin  rouge,  de  celui  gui  était  venu  cette 
année  du  Portugal.  Le  brigantin  une  fois  parti 
pour  Goa ,  le  navire  alla  surgir  au  delà  de  la 
barre,  la  nuit,  un  samedi,  le  15  du  mois  de  dé- 
cembre ;  et  lorsqu'on  dit  à  Affonso  d'Âlbuquer- 
que  où  il  était,  il  éleva  les  mains  et  rendit  des 
grâces  infinies  à  Notre-Seigneur,  de  lui  avoir  fait 
cette  faveur  qu'il  avait  tant  souhaitée;  et  il  fut 
là  toute  cette  nuit  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'Alpoem,  secrétaire 
des  Indes,  qu'il  laissa  pour  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Or,  tenant  le  crucifix  embrassé  et  tou- 
jours pariant,  il  dit  au  vicaire  général,  son  con- 
fesseur, de  lui  rédter  la  passion  de  Notre-Seigneur 
faite  par  saint  Jean ,  qu'il  avait  toujours  eue  en 
grande  dévotion ,  parce  «fue  dans  ce  passage  et 
dans  cette  croix,  qui  était  la  semblance  de  celle 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  avait  souffert ,  et  en- 
core dans  les  saintes  plaies,  il  plaçait  tout  son 
espoir  de  salut.  H  voulut  qu'on  lui  mit  l'habit  de 
Santiago,  dont  il  était  commandeur,  pour  mourir; 
et  le  dlinanche,  une  heure  avant  le  jour,  il  ren- 
dit l'âme  à  Dieu,  et  amsi  finirent  tous  ses  tra- 
vaux ,  sans  qu'ils  lui  eussent  apporté  jamais  au- 
cune satisfaction.  » 

Barbosa  Machado,  auquel  on  doit  des  docu- 
ments biographiques  en  général  si  exacts, 
s'exprime  ainsi  sur  les  obsèques  que  l'on  fit  au 
grand  homme  :  «  U  fbt  enseveli  dans  le  manteau 
de  l'ordre  militaire  dont  il  était  commandeur; 
et  lorsque  le  cadavre  arriva  sur  le  quai  de  Goa, 
fl  sortit  du  peuple  une  clameur  si  f\inèbre,  que 
les  prêtres  interrompirent  les  chants  ecclésias- 
tiques, pour  ne  plus  laisser  entendre  que  larmes 
et  soupirs.  Les  gentils,  étonnés  à  la  vue  de  la 
longue  barbe  du  gouverneur,  et  en  remarquant 
que  ses  yeux  étaient  presque  ouverts,  affirmaient 
dans  leur  crédulité  naïve  que  certainement  il 
n'était  pomt  mort;  mais  que  Dieu  l'avait  appelé 
à  lui  pour  qu'il  devint  général  de  ses  armées. 
Abrité  par  un  palUum  porté  sur  le  dos  des  prin- 
dpaux  de  Goa,  il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
NossaSenhora-da-Serraf  qu'il  avait  jadis  édifiée 
en  reconnaissance  de  l'heureuse  conquête  de  Ma- 
lacca.  »  Albuquerque  avait  demandé  par  son  tes- 
tament à  être  transporté  en  Europe.  Emmanuel 
était  convaincu  que  sa  mémoire  conservait  les 
Indes  au  Portugal.  Enfin,  le  19  mai  1566,  ses  os 
furent  transportés  dans  le  couvent  de  Nossa-Sen- 
hora-da-Graça,  des  rdigieux  Augustins  de  Lis- 
bonne. 

Les  Commeotakes  nous  ont  laissé  des  traits 
du  grand  capitaine  cette  esquisse  im  peu  trop 
brève  :  11  était,  disent-ils,  de  moyenne  stature, 
avec  le  visage  long  et  coloré,  le  nez  on  peu  grandi. 
Son  portrait,  exécuté  au  seizième  siècle,  esta  Pan- 
gim,  et  a  été  reproduit  dans  le  beau  manuscrit  de 
Harrcto  de  Rezende ,  que  possède  la  BibUothèque 
nationale.  11  existe  sans  doute  un  autre  portrait 
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dans  le  trésor  des  rois  de  Perse:  car  pou  s  sa- 
vons qu'un  envoyé  disinaél  en  fit  foire  un  dV 
])r('s  nature,  et  Tenvoya  au  Sophi.  Sur  celui  que 
nous  possédons  à  Paris,  la  barbe  a  atteint  des 
dimensions  vraiment  extraordinaires  :  elle  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture,  et  est  nouée  par  un  ruban. 

FBBDUfAiin  Pénis. 

Jofto  de  Barroc ,  Deea4a  iect«d#  4a  fnHa.  —  Mt^ti, 
iRttoria  indiea,  Ub.  V.  —  Faria  y  Souza  ,  Âtia  por(fi- 
gueza,  t  I ,  part  II ,  cap.  x,  n*  8.  —  Ferofto  Lopez  de 
Cactanheda ,  Bistoria  4o  dficubrimentû  da  India,  U  llf, 
eap.  CLv.  —  F.- Antonio  de  S.  Romao .  Niftoria  fftnvrttf 
de  la  India  orientai.  —  Pedro  de  Maiiz,  Dialogo  de 
varia  historia.  —  Barbuda ,  Bmpresas  militares  de  Lu- 
tUanoi,  fol.  IM.  —  André  Tbevet .  f^ie  des  kemmee  il- 
lustres. —  Le  P.  UflteaQ ,  Histoire  dm  éeseotteertes  et 
eonquestes  des  Portugais  —  Fraociaco  de  SanU-Uarla. 
Cela  aberto  na  terra,  llv.  III,  cap.  uctii.  —  Leqalen  de 
la  Neufvllle ,  Histoire  générale  de  Portugal.  —  LaclAde, 
HiHoire  de  Portugal.  -  Telles ,  ififl^rto  da  fîthiofia. 
—  Schetfer,  Histoire  de  Portugal  (en  allemand);  |a 
deuxième  partie  de  la  traducUon  française  ,  outrageuse- 
ment tronquée,  ne  renferme  qoe  qiielqiea  phranen  inexao- 
tes.que  l'on  ne  peut  nnllement  attribuer  k  fexeeUent  hia- 
torinn.  —  O  Panorama .  Jomal  litterario  e  instrueUvo 
da  Sociedade  propagadora  dos  cânheeimentos  uteiéji 
Usboa,  18ST-iSit,  8  ToL  grand  UMI*  à  d«ax  eolonnea, 
avec  flg.  —  Ferdinand  Uenia,  Portugal i  Parla  (Plrmli 
Dldut),i846,  in-8^  On  a  reproduit  le  portrait  d'Albaqner 
que  dans  cet  ouvrage,  d'nprès  la  peinture  du  mannacrlt 
suivant,  qui  renferme  aoaal  d«s  palntnraa  rtpréaentant 
les  forteresaea  doa  Indra  et  4e  l'ÂMqqe,  tellea  qa*ellea 
étalent  au  xeUléme  siècle  :  Breue  tratâdo  ov  epiloM 
de  todos  os  vitorregs  que  tem  hauido  no  Bstado  da 
India  ;  successos  que  tiverûo  no  tempo  de  seue  gouemos 
Armadas  de  Navios,  e  Caloes  çue  do  Mnn§  de  PêrtU' 
oalfor&o  ao  dito  Estado;  E  do  que  succédée  em  par- 
tieular  a  alguds  délias  nas  viagens  que  /laefâo,-  feito 
por  Pedro  Barreto  de  Retende,  Mtcretarto  do  aenhor 
l'oode  de  Llnharea,  rlaorrey  do  RAt.ido  da  Iii4l«  so  amt 
de  1688,  in-fol.  max.  Il  existe  à  la  Bibliotliéqiie  mtlonalf 
une  seconde  copie  ln4«  de  ce  précieux  oarrage. 

Albuquebque  lAjffonso  Broi  p' ),  fila  du 
précédent ,  né  comme  son  père  dans  une  maison 
de  campagne  voisine  de  Albandra,  sur  les  bords 
du  Tage,  en  1500,  mort  à  (âsbonne  en  1680,  Ce 
fils  naturel  du  célèbre  conquérant  dea  Indea 
porta  d'abord  le  nom  de  firas,  et  les  biograplies 
portugais  se  taisent  sur  le  nom  de  sa  mère.  Ce 
fut  Emmanuel  qui  reng9({^a  à  prendre  le  nom 
d'Affonso ,  voulant  sans  doute  ainsi  rendre  hom^ 
mage  au  héros  qu'il  regrettait.  Le  jeune  Alphonse 
d'Albuquerque  occupa  d'abord  un  certain  rang 
dans  la  ro^rincy  et  (ht  nommé  capitaine  de  l'un 
des  navires  qui  accompagnaient  en  Savoie  Vuh 
fortunée  Béairiz,  à  laquelle  se  rattachent  tant 
de  touchantes  traditions,  Cette  princesse  lui  fit 
épouser  une  des  femmes  les  plus  recommanda- 
bles  de  la  cour;  et  dona  Maria  de  Noronha^  fiUe 
du  premier  comte  de  Linhares,  s'unit  au  fils  dn 
capitaine  général  des  Indes,  et  lui  apporta  en  ma- 
riage uae  dot  considérable.  C'était  un  hommQ 
instruit,  que  ses  propres  qualités  rendaient  re- 
commandable  ;  et  lorsqu'O  eut  quitté  la  première 
carrière  qu'il  avait  embrassée,  le  ro|  Jo&o  Ifl  le 
nomma  inspecteur  de  ses  finances.  11  montra, 
dit-on,  dans  ces  fonctions  nouvelles  du  zèle  et  du 
désintéressement.  Jl  déploya  même,  en  }ô69,  le 
zèle  le  plus  noble,  alors  qu'il  présidait  la  mimi- 
cipalité  de  Lisbonne  pour  obvier  aux  déaaatrei 
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incalculables  que  canaait  la  peste;  et  tî  aes  bio- 
graphes n'ont  pas  nus  d'exagiéiration  dans  leurs 
récits ,  ce  serait  à  ses  sages  précautions  •  û  son 
incessante  vigilance,  que  l'on  «urait  dû  la  fin  d'an 
horrible  fiéaa.  On  voyait  encore,  a»  di  vbuitièiae 
siècle,  les  vestiges  d'un  magnifique  établissement 
fondé  par  lui  è  Az^tflo,  et  qui,  i^acé  dans  les  coa- 
ditioQs  hygiéniques  içs  plus  àTor^Ues.  devait 
servir  k  l'extinction  de  octtç  cnidlo  maladie,  11 
mourut  environné  de  la  oQQsidératjoii  ppUique, 
mais  en  loi  s'éteignit  le  grand  nom  qq'£mmanuei 
avait  espér(^  perpétuer  ;  fl  n'eut  qu'une  fiUe  de  son 
mariage ,  et  elle  s'unit  (ïle^mèroe  i  Tune  des 
plus  grandes  (mn&s  du  Pi^rtugal* 

Alhûqnorque  n'gTajt  fti&  connu  |Nmr  ainsi  dife 
son  père;  il  youa  sa  vi«  au  oUte  de  on  grand 

homme,  etpublia  l'ouvrage  suivant,  conunelepliis 
beau  monument  qu'on  pût  élever  à  sa  mémoire: 
Commentarios  de  Aft>nso  Dalàç^terque^ca- 
pitdo  gérai  ^  gimtnuad^  î/a  indio^  coUegiF^ 
dos  por  seufil^Q  Afim$Q  Mboqumim  doi 
VTQpnm  cariai  fu#  iUr  ucMitéU^  à9  mtyto 
podêTûio  ray  de  Momé^  •  primeffr^  émte- 
n&mê,  «m  ot^jo  tempo  gouemouaHMa,  «om 
repartidos  em  ^airo  partes  segudo  os  tem- 
pos de  sens  trabalfio^.  y^  f)pontis|)lfiC  offï^  une 
grayqre  enboisi  Qtau'J^ssH»  4q  titroon  ren«rqne 
bsarffasd»ia<ainiBa4'AlhgqHgw^ 
Touvraga  on  Ut  i  FoMim  ^tm^irassùÊ  estes  aam- 
memtairiùs  Dqfstua  DaUmfUêrfUê  ^  e^tam 
garât  et  gaueimad&a  éa  Inéia  na  etdaAe  de 
Llxbaa,  por  Joam  de  Barrtgra^  impreuor  del 
rey  nosso  senhar,  4ea^am  H  dt  imarfïïUr 
vespera  d§  Sam  '^mMt  4««ai|0M  «Of  da 
mes  Janeyrq  daarad$mUsi  f MtaAaiKaf  e$ 
cincosnta  e  sets  anaos,  am  es^fa  diéi  a  priaaipe 
dô  Bastiam  nossa  semkar^  a  ptam  esta  oèra 
vay  o/fer€eida,/éz  très annos.  SoL  Ce  Hvreest 
prodideusement  rarç.  fiff,  G^rge-Çibïar  ia  Flgî- 
nièrc  fait  observer  qnlî  en  OXifiii  on  çWQ|ilaire 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne,  etdenx 
autres  dans  celles  du  conseiner  Macédo  et  de 
don  FrancisGo  da  MellQ  Mannal.  La  saaawde  édi- 
tion a  paru  eg  iâ7#;  alla  ^râti  41a  BJhMnihàgni 
nationala  de  Paris  j  on  prMva  oeDa  qui  a  élép»- 
Uiée  à  l'iroprimana  fajfHa  es  UabôniM»  1774» 
4  vol,  i^-g<'.  Ce  beaq  livra»  au  dîie  da  qoelqnaa 
critiques,  serait  dû  complétameai  au 
des  Indes,  dont  l'instruetiou  pa»  eom 
est  deptns  longtemps  révéléUi  Barbota 
n'a4xnet  pas  qu'i)  ait  été  opq^poaé  par  oiini  doBt 
il  raconta  les  eip^ts.  Sak»  naua,  la  (ilua  élwdn 
des  Commentaires  dit  purfnitiowit  aoRunaat  la 
livré  a  été  oomiMMé.  P  ûwt  da  toute  uéeesaHé 
admettra  la  coopération  du  fila;  nais  lartqu'ou 
a  lu  les  Commentaires  daaa  laur  étendue  (ce  qui 
par  malheur  a  été  fiût  trop  rarameut),  au  de- 
meura convainau  qu'il  u'exia|a  daw  ce  graad  on 
vrage  qu'un  nombre  M  limité  d'îirtaipolatioM 
dues  complètement  à  l'aufliau  magistral  de  k 
ville  de  Lisbonne.  Le  zèle  un  pan  trop  empressé 
du  fils  n'a  presque  Jamaia  laiaaé  passer  la  mas 
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<)*Afron8o  d'AIboquerque  sans  y  accoler  le  sar- 
nom  de  Grand;  mais  en  nombre  d*endroits  la 
personnalité  de  Técrivain  reparaît,  à  tel  point 
qu*tl  ne  manque  pas  de  s*exprimer  à  la  première 
personne.  Rien  n'était  plus  fréquent  du  reste,  au 
seizième  siècle ,  que  ces  sortes  de  supercheries 
historiques,  auxquelles  on  n'attachait  pas  d'ail- 
iers une  grande  importance.      Fbrd.  Denis. 

Barbota  Machado,  BibUotheea  LuiitanM,  i  vol.  lo-foL, 
1 1.  —  Léon  Ptnclto,  BibUotheea  oriental  r  oceid«ntat, 
a  vol«  lo-f«l.»  t*  édittott  renie  par  Barda. 

*ALBirQiTBRQiTB  (Coello  Antoine),  gourer- 
Beur  portugais  de  la  Tille  de  Micao  Tars  le 
comoMBoement  du  dix-huitième  siècle.  L'un  de 
ses  officiers,  Jean  Tarares  de  Vêliez  Guerreira , 
rédigea  une  histoire  du  Toyage  d'Àlbuquerque 
depuis  Got  jiMqu'à  Madras,  et  de  Madras  à 
Maeao,  sous  ce  titre  t  Jornada  quo  Antonio  de 
Albuquerque  Coelho  fn  de  Goa  aie  chegar  a 
dita  Maté  de  Maeao,  no  anno  (fe  1718  ;  Lisboft 
«loddental,  1742,fai-8*.  E.  D. 

CaUloffoe  InMH  de  le  Btbltotbèqiie  nationale. 

* ALBUQCBBQiTB  (ùuorte  Coelho  de), 
gotiTemeuT  portugais  de  San-Salrador,  mort  i 
Madrid  en  1058.  Marquis  de  Basto  et  comte  de 
Pemambnco  au  Brésil ,  il  fit  sa  première  expé- 
dition au  Brésfl  sous  son  onde  Matthias  de  Al- 
buquerque.  Bn  1638 ,  il  défendit  la  Tille  de  San- 
Sahrador  assiégée  par  les  Hollandais.  Après  la 
réTohition  qui  amena  la  séparation  de  la  cou- 
ronne du  Portugal  de  celle  ae  l'Espagne,  AUm- 
qoerque  se  retira  à  Madrid ,  ofi  Philippe  TV  le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre.  Ô  a  écrit 
la  guerre  du  Brésfl  aTec  la  Hollande,  de  1620 
à  1639,  sous  le  titre  :  Memorias  diarias  de  ta 
guerre  det  Braail  par  Discurso  de  nuevo 
afiùs  empezando  desde  et  MDCXXX;  Madrid, 
1654 ,  in-4-. 

Sootliey.  Wittorif  of  Bratil,  t.  I,  p.  UT. 

*ALBVQURBQI7B  (Matthias  de),  général 
portugais,  mort  à  Lisbonne  en  1646.  n  fut 
nommé  en  1628  gouverneur  de  la  province  de 
FemambocOy  et  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Brédl  contre  les  Hollandais.  Rappelé  en  Europe 
en  1635,  il  prit  une  part  active  à  la  révolution  qui 
eut  pour  suite  la  séparation  de^  couronnes  du  Por- 
tugal et  de  l*Espagne.  H  succéda  au  comte  d'Obidos 
tlani  la  commandement  d'une  division  de  l'amtée 
{KH-tugaise ,  et  se  signala  par  la  prise  d'Almcn- 
dral,  d'Alconchel,  de  Yillanueva  del  Fresno, 
et  d'autres  places  fortes  de  l'Estrémadure.  En 
1644,  il  remporta,  à  Campo  Mayor,  une  yictoirc 
décisiye  sur  les  Espagnols  sous  les  ordres  de 
TorrecuM*  £p  récompense  de  ce  service,  Jean  IV 
le  nomma  comte  d'AIIegrete  et  grand  de  Portugal, 

Soothej ,  Hi^tonf  nt  ffrazU ,  1. 1,  «40. 

XlMVJlVfk  (7t/tu-Cams),  surnommé  Silus, 
célèbre  rtiétaur  et  orateur  romain,  naquit  à  No- 
vare,  TJUe  de  Lombardie,  sous  Tempire  d'Au- 
guste, où  il  exctf'ça  las  fonctions  d*é(lil<^  Dans 
iNie  révolte  populaire  U  fut  anaclté  de  son  tri- 
ixiflai  et  livré  aux  injures  publiques.  AUmtius 
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ne  s*en  vengea  qu*en  sortant  de  la  ville ,  et  en 
allant  à  Rome  briller  sur  un  plus  grand  théâtre. 
D  fut  ami  de  Munatius  Plancus,  orateur  éç:à\c.- 
ment  distingué  au  barreau.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'afRuence  au  Forum  que  lorsqu'il  s'y  fit  en- 
tendre. Dans  sa  vieillesse,  tourmenté  d'un  abcès 
dans  la  poitrine,  Albutius  se  détermina  à  retour- 
ner dans  son  pays  natal.  Là  il  fit  assembler  les 
Novariens,  pour  leur  annoncer  que,  pour  s'aftrao- 
chir  des  maux  qu'il  souffrait,  il  allait  se  donner 
la  mort;  et  il  exécuta  ce  dessein  en  se  privant 
de  tout  aliment.  Suétone  dans  son  lYaité  des 
orateurs  célèbres,  chap.  vi,  Eromuziani  dans 
V Histoire  des  stiidde^  remarquables,  ont  fait 
mention  d'Albutius.  Cet  orateur  avait  publié  un 
Traité  sur  la  Rhétorique ,  dont  Quintilien  a 
fait  l'éloge,  Instit.,  c,  v. 

Snétone ,  Dé  Claris  rhêtoribm.  —  Sénèqoe ,  Contro- 
i«r«.,  Ub.  111.  -  QQlnUJttD. 

ALBiTTiirs  { Titus )f  philosophe  épicurien, 
TiTsit  à  Rome  au  comroenceroent  du  premier 
siède  de  notre  ère.  n  s'attacha  tellement  aux 
manières  grecques  dans  un  Toyage  qu'il  fit  à 
Athènes,  qull  ne  Toolut  plus  passer  pour  Romain. 
ScéTola,  pour  ae  moquer  de  ce  ridiôile,  ne  le  sa- 
luait qu'es  grec.  Albutius  Ait  propréteur  en  Sar- 
daigne;  Il  chassa  les  brigands  de  oette  fie.  liC 
sénat  cependant  le  bannit  comme  concussionnaire. 
Albutius  se  retira  à  Athènes,  ofi  l'on  croit  qu'il 
mourut.  --^  Varron  (De  rerustica,  IH,  S)  parle 
d'un  lAÊdius  Albutius,  écriTain  satirique,  que 
plusieurs  critiques  supposaleol  être  le  même 
personnage  que  le  philosophe  Titus  Albutius. 

CieéroD ,  in  Brvto,  e.  xxti  et  xxxr.  —  Ernestl,  Cto- 
viiCieertmiana.  —  A.  Orellt,  Onomtutiean  TuiUanum. 

*  ALCAÇOBA  OU  ALCAZOTA  (  Sotomoyor,  Si- 
mon ),  nsTigateur  portugais,  mort  en  1535.  On 
ignore  Thistobre  de  sa  jeunesse.  On  sait  seule- 
ment qu'il  s'acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  géograplie  et  marin ,  et  qu'il  entra 
en  1522  au  senrlce  de  l'empereur  Cl laries-QuInt, 
qui  équipait  alors  une  flotte,  mr  le  rftpp<^ 
qu'on  lui  STait  fkit  de  plusieurs  naTires  français 
expédiés  dans  les  Indes  occidentales.  Alcaçoba 
reçut  le  commandement  d'un  navire ,  aTec  un 
traitement  annuel  de  cinquante  mille  maravédis. 
En  1524  il  fut  au  nombre  des  arbitres  nommés 
pour  fixer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  pos^ 
sessions  coloniales  de  l'Espagne  et  le  Portugal. 
Nommé  par  le  souverain  de  l'Espagne,^  il  fut  ré- 
cusé par  la  partie  adverse  comme  st^et  portu^ 
^ais,  et  ayant  quitté  sans  autorisation  le  ser- 
vice du  roi  de  Portugal* 

Les  lies  Moluques  furent  cédées  »  m  1529,  par 
l'Espagne  au  Portugal.  Depuis  cette  époque  Al« 
caçoba  figura  dans  plusieurs  plans  d'entreprises 
qui  ne  se  réalisèrent  point.  Enfin,  après  plusieurs 
essais  infructueux ,  il  s'engagea  en  1534  à  faire, 
à  ses  propres  frais,  un  voyage  de  découvertes. 
Le  8  octobre  1634,  il  partit  de  Gomera  avec  deux 
navires  bien  équipés,  portant  deux  cent  ci»- 
quante  marins,  et  atteignit^  le  17  janvier  1536, 

32. 
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la  cAte  de  la  PatagonJe.  AirMé  par  le  inaiiTais 
temps  peDdaat  son  puuge  daoï  le  détroit  de 
Mnerllan ,  il  revint  en  arrière,  et  débarqua  son 
monde  à  Puerto  de  Lobé».  Après  e'étre  avancé 
dans  rinUrieurdj  pays,  il  tomba  malade,  ce  qui 
l'obligea  de  remetlre  le  commaDdemeot  k  MO 
lieutniant  Rodrigo  de  Iila,  et  de  retourner  à  bord 
des  navires.  Les  troupes,  sou*  les  ordres  de 
Rodrigo,  se  soulevèrent,  et  revinrent  massacrer 
Alcaçdba,  le  pilote,  et  trois  autres,  dont  ils  je- 
tèrent tes  corps  &  la  mer.  Un  Sis  d'Aleaçoha 
échappa  avec  peine  au  massacre.  Bodrigo,  après 
que  son  autorité  Hit  reconnue,  ponil  le»  meur- 
biera ,  et,  abandonnant  l'entreprise,  lit  voile 
vers  les  colonies  septentrionales  de  l'Espagne. 


f  Umafrmt  dilmi 


&Lc«çovA  {dom  Pedro  n'),  bomme  d'Ë- 
tat  portugais,  du  seiuèitw  siècle.  H  ent,  pendant 
l'etpédiUon  du  roi  Sébastien  «n  AMqoe,  IS76, 
la  r^ence  du  Portugal  coQÎotatemcBt  avec 
George  d'Alnuda,  archerèquo  de  Lisbonne, 
François  de  SadaetJnanHascaregnas.il  entrete- 
nait une  correapondanw  secrète  avec  Philippe  □, 
Tot  d'Espagne ,  et  lui  tkdltta  les  moyens  de  s'eco- 
parer  du  Porbigal.  B  mourut  ooaaeiller  et  mi- 

HirUni ,  Btilatrt  ié  fEirataê. 

ALCADincs,  médedn italien,  né  à  Syracuse 
vers  1170,  mort  vers  tï34.  FHb  de  Gerainus ,  il 
étudia  la  philosophie  et  la  médedae  k  Baleme , 
où  il  enseigna  (Au  tard  lui-même  eea  sdenoes. 
U  lut  médecin  de  l'ccupereur  Henri  VI  et  de 
son  successeur  FrMéric  n,  pendant  leor  séjour 
ai  Italie.  —  Outre  des  écrits  sur  les  triomplies 
de  Heuri  VI  et  les  actious  de  Frédéric  D,  on  a 
de  lui  un  traité  en  vers  élégiaques  sur  les 
bains  de  Pouuoles,  de  Bainei*  PuteoUmii,  ist- 
primé  dans  un  recueil  intitalé  Da  balneii  om- 
tiibui  quds  extatU  apud  Grxtoi  et  An^a, 
Venise,  1553,  io-lol.,  et  Naples,  1501,  in-8°,  et 
dans  Graevins,  Theiaurm  antiguil.  et  hltt. 
ItatiM.  Dans  deux  manuscrits  du  Vatican,  oa( 
ouvrage  est  attribué  à  Ëustatbios. 

'AiXADiiif  ou  ALKAHDra,nom  corrompu 
de  quelque  écrivain  arabe,  dont  l'ouvrage  siu- 
l'asbvlt^e,  De  verilalttui  et  prxdictionibm 
atlrologids,  a  été  pobUé  en  laUn  par  R.  Roua- 
set;  Paris,  1541.  Il  en  existe  anssi  plusieurs 
traductions  ftançaises. 

LUiiidE,  BWMUtut  arironsHlfiw. 

'Ai.GAFOKADA{jfart(inna),  femme  célèbre 
par  ses  lettres,  née  d'une  famille  illustre  du 
Portugal  dans  la  seconde  tnoitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  morte  dans  le  dis-s«ptième  ou  le 
commencement  du  dii-hnitième.  Cette  jeone 
femme,  dont  les  lettres  sont  encore  si  virement 
admirées,  est  plus  généralement  connue  sous  la 
dénomination  trieo  vague  d'une  religieuse  por- 
ft(«titw.  On  uàt  aiùonid'hni  qu'eue  biaatt  sa 
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résidence  ù  Beja,  cette  jolie  ville  de  la  provlnct 
d'Alem-Tejo,  où  l'on  voit  encore  de  si  coricuses 
antiquités,  et  où  repose  llnfanl,  père  du  bnwn 
l&nmanuel.  C'est  k  un  savant  hdiéniste  «Mpiel 
la  littérature  portugaise  est  encore  rederaUe 
d'un  précieux  b^vall,  k  H.  Boisaonade,  qne  ron 
est  redevable  de  ce  docunient;  mais  II  s'airl- 
tent  ses  indicafions.  La  Ifanlle  d'Akafondl 
était,  dil-oa,  tombée  dans  llnd^enee  à  h  anlte 
d'uneterrîMecatastrophearrlvéeen  15tS,etette 
vivait  en  isft3  dans  l'Alem-Teto.  Dm  des  Wa 
de  cette  maison  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
fil  profession  dans  un  de*  ttoia  OMvaria  de 
femmes  que  la  ville  possédait  alors,  cl  qui  le 
sont  pen>élDéa  jusqu't  «es  déniera  temps,  e'est- 
k-dire  jnsqn'k  l'eitinctloB  des  communantés  m 
Portnf^.  Selon  quelque)  probabililés ,  la  jeue 
Marianne  habitait  le  pins  ridie  couvent  de  Be- 
ja, c'est-k-dire  celui  qui  était  désigné  sous  le 
nom  de  CmceiçOo  das  Franeittama,  dans  b 
chapelle  iluqud  reposait  le  prince  dont  nous 
avons  parlé,  et  qni,  ayant  été  (orl  largement 
doté,  nourrissait  un  gnnd  nombre  de  lïinmes 
affectées  au  serrlce  de*  rellglenses.  Elle  eutoe- 
casîon  de  voir  le  cheralier  de  CbanHlj  len 
l'année  It62,et  connut  pour  Inl  one  pasahmijo- 
lente.  Il  est  dilBcile  de  comprmdre  """— * 
on  homme  que  l'on  nous  représente  eniHDS 
rempli  d'honneur  eut  l'odieuse  vanité  de  livrer 
au  public  le  secret  d'un  de  ces  amoars  qii 
éternisent  la  mémoire  de  celle  qui  le  ressent,  en 
flétrissant  quelquefois  celui  qnt  l'a  inspiré.  Il  pa- 
raît certain  auiaurd'hai  que  Bouton  deChamillj, 
qui  portait  le  nom  decomte  Saint-Léger  en  Por- 
tugal, et  qui  plus  tard  fut  Aevalier  d«s  Ordres 
et  maréchal  de  France,  livra  les  lettres  de  Ma- 
rianne Alcafor«da  k  un  certain  avocat  SuUlp;, 
pour  les  traduire  et  les  publier.  Ce  personnage, 
Itirt  digne  k  coup  sOr  de  remplir  la  mission 
qu'on  lui  avait  donnée,  s'acquitta  de  ta  pro- 
messe qui!  avait  (ïlte  :  D  édita  diet  Barbin,  a 
IBB9,  les  tonenses  Lettre»  Porltig^tet ;  volt 
H  se  garda  bteo  d'tn  conserver  les  textes;  et 
quoiqull  edt  en  des  snooki  an  Ihéltre,  pHiMiM 
ce  tôt  loi  qui  fit  jouer  UFMte  1tiuntU,i\td 
fort  peu  aflr  qu'il  en  (SI  le  Indactenr.  Sdoi 
d'autres  autorités,  le  tnvafl  se  senlt  partagl 
entre  Sublign;  et  M.  de  GatUengnes,  i'timi 
président  k  la  ooor  des  aide*  de  Bortan,  et 
phiB  tard  ambassadeur  t  ComlantlDOiile;  l'anlK 
aurait  fait  les  réponses  de  Chai^;  :  qoetqnes 
personnes  font  même  k  GaDIengnea  les  hei- 
neura  de  la  traductian.  On  ipiofe  uioannui 
en  qoelle  année  préobe  panit  la  prendèn  édi- 
tion des  Leltrei  PortagaUe»;  mais  on  sait  qae 
Claude  Barbin  publia  la  sienne  es  janvier  fee9, 
et  que  dans  la  mèm  .    _     .. 

seconde  édition,  en 
partie  attribuée  à  a 

recueil,  augmenté  dès  lors  de  ttçlt  lettres  a 
velles,  fut  réimprimé  nomlire  de  Ma,  et  a 
MentM  une  errenr  qni  ne  peol  pas  m| 
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oepeodant  l'exameii  d*iine  critique  atteotÎTe.  Les 
éditears  snbséqueDte,  reoTersant  l'ordre  rattoimel 
deslettreSy  firôit  précéder  celles  de  la  religieuse 
par  cdles  d*uiie  femme  du  monde,  en  les  con- 
fondant sous  la  même  dénomination. 

Deux  bibliographes  éminents,  Tabbé  de  Saint- 
Léger  et  M.  Bajrbier,  ne  s'étaient  pas  aperças  de 
cette  étrange  erreur,  lorsque  le  célèbre  éditeur 
de  Camoens,  D.  Jozé-Maria  de  Souza,  voulant 
roidre  à  son  pays  un  de  ces  monuments  qui 
peurent  être  Tenyie  de  toutes  les  nations  el  de 
toutes  les  époques,  découvrit,  avec  llnstlnct  na- 
tional qui  ne  pouvait  le  tromper,  cette  super- 
cherie involontaire,  amenée  par  la  légèreté  des 
éditeurs  bien  plus  que  par  la  mauvaise  foi.  H 
tenta  de  prouver,  et,  selon  nous,  il  prouva  sans 
relique,  que  les  cinq  lettres  publiées  par  Barbin 
en  1669  à  Paris,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
Cologne  chez  Pierre  Marteau,  devaient  seules 
être  attribuées  à  la  religieuse  portugaise.  H  fit 
plus  ;  il  traduisit  en  portugais  la  prose  présumée 
de  Subligny ,  et  donna  la  preuve  qu*on  retrou- 
vait sous  ce  style,  parfois  un  peu  négligé,  mais 
empreint  d'une  naïveté  sincère,  les  témoignages 
assurés  d'une  incontestable  origine  :  les  sept  let- 
tres coûtées  portent,  au  contraire,  et  dans  leur 
contexture  même,  d'incontestables  indications 
qui  font  reconnaître  le  pastiche  maladroit.  La 
seconde  réimpression  de  1669  ne  peut  tromper 
d'ailleurs  le  public  :  l'éditeur  y  annonce  positi- 
vement qu'elles  sont  d'une  femme  du  monde 
qui  écrit  d'un  style  différent  de  celuy  d^une 
religieuse,  et  que  c'est  en  raison  même  de  cette 
différence,  qu'il  suppose  devoir  plaire,  qu'on  les 
trouve  dans  son  recueil.  11  résulte  clavement 
pour  nous,  de  l'examen  de  ces  faits,  que  la  seule 
réimpression  qui  &sse  connaître  les  admirables 
lettres  dues  à  Marianne  Alcaforada,  est  celle  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Lettres  Portugaises, 
nouvelle  édition  conforme  à  la  première 
(  Paris,  Cl.  Barbin),  avec  une  notice  bibliogra- 
phique sur  ces  lettres;  Paris,  Firmin  Didot, 
1824 ,  in-12.  Dans  cette  réimpression,  où  la  tra- 
duction portogaise  n'est  pas  mentionnée,  la  no- 
tice bibliographique  porte  seulement  les  initiales 
D.  J.  M.  S.,  sous  lesqueDes  on  reconnaît  sans 
peine  le  célèbre  éditeur  de  Camoens. 

La  notice  de  M.  de  Souza  ne  renferme  malheu- 
reusement que  de  bien  faibles  renseignements 
biographiques  sur  la  religieuse,  et  sur  le  jeune 
capitaine  français  qu'elle  aima  avec  tant  de  pas- 
sion, et  qui  devait  devenir  maréchal  de  France 
(  voy,  Chahilly  [Bouton  de]  ).  Nous  n'i^outerons 
qu'un  mot  à  ces  documents  :  c'est  que  la  tradi- 
tion de  l'amour  malheureux  de  Marianne  Alca- 
forada s'estperpétnée  dans  sa  famille  :  un  Portu- 
gais qui  occupe  ai^ourd'hui  un  rang  distingué 
dans  la  diplomatie,  et  qui  est  allié  aux  Alcaforada, 
nous  l'a  jadis  affirmé.        Ferdiraiid  Denis. 

Journal  de  r Empiré  du  S  Janvier  MIO,  arUde  de 
M.  Bofssonadc  an  sujet  du  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Brunet.  —  Notice  de  VeMté  Mercier  Ae  Saint-Léger, 
en  Mte  de  fédtt.  des  Lettre*  PortugaUee  pubU  par  Oe- 


laoce,  iaip.-ib.;  Parts,  1796.  et  Paris,  1806.— jtf  em.  Oe  .smnt- 
Simon.  -  LettrtiportuçaUe*,  éd.  Souza.  18S4  (F.  Oldot). 

*  ALCAFORADO  OU  ALGOPORADO  (Àntonio), 

gentilhomme  portugais,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  le  7  noveoibre  1512.  Ce  jeune 
page,  moço/iia/^o,  duduc  de  BraganceD.  Jayme, 
était  fils  d'Affonso  Pires  Alcaforado,  faisant  Clé- 
ment partie  de  la  maison  du  duc.  Lejeune  Antonio, 
qui  ne  portait  pas  encore  l'épée,  avait  été  particu- 
lièrement attaèhé  au  service  de  la  duchesse  do6a 
Leonor  de  Mendoça.  D.  Jayme  crut  remarquer  une 
coupable  intelligence  entre  sa  femme  et  le  jeime 
page  ;  il  se  constitua  leur  juge  de  sa  propre  auto- 
rité, et  fit  exécuter  par  un  nègre  Alcaforado,  se 
réservant  à  lui-même  l'affreux  privilège  d'assas- 
siner à  coups  de  poignard  l'infortunée  D.  Léonor, 
sans  que  rien  toutefois ,  dit-on,  attestât  le  crime 
qu'il  leur  imputait  à  tous  deux.  Après  cette  san- 
glante exécution,  D.  Jayme  manda  un  ouvidor  et 
le  juge  ordinaire  de  Villa-Vicosa ,  où  il  faisait  sa 
résidence ,  et  fit  dresser  procès-verbal,  en  sa  pré- 
sence, de  l'événement  tragique  qui  venait  d'a- 
voir lieu.  Cet  acte,  écrit  aux  flambeaux  deux 
heures  avant  l'aurore ,  en  présence  des  deux 
cadavres ,  nous  a  été  conservé  et  existe  encore 
aux  archives  de  la  Torre  do  Tombo,  d'où  il  a  été 
exhumé  récemment 

Les  détails  de  ce  drame  saisissant  ont  été 
donnés  du  reste,  avec  yne  certaine  étendue,  par 
D.  Antonio  Caetano  de  Souza ,  dans  le  vaste  re- 
cueil que  ce  savant  a  consacré  à  V Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bragance,  et  où 
il  s'efforce  de  justifier  complètement  la  duchesse. 
Si  l'on  s'en  rapporte  aux  bruits  traditionnels, 
le  jeune  Antonio  Alcaforado  aurait  été  vivement 
épris  de  l'une  des  dames  de  dona  Léonor,  et  se 
serait  confié  à  la  duchesse  elle-même,  pour 
qu'elle  voulût  bien  favoriser  ses  amoiu^  et  ob- 
tenir de  ses  parents  la  main  de  la  jeune  fille. 
La  nuit  C&tale  du  2  novembre  1512  avait  amené 
une  entrevue  où  les  souhaits  du  jeune  page  de- 
vaient être  exaucés,  et  où  il  trouva  la  mort  la  plus 
cruelle,  puisque  son  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avec  un  couperet  Au  bruit  que  faisait  cette  hor- 
rible exécution,  la  duchesse  se  serait  réfugiée 
dans  une  chandire  voisine  près  de  ses  enfants, 
et  là  une  explication  terrible  aurait  eu  lieu  entre 
elle  et  le  duc,  qui  aurait  renoncé,  ditK>n,  à  son 
fatal  projet,  mais  qui,  sur  les  observations  de 
son  vedor,  aurait  envoyé  un  confesseur  à  la 
duchesse,  et,  malgré  les  dénégations  constantes 
de  la  victime,  l'aurait  frappée  de  plusieurs  coups 
de  dague,  de  manière  à  lui  ouvrir  la  tête.  La 
salle  du  palais  de  Reguengo,  où  s'est  passé  co 
fotal  événement,  existe  encore,  et  garde,  dit-on, 
les  traces  du  crime;  car  l'on  n'y  entre  que  dans 
de  rares  occasions.  Après  ce  meurtre,  D.  Jayme 
de  Bragance,  dévoré  de  remords,  se  vêtit  du  ci- 
lice  et  s'imposa  les  plus  dures  pénitences;  on 
dit  même  qu'il  se  retirait  babitueUemenl  dans 
une  citerne  du  château,  d'où  l'on  enten<lait  sortir 
ses  longs  gémissements.  La  duchesse  était  d'une 
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rare  beauté;  elle  descendait  de  la  noble  mabon 
des  Guzman,  et  ne  s'était  alliée  aux  Bragances 
qae  pour  obéir  à  des  raisons  politiques.  Le  jeune 
Alcaforado  avait  un  fière,  en  qui  s*est  perfiétué 
la  famille,  et  dont  le  dernier  r^eton  est  aujour- 
d'hui le  baron  de  YUlapouca. 

pERPiKiJfn  Denis. 

U.  Aotonlo-CaeUoo  de  Sooza,  ffistoria  geneaioçiea 
da  ('asa  real,  t.  V.  —  l^aelo  Plzarro  de  M.  Sarmento, 
o  noman^ro  pûrtuguê»,  ou  ooUeeeoô  de  rotnanceê 
4ê  hisi»ria  portuguêzai  Uii>oa,  1141.  -  O  Panorama 

8  vul.  graod  Id*8**. 

^àlcafoeâoo  (  François) f  voyageur  por- 
tugais, vivait  vers  la  fin  du  quatorzième  et  au 
commencement  du  quinzième  siècle.  Écuyer  de 
rinfant  dom  Henri,  U  fit  partie  d*une  de  ces  ex- 
péditions qui  préludèrent  k  la  découverte  de 
l'Amérique.  £1  se  trouva  sur  le  navire  qui  décou- 
vrit en  1420  Tlle  de  Madère,  et  en  donna  lui- 
même  le  récit  en  portugais.  Ce  récit  a  été  tra- 
duit en  français  sous  le  titre  de  Relation  hUlo- 
rique  de  la  découverte  de  l'isle  de  Madère , 
Paris,  1671,  in-12;  cette  traduction  est  presque 
aussi  rare  que  Toriginal.  Encouragé  par  Jean 
Gonsalve  Zarco,  qui  avait  découvert  dès  l'an  1418 
rUe  de  Porto-Santo  en  cherebant  le  cap  Bojador, 
et  sur  les  rapports  assez  romanesques  de  quel- 
ques esclaves  cbrétiens  longtemps  détenus  au 
Maroc,  particulièrement  de  Jean  de  Morales, 
doiii  Henri  fit  équiper  Aie  flottille  pour  aller  à 
la  recherche  des  Iles  de  l'Occident,  dont  les  an- 
ciens paraissent  déjà  avoir  eu  quelque  connais- 
jsaiice.  Cette  petite  flotte,  commandée  par  J. 
Gousalve  Zarco,  se  composait  de  deux  navires, 
et  mit  à  la  voile  au  commencement  de  juiu  de 
l'aunée  1420.  Le  si^et  est  assert  important  pour 
que  nous  reproduisions  ici  en  partie  les  détails  tex- 
tuels, d'après  la  traduction  française  (nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  l'original  portugais)  (1). 

n  II  courait  un  bruit  parmi  les  Portugais  qui 
habitaient  Hle  de  Porto-Santo,  dont  Gonsalve 
prenait  alors  la  route,  quil  paraissait  en  mer, 
au  nord-est  de  cette  Ue,  une  obscurité  continue 
et  serrée,  depuis  la  mer  jusqu'au  ciel,  qui  ne 
diminuait  jamais,  et  qui  paraissait  naturellement 
comme  gardée  d'un  bruit  élnuige  qui  s'entendait 
quelquefois  de  Porto-Santo  m4ine;  et  parce 
qu'en  ce  temps-là  on  ne  naviguait  qu'à  vue  de 
terre,  faute  d'astrolabe  et  d'autres  instruments 
inventés  depuis.  Ton  jugeait  impossible  ou  mi- 
raculeux d'y  retourner,  lorsqu'on  l'avait  perdue 
de  vue.  Cette  ignorance  de  la  mer  et  de  ses  se- 
crets était  cause  que  la  situation  de  cette  obs- 

(i)  Quelques  bibliofraplMa  <toMU»t  mén*  dk  IVsittrnc*  dr 
l'^ilioo  portu(ala«  dr  ce  livre  rarluime.  Cependant  le  tra- 
diHtrur  dit  poeuivmeot  ^U  a  rm  eotre  Wt  iitaini  ce  livre 
lapriine,  rt  ooo  pu  •cuieuMnt  le  loaniucriL  m  Dotn  Fiançotj 
Manuel  en  garde  l'original  manuscrit  avec  beaucoup  de  M>in  : 
c'est  à  lui  que  nam»  avan»  rotoUgatlon  d'ea  avair  ialt  part  au 
piiiilic  en  aa  langue,  et  c'est  sur  rimprrs»k>n  poitugaive  quv 
J'.i:  fait  cette  traduction.  »  (  Prifmca  dm  irmdmeteur.)  Une  re- 
narqoa  géoérala,  c'est  fve  les  livras  de  découvertes  céofia- 
{•iiiijurs,  portugais  et  etpagnols,  du  sriziem**  »iécl«>  ri  meiiK*  du 
dis-keptieoMfSoat  poarla  plupart  si  rares,  qu'on  est  avec  qartque 
raison  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  détiuils  par  un  calcul 
égnitte.  lieureosement  les  autres  nations .  et  parlicullereoisnt 
lis  Trançals,  avalaQi  n  soi»  d«  tradalre  cas  Ihrrss  déi  la«r 
app.iiition,  etd'ca  prévaoijr  alui  la  pcrta  irréparable. 


eurité  était  généralement  Jugée  et  appelée  ud 
abtme  ;  les  autres  jugements  confus  et  Inoertainb 
que  Ton  faisait  de  cette  omlire  éloignée  étaient, 
que  c'était  la  bouche  de  l'enfer;  ceux  qui  te- 
naient cette  opinion  s*appuyaient  sur  quelque! 
théologiens  qui,  aussi  simples  qœ  timides,  s'ef- 
forçaient de  prouver,  par  des  aigiiments  et  par 
des  autorités,  que  la  chose  pouvait  être.  Les 
historiens,  qui  se  prétendaient  plus  savants,  es- 
timalent  que  c'était  l'Ile  audenoe  de  Cipango, 
que  Dieu  tenait  mystérieusenoent  coaverte ,  oô 
l'on  croyait  que  les  évéques  et  les  clirétiens  es- 
pagnols et  portugais  s'étaient  retirés  lors  de 
roppresslon  des  Mores  et  des  Sarrasins;  que  ce 
serait  pécher  ouvertement  contre  la  Providence 
divine,  que  de  cliercher  éclaircissement  de  cette 
vérité,  et  qu'il  ne  lui  plaisait  pas  encore  de  ma- 
nifester ce  secret  par  les  signes  qui  devaient  pré- 
céder cette  découverte,  et  qui  se  trouvent  indi- 
cés dans  les  anciennes  prophéties  qui  parient  de 
cette  merveille.  Gonsalve  cependant  était  dou- 
cement porté  vers  File  de  Porto-Santo  par  un 
calme  propre  à  la  saison,  et  commode  pour  son 
dessein;  mais,  de  peur  que  pendant  l'obscurité 
de  la  nuit  il  ne  passât  quelques  terres  sans  les 
voir,  fl  t^sait,  la  nuit,  amoier  toutes  ses  voiles, 
pour  ne  foire  pas  plus  de  chemin  qu'il  avait  vu 
de  terre  le  jour.  Avec  tout  cela,  il  ne  laissa  pas 
d'arriver  en  peu  de  temps  à  Porto-Santo,  d'où  il 
observait,  avec  ceux  de  l'tie,  cette  ombre  épou- 
vantable, que  Jean  de  Morales  jugeait  être  le 
commencement  de  la  terre  qu'ils  cberdiaient. 
On  tint  conseil  là-dessus,  et  il  fut  résolu  que  l'on 
demeurerait  dans  cette  lie  durant  tout  le  quartier 
de  la  tune  présente,  afin  de  prendre  garde  ai 
cette  ombre  cliangeait  de  lieu  ou  diminuait  avec 
la  lune.  Mais  elle  leur  parut  toigours  en  un 
même  endroit  et  de  la  niême  grandeur,  ce  qui 
leur  causa  beaucoup  plus  de  cninte  que  d'es- 
pérance. 

«  Le  pilote  Jean  de  Morales,  constant  en  ses  opi- 
nions, assurait  que  U  terre  couverte  ne  pouvait 
pas  être  loin,  certifiant  à  Gonsalve  que  les 
rayons  du  soleil  n'y  essuyaient  jamais  la  terra, 
à  cause  de  la  hauteur  et  de  l'épaisseur  des  ar- 
bres; quII  procédait  de  là  une  grande  humidité, 
qui  causait  les  vapeurs  dont  le  del  était  cou- 
vert, et  que  c'était  la  grande  obaairité  qu'ils 
voyaient  Qu'il  jugeait  à  propos  qu'on  allât  drait 
à  ce  gros  nuage ,  et  qu'il  tenait  pour  assuré 
qu'on  trouverait  au-dessous  la  terre  qu'ils  cher- 
chaient, ou  pour  le  moins  des  marques  assurées 
de  n'en  être  pas  loin.  Tons  étaioat  d'avis  con- 
traire à  celui  de  Morales,  et  .disaient  tumnltoai- 
rement  que,  comme  Castillan,  et  par  conséquent 
ennemi  des  Portugais,  il  prenait  plaisir  à  ks  ex- 
poser à  un  péril  évident;  que  les  hommes  fe- 
raient assez  de  combattre  contre  d'autres  hom- 
mes, sans  se  commettre  avec  les  âéments; 
qu'il  n'appartenait  qu'aux  profanes  et  aux  infi- 
dèles, de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de 
Dieu  ;  qu'on  ne  devait  espérer  autre  chose  de 
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eéKe  ombre  que  la  mort,  et  que  ce  serait  tenter 
Dieu  que  de  s'aTancer  pour  la  chercher  sana 
autre  espérance;  que  rinfant  serait  mal  servi,  si 
l*on  exposait  ainsi  la  vie  de  ses  serviieUrs,  et  le 
roi  encore  plus  mal,  4  Tégard  de  celle  de  ses 
siqets,  qui  se  pouvait  épargner  pour  de  plus 
bdieâ  emreprfses.  Toutes  ces  crieries  ne  m-ent 
pas  détnôrdre  le  capitaine  de  sa  résolution  ;  fl  les 
ecotita  pai^lemeni;  ei,  comme  il  avait  lui  seul 
plus  de  courage  que  tous  les  autres  ensemble, 
U  se  détennina  en  lui-même  de  sormoûter  toutes 
sortes  de  périls  et  de  difRcultés,  dont  la  plus 
grande  était,  à  son  avis ,  la  volonté  de  ses  sol- 
dats, <{u*il  expérimentait  si  contraire  à  la  sienne* 
Après  donc  les  avoir  écoutés ,  U  les  paya  des 
Ineilleufes  raisons  qu*il  put;  et.  sans  communi- 
quer soti  dessein  qu*4  Jean  de  Morales,  il  se  re- 
lAtt  un  matin  k  la  voilé,  et,  laissant  Tlle  de  Porto- 
Santo,  tourna  la  proue  de  son  vaisseau  Ters 
Tendroit  où  il  voyait  c^ttè  grafide  ombre,  et  al- 
lait à  toutes  toiles ,  aflti  de  né  pas  manquer  de 
joui',  pour  recotinaftre  tout  ce  qti*il  pourrait  de 
k  terre,  qu*ll  espéràh  de  trouver  focilement 
L'approche  dé  l'obscurité  augmentait  la  peur 
de  tous,  parce  que,  plus  on  s'avançait,  et  plus 
eDe  paraissait  hatiie  et  épaisse,  Jus^*&cé  <pre&e 
devint  tout  À  fklt  bofrible.  Sur  le  tnidi,  on  en- 
tendit d'épdtnrantàbles  mugissernents  de  la  iner, 
qui  retenUssaietlt  sur  tout  Thorizon  ;  on  ne  voyait 
atiCttn  sigue  de  térte,  parce  que  le  gros  nuage 
diuis  lequel  ilA  étaient  entrés  couvrait  la  mer 
et  le  del.  La  vue  d*une  ii  éttange  confusion,  et 
voisinage  d'un  fit  grand  péril ,  fit  crier  tout  le 
mofide  ;  et  ils  priétedt  Instamment  Con&alve  qu'A 
Ht  ftfnettër  leé  toiles,  et  qu'il  ne  se  chargeât  pas 
de  la  fterte  de  tant  de  gens.  Mais  le  capitaine 
tint  boA ,  et  voulut  s'assurer  à  quel  ennetnl  0 
ataH  afniiife. 

«Le  tempe  étAK  cahne,  et  la  mer  si  rapide, 
qoe,  de  peur  que  le  courant  n'empoilàt  les  vais- 
saut,  Gottsalte  lit  armef  deut  chalotipes  pdur 
les  remorquer,  et  en  commit  le  {loin  h  Antoine 
Gftgo  et  à  Gonsalve  Louis,  gens  de  Valeur  et 
d'etpérience  connue,  sous  la  conduite  desquels 
dft  cottrut  totit  le  long  du  nnage  ;  te  bruit  de  lâ 
tt«r  lenr  servait  de  bdtUeS,  duquâ  ils  s'appftK 
«liaiettt  ou  se  reculaient,  selon  ^11  était  moindre 
ou  phia  grand.  Le  Voyagé  se  continua  toujours 
atttfti;  et  le  nuage  paressait  avoir  moins  d*é- 
téndue,  et  O  était  en  eflM  moins  épais  du  côté  du 
levant;  tnais  les  ondes  muglSMlent  touyours 
épouvantàblefnent,  lorsqu'au  ti^vers  de  l'obscu- 
rité l'on  entrevu  <][uelque  chose  encore  de  plus 
noir  qu'elle.  L'élolgnement  empêchait  de  dis- 
cerner ee  que  c'éttft  :  quelques-uns  affirmaient 
avoir  vu  des  géants  armés,  d'une  grandeur 
prodigieuse;  mais  l'on  reconnut  depuis  que  les 
rochers  dont  les  plages  de  ces  terres  sont  cou- 
Tertes^  leur  donnaient  ces  Imaginations.  Déjà  la 
mer  paraissait  plus  claire  et  l'eau  pins  battue, 
indice  véritable  de  la  cote,  que  peu  de  temps 
iprèe  ils  découvrirent  distinctement,  avec  une 


surprise  d'autaut  plus  agréable,  qu'ils  8*y  attcn> 
datent  moins.  La  première  chose  qui  se  présenta 
à  leur  vue  fut  une  pointe  de  terre  peu  élevée,  k 
laquelle  Consalve  donna  aussitôt  le  nom  dt^ 
Pointe  de  Saint-Laurent.  Après  avoir  doublé 
cette  pointe,  ils  découvrirent  au  côté  du  sud  une 
terre  élevée,  peuplée  d'un  bois  très-épais,  qui 
s'étendit  depuis  rémlnence  des  monta^^es  jus- 
qu'au bord  de  la  plage.  Le  nuage  était  en  cet 
endroit  un  peu  retiré,  de  sorte  qu'U  ne  faisait 
plus  que  couronner  les  montagnes.  Ce  fut  ici 
que  le  plaisir  s'empara  tout  à  fait  de  l'esprit  do 
nos  voyageurs,  et  que  ceux  qui  avaient  le  plus 
craint  les  périls  les  estimaient  le  moins.  Leur 
appréhension  et  leur  méCaoce  furent  entièrement 
bannies,  reconnaissant  que  ce  qu'ils  voyaieut 
était  une  terre  véritable  et  effective.  Ils  s'era- 
braSsèrent  les  uns  les  autres  de  joie,  et  rendi- 
rent grâces  premièrement  k  Dieu,  puis  à  leur 
capitaine,  de  ce  qu'il  les  avait  encouragés  pour 
parvenir  à  une  &I  glorieuse  lin,  et  même  au  pi- 
lote qui  les  y  a:vait  si  heureusement  conduits. 

u  Après  atoir  fait  faire  quelques  reconnais- 
sances, Jean  Gonsalve  débarqua  avec  toute  la 
solennité  poSsible ,  prenant  possession  de  ce  lieu 
poiir  et  ail  nom  du  roi  dom  Jean  de  Portugal 
et  de  Tinfant  dôm  Henri,  ordre,  maîtrise  et 
chevalerie  de  Christ.  L'eau  fut  bénite  par  deux 
religieux,  et  avec  elle  l'air  et  la  terre  purifies 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu.  On  dressa  eu- 
suite  un  autel  au  propre  lieu  où  Robert  et  Anne 
en  avalent  ci-devant  élevé  un  (1),  et  la  céré- 
monie en  tùi  faite  le  jour  de  Sainte-Élisabetii. 
£t  coimne  Oonsalve  ne  voulait  rien  négliger  de 
tout  ce  qui  lui  |M)uvait  donner  une  parfaite  con- 
naissance de  ce  lieu,  il  commanda  que  l'on  Ht  le 
tour  de  tout  ce  qui  avait  été  découvert,  et  qu'on 
suivit  tous  les  chemins  et  tous  les  sentiers  que 
l'on  trouverait,  pour  voir  si  Ton  rencontrerait 
quelque  habitation,  ou  quelques  traces  d'hommes 
ou  <le  bétail,  avec  ordre,  si  l'on  découvrait  quel- 
qu'un, de  l'amener  vif  ou  mort.  Mais  ceux  qui 
allèrent  à  la  découverte  ne  trouvèrent  chose  du 
monde,  que  plusieurs  oiseaux  de  différentes  es- 
pèces et  différentes  couleurs,  qui  se  laissèrent 
prendre  à  la  malh,  sans  qu'on  y  employât  ni 
peine  ni  adresse.  Jean  Gonsalve,  riche*de  ce  qui 
lui  semblait  une  proie  facile,  s'en  retourna  à 
son  bord,  où,  ayant  appelé  au  conseil  les  plus 
notables  de  ses  gens,  il  fut  résolu  qu'on  ne  par- 
tirait pas  de  là  sans  avoir  plus  particulièrement 
examiné  cette  iette,  puisqu'on  en  avait  le  loisir, 
et  parce  que  le  flvage  de  la  mer  était  plein  de 
rochers.  Jean  de  Morales  jugea  quH  y  en  pou- 

(0  Od  raeoatr  qu*»T»nt  cette  expédition.  Fil*  d«  Maileirp 
avait  été  dAJà  d^uaverte  pkr  on  geotilhommo  ■ngUis,  nomini^ 
Robert  Marbin,  qui ,  «prêt  «voir  enlev*  AaiM d'Arrêt,  a'ftiruit 
avec  elle  de  BrUtol  aur  un  navire  i  «t  atUignil,  aa  bout  Or 
treiu!  joors  de  oatlption,  à  rouétt  du  Maroc,  une  Ile  (Oiivrrie 
de  boM  ((l'on  le  nom  de  MélMrt,  dm  partagata  mmdêirc,  boia). 
Annr  y  mourut  qiirique  temp^  :«prèa  ,  et  ton  amant  la  suivit 
bientôt  ao  tombeau.  Letir  navire  vint  écboaer  aur  la  rdte  du 
^laroc ,  et  leurs  coinpaenoni  furent'  emmenés  eirlavea  à  Fes. 
C'ett  li  que  Jean  de  >lbralès,  paiement  en  rsrlavace.  apptit 
d'eux  lea  renaeignemeota  qui  eagagèreot  le  roi  de  Foitagfl'  :• 
entreprendre  cette  mémorable  espéditioo  dadécouvertea. 
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Tait  aatant  aYoir  de  cachés  soos  Teaa  :  c'est 
pourquoi  il  crut  à  propos  de  ooatinaer  leur  dé- 
couverte dans  des  chaloupes,  comme  ils  Tavaient 
commencée,  plutôt  que  dans  des  vaisseaux,  afin 
d'éviter  les  brisants  et  les  courants  qui  se  pour- 
raient rencontrer  sur  cette  côte  inconnue  ;  ce  qui 
fut  exécuté.  Jean  Gonsalve  prenant  la  chaloupe 
de  son  vaisseau  pour  lui  et  pour  sa  compagnie, 
et  laissant  la  charge  de  l'autre  au  capitaine  Al- 
vare  Alphonse,  ils  passèrent  en  cet  ordre  une 
pointe  qui  était  vers  le  couchant,  et  virent  quatre 
belles  rivières  qui  entraient  ensemble  dans  la 
mer,  et  dont  l'eau  était  très-pure  :  Gonsalve  en 
fit  emplir  quelques  bouteilles,  pour  les  porter  à 
l'in&nt. 

«  Avançant  encore  davantage,  fis  découvrirent 
une  vallée  qu'une  autre  rivière  fendait  agréable- 
ment, qu'ils  envoyèrent  reconnaître  par  quelques 
soldats,  qui  ne  la  trouvèrent  abondante  qu'en 
fontaines.  On  en  suivit  une  autre  couverte  d'ar- 
bres ,  et  l'on  en  trouva  en  quelques  endroits 
quantité  d'abattus ,  dont  le  capitaine  fit  prendre 
quelques-uns  et  en  élever  une  croix,  de  laquelle 
oet  endroit  prit  le  nom  de  Sain/e-Croix.  Suivant 
toujours  la  côte,  il  sortit,  d'une  langue  de  terre 
qui  s'avançait  en  mer  plus  que  les  autres,  une 
si  grande  quantité  de  geais ,  que  les  gens  des 
chaloupes  ne  se  crurent  pas  en  sûreté  de  leur 
faim  et  de  leur  multitude  ;  ce  qui  fut  cause  que 
cette  pointe  reçut  alors  le  nom  de  Punta  dos 
Gralhos,  qu'elle  garde  encore  jusqu'à  présent. 
On  en  remarqua  aussitôt  une  autre,  environ 
deux  lieues  plus  loin,  qui ,  avec  celle  qu'on  lais- 
sait, faisait  un  fort  beau  gplfe,  environnée  d'une 
terre  moins  élevée  que  le  reste,  à  laquelle  un 
bois  d'égale  hauteur  servait  de  couronne ,  par- 
dessus laquelle  s'élevaient  des  cèdres  fort  hauts. 
Us  passèrent  de  ce  golfe  des  Cèdres  à  une  autre 
Tallée,  de  laquelle  venait  une  espèce  de  lac  qui, 
entrant  dans  la  mer,  formait  un  fort  grand  bas- 
sin, extrêmement  propre  au  débarquement.  La 
beauté  convia  Gonsalve  d'y  faire  descendre  Gon- 
salve Ayrez  avec  bon  nombre  de  soldats,  pour 
pénétrer  encore  plus  avant  dans  les  terres  que 
Ton  n'avait  fait,  et  pour  en  rapporter  toute  l'ins- 
truction possible.  Mais  il  retourna  bientôt,  sans 
autre  nouvelle  information  que  ceUe  d'avoir  vu 
que  la  mer  environnait  toute  cette  terre,  d'où 
l'on  acheva  de  oonnattre  que  c'était  une  lie  et 
non  une  partie  du  continent  d'Afrique,  ainsi  que 
quelques-uns  l'avaient  cru  jusqu'alors.  Le  capi- 
taine ne  fut  pas  encore  satisfait,  s'imaginant 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  habitation  dans  les 
lieux  écartés.  C'est  pourquoi,  allant  toigours 
terre  à  terre ,  il  découvrit  un  grand  terrain , 
débarrassé  des  arbres  qui  se  trouvaient  partout 
ailleurs,  tout  couvert  d'un  très-beau  fenouil  (en 
portugais  appelé  funcho),  de  l'abondance  du- 
quel la  ville  qu'on  y  a  bâtie  ensuite  a  pris  le 
nom  de  Funchal,  métropolitaine  quant  au  \em- 
porel,  et  jadis  de  tout  l'Occident  pour  le  spirituel. 
JLes  Portugais,  sans  se  piquer,  comme  les  autres 


nations  qui  ont  fait  des  découvertes ,  de  donner 
de  grands  noms  à  leurs  colonies,  se  sont  cob- 
toités  de  conserver  ceux  qu'elles  avaient,  oo  de 
leur  imposer  ceux  que  la  nature  leur  offrait,  lors- 
qu'ils en  manquaient  Trois  grosses  rivières,  sor- 
tant de  cette  vallée  du  Funchal,  s'assemblaient 
en  entrant  dans  la  mer,  et  faisaient  deux  petites 
lies,  qu'il  semblait  que  la  nature  eût  placées  là 
pour  servir  de  môle  à  un  lieu  si  agréable.  Ce  fut 
en  ces  Iles  que  Gonsalve  mit  ses  navires  à  cou- 
vert ,  et  qu'il  y  fit  du  bois  et  de  l'eau  qui  lui 
manquaient.  Ce  capitaine  ne  souffrit  jamais,  no- 
nobstant toute  la  tranquillité  et  la  sécurité  qui 
paraissait,  que  pas  un  de  ces  gens  ooucliât  en 
terre  avant  qu'elle  eût  été  parfiutement  re- 
connue. Le  jour  d'après,  comme  il  suivait  la 
même  route,  il  arriva  à  cette  même  pointe  quH 
avait  vue  du  côté  du  sud  ^  et  y  fit  arborer  une 
grande  croix. 

«  Ayant  doublé  cette  pointe,  il  vit  une  plage 
qu'A  appela  Praya  Hermosa,  on  Belle  Plage, 
à  cause  de  ses  grandes  et  de  ses  belles  eaux,  dont 
les  vagues  se  rompaient  doucement  contre  son 
rivage.  Passant  plus  haut,  ils  rencontrèrent  en- 
tre deux  pohites  un  furieux  torrent,  mais  dont 
les  eaux  étaient  si  claires,  qu'elles  obligèrent  la 
curiosité  de  quelques-uns  à  demander  congé  de 
les  aDer  voir  de  plus  près  :  le  capitaine  l'accorda 
à  deux  soldats  de  Lagos  qu'A  estimait  beaucoup, 
lesquels,  méprisant  le  gué  et  leur  vie  encore  plus, 
voulurent  passer  ce  torrent  à  la  nage  ;   mais, 
comme  s'irritant  de  leur  témérité,  il  les  emporta 
avec  tant  de  rapidité,  que  d'abord  ils  en  per- 
dirent connaissance,  et  ils  y  seraient  péris,  s'ils 
n'eussent  été  promptement  secourus  par  leurs 
compagnons.  Cette  aventure  donna  à  ce  torrent 
le  nom  dos  Soccorridos,  plus  heureusement  que 
celui  dos  Agravados,  à  un  autre  de  la  mer  d'A- 
rabie, dont  nos  historiens  font  mention.   On 
voyait  un  peu  plus  avant  une  roche  pointue  qui 
s'élevait  par-dessus  les  autres,  et  qui  était  en- 
tourée d'un  bras  de  mer  qui  faisait,  entre  ce  ro- 
cher et  une  terre  voisine,   une   espèce  de  port 
où  Gonsalve  entra  avec  ses  chaloupes,  s'imagi- 
nant que  ce  lieu  pourrait  leur  découvrir  de  plus 
grands  secrets  que  les  autres,  parce  qu'ils  virent 
tout  le  rivage  couvert  de  traces  d'animaux,  ce 
qu'ils  n'avaient  rencontré  en  pas  un  autre  en- 
droit; mais  ils  furent  bientôt  détrompés  lors- 
qu'ils virent  rentrer  en  mer,  avec  un  fort  grand 
bruit,  une  grande  troupe  de  loups  marins  qui 
sortirent  tout  à  coup  d'une  caTerne  qui  se  trou- 
vait creusée  au  pied  de  la  montagne  par  Teau 
de  la  mer,  et  qui  paraissait  une  manière  de 
grande  chambre  où  ces  animaux  se  venaient  re- 
threr,  de  laquelle  chambre  aux  loups,  ou  Cama- 
ra  dos  Lobos ,  Gonsalve  prit  ensuite  le  nom, 
comme  les  Sdpions  et  Germanicus ,  des  pro- 
vinces qu'ils  conquirent  à  l'empire  romain  ;  et  fl 
transmit  ce  même  nom  à  sa  famille.  Le  nuage 
commençait  en  cet  endroit  à  se  serrer  si  fort  avec 
la  mer,  les  rochers  s'élevaient  si  liaut,  et  le 
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kmiit^ks  eanx  croittait  de  tdle  sorte,  qu'Us  cni- 
rent  que  ce  serait  une  témérité  plus  grande  que 
les  précédentes ,  que  de  s'exposer  à  perdre  par 
un  mauvais  succès  tous  les  bons  qu'ils-  avaient 
eus  ce  jour-là.  C'est  pourquoi  le  capitaine,  ayant 
pris  sa  résolution  et  connaissant  tout  ce  que  llle 
contenait,  se  retira  aux  petites  Ues,  où  il  avait 
laissé  ses  yaisseaux;  et  ayant  en  peu  de  joun 
préparé  de  l'eau,  du  bois,desoiseaux,des  herbes, 
des  plantes  de  la  terre,  et  tout  ce  qu'il  crut  de- 
voir être  le  plus  agréable  à  l'infant ,  il  embarqua 
toutes  ces  choses,  et  reprit  la  route  de  Porto- 
gai,  où  il  arriva  heureusement  à  la  fin  du  mois 
d'août  de  la  même  année  1420  ;  apprenant  que 
rinfant  l'attendait  à  la  cour,  il  prit,  sans  sé- 
kmmer  aux  Algarves,  le  chemin  de  fisbonne, 
dans  le  port  de  laquelle  il  entra,  sans  «voir 
perdu  un  seul  homme  en  tout  son  voyage;  maiSy 
au  contraire,  ayant  gagné  à  ce  royaume  la  meil- 
leure lie  de  tout  l'Océan  occidental.  » 

Telle  est,  en  partie,  la  relation  extrêmement 
rare  qu'Alcaforado  a  donnée  de  la  découverte  de 
llle  de  Madère ,  qui  précéda  de  soixante-dome 
ans  celle  de  l'Amérique.  On  n'a  pas  d'autre  d^ 
tafl  de  la  vie  de  ce  voyageur,  qui  mérite  d*êtra 
tiié  de  l'oubli. 

Aleaforado,  Bâlation  Mttoriquê  de  la  déeomoêrU  éê 
ntê  dé  Madère,  —  M.  Ferd.  Dente,  te  Portaçai,  daat  la 
collection  de  rf7n(iwr>. 

AL€ALA  (Pedro DE),  moioe hieronymitc,  em- 
ployé, enl491,  à  la  conversion  des  Maures  après 
la  prise  de  Grenade,  a  composé  une  grammaire 
arabe  (Artepara  ligeramente  saber  la  lengua 
araàigua  )  avec  un  lexique  arabe  (  El  vocabu- 
lista  arabica  en  letra  oastellana,  etc.);  Gre 
ftade,  1501,  in-4*';  2*  éd.,  1505,  hvre  très-rare. 

David  Clément ,  Btbliothéqtu  curieuse,  t.  I.  —  Scbnur* 
rer,  Bibl.  arab.,  p.  le.  —  Nicolas  Antonio,  BiblMheea 
Hispana  nova. 

ALCALA  T  HBBBERA,  appelé  par  erreur  JEr«- 
nares  (Al/onso  )y  poète  portugais,  né  à  Lisbonne 
le  12  septembre  1699,  mort  vers  le  milieu  da 
dix-«eptième  siècle.  Il  était  originaire  de  Tolède, 
et  parait  avoir  été  marchand  avant  de  cultiver 
les  muses.  On  a  de  lui  :  Jardin  anagramahoo 
de  divinas  flores  lusitanas,  espanholate  kh 
tinas,  em  o  quai  se  contâo  683  anagramas, 
eseis  hymnos  chronologicos ;  Lisbonne,  1654, 
in-4**  ;  —  Corona  y  ramillete  déflores  saluU- 
feras  y  antidoto  del  aima,  etc.;  Lisbonne,  1677, 
iii-8";  —  Novo  modo  curioso,  traiado  e  arti' 
ficio  de  escrivir,  assim  ao  divino  como  ao  hvr 
mono,  etc.;  Lisbonne,  1679,in-8'';— Jfetfi/o- 
çœns  de  santa  Brigida,  traduzidas  de  latin 
emportugez;  Lisbonne,  1678,  in-4*'.  L'ouvrage 
qui  a  fait  siûrtout  la  réputation  de  l'auteur  a 
pour  titre  :  Varias  Rectos  de  amor,  en  cineo  nO" 
vêlas  exemplares  y  nuevo  art\ficio  para  es- 
crivir  prosa  y  verso  sin  una  de  las  letras  oo- 
cales;  Lisbonne,  1641,  in-8°.  La  première  nou- 
velle, los  dos  Soles  de  ToledOy  est  écrite  sans  a; 
la  seconde,  la  Carroça  de  las  damas,  sans  e; 
la  troisième ,  la  Perla  de  Portugal ,  sans  t ,  etc. 


Cette  manière  de  niaiser  était  jadis  fort  à  la  mode. 

Barbosa  Maehado,  Biblioth.  LutU.,  t,  I,  p.  fi.  _  Hic 
Antonio,  BibUotkeea  HUpana  nova»  1. 1,  p.  t. 

AixALA  (  Don  Pwrofan  de  Rivera,  duc  n'), 
né  en  1508,  mort  en  1571,  vice-roi  de  Naples 
sous  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  U  mérita,  par 
une  administration  sage  et  douce,  l'amour  «t 
l'estime  de  ses  subordonnés.  De  son  temps, 
toutes  les  misères  semblèrent  avoir  conspiré 
contre  Naples;  mais  son  courage  sut  les  vaincre 
toutes.  0  apaisa  une  lamine  par  d'immenses 
achats  de  blé.  0  arrêta,  par  son  activité,  les 
progrès  d'une  épidémie  efTrayante.  Les  Turcs, 
qui  avaient  débarqué  sur  ces  c6tcs ,  furent  re- 
pousses par  sa  vaillance.  Des  troubles,  nés  de  la 
religion,  menaçaient  d'exposer  le  pays  à  une  ré- 
volutioD  :  fl  sut  les  calmer,  et  fo  roi  Mareon, 
que  les  révoltés  avaient  à  leur  tête,  disparut  à 
la  suite  de  ses  démonstrations  pleines  d'énergie. 
Alcala  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  et 
laissa  environ  cent  exoellents  arrêtés  pour  l'abo* 
lition  de  divers  abus. 

Conoar$atkmM-L$xie<m, 

ALCAMàR B,  roi  de  Sparte  en  747  avant  J.-C. 
il  termina  la  guerre  d'Hélos,  et  commença  celle 
de  Messène,  en  prenant  Amphée  en  743  avant 
J.-C.  On  lui  a  attribué  les  sentences  morales  qui 
se  trouvent  dans  le  Recueil  des  apophthegmes 
laconiques,  dont  on  a  considéré  Plutarque 
comme  auteur. 

PauMnIu,  IV,  I,  t.  —  Buaèbe,  CAron..  I,  IM.  —Clin- 
ton, Fait.  HeU,  Ajppen.,  I,  t.  —  Plntarque,  jtpopfUMegm. 
Laeon.,  cb.  xxxn.  —  Mennlna,  De  regno  Jjaeonieo . 
cap.  9. 

ALCAMàifB,  sculptràr  athénien,  célèbre  par 
sa  Vénus  et  son  Vuleain ,  vivait  vers  l'an  448 
avant  J.-C.  Un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  Ait 
le  fhmton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, dont  Pausanias  a  donné  la  description  : 
cet  ouvrage  représentait  le  combat  des  Centau- 
res contre  les  Lapithes,  aux  noces  de  Pirithoiis. 

Pline,  I.  XXXVl.c.  t.  -  Pausanias,  paaim.  —  Tutzet. 
chUiad.  nu,  -  Udan,  De  imag, 

«ALCAMO  (Ciullo  d'),  le  plus  ancien  poète 
italien,  natif  de  la  Sicile,  vivait  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  Son  prâiom  de  Ciullo  est  une 
abréviation  de  Vincenciullo ,  qui  lui-même  est 
un  diminutif  de  Vincenzo  (Vmcent  ).  Son  nom 
â'Alcamo  est  celui  d'un  castel  situé  à  vingt 
milles  environ  de  Palerme.  On  n'a  de  ce  poêle 
qu'une  canzone  ou  eantilena,  hnprimée  dans 
Crescimbeni,  Commêntarii  intemo  alla  sua 
istoria  délia  volgar  poesia ,  vol.  I,  p.  99.  On  y 
remarque  ces  vers  : 

Se  tanto  avère  donasstml  quanto  a  lo  Saladlno, 
E  peralnnta  qnanta  lo  Soldano. 

On  a  conclu  de  là  que  Ciullo  d'Alcamo  écrivait 

entre  les  années  1187  et  1193,  époque  où  le 

nom  de  Saladm  devint  célèbre  en  Occident  Dante 

a,  l'un  des  premiers,  fait  mention  de  ce  poêle  dans 

son  Convito, 

Crescimbeni,  l'Istoria  délia  volgar  poesia.  —  Ttrabos- 
clii,  Storia  delta  tetteratura  italtana,  IV,  808.  —  Mas. 
zuclielU,  Serittori  d'italia,  I,  Mt. 
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*ALCAiiTABA  (Dieço  de),  architecte  espa- 
gnol, mort  le  il  avril  1587,  dirigea  les  travaux 
exécutés  au  palais  d'Araiguez  et  à  la  cathédrale 
de  Tolède.  U  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Phi- 
lippe XI. 

LIagano ,  NotUias  de  lot  arquilectos  y  drquitectura 
de  Etpalka.  —  Bermudez ,  Dtcetonatia  de  tôt  pro/es- 
toree,  etc. 

ALCANTABA.   Vop.   GOSEl  et  PlERRK. 

*ALCA£AR  OU  ALGAÇAB  ( André) ^  Chirur- 
gien espagnol,  natif  de  Guadalijtnii  vivait  dans 
la  seconde  moitié  dn  seirième  siècte.  D  était  pro- 
fesseur à  TunlYersité  de  Salaiiitti<|iiey  oit  il  fit 
paraitre  en  15^5  un  ouvrage  tiHI*)  intitolé  Chi- 
rurgie libri  seXf  in  quilHiê  iHUlta  antigtiorum 
et  recentiorum  subobêcura  loea  hacUnui  non 
declaratOy  intérfirêtcmèur.  Il  y  traite  entre  an- 
tres de  la  syphilis,  dont  il  soutient  Torigine  an- 
cienne ;  il  admet  qoe  ee  genre  dWeetion  prit  un 
caractère  particulier  vers  le  milieu  du  quiniième 
siècle,  et  Ait  répanda  dans  tonte  rEnrope  par 
les  soldats  d*Alfonse  Y,  roi  d'Aragon,  et  du  due 
d'Anjou,  qui,  en  1456,  firent  réduite  à  se  nourrir 
de  chair  humaine. 

Asirue,  De  mwM»  twiwflf ,  p.  Tts,  édit  ITM.  — 
N.  ADtoDio,  BMiotheca^  UUpana  ntna, 

ALGAZAB  (  Bcdlhazar  de  ),  poète  espagnol, 
vivait  à  Séville  dans  le  seizième  siècle.  On  ne 
possède  aucun  renseignement  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  cet  auteur.  On  peut  seulement  pré- 
sumer, d'après  le  témoignage  de  Michel  Cer- 
vantes (  né  en  1547  et  mort  en  Ittlû  ),  qu'Al- 
cazar  vivait  dans  le  même  temps.  On  sait  qu'il 
suivit  la  carrière  des  armes  et  qu'il  senit  dans 
les  guerres  d'Italie.  11  composa  des  letrittas,  des 
iDadrigaux,  et  beaucoup  de  ces  petHs poèmes  que 
les  Espagnols  nomment  redondillas.  On  les 
trouve  en  partie  dans  Espinosa ,  Flores  de  Es- 
pajioles  ilustres;  dans  Quintana,  Tesoro  del 
Parnaso  espanol;  et  dans  Hamir  Pemandez, 
t.  XVni  de  sa  Collection  des  poètes  espa- 
gnols, 

Biographieal  Dictionar^f. 

*  ALCAZAR  (  Barthélémy  ) ,  jésuite  espagnol , 
a  écrit  les  Annales  historiques  de  la  Société  de 
Jésus  dans  la  province  de  Tolède,  sous  te  titre  : 
Chrono-historia  de  la  compania  de  Jésus  en 
la  provincia  de  Toledo,  y  Elogios  de  sus  Va- 
roues  illiAStres,  fundadores,  bienhechores , 
faulores,  e  hijos  espirituates ;  Madrid,  1710, 
2  vol.  hi-fol. 

nie.  Antonio,  Blblioth.  Hisp.  nota. 

ALCAZAR  (Louis  o'),  Jésufte  espagnol,  né  à 

Séville  en  lô54,  mori  le  16  juhi  1613.  Il  passa 

sa  vie  à  commenter  l'Apocalypse ,  et  a  laissé  : 

1**  Investigatio  arcani  sensus  in  Apocalypsi  ; 

Anvers,  1604  et  1619,in-foI.;  —1° Comment. 

in  cas  Veteris  Test amenti  partes  quas  respicit 

Apocalypsis;  Lyon,  1631,  in-fol.  Suivant  Alca- 

lar,  rAiK)calypse  jusqu'au  vingtième  cliapilre  ne 

parle  que  de  faits  déjà  accomplis. 

Ale^ambe,  BïbUoth.  script.  Soc.  Jes.  —  Nicolas  Anto- 
nio, Bibliothèque  des  écrivaim  espagnols,  t.  II,  p.  u.  — 
De  Meaax,  jtpocalifpse,  p.  8S. 


*  ALGAZAM  T  PKAlPIClLlSO»  {dOH  lùuis  di 

Gongora  ),  historien  espagnol,  vivait  vers  le  mi< 
lieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  ileo^ 
grandeza  de  ta  serenissimù  r&oubllca  de 
eenova,  êscrita  en  lengua  ésptmola*  Madn-i, 
1665,  fai-fol.;  trad.  en  Italien  pâf  C.  E^ron, 
Gèfies,  1669,  in-fbl. 

f}.  Antonio,  Bihlioth,  ttitp.  nùftà,  fi,  ti 
ALCAZAM.  Voy,  Alcaçak. 
aLcbdo  (Antonio)^  géo^nhe  êspegnol,  ori- 
ginaire de  l'Amérique  espagnole,  ttvsit  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  dède.  H  était 
éoloiiel  dans  la  garde  royale.  On  a  de  lui  un  ou- 
tfage  extrêmement  rafe,  sous  le  titre  :  Dieeio- 
\  nario  geographicO'historieo  dé  taS  tndias  oc- 
I  Mentales,  o  America  ;es  a  saber  de  las  reg- 
:  nos  det  Peru,  Nueva  Bipanû,  TiêTta  firme, 
I  Chitù,  g  nuevù  reyno  de  Gronada;  Me^, 
■■  l7S6,  5  vol.  in-4".  Il  en  existe  une tftidaction 
anglaise  par  Thomson  ;  London,  !  S 1 2- 1 8 1 5.  Les 
étemplaires  de  cet  ouvrage  ftifent,  dit  Tliomsôn, 
détruits  jusqu'à  un  très-petit  nomttre  (daq  on 
sii),  par  la  jalousie  du  gonvefnement  espa^id, 
qui  ne  Voulait  pas  qtte  les  autres  nations  (iroA- 
ttssent  des  documents  inédits  qui  a'y  trauvidk»t. 

Pre/aee  du  dictionnaire  d'Alcedo. 

aLCêB  ('AXxQito;),   preinler  poète  lyrique 
grec,  natif  de  Mitylène,  florissait  de  620  k  580 
avant  J.-C.  Son  histoire  est  étroitement  liée 
à  celle  des  événements  politiques  de  sa  patrie. 
Alcée  appartenait  à  une  des  familles  noÙes  as 
Mitylène.  Il  fut  placé  avec  Mélancbrus  à  la  tète 
du  parti  aristocratique,  tandis  que  le  parti  dé- 
mocratique avait  pour  chefs  deux  frères  d*Alcée, 
Ciels  et  Autiménidas ,  et  Pittacus.  Ces  parti»  en 
vinrent  aux  mains  ;  et,  dans  une  liataille  livrée 
vers  612  avant  J.-C.,  Mélanduiis  perdit  la  vie« 
Le  i)oëte  en  fit  un  éloge  passionné.  Quelques  an- 
nées après,  il  s'éleva  une  guerre  entre  Mitylène 
et  Athènes,  au  sujet  de  la  possession  de  la  viHe 
maritime  de  Sigée  dans  la  Troade;  àXtàe  servit 
dans  l'armée  des  MItyléniens,  sotis  les  ordres  de 
Prttactts.  Les  MItyléniens  furent  déftits  en  606, 
bien  que  Pittacus  eUt  tué  Phrynon.  Alcée  fut 
loin  de  déployer  l'afdeur  guerrière  dont  f I  avait 
fait  jusqu'alors  parade  :  il  prit  h  ftiite  pendant  le 
combat,  jeta  son  bouclier,  que  les  Athéniens  dé- 
posèrent, comme  un  trophée,  dan^  le  temple  de 
Minerve  à  Sigée.  Après  la  fin  de  •cette  guerre,  fl 
ne  paraît  pas  être  retourné  Immédiatement  à  Mi> 
tytenc.  La  lotte  entre  les  deux  partis  qui  s'Jr 
(fi^putàient  le  pouvoir,  détint  dès  \mt  plus  vio- 
lente quQ  jamais.  Les  chetk  du  peuple,  qu'on  ap- 
pelait aussi  tyrans  ou  xsymnitès,  éttfent  Myr- 
silus,  Mégalagyrus,  Pittacus  et  d'autres.  Alcée, 
de  son  cOté,  encouragea  les  partisans  de  la  no- 
blesse ou  les  oligarques  à  la  fîluà  vive  réftistanoe. 
Cependant  le  parti  populaire  l'emporta,  et  les  oli- 
garques ftirent  chassés  de  l*l]e.  Pittacus ,  investi 
de  l'autorité  d'œsymnète  de  590   à  580,  fit 
échouer  toutes  les  tentatives  des  noUee,  particu- 
lièrement d'Alcée  et  de  son  frère  AntfeooéBidBf , 
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pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Le  poète  continua 
de  maltraiter  le  parti  popnlaire  dans  ses  chanta; 
mais,  voyant  que  tout  espoir  de  rentrer  dans  ses 
fbyers  était  perdu,  il  résolut  de  voya^  k  Té- 
tranger  ;  il  visita  alors  l'Egypte,  taudis  que  son 
flrère  Antiménidas  vit  une  grande  partie  de  PAsiâ, 
et  servit  même  dans  Tannée  des  Babyloniens. 
Alcée  finit,  ditron,  par  se  réconcilier  avw:  Pitta- 
cus.  On  If^ore  l*ànnée  précise  de  sa  mort. 

Les  poésies  d'Aleée  étant  des  pièces  de  drcons- 
tanoes,  adressées  à  des  amis,  ne  paraissent  pas 
d*abord  avoir  été  connues  hors  de  111e  de  Lesbos, 
6oit  parce  qu'elles  étalent  écrites  en  dialecte  éo- 
I!en,  soit  parce  qu'elles  n'avaient  qu'un  btérèt 
|iuretnent  local.  Elles  furent  ensuite  considérées 
eonunc  des  chefs-d'œuvre  par  tous  les  Grecs,  et 
Alcée  occupa,  dans  le  canon  d'AleXAudrle,  la 
première  place  parmi  les  poètes  lyriques.  Ari^ 
tophanc  et  Aristarque  recueillirent  les  premiers 
les  poésies  d'Alcée,  les  divisèrent  en  dijc  livret, 
et  les  corrigèrent  avec  un  sob  particulier  nhA- 
Tement  À  la  tnétHque.  Dans  ces  éditions  Ou  re- 
cudis,  qui  Sont  perdus,  les  hymnes  étaient  pla- 
cés en  tète  ;  puis  venaient  les  odes ,  les  chants 
guerriers,  les  chants  erotiques  et  symposiaquei, 
enfin  les  éplgramroes.  Toutes  ces  poésies,  por- 
tant l'empreinte  d'un  enUiousiasme  passtonnë , 
étaient  propres  à  émouvoir  les  masses  :  aussi 
furent-elles  longtemps  très-populaires,  et  leur 
perte  laisse  une  lacune  irréparable  dans  lliia- 
toire  de  la  vie  publique  et  privée  des  Êoliens.  Les 
poèmes  d'Alcée,  comme  les  odes  d'Horace,  pa- 
raissent être  pour  la  plupart  monostrophiques, 
c'est-à-dire  composés  de  strophes  de  la  méoM 
mesure,  n  existe  même  un  genre  de  stroplie  qui 
est  souvent  employé  par  Horaoe,  et  qui  reçut  le 
nom  à*alcéique. 

Les  fragments  qui  nous  restent,  ainsi  que  les 
imitations  d'Horace ,  peuvent  nous  donner  une 
itiée  du  genre  poétique  d'Alcée.  Ces  fragments 
furent  d'abord  publiés  dans  les  collections  de 
II.înH  Estfenne,  Paris,  1560,  in-8*;  de  Fulvio 
Orsiui,  et  de  Stango  (  Halle,  ifliO,  in-8^).  Un  des 
éditeurs  des  odes  d'Horato  [niblia,  en  1780- 
J782,  trois  Prolusiones,  renfermant  ceux  des 
fragments  d'Alcée  que  le  poète  latin  a  imitéft. 
Une  coUeetion  phis  complète  a  été  hisérée  dans 
le  Muséum  eriticum  de  Cambridge,  vol.  I, 
p.  492.  On  les  trouve  aussi  dans  les  AfialectBt 
de  Brunck,  et  dans  V Anthologie  de  Jacobs.  Les 
éditions  les  plus  récentes  sont  :  1°  Alexi  Mytï- 
ienxi  retiquia^  colUgit  et  annotaêlonê  ins- 
truxit  Aug.  Mathite  ;  Leipzig,  1827,  hi-8°,  avec 
des  addStions  et  suppléments  de  Walcker,  Seld- 
ler,  08ann,etc.;— 2*»  Berj^,  Poetx  IpHci  gro'ei, 
Leipzig,  1843.  La  traduction  française  de  ces  frag- 
ments se  trouve  dans  les  Soirées  littéraires  et 
dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire.   D. 

Ptcbo,  Lubéacorum  libn-,  p.  l«».  -  Bode .  GuekichU 
dêr  L^chm  DichUumt  der  HtUmun,  L  11,  p.  878. 

«ALcftB,  poète  comique  grec,  contemporain 
d'AristoDhane  (  vers  380  avant  J.-C.  ).  n  avait 


composé  plusieurs  comédies  snr  des  si^ets 
mythologiques  (£ndymion,  Oanpnède,  Ca- 
liste,  les  Sœurs  adultères).  11  ne  nous  en  reste 
que  de  faibles  fragments,  conservés  par  Athénée 
et  les  grammairiens. 

Suidas  mentionne  un  Alcée,  d'Athènes ,  eommc 
le  pUis  ancien  poète  trifl^t  grta.  lUtrobc 
(SatumeU.^  v«  20)  cite  le  passade  d'une  tragé- 
die d'Akée ,  intitulée  U  CieL 

Fabrlatof ,  Bibtioth.  grmea,  II .  ttS.  -  Bode,  C€$cki- 
chu  def  dramàtiicflen  tHeMkumt  dêt  tiétltMn. 

*  ALcÉfe,  boëte  gfèc,  natif  de  Messène,  vltait 
probablement  vers  170  avant  J.-C.,  sH  flsuit  tou- 
tefois le  ranger  aU  nombre  des  phuosophes  épi- 
curiens qui  fhrent,  dané  cette  année,  expulsés 
de  Rome,  n  nous  reste  de  iui  quelques  épi- 
grammes  faiséfëes  dans  fAnthoiogia  jrxea  de 
Jacobs. 

Allen,  ^ar.  HUt.,  \X,\%.  -  ribileiat,  MMMiMra 
ffmUi,  IV,  4M. 

AkCBSTM ,  fiUe  da  PéUai  et  épooee  d'Admète, 
roi  deThesaalie.  Son  époOx  mliade  dirait»  d'a- 
près un  oracle,  saecottbar,  à  makis  que  quel- 
qu'un ne  se  dévouât  vokintaireincnt  pour  lui. 
Aleeste  fit  secrètement  aux  dieuiL  le  Sacrifice  de 
sa  vie  1  aile  tnourut,  et  Admète  sa  rétabit.  Hçr 
euie ,  ami  do  roi ,  vint  trouter  Admète  dans  sa 
douleur,  et  lui  promit  d'arracher  à  la  Mort  la 
proie  qu'elle  venait  de  saisir.  En  cflèt,  il  força 
cette  divinité  à  lui  restituer  Aleeste.  Elle  eut 
avec  Admète  uoo  HUa  nommée  fiinnile. 

Le  dévouement  d'Aloeste  a  été  mia  en  ioène 
par  les  ancions  et  les  modernes,  et  l'on  sait 
qu'il  forme  le  si^et  d'une  des  meilleures  trai:4^- 
dies  (rKuripide.  [  Kuc.  des  g,  du  m,] 

*ALcérÀS  il  ('AÀKiia;  ,  roi  d'tiâiO,  \cis  le 
coiumeiicement  du  iruisième  siècle  avant  J.-C. 
H  était  fils  d'Arymbas  et  petit-nis  (VAlcétas  I, 
frère  de  Perdiccas,  général  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  fut  d'abord  en  guerre  avec  Cassandre,  fils 
d'Antipater,  et  fut  ensuite  mis  à  mort  par  ses 
propres  sujets.  Il  eut  pour  successeur  le  célèbre 
Pyrrhus,  qui  envahit  l'Italie  en  280. 

ALC«ABITIV9,  on  phttAt  i4»ci-ef-^sya ,  as- 
trologoe  artbe ,  vltait,  vers  le  mffleu  du  dixième 
siècle,  à  la  cour  de  ^ad-Daulah,  eoltan  d'A- 
If  p.  On  a  de  lui  un  traité  d'astrologie  Jodidaire, 
traduit  en  latin  par  Jean  Hlspaleiiela ,  dans  le 
treizième  siècle ,  et  Imprimé  pour  la  première 
fols  à  Venise  par  Jean  et  Gorge  Fortîvio,  sous  le 
titre  :  Liber  Ysagogieuê  Abdilùti  (  id  est  Servi 
gloriosï  Dei,  qui  dicitur  Alchabitius)  ad  ma- 
glsterium  Judiciùrum  astr&rum,  1481,  hi-4"; 
réimprimé  à  Venise,  1482  et  150Î,  in-4»,  et  h 
Leyde  (sans  date).  Cette  dernière  édition  con- 
tient un  petit  traité  de  Pierre  Turrelll,  De  cognes- 
cendis  infirmitatibuê.  Le  traité  de  la  Conjonc- 
tion des  planèteê  a  été  traduU  en  firaaçais  par 

Oronoe  Fine. 

Vowlui,  Dé  icimU.  matMêWi.,  p.  Mt.  —  Oesner,  I»  Bt- 
blUtth.  —  l)«taiiibrc  HM,  de  ttutnmtmiê  au  mopsa 
âge,  p.  168-171. 
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*  ALCHER,  religieux  de  Clteaux,  vivait  dans  le 
douzième  siècle.  On  a  de  lui  quelques  écrits  de 
piété ,  publiés  dans  les  œuvres  de  saint  Augus- 
tin, de  Hugo  de  Saint-Victor,  et  dans  Tissier, 
Bibliotheca  CistereienHum. 

Adelang,  toppléinent  à  JOcber,  Mlçem.  GeUhrUnr 

ÙtOliCOIlm 

ALCHPftID  OU  ABLPftID.  Voy.  ALFRED. 
ALCHIHDIUS  OU  ALKIHDI  (  AULERDl,  AlCBI- 

DC8,  Alfidius),  ou  plus  exactement  Abou-You- 
çau/'ibn'Ishak-ibn'Ass(ibah,médwmei  pliilo- 
sophe  arabe ,  né  à  Bassorab  vers  ia  fin  du  hui- 
tième siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milieu  du 
neuvième  sièdo.  Alkindt  vivait,  selon  quelques 
auteurs,  vers  l'an  1145,  et,  selon  d'autres,  vers 
Tan  1000,  par  conséquent  antérieurement  à  Avi- 
cenne,  parce  que  celui-ci  a  cité  dans  ses  ouvrages 
des  trochisques  portant  le  nom  d'Alkindi.  11  des- 
cendait, en  ligne  directe,  des  Amrou^l-Kays,  tribu 
arabe  de  Kindah,  d'où  le  nom  patronymique  dU^ 
Kindi.  Son  père  avait  été  capitaine  des  gardes  du 
khalife  Almouhdi  et  de  son  successeur  Haroun- 
Al-Raschid.  Alldndi  étudia  les  mathématiques  et 
la  philosophie  à  Bagdad,  et  vécut  longtemps  la 
cour  d'Al-Mamoun.  Ses  contemporains  lui  décer- 
nèrent le  surnom  de  i^/osoi</ (philosophe). 

n  composa  plus  de  deux  cents  écrits  différents 
sur  la  logique,  la  musique,  la  géométrie,  l'arith- 
métique, l'astronomie,  la  médedne,  etc.,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  Casiri,  Arabica  philosopha- 
rum  bibliotheca.  Les  suivants  ont  été  traduits 
en  latin  pendant  le  moyen  âge  :  De  temporum  mu- 
tatUmibiu,  sive  de  imbribus ,  imprimé  à  Paris 
(  Joan.-Hieronymus  à  Scalingiis),  1540,  in-fol.; 
cet  ouvrage  parait  être  un  extrait  d'un  autre  plus 
considérable,  et  dont  il  existe  une  traduction  latine 
sous  le  titre  :  Alkindus  Saphar,  astrorum  indi- 
ces, de  pluviis  et  ventis  ac  aeris  mutatione;  Ve- 
nise, 1507,  in-4*'  ;  —  De  rerum  gradibtu  ;  Stras- 
bourg, 1531,  b-fol.,  avec  quelques  autres  traités; 
—  De  medicinarum  compositarum  gradibus 
investigandis  libellus;  Venise,  1584,  in-S"*; 
1561  et  1603.  —  Alkindi  prétendait  expliquer  et 
déterminer  les  vertus  des  remèdes  conformément 
awi  règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique. 
C'est  sur  les  quatre  degrés  des  (kcultés  princi- 
pales ,  qu'il  arrangeait  la  composition  des  mé- 
dicaments ;  leur  action  était  combinée  de  façon 
que,  par  exemple,  les  purgatifs  devaient  offirir  un 
rapport  exact  avec  la  quantité  des  humeurs  sé- 
crétées dans  chaque  miUadie.  Cardan  a  placé  ce 
médecin  au  nombre  des  douze  esprits  subtils 
du  monde. 

On  cite  encore  d'Alkindi  :  De  ratione  quan- 
titatum;  De  quinque  essentiis;  De  molu 
diurno  ;  De  vegetalibus  ;  De  theoria  magica" 
rum  artium.  Ce  dernier  écrit  lui  valut  la  répu- 
tation d'un  magicien.  Ebn-Khaldoun  dit,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  qu'Alkindi  composa 
un  livre  intitulé  Sefr,  où  il  prédisait  la  chute  des 
empires ,  les  changements  de  dynasties ,  enfin 
tous  les  grands  événements  de  l'avenir.  Ce  livre. 
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conservé  dans  le  trésor  des  khalifes ,  fut  peidu 
lors  de  la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares,  sous 
Holagou.  ^'  li- 

Cailrl,  JNftliotA  arab.  hisp.  Eté,,  i.  I,  p.  Mt-  —  Abmil- 
farage,  HUL  dffiuut. 

ALGiAT ou  ALCiATi  (André) ^  jurisconsulte 
italien,  né  à  Alzano,  dans  le  Btilanais,  le  8  mai 
1492,  mort  le  12  juin  1550.  Son  père  avait  rem- 
pli l'office  de  décurion  à  Milan ,  et  celui  d'am- 
bassadeur à  Venise.  Fils  unique,  il  étudia  le  droH 
à  Pavie  sous  Jason  Mamo,  à  Bolof^e  souà 
Charles  Ruino.  11  exerça  d'abord  le  métier  d'a- 
vocat à  Milan,  puis  il  fut  appelé  vers  la  fin  de 
1518  à  l'université  d'Avignon,  où  il  professa  jus- 
qu'en 1522  le  droit  dvil.  Il  fut  appelé  en  1528, 
par  François  I***,  à  Tacadémie  de  Bourges.  Sob 
enseignement  eut  un  grand  succès.  De  Thou  loue 
surtout  Alciati  d'avoir  donné  dans'ses  leçons,, 
au  langage  jusque4à  un  peu  barbare  de  la  juris- 
prudence, des  formes  plus  élégantes  et  plus  lit- 
téraires. Vers  la  fin  de  1532,  le  duc  de  Milan, 
François  Sforce,  l'attira  dans  son  pays  en  le 
nommant  professeur  à  Pavie,  avec  un  traitement 
de  quinze  cents  couronnes  et  le  titre  de  sénateur. 
Cependant  Alciati  ne  demeura  pas  longtemps  à 
Pavie,  et,  à  partir  de  1537,  on  le  voit  tour  à  tour 
enseigner  à  Milan,  à  Bologne,  à  Ferrarc;  il  fut 
créé  protonotaire  romain  par  le  pape  Paul  ni; 
comte  palatin,  et  sénateur  par  l'empereur.  Ses 
contemporains  lui  reprochent  une  avarice  ex- 
trême; et  sa  gourmandise  lui  causa,  diUon,  la 
mort,  à  l'Age  de  cinquante-huit  ans.  Ses  ou- 
vrages de  droit  ont  été  réunis  et  publiés,  avec 
quelques  opuscules  de  philologie  et  d'archéo- 
logie, en  6  volumes  in-fol.,  Lyon,  1560;  sou- 
vent réimprimé.  On  y  remarque  surtout  ses  Com- 
mentaires sur  le  Digeste  :  —  Pcradoxorum 
juris  civilis  Hbri  VI,  dédiés  au  chanceliei  Du- 
prat,  1517;  —  Disjunctionum  Juris  civilis 
Hbri  JV,  livre  dédié  à  Jean  de  Selve,  président 
du  sénat  de  Milan,  1517;  —  Prœtennissorum 
libri  duo  y  ihi7;  ^  De  verborum  significatio- 
nibus,  composé  eu  1521,  publié  en  1529;  —  De 
singulari  certamine,  dédié  à  François  P',  1529; 
—  Abus  de  la  vie  monastique ,  composé  en 
1520,  publié  en  1553.     . 

Parmi  ses  ouvrages  phflologiqueset  littéraires, 
on  remarque  des  Annotations  sur  Tacite,  un 
glossaire  de  Piaule  :  de  Plautinorum  carmh- 
num  ratione,  dans  l'édition  de  Plaute,  Bàlc, 
1568,  in-8°;  —  des  £mblemata,  ou  sentences 
mondes  en  vers  latins  ; —  un  choix  d'épîgrammcs 
latines  (Epigrammata  selecta  ex  Anthologia 
latina  ),  et  une  Histob^  de  Milan,  ouvrage  pos- 
thume, publié  sous  le  titre  :  Rerum  patrix,  seu 
Historix  Mediolanensis  lUni  IV,  Milan,  1625, 
in-8^,  et  inséré  dans  le  Trésor  de  Grœvius.  Ai- 
dât n'eut  pomt  d'enfants. 

Panclrol ,  De  ctarit  Ugum  interprct.,  J.  II.  -  Claude 
Minos,  F^ie  èCAlciat.  -  Tiraqneau,  Dejur.  primiçen.t 
p.  1B8.  -'  Baillet.  Enfants  eéli&rti,  p.  IM.  —  Ghillot, 
Teatro  d'uouu  lett.,  p.  t.-  MauuchelU,  SerUtoH  tCitaiitu 
"  Audr.  Alclali,  JurisconsuUl  Medioianauit 
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taria  et  traetatvt;  Lagdnol,  ISM,  In-fol.  —  La  vie  d' Ai- 
dât, en  tétc  de  l'édition  de  ses  BnUttemttta^  publiés  par 
Claude  Ml{nianlt  «n  1B81>  —  François  Demiazon,  jépolo- 
pia  proD.  Andr,  AldatOf  Lugd.,  l5B0,in-8«.  —  Alessan- 
dro  Grimaldl,  Oratio  in  future  D.Adr.  Mciati;  Papiac, 
1B80,  In  4«. 

ALGiAT  OU  ALCiATi  {Prancesco),  juriscon- 
suite  italien,  né  à  Milan  le  1^'  féTiier  1522 ,  mort 
à  Rome,  19  avril  1580.  H  étudia  sons  sonpareni 
André  Aiciati,  et  professa  le  droit  à  Pavie,  où  il  eut 
pour  élève  saint  Charles  Borromée.  Appelé  à  Rome 
par  Pie  lY,  il  dut  à  la  protection  de  son  disciple 
d*6tre  nommé  nonce  apostolique  près  da  roi  de 
Bohème.  Il  devint  successivement  évèque  d*Aiia, 
de  Clarmont  de  Civisà,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal,  en  1565.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  manuscrits  :  Lettrés  à  saint 
Charles  Borromée  ;  —  OrcUiones  ;  —  epularis 
Controversia  ;  —  AlUgcUiones  et  consuUatiO' 
nés  ;  —  Consigli  in  materia  di  duello;  —  Con- 
silium  super  materia  peeuliari. 

nicla»  ErythrcQS,  Pinac.  imag,  iUmtt,,  p.  II,  c.  XLVii 

—  Mazzuchelll,  Scnttori  d'italia* 

ALCIAT  ou  ALCiATi  (Jean-Paul),  théolo- 
gien controversiste,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  était  originaire  du  Piémont, 
ainsi  qu*il  le  dit  lui-même.  II  abjura  le  catho- 
licisme pour  s'unir  à  l'Église  protestante,  émit 
ensuite  des  doctrines  nouvelles  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  et  forma  un  nouveau  parti ,  non 
moins  odieux  aux  protestants  qu'aux  catho- 
liques. Alciat  commença  ste  innovations  à  Ge- 
nève, de  concert  avec  un  médecin  nommé  Blan- 
drata  et  avec  un  avocat  nommé  Gribaud,  aux- 
quels Yalentin  Gentilis  s'assoda.  Les  précautions 
que  Ton  prit  contre  eux,  et  les  procédures  sévères 
que  Ton  exerça  contre  ce  dernier,  rendirent  les 
antres  plus  timides,  et  les  engagèrent  même  à 
chercher  un  autre  théâtre.  Ils  choisirent  la  Po- 
logne, où  Blandrata  et  Alciat  semèrent  leurs 
hérésies  avec  assez  de  succès.  Ils  attirèrent 
Gentilis ,  qui  ne  manqua  pas  de  les  aller  joindre. 
On  prétend  que  de  la  Pologne  ils  passèrent  en 
Moravie.  Alciat  se  retira  à  Dantzig,  et  y  mourut 
dans  les  sentiments  de  Socinius  ;  car  il  n'est  pas 
vrai  qu'il  se  fit  Turc.  U  avait  écrit  deux  lettres 
à  Gr^oire  Pauli,  Tune  en  1564,  l'autre  en  1565, 
datées  de  HustériHs,  où  il  soutenait  que  Jésus- 
Christ  n'a  commencé  d'être  qu'à  sa  naissances  de 
la  sainte  Vierge.  Peut-être  qu'avant  de  se  retirer 
à  Dantzig,  il  avait  fait  un  tour  en  Turquie  sans 
avoir  dessein  de  se  faire  renégat ,  mais  seule- 
ment pour  y  être  à  couvert  des  persécutions. 
Calvin  et  Bèzc  ont  parié  de  lui  comme  d'un  fou 
à  lier. 

Bayle,  Dict.  —  Spon.  Histoire  de  Genève,  17M,  p.  Mt. 
'•  Aréttn,  Histoire  de  la  cùndamnaticn  de  Gentilis, 

—  Théod.  dr  Bèze,  Fie  de  Calvin.  —  Mosbelm,  Histoire 
ecclésiastique,  liv.  IV,  chap.  tv. 

ALCIAT  OU  ALCiATB  {Térence)^  théologien 
italien,  né  à  Rome  1570,  mort  en  1651.  Il  pro- 
fessa avec  beaucoup  de  succès  dans  le  collège 
dos  jésuites,  et  Urbain  YIII  le  jugeait  digne  du 
cardinalat.  On  a  de  lui  :  Vita  del  P.  Pietro  Fa- 
bri;  Rome,  1629,  in-S";  —  Oratio  de  Morte 


Christi  Domini  ad  Clementeni  VIII,  (mbliée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Orationes  L  de  Christi 
Domini  Morte  habitœ;  Rome,  1641.  Les  ma- 
tériaux d'un  ouvrage  intitulé  Hisloriœ  concilïi 
Tridentiniaveritatis  hostibus  evulgatac  Bien- 
chus ,  et  qu'il  avait  entrepris  pour  réfuter  l'his- 
toire de  Fra  Paolo  Sarpi,  ont  été  employés  par  le 
cardinal  Pallavicino. 

Nlclas  BryUircus.  Pinacoth.,  il,  c.  xlvii.  —  Aie- 
garobe ,  Bibliotk.  ScripU  Soc.  Jesu.  —  JOchcr,  Altgem. 
GeUkrten'Lexicon,  -  Maizuchclli,  Serittort  d'itatia 

*  ALCIATI  (M«[cAior),  jurisconsulte  italien, 
natif  de  Milan,  mort  en  1613  ou  en  1618.  Il 
était  professein*  de  droit  civil  à  Pavie,  et  publia 
entre  autres  :  De  Prœcedentia  inter  feudor- 
tarium  Cxsarei  pontificiique  juris  docto- 
rem,  etc.;  Ticini,  1600,  in-4'*. 

Mazznchem,  ScriUoH  d'Italia. 

ALciBiADB  CAXxi6tafiTic  ) ,  célèbre  général 
et  homme  d'État  grec,  naquit  à  Atliènes ,  dans 
la  82*  olympiade,  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
et  mourut  vers  404  avant  J.-C.  Clinias,  son 
père,  descendait  d'Ajax  de  Salamine;  et  Dino- 
maque,  sa  mère,  était  fille  de  Mégaclès,  de  la 
famille  des  Alcméonides  (1).  Étant  encore  enfant 
lorsque  Clinias  fut  tué  à  la  bataille  de  Coronée, 
il  eut  pour  tuteurs  Ariphron  et  Périclès,  iils 
d'Agariste,  sœur  de  Mégaclès,  son  aïeul  mater- 
nel, n  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  qui, 
entièrement  livré  aux  affaires  publiques,  n'ent 
peut-être  pas  tous  les  loisirs  qu'exigeait  l'édu- 
cation de  son  pupille.  Alcibiade  annonça,  dès 
son  enfance,  ce  qu'il  serait  un  jour,  c'est-à- 
dire  aussi  remarquable  par  ses  vices  que  par 
ses  bonnes  qualités  :  Nihil  eo fuisse  excellen- 
tius,  vel  in  vitiis ,  vel  in  virtutibus.  Jouant  un 
our  aux  osselets  dans  la  mè,  avec  des  enfiints 
de  son  flge,  une  voiture  survint;  il  pria  le  con- 
ducteur d'arrêter,  et,  sur  ion  reftis,  il  se  cou- 
cha devant  la  roue,  en  lui  disant  :  «  Passe 
«  maintenant,  si  tu  l'oses!  »  Près  d'être  vaincu 
à  la  lutte  par  un  de  ses  camarades ,  il  le  mordit 
à  la  main  :  »  Tu  mords  comme  une  femme,  dit 
«  celui-ci.  —  Non,  mais  comme  un  lion ,  »  repar- 
tit Alcibiade.  Il  réussit  dans  toutes  ses  études , 
et  se  livra  avec  succès  à  tous  les  exercices  du 
corps  ;  il  ne  voulut  cependant  pas  apprendre  à 
jouer  de  la  flûte,  trouvant  que  cda  défigurait. 
Il  avait,  en  parlant,  une  prononciation  diflictle, 
et  ce  défaut  donnait  à  ses  discours  une  grâce  na- 
turelle et  entraînante.  Il  lui  était  impossible  de 
bien  prononcer  l'r.  Aristophane  y  fait  allusion 
dans  ces  vers,  où  il  raille  Théorus  : 

Le  flU  de  Clinias  me  dit  en  bégayant  : 

a  Regarde  Tbéolua  :  aa  tête  a  l'apparence 

De  celle  d'un  corbeau.  »  Ponr  cette  foU  Tralmenl. 

Le  flis  de  Clinias  a  nleox  dit  qa'll  ne  pense. 

Sa  beauté,  sa  naissance,  le  crédit  de  Périclès 
son  tuteur,  lui  donnèrent  un  grand  nombre  d'a- 
mis et  de  courtisans.  Ce  ne  fut  cependant  point 

(1)  Mégaclès,  grand-père  d'Alclblade ,  comptait  pamiJi 
ses  aïeux  Akœéon ,  dont  les  ancêtres  Ylvaient  <!■  temps 
de  Thésée  ^o|r.  Suidas,  nu  mot  Âlcmionide. 
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à  tous  CCS  avanbges  extérieurs  qu'il  dut  ramitié 
(le  Socrate,  quoi  qu*en  disent  quelques  sophistes 
d'une  époque  bien  postérieure.  Socratc  Toyant 
dans  ce  jeune  homme  le  germe  de  talents  ex- 
traordinaires, se  flatta  de  le  diriger  Tcrs  le  bien. 
Il  prit  eflrectfrement  beaucoup  d'ascendant  sur 
lui;  et,  quoique  entraîné  par  le  goût  des  plaisirs, 
Alcibiade  rerenalt  toujours  vers  le  philosophe, 
dans  les  leçons  duquel  il  polsa  cette  éloquence 
persuasive  dont  il  usa  si  souvent  par  la  suite. 

A  Tàga  de  dix-huit  an»,  Alcibiadu,  selon  la 
loi  des  Athéniena,  atteignit  ta  maiorité.  En  432 
avant  4.-C.,  il  fit  sas  premières  armoa  dans  l'av 
péditjon  de  Potidée;  il  fat  blessé,  et  Socrate, 
qui  combattait  auprès  de  lui,  le  défendit  et  le 
ramena.  Huit  ans  après,  au  combat  <ie  DéUuro, 
il  sauva ,  à  son  tour,  la  Tie  è  Socrate. 

Alcibiade  ne  se  mêla  point  des  aflaireft  publi- 
quos  tant  que  vécut  Cléop»  et  n'attir»  sur  lui 
l'attention  que  par  son  luxa,  sa  prodigalité  et  sea 
excentricités.  Après  la  mort  de  Cléoa,  en  4)9 
avant  J.-C,  Nicias  parvint  à  fair»  conclure  on 
traité  de  paix  de  dnquanta  ans  entre  les  Athé^ 
niens  et  les  Lacédémosiena,  Alcibiade,  Jaloux  du 
crédit  de  Nicias,  et  irrité  da  oa  qua  les  Laeédé* 
moniens  ne  s'étaient  point  adraaaéa  è  lui,  résolut 
de  Taire  rompre  le  traité. 

Averti  que  les  Argiens  oherehaient  è  se  séparer 
des  Spartiates,  il  laa  Mcouragaa  I  persister  dans 
leur  dessein,  et  à  tout  aapéfwr  des  Attiéniena.  En 
même  temps  il  clieMhait  è  aiffir  aes  demiert 
contre  les  Spartiataa.  Il  attaqua  fiiflias ,  et  anima 
le  |)euple  contre  lui  par  dea  accusations  qui  n^é^ 
Calent  pas  sans  vraisanblanee  :  il  lui  imputait  de 
n'avoir  pas  voulu,  pendant  qu'il  oommamlait  l'ai^ 
mée.  Taire  prisonniers  de  guerre  les  Spartiates 
qu'on  avait  laissés  dans  Itlede  8phactérie,  et 
après  que  d'autrea  laa  eurent  pris,  de  les  avoir 
relâchés  et  rendue,  pour  Taire  plaisir  aui  Laoé- 
démoniens.  Il  aioiilait  que  Midaa,  quoiqu'il  fût 
leur  ami ,  n'avait  pas  ampêehé  leur  ligne  avec 
lee  Béotiens  et  lea  Oorinthiens,  tandia  qu*il  ne 
laissait  aucun  peuple  de  la  Orèee  suivre  son  in- 
clination pour  a'allier  avee  les  Athéniens,  à  moins 
que  les  Spartiatea  n'y  eonaentissent.  NIdas  était 
fort  troublé  de  ces  aecusatkwa,  lorsque  par  ha* 
sard  il  arriva  des  ambaasadeura  de  Lacédémooe 
qui  parièrent  avee  beanoonp  de  modération ,  et 
déclarèrent  qnils  avalent  plein  pouvoir  de  pad* 
fier  tous  les  diflérends,  è  des  eondHiona  )uates  et 
raisonnables.  Le  sénat  agréa  Icnra  propositiona, 
et  l'assemblée  du  pevple  Ait  Indiquée  a«  lendai* 
main  pour  en  délibérer.  Alcibiade,  qui  craignait 
l'issue  de  cette  assemblée,  eal,  la  veiUe,  une  en- 
trevue secrète  avec  lee  ambaaôadeurs.  «  Prenez 
^^arde ,  leur  dit-il.  Ignorex-voua  que  le  sénat  est 
toiûours  plein  de  mo<lération  et  dîiumanité  pour 
CàHix  avec  qui  il  traite,  mais  que  le  peuple,  na- 
turellement lier,  exagère  toi^ours  ses  préten- 
tions? Si  vous  lui  dites  que  vous  êtes  venus 
avec  dee  pleins  pouvoirs,  il  prendra  un  ton  de 
maître,  et  vons  forcera  à  lui  accorder  toot  ee 


qu'il  voudra.  Voulez-vous  qu'il  soit  équitable, 
et  qu'O  ne  voua  contraigne  paa  à  hii  rien  céder 
contre  votre  gréP  agissez  avec  moina  de  fran- 
chise, et,  en  feisant  des  propositiona  justes,  ne 
loi  dites  pas  que  vous  ayez  le  pouvoir  de  con- 
clure. Pour  moi,  je  vous  accouderai  de  toot  mon 
crédit,  afin  de  servir  les  Laeédémoniena.  «  Cea 
paroles,  confirmées  par  le  sennent,  réuaairent  à 
les  éloigner  de  Nidas.  La  lendemain,  le  peuple 
s'étant  assemblé,  les  ambaaaadeura  se  présen* 
tèrent;  et  Aldbiade  leur  ayant  demandé  avee 
beaucoup  de  douceur  qud  était  rofcjet  de  leor 
ambaasade,  ils  répondirent  qu'ils  venaient  fi^ra 
des  propositions  de  paix ,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  autorisés  à  rien  eondure.  Aussitêt  Alcibiade 
s'emporte  contre  eux,  et  leur  reproche  une  con* 
duiteqne  lui  seul  lenr  avait  suggérée;  Il  lea  traite 
de  foorbea ,  de  perfidea ,  et  leur  dit  qu'ils  no  sont 
venus  que  dans  de  mauvaiaea  voea.  Le  aénat 
partage  toute  aon  mdignation,  le  peuple  alrrile; 
et  Nidas,  qui  l^aorait  Ui  fourberie  d'Aldbiade, 
demeure  surpris  et  consterné  du  changement  des 
ambassadeurs.  Us  furent  donc  renvoyés,  et  Alci- 
biade ,  nommé  gÂuér»!  i  fit  conclure  sur-le^hamp 
un  traité  d'alllan(;e  entre  les  Athéniens  et  les 
peuples  d'Àrgos,  de  Mantinée  et  d'Élide.  Ce  fut 
un  grand  coup  d'avoir  ainsi  divisé  et  ébranlé  le 
Pélopooèse.  Après  It  bataille  de  Mantinée,  les 
mille  hommes  de  troupes  que  les  Argiens  entre- 
tenaient formèrent  te  projet  d'aboUr  le  gouver- 
nement populaire  I  ^t  de  soumettre  la  ville  aux 
Lacédémoniens,  Mai$  Heotôt  le  peuple  reprit  les 
annes^  et  Aldbiade,  qui  survint  dans  cette  con- 
joncture, lui  assura  la  victoire,  et  lui  persuada 
de  oonsbiiire  de  longues  murailles  jusqu'à  la 
mer,  afin  de  mettre  la  ville  à  portée  de  recevoir 
du  secours  des  Athénienit  H  leur  amena  donc 
élf»  maçons  et  des  taiUeura  de  pierres,  et  leur 
montra  tant  de  lèie,  qu'il  acquit  dans  Arpi 
autant  de  crédit  pour  lui-même  que  pour  ia  pa- 
trie, n  détermina  ceux  de  Patres  à  joindre  leur 
ville  à  la  mer  par  de  semblables  murailles;  et 
quelqu'un  IfOr  ayant  dit  par  raillerie  :  «  Caa 
Athéniens  vow  avaleront  un  beau  jour.  —  Cda 
pourra  ê^  f  répondit  Aldbiade  ;  mais  oa  ne  sera 
que  peu  à  peu ,  et  en  commeniçant  par  lea  pieda; 
au  lieu  que  |eâ  Laeédémoniena  vous  avaleront 
d'un  seul  coup,  et  ils  commenoaront  par  In  tête.  » 
En  même  temps  II  conadllait  aux  AthénîMS 
d'auçnenter  également  leur  puissance  sur  terre; 
et  0  exhortait  souvent  les  jômes  gens  d*accom- 
pjir  te  serment  qu'ils  faisaient  dans  le  temple 
d'Agraule,  de  ne  reconnaître  de  bornes  à  FAI- 
tique  qu'an  delà  des  blés,  des  orges,  des 
fli  des  oivian.  Il  vonlait  par  là  Iom* 
qnUs  devaient  regarder  tonte  ta  terre  coHIvée, 
et  qui  portait  du  ihiit,  nomme  disant  partie  de 
leur  territoire. 

Cependant  Alcibiade  continuait  amener  ta  vie 
ta  phis  luxueuse.  Il  s'habillait  d*qne  manière  e^ 
féminée ,  paraisadt  sur  ta  place  publique  traînant 
de  longs  manteaux  depoorpre,  et  se  fivnil anx 
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plus  foOes  dépenses.  Quand  il  était  sar  mer,  afin 
de  coucher  plus  mollement ,  il  faisait  percer  le 
plancher  de  son  vaisseau ,  et  suspendait  sou  lit 
sur  des  sangles ,  au  lieu  de  le  poser  sur  des  plan- 
ches (  Plutarque  ).  A  Athènes,  il  passait  son  temps 
dans  toutes  sortes  de  débauches.  A  la  suite  d'uftc 
orgie,  se  trouvant  dans  la  rue  avec  quelques-uns 
de  ses  compagnons ,  il  fit  le  pari  quMl  donnerait 
un  souftlet  à  Hipponicus  le  riche  ;  et  il  le  lui  donna 
eflectivement.  Cette  action  ayant  fait  l>eaucoup 
de  bruit  dans  ta  ville ,  Alcibiade  alla  trouver  celiH 
qu'il  avait  offensé;  cl,  s'étant  dépouillé  devant 
lui,  il  lui  dit  de  se  venger  en  le  frappant  de 
verges.  Hipponicus ,  satisfait  de  son  repentir,  lui 
pardonna,  et  loi  donna  même,  par  la  suite, 
sa  fille  Hipparète  en  mariage ,  avec  dix  talents 
(54,000  liV.)  de  dot.  Cette  union  ne  le  rendit 
pas  plus  sage;  et  sa  femme,  qui  avait  un  très-vif 
amour  pour  lui,  irritée  de  ses  ft^quentes  infidéli- 
tés, le  quitta,  et  se  retira  chez  Callias,  son  frère. 
Pour  obtenir  le  divorce,  elle  alla  elle-même,  sui- 
vant la  loi,  déposer  chez  Téphore  ses  plaintes  :  Al- 
cibiade, en  étant  instruit,  s'y  rendit  de  son  câté, 
enleva  son  épouse,  et  remporta  à  travers  la  place 
publique.  Cette  violence  ne  dëphit  pas  à  Hippa- 
rète, et  elle  ne  songea  plus  h  se  séparer  de  lui. 
Les  gens  les  plus  riches  de  la  Grèce  croyaient 
déployer  beaucoup  de  magniflcencclorsqulls  en- 
tretenaient un  char  pour  les  jeux  Olympiques  : 
Alcibiade  en  envoya  sept  à  la  fois ,  et  remporta 
en  même  temps  les  trois  premiers  prfx.  Euripide 
célébra  cette  victoire  par  un  cliant  (font  Û  ne 
nous  est  parvenu  que  quelques  fragments.  Il 
paraît  qu* Alcibiade  remporta  aussi  des  prix*  aux 
jeux  Pythiques  et  aux  jeux  Néméens;  car  Athé- 
née raconte  qu*à  son  retour  d*01ympie  fl  d(^dîa 
à  Athènet  deux  tableaux  qu'Q  avait  fait  Cure  par 
Agiaophon.  Dans  Tun,  il  était  couronné  par  l'O- 
lympiade et  la  Pythiade,  et,  dans  Tautre,  il  était 
asais  sur  les  genoux  de  la  déesse  Némée,  et  i»a- 
ratssalt  beaucoup  plus  beau  que  les  trois  figures 
de  femmes  qui  représentaient  les  déesses  des 
jeux.  Ce  mépria  da  tantes  lea  convenances  ne 
pouvait  manquer  de  lui  faire  beaucoup  d'enne- 
mis, dans  une  ville  où  le  peuple  était  toujours 
inquiet  pour  la  consarYation  de  sa  liberté.  Un 
certain  Hyperbolus  proposa  l'ostracisme,  moyen 
qu'employaient  les  A||iénien&  pour  se  débarrasser 
<le  ceux  qui  leur  paraissaient  trop  puissants  :  les 
trois  hommes  contre  qui  cette  mesure  parut  plus 
particulièrement  dirigée  étaient  Alcibiade,  Ni- 
cias,  et  Ph»ax,  orateur  célèbre.  La  crainte  les 
décida  à  se  réunir,  et  ils  prirent  si  bien  leurs 
mesures,  qu'ils  firent  tomber  l'ostracisme  sur 
celui-là  même  qui  l'avait  proposé.  Le  peuple  fut 
si  mécontent  devoir  l'ostracisme  ainsi  profané, 
qti'il  l'abolit ,  et  on  n'en  fit  plus  usage  par  la 
suite. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens,  sur  la  pro- 
position d'Alcibiade,  résolurent,  sous  prétexte 
d*uBe  alliance  ayeo  les  peuples  maUraités  par  les 
Syracuaains,  de  fEôre  une  expédition  en  Sicile, 


et  lui  en  donnèrent  le  commandement,  coi^oin- 
tement  avec  Midas  et  Lamaehut  :  Alcibiade  so 
flattait  de  faire  de  la  Sidle  son  entrepôt ,  pour 
envahir  de  là  TAfirique  et  l'Italie.  Tandis  qu'on 
faisait  les  préparatlft  nécessaires,  il  arriva  qu'une 
nuit  tontes  les  statues  de  Mercure  (tarent  muti- 
lées ,  excepté  celle  qui  était  devant  la  porte  d'An- 
docide.  Le  peuple  ordonna  les  recherches  les  plus 
sévères  ;  et  un  certain  Androdès  produisit  quel- 
ques témoins  qui  présentèrent  AMbiade  comme 
coupable  de  cette  mutilation,  et  l'accusèrent  en 
même  temps  d'ayoir  profané  les  mystères  d'É» 
lensis,  en  les  célébrant  d'une  manière  dérisoire 
i  dans  une  maison  particulière.  Alcibiade  voulut  se 
Justifier  sur-le-champ;  mais  ses  ennemis,  crai- 
gnant d'avoir  le  dessous  parce  qu'il  était  adoré 
des  troupes  qui  devaient  s'embarquer  avec  hii , 
firent  remettre  le  Jugement  de  cetHe  affaire  à  soa 
retour.  Aldbiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le  but 
de  ses  ennemis,  représenta  au  peuple  assemblé 
qu'il  serait  trop  injuste  de  le  fttre  partir  pour 
une  expédition  si  importante,  lorsquil  laiisait 
derrière  lui  des  accusations  calomnieuses  qui  le 
tiendraient  dans  une  agitation  continuelle,  que 
s'A  ne  pouvait  se  Justifier,  Il  mériterait  la  moit; 
mais  que  s'il  était  innocent,  ses  calomniateurs 
devaient  être  châtiés.  Le  peuple  n'eut  aucun 
égard  à  ce  plaidoyer,  et  Tobllgea  de  partir. 

«  Aldbiade ,  dit  Phitarque ,  mit  donc  à  la  voile 
avec  les  autres  généraux ,  et  sur  une  flotte  d'en- 
viron cent  quarante  galères  à  trois  rangs  de 
rames,  montée  de  cinq  mille  cent  hommes  de 
troupes  réglées ,  de  près  de  trdze  cents  tant  ar- 
chers que  firondeurs,  légèrement  armés ,  et  pour- 
vues de  toutes  les  provisions  nécessaires  (1). 
Après  qu'il  eut  abordé  en  Italie,  et  pris  terre  à 
Rhégium ,  O  assembla  le  consdl ,  et  proposa  son 
plan  de  campagne.  NIcias  ftat  d'un  autre  avis; 
mais  Lamachus  s'étant  dédaré  iwor  celui  d'Al- 
cibiade, il  alla  droit  eu  Sicile,  et  se  rendit  maître 
de  Catane.  Ce  fut  le  seul  exploit  qu'il  fit  dans  cette 
expédition  (2).  11  ttat  aussitôt  rappolé  par  les 
Athéniens,  pour  subir  son  jugement.  On  n'avait 
d'abord  contre  lui  que  de  légers  soupçons,  que 
des  dépositions  vagues  d'esdaves  et  d'étrangers; 
mais  en  son  absence  ses  ennemis  suivirent  l'af- 
faire avec  plus  de  chaleur,  et,  joignant  à  la  muti- 
lation des  statues  de  Mercure  la  prof^atior 
des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces  deux  criMe 
étaient  l'eflet  d'une  même  conspiration ,  qui  ava 
pour  but  de  change  la  forme  du  gouvememen 
Tons  ceux  qu'on  dénonça  furent  indistincteme 
jetés  dans  les  fers ,  sans  être  même  entendu 
et  l'on  se  repentit  de  n'avoir  pas  saisi  le  momi 

(1)  Voyez  PluUrqae  et  Thucydide.  Ce  deroier  (  VI, 
dit  que  la  flotte  partU  aa  Bllten  de  fêté ,  dans  la  prera 
ann<^r  de  la  M*  olympiade,  oa  daaa  la  17*  année  ^ 
gurrrc  da  Pélopooèae. 

(t)  Salvant  FronUn  (  III ,  S),  11  pi1(  la  ville  d'Agrif 
et.  RUlTaot  Palybe  (  1.  M>,  Il  se  serrit  d'nn  stratagème 
mettre  l'efinenii  en  déroute  :  il  flt  fneendlcr  des  fou 
lèches,  dont  la  fUmèe  (ut  pouMée  par  le  vent  daj 
ji'ux  des  ennemis. 
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où  AlcQnàde  était  à  Athènes,  pour  le  juger  sur 
de  si  graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses  pa- 
rents ,  de  ses  amis  on  de  ses  familiers,  qui,  dans 
ce  premier  transport  de  colère,  tombèrent  entre 
les  mains  du  peuple,  forent  traités  avec  beau- 
coup de  rigueur. 

«  Cependant  les  dénondateors  n'avaient  su 
indiquer  rien  de  précis  ni  de  certain.  L'un  d'eux 
interrogé  comment  il  avait  pu,  la  nuit,  recon- 
naître la  figure  de  ceux  qui  avaient  mutilé  les 
statues  de  Mercure,  répondit  que  c'était  à  la 
faveur  du  clair  de  la  lune.  L'imposture  était 
démontrée  évidente,  car  le  délit  ayait  en  lleo 
dans  la  nouvelle  lune.  Une  fausseté  si  grossière 
révolta  tous  les  gens  sensés  :  mais  le  peuple 
n'en  fut  pas  adoud  ;  et,  continuant  avec  la  même 
fbrenr  à  recevoir  les  dépositions ,  il  faisait  em- 
prisonner tous  ceux  qui  étaient  dénoncés  ;  puis 
n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ceux  qui  avaient 
mutilé  les  statues,  il  tourna  contre  Alcibiade 
toute  sa  colère.  H  lui  envoya  le  vaisseau  de  Sa- 
lamine,  après  aToir  prudemment  ordonné  au 
commandant  de  ne  pas  user  de  violence,  de  ne 
pas  même  mettre  la  main  sur  Alcibiade;  mais 
de  lui  intimer  avec  douceur  Tordre  de  le  suivre , 
pour  venir  subir  son  jugement  et  se  justifier 
devant  le  peuple.  On  craigùait  une  sédition  parmi 
les  troupes  dans  une  terre  ennemie,  et  il  eût  été 
facile  à  Aldbiade  de  l'exdter  s'il  l'avait  voulu,  car 
les  soldats  étaient  déjà  découragés  de  son  départ  : 
ils  s'attendaient  à  ce  que  sous  Nicias  la  guerre 
allait  traîner  en  longueur  et  devenir  interminable, 
lorsqu'il  n'aurait  plus  auprès  de  lui  Aldbiade, 
qui  était  comme  l'aiguillon  de  toutes  les  affaires. 
Pour  Lamachus,  quoique  vaillant  et  très-propre 
à  la  guerre,  fl  n'avait,  à  cause  de  sa  pauvreté,  ni 
dignité  ni  considération.  Aldbiade  s'embarqua 
sans  différer,  et  son  départ  fit  perdre  aux  Athé- 
niens la  ville  de  Messine  qu'on  devait  leur  livrer. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Thurium  et  qu'il  y  eut 
débarqué ,  il  se  cacha ,  et  trompa  les  rechcârches 
de  ses  ennemis.  Quelqu'un  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  :  a  Eh  quoi  !  Alcibiade,  tous  ne  tous  fiez  pas 
à  votre  patrie?  —  Oui,  pour  tout  le  reste,  ré- 
pondit-il ;  mais  quand  il  s'agit  de  ma  vie,  je  ne 
m'en  fierais  pas  à  ma  propre  mère,  de  peur  que 
par  mégarde  elle  ne  mit  une  fève  noire  pour  une 
blanche.  »  Lorsque  ensuite  on  lui  dit  qu'Athènes 
Favait  condamné  à  mort  :  «  Je  leur  ferai  voir, 
dit-il,  que  je  suis  en  vie.  »  Les  chefs  d'accusa- 
tion mscrits  dans  la  sentence  étaient  conçus  en 
ces  termes  :  «  Thessalus,  fils  de  Cimon ,  du  bourg 
de  Ladade ,  accuse  Aldbiade,  fils  de  Clinias,  du 
bourg  de  Scambonide,  de  s'être  rendu  coupable 
d'impiété  envers  les  déesses  Cérès  et  Proserpine 
en  contrefaisant  leurs  mystères,  qu'il  a  repré- 
sentés dans  sa  maison  devant  ses  amis,  revêtu 
d'une  longue  robe,  semblable  à  cdle  de  l'hiéro- 
phante lorsqu'O  découvre  les  choses  sacrées;  en 
prenant  le  nom  de  ce  pontife,  en  donnant  à  Po- 
lytion  cdui  de  porte-flambeau;  à  Théodore,  du 
bourg  dePhégée ,  celui  de  héraut  ;  et  à  ses  antres 


compagnons,  ceux  de  mystes  et  d'époptes  (l), 
violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  instituiées 
par  les  eumolpides,  par  les  hérauts  et  les  prêtres 
du  temple  d'Eleusis.  Le  peuple  le  condamna  à 
mort  par  contumace  ;  il  confisqua  tous  ses  biens, 
et  ordonna  à  tous  les  prêtres  êi  à  toutes  les  prê- 
tresses de  le  maudire  (2).  Panni  ces  dernières, 
Théano,  fille  de  Ménon,  prêtresse  du  temple 
d'Agraule ,  s'opposa  seule  à  ce  décret,  en  disant 
qu'elle  était  prêtresse  pour  bénir  et  non  pour 
maudire.  » 

Pendant  qu'on  prononçait  contre  Aldbiade  ces 
décrets  rigoureux,  il  se  trouvait  à  Argos  ;  car  en 
partant  de  Thurium  il  s'était  réfugié  dans  le  Pé- 
loponèse.  Ck>mme  il  craignait  ses  ennemis,  et 
qu'il  avait  perdu  tout  espoir  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  il  envoya  demander  un  asile  aux  Spar- 
tiates, en  leur  promettant,  sur  sa  parole,  qu'O  leur 
rendrait  à  l'avenir  plus  de  services  quHI  ne  leur 
avait  fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  ennemi.  Les 
Spartiates  le  lui  ayant  accordé  avec  plaisir,  il  se 
rendit  promptement  à  Lacédémone.  La  première 
chose  qu'il  y  fit,  ce  fut  de  mettre  fin  aux  délais  que 
les  Spartiates  apportaient  de  jour  en  jour  à  se- 
courir les  Syracusains.  H  les  pressa  d'aboixl  de 
leur  envoyer  Gylippe  pour  les  commander,  et 
pour  détruire  en  Sicile  les  forces  des  Athéniau; 
puis  il  leur  oonsdUa  de  dédarer  eux-mêmes 
la  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  il  les  engagea  à 
fortifier  Décélie  (3)  ;  ce  qui  contribua  plus  que 
tout  le  reste  à  affaS>lir  et  presque  à  ruiner  la 
ville  d'Athènes.  Estimé  du  public,  admiré  des 
particuliers,  Aldbiade  gagna  l'amitié  de  tous  les 

(1)  Il  j  avait  à  éleiuU  deux  aortes  de  nyatèrea,  les  pe- 
tits et  les  frands.  On  eommençalt  par  les  iwenlers;  et 
ceux  qu'on  y  avait  adoDts  éUlent  appeMa  nyatea.  On  ap« 
pelait  épopteê  ceux  qui  avalent  été  InlUés  aox  grands 
mystères.  L'époptée  éUit  donc  la  dernière  Initiation  :  elle 
se  pratiquait  pendant  la  noit,  et  était  le  complément  des 
cérémonies  par  lesquelles  on  faisait  paaaer  les  Initiés,  qol 
Jusqu'alors  étalent  plongés  dana  des  ténèbres  profondes, 
et  livrés  aux  plus  vives  Inquiétudes,  aox  terreurs  les  plus 
cruelles ,  à  des  angoisses  peu  différentes  de  celles  qu*on 
mourant  éprouve  :  ce  qui  a  fait  comparer  par  Plutarqoe, 
dans  son  Fragment  sur  VimmortatUé  dé  Fâme,  l'iiiHia- 
tton  à  la  mort  Les  Initiés  n'étalent  pas  encore  admis  dans 
le  sanctuaire  ;  mais  à  la  dernière  cérémonie  les  portes  dn 
sanctuaire  s'ouvraient,  la  statue  de  te  déesse  paraissait 
dans  tout  son  éctet,  et  les  ténèbres  épaisses  qui  les 
avalent  environnés  Josqn'à  ee  moment  désiré  faisaient 
place  à  une  lumière  pure,  à  un  Jour  doux  et  aereln.  (Fo^. 
les  ReehtrchM  »w  U»  mfttdres  dn  puçanumé,  par 
Salote-Crolx.) 

(S)  Lyslas,  dans  son  OraiÊWH  emntf  jindœidés,  qu'on 
accusait  d'être  complice  dans  te  proCanaUon  des  mystères, 
nous  a  consenré  te  forme  de  cette  malédlcUon  :  «  Les  prê- 
tresses et  les  prêtres ,  dlt-U,  étant  debout  •  le  maodlreat 
sur  le  soir,  en  secouant  leurs  robes  de  pourpre,  suivant 
l'ancien  usage  d'Atbènea.  m  Édit.  des  orateurs  greca  de 
Refske,  t.  V,p.  tsi. 

(S)  Décélie  fut  forUflée  par  les  Spartiates  te  dernière 
année  de  la  91*  olympiade,  te  !•*  de  te  guerre;  Uen  ré* 
sulta  pour  les  Athéniens  les  plus  grands  inconvénients. 
Ito  ne  Jouissaient  plus  de  leur  mine  d'argent  de  Laurtnn, 
tous  leurs  revenus  de  terre  éteient  Intereeptés  ;  Ite  ne 
pouvaient  llrer  aucun  secours  de  leurs  voisins;  on  leur 
enlevait  leurs  troupeaux  ;  et  tous  les  mécontente  d*!- 
tliènes  se  reUralent  dans  cette  ville  ;  U  a'y  était  étabM 
plus  de  vUigt  goiUe  escteves,  te  plupart  profeaâant  é» 
métiers  utiles.  'Thucydide ,  llv.  VI,  diap.  zxm. 
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tîates,  et  les  charma  par  sa  facilité  à  adbp- 
nir  manière  de  vivre.  Ceux  qui  le  voyaient 
iser  jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  Peau 
e,  manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir,  ne 
aient  se  persuader  quMl  eût  jamais  en  de 
lier,  qu'il  eût  connu  des  parfumeurs,  ou 
eût  porté  des  étoffes  de  Milet.  La  qualité 
s  distinguait  le  plus,  et  qui  lui  servait  da- 
ige  à  charmer  les  hommes,  c'était  sa  sou- 
s  à  prendre  toutes  les  formes,  à  se  plier  à 
les  genres  de  vie,  à  changer  de  mœurs  plas 
ptement  que  le  caméléon  ne  change  de 
or.  n  n*y  avait  pouit  de  manières  qu'il  ne 
niter,  point  de  coutumes  auxquefles  il  ne 
i  prêter  :  à  Sparte,  toujours  en  exercice,  fhi- 
:  austère  ;  en  lonie ,  délicat ,  oisif  et  volup- 
.  ;  en  Thrace,  toujours  à  cheva^  ou  à  table; 
Bsant  chez  le  satrape  Tissapheme,  par  sa 
186  et  par  son  faste,  toute  la  magnificence 
'erses.  Ce  n'est  pas  qu'A  passât  réellement 
xtte  indifférence  à  des  habitudes  contraires, 
0  se  fit  dans  ses  mœurs  un  changement  véri 
i  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il  eût 
'enser  ceux  avec  lesquds  il  vivait,  il  savait 
1rs  se  couvrir  du  masque  le  plus  convenable 
'  manière  de  vivre ,  et  trouvait  sa  sûreté 
De  déguisement.  A  Lacédémone,  à  ne  consi- 
que  son  extérieur,  on  pouvait  dire  de  lui  : 
«t  pas  un  étranger,  c'est  un  vrai  Spartiate; 
en  le  jugeant  sur  ses  actions ,  on  voyait 
lait  toujours  le  même.  «  En  effet,  ajoute  Plu- 
:,  0  parvint  à  séduire  si  bien  Timée,  femme 
i  Agis ,  alors  absent  pour  une  expédition 
ire,  qu'elle  devint  grosse  de  lui,  et  qu'eDe 
cachait  pas.  Elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
dt  en  public  Léotychidas;  mais  dans  l'in- 
r  de  sa  maison,  an  milieu  de  ses  amies  et 
(  femmes ,  elle  M  donnait  le  nom  d'Ald- 
n  se  vantait  lui-même  que  ce  n'était  ni  em- 
par  le  désir  de  faire  afRront  an  roi,  ni  vaincu 
volupté,  qu'il  avait  séduit  la  reine,  mais 
s  mettre  sur  le  trône  de  Sparte  un  roi  de 
e.  Tout  cela  (ùt  rapporté  à  Agis  ;  et  celui-d 
ta  foi,  d'autant  plus  aisément  qu'A  ne  s'était 
>proché  de  sa  femme  depuis  dix  mois.  Léo- 
\Bs  étant  né  après  ce  terme,  il  refusa  de  le 
laltre,  et  cet  enfant  (ht  dans  la  suite  exdu 
^ne.  » 

es  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  les 
nts  de  Chio,  de  Lesbos  et  de  Cyzique  en- 
snt  des  députés  h  Sparte  pour  communiquer 
idn  qu'ils  avaient  de  se  révolter  contre  Athè- 
l'on  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  favo- 
it  ceux  de  Lesbos,  et  Phamabaze  sollicitait 
eux  de  Cyzique  ;  mais,  sur  le  conseil  d'Ald- 
les  Spartiates  se  décidèrent  à  secourir  les 
nts  de  Chio  avant  tous  les  autres.  Il  s'embar- 
i-mêroe,  etfit  soulever  presque  toute  llonie  ; 
•mpagna  partout  les  généraux  de  Lacédé- 
et  fit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qull 
e  roi  Agià,  qui  lui  en  voulait  déjà  pour  avoir 
apu  sa  femme ,  était  encore  jakmx  de  sa 
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gloire,  et  ne  pouvait  sonfArir  d'entendre  dire  que 
rien  ne  se  faisait  et  ne  réussissait  que  par  Alci- 
biade.  Les  plus  puissants  et  les  plus  ambitieux 
des  Lacédémoniens  lui  portaient  aussi  envie;  et 
leur  jalousie  fût  poussée  si  loin,  qu'à  force  d'in- 
trigues ils  obligèrent  les  magistrats  d'envoyer  en 
lonie  l'ordre  de  le  foire  mourir.  Aldbiade  en  fut 
secrètement  averti  ;  et,  sans  cesser  d'agir  pour  les 
intérêts  des  Spartiates,  il  évita  de  tomber  aatre 
leurs  mains. 

Pour  plus  de  sûreté,  il  se  retira  chez  Tiss»- 
pherne,  satrape  du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt 
un  tel  crédit  auprès  de  lui,  qu'il  devint  le  pre- 
mier de  sa  cour.  Le  satrape  ne  se  piquait  ni  de 
franchise,  ni  de  droiture  ;  fourbe  et  dissimulé,  la 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  titreà  sa  pré- 
dilectioa.  H  admirait  donc  la  souplesse  de  soa 
nouvel  hôte.  Aldbiade,  il  est  vrai,  savait  attacher 
tant  de  charmes  à  sa  sodété,  qu'il  était  impos- 
sible de  lui  résister;  ceux  même  qui  le  crai- 
gnaient trouvaient  dans  son  commerce  de  l'at- 
trait et  du  plaisir.  Aldbiade,  qui  n'espérait  phis 
de  sûreté  chei  les  Spartiates,  et  qui  craignait  le 
ressentiment  d'Agis,  les  décriait  auprès  de  Tissa- 
pheme, et  le  dissuadait  de  leur  donner  des  se- 
cours assez  puissants  pour  accabler  les  Athé- 
niens, n  lui  conseillait  de  secourir  faiblement  les 
premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'affaiblir 
et  se  miner  insensiblement,  afin  qu'après  les  avoir 
épuisés  l'un  par  l'antre,  il  (ûi  plus  facile  au  roi 
de  les  soumettre.  Tissapheme  suivit  ce  conseil; 
dans  toutes  les  occasions  U  montrait  son  amitié 
et  son  admiration  pour  Aldbiade,  qui,  par  là,  se 
vit  également  recherché  des  deux  partis  qui  divi- 
saient la  Grèce. 

Les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  beaucoup 
souffert,  commençaient  à  se  repentir  des  décrets 
qu'ils  avaient  portés  contre  lui,  et  Aldbiade  lui- 
même  voyait  avec  peine  l'état  filcheux  où  ils 
étaient  réduits;  il  craignait,  si  Athènes  était  en- 
tièrement détruite,  de  tomber  entre  les  mains 
des  Spartiates,  qui  le  haïssaient.  Toutes  les  for- 
ces des  Athéniens  étaient  alors  rassemblées  s 
Samos;  c'était  de  là  qu'avec  leur  flotte  ils  fài 
saient  rentrer  sous  leur  obéissance  les  villes  qui 
s'étaient  révoltées ,  contenaient  les  autres  dans 
le  devoir,  et  pouvaient  encore  faire  tête  sur  mer 
à  leurs  ennemis;  mais  ils  craignaient  Tissapheme 
et  les  cent  cinquante  vaisseaux  phénidens,  dont 
l'arrivée,  qu'on  annonçait  conune  prochaine,  ne 
leur  laisserait  aucun  e^ir  de  salut.  Aldbiade, 
qui  était  bien  informé  de  tout,  envoya  secrète- 
ment à  Samos  vers  les  prindpaux  Athéniens,  et 
leur  tt  espérer  qu'il  leur  ménagerait  l'amitié  de 
Tissapheme;  non,  disait-il,  dans  la  vue  de  faire 
plaisir  au  peuple  à  qui  il  ne  se  fiait  pas ,  mais 
pour  favoriser  les  grands ,  si  toutefois  ils  vou- 
laient agir  en  gens  de  cœur  pour  réprimer  l'in- 
solence de  la  multitude,  et  sauver  la  patrie  en  se 
rendant  maîtres  des  affaires. 

ils  écoutèrent  volontiers  ces  propositions.  Lç 
seul  Phrynichus  l'un  des  généraux,  soupçoona, 
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ve  qui  était  Tral,  qu'Aloibiade,  aussi  iadifférent 
|M)ur  Toli^rchie  qne  pour  la  démocratie,  you- 
iait  seulement,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  ob- 
tenir son  rappel,  et,  en  calomniant  le  peuple , 
flatter  raristocratie  et  s*insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  s'opposa  donc  à  ce  qu'on  proposait; 
mais  son  aris  n'ayant  pas  prévalu,  il  lit  dire  sous 
main  à  Astyochus,  amiral  de  la  flotte  ennonie, 
de  se  défier  d'Aldbiade ,  et  de  le  faire  arrêter 
comme  trahissant  les  deux  partis.  H  ne  se  dou- 
tait pas  que,  traître,  il  s'adreinait  à  un  autre  traî- 
tre. Astyochus,  qui  ftdsait  la  cour  à  Tissapheme, 
et  qui  voyait  dans  quel  crédit  Akibiade  était  au- 
près de  lui,  informa  eehiM  de  Tavis  que  Pbry- 
dichus  lui  avait  fait  donner.  Aldbiade  envoya 
sur-lfr-charop  à  Samos  poor  accuser  Phrynichus, 
qui,  ne  trouvant  pas  d'antres  moyens  de  se  tirer 
d'embarras,  voulut  remédier  an  mai  par  un  mal 
]^us  grand  encore.  Tl  dépêcha  tout  de  suite  à 
Astyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'A  avait  trahi 
son  secret,  et  lui  offrit  de  lui  livrer  les  vais- 
•  seaux  et  l'armée  des  Athéniens  ;  mais  la  perfidie 
de  Phryniclius  ne  fit  point  detortaox  Athéniens  : 
Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois,  et  donna 
avis  de  tout  à  Alcibiade.  Phrynic|ius  qui  le  pre^ 
sentit,  et  qui  s'attendait  à  une  nouvelle  accusa- 
tion de  la  part  d'Aldbiade ,  se  hftta  de  le  pré- 
venir, et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  ennemis 
allaient  bientôt  les  attaquer;  il  les  exhorta  de  se 
tenir  tout  prêts  sur  leurs  vaisseaux ,  et  de  for- 
tifier leur  camp.  Pendant  qu'ils  s'y  diaposaieut, 
il  leur  vint  de  nouvelles  lettres  d' Alcibiade, 
pour  les  avertir  de  surveiller  Phrynichus,  qui 
avait  promis  de  livrer  la  flotte  aux  Laoédéme- 
niens.  Les  Athéniens  n'ajoutèrent  pas  foi  à  cette 
accusation;  ils  crurent  qu'Alcibiade ,  qui  savait 
fous  les  projets  des  ennemis ,  en  profitait  pour 
calomnier  Phrynichus.  Quelque  tempe  après , 
Phrynichus  fut  tué  par  un  garde. 

Les  amis  qu'Alcibiade  avait  à  Samos  en- 
voient alors  Pisandre  à  Athènes  pour  y  changer 
la  forme  du  gouvernement,  et  encourager  les 
nobles  à  se  saisir  des  aflkires  et  à  détruire  l'au- 
torité du  peuple  :  ils  leur  faisaient  promettre 
qu'Alcibiade  leur  procurerait  en  retour  l'amitié 
êi  le  secours  de  Tissapheme.  Tel  ftot  le  pré- 
texte et  le  motif  du  parti  qiri  établit  l'oligarchie. 
Mais  lorsque  ceax  qu'on  appelait  les  dnq  mille, 
quoiqu'ils  ne  fussent  que  quatre  cents,  s'é- 
teicnt  rendus  maîtres  de  toute  l'autorité,  ils  né- 
gligèrent Alcibiade,  et  ne  montrèrent  phis  la 
m^mc  ardeur  pour  la  guerre ,  soit  qu'ils  se  mé- 
fiassent du  peuple  qui  ne  se  prêtait  que  maleré  lui 
à  ce  changement ,  soit  qu'ils  crussent  q«  les 
Lacédémoniens,  toujours  portés  pour  l'oligarchie, 
en  seraient  plus  disposés  à  traiter  avec  eux.  Le 
peuple  d'Athènes,  effrayé  du  massacre  de  ceux 
qui  s'étaient  ouvertement  opposés  h  la  tyrannie 
des  quatre  cents,  se  tint  forcément  tranquille. 

Les  Athéniens  qui  étaient  à  Samos  furent  si  in- 
dignés de  ce  qui  se  passait  à  Athènes,  qu'ils  ré- 
solurent sur-le-champ  de  faire  voile  sur  le  Pirée; 
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et  ayant  appelé  Alcibiade,  ils  l'élurent  général, 
et  lui  ordonnèrent  de  se  mettre  à  leur  tête  poor 
détruire  les  tyrans.  Par  une  conduite  digne  d'an 
grand  capitaine,  U  arrêta  cette  démarche  préci- 
pitée ;  et ,  prévenant  la  faute  quils  allaient  com- 
mettre ,  il  sauva  la  ville  d'Athènes.  S'ils  eussent 
mis  à  la  voile  pour  retourner  dans  TAttique,  aos- 
sitét  les  ennemis,  sans  coup  férir,  se  seraient 
rendus  maîtres  de  llonie  entière ,  de  lllenes- 
pont  et  de  toutes  les  lies,  pendant  que  les  Athé- 
niens, portant  la  guerre  dans  leurs  mnraflles, 
auraient  comlnttu  les  uns  contre  tes  antres.  Al- 
cibiade seul  l'empêcha,  en  leur  f^dsant  senOrk 
danger  d*un  tel  proj^.  Un  second  service  qu'Al- 
cibiade rendit  à  sa  patrie,  c'est  qa*ayant  promii 
de  faire  tous  ses  elforts  pour  déterminer  les  vais- 
seaux phéniciens  que  les  Spartiates  attendaieat 
du  roi  de  Perse ,  à  se  réunir  à  la  flotte  athénienne, 
ou  du  moins  à  ne  point  se  Joindre  à  celledes  en- 
nemis, il  se  hâta  d'aller  au-devant  de  ces  vais- 
seaux :  Tissapheme,  à  son  instigation,  trompa  les 
Lacédémoniens,  et  ne  leur  amena  pas  sa  flotte,  qni 
avait  d^à  paru  auprès  d'Aspende.  Mais  dans  la 
suite  Alcibiade  fot  accusé  par  les  deax  partis  d'a- 
voir détourné  ce  secours  ;  les  Lacédémoniens 
surtout  lui  reprodièrent  d'avoir  conseillé  an  sa- 
trape de  laisser  les  Grecs  se  détrmre  les  uns  par 
les  autres,  H  n'était  pas  dooteox  que  cehii  des 
deux  peuples  auquel  se  serait  Johite  une  flotte  si 
considérable,  n'eût  enlevé  à  l'autre  la  victoire  et 
Tempire  de  la  mer, 

La  tyrannie  des  quatre  cents  fut  Uentdt  renter- 
sée  ;  et  les  amis  d'Aicibiade  ayant  embrassé  avec 
chaleur  le  parti  démocratique ,  le  peuple  voulut 
rappeler  ce  igénéral»  et  lui  envoya  l'ordre  de  rere- 
nir  à  Athènes.  Mais,  dédaignant  devoir  son  rappel 
à  la  compassion  et  à  la  faveur  populaire,  3  ne  rou- 
lait y  reparaître  qu'avec  g^ire.  Il  partit  donc  de 
Samos  à  la  têtede  quelques  vaisseaux,  et  alla  croi- 
ser autour  des  lies  de  Cos  et  de  Cnide.  Là,  ayant 
appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte,  faisait  vo9e 
vers  l'Ueilespont  avec  toute  sa  flotte ,  et  qaH 
était  poursuivi  par  les  Athéniens,  U  vola  au  se- 
cours de  ces  derniers.  Le  hasard  fit  qu'il  arriva 
avec  ses  dix-huit  vaisseaux  au  rooiuent  où  les 
deux  flottes  étaient  engage  dans  un  grand  com- 
bat qui  avait  duré  jusqu'aux  approches  de  h 
nuit,  et  dans  lequel  l'avantage  avait  été  plusieurs 
fUs  incertain.  Son  apparition  trompa  égjoienienl 
les  deux  armées;  les  ennemis  reprirent  counge, 
et  les  Athéniens  se  troublèrent.  Biais  Aldbiade, 
arborant  aussitôt  les  euseigpies  amies ,  fond  avec 
impétuosité  sur  les  Péloponésiens,  qui  pressaient 
vivement  leurs  adversaires.  H  les  met  en  fUte, 
les  pousse  contre  terre,  brise  leurs  vaisseaux,  et 
fait  un  grand  carnage  de  oeox  qui  se  jetaient  à 
la  mer  poor  lui  échapper. 

Enflé  d'un  succès  si  briUant ,  Alribuide  voolot 
se  montrer  à  Tissapheme  danstoutrédal  de  son 
triomphe  ;  U  fit  provision  da  présents  magaifiqiies, 
et  alla  te  trouver  avec  on  appareil  pompeux.  Il 
ne  fM  pas  reçn  comme  fl  l'avait  espéré  :  Tissa- 
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pherne,  dont  les  Lacédémonieiis  se  plaignaient 
depuis  longtemps,  et  qui  craignait  d'en  être  un 
Jour  puni  par  le  roi,  jugea  qu'AIctbiade  ^lenait  fort 
à  propos  ;  et  pour  se  défendre,  par  cette  injustice, 
contre  les  accusations  des  Spartiates,  il  le  retint 
prisonnier.  Mais,  an  bout  de  trente  jours,  Alci- 
biade  ayant  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  un 
choral,  trompa  ses  gardes,  s'enfait  à  Claiomène  ; 
et ,  pour  se  Tcnger  de  Tissapbeme,  fit  courir  le 
bruit  que  e*était  lui  qui  Tavait  relAcbé,  H  s'em* 
barque  aussitôt  et  se  rend  à  la  flotte  des  Athé* 
nient,  où  il  apprend  que  Mindare  et  Phamabase 
étaient  ensemble  à  Cyiique.  Alors  il  exhorte  ses 
soldats,  et  leur  représente  quil  est  pour  eux  de 
toute  nécessité  de  combattre  leurs  ennemis  par 
terre  et  par  mer,  et  même  d*assiégaf  Cyziqne; 
quHme  victoire  complète  pouvait  seule  lenr  pro* 
curer  des  vivres  et  de  Targent  H  les  embarqua 
donc,  et  ayant  jeté  Tancre  près  de  lUe  de  Pro- 
conèse,  il  ordonne  d'enfermer  au  milieu  de  la 
flotte  les  taisseaox  légers ,  et  de  pmdre  garde 
que  les  ennemis  n'aient  aucun  sonpçon  de  son 
arrivée.  H  survint  par  bonheur  une  grande  pluie, 
accompagnée  d*écla(ts  de  tonnerre  et  d'une  épaisse 
obscurité,  qui  (kvorisa  son  dessein  et  en  cacha  les 
apprêts.  Non-seulement  les  ennemis  ne  se  don* 
tèrâit  de  rien,  mais  les  Athéniens  cox^^roèmes, 
quH  avait  fait  embarquer  beaucoup  phis  tôt  quils 
ne  s'y  attendaient,  s'aperçurent  à  pdne  qu'ils 
étaient  partis.  BientM  l'obscurité  s'étant  dissipée, 
on  put  apercevoir  les  vaisseaux  des  Péloponé- 
sieos  qui  étaient  à  l'ancre  dans  le  port  de  Cy  zique* 
Aldbiade,  qoi  craignait  que  la  vue  d*nne  flotte 
si  nombreuse  ne  déterminât  les  ennemis  à  gsgner 
le  rivage,  donne  ordre  aux  capitaines  de  n'avan- 
cer que  lentement;  et,  prenant  avec  lui  quatre 
galèrôs ,  fl  se  présente  aux  ennemis  et  les  pro- 
voque au  conà>at.  Trompés  par  cette  ruse  et 
méprisant  le  petit  nombre ,  ils  fondent  sur  les 
Athéniens  et  engagent  l'action;  mais  pendant 
qu'ils  en  étaient  aux  mains,  les  autres  vaisseaux 
arrivent.  Saisis  d'effiroi  à  cette  vue,  les  Pélopo- 
nésiens  prennent  la  fuite.  Alcibiade ,  avec  vingt 
de  ses  meOleors vaisseaux,  se  met  à  leur  pour- 
suite, s'approche  du  rivage,  débarque  ses  troupes, 
et  presse  vivement  les  fliyards,  dont  II  fait  un 
grand  carnage.  Mindare  et  Phamabaze  étant  vo* 
nus  à  leur  secours,  il  les  défit  complètement; 
Mindare  Ait  tué  en  combattant  avec  courage,  et 
Phamabaze  prit  la  fuite. 

Après  la  prise  deCyiique,  Alcibiade  s'empara 
de  Chalcédoine,  de  Byiance,  de  toutes  les  places 
importantes  de  l'Hellespont,  et  rendit  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  mer.  Après  tant  d'exploits 
briflants,  fl  revint  dans  sa  patrie.  On  raconte  qu'il 
n'approcha  du  Pirée  qu'avec  crainte;  et  lorsqu'il 
y  fôt  entré,  fl  ne  voulut  descendre  de  sa  galère 
qu'après  avoir  aperçu  plusieurs  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  qui ,  étant  venus  au-devant  de  lui , 
le  pressaient  de  descendre.  A  pehie  ftit-il  rendu 
à  terre ,  que  le  peuple  courut  en  foule  à  lui,  pous- 
iont  des  cris  de  joie.  Us  le  saluaient  tous,  ils 


suivaient  ses  pas  et  lui  offraient  à  l'envi  des  cou- 
ronnes. On  se  disait  mutueileirent  que  rexp<^(li- 
tion  de  Sicile  n'aurait  pas  été  manquée ,  si  on 
avait  laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  aflaires 
et  le  commandement  de  l'armée,  lui  qui,  ayant 
trouvé  Athènes  privée  de  l'empire  de  la  mer.  Ta* 
vait  relevée  de  ses  ruines,  et  l'avait  fait  triom- 
pher par  terre  de  tous  ses  ennemis.  Le  décret  de 
son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la 
proposition  de  Çritias. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Alefliiade  comparut 
devant  hà  ;  et  après  avoir  déploré  ses  malheurs, 
après  s'être  plaint  légèronent  et  avec  modestie 
des  Athéniens,  il  re)eta  toute  sa  mauvaise  for- 
tune snr  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  paria 
ensuite  avee  assea  d'étendue  des  espérances  de 
l'ennemi,  et  exhorta  le  peuple  à  reprendre  cou* 
rage.  Les  Athéniens  lui  décernèrent  des  con- 
ronnes  d'or,  le  déclarèrent  généralissime  sur 
terre  et  sur  mer,  le  rétablirent  dans  tous  ses  bieiis, 
et  ordonnèrent  aux  eumolpides  et  aux  hérauts 
de  rétracter  les  malédictions  quils  avalent  pro- 
noncées contre  lui  par  ordre  do  peuple.  Par  son 
afTabilité,  par  ses  largesses,  par  la  pompe  raa^ 
gnifique  avec  laquelle  il  fit  Mrs  les  processions  des 
mystères  d'Eleusis,  «  Alcibiade,  ijoute  Plutar- 
que,  ga|^  teOement  raffedion  des  panrrea  et  des 
dernières  classes  du  peuple,  qu'ils  conçurent  le 
plus  violent  désir  de  l'avoir  pour  roi,  et  que  quel^ 
ques-uns  même  allèrent  jusqu'à  lui  dire  qu'A  de- 
vait se  mettre  an-dessus  de  l'envie  et  abolir  les 
décrets  et  les  Ms,  écarter  tous  les  importants 
qui  troublaient  l'État  par  leur  babfl,  disposer 
de  tout  à  son  gré,  sans  s'embarrasser  des  calom» 
niateurs.  On  ne  sait  pas  quefles  pensées  il  avait 
sur  la  tyrannie;  mais  les  plus  puissants  d'entre 
les  citoyens ,  orai(piant  les  suites  de  cette  faveur 
populaire,  pressèrent  extrêmement  son  départ, 
en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulait  et  lui  don- 
nant les  collègues  qu'A  demanda.  » 

Alcibiade  Ait  r^voyé  eu  Asie  avec  eait  vais- 
seaux. Ayant  débarqué  à  l'Ile  d'Andros,  A  battH 
les  troupes  des  Lacédémoniens;  mais  A  ne  prit 
pas  la  ville ,  et  ce  fut  la  première  des  accusations 
que  ses  ennemis  intentèrent  dans  la  suite  contre 
lui.  La  grande  opinion  que  ses  exploita  précédent» 
donnaient  de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  le  fl 
soupçonner  d'avoir  manqué  par  négHgence  ce 
qu'il  n'avait  pas  exécuté,  parce  qu'on  était  per- 
suadé que  rien  de  ce  qu'il  foulait  Âiire  ne  lui  étnK 
impossible.  On  espérait  aussi,  de  jour  en  Jour, 
apprendre  la  réduction  de  Chio  et  du  reste  de 
llonie;  et,  trompé  dans  cette  attente,  on  ne  son- 
geait pas  qull  faisait  la  guerre  contre  des  peuples 
à  qui  le  roi  de  Perse  louniissalt  tout  l'argent  dont 
ils  avaient  besoin ,  tandis  qu'A  était  hti-mdme 
souvent  obligé  de  quitter  son  camp  pour  aller 
chercher  de  quoi  payer  et  Crire  subsister  ses  trou- 
pes. Ce  Alt  là  le  prétexte  de  la  dernière  inculpa- 
tion qu'on  lui  fit.  Lysandre,  que  les  Lacédémo- 
niens avaient  envoyé  prendre  le  coronMUHlement 
de  la  flotte,  donnait  à  ses  marins,  snr  rai^mf 
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que  Cynis  lui  fonmissait,  quatre  oboles  au  lieu 
de  trois.  Alcibiade ,  qui  avait  bien  de  la  peine  à 
en  payer  trois  aux  siens ,  alla  dans  la  Carie  pour 
y  ramasser  quelque  butin.  Antiochus,  à  qui  il 
irait  laissé  le  coramandeinent  de  la  flotte,  était 
un  bon  pilote,  mais  un  bomme  étourdi  et  entre- 
prenant. Aldb4ade  lui  avait  défendu  de  combatti*e, 
quand  même  il  sonit  provoqué  par  les  ennemis. 
Mais  Antiocbus  eut  si  peu  d'égard  à  cette  défense 
et  porta  si  loin  la  témérité,  qu'ayant  rempli  son 
vaisseau  de  soldats,  il  cingla  vers  Épbèse,  et  passa 
le  long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis,  provo- 
quant par  des  outrages  et  des  injures  ceux  qui  les 
montaient.  Lysandro  se  contenta  de  détacher  quel- 
ques galères  pour  lui  donner  la  chasse.  Biais  les 
Athéniens  étant  venus  au  secours  de  leur  général, 
Lysandre  fit  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit, 
tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux, 
fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur- 
le-champ  un  trophée.  Alcibiade ,  informé  de  ce 
désastre,  revint  à  Samos,  et,  s'étant  mis  à  la  tète 
de  toute  la  flotte ,  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre, qui,  content  de  sa  victoire,  ne  sortit 
pas  à  sa  rencontre. 

n  y  avait  dans  le  camp  d'Aldbiade  un  de  ses 
plus  grands  ennemis ,  Tbrasybule,  qui  partit 
sur-le-champ  pour  aller  l'accuser  à  Athènes;  et 
afin  d'irriter  ceux  des  Athéniens  qui  étaient 
déjà  mal  disposés  pour  lui ,  il  dit  au  p^iple  que 
c'était  par  un  abus  odieux  de  sa  puissance 
qn'Aldbiade  avait  ruiné  les  albires  ^  perdu 
la  flotte;  que,  livrant  le  commandement  à  des 
hommes  débauchés  et  ineptes,  U  aUaît  s'enrichir 
dans  les  pays  voisins ,  et  «^abandonner  aux  excès 
les  plus  honteux  au  milieu  des  courtisanes  d'A- 
byde  et  de  llonie ,  pendant  que  l'armée  ennemie 
était  si  près  de  celle  des  Athéniens.  On  lui  repro- 
chait aussi  les  forts  qu'il  avait  bâtis  en  Thrace, 
près  de  la  ville  de  Byzance,  afin  de  s'y  ménager 
une  retraite,  ne  pouvant  et  ne  voulant  pas  vivre 
dans  sa  patrie.  Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces 
accusations  ;  et,  n'écoutant  que  leur  animosité,  ils 
Nommèrent  d'autres  généraux.  Alcibiade,  informé 
de  ce  qui  se  passait  et  craignant  qu'on  n'allât  plus 
loin  encore,  quitta  le  camp,  et,  rassemblant  des 
troupes  étrangères,  il  alla  faire  la  guerre  à  des  peu- 
ples de  Thrace  qui  vivaient  dans  llndépendance.  Il 
tira  de  grandes  sommes  d'argent  du  butin  qu'il  avait 
lait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  à  l'abri  des  in- 
cursions des  barbares.  Quelque  temps  après,  les  gé- 
néraux Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui  étaient 
à  ^os-Potamos  avec  tout  ce  qu'il  restait  alors  de 
vaisseaux  aux  Athéniens,  avaient  pris  l'iiabitude 
d'aller  tous  les  matins ,  à  la  pointe  du  jour,  pro- 
voquer Lysandre ,  qui  se  tenait  à  Lampsaque  ;  ils 
s'en  retournaient  ensuite,  et  passaient  la  journée 
négligemment  et  en  désordre,  en  affectant  un 
grand  mépris  pour  les  Lacédémonien'^..  Alcibiade, 
qui  n'était  pas  éloigné  d'eux ,  sentit  le  danger  de 
leur  position,  et  crut  devoir  les  en  avertir.  11 
monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur 
r^résente  qu'ils  occupent  un  poste  désavanta- 


geux sur  une  cdtequi  n'a  ni  ports,  ni  villes,  et 
où  ils  sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions  de 
Seste,  qui  était  fort  éloignée;  qu'ils  souffrent  im- 
prudemment que  leurs  matelots,  lorsqu'ils  des 
oendent  à  terre ,  se  dispersent  et  se  répandent 
en  liberté  partout  où  Us  veulent,  tandis  qii*ib 
sont  en  présence  d'une  flotte  ennemie,  accoutu- 
mée à  obéir  sans  réplique  anx  ordres  absolus  de 
son  général,  n  leur  conseilla  donc  de  se  rappro- 
cher de  Seste  ;  mais  les  généraux  ne  voulurent  pas 
l 'écouter  :  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  reti- 
rer ;  qnecen'était  pas  lui  qui  commandait  la  flotte. 

Sa  prévoyance  sur  les  foutes  que  foisaient  Itt 
généraux  athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  Vé- 
vénement  Lysandre  ayant  fondu  sur  eox  lors- 
qu'ils s'y  attôidaient  le  moins ,  il  ne  se  sauva  de 
toute  la  flotte  que  huit  vaisseaux,  que  Conon em- 
mena ;  tous  les  antres,  au  nombre  d'environ  deux 
cents ,  furent  pris  et  conduits  à  Lampsaque  avec 
trois  mille  prisonniers,  que  Lysandre  fit  égmgpr. 
Peu  de  temps  après ,  il  se  rendit  maître  d'Athè- 
nes, brûla  tous  les  vaisseaux,  et  détruisit  les 
longues  murailles  du  Pirée. 

Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  fai- 
saient redouter  les  Laoédémoniens»  qu'O  voyait 
maîtres  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  retini  en  Bi- 
thynie,  emportant  avec  lui  de  grandes  richesses. 
Douille  par  les  Thraces  de  Bithynie  d'une 
grande  partie  de  sa  fortune,  il  résolut  d'aller  à  la 
cour  d'Artaxerxe,  persuadé  que  ce  prince,  dès 
qu'il  l'aurait  connu,  ne  le  jugerait  pas  moins 
utile  à  son  service  que  Thémistode.  Sa  démarche 
avait  d'ailleurs  un  motif  plus  hoonète  :  il  n'allait 
pas,  comme  celui-ci,  o&ir  son  bras  an  roi  contre 
ses  concitoyens,  mais  lui  demander  de  secourir 
sa  patrie  contre  ses  ennemis.  H  pensa  que  Phar- 
nabaze  lui  donnerait  les  moyens  d'aller  trou- 
ver Artaxerxe  en  toute  sûreté  :  s'étant  rendu  en 
Phrygie,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  fut 
bien  traité. 

Cependant  les  Athéniens  supportaient  avec 
peine  la  perte  de  leur  domination  ;  ils  se  rappe- 
laient toutes  les  fautes  qu'ils  avaient  commises, 
et  dont  la  plus  funeste  était  leur  second  empor- 
tement contre  Alcibiade,  qu'ils  avaient  chassé 
sans  motif  réel.  Us  conservaient  encore  un  rayon 
d'espérance  et  ne  croyaient  pas  tout  perdu ,  tant 
qu' Alcibiade  vivait  Si  dans  son  premier  exil  il 
n'avait  pu  se  résoudre  à  rester  dans  l'inactioo, 
il  devait  encore  moins  alors ,  pour  peu  qu'il  en 
eût  le  moyen,  souffrir  l'insolence  des  Laoédémo- 
niens  et  les  cruautés  des  tyrans.  Ce  n'était  pas 
sans  une  apparence  de  raison  que  le  peuple  se 
berçait  de  ces  idées,  puisque  les  trente  tyrans 
eux-mêmes  mettaient  un  soin  et  une  attention 
extrêmes  à  s'informer  de  ce  que  faisait  et  de  ce 
que  projetait  Alcibiade.  Enfin ,  Critias  fit  obser- 
ver à  Lysandre  que  les  Lacédémoniensneseraient 
j  amais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce,  si  la  démo- 
cratie subsistait  à  Athènes;  que  lors  même  que 
les  Athéniens  se  soumettraient  avec  douceur  au 
gouvernement  oligarchique,  Alcibiade,  tant  qu'il 
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Yiyrait,  ne  les  laisserait  iias  s'accoutumer  tran- 
quillement à  rétat  présent  des  choses.  Mais  ces 
discours  auraient  fait  peu  d'impression  sur  Ly- 
sandre,  sMl  n'eût  enfin  reçu  de  Sparte  une  scytale 
qui  lui  ordonnait  de  se  défaire  d'Alcibiade.  Ly- 
sandre  fit  donc  passer  cet  ordre  à  Phamabaze, 
pour  le  (aire  exécuter  ;  et  le  satrape  eu  chargea 
Magée  son  frère ,  et  son  onde  Tysamithrès. 

Aldbiade  vivait  alors  dans  un  bourg  de  Phry- 
gie  avec  Timandra ,  sa  concubine.  Ceux  qu'on 
arait  enToyés  pour  le  tuer  n'osèrent  pas'  s'en  ap- 
procher :  ils  environnèreot  la  maison,  ^  y  mirent 
le  feu  pendant  la  nuit.  Alcibiade,  réveillé  en  sur- 
saut, ramassa  tout  ce  qu'il  pot  de  bardes,  et  les 
jeta  dans  le  feu  ;  puis,  s'entourant  le  bras  ganche 
de  son  manteau,  0  s'élança  l'épée  à  la  main  à 
travers  les  flammes.  A  sa  vue,  tous  les  barbares 
s'écartèrent;  mais  ils  l'accablèrent  de  loin  soos 
une  grêle  de  flèches,  et  le  laissèrent  mort  sur  la 
place.  Quand  les  barbares  se  furent  retirés,  Tnnan- 
dra  enleva  le  corps  d'Alcîbiade,  et  lui  donna  une 
sépulture  convenable.  Telle  fttt  la  fin  d'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  l'antiquitë, 
in  quo,  dit  Ck>mélius  Népos,  naiura  quid  tfj^ 
eerepossii  videtur  experta,  F.  H. 

PloUrque.  jiUÀbiadê,  —  Tbacydlde,  I.  —  Xénophon, 
HiiMrê  grtequê.  —  Dlodore  de  Sicile.  —  CornélliM'Ilé- 
po«.  —  flrfUlo  MalTeul ,  CcmideraMioni  eon  ocea$kmê 
dPalewd  tuogM  d^Uê  vite  d'Alemadë  e  di  CorioUmo,- 
Bologne,  Mit,  la-lS —  A.-O.  MeUuier.  jtleWadêi;  Letpi., 
I7ta-I7t8, 4  ToL  In-S*.  —  J.-H.  Joanln,  HitMn  d'AVer 
Madu,  etc.;  Parts,  ltl9,  In-S*.  —  JaUoa  WlRgen,  Qurn»- 
timtet  erUicm  et  MUariem  de  ComëM  Ntpotii  Alci- 
tiade;  Upe.,  ittt,  in-r.  —  W.  Tlscher,  jiMbiadêê  und 
LgÉondrott  etc.;  Bat.,  IMi,  In-t*. 

*ALGiBiADB,  martyr  de  la  foi  chrétienne, 
mort  à  Lyon  en  177.  Eusèbe  en  parle  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  liv.  Y,  chap.  m. 

ALCiDAMAS  ('AXxi8^(taç),  rhéteur  grec,  na- 
tif d'Élée,  en  Asie  Mineure.  Il  était  élève  de  Gor- 
gias  et  contemporain  dlsocrate,  qui  vivait  de336  à 
338  avant  J.-C.  On  a  sous  son  nom  deux  discours 
ou  essais  de  rhétorique,  intitulés,  l'un  :  'Oduaasùç, 
^  xatà  naXa|&^)dovK itpo8oaCac  (Ulysse,  ou  contre 
Palamède  pour  cause  de  trahison) ,  et  l'autre  : 
nept  TÛv  TOÙc  YP^^oùç  X6you(  Ypa^orcuv,  fj  icepi 
£o9t<jTûv  (sur  ceux  qui  font  des  discours  écrits, 
ou  sur  les  Sophistes  ).  Le  premier  discours  est 
mis  dans  la  bouche  d'Ulysse,  accusant  Palamède 
d'avoir  trahi  la  cause  des  Grecs  au  siège  de  Troie  ; 
le  second  contient  des  diatribes  et  des  lieux  com- 
muns contre  ceux  qui  ne  savent  pas  improviser. 
n  est  douteux  que  ces  écrits  soient  d'Ald- 
damas.  On  les  trouve  imprimés  dans  la  collec- 
tion des  orateurs  grecs  d'Aide  Manuce,  Venise, 
1513;  dans  l'édition  de  Reiske,  1774,  et  dans 
Bekker,  Oratores  Attici,  1823.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  l'abbé  Auger,  1781 ,  in-8*,  et 
en  allem.  par  Ditthey,  1827,  in-4*. 
Pabrieias,  Bibliothêca  çrmcOt  t.  Il,  p.  716. 

*ALCiMACHC8,  peintre  grec,  probablement 
contemporain  d'Alexandre  le  Grand.  Pline  cite 
de  lui  un  tableau  qui  représentait  rAthénien 
Dioxippe  remportant,  tout  nu,  la  victoire,  aux 


jeux  Olympiques,  sur  un  Macédonien,  couvert  de 
son  armure. 
Pline.  liUoirênaturelU,  t.  XXXV,  p.  is. 

ALCiMB,  grand  prêtre  des  Juifs  sous  le  règne 
d'Antiochus  Eupator,  vers  163  avant  J.-C.  Ac- 
cusé d'idolâtrie  et  chassé  de  Jérusalem ,  il  de- 
manda des  secours  à  Démétrius,  se  rendit  maître 
de  Jérusalem,  et  entreprit  de  démolir  le  sanc- 
tuaire du  temple,  lorsqu'il  mourut  subitement. 

I  Maccliabée,  Vil,  ».  -  Joa«pbe,  ÂiUiqJud.,  i.  XH,  9. 
ALciME  ou   ALCiMUS  (AUthius),  histo- 
rien, orateur  et  poète,  vivait  dans  le  quatrième 
siècle  de  J.-C.  Suivant  Ausone ,  il  ens^gnalt  la 
riiétorique  k  Burdigala  (Bordeaux),  et,  suivant 
Sidoine  Apollinaire,  à  Nitiobriges  (  Agen  ).  On  a 
cru,  d'après  un  passage  d'Ausone,  qu'il  avait 
écrit  VBistoire  de  Julien  r Apostat,  et  celle  de 
Salluste,  consul  et  préfet  des  Gaules,  sous  le 
règne  de  cet  empereur.  0  ne  nous  reste  de  lui 
que  sept  petits  poèmes  ou  épigrammes  élégants, 
imprimés  dans  Bieyer,  Antholoqia  veterum  La- 
tinorutn  epigrammatum  etpoematum,  Leipzig, 
183ô,  in-8*.  Voici  son  épigramme  sur  Homère  et 
Virgile  : 

Mœonlo  vaU  qol  par  aat  proxlmiu  ciaet 
Cooatiltua  P«an  riait,  et  b;rc  cectnlt  : 

SI  potuit  naacl  quenu  tu  stqaereria,  flomere, 
Nascetur  qui  te  poealt,  Homère,  icqul. 

Wemadorf,  Poêtm  latM  wdnoret.  —  Ueftt,  Antho- 
loçia. 

*ALGiMifcifàs  ('AXxi(iéviK),  poêle  comique 
d'Athènes,  parait  avoir  été  contemporain  d'Es- 
chyle. Quelques  critiques  l'ont  confondu  avec 
Alcroan.  Ptolémée  Héphestion  cite  de  lui  un  poème 
intitulé  KoXuiA^ûaou  (les  Plongeuses),  que  Sui- 
das énumère  parmi  les  pièces  d'Alcman,  et  dont 
il  ne  nous  reste  aucun  fragment 

Bode.  G4iekiekU  dtr  drameH.  DtektkMmt  der  UelU- 
nen.  —  Melneke,  Historia  critica  comicorum  çr.r- 
eomm.  —Ptolémée  HépbesUon,  p.  ao,  édlt  Roulez. 

ALCiNoOs,  premier  roi  des  Phéaciens  dans 
l'Ile  de  Ck>rcyre,  fils  de  Nausithoùs  et  de  Péribéc. 
0  brille  dans  VOdyssée  par  la  magnificence  de 
sa  cour,  par  la  beauté  de  ses  jardins,  et  par 
l'hospitalité  bienveillante  avec  laquelle  il  accueil- 
lit d'abord  les  Argonautes,  puis  Ulysse ,  après  le 
naufrage  que  le  roi  d'Ithaque  avait  fait  sur  la  câte 
de  son  lie.  Mausicaa  était  la  lille  d'Alcinoùs. 

BrltannlcuR,  inJuvenal.  Satyr.,  v.  isi.  —  Horace,  Epist. 
u,  1. 1. 

«ALCiNoOs  ('AXxivou;),  philosophe  platoni- 
cien, vivait  probablement  vers  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Il  écrivit  une  introduction  à  la 
philosophie  de  Platon  sous  le  titre  :  'Eicito(ii^  >j 
èioooxoXixàv  xûv  nxàteavoc  Soyiidrcov.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  une  grande  valeur  au  point  de  vue 
philosophique  et  littéraire.  L'auteur  attribue  à 
Platon  la  connaissance  de  toutes  les  formes  de 
syllogismes,  parce  que  ses  disciples  en  ont  fait 
usage.  11  déclare  que  nous  ne  pouvons  nous  élever 
à  ridée  infinie  de  Dieu  que  par  voie  de  néga-» 
tien  ou  d'analogie.  Il  représente  l'âme  du  monde 
( V)  ^Mfii  ToO  xôdjAou)  comme  incréée,  que  Dieu 
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bit,  solTaot  u  TOhHité.  entrer  en  MtlfiU.  — 
Le  Somnuïri:  uu  Inlroduction  d'AlcinolU  fui 
(l'abord  publié  en  latta  &  Rome  par  Pierre  Balbi, 
en  1409,  in-ibl.  Le  telle  fc>'ec  rut  iniprl nié  pour 
la  première  fois  dans  i'éditkm  «Mine  d'Apulé« , 
la:21,in-8*.  La  dernière  «dMoaeitdB  J. -F.  Fis- 
cher, Ldpdg,  1783.  n  en  eti«l«  uM  tndactioD 
flriaçaiM  par  J.-J.  Combes -Dounow;  Paris, 
IBOO,  Ift-r. 

li  ne  hnt  pts  eoalbiMlre  evt  AldDofls  «Tec  on 
toïTain  latin,  doot  il  noiu  reste  qndqnes  épi- 
gnumneaTeenéiUls  dus  VMtliologUt  latina  de 
BurmaDii. 


a  ALGTomci  (plem),Déen 
14RT,  mort  en  IM7,  correcteur  de  l'Imprimerie 
d'Aide  ManucekVeniM,  sa  patrie,  et  proTessenr 
de  f^  t  Florence,  d^ait  VII  l'appela  auprès 
de  lui.  Le  plua  célttre  de  sea  oorraKes  est  intl- 
tul£  Mfdtels  legatv* , itve  de  e^lk»,  Venin, 
15!i,iD-4',T4iinprtmépU'lea  aoim  deMeoclua, 
aous  le  titre  i'AnaUeta  de  Mtomitofe  tutera- 
torutu,  Leipzig,  170T,  Ift-12.  On  l'accusa  de 
s'être  approprié  toot  ce  qu'il  j  avait  de  bon 
danit  le  tntté  iM  ; Joria  de  Oieéron ,  dont  il 
possédait,  dit-oo,  U  (ml  namucrit,  qall  auioit 
Dut  ensuite  dispùalln  pour  «acber  aou  plat^iat. 
Cette  aceasation  ne  parait  pM  toaàé».  Le  livre 
de  l'Exil  est  un  dialogue  &it  à  l'imitation  de 
ceux  de  deéron,  dans  un  ctïle  pur  et  élégant. 
C'est  na  âoge  enqihatlque  de  l'axii,  ou  du  muiiu 
taie  dédamatioB  pour  prourer  que  l'exil  n'est 
pas  uo  mal,  On  a  eoeore  de  lui  :  AriitoUlU 
opéra  varia,  ItKlne;  Venise,  l&ll,  In-Tol.  CMtc 
traduction  latine  da  ipiatre  ounatte*  ri'Àiislote 
est  extrËmeroenl  rare,  para  que  l'auteur,  pi<iaé 
des  critiques  qa'oD  en  fit,  acheta  tous  les  exon- 
plaires  qu'D  put  trouver,  et  les  }eta  au  Ten. 

nnteHU.  TO1 1  4e  VBIitairt  U  la  lUItralmn  Ua- 

flnm.  -  MuiikIkIII  .  SerVtori  a'OaHa.  —  fl«ïr. 
JttnMk. -- riDlJore.  XlM.  c.  axxin.  p.  a. 

ALCipni»n('Als(fpiiir'),  tMteur et  «fiiatola- 
graphe  grec,  vivait  probeManent  dans  le  Mcowl 
siècle  de  ootreère.n  noua  reste  de  loleoliwit»- 
seize  lettres,  rares  «ctaaotlUons  de  l'éplstologra- 
phle  grecque.  On  crdt,  d'après  Aristénète  (  Ep. , 
I,  5  et  21),  qu'H  (bt  oootemporain  de  Uicien, 
qui  appartient  au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
lieime.  Les  lettres  d'AlcJpbron  sont  presque 
toutes  datées  d'Albènei  ;  et,  quoique  le  mauvais 
ttoat  ;  domine ,  eUes  ne  sont  pourtant  pas  sans 
i[ii|Kiiiaiice  pour  l'étude  de  l'antiquité  et  de  la 
Unf^e  grecque  ;  car  l'auteur  trace  le  tableau  des 
mceiirs  d' Athènes  d'après  d'andeos  poètes  co- 
miques dont  les  ouvrages  sont  perdus;  il  j  lUt 
parler  sans  latermédlaire  des  personnaj^es  de 
îlilTérentesproreadons  (pécheurs,  paysans,  para- 
.'.'leg)  d'une  manière  exactement  conforme  è  leur 
uliit,  àleur  genre  de  vie,  k  leurs  m(rura,àlears 
bentimeuts ,  mais  dans  un  langage  imité  de  Dé- 
mu'^tbèDe  et  de  Lyslas.  La  meUlenre  partie  de 
fxa  tettreiest  la  coneipoDdBDM  deacooitinntt; 


-  AIX^MAH  Tlli 

M  remarque  piindpaieinent  la  lettre  de  Htean- 
dre  à  GlTcérk»,  et  celle  de  Gljcéiion  kHteawln. 
La  première  édition  d'Aiciphrao,  compreHBl 
«eutemeot  quaraole-quatre  lettres ,  ÙAI  partit:  île 
la coHecHon d'Aide  IHanuoe,  Venise,  Itoe,  ai-i'; 
U  secocMle  édition  fut  publiée  ï  Ldpilg,  I71> 
17IS,  iiHS*,  par  Bergler,  qnl  j  «iouta  Ti^lrluiil 
lettre*;  et  U  troisième  par  'Wa^er,  Ldpiiiti 
I79S,  1  vol.  la-«*.  But  •  p«bUé,  en  1(01,  unr 
■onvelle  lettre  inédHa.  LealetliMd'Àldpbnaeat 
M  traduites  «  françaU  par  l'abbé  Kkfawd  ;  Pa- 
ris et  Amslmkn,  ITU,  3  vol.  n-11,  et  h  m- 
^ato  parMonroel  Betoe,  Lradeo,  ITVI. 

Atdpfunn,  phUosopba  de  Migni'niii .  men- 
tlann«parAfli<Déa(l,  31),  parait  avoir  été  w 
petvoonage  dlTHrenl  de  l'épùdopaph*. 

wtcMr,  rri^K.  M  ^Itipa.  i^M.  -  Fibcieliu,  fi- 
WMA.  pw.,  L  J.  p.  ua.  -  sckadl,  fiMvin  *t  la  lU- 

Uraturi  frtrjvt,  t.  tv,  p.  %i%, 

Alcippk,  Lacédémonlea,  fbt  exSé  de  u  p«' 
bie  par  la  cabale  de  quelques  «nvleai ,  <[ni  Vw- 
cnsèrent  d*  vonlolr  renverser  la  cmMttntiaa 
dais  république.  S«  femme  Démocrita,  qui  avait 
daasain  de  le  lulvre  en  Ait  wyithée  par  le 
magistrat  qui  lit  vendre  aca  fahas.  n  Inl  Ma  le 
mofen  dé  marierdèux  filles  qu'elle  avili,  de  penr 
qa'ellca  donnasuot  U  vie  Ji  de*  enfants  qd  pus 
a«t  un  Joor  Taiger  l'outiay  Utà  leur  aïeul.  U- 
noctni ,  ontrde  d«  désespoir,  ^lia  le  momaat  eè 
le*  renomes  lea  plui  coQsidérablesdela  ville  Maicnl 
rsasemUéet  dans  un  petit  laMpU  pour  célébra 
nue  Kté.  Alors,  se  saisinant  de  plnajenrs  ntoa- 
ceaux  de  bois  qu'on  Avait  prtSpar^  pour  les  ta- 
criOcea,  aile  7  mil  le  Icu,  pour  bntler  à  la  tbii 
et  le  temple  et  tous  ceux  qui  s'jr  trouvaioit. 
Lorsqu'elle  vit  le  pei^le  accourir  poar  étdnjn 
l'IoceiMlieet  en  punirles  auteurs,  elle  se  tua  arec 
ses  deux  fflles.  Les  Lacédémonlais  firent  Jets- 
le  corps  de  Démocrita  et  de  ses  dem  Altes  bon 
de  leurs  rh»tières. 

RnUrqui. 

*ALGisTfeiiB,  femne  pdntre,  dont  rite  K 
le  paya  sont  taconmtt.  niM  dte  d'elle  ua  taUean 
tepr^enlant  un  danseur. 

Ai^MAH,  lUs  de  Damante,  paitel]rrique  Spar- 
tiate (  son  nom,  qui  était  propnncnt  Altméoit, 
'A}x|ud(i>v,  prit  ia  termlnaiaon  dorlqne,  cl  M 
dtani^é  en  Aleman  *Alx|ur>  ),  naquit  k  Sankt, 
capitalede  la  L^ie,  et  toriMailà  aparté  venan 
avant  J.-C.  On  le  rrftarde  coonH  la  pén  du 
genre  erotique.  SutvanI  Suidaa,  MWMn  remplaça 
le  premier  le  ver*  beiamMv,  dan*  U  pnAé 
Ifriqne,  paruD  nooveao  Dittraqai,daaMbMa, 
Art  appiûé  o/cmoiftie-  H  avrt  cowpoaé,  ai 
dialecte  dorien,  nn  poétne  inr  lea  Uoacivea,  les 
PartAénlM  ou  Éloges  ds  }evnea  filiea  et dct  v«Ts 
k  la  louange  de  l'amour  et  dn  «In.  On  lui  atbrihie 
k  tort  une  pièce  bitiluMe  foi  Plongeutet  (Kojr. 
Alccxénës).  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques 
t^agments,  conservés  par  Athénée  et  Plutarque. 
Fr.-Tb.  Welcker  le*  recueiUit  et  le*  publia  daa* 
un  petit  volnme  de  tn  pagea  bi-i*,  t  Ctawai 


•fil  ALOUAN  - 
«n  \%ib.  On  ]e«  tronre  encore  ilan*  J'exedleate 
édition  des  Lyrici  grxei  de  RolNianadeidtns  le 
Corpus  Poetarvm  grxcorum;  Gfntve  ,  IflU, 
ù-fol.i  àaoi  Fulvius  Ursinus,  Camùna  notent 
illustrium  fxminarum ,  eu.,  Anters,  1SS8, 
iu-B'i  traduits  en  fnnçds  dau  le»  Si*rtei  IU~ 
téraira  par  Coupé. 
-   -  mlBi:!.  1, -Sttct,  Jr'»in;i  — 


m  ) ,  phikMopbe  grec ,  de 
CroloiM,  dtajpleda  PTaM«(ire«(ilidePiritboUi, 
*tvaKdntlerf\ièiMriMeaTaiitJ.-C.(l).  IlB'i' 
Ditia  à  la  adence  dan»  la  célèbre  éctde  dei  Aidé- 
piades,  ïCrotcme.  Ad  raHi*)rt  d«ChaMdiua,  coid- 
mentatenT  da  Ptaton  (CmimOTt.  in  Mat.  Tim., 
p.  308,  Mtt.  de  FkbridM),  ■  Alanëon,  nato- 
raliite  eiereé ,  ■  le  prenlÀr  oti  dinéqner  ou 
plutôt  étiqutr  A  ftit  conoaltn  trét-dairemeat 
bniKoop  d«  ohose*  aui  la  nature  de  l'odl  :  Ale- 
vuÊon,  in  pAytleit  easereilaiuM,  qutque  prtrmu 
Bxjw/ionein  aggredi  aunu  ett,  ie  ocHJt  lu^ 
turamuUaei  pTMelara  in  l-aeeni pratulU  (ï). 
Hooi  T«fMMa  de  donner  la  tndacliaB  Utténlade 
ce  ftoMU  paange  m  lequel  on  t'eatappayé, 
•anale  dtH'  textnelleneiit,  po)ir  dire  qu'Alànémi 
a  le  pnmta'  diuéqaé  dea  eadarres  bumaina,  et 
•erail ,  par  oonaéquent,  le  père  de  l'analonue. 
Cepcadaiit  Le  Clerc  et  Sprengel  ont  réroqaé  ce 
Ut  ea  doule,  ma  parw  que  le  passage  de  Ctwl- 
eidiua  aTaitéMmd  interprète,  maig  pan»  qn'jUc- 
inéoa,DOniinepTlbagoridea,deTailaTolr  barreur 


ai  tant  te 


1h  adeptes,  même  les  plue  fsnatiqnesdéniger  aux 
doctriMS  da  maître.  Quoi  qu'il  en  soit,  Alcméou 
a  certainement  disséqué  desanimaui.etparUil 
deraitaToir  acquis  plus  de  comuuissances  anato- 
miques  que  par  la  «impie  laspectiffli  des  entrailles 
des  iktimes.  Il  enseignait  que  l'ouie  s'opère  par 
le  Tfde  des  oreilles  ,  parce  que  ,  diasit-il,  l'air 
exteneor  j  pénètre,  et  que  tous  les  lieux  Tides 
réaonnent.  U  cro)ait  que  les  chèvres  respirent  en 
partie  par  les  oreilles.  »  Alcméon ,  dit  Aristote 
<Hls(.(inim.,l,9),  ne  dit  pas  vrai,  quand  il  prt- 
leod  que  les  chèvres  respirent  par  les  oretlles  ; 

'AXxpalt»  oOk  UnH  ^.'t*''  V^C^of  dvamtt*  tif 
tSfot  naxà  rà  (oni.  On  a  euwlu  <le  lï  qu'Aie- 
méona  déeooTert  bien  kingtefop*  aTaot  Eoatadia 
le  canal  de  oommunicatkin  (la  troupe d'Easta* 
cbe)  entre  l'oreille  myjtmot  de  rarTière>bonebe. 
Pour  arolr  celte  connaissance,  il  lui  a  faOn  on 
disséquer  des  animaux  ebei  lesquels  la  mem- 
brane du  tympan  avait  M  acddeBteUementdé- 
tmite ,  ou  étudier  afec  sorn  la  botte  osseuse  qui 
forme  leur  crhie.  H  parait  certaiD  qu'AIcméon 
avait  des  notions  asset  exactes  SDT  l'anatomle  de 

iitc.    Inriqu  PilhigQR  «tilt 
B  le  qtumenc  Mett  de  Vtn 
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l'oreille;  car  on  lui  attribue,  entre  autres ,  la 
décourerte  dn  limaçon ,  partie  esseatielle  de 
l'oreille  Interne.  Mon  les  doctrines  de  ce  disdple 
de  Pjthagote,  il  attribuait  l'odorat  k  la  respira- 
tion, et  le  goffi  è  la  température  de  U  langue;  il 
soutenait  que  la  premKrre  partie  qui  se  Tonnait 
dans  l'embryon  était  la  tele,  comme  siège  de  la 
raison,  et  qae  le  fi«tns  ,  au  sein  de  la  mère,  ne 
se  oounit  ni  par  la  bouche  ni  par  te  cordon  om- 
bilical, mais,  comme  une  éponge,  par  une  sorte 
d'imbibition-detmitela  snrfaeedn  corps  (ît'  îiou 

Toù  oti|iiTOc  Tpifeaflai,...  i&inttp  onoYïiBv).  Il 
piaçaille  siégedeVâmedanslecervean;  Qregar' 
dait  la  semence  comme  une  portion  du  cerveau 
(irxifdbMu  (lipoO  (1);  que  la  santédépend  d'nn 
mélai^  bien  proportionné  de  chaleur,  de  séche- 
resse, defroid,  d'humidité,  etc.;  et  que  la  maladie 
provient  de  re  que  l'un  de  ces  agents  prédomine 
sur  l'antre.  Atcinéon  a  aussi  le  premier  donné  du 
sommeil  la  théorleqnc  tolei  :  ■  On  s'endort  lorsque 
le  sang  se  relire  dans  les  gro' vaisseaux,  et  ou  se 
révdile  quand  ce  fluide  se  répand  de  nonveaudans 
(oui  le  corps  ;  la  mort  s'établit  quand  le  sang  est 
dans  un  état  de  stagnation  comiAète.  v  —  Quand 
i  la  philosophie  pure ,  AIcméon  paraît  avoir  le 
premier  Tormnlé  ce  du^isme  antagoniste  entre  le 
bien  etle  mal,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  lïni 
et  l'infini,  dualisme  qui  depuis  a  défrayé  iiint  de 
systèmes.  (Aristote,  Métaphys,,\.)  —i.i^ doc- 
trines astronomiques  qu'on  loi  attribue  sont 
celles  de  Pjrthagore  et  de  tons  le»  pjltingoil- 
ciens.  (  Voy.  Pïtbmobe). 

II  ne  nous  reste  dea  ouvra);es  d' AIcméon  que 
les  titres  de  quelques-uns.  Diogène  Laerce 
(  Vin,  5}  l'appelle  le  premier  écrivain  de  philo- 
sophie natoretle  (^wnii:  yrioi)  ;  et ,  sdon  saint 
Isidore  d'Espagne  {(yrlij.,  I,  39),  il  avait  aussi 
écrit  de  bhles.  P.  H. 


it  Cltne 


ia-V;  it  diat  KShit,   OtnacHJo 
philolotica;  LIpL.inr.  iMi,  •  tel.,!!!.)*. 

ALCM^H,  < 'AliiMUilwv  ) ,  lils  de  Hétuclès, 
vivait  vers  690  avant  J.-C.  U  apparlanail  i  la 
ramiUe  des  Akméonides ,  une  des  plus  illustres 
parmi  les  Eupatrides  d' Athènes  :  die  ranontait 
il  Alcmteon  qui,  chassé  de  Pyles  par  les  Dorlens, 
vint  s'établir  àAlhènes  ten  l'an  1100  avant  J.C. 
Le  BU  de  Mégadea  eutlsoulTrirdeB  divisions  qui 
agitaient  son  pays,  et  Tut  même  exilé,  son  >  piiï- 
te\le  que  sa  laiiiille  s'était  souillée  du  meurtri' 
de  Cylon  et  de  ses  partisans.  H  se  trouiail  ii 
Delphes,  lorsque  Crésus  envoya  dea  ambassa- 
deurs pour  ooDfulter  l'orade.  AIcméon  leur  ren- 
dit des  serricea.  Crésu»  reconnaissant  le  lit  ve- 
nir ï  Satdes  et  lui  promit  tout  l'or  dont  Hpour^ 

(1)  PlDtirqDe,  B*  PlaiM,  V,  I 
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rait  se  chargerr  Alcméon  pénétra  dans  le  trésor 
royal  ayec  une  chaussore  ei  des  Tètements  très 
amples,  qu'A  remplit  d'or  ;  0  garnit  du  même  mé- 
tal sa  chevelure  et  même  sa  bouche.  Crésus,  ne 
pouvant  s*empécher  d'en  rire,  doubla  la  somme. 
Grâce  à  cet  or,  Alcméon  put  concourir  aux  jeux 
olympiques  pour  la  course  des  quadriges,  et  rem- 
porta la  victoire.  Le  mariage  de  son  fils  Mégaclès 
avec  Agariste,  fille  de  Clistbène  de  Sicyone,  mit 
au  comble  la  fortune  des  Alcméonides.    L.  J. 

PaoMiiUtlI,  18, 7.  -  Hérodote.  VI,  itf-iie.—  Bœck,  ad 
PindaH  P^th,,  VIL 

^ALCO  OU  ALCON ,  sculpteur,  dont  la  vie 
estinconnue.  Quelques  antiquaires  le  placent  dans 
le  huitième  siècle  avant  J.-C.  Il  parait  avoir  le 
premier  fait  des  statues  en  fonte.  Il  fit  pour  la 
ville  de  Thèbes  un  Hercule  en  fer. 

Pline .  HM.  nat.,  XXXIV,  14. 

ALCOCBE  (Pierre  os),  archéologue  espa- 
gnol, vivait  à  Tolède  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  n  était  surtout  versé  dans  les  antiquités 
de  TEspagne.  On  a  de  lui  :  Historia  o  descrip- 
don  de  la  impérial  ciodad  de  Toledo;  Tolède 
(Juan  Ferrer  ),  1554  ,  m-fol.,  que  Thomas  Ta- 
maio ,  dans  ses  Novedades  antiquas ,  attribue 
à  Jean  Vergara,  chanoine  de  TégUse  de  Tolède. 

Cataloffar  Inédit  de  la  Bibllothéqae  nationale. 

ALCOCK  (Jecm)  théologien  anglais  né  Be- 
verley  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  Wisbeach,  le  1*"  oct.  1500.  Après 
avoir  rempli  diverses  charges  ecclésiastiques,  il 
Alt,  en  1470,  envoyé  en  ambassade  près  du  roi  de 
Castille,  et  devint,  en  1473,  évéque  de  Rochester. 
Vers  la  même  époque  il  fut  nommé  tuteur  du 
prince  de  Galles,  et  président  du  conseil  de  ré- 
gence. En  1477  il  échangea  sonévêché  contre  celui 
de  Worcester,  et  en  1486  il  occupa  le  siège  d'Ély. 
n  fbt  quelque  temps  lord-chancelier.  Alcock  joi- 
gnait à  beaucoup  de  piété  le  goût  des  lettres ,  et 
un  remarquable  talent  pour  ùire  construire  des 
édifices,  ce  qui  lui  valut  la  place  de  contrôleur 
des  b&timents  royaux,  sous  Henri  VTI.  C'est  à  lui 
que  revient  l'honneur  de  la  fondation  du  collège 
de  Jésus  à  Cambridge;  il  l'éleva  sur  les  ruines 
d'un  prieuré  de  saint-Rhadegonde.  Son  corps  a 
été  enseveli  dans  la  cathédrale  d'Ély,  qu'il  avait 
érigée  en  1488.  Ses  écrits  sont  :  •—  Galli  cantus, 
ad  confratres  suos  curatos  in  synoda  apud 
Bamwell,  Londres,  1498,  iii-4<*  ; — Mons  perfec- 
tionis,  ad  Carthusianos,  Londres,  l&Oi,  in-4''; 
—  Sponsage  qfa  Vergin  to  Christ;  ibid.,  1486, 
in-4*'  ;  —  Une  paraphrase  des  psaumes  de  la 
pénitence t  en  anglais;  —  Abbattia  Spiritus 
Sancti  in  pura  conscientia/undata;  Londres, 
l&dl,  hi-4^ 

Roasl,  Hist.  AnglùB,  —  Warton,  Ai^Ua  taera. 

ALCOCK  (Jean),  musicien  aurais,  né  à 
Londres  le  11  avril  1715,  mort  en  mars  1806. 
Depuis  1749  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  la  place 
d'organiste  de  la  cathédrale  de  Lichtfield.  Il  a  mis 
en  musique  un  grand  nombre  d'airs,  d'hymnes, 
d'antiennes  et  de  psaumes,  dont  les  collections 
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ont  été  publiées  sous  le  titre  de   Harmonia 
/estiei  Harmony  qfSian, 

Ln  Catalogues  de  Preston  et  de  GaJHuac.  —  Blagley. 
Musical  Bkigraphy. 

*  ALCOK  (  Thomas  ),  chirurgien  ang^s,  né  à 
Rothbury  dans  leNorthumberland  en  1784,  mort 
en  1 833.  Il  étudia  à  Londres,  et  s'y  acquit  plus 
tard  la  réputation  d'un  habile  praticien.  Parrai 
ses  ouvrages  on  remarque  :  Bssay  on  the  Use 
of  the  Chlontrets  qf  oxide  of  sodium  in  the 
treatment  o/hospitalgangrenefétc.;  Londres, 
1827  ;  —  Lectures  on  practieal  and  medkai 
surgery;  Lood.,  1830,  m-8«;  »  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  London  Médical  and 
Physieal  journal,  et  dans  le  Médical  InUUk- 
gencer, 

Biographical  dteNonory. 

ALCUDIA.  Voy.  GonoT  (  Manuel  ). 

ALCVIll,  ALCWM  OU  ALCHWIH,  en  latin 
Albinus,  surnommé  Flaccus,  restaurateur  des 
lettres  à  l'époque  de  Chariemagne,  ne  à  York 
(Angleterre  )  en  735  (1),  mort  le  19  mai  804. 
Issu  d'une  ancienne  famille  anglo-saxonne,  il  fut 
élevé  à  l'école  claustrale  de  l'archevêque  d'Yort, 
et  eut  pour  maître  Egbert  ou  Albert  (  iElbert  ). 
n  accompagna  ce  dernier  dans  un  voyage  à  Booie 
pour  y  acheter  des  livres;^,  après  la  nominatiofl 
de  son  maître  au  siège  d'York  en  766,  il  Ait 
chargé  de  la  direction  de  l'école  jusqu'en  780. 
Les  écoles  de  l'Angleterre  étaient  alors  supérieu- 
res à  celles  du  continent.  Alcuin  nous  inforn» 
lui-même  de  rofajetde  l'enseignement  du  monu- 
tère  d'York.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  poème  . 
Des  pontifes  et  des  saints  de  V Église  d' York  : 
<c  Le  docte  Albert  abreuvait ,  aux  sources  d'é- 
tudes et  de  sdences  diverses,  les  esprits  altérés: 
aux  uns,  il  s'empressait  de  communiquer  l'art 
et  les  règles  de  la  grammaire  ;  pour  les  autres»  il 
faisait  couler  les  flots  de  la  rhétorique  :  il  savait 
exercer  ceux-ci  aux  combats  de  la  jurisprudence, 
et  ceux-là  aux  chants  d'Aonie  ;  quelques-uns 
apprenaient  de  lui  à  faire  résonner  les  pipeau 
de  Castalie,  et  frapper  d'un  pied  lyrique  les 
sommets  du  Parnasse  ;  à  d'autres,  il  faisait  con- 
naître l'harmonie  du  ciel,  les  travaux  du  àokil 
et  de  la  lune,  les  zones  du  monde,  les  sept 
étoiles  errantes,  les  k>is  du  cours  des  astres, 
leur  apparition  et  leur  déclin ,  les  mouvements 
de  la  mer,  la  nature  des  hommes  »  du  bétail, 
des  oiseaux  et  des  habitants  des  bois  ;  il  ensei- 
gnait à  calculer  avec  certitude  le  retour  8<dennel 
de  la  Pêque  ;  et  surtout  il  expliquait  les  mys- 
tères de  la  sainte  Écriture.  »  C'était  là  tout 
l'enseignement  du  trivium  et  du  guadramunu 
A  la  mort  de  l'archevêque  Albert,  Akuin  se 
rendit,  en  781,  à  Rome,  pour  y  cherdier  le 
pallium  destiné  à  Éanbald  ,  suocssscur  d'Al- 
bert. Ce  fut  pendant  un  nouveau  voyage  qu'il 
rencontra  à  Parme  le  futur  empereur,  qui 
l'invita  à  se  fixer  dans  ses  États.  Atoum  ac- 

(1)  SI  cette  date  est  exacte,  Alcnin  ne  pooratt  pjt  êtit; 
comme  on  l'a  dit,  l'élè? e  de  Bédé,  qal  moarat  fcrs  IS, 
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cepta  l'offre,  et,  après  aToir  accompli  sa  mission, 
il  vint  en  782  à  la  cour  impériale,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  de  sa  retraite  (en  796).  Char- 
lemagne,  avec  cet  esprit  de  discernement  qui 
caractérise  tons  les  grands  hommes ,  se  l'alto- 
cha  d'amitié.  11  lui  donna  successirement  les 
abbayes  de  Ferrières  dans  le  diocèse  de  Sens, 
de  Saint-Loup  à  Troyes,  de  Saint-Jossa  dans 
le  comté  de  Ponthieu ,  et  de  Saint-Martin  à 
Tours.  Suivant  Éginhard,  Charlemagne  étudia, 
sous  Alcuin,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  l'aa- 
tronomie.  L'exemple  du  maître  (ut  suivi  par 
les  courtisans,  et  bientôt  le  palais  impérial  se 
transforma  en  une  sorte  d'école  ou  d'académie, 
dont  le  savant  anglais  était  natureUement  le  chef. 
Les  fils  (Charles,  Pépin,  Louis),  les  sœurs 
(  Gisla,  Richtrude),  la  fille  (Gundra),  les  con- 
seillers haUtuels  (Eginhard,  Angilbert,  Ama- 
laric,  etc.)  de  Charlemagne  étaient  les  membres 
les  plus  assidus  de  cette  académie.  Chacun  s'y 
donnait  un  surnom  antique,  coutume  qui  fut  de- 
puis souvent  renouvelée  :  Charlemagne  s'appe- 
lait David,  Alcuin  Flaccus,  Angilbert  Homère, 
Amalaric  Symphorius,  Gisla  LucU,  Gundra 
EukUie,  etc.  Cette  académie  domestique  fut  l'o- 
rigine de  ces  fameuses  écoles  palatines  établies 
dans  les  palais  des  princes ,  et  qui  rivalisèrent 
longtemps  avec  les  écoles  claustrales  établies 
dans  les  palais  des  évéques;  mais  cette  première 
école  palatiale  ou  palatine  ne  pouvait  fonctionner 
que  dans  les  rares  moments  de  répit  que  laissaient 
h  l'empereur  la  guerre  avec  les  Saxons,  et  tant 
d'autres  occupations.  C'était  surtout  pendant  les 
longues  journées  d'hiver  que  Charlemagne,  qui  se 
faisait  dans  toutes  les  campagnes  suivre  par  son 
précepteur,  se  livrait  à  l'étude  padfiquedeslettres. 
n  nous  reste  de  cet  enseignement  de  l'école 
du  palais  un  singulier  échantillon  :  c'est  un  col- 
loque, intitulé  DisputatiOf  entre  Alcuin  et  Pq>in, 
second  fils  de  Charlemagne ,  qui  avait  peut-être 
alors  quinze  à  seize  ans.  En  voici  quelques  ex- 
traits :  Pépin  mterroge  et  Alcuin  répond.  «  Qu'est- 
ce  que  l'écriture  ?  La  gardienne  de  l'histoire.  — 
Qu'est-ce  que  la  parole  ?  L'interprète  de  l'âme. 

—  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le  fouet  de  l'air.  — 
Qu'est-ce  que  l'air?  La  conservation  de  la  vie. 

—  Qu'est-ce  que  la  vie?  Une  puissance  pour  les 
heureux,  une  douleur  pour  les  misérables ,  l'at- 
tente de  la  mort  —  Qu'est-ce  que  la  mort  ?  Un 
événement  mévitable ,  un  voyage  incertain ,  un 
sujet  de  plus  pour  les  vivants ,  la  confirmation 
des  testaments,  le  larron  des  hommes.  —  Qu'est- 
ce  que  l'honmie?  L'esclave  de  la  mort,  un 
voyageur  passager ,  l'hôte  de  sa  demeure.  — 
Comment  l'homme  est-U  placé?  Comme  une 
lanterne  exposée  au  vent.  —  Où  est-il  placé  ? 
Entre  six  parois.  —  Lesquelles  ?  Le  dessus ,  le 
dessous,  le  devant,  le  derrière,  la  droite,  la 
gauche.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  de  l'homme? 
L'innocence.  —  Qu'est-ce  que  le  jour  ?  Une 
provocation  au  travail.  —  Qu'est-ce  que  le  soleil? 
La  grâce  de  la  nature ,  le  distributeur  des  heures. 


—  Qu'est-ce  que  la  terre?  Le  grenier  de  la  vie, 
le  gouffre  qui  découvre  tout.  —  Qu'est-ce  que 
la  mer?  Le  chemin  des  audacieux,  la  frontière 
de  la  terre ,  l'hôtellerie  des  fleuves ,  la  source 
des  pluies.  —  Qu'est-ce  que  l'herbe  ?  Le  vêtement 
de  la  terre.  —  Qu'est-ce  que  les  légumes  ?  Les 
amis  des  médecins ,  la  gloire  des  cuisiniers.  — 
Quel  est  le  sommeil  de  ceux  qui  sont  éveillés? 
L'espérance.  —  Qu'est-ce  que  l'amitié?  La  simi- 
litude des  âmes.  »  —  C'est  par  ce  mélange  pri- 
mitif de  poésie  et  de  science  que  se  manifeste 
l'esprit  humain,  quand  fl  s'appUque  pour  la  pre- 
mière fois,  natoreliement,  sans  système,  à  Té- 
tude  du  monde. 

Alcuin  revit  en  790  son  pays  natal;  mais  il 
revint  de  nouveau  en  France  pour  ne  plus  la 
quitter.  Vers  ce  temps  Alcuin  s'engagea  dans 
une  controverse  religieuse  avec  Faix ,  évoque 
d'Urgel,  et  Elipand,  évoque  de  Tolède,  qui  sou- 
tenaient que  Jàus-Christ,  comme  homme ,  n'est 
que  le  fils  adoptif  on  nuncupatifâe  Dieu.  H  fit 
convoquer  en  794  un  concile  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  où  cette  hérésie,  qui  reçut  le  nom  d'a- 
doptianisme ,  flit  réfutée  par  des  passages  ti- 
rés de  la  sainte  Écriture.  (Duchesne,  Bistor, 
Francor.  script,,  t.  H,  p.  207;  Fragm,  vet. 
script,  de  gestis  Caroli  Magni,)  Alcufai  était 
lié  avec  Félbi,  et  avait  essayé  de  le  ramener  à 
l'orthodoxie  par  un  écrit  intitulé  Liber  Albini 
contra  hxresim  Felicis  (  imprimé  dans  les 
œuvres  d'Alcuin,  édition  de  Froben),  qui  ne 
renferme  que  des  citations  des  Pères  de  l'Eglise. 

Vers  796,  Alcuin  se  retira  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  à  Tours.  Sa  retraite  était  magnifique  : 
il  avait,  dans  les  domaines  des  abbayes  qu'il  pos- 
sédait, plus  de  vingt  mille  colons  ou  serfs  ;  et  la 
correspondance  qu'il  continuait  d'entretenir  avec 
Charlemagne  animait  sa  vie,  sans  l'accabler.  Il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situation  ;  U  re- 
mit la  règle  et  l'ordre  dans  le  monastère,  il  y  fonda 
une  bibllotlièque  avec  un  grand  nombre  de  copies 
de  livres  qu'il  avait  fait  venir  de  l'Angleterre,  et 
bientôt  l'école  de  son  abbaye  devint  le  rendez-vous 
de  toute  la  jeunesse  studieuse  ;  ce  qui  fit  dire  à  un 
vieux  chroniqueur  :  «  que  les  Francs  étaient  alors 
comme  les  émules  des  Grecs  et  des  Romains.  » 
Cette  école  conserva  sa  célébrité  pendant  pres- 
que tout  le  moyen  âge  :  Raban  Maur,  Hatton , 
Sigulf,  et  d'autres,  en  sont  sortis.  Sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités ,  Alcuin  ne  quitta  plus 
son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours ,  et,  dans 
une  de  ses  lettres ,  il  s'excuse  d'une  manière 
touchante  de  n'avoir  pu  assister,  en  800,  au  cou- 
ronnement de  «  son  cher  élève  »  à  Rome  (1).  Il 


(1)  «  C'est  une  honte,  lui  écrirait  Cliarlemagne ,  de  pré- 
j  férer  les  tottt  enfaméf  des  gens  de  Tours  ani  palais  dorés 
des  Romains.  »  Alcuin  répondit  :  «  Je  ne  crois  pas  que 
mon  corps  firéle,  et  brisé  par  les  donleurs  quotidiennes, 
puisse  supporter  ce  voyage.  Je  l'aurais  bien  désiré,  si  Je 
i'sTals  pu.  Comment  me  contraindre  à  combattre  de  nou- 
veau et  à  suer  sous  le  poids  des  armes .  mol  que  mes  In- 
firmités laissent  ft  peine  en  état  de  les  soulever  de  terre?... 
Je  Tout  sopptte  de  me  laisser  acbeTer  na  carrière  auprti 
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mourut  à  l'âge  de  soixante-nenfaiis,  et  f&L  enterré 
dans  régiise  de  Saint-Martin.  H  ayait  hii-méine 
fait  son  épitaphe  en  Ters  latins.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  les  moines  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  encoururent  le  déplaisir  de  Kempereur,  qui, 
dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  [Œuvres 
d'Alcuin,  1. 1,  p.  174,  édit.  Protien),  les  traita 
durement  pour  avoir  donné  asile  à  un  ecclésias- 
tique condamné  à  Temprisonnement  par  Tbéo- 
dolfy  évêque  d'Orléans.  Théodolf  avait  obtenu  de 
Pempereur  un  arrêt  de  saisie  ;  mais  les  moines 
avaient  ameuté  le  peuple  pour  anracber  le  délin- 
quant des  mains  de  Tautorité.  Dans  la  lettre 
citée,  Charlemagne  appelle  ces  moines  «  des  mi- 
nistres du  diable,  «  et  les  cite  devant  son  tribu- 
nal pour  expier  leur  crime. 

Pour  bien  connaître  Alcoln,  il  fkot  Tétadier 
dans  ses  ouvrages ,  qui  fbrent  d'abord  recueillis 
par  André  Ihichesne,  de  Tours  (  Quercetamis), 
sous  le  titre  :  Alchuini  abbatis  opérai  quœ 
îutctenus  reperiri  potuerunt ,  wnnia  ;  Lutet. 
Parisior.,  1617,  in-fol.  ;  mais  cette  édition  est  in- 
férieure à  celle  que  Froben,  prince-abbé  de  Saint- 
Emmeran,  a  publiée  à  Ratisbonne  :  Beati  Flacci 
Albini  seu  Àlcuini  opéra  post  primam  cdi- 
tUmem  de  novo  collecta ,  multis  locis  emen- 
data,  et  opiuculis  primum  repertis  plurimum 
aucta,  variisque  modis  illustrata;  Ratis- 
bonx,  1777,  2  vol.  in-fol.  Dans  cette  édition,  les 
lettres  d'Alcnin  sont  au  nombre  de  232  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  lettres  de  Charlemagne 
en  réponse  à  Alcuin;  elles  sont  précédées  d'un 
sommaire  (synopsis  epistolarum)^  et  vont 
depuis  l'an  787  jusqu'au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Cependant  cette  collection  n'est 
pas  complète;  car  Pertz  a  récemment  décou- 
vert d'autres  lettres  inédites.  La  correspondance 
d'Alcuin  concerne  particulièrement  des  afTaires 
ecclésiastiques  ,  et  ne  prend  jamais  le  caractère 
d'une  discussion  philosophique.  Les  lettres  sont, 
pour  la  plupart,  adressées  aux  papes  Adrien  I**^ 
et  Léon  m,  à  OCTa,  roi  des  Merciens,  et  à  plu- 
sieurs évéques.  Dans  une  lettre  à  Adrien  I^  ,  il 
reconnaît  le  pape  comme  le  vicaire  de  saint  Pierre 
et  l'héritier  de  son  pouvoir.  Les  lettres  adres- 
sées à  Charlemagne  sont  au  nombre  de  trente  ; 
ce  sont  les  plus  intéressantes  :  elles  sont  em- 
preintes de  l'attachement  le  plus  sincère  et  d'un 
grand  esprit  de  tolérance  (1)  ;  Alcuin  y  désigna 

de  Mlnt  MarUn.  Toute  l'énergie ,  toute  la  dignité  de  mon 
eorps  s'est  évanooie ,  )'en  conTlens ,  et  t'évaoouft  de  Jonr 
eo  Joar;  et  Je  me  la  retroaTeral  pas  eo  ce  monde.  J'avais 
désiré  et  espéré ,  dans  ces  derDlcrs  temps ,  voir  encore 
une  fols  la  face  de  Votre  Béatitude  ;  mats  le  déplorable 
progrés  de  mes  Inflrmités  me  prouve  qu'il  y  faut  renon- 
cer. J'en  conjure  donc  votre  ioépotsable  bonté  :  que  cet 
esprit  si  saint ,  cette  volonté  si  bienveillante  qui  sont  eo 
yxtm ,  ne  s'Irritent  point  contre  me  faiblesse;  permettez, 
avec  une  pieuse  compassion ,  qu'un  homme  fatigué  se 
repose,  qu'il  prie  pour  vous  dans  ses  oraisons,  et  qu'il  se 
prépare ,  dans  la  confession  et  les  Jeûnes,  A  paraître  de- 
vant le  Juge  éternel.  » 

(1)  «  On  peut,  dit-Il  (epitt.  LXXX).  être  alUré  i  la 
fol,  non  y  être  forcé.  Être  contraint  au  baptême  ne  pro- 
flte  pas  à  la  fol.  »  Alcuin  attribue  (epUt.  XXXVII)  aux 


quelquefois  son  illustre  âève  par  dUectissimiu 
David,  son  très-cher  David.  Ces  lettres,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  exemptes  d^  certaines  locu- 
tions barbares,  sont  écrites  dans  un  style  coulant, 
et  sont  mises  au  nombre  des  modèles  de  la  meil- 
leure latinité  au  moyen  âge. 

Les  ouvrages  théologiqaes  d'Aknin  portent 
sur  l'exégèse,  les  dogmes  et  la  polémiqDe. 
L'auteur  a  suivi  fidèlement  les  traces  de  Bède. 
Ses  QtJUSStinncuUB  in  Genesin  comprennent 
deux  cent  quatre-vingts  questions  et  réponses 
sur  différents  points  de  la  Genèse  ;  elles  ont  été 
traduites  en  anglo-saxon.  —  VEncMridion  seu 
expositio  pia  ac  brevie  in  Psalmos  pceniten- 
tiales ,  fbt  composé  à  la  requête  d'Amon  ou  d'A- 
quila,  archevêque  de  Salzbourg  :  c^est  un  commen- 
taire littéral  des  Psaumes  ,  d'après  la  méthode 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Au- 
gustin. —  Ses  Commentariain  sancH  Joannis 
Evangelium ,  écrits  sur  la  demande  de  Gisla , 
sœur  du  roi  Chartes,  et  de  son  amie  Rechtnide, 
témoignent  de  la  même  délérenoe  ponr  les 
saints  Pères  et  Tautorité  de  l'Élise.  —  Son 
tsaité  De  flde  sanctx  et  indiPidM»  TrinitatiSf 
avec  ime  lettre  à  Chartemagne,  a  été  composé 
avant  803 ,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  moit. 

Parmi  ses  ouvrages  littéraires,  notis  men- 
tionnerons un  Traité  sur  les  grammaires,  espèce 
de  syUabaire  ;  un  Traité  sur  l'orthograj^ ,  des 
dialogues  sur  la  rhétorique  et  sor  la  dialectique 
entre  l'auteur  et  Chartemagne.  H  y  définit  U 
dialectique  «  le  mode  rationnel  et  efficace  de  dis- 
thiguer  la  vértté  de  Terreur.  »  —  On  attribue  à 
Aleuhi  :  De  cursu  et  saltH  ae  bissexto, 
traité  sur  la  marche  de  la  lune ,  et  la  manièfe 
de  calculer  les  fêtes  de  l'Église.  On  a  voulu 
conclure  d'une  lettre  à  Charlemagne ,  qa'Alcuin 
connaissait  la  forme  sphériquede  la  terre;  mais 
comme  il  était  versé  dans  la  lecture  des  Grecs 
et  des  Romains ,  il  pouvait  tenir  d'eax  cette 
connaissance.  —  On  lui  attribue  encore  :  Dispu- 
tatio  puerorum  per  interrogationes  et  rea- 
ponsiones,  espèce  de  catéchisme  (  tirée  principa- 
lement des  Origines  d^ Isidore) ,  et  imprimée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Tabbé  FnÀen. 

Alcuin  n'a  pas  laissé*  d'onvrages  historiques, 
et  même  ses  vies  de  saints  ne  sont  que  des 
homélies  ou  des  panégyriques  dont  void  les  ti- 
tres :  Scriptum  de  vita  saneti  Martini  ;  — 
Vita  saneti  Vedasti,  episcùpt  Atrebatensis  ; 
—  Vita  saneti  Richierii  ;  —  De  vita  saneti 
Willibrodi,  apêftre  des  Frisons ,  premier  évèqoe 
d*Utrecht.  Les  poésies  latines  d'Aksoin,  d'un  style 
assez  correct,  se  composent  de  sentences  morales, 
d'épitaphes ,  d'épigrammes ,  etc.  On  cite  parti- 
culièrement :  De  rerum  hunumarum  vieissitu- 
dine  et  clade  lindisfamensis  monasteri, 

dîmes  le  renversement  de  la  fol  des  Saxons.  Il  rondntt 
qu'on  se  bornât  à  lenr  annoncer  le  Joug  doux  el  léfter  dn 
CbrisL  Les  mauvais  traitements  qn'on  leor  fait  subir  l'af- 
fligent, et  11  écrit  à  Cltarlemagne  pour  les  reprouver.  (  M.  V. 
Rebert-Doperron,  Quelques  aperçu»  sur  Alcuin,  p,  st.) 
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poème  âégiaque  adressé  aux  moines  de  Lindia- 
fame  à  l'occasion  de  rinTaskm  des  Danois  en 
793;  —  Poema  de  pontificUms  ei  ianetis 
EccUsix  Ebaracensiê,  histoire  fxiétiqiia  des 
évéques  et  des  saints  de  l'église  d'York  du  temps 
d'AIouin ,  écrite  vers  Fan  7%h,  Le  poème  De 
Carolo  ma^o  rege  et  Leonis  paipm  ad  eundem 
adventu  est  d'une  authentSdté  très-contestable. 
On  peut  en  dire  autant  des  Ubri  CaroH  qualuor, 
dirigés  contre  les  décrets  du  concQe  de  Ntcée, 
touchant  le  cuHe  des  imag^. 

Alcuin,  par  son  savoir ,  n'a  point  devancé 
son  époque  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d*étre 
plus  instruit  qtf  aucun  de  ses  contemporains.  La 
théologie  orthodoxe  formait  le  fond  de  ses  con- 
naissances, qui  n'excluaient  point  la  philosophie. 
Mais  sa  véritable  g)olre  est  d'avoir,  comme  mi- 
nistre intellectuel  de  Chariemagne,  exercé  une 
Influence  marquée  sur  son  époque  :  Il  a  corrigé 
et  restitué  les  manuscrits  de  l'ancienne  littéra- 
ture; 0  a  enfin  restauré  lés  écoles  et  rammé  les 
études  par  son  propre  enseignement  (i).  «  Al- 

(l>  Dans  ce  travail  de  régénéraUon ,  Alentn  était  paU- 
aanmeat  ttMNiëé  par  CtiarImMffne.  Lea  tfeax  <»rdoonaoce« 
auiTantas,  qu'oD  Ut  dan*  les  CapUolaf ret,  eacoot  la  preare  i 

1.  «  Charles,  avec  l'aide  de  Dlea,  roi  des  Praort  et  d«s 
Lombards,  et  patrte«  det  Romains,  aat  leetrtirs  religteni 
aocunis  à  aotra  domination....  Ayaat  à  aoeur  qoa  Ittat  de 
Boa  égUaas  s'améliore  de  plus  an  pins,  at  Toniant  releTor 
par  uo  soin  assidu  la  culture  des  lettres,  qol  a  presque 
entlêrenent  péri  par  finertte  de  nos  ancêtres ,  nons  cx- 
cKotts,  par  notra  aiemple  mémo ,  I  fétadc  tfca  atts  Ubé- 
raui  toaa  ctai  40e  nous  y  pouvona  alUrar.  Aussi  avan»- 
poos  déjà,  avec  le  constant  secours  de  Dieu ,  exactement 
corrigé  les  Nvres  de  l'ancienne  et  de  la  nanvetle  alliance, 
earrompns  par  l'Ignorance  des  eopIstesM.  Nous  ne  pon- 
vooa  souffrir  que,  dans  les  leet«ires  divines,  an  mlilen 
des  offices  Kacrcs ,  Il  se  glisse  de  dbcordants  solérismes . 
et  nous  avons  dessein  de  réformer  lesdltes  lectures.  Nous 
avons  cbarfé  de  ca  travaU  le  diacre  Paol,  votre  client 
familier.  Mous  lui  avons  enlulnt  de  parcourir  avec  soia 
les  écrits  des  Pères  catholiques;  de  choisir  dans  ces  fer- 
tiles prairies  quelques  fleurs,  et  de  former  pour  ainsi  dire 
4es  plus  utUea  une  seule  guirlande.  Empressé  dH>bélr  » 
Motre  AUcase ,  U  a  rata  lea  traités  at  les  discoara  des  di- 
tcrs  Pères  catholiques  ;  et,  choisissant  les  meUlenrs.  il  nous 
a  offert,  en  deux  volumes,  les  lectures,  pures  de  fautes, 
convenablement  adaptées  I  chaque  fêta ,  et  qui  sufflroal 
à  toute  l'aiméa.  Mous  avaoa  cxamiaé  le  texte  de  ces  vo« 
lûmes  avec  notre  sagacité,  nous  les  avons  décrétés  de 
notre  autorité ,  et  nous  les  transmettons  à  votre  religion 
pour  les  faire  Pré  dana  les  égVaaa  da  Ckrlst.  m 

t.  «  Charles,  avec  l'aMa  de  Dtea,  etc.,  à  Baagnlf,  akbé. 
et  à  toute  la  congrégaUoa...  saint  I  Que  votre  dévotion  à 
Dieu  sache  que ,  de  concert  avec  nos  fidèles ,  nous  avons 
|ugé  utile  que,  dans  les  èplscopats  et  dans  les  monas- 
tères confiés,  par  la  faveur  du  Christ,  &  votre  gouver- 
nement ,  on  prit  sota  tton-aeulewent  4»  vivre  rdgattére- 
■aent  at  selon  notre  sainte  religion ,  saats  encore  d'ina- 
tmlre  dans  la  science  des  lettrée,  et  selon  la  capacité  da 
chacun,  ceux  qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de  IMen.... 
Car,  quoiqu'il  soft  mieux  de  bien  faire  qne  de  saroh*.  Il 
faut  savoir  avsnt  de  fa|re.«  Or  plusieurs  monsatères  nans 
ayant ,  dans  ces  dernières  années,  adressé  des  écrits  dans 
lesquels  on  nous  annonçait  que  les  frères  priaient  pour 
nous  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs  piensea  oral- 
aons,  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  da  cea 
écrits,  les  sentiments  étalent  bons  et  les  paroles  grossiè- 
rement Incultes  ;  car  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspirait 
bien  au  dedans,  unelangae  malhabile,  et  qn'on  avait  né- 
gligé d'instruire,  ne  pouvait  l'exprimer  sans  faute.  Noos 
avons  dès  lors  commencé  à  craindre  qne,  de  même  qnll 
y  avait  peu  d'habileté  à  écrire ,  de  même  llntelltgence 
dea  saintes  Écritures  ne  fût  beaoeonp  notaidre  qa'dlena 
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eoln ,  dit  M.  Gnlsot ,  est  théologien  de  profes- 
sion; mais  Tesprit  tbéologiqoe  ne  règne  point 
aenl  en  hii;  c'est  aussi  Ters  la  philosophie; 
▼ers  la  littérature  ancienne  que  tendent  ses 
traraux  et  ses  pensées  :  c'est  là  ce  qu'il  se  plaît 
aussi  à  étudier,  à  enseigner,  ce  quH  voudrait 
IHire  revhrre.  Sahit  Jérôme  et  saint  Augustin 
lui  sont  très -familiers;  mais  Pythagore,  Aris- 
tOle ,  Aristippe ,  Diogène ,  Platon ,  Homère ,  Vir- 
gile, Sénèqne,  PUne,  reviennent  aussi  dans  sa 
mémoire.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  théologi- 
ques ;  mais  les  mathématiques ,  Tastronomie ,  la 
dialectique,  la  rhétorique,  le  préoccupent  habi- 
toeUement  C'est  un  moine,  on  diacre,  la  lumière 
de  l'Église  oontemporaine  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  énidit»  un  lettré  classique.  En  hii 
commence  enfin  l'alliance  de  ces  deux  éléments 
dont  l'esprit  moderne  a  si  longtemps  porté  l'in- 
ooliérente  empreinte,  l'antiquité  et  l'Église,  l'ad- 
miration, le  goût,  dirai-je  le  regret  de  la  littén- 
ture  païenne  et  la  sincérité  de  la  foi  chrétienne, 
l'ardeur  à  sonder  ses  mystères  et  défendre  son 
pouYoir.  »  (HUtaire  de  la  cMlisation,  etc., 
tn,  p.  208;  Paris,  1840.) 

Noos  n'avons  d'autres  sources  sur  Alcnin  que 
ses  œuvres  et  sa  vie,  en  latin,  par  un  anonyme  qui 
cite  Sigulfe,  élève  d'Alcnin  et  son  successeur  à 
l'ahbaye  de  Ferrières ,  et  qui  parait  avoir  écrit 
vers  l'an  829.  p.  fl. 

Histoire  littéraire  da  la  ftance,  L  IV,  p.  iti.  —  Dom 
Ccilller,  HisUHrt  des  auUurs  sacrés  et  eceUtiasaques, 
t.  XVIII.  —Bioçraphia  Britannica  Utterariai  London, 
184t.  —  BAhr,  CetcMehtê  der  Rômischen  Hteratur  in 
Karolingischen  Zeitaltêr  (  Histolra  de  la  liUératara  ro- 
maine à  l'époque  des  Carlovingiens).  —  V.  Lorenz,  yte 
â^Âlcuin  (en  allemand  );  Hslle,  ltf9.  -  km^ttc, Histoire 
littéraire  de  la  rranee  atiant  le  doutiéme  siècle,  t  IlL 
—  (iolzot,  Histoire  de  la  eUriUsatUm  en  France,  LU.— 
L'abbé  Hébert  Duperron,  ^^MO^guesaperptusifr  ^/cu;<ii, 
br.  in-8«  (  de  4t  pages  )  ;  Valogne,  18W. 

ALCTomrs.  Voy,  Alcionius. 

^ALDSBi,  nd>bin  espagnol,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  n  est 
l'auteur  àaShevile  Emuna  (les  Sentiers  de  la 
foi),  ouvrage  célèbre  parmi  les  théologiens  juifs. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  caractères  hébreux 
carrés  à  Trente,  1559,  fai-4**,  à  Amsto^dara, 
1627,  ln-4*,  et  ibid.,  1708,  fal-8«. 

Bartolocd ,  BlbUotheca  magna  robbinica ,  L  IV, 
p.  U.  -  Wolf.  Bibliotkêea  hêbr.,  I,  TM.  —  De  Roasi. 
DUionsKTio  stoHoo  ée§li  mrtorl  ébrei ,  1 ,  48.  —  Inibo* 
natus ,  Adventus  Messies,  p.  M. 

*  ALDANA  (Came),  écrivain  italien,  d'origine 
espagnole,  vivait  an  seizième  siècle.  D  a  laissé  un 

devait  être...  Nous  vous  exhortons  donc  non-aenlement  à 
M  pas  négliger  l'étnde  dea  lettres,  asals  à  travailler  d'un 
cœur  hambla  et  agréabla  à  DIen,  pour  être  an  éur  de 
pénétrer  facilement  et  sûrement  les  mystères  des  saintes 
Ecritures.  Or  11  est  certain  qne,  comme  U  7  a  dans  les 
saintes  Éaritarca  des  allégoriea,  dea  llgnrea  et  antrea 
choses  semblables ,  oelnl-là  los  eomprendra  plus  facile- 
ment,  et  dans  leur  vrai  sens  spirituel,  qui  sera  bien  Ins- 
truit dans  la  science  des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc 
pour  cette  œuvre  des  hommes  qui  sient  la  volonté  et  la 
pos-sibUlté  d'apprendre,  et  l'art  d'instruire  les  autres...  Ne 
raanqae  pas ,  si  ta  veux  obtenir  notre  faveur,  d'envoyer 
un  exemplaire  de  eette  lettre  à  toaa  lea  évèqoas  soffra- 
gants  et  à  tou  las  aaoBaalèrea.  m  (Baloie,  t  I,flol.  S8l.> 


et  iM  ncaar^  '^ 


4a  ôH  «  i«rsukm .  «Ton  ek  loi  mUi  Ht  açi- 
forV^  pitr  r*r^iaagBfi  sâct  ITxikn  t  .  U  le  *f> 
%aà  «:«H  ^/féeu^or  4e  rdifyws  d'à»  TcrtB  »i- 

,  V»  hâ  «Tvt  affArttts  ^  extRaîifs 
4m  tvmàe,  et  3  ke» 
4»  iwMks  4es«s 
tel  4BdfSf.  Ao  awycB  âTmat  tdk  inyoïUiie,  ii 
trwTTa  «!Bti^  da»  k»  teMlks,  «(  attira  a  o  isÊ!? 
ne  multicode  <le  poTMM  crèdiftes,  <|ai  Vxh  V* 
rc^EiHaMBt  eoiBme  ■■  homM  «Tme  saÎBteië 
apoiUÂkfi¥t  H  on  gra»i  ÙHeor  4e  iDirades.  fl 
remettait  k5  pikbé*  saof  cnoieiAÎao,  se  moqoart 
<1e«  pelerioatts,  (ajuit  bAdr  des  oratoires  dans 
de«  K^vx  dterU,  et  élerait  des  cran  an  bord 
d^  faotaiBes  et  dass  les  bois.  Eafia  3  ^  f^» 
dit-oQ ,  nToqoer  W-même  oooMDe  ine  dhiailé. 
Amm  l'ardieT^qoe  BohCh»,  ap4tre  des  Afle- 
fiond^,  racm^a-tHl  de  détestable  hérésie,  et 
d'on^  préMPTOfitkNi  qui  Taorait  porté  a  se  mettre 
za-^UswÈ^  ^t%  ap4tres  et  des  martyr».  0  le  fit 
f^wlaiiiiyr  aa  eoodlede  Soîkods,  a^iemMé  par 
Fepm,  dur  des  Francs,  es  744.  Den  amées 
afvês,  dans  on  eondle  oooToqoé  à  Booie  par  le 
pape  Zadiarie,  Aldebert  Ait  eondamaé  à  te  dé- 
tentioD,  et  ses  écriU  brûlés.  Il  parrint  à  s'échap- 
per de  sa  prison  ;  mats  9  fat  assommé  par  one 
troope  de  hetpixt  sor  les  rires  de  la  Folde. 
Cette  dernière  partie  de  rhistoire  d*  Aldebert  est 


Os 


I 


ly  et  prit  le 
4e 
a  £i' 
par  la 
ses,  <i|m  est  r< 

4e  _  .^^ 

flie  decxtie  sainte  est  trlii  mi  il—    dtaw  le 

elle  est  4qiiiiHfiiiM    dtawks 

4e  LoasileDcka^Mact 

k  raartjroiofla  dTsaaid.  La  TÎe  4e  cdie 

a  éie  piiUiée  par  Aalie  TiifMt,  aoaa  k 


lotitf,  pafroaa  lie 


;  Lié«e,  1€3^  Oi 


(%\  OOe  kttre  a  été 
T«rr»g«wr,  rar  tateze .  Capitmi^^  L  11,».  iMi-i 
•'j  UottYr  nem  de  eoatraire  à  U  nbtOom.   L'     ' 
mrtMumeUàeêtkomém  " 


w»B  (  FkàUppe  Fca  Jfamtr 

^ 4e  Ilowr-Sus»-^  eâèfare  iHn 

diplomate,  né  à  BraxcBes  Vm  ISIS, 
Leyde  en   1S9S.  0  a  poUié  phrirai 
sor  U  théolofâe,  et  a  tradnil  ks 
David,  de  Phâircn,  en  TCfs  Mbviais.  D 
à  Génère,  oô  Calrin  loi  inspira  m  i  " 
iuHérabkàtorefiponréfiDrmée.  De 
sa  patrie,  ks  persécutions  qoe  ks 
essorèrent  k  déterminèrent  bientôt  à 
ailleurs  on  a«ik.  On  dit  qne  c'est  par  hn  . 
rédi^  koékbre  pacte  des  nobles,  pour  ks 
tés  de  croyance,  de  cntic  et  de  ' 


H 

à 


liber- 
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remis  à  la  gouTernanls  <Iea  Pays-Bas  l'an  laao. 
Son  nom,  du  moins,  li^re  parmi  les  signataires 
de  cet  acte.  Depuis,  il  semblait  s'être  voué  en- 
librement  au  service  de  ces  pays  opprimés  et 
de  Guillaume  1",  princed'Orange,  qui  le  députa 
en  1^72  A  la  première  assemblée  des  étals  de 
Holtandu  à  Dorilrecht,  pour  ;  soub-air  par  son 
éloquence  la  cause  de  la  liberté  ;  puis  à  Harlem , 
pour  j  faire  quelques  changements  importants 
dans  les  lais.  Nommé  ensuite  commandant  mili- 
bire de  plusieurs  places,  il  tomttaentrelesmains 
de  l'eoDemi,  qui  l'emmena  prisonnier  à  lltrecht. 
Duis  le  temps  de  sa  eaptivité ,  des  oégociationB 
de  paix  forent  entamées  tf  ec  l'Espagne  :  \lde- 
gonde  tôt  mis  en  liberté  sous  caution ,  el  envoyé 
au  prince  d'Oraof^  pour  le  sonder.  Ces  négocia- 
tions n'eurent  point  de  suite  :  Alde^nde  re- 
tourna ta  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1574.  Mais  les  négociations  pour  conclure  la  paix 
arec  le  roi  d'Espa^me  ayant  «é  reprises  à  Breda, 
Aldegoode  fiit  un  des  ministres  qui  furent  oboUis 
pour  défendre  les  intérêts  du  paya.  Ensuite  les 
ëtats  l'envoyèrent  successivement  en  ambassade 
près  des  cours  de  Paris  et  de  Londres ,  et  de  li , 
eu  1577,  àladiétedeWorms,  où.dansundis- 
conn  très-éloquent,  il  dépeignit  avec  les  plus 
vives  couleurs  la  tyrannie  espagnole.  Ce  discours 
a  été  pnUlé  et  même  traduit  en  vers  hollandais. 
Apris  que  les  Provinces-Unies  se  furent  déclarées 
indépendantes,  les  états  aivoyèrent  itfie  ambas- 
sade solomelle  an  duc  d'Aqlou,  pour  lui  déférer 
le  protectorat  :  Aldegonde  en  (ut  un  des  plé- 
nipotentiaires. L'an  laS4,  il  fut  nommé  par  le 
prince  bourgmestre  d'Anvers,  qui,  lamente 
année,  Hit  assiégée  par  le  prinoe  de  Panne,  et 
défendue  pendant  quelque  temps  par  le  bourg- 
mestre. La  reddition  de  cette  ville  lui  suscita 
un  pro(4s.Lesétatsgénéraui,qui  eurent  à  juger 
SB  conduite,  le  renvoyèrent  absous.  Cependant  il 
se  relira  des  afTaires ,  et  ce  n'est  qu'en  1590 
qu'on  le  voit  de  nouveau  revêtu  de  la  dignité 
d'ambassadenr  des  états  généraux  k  la  cour  de 
France.  Il  servit  encore  le  prince  Mauriri^  en 
plusieurs  missions  plus  ou  mois  importantes,  ri 
en  1S94  il  entreprit  de  traduire  la  Bible,  de  l'hé- 
breu en  hollandais,  par  ordre  des  états;  mais  la 
mort  le  surprit  avant  l'acbèveneot  de  ce  travail. 
[Ene.  da  ç.dum.] 


ALDBCKAF.f  ou  ALDRGRBTKK  (Henri), 
peintre  et  graveur  allemand,  néi  Soest  ai  West- 
plialie,  en  lâ02,  mort  vers  1562.  Élève  d'Albert 

Dijrer,  il  se  distingua  par  la  correction  du  pin- 
ceau, la  légèreté  du  burin.  Son  dessin  cependant 
présente  beaur.oup  de  sécheresse,  et  tient  un  peu 
de  la  manière  gothique.  Ses  gravures  sont  toutes 
excculées  dans  le  style  gothique;  les  plusrccher- 
cliées  sont  YHitCoire  de  Su>aime;  plusieurs 
sujets  de  rhUtoire  romoine;  les  Travaux 
SHereule;  let  Danseurs  i  tes  quatre  Èvangé- 
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tistri,  \&  fMtTice,l»  PortraUi  de  Jean  de 
Leyde,  roi  des  anabaptistes,  deLut/ter,àeMélan- 
ehthon,  de  Knipperiolling,  etc.  Aldegrever  fut 
classe  parmi  les  greveura  appelés  p«fiu  mettre», 
àcausedel'eitrêine  finesse  de  leur  burin  eldelâ 
petitesse  de  leurs  graTures.  Son  cEuvre  se  com- 
pose d'environ  trois  cent  cinquante  pièces  : 
Il  gravait  aussi  très-bien  sur  bois.  On  a  de  hii 
en  ce  genre  une  ftésurreetion ,  datée  de  1513, 
et  fort  estimée.  Cet  artiste  mourut  pauvre, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  dont  il  avait  pris 
le  nom  ;  car  on  l'appelait  aussi  Albert  de  Wett- 
phalie.  Son  monogramme  est  un  H  et  on  A , 
fondus  en  un  seul  caractère,  et  avec  un  G  entre 
les  jambages. 

ekfn ,  DIc'tImrmiri  ta  arfiiiei.  ~  n'igler,  Htm  dlit. 
KtniUir.liaUim. 

'ALDBeCBLA  {Joseph-Martin  Dt),  ardil- 
tecte  espagnol,  né  à  Menianeda  en  I73D,  mort 
àMsIagaen  1801.  H  éUit  élève  de  Joseph  Cor- 
binos ,  de  Valence,  n  a  construit  ou  réparé  plu- 
sieurs églises  et  couvents  à  Temel  et  k  Caença. 
Hais  l'ouvrage  qui  Ini  fait  le  [dus  d'b<Hmenr  est 
le  nouvel  aqueduc  de  Malaga ,  qui  amène  l'eau 
i  cette  ville  de  deux  lieues  de  distance. 
Bcrmudci.  rn  ippcndlcc  à  Lagans,  NoOetat  itê  loi 

:  tLoéGCiEB  {Flavien  o'),  ofQcier  supérieur 
de  cavalerie,  administrateur  actuel  des  hospices 
civils  de  Toulouse ,  membre  de  ta  Société  d'a- 
griculture de  la  Haute-Garonne,  ajusqu'ici  pu- 
blié les  ouvrages  suivants  :  Liere  des  comman- 
demcn(s;Taulouse,  1830,  ^-8*;  —  Detprinci- 
pet  gui  servent  de  base  à  l'iiutruclion  et  à  la 
lactique  de  la  cavateriei  ibid.,  1843;  —Éloge 
hiilorlque  du  lieutenant  général ,  pair  de 
France,  Jean-Gérard  de  Lacuée,  comte  de 
Cessaci  ilnd.,  1 845  ; — Éb>ge  httlorique  de  M.  It 
baron  de  Maiaret ,  pair  de  France ,  ancien 
maire  de  Toulouse  ;  iWd.,  1846  j  —  fiotices 
historiques  sur  les  lieutenants  généraux  com- 
tes de  la  Ferriire  el  Compans,  sur  le  maré- 
chal de  camp  baron  L^eune,  etc.;  Ibid.,  1S4B  ; 
—  Étude  historique  sur  la  vie  privée  el  mi- 
litaire de  Joseph-Maximilien  de  C^ffarelli  du 
Falgar,  général  de  division  du  génie ,  etc.; 
Toulouse  (Jongle),  lfi49;in-a>.  E.  D. 

*  ALOB.XBBRSBR  (/«On],  éciivaio  allemand. 
Dé  à  Kitiingen  (Bavière)  en  15S1.  A  l'ige  de 
ilngl-trois  ans  il  (ht  nommé  pasteur  de  l'élise 
de  Markt-Bûrgel,  H  s'est  fait  connaRre  par  un 
ouvrage  curieux  intitulé  Feœerspiegel  (  Miroir 
de  feu);  Nuremberg  [Leopold  Fahrmaun  ),  1811, 
in-g".  C'est  l'histoire  des  plus  terribles  incendies 
qui  eurent  lieu  dans  l'Allemagne  et  les  provinces 
voisines,  depuis  la  naissance  du  Christ  jusqu'au 
commencement  du  dii-s^tième  siècle. 

'ALDENBnÛCX  (Avgitstin) ,  aichéologne 
et  jésuite  allemand,  vivait  dans  ta  première 
moitié  du  dix-hnitième  siècle.  Il  s'est  occupé  de 
recherches  intéressantes  eut  les  moDomaiti,  le 
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culte,  )m  iDomuiM,  le»  cooturoea  et  les  cérémo- 
nies dea  Ubieu ,  ancien  peiqtle  de  la  basse  Ger- 
manie, et  a  publié  le  i^uilUt  de  tes  traT^ut 
dans  DU  méinoire  intitulé  De  Beiigione  anli- 
guonim  Vbtorvm  diMerlatio  htslorUo-mgtho- 
logica;  edilio  altéra,  Cologne  (Heur.  Noethen), 
1749,  in-*'.  E.  D. 

CnUlstne  dF  II  KlilliiUiéqueiuUBiulc 

■aldbhktk  (Ditgo  GareiOM  m),  beUé- 
niste  espaffxÀ,  TÎTait  dans  le  seinime  sièck.  Il 
étndia  à  Loorain  sou»  le  célèbre  Louti  Vires,  et 
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On  a  rie  Jiii  des  tradactioas  espagnole»  de  Xéno- 
[ihon  (  Salamanqne,  1552,  In-fol.  ),  de  Thucydide 
(ibiil.,  I5M,  iD-Tol.,),  des  Œuvres  otoraks  de 
Plutarque  (Alcalâ,  1541,  et  Salamanque,  1571, 
in-fol.),  d'isocrate,  de  Dîob,  et  d'aDteurs  latins 


ALDKBKTB  on  ALDBBiuiB  {Joseph  et  Ber- 
nard), deux  frères,  nés  k  Halaga  vers  le  nUiev 
du  aeizMnie  siècle  (Joseph  natpûl  en  1560,  et 
manrat  en  lelB).  Us  embnstèrent  tous  deux 
l'état  ecdéaiastiqDe,  et  se  diiUngaèreat  égale- 
lemeat  dans  l'étude  des  lettres.  Ds  se  ressem- 
blaient Idkmeut  au  physique,  qne  le  câèbra  Goo- 
i^ra  les  appelait  les  burette»,  atootuit  qne, 
pour  les  distinguer,  il  Rdlail  les  Baber  :  Q  faisait 
par  la  allnsion  ï  rbaleine<  forte  de  l'un  dem. 
Joseph  se  démit  d'un  canonial  de  Cordone  ea 
bvenr  de  Bernard  poor  eutrer  dans  la  Sodété 
des  Jésuites,  et  derhit  recteur  du  odlége  de  Gre- 
nade. On  a  de  lui  no  traité  De  religioia  Oact- 
pUna  tuenda;  Sérille,  h)-4*,  IBlà,  et  on  écrit 
snr  CExen^tlon  des  ordres  régnlievs;  Sé- 
Tille,  [A05.  Bernard,  très-Tené  dans  les  lan- 
gues orfentalM,  étaH  un  des  hommes  lee  plus  es- 
timés de  son  temps  pour  son  «ardr  et  ses  qna- 
hlés  persocnellâ.  Outre  quelques  ourrages 
inédits,  on  a  de  lui  :  r  Origine  y  principia 
dellalingtta  castellana;  Roma,  1606  et  1674, 
réimprimé  i  Madrid,  16S1,  In-fol.  ;  —  2*  Varias 
antifuëdades  de  Espaha,  A/Heagotraspro- 
vincias  ;  Amen,  1614,  în-4*;  — 3°  une  collec- 
tion de  lettres  sur  VBacJKiTUtie  ;  —  *-  une  lettre 
au  pape  Urbain  TDI  sur  les  reHques  de  qodqnes 
martyrs,  sous  le  titre  ;  4an4)uvŒ,  ilpe  corrut- 
eantia  Lvmina,  etc.;  Oordoue,  1630,  In-fiil. 


•ALDKK18iO(Af&er(),  jurisconsulte  Italien, 
Dé  t  Morcone  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  sitele.  On 
adehil;  De Msistentia nd gernvmumintellt^ 
tum  regix pragmaHere ;  Naplea,  1671,  In-fol.; 
—  Tractatusdesymbolicis  Cuntraetilnis  ;  iMd., 
I675,in-M.i  — M  HxrtdibutilUsqve  dliifrsis 
traclalus  stngufaris  ;  Naplea,  1683,  m^ol.  ;  _ 
Re  AfrerJtfarlU  acHonlfriu  ;  Naples,  16M  in-ru. 


ALDUOTI  (Toddde),  Célèbre  nuédecin  pra- 
tiden,  né  à  Florence  en  lîl5,  mort  en  iî3i.  Il 
ternit  un  peu  sa  reuranmée  en  demandant  10,000 
écus  d'or  au  pape  Honorins  IV,  pourTavoir guéri 
d'une  maladie  dangereuse.  Dante,  dont  il  M 
l'ami,  le  nomme //t  d'Hippoeate. 

Vlllinl,  ru   tJUtroU.  -  HimiiiM  UhiKnidgfa 

'aldbeson  (/eon),  médecin  anglais,  nfà 
Lowestolt  en  1758,  mort  en  1819.  D  exerfa 
longtemps  la  médecine  i  Hull  et  A  Whithy.  On  a 
de  lui  1  An  esiag  on  the  nature  and  ortçln 
oflAteontagionoffevers; Hua,  1788,  in-8*;  — 
An  euay  on  rA«u  toxicmlendron  ;  Hall,  1791, 
hi-8°;  —  An  estai/  on  apparitions;  Lood., 
1813,  Û1-S-. 

BiogrofAkal  JMcMnory. 
AUtUTAM  on  ADELSTAX.  Vof.  ÂTHELSTita. 

ALDHXUi  OU  ADBLM  (Saint),  «Ttqoe  ta- 
glais  wé  dans  le  WiltaUre  vers  66S,  mort  1 
Dulling  00  DnstJng,  pris  de  Westbory,  dans  le 
waïaMre,  le  35  mai  70S.  La  date  de  la  naisHKB 
d'Aldbdm  est  trèa^outeuse,  et  ob  ne  connil 
presque  rioi  de  cwUlo  sur  sa  *ie;  (niait seule- 
ment qu'il  fut  ûutrqit  par  unAdrlan,  alors  savant 
célèbre  qui  était  nou  en  An0eten«  ven  ta  k 
de670.elqaiyanUéUhUiineéeole.AkUtelnp(l 
l'habit  mooaslique  dans  une  eommiuiHilé  nB- 
giense  k  Halmsbary.  Cet  étaUteemnt  deftat 
pin»  lard  iqw  abbaye  rtgglitra  dont  il  IM  le  |m- 
mier  aUé.  De»  biov«phes  prdtendtat  qnll  ilt 
tiiMer  Rome  au  llnvilatioii  du  pape  Sergina  I, 
et  en  sonnae  qnU  icoorapagu  dan»  cette  tttt 
OtidwaUa,  rai  de  Wa»»es,  qui  t'y  fit  bapUttr, 
et  y  tMNiret  889.  En  1705,  l'évAcM  de  Sberfcon 
ayant  été  séparé  de  celui  de  Vùteheater,  AUbitaa 
occupa  le  premier  le  (iégsépiaen|Ml  de  Sbôboia. 

Le»  wiTrages  d'AldbaiiB  liai  dou»  ont  été  eca- 
Kntê  auit  tous  ea  latin,  partie  «n  proae,  partit 
ea  vers.  Quelques  ItUres  écritee  par  kii  te  Inn- 
veil  dana  les  BpUtotx  sanctt  Boni/aeit  de  16» 
et  1789,  et  dan*  le  Kefenim  SpistaUtntm  SfJ- 
loge  de  UalKr,  1631  et  1606.  Sa  principale  com- 
position eet  un  baité  sur  U  cbasteté,  qui  a  éti 
cité  tantôt  emnaie  un  ouvrage  es  prose  lanUI 
comme  un  ouvrage  en  vers  ;  la  lécité  est  qu'Al- 
dhdm  a  OHnpaaé  deux' traités  »ur  le  même  sujet  ; 
le  premier  qull  écrivit  est  ai  proie,  et  le  pand 
nombre  de  manuscrits  q>ii  en  existent  prouvait 
combien  ses  contemporaini  eu  Ckisaieot  cas.  A 
la  6n,  l'auteur  annonce,  Inteolkin  delrallarle 
même  («jet  ea  vers;  ce  hvre  est  inlitulé  1  de  l'ir- 
giuUatti  la  meilleare  édition  est  celle  de  Whar- 
toD ,  i  la  Bn  de  Bedx  ventrabilts  opéra  qui- 
dam IfiMoçica,  in-4°,  Londres,  1693.  Le  tiaîlé 
verwtié  a  pour  titre  :  De  lande  Virginum  ob 
de  laude  SS.  Palrvm  et  Virginum;  il  fut  pubM 
par  Casinhis,  Antiqux  leeliones  ;  Dt^ilstadl, 
1608,  Anven,  (édition  de  Basoage)  1715.  Ald- 
helm  passe  pour  avoir,  le  premier  parmi  tes  coan- 
patrioles,  écrit  en  vers  latins.  Malgré  les  fautca 
qui  délguroit  sa  prose  et  tes  vers,  U  n'en  po^ 
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sella  pas  muDi  dea  comuiiMDCM  littérûres  trèi- 
reiiiarquable*  puur  mid  temp».  On  voit  par  ses 
Durragei  qu'il  coiuiaiBaait  les  écrivtliu  grecs,  et, 
suivant  Fabridai,  il  pouTsil  lira  le  vieux  tesU- 
inent  dans  le  texte  ori^oal.  On  rapporte  auui 
qu'a  excella  dans  la  poésie  saxonne,  mai»  leaven 
(ju'il  composa  dana  cet  idiOine  ne  sont  pu  v«aiia 
jusqu'à  nous. 


cl[«  <l  (njtnc  vladi.  -  LcTKT.  AUlorin  f <Ml.  Hnl.  jtM, 
~  Wrtghl,  BiorrapUa  BnUn.  lOt.  lel.  I.  —  ll«*.  Jfn» 
IHoarapkUal  DUtionarr, 

ALDini  (Antoine,  comte),  bonune  d'Étal, 
né  «n  1756  à  Pologne ,  mort  le  b  octobre  1830. 
Il  étudia  lerlroitdans  ta  Tille  natale,  et  oontinua 
ses  études  à  Borne;  plus  tard  il  devint  professeur 
de  jurisprudence  à  Bot^^e,  et  fbt  envoyé  k  Pa- 
ris par  ses  c«ncitujens  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, lorsque  sa  patrie  se  sépara  des  États  ro- 
mains. Ami  de  Booqisrte,  il  entra  au  Conseil  des 
Andens  de  lu  république  CiMlpIne.  En  IBOI ,  il 
lut  membre  de  la  consulte  de  Lyon,  puis  prési- 
dent du  conseil  d'État .  Il  perdit  bientôt  cette  place 
par  l'influence  du  vice- président,  comte  de  Meizi. 
&1IB05,  Napoléon  le  nomma  comte,  et  secrétaire 
d'État  au  ministère  d'Italie.  Après  la  chute  de 
l'oupereur,  Aldini  sut  se  ménager  la  confiance  dn 
gouvernement  autrichien,  et  vécut  pajaiblem^ 
à  Milan.  H  mourut  à  Pavie,  aprte  avoir  reçu  peu 
auparavant  les  adieur  de  Napoléon,  que  ce  grand 
liouiine  lui  avait  adressés  de  Saiute-HélëDe,  et  que 
m:  Antommarchl  lui  transmit.  Le  magnifique 
cliilean  de  MoatnwrencT  prés  Paris,  dout  il 
était  devenu  propriétaire,  et  ({D'il  avait  Tait, 
avec  beaucoup  de  goût,  décorer  par  de*  artistes 
italioie,  fut  en  partie  démoli  par  les  alliés  en 
1815,  et  vendu  i  la  bande  noire. 


'ALDINI  (Jean),  physicien  italien,  né  i  Bo- 
lo^e  le  10  avril  1701,  mort  le  17  janvier  1834. 
Neveu  du  célèbre  Galvani,  il  montra  de  bonne 
heure  an  goût  marqué  pour  les  sciences  physi- 
ques. En  1798,  a  succéda  à  ^on  maître,  Canter- 
lani,  dans  la  r:tiaire  de  physique  à  l'université  de 
Bologne,  et  fut  un  des  premiers  membres  de  fins- 
titol  national  d'Italie,  à  la  tandation  duquel  il 
avait  contribué.  Il  légua  une  somme  considérable 
pour  la  Tondatlon  d'uoe  école  de  phyùque  et  de 
chimie  à  Bologae,  destinée  à  l'instruction  des 

Aldini  possédait  plusieurs  langues,  et  toutes 
les  Cicultés  nécessaires  à  vulgarisar  la  science.  D 
l'était  surtout  occupé  de  questions  éminemment 
pratiques,  telles  que  l'application  du  galvanisme 
i  la  pédecine,  l'éclairage  au  gaz,  l'appareil  de 
sauvetage  à  l'épreuve  du  feu,  etc.  Ses  ouvrages, 
publiés  eu  français,  en  italien  et  en  anglais, 
ont  pour  tilrc  ;  Prëcii  ti'txpéritncts  galvani- 
gjieSi  Paris,  IS03,  in-S";  —  Suai  théoiiqvt 
el  expérimental  tur  le  galvanisme,  avec  vne 
t&le  d'expériencei;  Paris,  1804,  im»;  —  Os- 
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sentostonl  tul  /ktsfo  del  mare;  Milan,  in-g'i 
—  Sperienie  tulla  leva  idraulica;  Uilan, 
1811,  iii-8*;  —  Saggio  etperimentale  lulC 
estema  t^pllcoMone  del  vapore  aW  acqua 
deibagni;^.;  Milan,  1818,  io-B")  —  GenertU 
viaea  on  She  application  df  galvanitaie  ta 
medteal  purp<t$es ,  prlncipallf  in  eatet  qf 
stapended  animation;  l.ondon,  1819,  in-8°; 
ouvrage  dédié  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  — 
Saggio  di  0M«nHii)oiil  sai  messi  atti  a  sU- 
gliorare  la  aatrutàont  e  illumtnatitint  dei 
/art;  Milan,  1853,  in-*°;  —  T-lrt  de  le  pré- 
iener  44  faclioit  de  la  Jtamnte;  Paris,  1830, 
io-8°;  —  À  tbwt  aeeotmt  of  expairatiUt 
mode  in  llalg  and  recmth  reptated  M  C«- 
nevaand  Pani,fi>r  prettrving  Astmon  titt 
and  objets  ofvaltujrtim  destruction  blM*i 
London,  1830,  in-8°;  —  Exptrieneet  faite*  à 
Londree,  etc.;  Paiii,  1830,  iB-8*.  Ces  expé- 
riences avaient  été  faitea  avec  un  a^iareil  de  sau- 
vetage en  asbesle,  matière  minérale  qui  Tétlale  ut 
teu,  et  que  l'<Ki  peut  lisieT  comme  du  Un. 


ALDINI  (  7MI«),  de  Césène,  médecin  du  car- 
dinal Édonard  FanéM,  dans  le  dix-ieptifaia 
siècle.  Ce  cardinal  le  nomma  m  même  tonpe  di- 
recteur de  son  jardin  botanique  à  Borne.  Aldiai 
pnUi.i  la  descriptioo  des  plantes  les  phw  rwes 
de  c«  jaidhi,  soos  le  titre  :  Exaettuima  de*- 
eriptio  ratiorum  «ptarandam  planlanint 
çux  conlinentur  Semx  in  horta  Ftmu- 
siano:  Bonue,  1B35,  petit  in-fol.,  ewts  ta- 
bul.  XXYIII.  On.a  dit  qn'AIdinl  n'était  qoe  le 
préte-Dom  du  livre,  et  que  le  véritable  anteor  était 
Pierrr:  Castelli ,  médecin  de  Borne  ;  mai*  Ber> 
tholln  ,  ami  de  Castelli ,  dit  positivement  que  ce 
dernier  n'a  bit  qu'aider  Aldini.  Ce  livre  renferme, 
entre  autres,  la  première  descriptitHi  exacte  et 
savante  d'une  espèce  nouvelle  d'acacia  ou  mi- 
moia,  qijlaeo(is«véleDomspâd6qnedeffanM- 

JS*hn,  Jllitwt.  GiUhTt.  Ltxtcim,  ine  1s  tuppUttnt 
d'AdtiBiig.  -  Bneb  cl    OruMr,  ^Uga*.  Encre. 

■  AI.BjATHillT  { Ben-Ahmed' Abou-Abd-Âl- 
lah- Mohammed),  géographe  arabe,  originaire 
de  la  vitlo  de  DJBjlian  (  dan*  le  Khorasion  ) ,  né 
dans  la  seconde  molllé  du  neuvième  tiède  de 
J.-C,  mort  vers  le  niilien  du  dixième  siècle, 
n  entra  an  service  du  prinee  Ismaéi,  fil*  d'Ah- 
med ,  de  la  dynastie  des  SamBntdes ,  dam  le 
Khorassan  et  la  Transoxtane,  Il  conserva  ses 
fbnctions  Mti«  Ahmed,  fils  dlsmaâ,  et  devint^ 
en  913,  goorernenr  de  province.  Cdui-d  ayant 
été  tué  par  ses  serviteurs,  le  virir  fut  chat^ 
du  gouvernement  an  nom  de  son  fils  Aboul-Has- 
san-Nasr,  11  profita  de  sa  position  pour  se  procu- 
rer divers  rense^nnents  géogrsfAiques ,  no- 
tamment sur  les  contrées  voisines  du  Kliorassan. 
Il  avait  coutume  de  réonir  auprès  de  loi  les  voya- 
geurs et  les  étrangers,  et  il  les  questionnait,  pour 
comptrer  leur  rédt  avee  les  relations  lot  plus 
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estimées.  L'omrrage  qui  fat  rédigé  par  ses  ordres 
portait  le  titre  de  Livre  des  voies  pour  con- 
naître les  royaumes,  et  se  distinguait  par 
Tabondance  des  détails  prédeux  sur  la  vallée 
de  rindos  et  la  presqulle  de  llnde.  C'est  pro- 
bablement dans  cet  ouvrage  qu*Édrisi  a  puisé 
beaucoup  de  remarques.  La  presqulle  de  lînde, 
la  vairée  de  llndus ,  la  chaîne  de  llndoukousch 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Alghanistan  actuel 
étaient  alors  occupées  par  des  populations  qui 
professaient  le  brahmanisme  et  le  boudhisme. 
AIdjayhâny,  sectateur  zélé  de  l'islamisme,  était 
impatient  de  soumettre  ces  vastes  régions  aux 
lois  du  Coran,  et  de  faire  ce  que  les  princes 
gaznévides  exécutèrent  près  d'un  siècle  après  : 
voilà  pourquoi  il  avait  eu  soin  d'indiquer  les 
ressources  propres  à  chaque  pays.  La  mort 
l'ayant  attdnt  avant  qu'il  tenninât  son  travail , 
l'ouvrage  fut  refondu  et  abrégé  par  Abou-Bekr- 
Âhmed,  fils  de  Mohammed,  originaire  de  la 
ville  d'Hamadan,  et  plus  connu  sous  le  surnom 
de  fils  du  Faktfr,  Alcyayh&ny  croyait  à  l'astro- 
lo^e  ;  et,  d'après  une  idée  empruntée  aux  Grecs, 
idée  qui  Ait  adoptée  par  plusieurs  géographes 
postérieurs,  il  avait  placé  chaque  climat  sous 
l'influence  de  l'une  des  sept  planètes. 

M.  Beinaod,  Géographie  d'Jbou{féda,  Introduction, 
tom.  I. 

ALDOBRANDim,  famille  célèbre  de  la  Tos- 
cane, originaire  du  village  de  Lasciano  près  de 
pistoia,  et  établie  à  Florence  depuis  le  douzième 
siècle.  Elle  s'éteignit  en  1681  dans  Octavie,  fille 
de  Jean -George  Aldobrandini,  prince  de  Ros- 
sano,  et  ses  biens  passèrent  entre  les  mains  des 
Bor^èse  et  des  Pamfili.  La  villa  Aldobrandini, 
sur  le  mont  Quirinal ,  à  Rome,  contenait  autre- 
fols  la  célèbre  fresque  trouvée  dans  les  ther- 
mes de  Titus,  et  connue  sous  le  nom  de  Noces 
Aldobrandines  :  ce  monument  de  l'art  antique 
se  trouve  aigourd'hui  au  Vatican.  Les  Aldobran- 
dini favorisaient,  au  moyen  âge,  les  Gudphes, 
et  ont  fourni  plusieurs  hommes  célèbres,  dont 
voici  les  principaux  dans  l'ordre  chronologique  : 

Silvestre  aldobbahdini  ,  jurisconsulte, 
né  à  Florence  le  23  novembre  1499,  mort  à  Rome 
le  6  janvier  1568.  Il  professa  quelque  temps  le 
droite  Pise.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  im- 
pliqué dans  des  luttes  politiques  :  ayant  pris 
parti  contre  les  Médids,  il  fut  exilé  et  privé 
de  tous  ses  biens.  Paul  m  l'accueillit  à  Rome,  et 
le  nomma  avocat  du  fisc  et  de  la  chambre  apos- 
tolique. Parmi  ses  divers  ouvrages  de  jurispru- 
dence, dont  Mazzuchelli  a  donné  la  liste,  on  re- 
marque :  Consilia;Deusuris;  Comment,  in  lib,  I 
Instituti  Justiniani,  etc.  Aldobrandini  eut  trois 
fils,  dont  Tun,  Hxppolyte,  devint  papesous  lenom 
de  Clément  YIII  (voy.  ce  nom),  et  ime  fille,  qui 
devint  mère  du  cardinal  Cinzio-Passero  Aldo- 
brandini. 

Mazzuchelli,  Sertttori  d'Italia,  tom.  I ,  part  t. 

Jean  aldobrandini  ,  cardinal  y  né  vers 
ÏS2Ô,  mort  à  Rome  en  1573,  fils  de  Silvestre 
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Aldobrandini,  fut  d'abord  auditeur  délia  rota, 
puis  évéque  dlmola;  enfin,  en  1570,  il  reçut 
la  pourpre  des  mains  de  Pie  V.  11  fut  employé 
dans  différoites  missions  auprès  de  plusieurs 
souverains,  pour  les  engager  à  former  une  ligue 
contre  les  Turcs.  H  a  été  enterré  à  Rome  dans 
l'église  de  Sainte-Marie,  où  Ton  voit  sa  statue 
en  marbre. 

Bfagio  Adlmiri,  Memorie  istoriehê  di  diverse  f ami- 
glie  nobiii.  —  MecatU,  Storia  çenealoçica  delui  no- 
hUtà  e  cUtadinanta  di  Firtnxe. 

Thomas  aldobrandini  ,  le  plus  jeune 
des  trois  fils  de  Sylvestre,  né  à  Rome  vers  1540, 
mort  au  commencement  du  dix-septième  siède. 
n  fut  nonrnié  secrétaire  des  brefs  après  la  mort 
de  Pogge,  en  1 568.  On  ignore  les  détails  de  sa  vie  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  frère  du  pape  Clé- 
ment Vin,  et  qu'A  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  en 
laissant  une  traduction  des  Vies  des  philoso- 
phes, de  Diogène  Laêrce,  avec  des  notes  publiées 
à  Rome  en  1594,  in-fôl.,  par  les  soins  de  son 
neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini,  aivhe- 
véque  de  Ravenne  (né  le  31  mars  1571,  mort 
le  10  février  1621),  qui  avait  lui-même  com- 
posé :  Apophthegmata  de  per/ecto  principe, 
"Francf.,  1608,  in-8'';  et  Aphorismi  politici, 
ibid.,  1614,  in-8*.  On  dte  encore  de  Thomas 
Aldobrandini  un  commentaire  sur  le  livre  d'A- 
ristote.  De  physico  auditu.  Ces  ouvrages  ont  été 
loués  par  Yettori  Ruonamici  et  Casaubon. 

MazsacbelU,  Serittori  d^Itàlia. 

CinziO' Passera  aldobbahdihi  ,  oanli- 
nal ,  mort  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Fils  d'un  bourgeois  de  Senigaglia 
et  d'une  sœur  de  Clément  VŒ,  il  prit  le  nom 
de  son  onde,  et  fut  nommé  cardinal  en  1593, 
sous  le  titre  de  Saint-George.  C'était  un  grand 
ami  du  Tasse,  qui  lui  dédia  sa  Gerusalemme 
conquistata.  Son  frère  Pierre,  de  vingt  ans  plus 
jeune,  également  cardinal,  fut  légat  en  France, 
et  termina  les  dâférends  qtd  existaient  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie  en  1601. 

11  avait  encore  un  autre  frère,  Jean-François 
ALDOBRANDun,  qui  ombrassa  l'état  militaire,  n 
fit  les  campagnes  de  la  Turquie  sous  l'empe- 
reur Rodolphe  II ,  et  mourut  à  Waradin  en  i  60 1 . 
Son  fils  Silvestre  devint  cardnukl ,  et  son  ne- 
veu Jean-George,  prince  de  Rossano,  dans  le 
royaume  de  Naples. 

aldobrandini  (  Joseph ) ,  musid^  italien, 
florissait  à  la  fin  dn  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siède  à  Bologne.  11 
avait  appris  les  prindpes  de  son  art  de  Jacques 
Parti,  et  devint,  en  1695,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  philharmoniques,  qu^Oprésidalongtemps. 
Lé  duc  de  Mantoue  le  nonuna  maître  de  musique 
de  sa  chapelle.  On  a  de  lui  divers  morceaux  de 
musique  publiés  en  1701,  1703  et  1706,  qui 

ont.été  recueillis  et  gravés  à  Amsterdam. 

Faoluzzt,  notices  sur  les  écrivains  de  Bologne  (en  fit- 
lien);  Bologne,  1781. 

ALDOBRANDINO  (  Florentin  ) ,  par  abré- 
viation DinOy  médecin  italien,  né  vers  le  miÙea 
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<lu  traiième  siècle,  mort  k  Plorenca  lu  30  sep-  |  courage  de  lut  idresser  île  violents  reprocbM 


tembre  UI7.  Il  élu<1ia  la  roàltrcine  i  Bologne,  et 
Il  y  proressa  ensuite  cette  science)  nais,  |>our 
préTenir  les  effets  île  la  jalousie  de  ses  confrères, 
il  alla  s'établir  A  Sienne.  On  lui  doit  dea  notes 
sur  Aviceooe  et  GaJlien,  sur  le  traité  d'Krppo- 
crate.  De  la  nature  du/alus.  Il  i  laissé  ausii 
uo  coinmentaire  de  la  câèbre  chanson  de  Car 
Galvalanti. 
Êlotn  da  atuiira  Tmcsu,  1. 1;  Luoquei.  iTii. 

*aLDBBD,  surnommé  le  Glmsatew  on 
Prahyler,  ^rivain  anglo-saxon,  viTail  vers  le 
commcncemeiit  du  neuvième «itde.  On  ■  délai 
une  glose  ou  interprélatJon  interlinéaire  des 
quatre  Ëvangites  latins,  connus  sous  te  nom  de 
lÀvre  de  Durkam  (mannscrit  précieux  et  uni- 
que de  la  bibliotltèqae  t^ttonieune  ).  Cette  glose 
eat  le  seul  monument  complet  qui  nous  reste  du 
dialecte  anglo-saxon ,  tnélé  de  beaucoup  de  for- 
mes danoises.  Elleesl  tracée  en  beaux  caractères 
trè«-lisibles,  et  l'auteur  signe  Aldred  Presbyter, 
indignus  et  mitienimus. 


tnttjitrionatiun   Calaioç 


AI.UBKD  ALRED  OU  BALHEp,  archeièque 
dTofk,  né  vers  le  eommencemenf  du  onrième 
siMe,  mort  en  10(19.  D'abord  rnojne  de  Win- 
clKSter,  puis  abbé  de  Tavislock,  il  devint  en 
1M6  évtque  de  Worcester.  Il  fut  le  premier  des 
évéqnesde  son  pays  qui  entreprit,  eu  1050,  le 
TOyage  de  Jérusalem,  en  traversant  la  Hongrie. 
Edouard  le  Confesseur  loi  conRa  ensuite  une 
ambassade  importante  Auprès  de  l'empereur 
Hefui  n.  AMred  resta  un  an  en  Allemagne,  rt 
revint  dans  son  pays,  où  il  possédait  de  riches 
bénéfices.  Il  administra  quelques  années  le  siège 
de  Hereford  et  celui  de  Wilton,  pendant  l'ab- 
aence  de  l'Ëvéque  Hemaim,  et  obtint  en  1060 
l'ardievèclié  d'Vork,  avec  la  permission  de  con- 
server, comme  commendataire,  l'évécbé  de  Wor- 
cester. Le  pape  Nicolas  11  lui  refusa  d'abord  le 
pallium,  pour  cause  de  Eimonle.  Aldred  ne  l'ob- 
tint qu'après  avoir  résigné  le  siège  de  Worcester, 
dont  il  rêtint  cependant  douze  manoirs  ou  vil- 
lages sous  son  .autorité.  La  conduite  politique 
de  l'archevêque  Aldred  ne  fut  pas  exempte  de 
reprucbes  ;  et  la  versatilité  de  ses  principes  parut 
clairement  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie.  A 
peine  fdouard  fut-il  mort,  qu'AIdred  appuya  les 
prétentions  de  Harold  à  la  couronne.  Apres  la 
victoire  rempoilée  sur  ce  prince  par  Guillaume 
de  Normandie  i  la  fameuse  journée  d'Mastlngs, 
Stigand,  archevêque  de  Canterbory  >  refbsa  de 
conronoer  le  vainqueur  ;  mais  Aldred  se  chargea 
de  cette  oérérnooie.  Lorsque  les  habitants 
d'York  et  des  comtés  du  nord ,  a^Mijés  d'un 
onrpa  de  Danois,  se  déclarèrent  en  faveur  d'E- 
douard Atbeling,  Aldred,  soit  par  dtagrin,  soit 
par  crainte,  tomba  malade,  et  mourut.  On  ra- 
eoate  que  ce  prélat,  qui  avait  lui-même  consa- 
cré les  prétentions  de  GuiUaume,  eut  aussi  le 


lorsque  ce  prince  abusa  de  u 
avait  fait  restaurer,  en  10^8 
Pierre,  à  Gloucesler. 


Mitliie,  prr  Jolunnem,  iblidïiii  biugs  suiai  rein. 
ALDBBTB.  Vag.  Aldehete. 
ALDKKWALD    OU    ADKKWALD,    théologien 

et  ha^ograplie  français,  de  l'ordre  des  béoéiliC' 
tins  du  Honl-Casain,  né  en  SIS,  mort  en  S78 
(et  non  en  890).  Il  fut  l'un  des  religieux  les  plus 
insiniils  de  l'abbaye  de  Flenry  (Orléanais).  Il 
écrivit  en  prose  et  en  vers  sur  beaucoup  de  ma- 
tières, et  semt)le  un  des  premiers  s'être  servi  do 
la  langue  française.  Antagoniste  de  Jean  Scot 
sur  la  doctrine  de  l'eucharistie,  commentateur  de 
presque  toute  la  Bible,  il  a  donné  aussi  l'histoire 
de  son  couvent,  pour  compléter  l'ouvrage  do 
son  confrère  Adalbert  (mort  eu  a&3),  avec  le- 
quel on  l'a  souvent  confondu.  Tritlieim  l'appelle 
vtr  uadecunque  illustrU  alque  doctiuimus, 
et  Aimoïn  de  Fleury,  qui  vivait  dnq  siècles 
avant  Tritheim,  lui  donne  le  titre  de  DUerlU- 
limus.  On  a  d'Aldrewald  :  Traité  lur  la  pré- 
sence réelle  de  J.  C.  datu  r£ue&ariifie,dau 
d'Achery  Spicileg.,1.  XII  ;  —  Histoire  des  ntlm- 
eles  de  Sainl-Benotl,  opéré*  à  Fleurg,  etc.,  S77  ; 
cette  suite  de  l'ouvrage  d'Adalbert  se  trouve 
dans  :  Bibl.  de  Fleury,  Collection  des  Histoi- 
res de  France,  par  Ducheane,  et  dans  la  Col- 
lection des  BolkindUles  (31  mars). 

Tr1ltirlni.IM.ti;rtpf.anl.  -  HUt.nu.ilelarrana.'i, 

ALDRIC  {saint),  prélat  franfais,  originaire 
d'une  famille  allemande,  mort  le  7  janvier  BM. 
Il  passa  ses  premières  années  è  la  cour  de  Cliar- 
lemagne  ;  il  suivit  la  carrière  ecclésiastique ,  de- 
vint cliapelain  et  confesseur  de  l'empereur,  et 
fut  nommé  en  831  évéque  du  Mans.  Cbasséide 
son  évêché  par  Lottiaire  ,  il  y  fut  rétabli  par 
Charles  II.  Il  assista,  en  646,  au  concile  île  Pa- 
ris, et,  en  8i9,  à  celui  de  Tours.  11  avait  coth- 
posé  un  Sfcueil  de  canons,  tirés  des  conciles 
et  des  décrêtales  des  p^tes.  On  regrette  la  perte 
de  celte  compilation  curieuse,  conaae  sou;  te 
nom  de  Capitulalres  d'Aldrie.  Il  nous  reste 
de  ce  saint  évèque  trois  Testaments  et  un  rè- 
glement pour  le  service  divin,  dans  tes  Ana- 
leetes  de  MabUlon  et  dans  les  Miscellanea  de 
Baluie.  Par  ce  règlement,  il  avait  ordonné  que 
aon  église  du  Mans  fût,  dans  les  grandes  solen- 
nités, illuminée  au  moins  par  cent  quatre-vingt- 
dix  lampes  et  par  dix  cierges.  Ce  n'est  point, 
commeon  l'a  prétendu,  du  temps  de  saint  AIdrJC 
que  l'usage  des  orgues  fut  introduit;  et  il  est 
faux  qu'il  en  ait  établi  le  premier  dans  son 
église.  Cet  instrument,  décrit  par  Cassiodore.e.'ît 
d'une  origine  plus  andenoe.  Constantin  Copro- 
nyme  en  donna  un  h  Prpin  en  Ibl  ;  ce  lui 
le  premier  comiu  en  France. 

î.._ _ „ M||,lB*. 


ALDAicH  (Henri),  théologien  et  maslden 
diiKl'ii^.  ne  leàinai  ïWenImiiuteren  ie47,mort 
â  Oirord  lel4déoeinl)relTii).  Utnlra  rortloiint 
daii\  les  ordru,  deriul  pmfemeor  du  colltge 
d'OiTord,  cbAm^e  d«  r«gtiM  da  Cbriit,  et 
docleor  en  théologie.  H  conucn  nne  ffiaàe 
partie  de  •>  vie  à  i'inttniotioii  de  U  JNinciee. 
Il  était  trèfr-vent  dam  lei  laugnea  iMiMDet  et 
tnodenicE,  et  puMîl  eo  méma  temps  pour  un 
bon  mmicieD  et  nu  batHle  •tchitede.  i^  place 
de  Pecknat«r  à  Oxford ,  la  dupdla  dn  vUéffi 
de  la  Trinité  et  i'égliie  de  Toot-lea-Baiati  ont 
Aé  tdtiei  lUf  aes  plan*.  Il  t  compoaé,  ponr  la 
hf  rvice  de  réalité  ,  (iluiieura  marceaux  de  ma- 
gique et  beaucoup  de  nwtets.  Dam  le  PIea*ant 
muiical  eompanion,  imprimé  en  1796,  on 
trouve  deux  morceanx  de  m  oorapofitrâi  :  le 
Jlark  tht  bonny  Chriit-thurch-belU,  et  À 
smoking  Cai«h,ee  deminT  dertoé  titre  chanté 
par  quatre  bommea  ftuBaut  leur  pipa.  Sea  priii' 
cipaui  ooTTages  ont  pour  titra  :  1°  Àrtit  logiei 
compendtum  ;  —  V  Slémenti  d'architecture 
(en  latio)  1  —  3*  deux  pofme«  latiu  ,  l'on  nir 
l'aTénement  de  Ouillaoïne  m,  l'autre  lur  la 
mort  du  duc  de  Glooeater ,  intérêt  dan*  Itham 
Anglicanx  j  —  \'  deuk  traités  «ur  V Adoration 
de  Jénu-Ckrtit  dam  l'SvcharUtie.  Bumeii 
cite  d'Aldrich  an  grand  nombre  de  disaertation* 
■nuHÎcalca  masaicritea,  dépotera  k  U  blblioth^ 
(lUtt  de  collège  du  Chrltt  X  Oxford.  Aldridi  fut 
chan;é,  avec  l'éTAque  Sprat,  de  la  rérisJon  de 
l'hiatoire  de  la  rért^ntioD  de  loid  C3)ar<adan. 

£loçrapAia  arif—fcii.'"  HawMat,  HUlort  Ofvitttif. 

ALDKIGB  [Koberl),  tirdat  anglait,  né  h 
Bunihain ,  dans  le  comté  de  Bnckioghtm ,  fers 
la  lindn  qninMiie  altde,  nort  t  HorDcastle  1r 
S  mars  iâS5.  H  hit  anméôler  de  la  rdoe  Jeanne 
Seymour,  et  oocopa  le  aUfe  éfùtcopal  Hi' 
Carlitle ,  ton*  le*  r^ne*  de  Henri  vm ,  d'E- 
douard M  et  de  la  reine  Marie;  droonstancc 
qui  toBIt  poDT  fïlre  connaître  son  caractère,  en 
démontranl  la  tleiibllité  de  tes  opinions,  selon 
le  temps  et  le>  Intérêts.  D  e«t  auteur  de  dWrrs 
écrits  (inédits) ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
tnitants:  i'Eplstolaad  Gwlielmttm Herman- 
mtm  ;  —  3°  Epigrammala  varia  ;  —  3*  Dëei- 
sioru  divertei  sur  les  saertments  ;  —  *•  Ri- 
ponaa  à  quelguei  plaitttei  concernant  la 
aims  de  la  mase.  jààiitti  anit,  dans  ta  Jen- 
acsse ,  aidé  le  cShbre  Ëraame  dan*  ta  ccdiatlon 
de  divers  manuscrit*. 

,  Serfrlara  Britanniir 

•ALDRifiHEni  lAldritello  dk),  médecin 
Italien,  né  à  Padoue  le  3  léTrier  I&73 ,  mort  à 
Padoue  «1  1531.  Il  étudia  i  Bologne  et  à  Pa- 
doue, où  il  eut  pour  maître  iéréroe  Fabricius.  Il 
fut  attaché  cornme  Diédecin  à  l'ambassade  de 
Yeaûe  en  France  el  en  AUetnagmi.  Il  tut  mfme 
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quelque  temps  méiledn  de  l'einiicrcur  M 

ptwll.  De  retour  en  Italir    

l'uni  versHé  de  PadoDe,  oi 


,  il  obtint  une  chairci 


peate.  Outre  quelques  écrit*  inédits,  on  >  de 
loi  ;  Herculit  SaxoniK  TraebUut  perfietUH- 
MW  de  morbo  gallieo.teu  luevetierta  ;Fnadl, 
iwo,Iif8°:  c'est  la  piibllcalion  des  lefcnt  dite- 
enleSaxonia,  professeur  de  médedneà  Padoat; 
—  Orailo  qua  iU,  ac  rev.  Petro  Yalerio,  Pt- 
taviam  aeeedenli,  çrtihUabai%r  ;  Pala.,  IHJ, 
ta-*'. 

Son  fii*  lotM-Antoine  ÀddrtghettI,  >>b- 
consulte  k  P^oae ,  s'est  hH  connaître  par  fH- 
■leurs  écrit* ,  parmi  lesquels  on  TemarqDC  :  ih 
abioluta  philosoplHx  eognUUtnet  PadoH, 
1«19,  In-^o;  _  KagguagUodl  Parnouo  tnU 
muiea  e  la  pomia,  Padooe,  IMO,  in-**. 

TonuUl.  milatmea  Paimina.-  lliuaAdi,SW 
teri  ^Italla.  -  rttàaf,  BUfrt*  ffpM  wll  WiiiM. 

ALDRiaeu  (/M»),  Md-mtTéolMl  «M- 
chien,  morten  lft34,aMWlBrt»Mfl«i'Hfirair 
Ferdinand  n.  Iini  d'une  Iktnine  pan  vrcdaLoim- 
bourg,  n  futquelqua  tempsdomestiiiueànrii; 
n  s'engi^ea  comme  «oloâlalre  à  Inaprodi  dw 
nn  régimeot  d'Impériaux.  U  panint  pOT  M  tn- 
voore  rt  SM  taknU  j  uaqa'aa  pad«  le  plu  Oart. 
En  1S3S  ,  U  fut  créé  saigMor  dn  KmcUH,  ri 
■ommé  commiiealre  s<^iéral  anprès  de  l'aiiii» 
deWalleostein|«iai9,  Q  prit  part  a«i  nép- 
dationt  de  Lubeck.  Kn  1B19 ,  il  M  U  guam  m 
Italie,  et  prit  laiillade  Maaltma.  Dantotir  m 
AUcnùgne  (  1 63 1  j  U  «BTahit  U  Barièra ,  ewpMfe 
d'assaut  la  nlles  de  Isadshirg  «I  Gwafaowii 
mais  il  éetuga  darant  LaudihiU,  at  M  noja  dia 
lltar. 


r.epii.* 


.,  XI.  -  Ul  ED 


«utkSTAMBB,  en  italien  AuBorjtHM.tn 
latbi  ALnaoTAxavs  {OlfU«)t  oélètm  nath 
nlisle,  né  à  Bologne  1*  tl  teptemlM  Itlt, 
iMd  )«  10  norembre  1007.  A  l'ige  de  ris  m 
il  perdit  son  père ,  et  fut  placé  comme  page  dan* 
la  bffliUe  d'an  rlolM  éréque.  Il  n'j  TCatt  q«( 
pwd*  temps  là  douie  ans,  sa  aiktnrMmyaaa 
apprtotiasage  etwt  un  nuréhaml  k  BiMda.  U, 
11  ■•  fit  rwarquef  par  aa«  apUtudo  pont  lea  it- 
ftina  cnnnerelalM  et  par  aon  talènl  piNir  k 
ealeol.  CMfieadtat  il  »e  dégoAU  MentM  de  la  Tit 
Mera^dUe,  et  quitta  la  maiaoH  pour  acBOWpay  ir 
nn  UdUed  qoi  ta  rendait  en  pMerinagé  k  SaM- 
Jacqoe*  de  OompotteUt.  Il  visita  aiml  uM 
parue  de  l'Eap^neg  et,  aprta  dm  ibiMM  dt 
plutiaors  mois ,  U  rerint  à  Bologw,  od  «  lain 
l'avait  dapui*  lonfilamps  plwré  ooaune  MBft  II 
se  mitenHlUt  étudiarie  dnK,  d'abord  Au 
sa  TiUemtale,  pals  kPadM*.  On fM  date «tlH 
démîtes  Title  q»1l  tolTil  en  mèM  temps  tori- 
que* cour*  de  mMedOe.  Bn  I  MB,  n  ratonma  k 
Bologne.  Il  n'y  demanni  pas  iMgtsmp*  :  aospMi* 
de  luthéranisme ,  il  M  arrtté ,  mit  en  prtawi  «I 
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fraïuporté  à  Rome,  où  il  fut  conditioimeneinent 
relâché  par  rinquisition.  Après  sa  mise  en  li- 
berté ,  il  reyiat  dans  sa  ville  natale ,  où  fl  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  plantes  sous 
Lncas  Ghino,  qui  occupait  alors  la  chaire  de 
botanique  à  Bologne.  De  là  il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Padoue ,  où  il  poursuivit  ses  études  scien- 
tifiques sous  le  célèbre  Fallope.  De  Padoue,  il  fit 
une  etcursion  botanique  à  Ancdne  ;  à  son  retour, 
il  passa  par  Rome,  et  revint  à  Bologne ,  chargé 
d*un  riche  herbier.  Ce  ftat  probablement  à  cette 
occasion  qu'A  visita  Rome  en  détail,  et  quH 
réunit  les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  Ait  publié 
par  Lucius  Manrus  sous  le  titre  :  le  Àntichità 
délia  attà  di  Roma,  Venise,  1556,  in- 12, 
où  Aidrovande  donne  la  description  de  plusieurs 
statues  antiques.  D'autres  éditions  puiu%nt  à 
Venise,  1558  et  1562  ;  il  en  existe  ^ussi  une  tra- 
duction latine,  Rome,  1 741 .  Ce  fut  là,  selon  tonte 
apparence ,  son  premier  ouvrage. 

En  1553,  Aidrovande  obtint  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine,  et,  en  1560,  il  Ait  nommé 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Bologne;  H 
joignit,  dit-on,  à  cette  chaire  celle  de  Ift  logique. 
En  150S,  il  détermina  le  sénat  de  Bologne  à 
créer  un  jardin  botanique,  dont  il  eut  la  direction. 
Kn  même  temps ,  il  fût  chargé  de  l'inspection 
des  drogues  et  des  pharmacies.  Ces  fonctions 
délicates  lui  attirèrent  beaucoup  de  désagré- 
ments. Les  apotliicaires  lui  reprochaient  d'em- 
piéter sur  leurs  droits  en  cultivant,  dans  le  jardin 
botanique,  des  plantes  pour  la  composition  de  la 
tbériaque  ;  ils  se  liguèrent  contre  lui  avec  plu- 
sieurs membres  du  collège  des  médechis.  Aidro- 
vande s'adressa  au  pape  Grégoire  Xm ,  qui, 
dans  une  lettre  en  date  de  1576,  loua  sa  conduite, 
et  le  confirma  dans  sa  place  d'inspecteur  des 
pharmacies.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'Aldro- 
vande  écrivit  AntUiotahi  Bononiensis  epitome, 
Bologne,  1574,  in -S**.  Ce  livre  est  intéressant,  eu 
ce  qu'il  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  pharmaco- 
pées publiées  depuis  lors.  On  y  trouve  une  liste  de 
médicaments,  avec  leur  préparation  et  leur  usage. 

Ses  fonctions  publiques  n'empêchèrent  pas 
Aidrovande  de  poursuivre  avec  un  zèle  rare  ses 
études  d'histoire  naturelle.  L'objet  principal  de 
sa  vie  était  la  connaissance  du  monde  animé  ; 
c'est  à  cela  qull  consacra  son  temps ,  son  ta- 
lent et  sa  fortune.  H  fit  de  nombreux  voyages, 
et  n'épargna  aucune  dépense  pour  augmenter 
ses  collections.  H  parvint  ainsi  à  former  le  mu- 
sée que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  à  Bo- 
logne comme  un  monument  <le  l'activité  de  ce 
grand  naturalistes.  Son  lierWcr  se  compose  «le 
soixante  gros  volumes.  Pendant  trente  ans  11 
entretint  à  ses  frais  phisienrs  peintres  et  gra- 
veurs. Parmi  ces  artistes,  dont  quelques-uns 
recevaient  deux  cent  couronnes  par  an  (  somme 
énorme  pour  ce  temps),  on  cite,  comme  les 
plus  célèbres ,  Lorenzo  Bennino  de  Florence , 
Cornélius  Swhitus  de  Francfort,  et  Christophe 
Coriolan  de  Nuremberg.  C'est  ainsi  qu'il  se  pré- 


para à  la  tâche  gigantesque  d'historien  et  d*iUus' 
trator  de  la  nature ,  titre  qu'il  se  plaisait  h  se 
donner. 

Malgré  une  vie  si  prodigieusement  active, 
Aidrovande  parvint  à  un  âge  très-avancé  :  fl 
mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans.  Presque  tous  les 
biographes  le  font  mourir  à  l'hôpital,  «  réduit , 
disent-ils,  à  la  misère  par  les  dépmes  auxquelles 
il  n'avait  pu  suffire.  »  Mais  cette  assertion  est 
fausse  ;  car,  selon  Fantuzzi ,  qui  a  consulté  à  ee 
sujet  les  archives  de  Bologne,  le  sénat  vint,  de  la 
manière  la  plus  libérale,  en  aide  à  Aidrovande  :  11 
rloubla  son  traitement  de  professeur,  et  le  Id  con- 
tinua jusqu'à  ce  que  l'âge  ne  lui  permft  phis  Ren- 
seigner. £nfin,  à  diverses  reprises,  lllhistre  sa- 
vant avait  reçu  phis  de  quarante  miOe  couronnes , 
comme  faidemnité  pour  ses  travaux.  H  comptait 
parmi  ses  amis  Fallope,  Lucas  Ghioo,  PlnefN, 
Campeggio,  Mathiole,  et  parmi  ses  protecteurs, 
Grégoire  XIII,  Sixte-Qufait ,  le  cardinal  Montalto 
et  Ferdinand  I",  comme  le  montre  sa  corres- 
pondance, publia  à  Venise  en  1636. 

Aidrovande  Ait  enterré  avec  pompe,  aux  frais 
de  l'État,  dansFéglise  de  Saint-Etienne  à  Bologne. 
Le  cardinal  Barberini ,  oui  devint  pape  sous  le 
nom  d'Urbain  Vm,  lui  fit  l'épitaptie  suivante;  : 

Multipliées  rerum  rormat,  (|UM  pontut  et  clher 

Bzhlbet,  et  (piidqnld  promft  et  addit  hooias. 
Mena  haurtl ,  spectaot  ocoll ,  du»  Mn«ta  Mfief , 

AldroTaoda,  Ions  dlgertl  arte  Itker. 
MIratur  proprloi  solera  lodustrla  fœtua , 

Quatnque  tuIU  molis  se  negat  ease  pafepi. 
Obstapet  ipM  slmul  reruui  foeeuiNla  efMtrIx , 

Bt  eupit  este  anuin  quod  vldct  arUs  op«a. 

Les  ouvrages  posthumes  d'Aldrovande  furent 
publiés  sous  la  dh-ection  et  aux  frais  du  sénat 
boloiuis.  On  voit  dans  la  bibliothèque  pubHque 
de  Bologne  un  nombre  immense  de  manus- 
crits d'Aldrovande,  beaucoup  plus  oonsidérablo 
que  celui  qui  a  été  imprimé  (Fantuzzl  en  estfane 
le  nombre  de  deux  à  trois  cents).  Ce  zélé  natu- 
raliste était  parvenu  à  former  jusqu'à  vingt  vo- 
lumes in-fol.  de  figures  d'anhnaux,  toutes  pehites 
en  couleur  par  (l(?s  artistes  habiles.  Ces  vingt 
volumes  de  peintures  sont  conservés  à  l'institut 
de  Bologne.  Pendant  la  révolution,  ils  avaient 
été  transportés  à  Paris ,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle;  ils  y  ont  été  repris  en  1S15.  Ce  sont 
les  originaux  des  gravures  de  son  otivrage;  les 
planches  sont  gravées  sur  bois ,  mais  si  grossiè- 
rement qu'on  est  obligé  de  remonter  aux  figures 
origmales  pour  savoir  ce  qu'on  a  voulu  y  repré- 
senter. 

Aidrovande  n'a  publié  tuf-méme  que  quatre 
volumes  du  grand  ouvrage  qui  porte  son  nom. 
Douze  sont  consacrés  à  la  zoologie,  un  aux  mi- 
néraux, et  un  autre  aux  arbres;  en  sorte  que  le 
tout  forme  quatorze  volumes  in-folio.  Les  trois 
premiers  qui  parurent  en  1599,  1000  et  1C03 , 
traitent  de  romifl)o1ogie  ;  le  quatrième,  publié  en 
1002 ,  est  relatif  aux  insectes.  Tons  les  autres  ont 
paru  après  la  mort  de  l'auteur.  Sa  veuve  publia, 
en  IfiOO,  le  dnquièine  vohmne,  qui  traite  des  mol- 
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lusqu€S  ei  aatres  animaux  à  sang  blanc.  Cor- 
neille Utervccr,  natif  de  Delfl  en  Hollande,  et 
suocpsseor  d'Aldroyande,  rédigea  sur  ses  ma- 
nuscrits le  Tolume  des  solipèdes  et  celui  des 
poissons  et  des  cétacés  :  ils  parurent  en  1613  et 
1616.  Thomas  Deroster,  gentilhomme  écossais, 
éjgalement  professeur  à  Bologne,  et  bien  connu 
pour  avoir  composé  nn  grand  traité  sur  l*Étrurie 
ou  ancienne  Toscane,  fit  paraître  le  Tolume  des 
animaux  à  pieds  fourchus.  Un  antre  des  succes- 
seurs d*A]droTande,  Barthélemi  Arobrosinus, 
chef  du  jardin  botanique  de  Bologne,  remplit  la 
même  tâche  pour  les  Tolumes  des  quadrupèdes 
digités,  des  serpents,  des  monstres  et  des  mi- 
néraux. Ceux-ci  ne  parurent  qu'en  1657.  Enfin 
le  dernier  de  tous,  celui  des  arbres,  fut  publié 
par  Montalbanus,  professeur  de  botanique  à 
Ëologne,  en  1667,  c'est-à-dire  soixante  ans  après 
la  mort  de  Tauteur.  Pour  éviter  toute  confusion , 
il  est  important  de  distinguer  le  travail  d'Aldro- 
vaode  d'avec  celui  de  ses  éditeurs ,  qui  s'y  trouve 
presque  toujours  mêlé. 

Voici  les  titres  exacts  de  tons  les  volumes  : 
Ornithologue,  hoc  est,  de  avibus  historiœ,  li- 
bri  XTI  :  tomus  I,  de  avibus  rapacibus  ;  Bo- 
noniœ,  1599,  in-folio  ;Francoftir(i,  1616,  in-folio; 
—  Ornithologise  tomus  IJ,  de  avibus  terrestri- 
tms,  mensx  inservientibus  et  canaris;  Bono- 
ni»,  1 600 ,  in-folio  ;  Francofurti,  1621,  in-folio  ;  — 
Ornithologie  tomus  III,  de  avibus  aquaticis 
et  circa  aquas  degentibus;  Bononiœ,  1603, 
in-folio;  Francofurti,  1629,  in-folio.  Ces  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à  Bologne  en  1646  et 
1647,  in-folio;  —  De  animalibus  insectis  li- 
bri  VII;  Bononi»,  1602,  1620,  1638,  in-folio; 
Francofurti,  1623,  in-folio;  —  Dereliquis  ani- 
malibus exsanguibus,  utpote  de  molUbus , 
crustaceis,  testaceis  et  zoophytis  libri  IV;  Bo- 
noni«,  1606,  1642,  in-folio;  Francofurti,  1623, 
in-folio  (  rédition  de  Bologne  est  ornée  de  bel- 
les figures  qui  ont  été  dessinées  sur  les  objets 
du  mnsée  de  Tauteur  ;  on  ne  peut  point  en  dire 
autant  de  celle  de  Francfort);  —  Quadrupe- 
dum  omnium  bisulcorum  historia,  quam 
Joannes  Cornélius  Vterveerius  colligere  incœ- 
pit  ;  Thomas  Dempsterus,  baro  a  Muresk, 
Scotus,  perfecte  absolvit;  et  Marcus-Antonius 
Bernia  atque  Uieronymus  Tamburinus  in 
lucem  ediderunt  ;honomaRf  1613,  1621,  1642, 
in-folio  ;  Francofurti,  1647 ,  in-folio  ;  —  De  pis- 
cibtis  libri  V,  et  De  cetis  liber  unus,  a  Joanne- 
Cornelio  Vterveerio  collecti ,  et  editi  opéra 
Hieronymi  Tamburini;  Bononiae,  1613,  1638, 
in-folio;  —  De  quadrupedibus  solidipedibus 
volum^n  integrum  :  Joannes-Cornelius  Uter- 
veeriiis  collegit  et  recensuit;  Hieronymus 
Tamburinus  in  lucem  edidit;  Bononi»,  1616, 
1089;  Francofurti,  1623,  in-folio;  —  De  qua- 
drupedibus digitatis  viviparis  libri  III,  et  De 
quadrupedibus  digitatis  oviparis  libri  II, 
Bartholomœus  Ambrosinus  collegit;  Bononiœ, 
1637,  1645,  io-fiolio;  —  Historix  serpentum 


et  draconum  libri  duo ,  Ambrosinus  concin- 
navit  et  edidit;  Bononiae,  1640, 1642,  tn-foiio; 
— Monstrorum  historia,  labore  et  studio  Bar- 
tholomxi  i4m^05iiii ;  Bononise,  1642,  1646, 
in-folio;  —  Musxum  metallieum;  Bononiae, 
1648,  in-folio,  par  les  soins  de  Barthélémy  Aro- 
brosinus ,  qui  n*a  rioi  négligé  pour  U  beaioté  de 
rédition  :  c'est  nn  des  meilleurs  oovrages  pos- 
thumes d'Aldrovaode;  on  y  trouve  beat^oup  de 
bonnes  choses  sur  les  métaux  et  les  fossiles; 
l'abrégé  de  ce  Musxum  a  paru  à  Leipzig  n 
1701 ,  in-12.  —  La  Dendrologia  naturalis,sd- 
licet  arborum  historiœ  libri  duo;  BoncniB, 
1668, in-folio;  Francofurti,  1671, 1690,  hi4bBo; 
forme  le  qoatorzi^e  et  dernier  volume  de  ce 
grand  ouvrage  d'Aldrovande.  Montalban,  qui  en 
fut  l'éditeur,  nous  apprend  qu'elle  devait  être 
composée  dcf  six  parties,  et  que  les  deux  livres 
qui  composent  ce  volume  ne  sont  encore  qu'une 
portion  de  la  première,  qui  aurait  été  subdivisée 
eUe-mème  en  sept  autres  livres,  qui  devaient 
former  l'histoire  de  tous  les  arbres.  Le  premier 
comprend  les  arbres  glandifèrcs  »  et  le  second  les 
pomÛèras.  L'auteur,  suivant  son  usage,  y  t 
rénni  tout  ce  qui  était  venu  à  sa  cooiMissfloei 
sur  les  objets  qu'il  traite ,  même  sur  les  arbres 
de  l'Inde ,  dont  on  connaissait  à  peine  les  noms. 
Là ,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de 
son  ouvrage,  il  supplée  à  la  stérilité  de  ses  con- 
naissances positives  par  une  excessive  érudition  : 
ainsi  l'histoire  des  chênes  y  est  traitée  avec  la 
même  étendue,  la  même  profusion  de  savoir 
que  celle  du  coq.  11  ne  faut  donc  regarder  cha- 
cun des  articles  que  comme  un  répertoire  des 
plus  complets  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  li 
matière  ;  et,  sous  ce  point  de  vue,  il  peut  avoir 
un  certain  degré  dlitilité.  Chaque  o^ct  décrit 
est  accompagné  d'une  figure  en  bois  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  de  son  ensemble  ou  de  ses 
port,  quoique  exécutée  grossièrement  Ce  volume 
de  botanique  a  été  réûnprimé  seul  à  Francfort  m 
1690 ,  comme  ayant  été  entièrement  compose  par 
Montalban ,  et  seulement  disposé  suivant  la  ma- 
nière d'Aldrovande.  H  est  précédé  d'une  prélaee 
de  George  Francus.  —  Montalban  donne,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique,  une  liste  nombreuse 
de  traités  particuliers  sur  les  plantes,  composés 
par  Akirovande,  et  qui  sont  restés  inécUts.  Cepen- 
dant quelques-uns,  par  leurs  titres,  semblent 
faits  pour  exciter  la  curiosité  :  ainsi  il  y  en  a  un 
sur  les  différences  de  formes  que  présentent  les 
parties  principales   des  plantes,    comme  ks 
feuilles  et  les  fleura.  B  avait  aussi  composé  un 
conunentaire  fort  étendu  sur  Dioaooride,  que 
Joachim  Camerarius  dit  avdr  vu. 

«  Cette  immense  compilation ,  recueillie  par 
un  seul  homme,  se  compose,  dit  Cuvier,  comme 
l'ouvrage  de  G^sner,  qu'Aldrovande  connaissait 
bien,  et  dont  il  a  mênôe  suivi  la  marche  autant 
qu'il  l'a  pu,  de  passages  extraits  de  tous  les 
écrivains  antérieure.  11  y  a  même  beaucoup 
moins  d'obs(^rvalions  propres  dans  Aldrovande 
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que  dans  TouTrage  de  Gessner.  Cette  prédomi- 
nance de  compilations  est  surtout  sensible  dans 
les  Tolnmes  qui  n'ont  pas  paru  de  son  yiyant,  et 
pour  lesquels  ses  éditeurs  n*ont  presque  employé 
que  les  notes  qu'il  a^ait  laissées.  Mais  ce  qui 
est  souvent  précieux ,  ce  sont  ses  figures  ;  dles 
se  composent  de  toutes  celles  de  Gessner,  de 
Rondelet  et  de  Belon ,  et  d*un  très-grand  nombre 
de  dessins  nouyeaux.  Placé  plus  fSiyorablement 
que  Rondelet  et  Gessner  pour  recevoir  les  pro- 
ductions du  midi  de  l'Europe,  il  en  recueillit 
plusieurs  qui  avaient  échappé  à  ces  deux  grands 
naturaliste»  ;  fl  en  reçut  aussi  des  Indes ,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  L'Amérique  d'ailleurs,  et  l'in* 
teneur  de  l'Afrique,  lui  fournirent  différentes  es- 
pèces qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en  Europe 
an  commenoement  du  seizième  siècle  ;  car  ce  ne 
fut  que  plus  tard  que  les  voyages  se  multipliè- 
rent vers  ces  contrées.  Biais  ces  figures  mises  à 
part,  fl  &ut  avouer  que  l'ouvrage  d'Aldrovande 
ne  contient  rien  qui  ne  soit  d^  dans  Gessner. 
Aldrovande  ne  parait  pas  non  jdus  avoir  le  même 
esprit  de  critique  et  la  même  judiciaire  que 
Gessner  ;  car  il  a  laissé  introduire  dans  ses  notes 
plusieurs  choses  qui  auraient  dû  être  repoussées, 
ou  an  moins  accompagnées  de  commentaires. 
Cet  ouvrage  est  composé  avec  très-peu  de  mé- 
thode; les  divisions  n'y  sont  données  que  d'une 
manière  générale.  L'auteur  traite  d'alwrd  des 
quadrupèdes  vivipares,  puis  des  quadrupèdes 
ovipares,  des  serpents,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, des  mollusques,  des  vers,  des  insectes; 
en  un  mot,  fl  suit  à  peu  près  la  division  d'Aris- 
tote.  Ce  n'est  guère  que  pour  la  partie  des  in- 
sectes qu'A  a  essayé  d'une  sorte  de  méthode.  Il 
a  fait  une  espèce  de  dichotomie;  mais  elle  est 
encore  un  peu  empruntée  à  Aristote.  Ainsi  U  di- 
vise les  insectes  en  terrestres  et  en  aquatiques; 
fl  met  à  part  ceux  qui  ont  des  pieds  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Par  insectes  sans  pieds,  U  entend 
les  vers ,  les  larves.  H  fiiit  une  nouvelle  division 
de  ceux  qui  ont  des  pieds,  suivant  qu'ils  ont  des 
ailes  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus;  fl  divise  en- 
core les  premiers  d'après  le  nombre  de  leurs 
afles ,  et  d'après  celui  de  leurs  épines  ou  de  leurs 
écaflles  farineuses.  Cette  partie  est  la  seule  dans 
laqueUe  U  donne  une  espèce  de  conspectus  ou  de 
sijnopsis  des  divisions  qu'fl  établit  ;  pour  le  reste, 
U  agit  comme  ses  prédécesseurs.  L'ordre  des 
animaux  dans  chaque  classe  est  entièrement  ar- 
bitraire, et  U  est  fort  diffîcUe  de  s'y  reconnaître. 
Gessner  au  moins  les  avait  rangés  par  ordre 
alphabétique.  Les  ouvrages  de  ces  deux  hommes 
ont  servi  de  base  aux  travaux  ultérieurs  en  his- 
toire naturelle  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle;  et,  même  pour  les  quadrupèdes,  le 
dix-huitième  siècle  a  été  obligé  de  les  adopter 
presque  complètement.  Au  moyen  de  Gessner  et 
d'Aldrovande ,  on  avait,  jusqu'à  Buffbn,  un  corps 
de  doctrine  assez  riche  sur  toute  l'histoire  natu- 
relle des  animaux.  »  (  G.  Cuvier,  Histoire  des 
sciences  nat.f  t.  II.) 


Void  le  jugement  de  Buflbn ,  qui  s'accorde 
sous  plusieurs  rapports  avec  celui  de  Cuvier  : 

n  Aldrovandua  le  plus  laborieux  et  le  plus 
savant  des  naturalistes,  a  laissé ,  après  un  tra- 
vafl  de  soixante  ans,  des  volumes  immenses sur 
lliistoire  naturefle,  qui  ont  été  imprimés  succes- 
sivement, et  la  plupart  après  sa  mort.  On  les 
réduirait  à  la  dixième  partie,  si  l'on  en  ôtatt 
toutes  les  inutilités,  et  toutes  les  choses  étran- 
gères à  son  sujet.  A  cette  prolixité  près ,  qui ,  je 
l'avoue,  est  accablante,  ses  livres  doivent  être 
regarda  comme  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  toute 
la  totalité  de  lliistoire  naturefle.  Le  plan  de  son 
ouvrage  est  bon,  ses  distributions  sont  sensées, 
ses  divisions  bien  marquées,  ses  descriptions 
bien  exactes,  monotones  à  la  vérité,  mais 
fidèles.  L'historique  est  moins  bon  ;  souvent  fl 
est  mêlé  de  fabuleux ,  et  l'auteur  y  laisse  voir 
trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J'ai  été  frappé, 
en  parcourant  cet  auteur,  d'un  défaut  ou  d'un 
excès  qu'on  retrouve  presque  dans  tous  les  li- 
vres faits  fl  y  a  cent  ou  deux  cents  ans,  et  que 
les  savants  d'AUemagne  ont  encore  aijgourd'hui: 
c'est  cette  quantité  d'érudition  inutfle,  dont  fls 
grossissent  à  dessein  leurs  ouvrages;  en  sorte 
que  le  sijget  qu'As  traitent  est  noyé  dans  une 
quantité  de  matières  étrangères ,  sur  lesquefles 
ils  raisonnent  avec  tant  de  complaisance  et  s'é- 
tendent avec  si  peu  de  ménagement  pour  les 
lecteurs ,  qu'As  semblent  avoir  oubUé  ce  qu'As 
avaient  à  vous  dire,  pour  ne  vous  raconter  que  ce 
qu'ont  dit  les  autres.  Je  me  représente  un  hom- 
me comme  Aldrovandus ,  ayant  une  fois  conçu 
le  dessein  de  faire  un  cours  complet  d'histoire 
naturefle  ;  je  le  vois  dans  sa  bibliothèque  Are  suc- 
cessivement les  anciens ,  les  modernes ,  les  phi- 
losophes, les  théologiens,  les  jurisconsultes,  les 
historiens,  les  voyageurs,  les  poètes,  et  Are  sans 
autre  but  que  de  saisir  tous  les  mots ,  toutes 
les  phrases  qui ,  de  près  ou  de  loin,  ont  rapport 
à  son  objet;  je  le  vois  copier  ou  faire  copier 
toutes  les  remarques ,  et  les  ranger  par  lettres 
alphabétiques,  et,  après  avoir  rempA  plusieurs 
portefeuiAes  de  notes  de  toute  espèce,  prises 
souvent  sans  examen  et  sans  choix,  commencer 
à  travaAler  un  sujet  particuAer,  et  ne  vouloir  rien 
perdre  de  tout  ce  qu'A  a  ramassé  ;  en  sorte  qu'à 
l'occasion  de  ïhistoire  naturelle  du  coq  ou 
du  bœuf,  A  vous  raconte  tout  ce  qui  a  jamais  été 
dit  des  coqs  et  des  bœufs  ;  tout  ce  que  les  anciens 
en  ont  pensé;  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  leur 
vertu ,  de  leur  caractère ,  de  leur  courage  ;  toutes 
les  choses  auxqueAes  on  a  voulu  les  employer; 
tous  les  contes  que  les  bonnes  femmes  en  ont 
faits;  tous  les  miracles  qu'on  leur  a  fait  faire 
dans  certaines  religions;  tous  les  sujets  de  su- 
perstition qu'ils  ont  fournis  ;  toutes  les  compa- 
raisons que  des  poètes  en  ont  tirées;  tous  les 
attributs  que  certains  peuples  leur  ont  accordés  ; 
toutes  les  représentations  qu'on  en  fait  dans  les 
hiéroglyphes,  dans  les  armoiries;  en  un  mot, 
toutes  les  histoires  et  toutes  les  fables  dont  ou 
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b'mI  junuBaTiaéutajddMeoqiatdw  b<«ub. 
Qu'on  juga  apri*  cela  <la  la  portioa  dliiitaiTa 
ulurdle  qu'on  doit  t'atteodre  k  trouver  dus  ce 
tttnt  d'éaibue  I  Et  «i ,  en  ettH,  rMtent  na  l'eM 
pu  Diiie  dans  dn  ariiolet  tdpart*  dM  autres , 
eue  n'aurait  paaéldtraiivtUe.M  dnDMMnieUe 
n'aurait  paa  valu  la  peiH  d'y  «Ire  nhenhée.  • 
/BufTon,  HUt.  not.,  1. 1.) 

Moati  B  consacra  i  la  inémoira  d'Aktrovande, 
soua  le  riom  d'Aldrovaiula,  un  genre  de  planlei 
ronarqaable,  Ca  genre  ne  ooinpnod  qu'une  seule 
eaptce  ;  c'est  ime  plante  aquatique  trte-unguiière, 
trôuTée  ani  mTinns  de  Bolôgae  ei  aux  Indea 
orientales  :  elle  la  soutient  t  la  saiface  d«  l'eau 
par  des  T^ikulas  reroptÎM  d'eau,    b.  Beuin. 


Oillsla.^ 


wtrt,  BUinMMtu»  d*  bt  <■ 


1.  il) . 


'âldrotuidini,  nom  d'un«  («mille  bolo- 
naise d'artistes,  dont  les  prlndpaui  sont  i 

Josfp/i  kuiKOWÀimaa ,  peuitre  en  décors, 
vivait  dan?  la  première  mtdtié  du  dii-1iuj(iiiiie 
siide.  On  cite  de  lui,  entre  autres,  la  vue  d'an 
1^  d'artUice  au  Capitole,  1717.  —  Son  lîU 
Thomia,  loort  à  Bologne  en  17311,  peignit  avec 
Marc-Anttrine  Franceacbinl  la  chambre  du  grand 
conseil  h  Gènes.  —  Pompée- Augustin  Aldro- 
TÂNDini,  neveu  de  Joseph,  mort  à  Aonie  en 
1739 ,  a  laissé  on  grand  nombre  de  gravures 
et  de  taUeaoi  t  limite  et  k  la  détrempe. 


ALPHDDK  (BtrtinoTo,  comtessenE),  célil>re 
Ilalienne,  vJTidt  dans  le  dmiième  stide.  Elle  ae 
ttistingua  par  son  coura^  et  sod  éloquence. 
Originaire  de  Home,  et  de  ta  familla  des  Kran- 
gipaui,  elle  fut  mariée  au  jeune  comte  de  Ber- 
tinoro,  et  devint  bieolât  veuve.  Sa  cour  Ait  le 
rcndet-von«  de  l'éHe  des  dames  et  des  cheva- 
liers, l'ouehée  dBsmalheura  des  habitainU  d'An- 
ctiat ,  assiégé*  par  iea  Vénitiens  et  les  troupe.i 
de  l'empereorPrédérte  1",  elle  leur  procura  dea 
setours  et  flt  lever  le  siège  de  la  ville.  Elle  était 
soutenue  par  Guillaume  des  Adélards,  chef  de 
la  l'action  dea  Gnelfes  A  Ferrare,  qui  avait  en- 
ffif,i  tout  son  patrimoine  pour  élnver  des  sol- 
dais. Le  siège  d'Ancdw  avait  duré  depuis  le  I"' 
avril  iI7ï  jusqu'au  là  octobre,  jour  où  la 
conilnse  de  Bertinoro  et  Gnillaume  des  Adé- 
lards remportèrent  une  victoire  complète  sur 
Clirislian,  archevêque  de  Majence,  qui  com- 
mandait l'année  impériale.  Le  Florentin  Buon- 
Cninpagno  a  écrit  l'histoire  de  ce  siège  mémo- 
rnUc,  et  elle  est  insérée  dans  le  tome  YI  des 
Historiens  d'ilalie. 
M..nIorl,  ScTirt.  mm  llaHc. 

.M.i>im.  Yoyet  Admnn. 
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•alk  (£gidius),  peintre  natif  de  Uéfa,  mort 

à  Zani  CD  lOBB.  Il  Ait  emplojt  avec  Blonodi, 

Boflstti  et  Romaoelii ,  à  peindre  la  ascriitie  àe 

l'égUse  Santa-Maria  ddl'  Anima,  i,  lUmt. 

Asrlà  rltUrita. 

ALBA  {Léonard),  litlér«teDr  bwçaU,  i^l 
Paris  vcri  le  loiltea  du  dix-huitième  siède,  mort 
vers  itii.  On  a  de  lui  i  1°  FAiHidole  île  Tn- 
IbéUme,  ou  SsomcN  eritiftte  du  Dielionnairt 
daAlbéesi  iD-8°,  Paris,  ISOI  (tans  nom  d'an- 
toir).  Une  notivdia  édition,  refMidue  et  ann- 
mentâe,  parut  (avee  ta  nom  da  l'auteur)  anis 
le  Utre  :  la  Hcti^lon  thomphtnl  du  alUxlalf 
de  fimpiéti;  Paris,  180),  3  vol.  fa-ft"!  — 
3°  Jté/têxiotu  emtr»  la  dit«rce;  PMia,  laoi, 
ln-8°. 

HuBoaniii,  fiMttniHin  4a  4mta,  è,  IM, 
ALéA^BK!  (  Jéràm»,  dit  Stitior),  en  itslîRi 
AuiNnao  {GiroloMo),  cardinal,  né  fc  Holb. 
petite  ville dDTrdvIean,  le  tlUviier  14M;mi>t 
le  31  janvier  IMI.  A  rtpa  d»  viDgl-<inBiRaat, 
U  passait  déjà  pour  os  des  hommea  les  plus  «- 
vanU  de  son  temps,  n  ètsH  veraé  dus  )et  U«- 
gués  anolennet,  dans  las  mathémattquea,  dwu 
l'aptronomic  «t  daas  la  mmiqM.  Il  Mait  lié  il'a- 
mrtié  avee  Aide  Manuee  et  avec  Kraanic,  qu'il 

;  aida  dans  Hmpreasion  de  ses  Adages  è  Veniit 

\  La  Imputation  d'Aléandr«  frandiM  les  Alpes. 
Louis xn l'appela  ca  France  «n  iSOS.elleHniiiu 
recteur  de  l'univerittè  d«  Pari*.  Uac-  violnitf 
épidémie  loi  lit  bien Idt  quitter  Paris.  U  s'altadn 

,   eMuHe  t  ferard  de  la  Mavi ,  prinoc-Avêqne  àe 

I  Li^,  qnl  la  At  son  chancelier.  Envojé  à  Roiae 
par  oe  prélat  Mil  a  i  7 ,  il  T  fut  retenu  par  Léw  X, 
qui  Is  nomma  bibUotbteaire  du  Vatican.  Ce  poo- 

I  tife  l'envoya  en  tal9  ea  Alkmagae,  pour  cnn- 
battre  l'bérésia  de  Luther  k  la  diète  de  Wonn* 
Vers  cette  époqna,  Aléandre  ae  hroyilla  avtt 
traame,  doat  les  éorito  aenblaient  tsvariser  Ii 
rtforme.  Clément  Vil  le  M  archevêque  de  Hrindts 

,  et  nonce  en  France.  FnnfOH  I"  le  mena  avec 
lui  en  1S15  ï  la  batailla  de  Pavic,  oti  il  ht  bit 
prisonnier  avec  le  T«i,  Quoique  Méandre  eflt  été 

'  IroDvd  sans  anses,  sans  Mnpkii  militaire,  Irt 
Espagnols  le  mallralttTairt;  et  U  ne  reeouvn  n 

'  liberté  qu'en  payant  um  rançon  de  600  ducats. 

:  Il  épronva  encore  les  dii^aeea  de  la  IbrtoM  à 

'  l'époque  de  U  prise  de  Rome  par  le*  Impéritsx, 
le  20  septembre  1536.  A  pêne  retiré  dnns  le 
chJit#B0Mtnt-Ange,  il  vH,  des  remparts  île  celle 


et  sea  livres  abandonnés  au  pillage.  Dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  ildétendlt  l'Église,  attaquée 
par  les  lutbériens  d'AJIemago^  Paul  m,  auquel 
ses  services  le  rendirent  eitrèmement  cher,  le 
nomma  en  1538  cardinal,  du  tilre  de  Sainl-Cbrv- 
togone;  il  n'en  jouit  que  quatre  ans.  Renvoyé  en 
AllemaRne,  le  mente  année,  en  qualité  de  lé^ 
B  mourut  pen  de  temps  après  son  retour  è  Home, 
an  moment  oii  il  s'occupait  de  la  cnnvocatioB 
d'un  nooveacu  ondle.  U  avait  composj  lai^néme 
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aphe  en  téta  grecs ,  dont  lesderoiers  mots 
it  :  <«  Je  suis  mort  sana  répugnance,  parce 
esserai  d'être  téroofai  da  bien  des  choses 

Tue  est  plus  doukmreuse  pour  moi  que 
.  » 

dre  aTait  écrit  un  grand  nombre  d'où* 
dont  la  plupart  sont  inédita.  Las  seuls  qui 
6  imprimés  sont  :  1*^  lAwiûim,grseoo*Uh- 

Parisiis,  1612,  iiHft>l.;  *-*  3*>  Taimlm 

\Uê$  greçearum  MuMorum  ad^ta  con^ 

ingredi  volentibtu  ;  c'est  un  abrégé  de 

imalre  de  Chrysoloras,  pvblié  à  Paris 

;  *-d**  une  pièce  en  vers  latins,  Àd  JU" 

Nermam,  insérée  dans  Math.  Toseanus , 

\a  illustrium  poetarum  ilolomm/  Ar- 

ti,  1517,  in.«^ 

Yictorfia,  la  /'te  drjélémâfe,  dtM  la  if«. 
rit  d€i  Pontifes,  mu  CImcoii  •!  Caprera  ;  Rame, 
1.  in-foi.  —  De  StciendoTt  t  ^ist.  httheran,»  1 1, 
IW.  —  Oc  la  Roche-Poxat,  Ifomenelator  car- 
i,  p.  ISt.  —  Lorcnzo  Crasso,  De  poetis  grmoUt 
Oldolnus ,  [n  Mhejmo  Homono ,  p.  tl7.  «^  Brl- 
Lettres  des  princes,  f»  96.  —  Paul  Giove,  Eloç,, 
,  p.  Ml.  —  MawMhein ,  ê9rm9n  éritatêa.  — 
oUtée  dêUt  9H0  ê4  9p0rê  scrittê  da  htt^rati 
i,  I,  486-106.  -  MerUs  d'Aublgné,  Histoire  de  ta 
ion .  II,  188. 1»,  114,  ttt.  IM,  14«.  -  JorUd,  Life 

.NDEB  (Jér&mê,  dit  Juni&r),  petil-neiveu 
âdent ,  antiquaire ,  poète ,  Uttérateor,  Ju- 
ilte ,  né  à  la  Motta  en  1574,  mort  à  Rome 
,  d'un  excès  de  bonne  ehère  que  sa  santé 
ement  délicate  ne  put  soutenir.  Le  car- 
irberin,  auquel  il  était  attaché ,  lui  fit  foire 
!ipe  ftinièbre  magniilqne.  On  a  de  hii,  entre 
r  Commentaire  iur  les  Initituteê  de 
Venise,  1<KN),  fai-4";  —  3*  Explicaiio 
p  tabulx  marmoreo'f  etc.  ;  Rome,  1616, 

—  3*"  Carmina  varia;  Venise,  1627, 

-  4°  le  Lagrimê  di  penitensa,  etc.; 
1623,  in-S*". 

belU,  Sêrittori  d'ttaUa,  1. 1.  -  Balllet,  Juge- 
r  les  poiUs,  n«  14».  -  Witte,  Diar*um  Mo- 
ars  II,  p.  40.  —  Nlcias  Brjthneafl,  PinocoM.,  I. 

ANDRi  { Alexandre) ,  médecin  et  éco- 
italien ,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième 
1  a  écrit  sur  la  situation  des  finances 
États  de  TÉglisc,  ou  sur  les  avantages 
populations  devaient  retirer  du  desséche- 
as  marais  Pontins.  Ces  articles  lurent 
ir  l'auteur,  et  publiés  sous  le  titre  :  DelV 
iimento  delV  agricoltura  e  délie  arti 
ato  PontificiOfSaggio  analitico;  Roma, 
vol.  in-8°.  E.  D. 

ne  laédit  de  la  Bibliothèque  naUooale- 
AUMB  {Jacques),  mathématicien  fran- 
iif  d'Orléans ,  mort  vers  Tan  1627.  De 
nt,  il  parait  n'avoir  publié  que  Confu- 
roàlematis  ab  Henrico  Manant holio 
H;  Parisiis  (David  le  Clerc),  1600, 
nais,  après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
quelques  mémoires  dont  Louis  XTII  au- 
i  publication  par  lettres  patentes  du  27 
1628.  Le  premier  Ait  mis  au  jour  par 
Migpn,  sous  ce  titre  :  la  Perspective  spé- 
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culative  et  pratique,  et  la  manière  universeile 
de  la  pratiquer  f  Paris,  1643,  m-4'';  le  second, 
contenant  la  traduction  du  Tractatus  astrologie 
cuê  de  Henri  Rantaau ,  publié  par  Alexandre 
Baulgjite,  sotts  le  titre  :  Traité  astrologique  des 
jugements  det  thèmes  genethliaques  pour  tous 
lesaceidents  gui  arrivent  à  V homme  après  sa 
naissance iVhm  (P.  Ménard),  1667,  in-8". 

£.  D. 
CatalofM  ïwkm  de  la  BlbUothéqva  naUonale. 

ALBAiTHB  (  Louis  ),  en  latin  Àlealmus,  pocle 
français,  né  à  Vemeuil  en  1525,  mort  en  1696. 
H  étudia  le  droit,  et  exerça  pendant  plus  de  vingt 
ans  la  charge  de  lieutenant  généMl  au  présidial 
d'Orléans.  Ses  Poésies  latines  et  françaises 
furent  recneillies  par  son  fils  Gilles,  et  forment 
un  volume ÎD-g'*.  EUesont  été  réimprimées  dans  le 
tona  I**"  des  Delicix  poetarum  gallorum,  etc.; 
Francf.,  1609.  Loisd  fait  un  grand  éloge  du 
poëme  intitulé  Obsoura  claritas,  dont  le  siûet 
est  le  mottoAtorne.On  cite  aussi  avec  éloge  ses 
vers  sur  la  mort  de  Philippe  Picard ,  prédicateur 
à  Orléans. 


Lotacl,  Pa$quitr  00  diakfffue  des  avœatg,  daoa  Cak^, 
Lettre»  sur  ia profession  d'avocat,  édlt  I8I8»  I,  a04.  ^ 
SaiDtc-MarUie ,  Bloqia  doetorum  in  Callia  virorum, 
édlt.  1616,  p.  Si.  —  Gherm ,  Delieiae  poetarum  gaiiorwn, 
I,  l-SS. 

*ALBPBLirr  {George-Louis),  médecin  alle- 
mand, né  à  Giessen  en  1732,  mort  en  1774.  H 
étudia  à  Oiessen  et  à  Strasbourg.  Reçu  docteur 
en  1766,  fl  devint ,  dix  ans  après ,  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Giessen.  On  a  de  lui  : 
De  aère  sanguino  permisto,  1766;  —  De  dis- 
seetione fœtus  in  utero,  1757;  —  In  causam 
curfœnum  madidum  ignem  condpiat,  1761  ; 
—  De  aneuvrysmate  arterix  cruralis  in  car- 
tilaginem  et  os  mutato,  1763;  —  De  insigni 
usu  sulphuris  aurati  antimonii ,  1766  ;  —  De 
sphacelo  a  causa  interna  oriundo  salutifero 
«que  ac  noeivo ,  1765  ;  —  De  epilepsiafebrium 
intermittentium ,  1765;  —  De  fluoré  albo  ex 
neglectu  disstm,  1766;  —  De  sanguinis  mû- 
5to7ie  infantibus  neonalis  debilibus,  1766;  — 
De  hdsmorrfiagiis ,  1767  ;  —  De  pathematibus 
hffsterieis,  1767;  —  An  contrafissura  in  cra- 
nio  infantis  «que  ae  adulti  generari  queat , 
1769;  —  De  dolùribus  in  partu  silentibus, 
1770.  Toutes  ces  dissertations  ont  été  publiées  i 
Giessen ,  in-4''. 

46ch«r,  aelekrien-LêXieon,  Ê^et  le  suppMtBcnt  d'A- 
delung.  —  Commentarii  Lipsienses,  t  XX. 

ALBGAMBB  (  PAi/i|>pe ),  SAvant  jésulte ,  né 
à  Bruxelles  le  22  janvier  1592,  mort  à  Rome  le 
6  septembre  1651. 11  voyagea  fort  jeune  en  Es> 
pagne  et  eu  Italie  avec  le  duc  d'Ossuna,  auquel 
il  servait  de  secrétaire.  En  1613,  il  entra  dans 
Torare  des  jésuites  à  Palcrme,  et  vint  quelque 
temps  après  enseigner  la  philosophie  au  collège  de 
Graetz ,  ou  il  fit  l'éducation  du  fiû  du  prince d'Eg- 
geuberg.  Pendant  cinq  ans,  il  visita  avec  son 
élève  l'AUemagni!,  la  Fiance,  l'Italie  et  l'Espagne, 
et  laiiBt  r^reiidre  ses  cours  au  eoUégede  Graetz. 

2»* 
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n  se  fixa  ensuite  à  Rome ,  où  il  devint  supérieur 
de  la  maison  des  jésuites  et  secrétaire  du  général 
de  l'ordre. 

Alegambe  a  continué  et  considérablement  aug- 
menté la  Bibliotheca  scriptorum  Societatis 
Jesu,  publiée  par  Ribadendrà,  1612,  in-S**.  L'ex- 
cellent trayail  d 'Alegambe ,  dont  la  première  édi- 
tion parut  en  1643  à  Anvers,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Bollandus ,  fut  à  son  tour  repris  et  aug- 
menté par  le  père  Natbaniel  Sontbwell  {Sot- 
vellus)f  et  publié  sous>  le  titre  :  Bibliotheca 
scriptorum  Societatis  Jesu ,  opus  inchoatum 
a  R.  P.  Petro  Ribadeneira,  continuatum  a 
R.  P.  Philippo  Alegambe  usque  ad  annum 
1642,  etc.  ;  Rome,  167ô,  in-fol.  C'est  le  meilleur 
CNivrage  que  nous  ayons  sur  la  biographie  et  la 
bibliographie  des  premiers  écrivains  jésuites; 
mais  son  usage  est  un  peu  incommode,  parce 
c{ue  les  auteurs ,  au  lieu  d'être  rangés  par  ordre 
gdphabétique  des  noms  de  fomllles,  le  sont  par 
oitlre  alphabétique  des  noms  de  baptême.  La 
liste  des  ouvrages  de  chaque  auteur  n'est  pas 
non  plus  toujours  complète.  L'abbé  Feller  lui 
préfère  un  ouvrage  semblable  (inédit)  d'Oudin, 
dont  le  manuscrit  parait  avoir  été  perdu  pendant 
!ii  révolution  française,  si  toutefois,  ce  dont  quel- 
ques personnes  doutent,  il  a  jamais  existé. 

Outre  quelques  petits  écrits  de  morale  sur  la 
vanité  et  les  plaisirs  du  monde ,  on  a  encore 
d'Alegambe  :  Isl  Vie  de  Cardan;  Rome,  1640, 
iu-12  ;  —  Mortes  illustres,  et  gesta  eorum  qui 
in  odium  fidei  ab  hœreticis  tel  aliis  occisi 
xunt;  Rome,  1657,  in-fol.  :  c'est  la  biographie 
générale  des  jésuites  morts  martyrs  de  leur  foi; 
—  fferoes  et  victimœ  charitatis  Societatis 
Jesu,  Rome,  1658,  in-4*',  ou  la  biographie  des 
jésuites  morts  en  soignant  des  malades  :  elle  s'é- 
tend jusqu'à  l'an  1647,  et  fut  continuée  jusqu'en 
1657  par  Jean  Nadasi. 

4legambe,  Biblioth.  teript.  Soc.  Jesu,  au  mot  PhUip- 
j)us.  —  Feller,  Dictionnaire  historique.  —  Paguot,  Mé- 
moires pour  servir  d  l'histoire  littéralrr  des  Pag  s- Bas. 
-  W.  Smeu,  ff^as  that  der  Jesuiten  Orden  /fir  dis 
r^lssenscha/t  ? 

*■  ALÀGRB  (  le  P.  Angélique  d'  ),  capucin  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  le  Chrétien  par/ait,  ou  le 
Portrait  des  perfections  divines,  tirées  en 
l'homme  sur  l'original;  Paris,  1665,  in-4'*. 

Adelong,  supplément  à  JOcber,  Getehrleu-Lexicon. 

«ALÀfiRB  DE  casahatb  (le  P.  Marc- An- 
toine ) ,  carmélite  espagnol,  né  en  1 590  à  Tarazona, 
petite  ville  de  l'Aragon,  mort  le  10  septembre  1658. 
11  aima  mieux  vivre  dans  la  retraite  que  succéder 
h  son  oncle  dans  la  charge  de  secrétaire  du  roi 
Philippe  m.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Paradisus  carmelitici  decoris,  cum  apologia 
firo  Joanne  XLIV,  patriarcho  Eierosolptii- 
tnno;  Lyon,  1639,  in-fol.;  on  y  trouve  des  no- 
tices intéressantes  sur  les  écrivains  carmélites. 

Balllet,  Jugement  des  savants»  t,  II.  —  JOcber,  Jllgem. 
Celehrten-Lexicon. 

ALBGRE  (  Yves,  baroQ  d' ),  général  trmçm. 


né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  mort  en  15 1 2. 
Descendant  d'une  ancienne  famille  d'Auvergne, 
il  suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
Ctiarles  vril,  qui  le  fit  gouveraeor  de  la  Basi- 
licate.  n  servit  ensuite  sous  Louis  Xn,  qui  M 
donna  le  gouvernement  du  duché  de  BiÛlan.  En 
1512,  il  était  gouverneur  de  Bologne.  D  suivit 
le  duc  de  Nemours  au  siège  de  Ravenne,  et  le 
dégagea ,  ainsi  que  Bayard ,  du  corps  d'Espagnult 
dont  ils  étaient  enveloppés.  Mais  au  milieu  de  ce 
triomphe  il  apprit  que  son  fils  venait  de  périr 
à  côté  du  générai  en  chef,  qui  lui-même  ne  r:e- 
vait  pas  survivre  à  cette  malheureuse  journée; 
et,  déjà  accablé  par  la  mort  d'un  de  ses  fils,  U  ne 
put  se  consoler  de  cette  perte,  et  s'écria  :  <  Je 
vous  suis ,  mes  enfants  !»  A  ces  mots,  il  a'éâahi^ 
au  mib'eu  des  bataillons  ennemis ,  et  y  trouva  U 
mort.  Le  général  d'Alègre  fut  universeUement 
regretté  conune  un  des  meilleurs  tacticieiKS  de  saa 
temps. 

Galcdardinl,  Istoria  d'Itatia. 

Plusieurs  seigneurs  d'Alègre,  de  la  (amiDe  do 
précédent,  ont  laissé  un  nom  fameux,  au  seizièD>t< 
siècle,  par  leur  fin  malheureuse. 

En  1571,  Antoine  d'Aièg^e,  en  sortant  du  jeu 
de  paume  du  Louvre,  fut  assassiné  par  sou  oonsi.' 
Guillaume  Duprat,  baron  de  Viteaux,  qui  a 
frappa  par  derrière. 

En  1577,  Yves  d'Alègre,  frère  du  précédait, 
fut  assassiné  dans  son  chÂteau  d'Alègre  par  unt 
femme  qu'il  aimait 

En  1583,  y  ves  d'Alègre,  sieur  de  Millaud,  fils 
d'Antoni,  se  battit  en  duel,  nu  en  chemise, 
contre  son  cousin,  sieur  de  Viteaux ,  ^^t^Màp  de 
son  père,  et  le  tua. 

En  1587,  /so^e/to  d'Alègre,  soeur  d'Yves,  ba- 
ron d'Alègre,  envoya  à  son  frère  une  botte  qui, 
disait-elle  dans  sa  lettre  «  était  d'un  rare  arti- 
fice. »  En  l'ouvrant,  trente-six  canons  de  pistxh 
iets,  chargés  chacun  de  deux  balles ,  par  VeSkt 
d'un  ressort  détendu  firent  à  la  fois  explodoo. 
Yves  d'Alègre  ne  fut  que  légèrement  atteint  En 
1592,  ce  même  Yves  d'Alègre,  étant  à  Issoire 
avec  Françoise  d'Estrées ,  mère  de  la  beUe  Ga- 
brielle ,  fut  assassiné  dans  le  Ut  de  cette  femme, 
et  jeté  par  la  fenêtre.  Quelques  habitants  de  celte 
viUe ,  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vexations, 
furent  les  auteurs  de  cet  assassinat. 

Sainte- Marthe,  Histoire  çénéalogiqus  de  la  Maisim  et 
France. 

ALÈGRE  (  yt^es,  marquis  n') ,  maréchal  de 
France,  né  en  1653 ,  mort  à  Paris  le  2  février 
1733.  Il  assi^àla  bataille  de  Fleuras  (en  1690), 
où  il  fut  blessé.  La  même  année ,  il  devint  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  et  fut  employé  dans 
les  campagnes  d'Allemagne  jusqu'à  la  paix  de 
Riswyck,  conclue  en  1697.  Nommé  lieutenant 
général  en  1702,  il  se  distingua  en  Flandre, 
surtout  aux  environs  de  Nimègue,  et  contribua 
puissamment  à  repousser  les  ennemis.  L'année 
suivante,  il  se  signala  par  la  défense  de  Bonn, 
assiégé  par  Marlborough.  Tombé  au  pouvoir  des 
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Anglais  dans  une  nouvelle  campagne  de  Flandre , 
il  fut  conduit  à  Londres ,  et  ne  put  retourner 
en  France  que  peu  de  temps  avant  le  aiége  de 
Douay,  auquel  il  prit  part  :  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  au  maréchal  de  Villars.  D'Alègre  s'empara 
de  flSouchain  le  19  octobre  1712,  et  Tannée  même 
où  fut  conclue  la  paix  d'Utrecht,  il  aida  le  ma- 
réchal de  Willars  à  battre  les  Impériaux  et  à 
s'emparer  de  Fribourg,  où  le  général  Vaubonne 
lui  fermait  le  passage.  Pendant  que  les  Français 
forçaient  le  camp  des  Impériaux,  d'Alègre  cou- 
vrit leur  marche  et  hÂta  leur  victoire.  £n  1724, 
il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  quel- 
ques années  après  le  roi  le  nomma  son  commis- 
saire pour  présider  l'assemblée  des  états  du  du- 
ché de  Bretagne,  dont  il  avait  déjà  obtenu  le 
commandement  en  chef.  [  Enc,  des  g,  du  m.] 

Henanlt,  Mercure  hUt.,  nos. 

▲LÀGRB  (....  d'),  littérateur  français,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  à 
Paris  vers  1740.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
sans  nom  d'auteur.  On  a  de  lui  :  1**  Gulistan,  au 
V empire  des  roses  ;  Traité  des  nuxurs  des  rois  ; 
Paris,  1704,  in-12  :  c'est  la  traduction  du  pre- 
mier traité  de  l'ouvrage  de  Saadi ,  qui  en  con- 
tient sept;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux  tirés 
d'auteurs  persans,  arabes  et  turcs;  —  2"  His- 
toire de  Moncade,  dont  les  principales  aven- 
tures se  sont  passées  au  Mexique;  Paris,  1736, 
2  part,  in-12;  «  3*  VArt  d'aimer,  poëme; 
Paris,  1747,  in- 12. 

Qaérard ,  la  France  littéraire. 

ALBGRiN  (Jean),  cardinal-archevêque  de  Be- 
sançon, né  à  Abbeville  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  mort  en  1237,  sous  Grégoire  DC,  fut  en- 
suite légat  a  latere  en  Espagne  et  en  Portugal. 
On  a  de  lui  un  Commentaire  sur  les  Psaumes 
de  David,  des  Sermons  et  Panégyrigues  et  des 
Expositions  sur  les  épltres  et  les  évangiles  des 
dimanches,  imprimées  à  Paris  en  1521. 

Robert,  Gaule  chrétienne. —  frlion,  (Rallia  purpurata, 
—  Loaandre,  Biographie  d* Abbeville;  Abbcv.,  ISM. 

ALKHi,  poète  turc,  né  dans  l'Anatolie,  mort 
àYenijcWarda,randel'hégire  896(1491  de  J.-C.). 
n  entra  dans  Tordre  religieux  des  Nakshbendi  de 
Bokhara,  et  se  fit  connaître  par  des  poésies  mys- 
tiques, dont  les  principales  ont  pour  titre  :  lad- 
ul-mushtakin  (secours  pour  les  âmes  qui  soupi- 
rent) ;  —  Néjàt-ul-erwah  (délivrance de  Tâme)  ; 
Meslik-ul-tulibin  wel  wdsilin  (le  chemin  de 
ceux  qui  cherchent  et  trouvent). 

r^Ufl,  Notices  mr  les  poètes  turcs. 

*  ALERSiEEV  OU  ALBXEJBT  (Feodor  Yacov- 
fcvitch),  peintre,  surnommé  le  Canaletto  russe, 
né  en  17ôô,  mort  le  1 1  novembre  1821.  Il  étudia 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg, 
et  se  perfectionna  en  Italie,  où  il  séjourna  long- 
temps, particulièrement  à  Venise.  Après  son 
retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  se  livra  surtout  à 
la  peinture  de  décoration  théâtrale  et  d'architec- 
ture. En  1801,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Paul 
de  peindre  la  vue  de  plusieurs  édifices  publics  de 


Moscou  et  autres  villes  de  l'empire.  Ses  ouvra- 
ges se  distinguent  par  la  netteté  du  dessin  et  par 
Texactitude  de  la  perspective. 

GregorleTltch,  Entwlklop.  Leksikon  SevenUe  Ttvaeti. 

*ALBB8iBBV  (/Min),  traducteur  russe  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  traduit  du  grec  en  russe 
la  Bibliothèque  historique  de  Dioldore  de  Si- 
cile; Saint-Pétersbourg,  1774-1775,  6  vol.  in-4*. 
Il  a  également  traduit  du  latin  les  Discours  et 
choses  remarquables  de  Valère  Maxime;  Saint- 
Pétersbourg,  1772-1774,  2  vol.  in-S". 

Son  frère,  Michel,  a  triduit  en  russe  la  Guerre 
des  Juifs  de  Flavius  Josèphe  ;  Saint-Pétersboorg, 
1804,  3  vol.  in-4*. 

ALBMAGNA  (Giusto  o'),  peintre  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a  < 
de  lui  la  fresque  renommée  que  Ton  voit,  à  tra- 
vers une  glace  épaisse,  sur  un  mur  du  couvent 
de  Santa-Maria  di  Gastello  à  Gênes,  et  qui  repré- 
sente une  Annonciation;  elle  porte  cette  ins- 
cription :  Justus  de  Alemania  pinxU,  anno 
1451.  Peut-être  le  peintre  était-il  Allemand  d'o- 
rigine, et  s'appelait-il  Juste, 

Sopcanl ,  F'ite  def  p^UoH  »  scutt.  e  urehifi,  Genovui. 

*ALBMAN.  Voy.  AuaiART  (Adrien). 

ALBMAN  (Louis),  conuu  sous  le  nom  de 
cardinal  d^ Arles ,  naquit  en  1390  au  château 
d'Arbent,  seigneurie  du  pays  de  Bugey,  et 
mourut  à  Salon  en  1459.  H  (ùt  successivement 
évéque  de  Maguelonne,  réuni  plus  tard  au  siège 
de  Mon^lier,  et  archevêque  d'Arles.  En  1426, 
il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Martin  Y,  qui 
l'envoya  au  concile  de  Sienne^  et  le  nomma  vice- 
camerlingue  de  l'Église.  En  1431,  il  présida  avec 
le  cardinal  Julien  le  concile  de  Bâle.  Eugène  IV, 
qui  succéda  dans  la  même  année  à  Martin  Y,  fit 
tous  ses  efforts  pour  maintenir  Tautorité  ponti- 
ficale, battue  en  brèche  par  le  concile  de  Cons- 
tance, qui  avait  placé  Tautorité  des  conciles 
au-dessus  de  celle  du  pape.  Le  concile  de  Bâle, 
dirigé  par  les  cardinaux  Aleman  et  Julien,  essaya 
d'élargir  cette  brèche.  Le  pape  Eugène  voulut 
alors  le  faire  transférer  à  Bologne,  pour  être  plus 
à  portée  d'y  exercer  une  influence  prépondérante. 
Les  prélats  français  et  allemands,  soutenus  par 
les  princes  du  Nord,  y  opposèrent  une  forte  ré- 
sistance. Le  cardinal  Aleman  surtout  se  montra 
très^actif  :  après  avoir  gagné  à  sa  cause  Tempe- 
reur  Sigismond  et  le  due  de  Milan ,  il  lança  con- 
tre le  pape  la  sentence  de  déposition,  et  mit 
en  1440  la  tiare  sur  la  tête  d'Amédée  VDI, 
duc  de  Savoie ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  Y.  An 
rapport  des  historiens  contemporains,  le  cardi- 
nal Aleman  montra  dans  cette  lutte  (qui  dès  ce 
moment  divisait  les  catholiques  en  miodérés  et 
ultramontains)  une  adresse  et  une  fermeté  re- 
marquables; sans  lui,  le  concUe  et  le  pouvoir 
temporel  n'auraient  pas  résisté  un  instant  aux 
prétentions  du  saint-siége.  Eugène  excommunia 
l'antipape,  et  déclara  Aleman  déchu  de  toutes  ses 
dignités  ecclésiastiques.  Pour  mettre  fin  an  scan- 
dale d'un  schisme,  et  ne  voulant  pas  pousser  ks 
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dioses  plus  loin ,  Félin  V  abdiqua,  sur  ie «himU 
marne  d'Aleman.  Nicolas  Y,  qui  sneoéda ,  en 
1447,  à  Eugène,  rendit  à  Alonan  toutes  ses  di- 
gnités ,  et  l'enToya  eomme  lé^at  dans  la  basse 
Aliemagne.  A  son  retour,  Aieman  se  retira  dans 
son  diocèse,  où  il  s'occupa  avec  lèle  de  rinstruc» 

tien  du  peuple. 

iBoeas  Sylvlus ,  Ita  cont.  BaM,  —  L'BDfant ,  Histoire 
du  concUê  de  Basie,  —  Onuphre  *,  CUconius.  —  Frizon  , 
CalUa  purptÊTOta.  —  Biottus  et  Sponde,  Ànml,  — 
Stinte-Marthe ,  GalHa  eàritHtma. 

ALBMAïf  (  Matêo  ou  Matthieu  ),  romancier 
espagnol ,  né  dans  les  environs  de  Séville  vers  le 
mflieu  du  seizième  siècle.  Il  flot,  pendant  plus  de 
?ingt  ans ,  employé  par  Philippe  II  comme  con- 
cr^lefir  des  finances.  Il  passa  les  dernière  années 
de  sa  vie  au  Mexique,  dans  la  retraite.  On  ignore 
Fépoqiie  de  sa  mort.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  :  la  Vida  y  hechoê  del  Picaro  Guz' 
mail  de  Àlfaratht  ;  Madrl<l,  1 5D9,  ln-4*»  ;  réim- 
primé (meilleure  édition  )  dans  Artbau ,  Biblio* 
theca  de  autores  espahole*  ,  t  HI  ;  Madrid, 
1840.  Ce  roman ,  qui  eut  un  grand  nombre 
d'Àlitions  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les 
lan;*aes  de  TEurope,  peut  être  ri^rdé  comme 
le  précurseur  de  Don  Qutctiotte.  n  a  été  traduit 
en  français  par  Gabriel  Brémond,  Paris,  1«96 
et  1709,  3  vol.  in- 13,  et  ensuite  par  le  Sage,  et 
revu  par  P.-A.  ABetz,  Paris,  1777,  2  vol.  in-12. 
Scarron  en  a  tiré  rune  de  ses  meillenres  Nouvelles. 
I^s  autres  écrits  d'Aleman,  moins  importants , 
sont  :  Ortoçraphia  casteUana,  Mexico,  1608; 
l'auteur  a  composé  ce  livra  pendant  son  voyage 
an  Mexique  in-4''  ;  et  un  Panégyrique  de  êaint 
Antoine.de  Padoue^  Séviile,  1604;  Valence,  1609. 
Le  succès  du  G^tzman  de  Al/arnche ,  primitive- 
ment publié  sous  le  titre  de  Atataya  de  la  vida 
humann,  donna  à  Juan  Marti,  avocat  de  Va- 
lence, l'idée  de  faire  paraître  en  1603 ,  à  Bar- 
celone, un  roman  sous  le  même  titnr,  comme 
suite  du  précédent.  Cette  ftaude  fut  dénoncée 
par  Aieman  lui-même  dans  l'édition  de  son  cra- 

vre,  Valence,  1606. 
mographàtal  Dietionar^. 

ALBMAiift  (  Umi$  -  Auguitin  ) ,  avocat  et 
médecin,  né  à  Grenoble,  sa  patrie,  en  1653, 
mort  vers  1728.  11  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante,  qu'il  abjura  en  1676.  Avocat  au  par- 
lement da  Grenoble,  il  ^  distingua  d'abord  au 
barreau ,  ce  qoi  ne  l'empêcha  pas  de  changer 
ensuite  de  carrière ,  et  de  se  taire  recevoir  mé- 
decin en  1693  à  la  faculté  d'Aix.  Il  parait  avoir 
vécu  quelque  temps  à  Paris ,  en  se  livrant  à  des 
travaux  littéraires.  Vers  la  fin  de  sa  vie  on  le 
retrouve  à  Grenoble,  exerçant  sa  première  pro- 
fession. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  ne  manquent 
ni  de  jugement  ni  d'érudition  ;  fls  ont  pour  titre  : 
l*'  JS'ouvelles  observations,  ou  guerre  civile  des 
Français  sur  la  langue;  Paris,  1688,  in-12  : 
l'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française  ^ 
fait  un  grand  éloge  de  ce  livre;  —  2**  Nouvelles 
Remarques  de  M,  de  Vaugelas  sur  la  langue 
française,  ouvrage  posthume,  avec  des  obser^ 


votions  de  if......  avocat  an  parisBMDt;  Pnris, 

1690,  in-12;  —  3"  Histoire  monastique  de 
r Irlande f  Paris,  1690,  in-12,  déOiée  à  Ja^ 
ques  n  :  cet  ouvrage  devint  la  base  du  Mono*- 
ticon  Hibemicum;  London,  1722;  —  4*"  Jcmr- 
nal  historique;  Paris,  1694,  in-8<*;~  b**  Histoire 
monastique  d'Irlande  ;  Paris,  1690 ,  in-12 ,  tin> 
duiteen  anglais,  London,  1722,  in-8*. 

Goujet,  BibUotkiqtte française,  1. 1,  p.  174.—  D'ArUfBjr, 
Nouveaux  mémoires,  1. 1,  p.  tn.  —  Alemand,  iÂitoire 
wunuutique, 

*ALBMANiA  (Jean  ob),  appelé  aussi  Jean 

r Allemand,  peintre,  vivait  à  Venise  dans  la 

première  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 

lui  plusieurs  tableaux  d'église  è  Venise  et  à  Pa- 

doue.  Ces  taUeanx  portent  la  date  de  1444  e! 

1445 ,  et  ont  été  fhlts  en  commun  avec  d'autres 

peintres  contemporains,  particulièremettt  avec 

Antonio  Vivarini. 

ZanetU ,  Delta  pittnra  Fmtnianm.  —  Liacl ,  Stmrki 
pittoriea  dêUa  Italiti, 

▲LBMANN.   Voy.   AlAMANM. 

^ALEMAMN  (Oonrod) ,  on  Conradus  d/t 
MontO'Pueltarum ,  savant  allemand,  né  à 
Magdebourg  le  2  février  1309,  mort  à  Ratisbonne 
le  3  septembre  1398.  Q  étudili  è  Oxford  et  à 
Paris,  et  devint  recteor  de  l'université  de  Vienne, 
n  a  écrit  :  Vita  Erhardi,  episc,  Ratisbon.  ;.  — 
Vita  Dominid;  —  Politica ,  œconomica  et 
monastiea  ;  —  Fragmentum  contra  Begchar" 
dos  et  Begtnas ,  dans  la  Biàliotheca  pairuwi. 

JOcIirr,  Àllgemaines  fJeUhrten-Laxicon. 

^ALEMANN  { Joseph  ) ,  tnéàeéuï  espagnol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  silocle. 
On  a  de  lui  :  Répertoria  de  los  tiempos ,  im- 
primé avec  N.  de  Victoria,  El  judicio  astrono- 

mico;  Séviile,  1596,  in-8°. 

Nie.  Antonio  ,  Bibl,  àlspana. 

^ALBMANNi  OU  alamanho  {Antonio  ) , 
poète  Horentin ,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  est 
dté,  pour  la  pureté  de  son  style,  dans  le  Voca- 
bolario  délia  Crusca,  H  imita  le  langage  bur- 
lesque de  Burchiello,  et  plusietu^  de  ses  pièces 
ont  été  imprimées  avec  celles  de  ce  dernier  poète, 
sous  le  litre  :  Sonetti  del  Burchiello  e  ai  An- 
tonio Alemanni  alla  Burchielesca ;  Florence, 
1552,  in-8*.  D'autres  morceaux  ou  sonnets  d'Ale- 
manni  se  trouvent  dans  divers  recueik,  comme, 
dans  Giunti,  Triomphi,  carH  et  canti  carna- 
cialeschi,  Florence,  1539,  in-8*;  dans  Opers 
burlesche  del  Bemi^  Florence,  1723,  in-S**; 
dans  Rubbi ,  Pamaso  italiano,  vol.  VI,  p.  332  ; 
et  dans  Cresdmbeni,  voL  ITI,  p.  194.  Enfin 
on  a  du  même  poëte  une  comédie  :  Comedia  lor 
quale  traita  délia  conversione  di  santa  Maria 
Magdalena;  1521,  in-8**. 

Nf-Rrl,  Istoria  degli  scrUtori  Fiorentini.  —  (TtàLm- 
béni .  Cotn^tarii  intomo  alla  sua  Maria  d^4la  voher 
potsia,  t.  XI,  p.  171.  edlt.  170t.  —  Mazxaehelll .  ScrUtori 
^Italia. 

!  *  AL^nAKif  I  (itrca/i^e/a), religieuse  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  du  monastère  de  S.-Niccolè 
di  Prato ,  native  de  Florence ,  viciait  dans  la  der- 


sMre  maUé  di  tààtmt  siM*.  Elle  teriril,  en 
1581,  tous  forme  de  lettres,  la  Ti«  de  la  célèbre 
Lorenza  Strozii ,  ton  amie  et  u  oonMoite  ;  tM 
lettres  lont  iatllnUcs  BpUtolm  ad  Mtltariam 
MoHliuiH  d*  ^w  moribtu  et  /eiiei  mort*  tjiu 
matert«r*  ditlm  âororit  Htroitm,  et  aiim  ad 

QiriUin  ËcluN.  «iNpMW  «rtflnli  rruMcMamm, 

prAUtitaliM),  ntàFloraocaluSaoctolire  t^ls, 
mort  la  13  Mût  lâli.  H  Kcompapia  pod  pèni, 
le  céUbreLuigj  Àlanwaai,  enFrMwe,  où  il  de- 
vint uimAoier  Ja  la  raine  Cutlierine  lie  kUdkJi. 
D  devint  eniuili]  CMuetUer  privé  du  roi  Fno- 
{aii  1",  qui  lui  cwféra,  (u  iiki,  l'abtwi*  d* 
BeUcTÎUe.  £ii  lâ&â,  il  obtint  IVvecU  d*  Bum, 
qu'il  échat^M,  «n  ia&8,Motrfl  celui  de  HlODa. 
Se*  travaux  UtlérairM  H  composent  ;  rda  trait 
lettre»  adreHées  ï  Itenedetto  Yarcbi,  «I  iniérée* 
duu  le  aecond  toIuim  de«  Pnue  jiorra^iMt  — 
V  de  trois  aonueti  ^géhmtnt  adrewéa  >  Vaiâlii, 
et  poUié*  ave«  Iw  poéaie*  de  c«  dentier)  Pl»> 
r«iGe,lâ57,  in-S'i  — 3'delapuhljcatioa  de  Ja 
Avarchidt,  poâme  de  ion  pire;  Floraoee,  1670. 

Vtgii.  Msrta  iitU  tcrMori  nonattr-l.  -  Mmh- 

cIkJII,  JerittorI  à'Ilalla. 

'ALKMAHS,  célèbre  peintre  en  miniature,  t1- 
Tait  à  Braielles  dans  la  première  partie  du  dlx- 
bmlièiM  tièdb  II  fit  kh  étude*  i  Floreoce  fH  k 

Rome.  Se*  portraits  avaient  beaucoup  de  Togne, 
et  étalent  payé*  fort  cher,  n  léjouniB  longtemps 
i  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière,  alor*  goa- 
reraenr  de*  Pays-Bas  autrichiens. 
WFjFrniia,  Dt  Lrmt-BtieMrtvIntin  itr  Ifeitr- 
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kiXLhKT  (Adrien  t.' } ,  médadn  fruifal* ,  Dé 
«n  IÏ37  à  Borej-wr-Heoae,  mort  k  Parii  en 
I  hi».  H  était  trts-*er>é  dans  la  connaissaoce  de* 
langues  grecque  et  Uiine.  On  a  de  lui  :  0e  efh- 
Mma  dii^tBatdi  gêner»  iib.  III;  Paris,  IMS, 
la^°}  —  IHaleetique  française  pour  les  bar- 
hier*  et  les  chirurgiens;  Pari»,  I5U,  ta-ll) 
—  Hippoeratis,  tiùdicorum  onuiivm  prinei- 
pis,  de  aère,  aqvii  et  loei*  libtr  oiim  mmaou, 
Mine  integer,  qu\  Galeni,  d«  /latitalkmilnu, 
et  aquit,  et  temporitnis ,  et  resiorUttu ,  eom- 
metUarUs  gvatvor  iUtulrahtt;  Pari*,  ISïT, 


i  (/.oub-FoI^rteR), poète  pané- 
gyriste polomais  ,mék  Léopol  vert  1810 ,  mort 
vers  ifiBO.  11  était  originaire  de  la  Belgique , 
nuis  la  Ikniitle  fut  étaUie  depuis  ioaglempt  en 
PologDe.  Sm  poésies,  renaniiûble*  et  nombreo- 
aei ,  ont  été  publiée*  sou*  ce  titre  t  Panthéon 
virttttit  et  sapientUe;  Crakovie,  IMl ,  in-folio. 
L.  Cn. 
Juiijukl ,  Oieiitmnatn  fin  potUâ  poUmaii. 

ALBMBBRT  (  Jean  le  Eond  d'  ],  célèbre  at- 
vanl  et  littérateur  (tançais,  né  à  Paris  le  t6  no- 
vembre 1717,  mort  dans  sa  ville  natale  le  19  oc- 
tobre I7B3.  Voici  un  de  ces  exemples  qui  prou- 
vait que  le  Téritable  bumme  de  génie  est  fkft 


pnr  ■'«SM^etUr  tous  Im  genre*;  qufl  peut  être 
k  la  (bit  bomme  de  lettre*,  gnnd  gécnnètre,  phi- 
ioeopb*  profbed,  et  joindre  encore  à  ces  qualités 
*ninent«*  le  talent  de  le*  embelUr  par  tout  ce 
i|u«  llmaginKloa  et  la  style  peaTcni  avoir  d*  no- 
Heiae,  de  vigueur,  d«  Jtttteiae  et  d'agréroeuL 

EbAbI  naturel  da  efaevalier  DestoudMa-Canon, 
aonraritsaire  provincial  d'artillerie,  et  de  madame 
de  T«MBiB,  femme  eéUbm  du  tonps  de  la  Ré- 
gcnw ,  d'Alambert  ttat  recueilli  tur  lei  marchec 
da  la  petite  égttte  de  Stint-Jean-lfr-Rood  (I), 
dont  n  refot  le*  Dota* ,  par  le  eommits^re  du 
quartier,  qui,  «oit  par  un  mouvemoit  de  pttié, 
■oit  par  HiKe  d'âne  bittrueUon  particulière,  ne 
l'envoya  pa*  aa  d^fM  dit  Enlkoti-TrmiTét,  mais 
eonla  la  ttH»  eréatwe  tu  toins  de  la  femme 
d'un  vMriar  lommé  RMtaeaB,  deniearant  rue 
Michel-le-Comte. 

■  Si  one  origtate  si  obtraire,  dit  Coadorcet, 
froissait  11  pr^ugé,  qu'on  ae  aouvinna  que  les 
véritable*  meus  d'an  boMua  da  génie  sont  les 
maître*  qui  root  pNeédé,*tque  *e*  vraitdea- 
oMidant*  «ont  dsa  élève*  dignes  de  lui.  >  Cet 
abandon  tontaMtMdara  que  trèa-peu  de  jours  : 
le  pèra  le  répara  ausritôt  qu'il  eu  fut  lastnît;  il 
Bt  poor  l'MuoaHMi  de  «on  Sli,  et  pour  lui  as- 
surer oœ  •Bb*itlanca  Indépendante,  ce  qu'exi- 
geaient la  nature  et  le  devoir  (i)  :  sa  fiunille  re- 
prdtd'AlMBbert,  tant  qu'il  fbl  inconnu,  comme 
na  parent  è  qd  elle  devait  ses  soina  et  des 
é^rd*}  et  loraqull  fut  devenn  célèbre,  elle 
t'honora  de  ces  Mena,  qae  la  Twnnnaissance  avait 


D'AleMbert  nam  rtronte  Id  lui-même  an 
premières  Bnné«a  d'études.  Dès  l'Age  de  quatre 
ans  il  fM  mis  dans  une  patalon,  oii  il  rMtajua- 
qu't  donie.  Malt  A  peine  avait-il  atteint  ta 
siilème  anni^,  qufl  le  maître  de  pension  d^ 
Clara  qu'il  n'avait  plus  rien  k  lui  apprendre,  qu'il 
perdait  son  temps  chei  lui ,  et  qu'on  ferait  bien 
de  te  mettre  au  collège,  où  tl  était  ctpaUe  d'en- 
trer en  seconde.  Cependant  la  ralt>leese  de  son 
tempérament  Ht  qu'on  ne  le  retira  de  cette  pen- 
sion que  dem  ana  après,  en  1730,  ponr  M  faire 
achever  let  études  an  ei41égeMaiarie;H  y  at  sa 
seconde  et  deux  années  de  iMtorfqne,  avec 
aaseï  de  taecèt  pour  que  le  towenlr  t'en  soft 
conservé  dans  ce  eoUége.  Un  de  set  maîtres, 
)antémste  hnatique ,  qui  auratt  voahi  bire  de 
son  disciple  un  des  élèvea  et  pent-ètre  un  jo«r 
un  deaarcB-tioutants  du  parti,  s'oppotalt  fort  au 
goOl  vif  que  le  jeune  hoTDme  marquait  pour  les 
belles-lettre*,  et  surtout  pour  la  poésie  latine,  A 
laquelle  il  donnait  tous  tMiDomeott  que  lui  iais- 
salent  le*  occnpalionsde  la  elaate.  Ce  maître  pré- 

(I)  Il  nt  ht  DU  rccDfUUinr  la  BiKku  de  l'éfliK  de 
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tendait  que  la  poésie  desséehaU  le  coeur  (  c*était 
l'expression  dont  il  se  servait  )  ;  il  conseillait  à  d'A- 
lembert  de  ne  lire  d'autre  poëme  que  celui  de 
S.  Prosper  sur  la  grâce.  Son  professeur  de  pUi- 
losophie,  autre  janséniste  fort  considéré  dans  le 
parti,  et  de  plus  cartésien  zélé,  ne  lui  apprit 
autre  chose,  pendant  deux  ans,  que  la  prémoàon 
physique ,  les  idées  et  les  tourbillons.  Dans  la 
première  année  de  sa  philosophie,  U  fit  un  com- 
mentaire sur  répltre  de  saint  Paul  aux  Romains , 
et  commença  comme  Newton  avait  fini.  Le  seul 
fruit  que  d'Alembert  remporta  de  ces  deux  an- 
nées de  philosophie,  ce  fut  quelques  leçons  de 
mathématiques  élémentaires  qu*il  prit  au  même 
collège  sous  Garon,  qui  y  professait  alors  cette 
science,  et  qui ,  sans  6tre  un  profond  mathéma- 
ticien, avait  beaucoup  de  clarté  et  de  précision. 
C'est  le  seul  maître  qu'ait  eu  d*Alembert. 

En  sortant  du  collège ,  il  jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  monde;  il  s'y  trouva  seul,  et  courut  cher- 
dier  un  asile  auprès  de  sa  nourrice.  L'idée  con- 
solante que  sa  fortune,  toute  médiocre  qu'elle 
était,  répandrait  un  peu  d'aisance  dans  cette  fa- 
mille, la  seule  qu'il  pût  regarder  comme  la 
sienne,  était  encore  pour  loi  un  motif  puissant  : 
il  y  vécut  près  de  quarante  années ,  conservant 
toujours  la  même  simplicité,  ne  laissant  aperce- 
voir l'augmentation  de  son  revenu  que  par  celle 
de  ses  bienfaits,  ne  voyant,  dans  la  grossièreté 
des  manières  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
qu'un  sujet  d'observations  plaisantes  ou  philoso- 
phiques, et  cachant  tellement  sa  célébrité  et  sa 
gloire,  que  sa  nourrice,  qui  l'aimait  comme  un 
fila,  quittait  touchée  de  sa  reconnaissance  et  de 
ses  soins,  ne  s'aperçut  jamais  qu'il  fût  un  grand 
homme.  Son  activité  pour  l'étude,  dont  elle 
était  témoin,  ses  nombreux  ouvrages,  dont  elle 
entendait  psurler,  n'excitaient  ni  son  admiration, 
ni  le  juste  orgueil  qu'elle  aurait  pu  ressentir, 
mais  plutôt  une  sorte  de  compassion  :  «  Vous 
ne  serez  jamais  qu'un  philosophe ,  »  lui  disait- 
elle.  —  «  £t  qu'est-ce  qu'un  pliilosophe  ?»  — 
«  C'est  un  fou  qui  se  tourmente  pendant  sa  vie, 
pour  qu'on  parle  de  lui  après  sa  mort.  » 

Le  goût  qu'il  avait  pris  pour  les  mathémati- 
ques se  fortifiant  de  plus  en  plus,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  cette  étude  pendant  son  cours  do 
droit,  qui  lui  laissait  heureusement  beaucoup  de 
temps.  Sans  maître,  presque  sans  livre,  et  sans 
même  avoir  un  ami  qu'il  pût  consulter  dans  les 
difficultés  qui  l'arrêtaient,  il  allait  aux  bibliothè- 
ques publiques,  il  tirait  quelques  lumières  gé- 
nérales des  lectures  rapides  qu'il  faisait  ;  et,  de  re- 
tour chez  lui,  il  cherchait  tout  seul  les  démons- 
trations et  les  solutions.  Il  y  réussissait  pour 
l'ordinaire;  il  trouvait  même  souvent  des  pro- 
positions importantes  qu'il  croyait  nouvelles  ;  et 
il  avait  ensuite  une  espèce  de  cliagrin,  mêlé 
pourtant  de  satisfaction,  lorsqu'il  les  retrouvait 
dans  des  livres  qu'il  n'avait  pas  connus.  Cepen- 
dant les  janséniste^,  qui  n'étaient  plus  ses  maî- 
tres,  mais  qui  Je  dirigeaient  encore,  s'opposaient 


à  son  ardeur  pour  les  mathématiqaes ,  de  ia 
même  manière  et  par  les  mêmes  raisons  qu*ils 
avaient  combattu  son  goût  pour  la  poésie  :  ik 
conseillaient  à  d*Alembert  de  lire  leurs  livres 
de  dévotion,  qui  l'ennuyaient  beaucoup.  Cepen- 
dant, par  une  espèce  d'aocommodànent ,  et 
comme  pour  leur  faire  sa  cour,  le  jeune  homme, 
au  lieu  de  leurs  livres  de  dévotion ,  lisait  leurs 
livres  de  controverse;  fl  y  trouvait  du  moins 
une  sorte  d'aliment  pour  son  esprit  qui  en  avait 
besoin,  aliment  qui  donnait  à  son  avidité  quelque 
espèce  d'exercice.  Cette  complaisance  du  jeune 
liomme  ne  contentait  pas  ses  austères  directeurs, 
dont  à  la  fin  il  se  dégoûta ,  fatigué  de  leurs  n- 
montrantes.  Cependant  d'autres  amis,  moins  dé- 
raisonnables, dissuadaient  aussi  d'Alembert  de 
l'étude  de  la  géométrie,  par  le  besoin  qu'il  avait 
de  se  faire  un  état  qui  lui  assurât  plus  de  fortune. 
Ce  fiit  par  cette  raison  qu'il  prit  le  parti  d'étudier 
la  médecine,  moins  par  goût  pour  cette  profes- 
sion, que  parce  que  les  connaissances  qu'elle  eufoe 
étaient  moins  éloignées  que  la  jurisprudence  de 
son  étude  favorite.  Pour  se  livrer  entièrement  a 
ce  nouveau  genre  de  travail ,  d'Alembert  aban- 
donna d'abord  l'étude  des  mathématiques;  il 
crut  même  éviter  la  tentation  en  faisant  trans- 
porter chez  un  ami  le  peu  de  livres  qu'il  avait; 
mais  peu  à  peu,  et  presque  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût, ces  livres  revinrent  chez  lui  l'un  après  l'au- 
tre, et,  au  bout  d'un  an  d'étude  de  médecine,  il 
résolut  de  se  livrer  entièrement  à  son  goût  do- 
minant et  presque  um'que.  U  s'y  livra  sî  compte^ 
tement,  qu'il  abandonna  tout  à  fait  pendant 
plusieurs  années  la  culture  des  belles-lettres, 
qu'il  avait  cependant  fort  aunées  durant  set 
premières  études;  il  ne  la  reprit  que  plasieurs 
années  après  son  entrée  dans  l'Académie  des 
sciences,  et  vers  le  temps  où  il  commença  à 
travailler  à  l'Encyclopédie. 

En  1741,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  sciences;  il  s'en  était 
déjà  fait  connaître  par  un  Mémoire  sur  le  calcul 
inlégral  (1739),  où  il  relevait  quelques  fautes 
échappées  au  P.  Reinau,  dont  V Analyse  démon- 
trée était  alors  regardée  en  France  comme  un  li- 
vre classique  :  c'était  en  étudiant  pour  s'instruircy 
que  le  jeune  géomètre  avait  appris  â  le  corriger. 
Dans  un  autre  travail  {Mémoire  sur  la  ré/rac' 
tion  des  corps  solides^  1741  ),  il  avait  examiné 
quel  devait  être  le  mouvementd'un  corps  qui  passe 
d'un  fluide  dans  un  autre  plus  dense,  et  dont  la  di* 
rection  n'est  pas  perpendiculaire  à  la  surface  qui 
les  sépare.  Lorsque  cette  direction  est  très-obli- 
que, on  voit  le  corps,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans 
le  second  fluide,  se  relever  et  former  un  ou  plu- 
sieurs ricochets  :  phénomène  qui  avait  amusé  les 
enfants  longtemps  avant  Fa  découverte  des  pre- 
miers principes  des  sciences,  etquecc])endant, 
jusqu'à  d'Alembert,  on  n'avait  pas  encoi*e  Incii 
expliqué. 

Deux  ans  après  son  entrée  à  l'Académie,  il  |>n- 
blia  son  Traité  de  Dynamique,  dont  voici  un 
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aperçu  :  «  Dans  la  science  du  mouvement,  dit  Con- 
dorcet ,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de  prin- 
cipes :  les  uns  sont  des  vérités  de  pure  défini- 
tion, les  autres  sont  ou  des  faits  donnés  par  Tob- 
servation ,  ou  des  lois  générales  déduites  de  la 
nature  des  corps  considérés  comme  impénétra- 
bles, indifférents  au  mouvement,  et  susceptibles 
d*en  recevoir.  De  ces  derniers  principes,  celui 
de  la  décomposition  des  forces  était  le  seul  vrai- 
ment général  qui  fût  connu  jusqu'alors;  et,  joint 
à  ces  vérités  de  définition  sur  lesquelles  Huyghens 
et  Menton  n'avaient  rien  laissé  à  découvrir,  il 
avait  suffi  pour  établir  leiu^  sublimes  tliéories , 
et  pour  résoudre  ces  problèmes  de  statique ,  si 
câèbres  dans  le  commencement  du  dix-buitièine 
siècle.  Mais  si  les  corps  ont  une  forme  finie  ;  si  on 
les  imagine  liés  entre  eux  par  des  fils  flexibles 
ou  par  des  verges  inflexibles,  et  qu'on  les  suppose 
en  mouvement ,  alors  ces  principes  ne  suffisent 
plus,  et  il  fallait  en  inventer  un  nouveau  :  d'A- 
lembert  le  découvrit ,  et  il  n'avait  que  vingt-six 
ans.  Ce  principe  consiste  à  établir  l'égalité,  à 
chaque  instant ,  entre  les  changements  que  le 
mouvement  du  corps  a  éprouvés  et  les  forces 
qui  ont  été  employées  à  les  produire ,  ou ,  en 
d'autres  termes,  à  séparer  en  deux  parties  l'ac- 
tion des  forces  motrices,  à  considérer  l'one 
comme  produisant  seule  le  mouvement  du  corps 
dans  le  second  instant ,  et  l'autre  comme  em- 
ployée à  détruire  celui  qu'il  avait  dans  le  pre- 
mier. Ce  principe  si  simple,  qui  réduisait  à  la 
considération  de  l'équih'bre  toutes  les  lois  du 
mouvement,  a  été  l'époque  d'une  grande  révolu- 
tion dans  les  sciences  physico-mathématiques. 
A  la  vérité ,  plusieurs  des  problèmes  résolus 
dans  le  traité  de  dynamique  l'avaient  d^à  été 
par  des  méthodes  particulières  :  différentes  en 
apparence  pour  chaque  problème,  elles  n'étalent 
sans  doute  réellement  qu'une  seule  et  même 
méthode  ;  elles  renfermaient  le  principe  général 
qui  y  était  caché,  mais  personne  n'avait  pu  l'y 
découvrir;  et  si  on  refusait,  sous  ce  prétexte ,  à 
d'Alembert  la  juste  admiration  qu'il  mérite,  on 
pourrait,  avec  autant  de  raison,  faire  honneur  à 
Huyghens  des  découvertes  de  Newton,  et  accor- 
der à  Wallis  la  gloire  que  Leibnitz  et  Newton  se 
sont  disputée.  » 

Déjà,  en  1744,  d'Alembert  avait  appliqué  son 
princi|)e  à  la  théorie  de  Féquilibre  et  du  mou- 
vement des  fluides ,  et  tous  les  problèmes  ré- 
solus jusqu'alors  par  les  géomètres  étaient  de- 
venus en  quelque  sorte  des  corollaires  de  ce 
principe  ;  mais  il  avait  fallu  employer  en  même 
temps  les  hypothèses  ingénieuses  de  Daniel  Ber- 
DouUi ,  que  leur  accord  avec  les  phénomènes  les 
plus  généraux  de  lliydraulique  permettait  pres- 
que de  regarder  comme  des  faits.  Dans  la  théo- 
rie des  fluides ,  comme  dans  celle  du  mouvement 
des  corps  susceptibles  de  changer  de  forme ,  le 
principe  de  d'Alembert,  lorsqu'on  l'employait 
s::ul ,  conduisait  à  des  équations  qui  échappaient 
aux  métlïodes  connues,  et  cette  première  décou- 


verte semblait  rendre  nécessaire  ceUe  d'un  nou- 
veau calcul.  D'Alembert  en  eut  encore  l'honneur 
dans  un  ouvrage  sur  U  Théorie  générale  des 
vents,  couronné  par  l'Académie  de  Berlin  en 
1 746  :  il  y  donna  les  premiers  essais  du  calcul  des 
différences  partielles.  L'année  suivante,  il  l'ap- 
pliqua au  problème  des  cordes  vibrantes,  dont 
la  solution,  ainsi  que  la  théorie  des  oscillations 
de  l'air  et  de  la  propagation,  du  son,  n'avaient 
pu  être  données  que  d'une  manière  incomplète 
par  les  géomètres  qui  l'avaient  précédé,  et  ces 
géomètres  étaient  ou  ses  maîtres  ou  ses  rivaux. 
Mais,  avant  de  continuer  l'analyse  de  ses  tra- 
vaux ,  faisons  d'abord  mieux  connaître  l'homme. 
D'Alembert  publia  son  Traité  des  vents  au  mo- 
ment où  le  héros  de  la  Prusse ,  Frédéric  n,  ve- 
nait de  conclure  une  paix  glorieuse,  après  avoir 
gagné  sur  les  Autrichiens  trois  batailles  décisives. 
11  profita  de  cette  circonstance  pour  dédier  son 
ouvrage  au  vainqueur  par  ces  trois  vers  latins  : 

Htte  ego  de  ventis ,  dum  veniorwn  ocfor  aUi 
Palantes  agit  Austriacos  Frederirut,  «t  orM 
intignis  Usuro,  ramum  prœtendU  olivm. 

Le  roi  de  Prusse,  très-flatté  de  cette  dédicace, 
lui  fit  offrir  la  survivance  de  la  place  de  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  qu'occupait  encore 
Maopertuis,  alors  très-malade.  D'Alembert  re- 
fusa cette  offre  généreuse  :  «  Douze  cents  livres 
de  rente  me  suffisent,  répondit-il  au  roi;  je  n'i- 
rai point  recueillir  la  succession  de  Maupertnis 
de  son  vivant.  Je  suis  oublié  du  gouvernement 
comme  tant  d'autres  de  la  Providence  :  persécuté 
autant  qu'on  peut  l'être,  si  un  jour  je  dois  fuir 
de  ma  patrie ,  je  ne  demanderai  à  Frédéric  que 
la  permission  d'aller  mourir  dans  ses  États,  libre 
et  pauvre.  » 

Quelque  temps  après  (en  1764),  Frédéric 
adressa  à  lord  Maréchal,  son  ministre  à  Paris, 
la  lettre  suivante  : 

c  Vous  saurez  qu'il  y  a  un  homme  à  Paris,  du  plus 
grand  mérite ,  qui  ne  jouit  pas  des  avantages  de  la 
fortune  proportionnés  à  ses  talents  et  à  son  carac< 
tère  t  je  pourrais  servir  d*yeax  à  l'aveugle  déesse ,  et 
réparer  au  moins  quelques-uns  de  ses  torts.  Je  vous 
prie  d'offrir,  par  cette  considération,  une  pension  de 
douze  cents  livres  à  H.  d'Alembert  :  c'est  peu  pour 
son  mérite,  mais  je  me  flatte  qu'il  l'acceptera,  en  fa- 
veur du  plaisir  que  j'aurai  d'avoir  obligé  un  homme 
qui  joint  la  bonté  du  caractère  aux  talents  les  plus 
sublimes  de  l'esprit.  Vous  qui  pensez  si  bien ,  vous 
partagerez  avec  moi ,  mon  cher  milord ,  la  satisfac- 
tion d'avoir  mis  un  des  plus  beaux  génies  de  la  France 
dans  une  situation  plus  aisée.  Je  me  flatte  de  voir 
M.  d'Alembert  ici;  il  a  promis  de  me  faire  cette  ga- 
lanterie dès  qu'il  aura  achevé  son  Encyclopédie.  » 

Cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
l'écrivit  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet.  D'Alem- 
bert accepta  la  pension.  A  la  fin  de  1754  il  en- 
tra à  l'Académie  française,  et,  l'année  suivante , 
il  fut  reçu ,  à  la  reconmiandation  du  pape  Be- 
noit XIY,  membre  de  l'Institut  de  Bologne.  En 
17ÔG,  Louis  XV  lui  accorda,  sur  le  rapport  du 
ministre  d'Argenson,  une  pension  de  douze  cents 
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livres  sur  le  trésor  royal  (1),  et  TAcadémie  des 
t^ciences  lui  donna  en  même  temps  le  titre  et  les 
droits  de  pensionnaire  surnuméraire,  quoiquil 
n'y  eût  aucune  place  de  pensionnaire  vacante; 
ce  qui  ne  s'était  encore  fait  pour  personne.  En- 
fin, cette  même  année  1756,  la  reine  de  Suède, 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  n,  lai  conféra 
le  titre  d'associé  étranger  de  l'Académie  des 
beOe^-lettres,  qu'elle  venait  de  fonder.  A  la  fin  de 
1762,  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  loi 
proposa  l'éducation  du  grand-dtio  de  Russie,  son 
fils ,  et  lui  offrit,  pour  cela,  jusqu'à  100,000  llTres 
de  rente,  par  son  ambassadeur  à  Paris,  M.  de 
Soltikof.  D'Alembert  refusa  de  s'en  charger  (2). 
L'impératrice  insista,  et  le  pressa  de  nouTeao  par 
la  lettre  saiyante ,  écrite  de  sa  main  : 

<  Monsieur  d'Alembert,  ie  riens  de  lire  la  réponte 
que  vous  vrei  écrite  au  sieur  Odar,  par  laquelle  Youi 
refusez  de  vous  transplanter  pour  contribuer  k  Fé- 
ducation  de  mon  fils.  Philosophe  comme  vous  ètei, 
je  comprends  qu'il  ne  vous  coAle  rien  de  mépriser 
ce  qu'on  appelle  grandeur  et  honneurt  dans  ce 
monde  :  à  vos  yeux  tout  eela  est  peu  de  chose ,  et  ai- 
sément je  me  range  de  TOtre  avis.  ▲  envisager  les 
choses  sur  ce  pied,  je  regarderai  comme  très-petite 
la  conduite  de  la  reine  Christine,  qu'on  a  tant  louée 
et  souvent  blâmée  à  juste  titre,  liais  être  né  ou  ap- 
pelé pour  contribuer  au  bonheur  et  même  k  rine* 
truction  d'un  peuple  entier,  eC  y  renoncer,  c*est  ft* 
fuser,  ce  me  semble,  de  faire  le  bien  que  vous  avei 
k  oceur.  Votre  philosophie  est  fondée  sur  l'humanité  i 
perroeltex-moi  de  vous  dire  que  de  ne  point  se  prê- 
ter k  la  servir  tandis  qu'on  le  peut,  c'est  manquer  son 
but  Je  vous  sais  trop  honnête  homme  pour  attribuer 
vos  refus  k  la  vanité  ;  je  sais  que  la  cause  n'en  est  que 
l'amour  du  repos  pour  cultiver  les  lettres  et  l'amitié. 
Mais  k  quoi  tient-il?  Venez  avec  tous  vos  amis;  je 
TOUS  promets  et  k  eux  aussi  tous  les  agrénunts  el 
facilités  qui  peuvent  dépendre  de  moi  ;  et  peut-être 
vous  trouverez  plus  de  liberté  et  de  repos  que  chez 
vous.  Vous  ne  vous  prêtez  point  aux  instances  du  roi 
de  Prusse,  et  à  la  reconnaissance  que  vous  lui  devez  ; 
mais  ce  prince  n*a  pas  de  fils.  Tavone  que  l'éduca- 
tion de  ce  fils  me  tient  si  fort  k  ccrar,  et  vous  m'êtes 
si  nécessaire,  que  peut-être  je  vous  presse  trop.  Par* 
donnez  mon  indiscrétion  en  faveur  de  la  cause ,  et 
soyez  assuré  que  c'est  l'estime  qui  m'a  rendue  si  in- 
téresiée. 

«  CàTIBBIIIB. 

«  P.  S.  Dans  toute  cette  lettre  je  n'ai  employé  que 
les  sentiments  que  j'ai  trouvés  dans  vos  ouvrages  ; 
vous  ne  voudriex  pas  vous  contredire.  » 

D'Alembert  ayant  communiqué  cette  lettre  à 
l'Académie  française,  cette  compafmie  arrêta, 
d'une  voix  unanime ,  qu'on  l'insérerait  dans  les 
registres,  comme  im  monument  honorable  à 
un  de  ses  membres  et  aux  lettres.  Lorsque  le 
grand-duc  de  Russie  vint  k  Paris,  il  lui  reprocha 

(1)  £n  témoigna^  de  ta  reconnaissance,  d'Aicinbertd4' 
dia  au  comte  d'Argrnson  la  seconde  édlUon  de  son  Traité 
de  dynamique,  un  an  après  sa  retraite  du  ministère. 

(1)  Ce  fut  S  l'occasion  de  ce  refus  qu'un  jeune  homme 
parodia  ces  vers  connus  : 

Eat-c«  à  womM  d'écouter  l'ambition  fanflgie , 
Et  U  soif  det  faux  biens  dont  on  est  captivé? 
Om  iuftani  tes  détroit  ;  maia  la  aaf  eM«  rette  t 
Vo//«  le  Beal  trésor,  et  voas  l'aves  troufé. 


obligeamment  le  refus  qu'il  aralt  fhit  de  ré!ever; 
et  comme  le  savant  s'excusait  sur  la  dureté 
du  climat  et  la  faiblesse  de  sa  santé  :  «  Eo  vérité, 
monsieur,  lui  dit  le  prince,  c'est  leMiil  mauvais 
calcul  que  vous  ayez  fait  en  votre  vie.  » 

En  1763,  immédiatement  après  laeondusioQ 
de  la  paix  qui  termina  la  guerre  de  sept  ans , 
d'Alembert  fut  invité  par  le  roi  de  Pnisse  > 
passer  quelques  mots  à  sa  cour.  A  son  arrivée, 
la  première  question  qu'il  lui  adressa  fol  oHle-ci  : 
«  Les  mathématiques  foamfssent-eUes  quelque 
méthode  pour  calculer  les  probabilités  en  poli- 
tique? »  Le  géomètre  répondit  qu'il  «  ne  connais- 
sait point  de  méthode  pour  cet  objet  ;  maïs  que, 
s'il  en  existait  quelqu'une,  elle  venait  d'être  ren- 
due inutile  par  le  héros  qui  lui  fusait  cette  ques- 
tion. »  C'est  qu'en  effet  le  grand  Frédérie  venait 
de  résister  victorieusement  et  contre  totite  vrai- 
semblance à  l'Europe  liguée  pour  le  combattre. 

Le  roi  de  Prusse  renouvela  ses  instances,  pen- 
dant que  d'Alembert  l'accompagiiait  à  la  cour 
de  Brunswick- Wolfenbûttel,  pour  lui  faire  ac- 
cepter la  place  de  président  de  FAcadémie  de 
Berlin,  vacante  depuis  1759,  par  la  mort  de 
Maupcrtais.  Les  mêmes  motifs  qui  avaient  em- 
pêché d'Alembert  de  se  r^dre  aux  désirs  de 
l'impératrice  de  Russie  ne  lui  permirent  pas 
d'accepter  les  offres  de  Frédéric ,  malgré  toutes 
les  obligations  qu'il  avait  à  ce  prince.  U  lu!  re- 
présenta d'ailleurs  quil  y  avait  à  l'Académie  de 
Berlin  des  hommes  du  premier  mérite,  digp» 
à  tous  égards  de  cette  place ,  et  qu'il  ne  Voulait 
ni  ne  devait  les  en  priver  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
roi  de  Prusse  d'écrire  de  sa  main  à  d'Aleroliert, 
deux  jours  avant  son  départ  de  Beriin ,  qu'il  ne 
nommerait  point  à  la  place  de  président,  jusque 
ce  qu'il  lui  plût  de  venir  la  remplir.  Vold  cette 
lettre  remarquable  : 

•  Je  suis  fâché  de  voir  approeher  le  moaieni  tJe 
votre  départ,  et  je  n'oublierai  point  le  plaisir  qu: 
j*ai  eo  de  voir  un  vrai  philosophe  :  j*ai  été  plus  hen* 
reuxque  Diogéne,  car  j'ai  trouvé  l'homme  qu'il 
a  cberché  si  longtemps  ;  mais  U  part ,  Il  s'en  va. 
Cependant  je  eoB»rverai  la  place  de  président  <le 
l'Académie,  qui  ne  peut  être  remplie  que  par  lui.  la 
certain  pressenthnent  m'avertit  que  oda  arrivera, 
mais  qu'il  faut  attendre  jusqu*à  ce  que  son  heure 
soit  venue.  Je  suis  tenté  quislquefois  de  faire  des 
voeux  pour  (|ue  la  persécution  des  élus  redouble  en 
certains  pays  ;  je  safs  que  oe  voeu  est  en  quelque 
sorte  criminel,  puisque  c'est  délirer  le  renoavellenienl 
de  rintoléranct*.  de  la  tyrannie ,  et  de  et  qui  tend' à 
abrutir  l'espèce  humaine.  VolU  où  j'en  suis ...  Vooi 
pouvez  mettre  An,  quand  vous  le  voudrez,  à  cei 
souhaits  coupables,  qui  blessent  la  délicatesse  de  nos 
senlimenls.  Je  ne  vous  presse  point,  je  ne  vous  in- 
portunerai  pas,  et  j'attendrai  en  silence  le  moment 
où  l'ingratitude  vous  oblif^ra  de  prendre  pour  pa- 
trie lin  pays  où  vous  êtes  déjà  naturalisé  dans  resprit 
de  ceux  qui  pensent ,  et  qui  ont  assez  de  connais- 
sance pour  apprécier  votre  mérite. 

«  PlÉOBIIC.  • 

Depuis  cette  époque,d'Alembert  entretenait  une 
correspondance  fort  intéressante  avec 
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et  toutes  les  oélébrités  de  son  temps.  Le  ooro- 
merce  épistolaire  qui  s'établit  entre  lui  et  Vol- 
taire fut  soutenu ,  pendant  trente  années ,  par 
une  constante  amitié  et  par  la  plus  étroite  sym- 
pathie. Ces  deux  philosophes  éctiangeaient,  dans 
rinthnité  de  leur  correspondance,  le  secret  de 
leurs  conyictlons,  et  riTaiisaient  de  zèle  pour 
atteindre  le  but  eommun  de  leurs  infatigables 
traTaux.  Condorcet,  devenu  dépositaire  de  cette 
correspondance,  crut  deroir  raturer  quelques 
passages  trop  yiolents  contre  le  trône  et  l'autel, 
mais  que  Bcùchot  a  cru  devoir  rétablir  dans 
son  édition  des  Œuvres  de  Voltaire.  C'est  dans 
une  de  ses  lettres  à  d'Alembert  que  Voltaire  a  dit 
ce  fameux  mot  :  n  Écrasez  l'inÀme  !  »  appliqué 
à  l'Église  intolérante  (  le  mot  est  an  féminin  )  (1), 
qui  a  fait  commettre  tant  de  crimes  au  nom  de 
la  religion.  (  Voyez  les  lettres  de  Voltaire  à  d'A- 
lembert le  23  Juin  1760  et  le  13  février  1764, 
ainsi  que  la  lettre  de  d'Alembert  le  4  mai  1762.  ) 
Une  amitié  tendre  attacha  d'Alembert  à  M"* 
de  l'Espinasse.  11  avait  appris  à  la  connaître 
chez  M"*"  du  Deffand,  dont  elle,  était  la  com- 
pagne, et  qui  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués.  M"*  du  Deffand ,  après  avoir 
veillé  toute  la  nuit  chez  elle-même  ou  chez  M*^  de 
Luxembourg,  donnait  tout  le  jour  au  som- 
meil ,  et  n'ét^  visible  que  vers  les  six  heures  du 
soir.  M"*  de  l'Espinasse ,  retirée  dans  sa  petite 
chambre,  ne  se  levait  guère  qu'ime  heure  avant 
sa  dame;  mais  cette  heure  si  précieuse  était 
employée  à  recevoir  chez  elle  ses  amis  persoi^ 
nels ,  d'Alembert,  Chastellux ,  IMrgot  et  Blar- 
montel.  Or  ces  messieurs  étaient  aussi  la  com- 
pagnie habituelle  de  M*""  du  Delfond  ;  mais  ils 
s'oubliaient  quelquefois  chez  M""  de  l'Espinasse, 
et  c'était  des  moments  qui  lui  étaient  dérobés  : 
aussi  ce  rendez-vous  particulier  était-il  pour  elle 
un  mystère,  c^  on  prévoyait  bien  qu'elle  en 
ferait  jalouse.  EUe  le  découvrit;  ce  ne  fut,  à 
l'entendre,  rien  moins  qu'une  trahison.  Elle  en 
fit  les  hauts  cris ,  accusant  cette  pauvre  fille  de 
lui  soustraire  ses  amis,  et  déclarant  qu'elle  ne 
voulait  plus  nourrir  ce  serpent  dans  son  sein. 
Leur  séparation  Ait  brusque;  mais  M"*  de  l'Es- 
pinasse ne  resta  point  abandonnée.  Tous  les  amis 
de  AP**  du  Detfand  étaient  devenus  les  siens,  n 
lui  fut  facile  de  leur  persuader  que  la  colère  de 
cette  femme  était{i\juste.  La  duchesse  de  Luxem- 
bourg donna  tort  à  sa  vieille  amie,  et  fit  présent 
ïl'un  meul)ie  complet  à  M"*  de  l'Espinasse ,  dans 
le  logement  qu'ell*»  prit.  Enfin ,  par  le  duc  de 
Clioiseul,  on  obtint  pour  eHe  da  roi  une  gra- 
tification annuelle  qui  la  mettait  au-dessus  du 
besoin,  et  les  sociétés  de  Paris  les  plus  distinguées 
se  disputèrent  le  bonheur  de  la  posséder.  D'A- 
lembert, à  qui  M"*  du  Deffknd  proposa  impé- 
rieusement l'alternative  de  rompre  avec  M"*  de 

(1)  rVAIembert  à  Voltaire ,  ^  mal  176S  :  «  Êeraset  Vin- 
fômt!  me  répétez-voui  uns  cesse.  Ahl  mon  Dlea«  lals- 
6es-ta  se  précipiter  elle-même  :  elle  y  court  plat  vile 
qoe  Yovs  ne  penses.  » 


l'Espinasse  on  avec  elle,  n'hésita  point,  et  se 
livra  tout  entier  à  sa  jeune  amie.  Ils  demeu- 
raient loin  l'un  de  l'autre,  et  quoique  daas  le 
mauvais  temps  il  tdi  pénible  pour  d'Alembert 
de  retourner,  le  soir,  de  la  rue  Belle-Cliassc  à  la 
rueMichel-le-Comte,  où  logeait  sa  nourrice,  il 
ne  pensait  point  à  quitter  celle-ci.  Mais  chez 
elle  il  tomba  malade,  et  assez  dangereusement 
pour  inquiéter  Bouvai-d,  son  médecin,  qui  lui 
ordonna,  comme  premier  remède,  un  air  libre 
et  pur.  Or  son  logement ,  chez  sa  vitrière ,  était 
une  petite  chambre  mal  éclairée ,  mal  aérée,  avec 
un  lit  à  tombeau,  très-étroit.  Bouvard  décla  a 
que  l'incommodité  de  ce  logement  pouvait  lui 
être  très-fUneste.  Watelet  lui  en  oSnt  un  dans 
son  hôtel,  voisin  du  boulevard  du  Temple  :  il  y 
fut  transporté,  etM'^"  de  l'Espinasse,  quoi  qu'on 
en  pût  penser  et  dire ,  s'établit  sa  garde-malade. 
D'Alembert  revint  à  la  vie  ;  et  dès  lors,  consa- 
crant ses  jours  à  celle  qui  en  avait  pris  soin ,  il 
désira  loger  auprès  d'elle.  Rien  de  pîus  ianocent 
que  leur  intimité  :  aussi  fut-elle  respectée;  la 
malignité  même  ne  l'attaqua  jamais. 

Marmontel,  de  qui  nous  tenons  les  détails 
qui  précèdent,  ajoute  :  n  M^^*  de  l'Espinasse 
tenait  chez  elle ,  les  soirs ,  une  assemblée  où ,  à 
l'exception  de  quelques  amis  de  d'Alembert,  le 
reste  était  formé  de  gens  qui  n'étaient  pas  Hès 
ensemble.  EUe  les  avait  pris  çà  et  là  dans  le 
monde,  mais  si  bien  assortis,  que,  lorsqu'ils 
étaient  réunis ,  ils  s'y  trouvaient  en  harmonie 
comme  les  cordes  d'an  instrument  monté  par 
un  maître  habUe.  Nulle  part  la  conversation 
n'était  plus  vive,  plus  brillante  et  plus  réglée 
que  chez  elle  ;  elle  savait  l'entretenir  avec  cha- 
leur, la  modérer  et  l'animer  tour  à  tour.  Lacon- 
tinueUe  activité  de  son  àme  se  communiquait  à 
nos  esprits,  mais  avec  mesure;  son  imagina- 
tion en  était  le  mobile ,  sa  raison  le  régulateur. 
Elle  remuait  à  son  gré  les  tètes  des  CondiUac, 
des  Turgot  ;  d'Alembert  était  auprès  d'elle  comme 
un  simple  et  docile  enfant. 

«  Cette  liaisons!  pure,  et  du  côté  de  d'Alem- 
bert toujours  tendre  et  inaltérable ,  ne  fut  pas 
pour  lui  aussi  douce,  aussi  heureuse  qu'elle 
aurait  dû  l'être.  L'âme  ardente  et  l'imagmation 
romantique  de  M"'  de  l'Espinasse  lui  firent 
concevoir  le  projet  de  sortir  de  l'étroite  médio- 
crité où  elle  craignait  de  vieillir.  Avec  tous 
les  moyens  qu'elle  avait  de  séduire  et  de  plaire, 
mêm».  sans  être  belle ,  fl  lui  parut  possible  que, 
dans  le  nombre  de  ses  amis ,  et  même  des  plus 
distingués ,  quelqu'un  fût  assez  épris  d'elle  pour 
vouloir  l'épouser.  Cette  anibitieuse  espérance, 
plus  d'une  fois  trompée,  ne  se  rebutait  point; 
elle  changeait  d'objets,  toujours  plus  exaltée,  et 
si  vive  qu'on  l'aurait  prise  pour  l'enivrement  de 
l'amour.  Par  exemple,  elle  fût  un  temps  si  éper- 
du ment  éprise  de  ce  qu'elle  appelait  l'héroïsme 
et  le  génie  de  Gulbert ,  que,  dans  l'art  militaire  et 
le  talent  d'écrire ,  elle  ne  voyait  riai  de  compa- 
rable à  lui.  Celui-là  cependantlui  échappa  comme 
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les  autres.  Alors  ce  fut  à  U  conquête  du  mar- 
quis de  Mora,  jeune  Espagnol  d'une  haute  nais- 
sance, qu'elle  crut  pouvoir  aspirer;  et  en  effet, 
soit  amour,  soit  enthousiasme ,  ce  jeune  homme 
avait  pris  pour  elle  un  sentiment  passionné.  On 
le  vit  plus  d'une  fois  en  adoration  devant  elle; 
et  l'impression  qu'elle  avait  faite  sur  cette  âme 
espagnole  prenait  un  caractère  si  sérieux ,  que 
la  famille  du  marquis  se  bâta  de  le  rappeler. 
M"*  de  l'Espinasse,  contrariée  dans  ses  dé- 
sirs, n'était  pins  la  même  avec  d'Alembert; 
et  noD-seolement  il  en  essuyait  des  froideurs, 
mais  souvent  des  humeurs  chagrines,  pleines  d'ai- 
greur et  d'amertume.  H  dévorait  ses  peines,  et 
n'en  gémissait  qu'avec  Marmontel.  Le  malheu- 
reux !  tels  étaient  pour  elle  son  déyouement  et 
son  obéissance ,  qu'en  l'absence  de  M.  de  Mora, 
c'était  lui  qui,  dès  le  matin,  allait  quérir  ses 
lettres  à  la  poste ,  et  les  lui  apportait  à  son 
révefl.  Enfin  le  jeune  Espagnol  étant  tombé  ma- 
lade dans  sa  patrie,  et  sa  famille  n'attendant 
que  sa  conyalescence  pour  le  marier  conve- 
nablement, M"*  de  l'Espinasse  imagina  de  faire 
prononcer,  par  un  médecin  de  Paris,  que 
le  climat  de  l'Espagne  lui  serait  mortel;  que 
si  on  voulait  lui  sauver  la  vie ,  Q  fallait  qu'on 
le  renyoyftt  respirer  l'air  de  la  France.  Et  cette 
consultation,  dictée  par  M"*  de  l'Espinasse, 
ce  fut  d'Alembert  qui  l'obtint  de  Lorry,  son 
ami  intime ,  et  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
de  Paris.  L'autorité  de  Lorry,  appuyée  par 
le  malade,  eut  en  Espagne  tout  son  effet. 
On  laissa  partir  le  jeune  homme  ;  mais  il  mourut 
en  chemin,  et  le  chagrin  profond  qu'en  res- 
sentit M"°  de  l'Espinasse,  achevant  de  dé- 
truire cette  frêle  machine  que  son  âme  avait 
ruinée,  la  précipita  dans  le  tombeau. 

«  D'Alembert  fut  inconsolable  de  cette  perte.  Ce 
fut  alors  qu'il  vint  comme  s'ensevelir  dans  le  lo- 
gement qu'il  avait  au  Louvre.  Il  se  plaignait  sou- 
vent à  Marmontel  de  la  funeste  solitude  où  il 
croyait  être  tombé.  Inutflement  il  lui  rappelait  ce 
qu'il  avait  tant  dit  lui-même  du  changement  de 
son  amie  :  »  Oui,  répondait-il,  elle  était  changée; 
mais  je  ne  Tétais  pas  :  elle  ne  vivait  plus  pour  moi, 
mais  je  vivais  toujours  pour  elle.  Depuis  qu'elle 
n'est  plus,  je  ne  sais  plus  pourquoi  je  \\s.  Ah! 
que  n'ai-je  à  souffrir  encore  ces  moments  d'a- 
mertume qu'elle  savait  si  bien  adoucir  et  faire 
oublier!  Souvenez- vous  des  heureuses  soirées 
que  nous  passions  ensemble.  A  présent,  que  me 
rcste-t-il?  Au  lieu  d'elle,  en  rentrant  chez  moi,  je 
ne  vais  plus  retrouver  que  son  ombre.  Ce  loge- 
ment du  Louvre  est  lui-même  un  tombeau  où  je 
n'entre  qu'avec  effroi.  » 

Les  savants  et  les  écrivains  les  plus  célèbres 
loi  formèrent  alors  une  société  nombreuse,  où  se 
joignait  une  foule  de  jemics  littérateurs  et  gens  du 
monde,  que  le  désir  de  voir  un  homme  illustre 
attirait  auprès  de  lui.  Sa  conyersation  était  ins- 
tructive et  quelquefois  saillante.  On  lui  attnbue 
dm.»rs  bons  mois  :  telle  est  sa  réponse  à  l'abbé  | 


de  Voisenon ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  prêtait 
beaucoup  de  sottises  :  n  Tant  pis,  monsieur;  on 
ne  prête  qu'aux  riches.  » 

Le  caractère  de  d'Alembert  était  franc ,  vif  et 
gai;  il  se  livrait  à  ses  premiers  mouvements, 
mais  il  n'en  avait  point  qu'il  eût  intérêt  à  ca- 
cher. Sa  constitution  était  naturellement  faible; 
le  régime  le  plus  exact,  l'abstinence  absolue  de 
toute  liqueur  fermentée,  l'Iiabitudc  de  ne  man- 
ger que  seul  d'un  très-petit  nombre  de  mets 
sains  et  apprêtés  simplement,  ne  purent  le  pré- 
server d'éprouyer  avant  l'âge  les  infirmités  et  le 
dépérissement  de  la  yieillesse  :  il  ne  lui  restai! 
depuis  longtemps  que  deux  plaisirs ,  le  travail 
et  la  conversation  ;  son  état  de  faiblesse  lui  en- 
levait celui  des  deux  qui  lui  était  le  plus  cher. 
Cette  privation  altéra  un  peu  son  humeur;  son 
penchant  à  l'inquiétude  augmenta.  Son  âme  pa- 
raissait comme  ses  organes ,  mais  cette  faible^ 
n'était  qu'apparente  :  on  le  croyait  accablé  par 
la  douleur,  et  on  ignorait  qu'il  en  employait  les 
intervalles  à  discuter  quelques  questions  mathé- 
matiques qui  avaient  piqué  sa  curiosité ,  à  per- 
fectr  jinerson  Histoire  de  l* Académie,  k^uffneo- 
ter  sa  traduction  de  Tacite,  et  à  la  corriger  :  on 
ne  devinait  pas  que ,  dans  le  moment  où  il  ver- 
rait son  terme  approcher ,  et  qu'il  n'ayait  plus 
qu'à  quitter  la  vie ,  il  reprendrait  tout  son  cou- 
rage. Dans  ses  derniers  jours,  au  milieu  d'une 
société  nombreuse,  écoutant  la  conversation, 
l'animant  encore  quelquefois  par  des  plaisanteries 
ou  par  des  contes,  lui  seul  était  tranquille,  lui  seul 
pouvait  s'occuper  d'un  autre  objet  que  de  lui- 
même,  et  avait  la  force  de  se  livrer  à  la  gaieté 
et  à  des  amusements  frivoles. 

En  proie  aux  cruelles  douleurs  occasionnées 
par  la  présence  d'un  calcul  dans  la  vessie ,  il  ne 
compta  plus  ses  jours  que  par  de  nouvelles  an- 
goisses. Enfin  sonna  l'heure  qui.  devait  tenniner 
une  si  belle  carrière  :  d'Alembert  mourut  à  l'âge 
de  soi.^ante-six  ans.  II  institua  pour  exécuteurs 
testamentaires  Condorcet  et  Watelet  On  ignore 
comment  il  disposa  de  sa  petite  fortune,  aug- 
mentée cependant  par  le  legs  de  2,000  livres  de 
rente  que  lui  laissa  M*"*  Geoffrin  et  par  une 
somme  de  200  livres  sterling  provenant  du  tes- 
tament de  David  Hume.  Il  légua  un  des  por- 
traits qu'il  avait  reçus  de  Frédéric  II  à  M"*^  Des- 
touches, veuve  de  son  père,  en  reconnais- 
sance des  preuves  constantes  qu'eUe  lui  avait 
données  de  son  attachement  et  de  sa  considéra- 
tion. 

Bienfaisant,  même  au  delà  de  ses  moyens,  il 
ne  s'inquiétait  de  son  avenir  que  dans  la  crainte 
d'être  forcé  de  retrancher  de  ce  qu'il  donnait 
U  pourvut  aux  frais  d'éducation  des  enfants  de 
son  premier  maître  de  pension ,  aux  besoins  de 
la  vieillesse  de  sa  nounice;  et  il  trouvait  encore 
le  moyen  d'aider,  pendant  le  cours  de  leurs  études, 
les  jeunes  élèves  que  des  dispositions  heureuses 
recommandaient  à  son  zèle.  U  faisait  taire  tout 
autre  sentiment  quand  il  s'agissait  d'aider  ses 
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'Jaloux  de  IMDdépendanoe,  il  évita  la  so- 
(  gens  en  place  :  sa  franchise,  poussée 
ois  jusqu'à  la  brusquerie,  lui  en  eût  fait 
mis. 

ons  maintenant  à  l'analyse  des  tcaYaux 
mbert,  telle  que  Condoroet,  nous  Ta 
n  partie. 

sa  théorie  sur  les  yents ,  d'Alerobert  ne 
a  que  Teflet  qui  peut  être  produit  par 
combinée  de  la  hme  et  du  solefl  sur  le 
nt  la  terre  est  enveloppée;  il  examina 
gure  Tatmosphère  doit  prendre  à  cha- 
mt  en  vertu  de  cette  action,  la  force  et 
ion  des  courants  qui  en  résultent ,  et  les 
lents  que  doit  produire,  sur  leur  direction 
ur  vitesse,  la  forme  des  ^x^nâes  vallées 
>nnent  la  surface  du  globe.  Les  chan- 
de  température ,  produits  dans  Tatmo- 
ar  la  présence  du  soleil ,  sont  une  autre 
nérale,  régulière,  et  susceptible d*étre 
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oment  où  les  portes  de  r  Académie  allaient  ■'< 
Marmontel,  Duclox  et  d'Alembert  étaleat  tel- 
outlléa  pour  quelque  altercatloo  qu'Us  avalent 
ïlne  Académie,  au  su)rt  du  roi  de  Pmsae  et  da 
;  Bf  mis,  qu'Us  ne  se  parblent  plus  :  Marmonttl 
ID  de  leur  accord  et  de  leur  bonne  intellIffeBee. 
pins  brusque  des  deux,  mais  le  moins  vif,  était 
oins  piqué:  rinlmltlé  d'un  bomme  tel  qne  d'A- 
il était  pénible  ;  il  ne  demandait  qu'à  se  récon- 
lul  :  mais  U  voulait  obtenir  que  par  Mannontal 
t  fit  les  avances. 

ndiçne ,  lui  dit-Il ,  d$  l'oftpresiion  et  de  la  per* 
ourde  et  lâche  sous  laquelle  vous  gémUsezg 
ts  9tM  eelajtmisse  :  il  faut  que  wnu  ofn  la 
ouçainvUle,  qui  est  mourant.  DUes  à  d^Âlem' 
B  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  Passu- 
m'en  parle  à  l'jicademie,  nous  arrangerons 
Ure  pour  la  prochaine  élection. 
ert  bondit  de  colère  quand  Marmontel  lui  pro- 
irler  à  Duclos.  «  Qu'il  aille  au  diable,  lui  dit- 
on  abàe  dé  Demis!  Je  ne  veux  pas  plus  avoir 
Cun  qu'A  l'autre.  —  En  cecaft-ia,Je  renonce  A 
:  ;  mon  seul  regret  est  d'y  avoir  pensé.  —  Pour' 
z?  reprit-il  avec  cbaienr;  eil-ca  que  pour  en 
avez  besoin  de  Duclos  ^  —  Et  de  qui  n'aurais- 
oln  lorsque  mes  amis  m'abandonnent,  et  qne 
ils  sont  plus  ardents  à  me  nuire  et  plus  agls- 
jamais.  Abl  ceux-U  parleraient  an  diable  pour 
>  seule  voix  ;  et  ce  que  >*al  dit  autrefois  en  vers, 
e  moi-même  : 

é  M  rebute ,  et  le  nielbear  U  f  lace  ; 
t«  est  implacable,  et  JaraaU  ne  ae  laaM. 

rex  de  V Académie  malgré  vos  ennemis ,  re- 
Hon ,  moDsIeur,  non,  Je  n'en  serai  point,  et  le 
oint  en  être  ;  Je  serai  ballotté ,  supplanté.  In- 
nn  parti  déjà  trop  nombreux  et  trop  fort  : 
ui  vivre  obscur  ;  et  Je  n*aoral  besolo  de  per- 
MaiSt  Marmontel,  vcms  vous  fdehe%,-je  ne  sais 
uoi...  "  Ab  1  Je  le  sais  bien,  mol  I  L'ami  de  mon 
ntme  sur  qui  Je  comptais  le  plus  au  monde  n'a 
mots  à  dire  pour  me  Urer  de  l'oppaession...  — 
norbleu,je  les  dirai.  Mais  rien  ne  m'a  tant 
ta  vie.  -^  Duclos  a  donc  des  torts  bien  graves 
is?  —  Comwieid,  vous  ne  savez  donc  pas  arec 
tlenee .  en  pleine  Académie,  il  a  parle  du  roi 
P  —  Du  roi  de  Prusse!  Rt  que  fait  k  ce  roi  une 
de  Duclos?  Ab I  d'Alembert ,  ayez  besoin  de 
ni  le  plus  cruel,  et  que  pour  vous  servir  il  ne 
e  de  loi  pardonner  :  Je  vais  l'embrasser  tout  à 
Allons,  dit-il,  ce  soir  je  me  réconcilie  avec. 
ais  qifil  vous  serve  bien,  car  ce  n'est  qu'd  er 
wr  ramour  de  vous.  -^  U  me  servira  bien.  » 
)uclos,  ravi  de  voir  d'Alembert  revenir  à  loi , 
'eur  du  candidat  aussi  vivement  que  lul-mémc 
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mesurée  :  d'Alembert  se  borne  à  en  remarquer 
l'existence.  11  aurait  fallu,  pour  la  calculer, 
adopter  quelque  h3rpothèse  sur  les  lois  de  la  di- 
latation de  Tair,  sur  Tintensité  de  Faction  de  la 
chaleur  du  soleil  aux  différentes  hauteurs,  et 
pour  des  eouches  d'air  plus  ou  moins  denses  : 
ses  recherches  n'eussent  servi  qu'à  donner  une 
preuve  de  plus  de  son  génie  pour  l'analyse ,  mais 
sans  conduire  à  auctm  résultat  réel  ;  il  n*eût  tra- 
vaillé qne  pour  la  gloire,  et  il  voulait  réserver 
ses  forces  pour  des  ouvrages  utiles  aux  progrès 
des  sdeooes.  Il  lui  restait  encore  à  donner  un 
moyen  d'appliquer  son  principe  an  mouvement 
d'un  corps  fini,  d'ime  figure  donnée;  et  en  1749 
il  résolut  le  problème  de  la  précession  des 
équinoxes.  L'axe  de  la  terre  ne  répond  point 
toujours  au  même  lieu  du  ciel,  mais  il  se  dirige 
successivement  vers  tous  les  points  d'un  cerde 
parallèle  au  plan  de  l'orbite  terrestre;  et,  par  une 
suite  de  ce  mouvement,  les  équinoxes  et  les 
solstices  répondent,  dans  la  même  période,  à 
toutes  les  parties  du  xodiaque.  Ce  phénomène, 
connu  sous  le  nom  dt  précession  des  équinoxes, 
a  été  observé  par  les  anciens;  Hipparque en  avait 
supposé  la  période  de  vingt-cinq  mille  deux  cents 
ans ,  et  les  nK>deme8 ,  par  des  observations  plus 
exactes,  l'ont  fixée  à  environ  sept  cent  vingt  de 
plus.  Ce  mouvement  en  longitude  n'est  pas  le 
seul  qu'éprouve  l'axe  de  la  terre  ;  il  en  a  on  autre 
en  latitude,  bien  plus  petit,  qui  n'est  qu'ime  espèce 
de  balancement,  et  dont  la  période  est  de  dix* 
huit  ans  seulement:  cette  nutation  n'a  été  décou- 
verte que  plus  récemment  par  Bradley,  et  jusqu'à 
lui  on  la  confondait  avec  les  mouvemoits  irr^go- 
liers,  propres  aux  étoiles  fixes.  Nevrton  attri- 
buait avec  raison  la  préoession  des  équinoxes  à 
l'effet  de  l'attraction  de  la  hme  et  du  soleQ  sur 
la  terre  ;  n  savait  que  notre  planète  est  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  p61es ,  et  que  ces  deux  as- 
tres étant  mus  dans  des  plans  où  ils  n'agissent 
pas  d'ime  manière  semblable  sur  les  parties  sero- 
blablement  disposées  autour  de  l'axe  de  la  terre, 
doivent  altérer  son  mouvement  de  rotation  : 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Newton  avait  appris 
le  premier  aux  philosophes  à  n'admettre  pour 
vraies  que  des  explications  calculées,  qui  ren- 
dent raison  du  phénomène  en  lui-même,  de  sa 
quantité  et  de  ses  lois  ;  aussi  essaya-t-il  de  dé- 
terminer l'effet  de  l'attraction  de  la  lune  et  du 
soleil  sur  le  mouvement  de  l'axe  de  la  terre; 
mais  les  méthodes  d'analyse,  et  les  principes 
mêmes  de  mécanique  nécessaires  pour  ime  solu- 
tion directe,  manquaient  à  soo  génie;  et  il  fot 
obligé  d'admettre  des  hypothèses  qui  ne  le  con- 
duisirent à  un  résultat  conforme  à  l'observation 
que  par  la  compensation  des  erreurs  produites 
par  chacune  d'elles.  Vingt-trois  ans  après  sa 
mort,  cette  limite  qu'il  semblait  avoir  posée 
n'avait  pas  été  franchie;  d'Alembert  en  eut  la 
gloire  :  il  expliqua  également  le  phénomène  de 
la  nutation,  nouvellement  découvert,  et  répara 
l'honneur  de  la  France,  ou  plutôt  du  continent, 
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qui  jusqu'alors  n'avait  eu  rien  à  oppo*«r  aux 
découverte*  de  Newton. 

Vu  seul  {:l^oTnl^t^p  Ëuier,  eùl  pu  disputer 
cette  gloire  àd'AlfiQtwrt;  [iulm,  ea  donnant  une 
wlutioD  nouTelte  du  pruMËin?,  il  btoi 
avait  lu  l'ouTrage  de  d'Altinbcrt,  et  fit  cet  aveu 
avec  cette  noble  tranchi^  d'un  graud  liuuiio'^ 
<iui  ii'nt  <(u'iJ  jH'Ut  ian»  rien  perdrt'  -ili*  la  tt- 
uomiuÉe   convenir  Ju  Iriomplif  <lc  »un  rival. 

En  ms,  d'AJemberi  publia  un  Tinitiitir  la 
rititlanee  du  Jiuidei ,  auquel  U  donna  le  titre 
iDOdrst«d'CM(ii,el  qui  est  on  *M*ouTiages 
où  l'on  tronre  le  plus  de  choses  origiiiales  et 
neuves  ;  l.i  siniplc  supposition  -que  thai]ui  1 1.- 
menl  de  la  iiiassc  (laide,  encbaugeaiit  lie  l>irme 
i  chaque  instant,  conserra  le  ntême  volume, 
lui  «iTfit  pour  appliquer  son  princ^ie  aux  ques- 
tion! lec  plus  difficiiea,  et  il  cit  cuoduit  à  ctcs 
équations  de  la  nature  de  celles  dont  ^  ui 
analyse  ptul  dunncr  l^i  solution.  Li-s  j-éII 
sur  les  r.u:>t  ■.  (i.ui-nlci  (les  venls  coat*niiii:ut  ,  m^kone  s'appuie ,  el  dont  le  but  est  de  peifc- 
]e  germe  de  cesdécouvertes;  nuisici  eUesHUit  '  tlontu^T  ou  de  rendre  pbu  lùr  l'art  de  guénr; 
développées ,  et  la  théorie  du  mouvement  de^  I  l'eniie  naturelie  da  conMlIre  te»  profiridf*  ta 
fluides  Mt  enûu  véritahleinent  assujettie  au  cal-  |  plu  gtinérales  dn  corps  h  conduirait  aui  rt- 
cul.  Ce  mémoire  ii'  r.i^iii^rUi  imial  leprii.  pro-  |  rtléade  la  ctiimie-ct  di'  U  )ili)siquc.  Dîenlû[,di'- 
e  Berlin,  vii<'>^^<^B.''!      pouilkuit  tucces«v*nienl  «  -     -    - 


naire  de  rSncjKlofNfdlt,  i 
IJtlératuTe  et  à  la  pbilosoptiia  (dlacoort  pro- 
noncé le  ISdécenJm  IJMiJourdeMrtcBpligi 
a  l'Académie  franfaise). 

L'auteur  j  trave  d'abon)  It  déve)o|i|i«na|  de 
l'esprit  Immain  non  td  -que  rhistoÏM  des  soa- 
re'i  el  n\W  .les  sociétés  nous  le  rvpréitvlat. 
maiii  tid  qu'il  f 'uftriraiL  à  UD  homme  qui  aonil 
emhraïbé  loui  les  «ystf^mes  de  nos  r'nniïHÉi 
GMi  et  qui.  r^Mlii^&ant  lur  l'nri^c  el  te  liH- 
ioa  de  M>4  idées,  s'rBf<>rrouraituntablata4Hi 
l'ordre  le  plus  naturel  i  U  «arraH  la  nonlari  h 
nétaphjiique  p«lti«  de  sea  observatiant  lar 
bù-ntémBi  la  sdence  du  gouienieniMl  tt  odl 
dea  loi*,  de  sCs  obwrvalioiK  sur  k  HriK 
Eieilé  par  ses  besoins  il  «oudrait  Npérit  h 
coonai^sance  des  pro<lucliun;>  de  la  natoc,  4 
celte  des  nkayenu  de  les  multiplier  et  de  Ihm- 
ployer.  Le  désir  de  soulager  ses  n 


décerner;  circonstance  que  l'on  atlribue  a  ites 
déméits  entre  Euler  -  L  dAltuibert.  Toutefoia 
d'Alembert,  quoiqu'il  eouoat  In  causu  réelle  de 
cft  insuccès  délemiina  l'Académie  à  ne  pas 
remettre  un  prix  qu'F.uler  devait  remporter.  A 
la  même  époque,  d'Alembert  avait  donné,  dans 
les  MéDUHrea  de  (Académie  de  Berlb,  des  re- 
cherches sur  le  calcul  iali^^al  oii  la  méthode 
de  Jean  Benioulli,  pour  les  fonctions  ratiou- 
nelles   ^tail  perrectionnée. 

(l'est  ainsi  <iue  d'Alembert  s'étail  iimiilr-  :i 

"lrcnte-deu\  BUS  le-diSD-:  ^^1 '  ■'     '      '■-'", 

eo  résolvant  lo  problème  de  la  precesuon  des 
-équinoxes    dont  la  solution  conAmie.  par  une 

preuve  victorieuse    la  liuui  !■■    ■■  ■■  ■  ■  ■■! 

universelle,  en  se  consacraui  ujiniu^lur  .d'étude 
des  lois  math^nHliques  de  la  nature,  en  créant 
'Miinnti;  lui  une  H^ience  nouvelle,  en  inventant 
aussi  un  nouveau  «alcnl,  ruais  dont  personne 
n'a  contesté  la  découverte  à  d'Alembert,  ou  n'a 
voulu  en  partager  la  mérite. 

Itnc  traduction  de  rtlnryclopédic  anfilaise  de 
Chambers,  qui  avait  été  proposée  à  [>iderol 


11*  le  Domln 


devint  entre  ses  ni 
el  la  plus  utile  < 
formée.  H  «<'  i". 
naire  tout  o 

equ'oi 


I  l'entreprise  la  plus  firaade 


découvert  dais  les 
avait  pu  connaître  des  pro- 


durlkms  du 

hommes  ont  inventés,  les  p 

raie,  ceux  de  la  politique  et  di'  1^  législation, 

les  lois  qui  gouvenirat  le«  seùétés,  lamétaphy- 

siquc  des  JAni^ues-.'!  I<  ~règlis  de  la  gromraaire, 

l'analyse  de  HUA 'Tiimltés,  et  jusqu'à  l'hiitoircde 

nos  opinions,  Ii'Mi'iiiIm  ri  fut  associé  à  ce  projet; 

««edifalori^'il  donna  le  Diicovn  prélimi' 


qualifia,  pour 
el  l'étendue,  il  formerait  toutes  les  ai 
théBatiqueB  il  déterminerait  eusoite  pour  cà*- 
qne  science  l'objet  qu'elle  doit  se  proposer,  b 
méthode  qu'elle  doit  suivre,  le  degré  de  cùH- 
tiitle  auqoel  elle  peut  atteàvlrv.  Forcé  de  H 
séparer  pour  en  pouvoir  ratsir  el  embrasser 
cfaÂqn*  partie,  n  observerait  encore  le»  bw 
ini perce ptiblm  <|ui  les  anissent  te*  monii 
<lu'rlles  pniïenl  se  prêter,  cl  leur  inOmaeeit- 
cipruque.  La  suite  de  ce  discours  coalieat  ■ 
tableau  précis  de  ta  tunrche  des  sciiik-es  depdk 
leur  renonvellernent,  dé  leora  ricbesaea  iTép)- 
que  uii  d'Alembert  en  traçait  niialoire,  et  in 
[irogr^s  qu'dlea  doivent  «pérer  eaMfv.  Ln 
grands  hommes  des  siècles  passés  j  bmiI  jw^ 
par  un  de  leurs  if»a\;  les  scieocea,  par  «I 
homme  qui  les  avait  enricliiK  de  p'aBdes'^ 
couvertes,  et  qui  T^tmlssail  ime  vaste  ^tcadoede 
connnJBsauce.s.  Celle  manière  d'envisagn  kl 
sciences,  qui  n'appartient  qu'i  un  honme  de  |i- 
nie;  ua  atvle  clair,  noble,  teergique,  ayûi 
toute  la  si'vérilO  qu'e\ige  le  M}el  et  tout  lefl- 
quant  ijii'il  pennct,  ont  iiJs  le  Disc4Min  p(A- 
minoircdcrtBcjdapeilie  aunomlire.dBeestia- 
vra<;es  pn^leni  que  <)n]\  ou  troin  liommes  tDVl 
au  pins,  iLos  chaqae  ûècle,  sont  en  état  i'aé- 

OH  le  moment  oi!  d'Alembert  flit  connu  poor 


très  el  <)ims  lu  iitiiliis<i|':i.  '  ::  '  manquent  jamA 
d'attirer,  c'eal-a-djre  l.i  i-ui.'  de  ceux  pour  9I 

la  littérature  est  un   [<>■■ et  la  classe  pM 

nombreuac  encore  de  ces  hommes  au\  yeux  de  qri 
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parait  qu'une  innovation  dangereuse, 
peu  de  temps  après ,  des  Mélanges 
aAt^,  d'histoire  et  de  littérature, 
tèrent  le  nombre  de  ses  détracteurs, 
res  de  Christine  montrèrent  qu'il 
les  droits  des  hommes ,  et  qu'il  ayait 
le  les  réclamer. 

iur  la  société  des  gens  de  lettres 
mds  déplutà  ceux  des  littérateurs  qui 
Uns  cette  société  une  utilité  réelle  ou  | 
iue  Taine  gloire ,  et  qui  furent  blessés  { 
oser  aux  yeux  du  public  la  honte  des 
l'osaient  rompre  ou  qu'ils  ambition- 
K>rter.  On  ne  peut  mieux  juger  cet 
rapportant  la  réponse  d'une  femme 
à  des  hommes  qui  reprochaient  à 
d'avoir  exagéré  le  despotisme  des 
'asservissement  qu'ils  exigent  :  S'il 
isultéeje  lui  en  aiurais  (appris  bien 

» 

bre,  ajoute  Condoroet,  de?oas4io«s  en 
ouvrage  le  changement  qui  s'est  fait 
adulte  des  gens  de  lettres ,  et  qui 
rs  la  même  époque  :  fls  ont  senti 
toute  dépendance  personnelle  d'un 
r  ^Vtait  le  phis  beau  de  leurs  avan- 
)erté  de  faire  connaître  aux  antres  la 
u'ils  l'ont  trouvée ,  et  d'exposer  dans 
ges,  non  les  prestiges  de  Fart  d'écrire, 
eau  de  leur  Ame  et  de  leurs  pensées  ; 
oDcé  à  ces  épitres  dédicatoires  qui 
l'auteur,  même  lorsque  l'ouvrage 
pirer  l'estime  ou  le  respect;  ils  ne  se 
plus  ces  flatteries,  toujours  d'autant 
ées,  qu'ils  méprisaient  davantagie  au 
ïur  llioinroe  puissant  dont  ils  men- 
protection;  et,  par  une  révolution 
la  bassesse  est  devenue  un  ridicule 
BU  d'hommes  de  lettres  ont  eu  le 
braver.  » 

srt  joignit  à  ses  ouvrages  philosophi- 
aduction  de  quelques  morceaux 
Tacite.  C'était  s'exposer  aux  coups 
e  d'hommes  qui  n'auraient  pu  l'attein- 
It  resté  dans  la  région  où  il  s'était 
ï  de  Newton  ;  mais  il  sortit  victorieux 
at,  du  moins  au  jugement  des  pUiUy 
les  gens  du  monde;  et  on  convient 
ait  personne  qui ,  par  son  genre  d'os- 
préd6JûQ  de  son  style ,  fût  plus  en 
idre  Tacite,  et  phis  digne  de  le  tra* 

ipations  littéraires  de  d'Alembert  n« 
pas  fait  négliger  les  mathématiques  ; 
Varticles  hisérés  dans  l'Encylopédie 
dans  une  exposition  en  apparence 
i,  et  le  génie  d'un  géomètre  et  le  coup 
philosophe. 

s  le  même  espace  de  temps  qu'il  com- 
xherches  sur  différents  points  im- 
u  système  du  monde  (  1764  et  175C)  ; 
onna  sa  solution  du  problème  des  per- 


turbations des  planètes,  d^à  connue  depuis  plu- 
sieurs années  de  l'Académie  et  des  savants.  Deu\ 
géomètres  eo  partageaient  la  gloire  avec  lui  ;  tous 
trois,  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  donnaient 
une  solution  de  ce  problème;  le  fond  de  leur  mé- 
thode était  le  même  :  tous  trois  avaient  trouvé, 
par  un  premier  calcul ,  que  le  mouvement  de 
l'apogée  de  U  lune  n'était  que  la  moitié  de  ce 
qu'A  est  réellement;  tous  trois ,  en  calculant  un 
terme  de  plus ,  avaient  reconnu  U  conformité 
des  résultats  du  calcul  et  de  l'observation. 

Cette  concurrence,  qui  subsista  également 
dans  l'application  de  la  même  méthode  aux 
mouvements  des  comètes ,  produisit  une  longue 
discussion  entre  d'AlemtMrt  et  Clairaut;  car 
Euler  resta  simple  spectateur.  Lorsqu'on  exa- 
mine les  disputes  de  ce  genre  longtemps  après 
le  moment  où  ellet  ae  sont  élevées ,  lorsque  le 
temps  a  cafané  1m  premiers  mouvements  de 
^amoa^prop^e,  lorsque  l'amitié  naênae ,  dont  le 
zèle  est  quelquefois  plus  durable ,  peut  consi- 
dérer de  sang-froid  les  objets  de  la  discussion, 
souvent  an  s'étonne  de  l'importance  qu'on  y 
avait  attachée.  On  pourrait  demander  id  pour- 
quoi d'Alembert  n'imita  point  la  tranquillité 
d'Euler  ;  et  comment,  lorsque  le  mérite  d'avoii 
résolu  le  problème  ne  lui  était  point  contesté, 
lorsqu'il  ne  partageait  avec  personne,  ni  la 
gjknre  d'avoir  découvert  un  principe  fondamen- 
tal de  la  mécanique,  et  de  l'avoir  ai^liqué ,  soit 
à  la  théorie  des  fluides,  soit  an  mouvement  des 
corps  finis,  ni  ceQe  d'avou*  inventé  un  nouveau 
calcul,  il  pouvait  mettre  tant  de  prix  à  la  part 
phis  ou  moins  grande  qu'A  devait  obtenir  dans 
l'honneur  de  la  solutîoa  d'un  problème  moms 
difficile?  Mais  il  est  un  efftt  presque  impossible 
à  notre  faiblesse ,  celui  de  supporter  tranquille- 
ment l'injustice;  peut-être  le  sentiment  de  nos 
forces,  qui  fait  souiTrir  tant  de  maux  avec 
constance,  est-il  plus  propre  à  fortifier  qu'à  dé- 
truire ce  mouvement  de  la  nature  indiguée,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  vanité  ou  la  jalousie. 

Dans  ses  Recherdies  sur  quelques  ^wints  mi- 
portants  sur  le  système  du  monde,  d'Alembert 
examina  la  question  de  la  figure  de  la  terre  ;  New- 
ton doit  être  regardé  comme  celui  qui  l'a  traitée 
la  premier,  car  Huyghens  avait  démêlé  seulement 
l'influence  que  le  changement  de  la  force  cen- 
trifuge aux  différentes  latitudes  devait  avoir  sur 
la  force  de  gravité ,  mais  sans  avoir  bien  connu 
la  vraie  difection  et  la  véritable  loi  de  la  pesan- 
teur. Newton  résolut  le  problème,  en  regardant 
la  terre  comme  un  solide  homogène  de  révo- 
lution. Clairaut  en  donna  la  sohition  dans  l'hy- 
pothèse d'une  densité  variable,  mais  la  même 
dans  chaque  couche  concentrique ,  et  en  suppo- 
sant par  conséquent  que  la  force  de  la  pesan- 
teur est  toujours  perpendiculaire  à  la  surface. 
Ces  suppositions ,  quelque  naturelles  qu'elles 
paraissent,  sont  un  peu  arbitraires,  et  d'Alem- 
bert traita  le  problème  d'une  manière  plus  géné- 
rale et  plus  rigoureuse ,  en  sui^osant  seulement 
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la  figure  pea  différente  dUine  sphère,  et  la  den- 
sité assujettie  à  une  loi  quelconque.  On  sait  que, 
dans  ces  questions,  on  suppose  à  la  terre  une 
figure  telle  que,  si  elle  était  fluide,  ses  parties 
resteraient  en  équilibre,  etqu^eUeconserreraitla 
même  figure ,  sans  aucun  autre  changement  que 
les  oscillations  produites  dans  la  masse  fluide 
par  l'action  des  corps  célestes.  Cette  supposition 
fit  découvrir  à  d'Alembert  qu'il  existait  pour  les 
fluides  deux  états  d'équilibre  :  l'un  fixe,  auquel  la 
masse  reyiendrait  après  avoir  subi  un  petit  dé- 
rangement, et  l'autre  non  fixe,  qu'un  léger 
mouvement  suffit  pour  réduire  sans  retour;  ob- 
servation qui ,  s'étendant  à  toutes  les  espèces 
de  corps,  est  très-importante  dans  l'application 
des  principes  de  la  mécanique  aux  phénomènes 
de  la  nature. 

En  1759 ,  d'Alembert  publia  ses  Éléments 
de  philosophie,  U  y  développe  les  premiers 
principes  et  la  véritable  méthode  des  différentes 
sciences  ;  il  montre  les  écueils  qu'on  doit  éviter 
dans  chacune ,  quand  on  ne  veià  pas  risquer  de 
s'égarer.  Il  est  peu  de  livres  qui ,  dans  un  si 
petit  espace,  râiferment  plus  de  vérités;  et 
l'auteur ,  par  la  clarté  avec  laquelle  il  les  ana- 
lyse, par  la  propriété  des  expressions  et  la  pré- 
cision de  son  style,  a  su  rendre  ces  vérités 
usuelles,  et  accessibles  aux  lecteurs  les  moins 
familiar^  avec  les  idées  abstraites.  En  retran- 
chant un  petit  nombre  de  pages,  où  U  est  aisé 
de  reconnaître  les  sacrifices  que  des  convenan- 
ces du  moment  ont  exigés ,  cet  ouvrage  mérite 
d'entrer  dans  l'éducation  de  tous  les  hommes  qui 
cherchent  à  s'instruire,  parce  qu'il  est  également 
propre  à  donner  des  idées  justes  sur  tous  les 
objets  de  nos  connaissances  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent en  approfondir  aucun ,  et  à  préserver  les 
savants  des  préjugés  que  Tétude  à  laquelle  ils  se 
livrent  pourrait  leur  donner.  On  sait  que  chaque 
science  a  les  siens ,  dont  l'étendue  des  connais- 
sances ou  le  génie  ne  saurait  nous  garantir, 
qui  nuisent  au  progrès  de  la  science  même ,  et 
dont  la  philosophie  est  le  seul  préservatif.  On 
trouve  dans  ces  Éléments  la  solution  d'une 
question  nnportante  déjà  discutée  dans  la  pré- 
face du  Traité  de  dynamique.  Les  phUosophes 
discutaient  encore  pour  savoir  si  les  lois  du 
mouvement  sont  d'une  vérité  nécessaire  ou  con- 
tingente, c'est-à-dire  si  elles  sont  les  unes  des 
vérités  de  définition,  les  antres  des  conséquences 
absolues  de  l'étendue  et  de  l'impénétrabilité  du 
corps ,  ou  bien  si  ces  lois  sont  l'effet  d'une 
volonté  libre  ,  qui  les  a  établies  pour  conserver 
l'ordre  dans  l'univers.  D'Alembert  résolut  la 
question,  et  montra  que  ces  lois  sont  nécessaires  ; 
la  découverte  de  son  principe  lui  donna  les 
preuves  de  cette  vérité ,  et  on  peut  regarder 
cette  partie  de  son  ouvrage  comme  une  décou- 
verte en  métaphysique,  celle  de  tontes  lessdences 
où  jusqu'ici  il  a  été  le  plus  rare  d'en  faire  de 
vraiment  dignes  de  ce  nom. 

D'Alembert  établit  pour  principe  de  morale  de  I 


ne  pas  regarder  comme  légitime  IHisafie  de  son 
superflu,  lorsque  d'autres  hommes  sont  privés  du 
nécessaire  ;  et  de  ne  disposer  pour  soî-mèinf 
que  de  la  portion  de  sa  fortune  qui  est  formée, 
non  aux  dépens  du  nécessaire  des  autres ,  n^ 
par  la  réunion  d'une  partie  de  leur  superiln.  Il 
fait  sentir  dans  ce  même  ouvrage  Futilité  d*âé- 
ments  de  morale  mis  à  la  portée  de  tous  Ib 
hommes,  où  les  règles  du  devoir  seraient  élaUs 
par  la  raison ,  et  les  motifs  de.  le  remplir  fondés 
sur  la  nature  et  sur  la  vérité.  Plus  d*aiie  foisi 
fut  tenté  d'entreprendre  ces  éléments  ;  une  série 
raison  l'en  empêcha  :  il  en  avait  fonné  le  plan, 
et  ce  plan  l'avait  conduit  à  une  quesHoQ  Inpo^ 
tante  pour  laquelle  il  n*avait  pas  troové  de  ss- 
lution.  L*ouvrage  aurait  été  incomplet,  etaonB 
perdu  une  grande  partie  de  son  otflHé,  si  oelli 
question  n'y  avait  pas  été  résolue;  il  pemalt 
d'ailleurs  que ,  tant  qu'elle  restait  indécise ,  I 
n'était  ni  juste  ni  prudent  de  rendre  poUiqnei 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  et  cette  résem 
prouve  sa  modestie. 

Le  roi  de  Prusse  lut  ces  Éléments  dôpM»- 
Sophie,  et  montra  combien  il  les  estimaft,  ei 
proposant  à  l'auteur  des  difficultés  sur  lesqadlei 
il  lui  demanda  des  éclaircissements  :  Us  ont  été 
imprimés  depuis. 

«t  Qu'il  me  soit  permis,  ajoute  Condomt,  de 
tracer,  d'après  les  conversations  comme  d*après 
les  ouvrages  de  d'Alembert ,  un  tableau  ùStk, 
mais  fidèle,  des  principes  de  sa  phfiosopliie. 

n  Longtemps  occupé  des  sctenoes  mathémifi» 
ques,  d'Alembert  avait  contracté  l'habitude  de 
n*être  flrappé  que  des  vérités  susceptibles  de 
preuves  rigoureuses;  il  voyait  la  certitude  s'é- 
loigner à  mesure  que  l'on  ajoute  des  idées  acces- 
soires aux  idées  simples,  sur  lesquelles  s'exem 
la  géométrie  pure  et  la  mécanique  rationneBe: 
et  son  goût  pour  les  sciences  semblait  saim 
absolument  la  même  proportion.  Il  Tonlait  qae 
les  sdences  physiques  se  bornassent  à  des  M 
et  à  des  explications  calculées;  que,  pourjoger 
de  la  réalité  d'un  phénomène ,  on  vérifiât  le  M 
en  lui-même,  au  lieu  de  le  rtjeter  d'après  ine 
hfnpossibilité  apparente;  qu'on  ne  dit  pas  d'osé 
chose  qui  blesse  les  idées  communes,  EDe  ot 
absurde ,  mais,  Elle  n'est  pas  prouvée.  On  ^l^ 
cusait  de  faire  peudc  cas  des  sdences  physîqnes, 
et  cette  accusation  était  injuste  :  il  ne  méprisa 
que  ces  systèmes  dont  les  preuves  se  réduisea! 
à  montrer  que  l'impossibilité  absolue  n'en  est  pss 
encore  rigoureusement  démontrée  ;  ces  aperçus 
incertains,  qu'on  annonce  pour  de  grandes 
vues  ;  ce^  explications  appuyées  sur  des  raisofl- 
nements  vagues,  qui  pouvaient  tout  au  plus  con- 
duire à  de  légères  probabilités  ;  enfin  cet  abos  du 
langage  scientifique,  qui  change  quelquefois  en 
une  science  de  mots  ce  qui  ne  devrait  être  quhme 
science  de  faits  et  de  calculs.  On  pourrait  croire 
seulement  qu'il  a  poussé  trop  kAn  sa  rigufor; 
car  si  ces  hypothèses ,  ces  vues ,  ces  expBoa- 
tions  ne  forment  point  ime  véritable  sdeooe, 
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cUes  servent  à  maltiplîer  les  expériences,  les  ob- 
servations, à  les  montrer  sons  leurs  différentes 
faces;  elles  noas  guident  dans  nos  recherches, 
elles  préparent  les  découvertes,  et  semblent  être 
Taurore  du  jour  dont  peuvent  espérer  de  jouir 
les  siècles  qui  nous  suivront.  D'Alembert  rédui- 
sant à  un  petit  nombre  de  vérités  générales ,  de 
premiers  principes ,  le  peu  que  nous  pouvons 
savoir  certainement  sur  la  métaphysique,  sur 
la  morale,  sur  les  sciences  politiques ,  peutrètre 
doonait-U  à  Fesprit  humain  des  limités  trop 
étroites;  peut-être,  accoutumé  à  des  vérités  d^ 
montrées  et  formées  didées  simples  et  détermi- 
nées avec  précision ,  il  n'était  pas  assez  frappé 
des  vérités  d'un  autre  ordre ,  qui  ont  pour  objet 
des  idées  plus  compliquées,  et  dans  la  discus- 
sion desquelles  fl  faut  même  se  fabe  des  défi- 
nitions et,  pour  ainsi  dire,  des  idées  nouvelles, 
parce  que  les  mots  employés  dans  les  sciences , 
tirés  de  la  langue  vul^re  et  employés  dans  le 
langiBge  commun,  n'ont  qu'un  sens  vague  et  dé- 
terminé. Peut-être  pandssait-il  n'avoir  pas  assez 
senti  que,  dans  des  sciences  dont  le  but  est 
d'enseigner  comment  on  doit  agir,  l'homme  peut, 
comme  dans  la  conduite  de  la  vie ,  se  contenter 
de  probabilités  plus  ou  moins  fortes  ;  et  qu'a- 
lors la  véritable  méthode  consiste  moins  à  con- 
sidérer des  vérités  rigoureusement  prouvées, 
qu*à  choisir  entre  des  proportions  probables  ,' 
et  surtout  à  savoir  évaluer  leur  degré  de  proba- 
bilité. 

«  D'Alerobert  croyait,  comme  FontencUe ,  que 
l'homme  sage  n'est  pas  obligé  de  sacrifier  son 
repos  à  l'espérance  incertaine  d'être  utile;  qu'il 
doit  la  vérité  aux  hommes,  mais  avec  les  mé- 
nagements nécessaires  pour  ne  point  avertir 
ceux  qu'elle  blesse  de  se  soulever  et  de  se  réu- 
nir contre  elle  ;  que  souvent ,  au  lieu  d'attaquer 
de  fh>nt  des  préjugés  dangereux,  il  vaut  mieux 
élever  à  cêté  d'eux  des  vérités  dont  la  fausseté 
de  ces  opinions  est  une  conséquence  facile  à  dé- 
duire; qu'au  lieu  de  porter  à  l'erreur  des  coups 
directs,  il  suffit  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
hommes  à  raisonner,  afin  qu'après  en  avoir  pris 
l'heureuse  habitude,  Os  puissent  avoir  eux-mêmes 
le  plaisir  et  la  glofa«  de  rompre  les  chaînes  dont 
leur  raison  était  opprimée ,  et  de  briser  les  idoles 
devant  lesquelles  ils  étaient  lassés  de  fléchir. 
11  regardait  l'amour  de  l'occupation,  le  goût  du 
repos,  celui  de  la  vie  privée,  comme  les  bar- 
rières les  plussûres  qu'on  pût  opposer  aux  vices; 
il  craignait  que  ceux  qui  assurent  à  des  vertus 
plus  éclatantes  ne  se  trompassent  eux-mêmes , 
ou  ne  cherchassent  à  tromper  les  autres  ;  et  que 
l'amour  trop  inquiet  du  bien  public  ne  tùi  sou- 
vent une  ambition  déguisée.  Il  était  indulgoit 
par  philosophie  comme  par  caractère,  persuadé 
qu'il  faut  peu  exiger  des  hommes,  pour  être  plus 
sûr  d'en  obtenir  ce  qu'on  exige;  leur  prescrire 
seulement  ce  qu'on  leur  a  montré,  par  son 
exemple;  n'être  pas  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  ne  pas  mettre  l'estime  publique,  la 


satisfaction  intérieure  à  trop  haut  prix ,  de 
peur  que  la  plupart  des  hommes  n'aiment  mieux 
y  renoncer  que  d*y  prétendre. 

«  D'Alembert  avait  appliqué  l'esprit  de  raison- 
nement et  de  discussion  à  la  littérature  et  aux 
principes  du  goût  :  avec  une  philosophie  plus 
profonde  que  Fontenelle  et  la  Motte,  il  avait 
marché  sur  leurs  traces,  en  évitant  les  erreurs 
où  l'amour  du  paradoxe  et  l'esprit  de  parti 
avaient  pu  les  entraîner  :  il  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eût  en  littérature  des  lois  générales ,  fondées 
sur  la  raison.  Écrire  simplement ,  et  surtout  aveo 
clarté  ;  n'employer  que  des  mots  dont  le  sens 
soit  précis ,  ou  du  moins  déterminé  par  l'usage 
qu'on  en  a  fait  ;  éviter  ce  qui  offense  l'oreille,  ce 
qui  choque  les  convenances.  Le  simple  bon  sens 
a  dicté  tes  règles,  et  il  n'en  voulait  point  d'an- 
tres :  R  L'art  d'écrire,  disait-il,  n'est  que  l'art 
«  de  penser;  et  celui  de  l'éloquence  n'est  qu6  le 
«  don  de  réunir  une  logique  exacte  et  une  &me 
«  passionnée.  »  Quant  à  la  poésie,  dont  le  but 
principal  est  de  plaire,  d'Alembert  ajoutait 
seulement  à  ses  règles  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre aux  lois  de  convention  établies  :  il  faut 
craindre  de  blesser  les  hommes  dont  on  veut 
capter  les  suffrages,  et  l'on  doit  respecter  alors 
les  jugements  de  leurs  préjugés  presque  autant 
que  ceux  de  leur  raison.  Ces  opinions  furent 
combattues  par  beaucoup  de  littérateurs,  qui 
apparemmoit  croyaient  qu'ils  auraient  trop  à 
pmdre,  si  l'on  voulait  borner  leur  mérite  à  celui 
de  leurs  idées.  Les  poètes  surtout  furent  indi- 
gnés d'être  jugés  par  un  géomètre.  La  séche- 
resse des  mathématiques  leur  semblait  devoir 
éteindre  l'imagination;  et  ils  ignoraient  sans 
doute  qu'Archiraède  et  Euler  en  ont  mis  autant 
dans  leurs  ouvrages,  qu'Homère  ou  l'Ariostc  en 
ont  montré  dans  leurs  poésies. 

«  Cependant  d'Alembert  avait  aussi  fait  des 
vers,  mais  en  petit  nombre  :  fl  réussissait  surtout 
dans  ceux  qui,  placés  au  bas  d'un  portrait, 
doivent  renfermer  en  peu  de  mots  une  pensée 
vraie ,  fine ,  profonde ,  exprimée  d'une  manière 
forte  ou  piquaute ,  et  rendre ,  par  un  petit  nom- 
bre  de  traits,  le  caractère ,  les  talents ,  les  vertus 
d'un  homme  célèbre. 

«  n  n'avait  pas  prononcé,  k  l^eaucoup  près,  lou^ 
tes  ses  opinions  littéraires  et  pliilosophiqnes  : 
ce  qn'fl  en  avait  laissé  pénétrer  lui  avait  suscité 
assez  de  haines;  aussi  proposait-il  que  chaque 
homme  de  lettres ,  pour  ooncUier  les  intérêts  de 
la  vérité  ou  ceux  de  son  repos ,  déposât  dans 
une  espèce  de  testament  littéraire  ses  opinions 
bienentières,  bien  dégagées  de  toutes  restrictions, 
n  ne  faut  pas  croire  qu'il  entendit  par  là  cer- 
taines doctrines  hardies,  d^  si  clairement 
énoncées  dans  un  grand  nombre  délivres:  mais  11 
existe  en  littérature,  en  phUosophie,  en  morale, 
beaucoup  d'opinions  très-vraies,  qu'on  n'ose 
avouer,  non  qu'elles  exposent  à  quelque  danger 
réel  celui  qui  les  soutiendrait,  mais  parce  qu'elles 
blessent  l'opinion  commune  de  la  société,  dont 
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Il  faut  méDager  les  erreare  générales ,  si  Fod  ne 
▼eut  pas  renoncer  an\  agréments  qn^eUe  pro- 
cure. Cette  condescendance  presque  nécessaire 
perpétue  une  foule  de  petits  préjugés ,  la  plupart 
peu  Importants  s'Hs  étaient  seuls,  mais  qui , 
réunis  ensemble,  forment  un  grand  obstacle 
aux  progrès  de  U  mérité ,  et  entretiennent  l*ha- 
bitnde  de  penser  et  de  juger  d'après  autmi. 
EVous  devons  regretter  que  d'Alembert  n'ait  pas 
exécùié  ce  projet;  peu  dliommes  auraient  pu 
faire  un  ouvrage  mdlleur  et  plus  étendu  ;  U  en 
est  peu  qui  aient  conservé  moins  de  pr^ngés.  » 

Sage  sans  être  timide,  alliant  la  prudence  et 
Tamour  de  la  vérité ,  d*Alembert  semblait  pou- 
voir espérer  que  son  ref^^s  ne  serait  pas  troublé. 
L'Fncyclopédie  en  fut  l'écueil  :  un  seul  article 
de  ce  dictionnaire  (  Varticle  Genève  )  lui  suscita 
deux  disputes  très-vives.  Cette  ville,  que  Calvin 
vl  Hczc  avaient  rendue  célèbre  dans  le  seizième 
siècle,  était  devenue  une  seconde  fois,  par  le 
séjour  de  Voltaire,  Tofajet  de  Tattention  de  TEu- 
ruiie.  D'Alembert  avait  fiit  l'éloge  de  la  consti- 
tution que  Genève  avait  alors,  de  la  douceur  de 
seA  lois  ,  de  l'équité  de  ses  niagistrats,  de  l'es- 
prit philosophique  qui  s'était  répandu  même 
parmi  le  peuple;  mais  H  montrait  quelque  doute 
sur  l'orthodoxie  de  ses  pasteurs ,  et  regrettait 
que  la  proscription  proncô^  par  Calvin  contre 
les  spectacles  (ttt  encore  respectée. 

H  était  en  effet  singulier  que  les  pasteurs  ge- 
nevois, ou  leurs  protecteurs,  prétendissent  au 
droit  d'innpècher  des  citoyens  Kbres  de  se  livrer 
à  un  amusement  qui  n'a  rien  de  contraire  aux 
droits  (les  antres  hommes.  Cette  liberté  était  le 
seul  objet  de  la  réclamation  de  d'Alembert  :  il 
ne  proposait  point  de  sacrifier  une  partie  du 
tréAor  public  pour  dissiper  l'ennui  qiil  poursuit 
les  gens  oisifs,  et  de  faire  payer  par  une  nation 
libre  les  plaisirs  de  ses  chefs  ;  mais  il  croyait  que 
puisque  les  hommes  ont  besoin  d'amusement,  un 
plaisir  dont  le  goût,  même  excessif,  n'expose 
pohit  au  risque  de  perdre  ou  sa  fortune,  ou  son 
temps,  ou  sa  santé;  un  plaisir  qui  exerce  l'es- 
prit ,  donne  le  goût  de  la  littérature ,  et  peut ,  s'il 
est  bien  dirigé,  inspirer  des  vertus  ou  débuire  des 
préjugée,  devait  mériter  quelque  indulgence,  ou 
mémo  quelque  encouragement.  Rousseau  com- 
battit l'opinion  de  d'Alembert  avec  beaucoup  d'é- 
loquence et  de  chaleur  ;  cet  écrit  contre  les  théA- 
tres ,  composé  par  un  auteur  qui  avait  fait  une 
comédie  et  un  opéra,  eut  en  France  un  succès 
prodigieux ,  surfout  imrmi  les  gens  du  monde 
qui  fréquentent  le  plus  les  spectacles  :  il  semblait 
que,  pour  y  aller  avec  plus  de  plaisir.  Ils  avaient 
itfendu  k  être  bien  sûrs  de  n'en  pouvoir  retirer 
aucune  utilité  réelle.  D'Alembert  répondit  à  la 
lettre  de  Rousseau;  mais  sa  réponse  eut  moins 
dk  succès ,  et  la  dispute  fut  bientôt  oubliée. 

Pendant  que  les  éditeurs  de  TEncydopédie 

s'occupaient  à  rendre  ce  livre  plus  digne  de  son 

lMP*'^*^>^|^^défauts  qu'on  avait  reprochés  aux 

Jr  ^^es  s'effaçaient  de  plus  en  phis; 


que  les  hommes  les  pins  édairés  s'emprestaicBt 
d'y  contribuer;  ce  même  oavraige  essuyait  me 
sorte  de  persécution.  Les  deux  partis  qui  avaient 
longtemps  partagé  l*Ég|ise  de  France  étueit 
alors  dans  le  moment  où  la  chute  de  l'un  d'eux, 
devenue  inévitable,  allait  entraliier  l'antre  avec 
lui  :  rEncydopédie  gardait  eirtreeui  one  neoln- 
Uté  absolue,  et  tous  deux  se  rtenirent  oontie 
elle  ;  des  libelles,  enfiuités  par  des  écriTains  in» 
pabies  de  l'entendre  ou  d'en  proâter,  penoadè- 
rent  à  des  bonunes  puissants  qa»  et  livre  pou- 
vait être  dangereux  pour  la  natkm ,  oa  da  nniH 
pour  eux-mêmes.  L'aecusatioii  d'impiété  anit 
cessé  d'être  effrayante,  à  force  d'avoir  élé  pia- 
diguée;  on  fit  du  mot  d'encfciopédiste  tAàtpké- 
loiophe  le  nom  d'une  secte  à  laquelle  on  in^ali 
le  pro|et  de  détruire  la  morale  et  d'élirairfer  Ici 
fondements  de  la  paix  publique  :  toaa  caox  qa'oa 
marquait  de  ces  noms  devaient  être  néoesaauv^ 
ment  de  mauvais  citoyens,  parce  qn*aiors  II 
France  était  ennemie  d*un  roi  pldloMphe  qai, 
juste  appréciateur  du  mérite ,  avait  donaé  dei 
témoignages  publics  d'estime  à  quelquesHOU  dei 
auteurs  de  l'Encyclopédie.  Ce  fut  à  cette  nnrariiii 
que  Frédéric  offrit  à  d'Alembert  un  asile  à  sa  cour. 

En  1766,  d'Alembert  donna  son  ouTrage  f«r 
la  destruction  des  Jésuites  :  l'abolition  de  cet 
ordre  lui  parut  un  événement  assez  importât 
dans  l'histoire  des  opinions  humaines  pour  mé- 
riter qu'il  en  traçât  les  détails,  et  cette  histoire 
fût  impartiale;  aussi  ne  manqua-t-eDe  pas  d*aif> 
mcnter  la  haine  que  les  deux  partia  avaient 
contre  lui  :  cette  haine  se  signala  par  dealibefies 
dont  les  auteurs  ne  prouvaient  qu'une  seule 
chose ,  c'est  que  d'Alend^ert  avait  eu  raison  dans 
ce  qu'il  avait  dit  de  leur  parti;  ils  répondaieat 
à  l'accusation  d'être  fanatiques,  en  laisaant  échap- 
per naïvement  les  traits  du  fanatisme  le  plus  em- 
porté ;  et  d'Alembert  ne  crut  pas  devoir  répondre 
à  des  adversaires  qui  savaient  si  bien  déIMre 
sa  cause.  «  De  tous  les  écrits,  les  épigrammes, 
les  arrêts  entassés  pour  écraser  ce  colosse,  écri- 
vit l'abbé  Galiani  à  d'Alembert,  il  n'est  resté  «I 
fl  ne  restera  que  le  discours  de  la  CKalotais  et 
le  vêtre.  »  Ce  succès  coûta  duer  à  d'Alembert  : 
fl  lui  valut  la  colère  du  mintstre,  qui  pendant 
six  mois  s^obstina  à  lui  refuser  la  mise  en  pos- 
session de  la  pension  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Clalraut,  et  que  lui  contestait  la  sorAie 
avarice  de  Yaucanson,  riche  de  40,000  fivrei 
de  rente.  Le  ministre  ne  céda  qu'aux  remon- 
trances de  l'Académie,  et  au  cri  d'indignation  de 
tons  les  avants  de  l'Europe. 

Depuis  ses  recherches  sur  le  système  àa 
monde,  d'Alembert  n'entreprit  plus  de  grands 
ouvrages  mathématiques  ;  mais  il  publia  dans  les 
recueils  des  académies  dont  fl  était  membre,  et 
dans  neuf  vohimes  é*Opusculer^  un  nombre  très- 
grand  de  mémoires:  on  y  trouve  l'application  de 
ses  principes  et  de  ses  méthodes  au  problème  de 
la  libration  de  la  lune,  à  ceux  de  la  précessioa 
des  équinoxes  et  de  la  nutation  de  Taxe  de  U 
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ans  rb3Fpothè8e  de  la  dissimltitade  des 
08,  aux  lois  générales  dû  ibOUTement  de 
I ,  à  celles  des  oscillationg  des  corps  plon- 
s  les  fluides,  n  y  perfectionne  sa  théorie 
des ,  et  sa  solution  du  problème  des  trois 
il  y  étend  ses  méthodes  de  calcul.  Les 
latiques  offrent  souvent  des  questions  où 
iltats  des  calculs  présentent  des  difficultés 
)alcul  ne  peut  r^oudre  sedl  ;  O  faut  qu'il 
I  le  secours  qnelqiiélbhi  dangereux  de  la 
ysfque;  ce  n'est  pas  seulement  du  génie 
ométrie  que  dépend  la  solution  des  difR- 
mais  de  la  finesse,  de  la  justesse  natu- 

Tesprit.  D'Aletnbert  a  discuté,  dans  ses 
es,  quelques-unes  de  ces  opinions.  Telle 
I  de  la  nature  des  logarithmes  des  quan- 
gatires;  Leibnitz  et  Jean  B^rnoulli  Ta- 
igftée,  Euler  et  d*Alembert  la  renouve- 
lé premier  soutint  Tavis  de  Lelhnits,  le 
celui  de  BemôulU  *  ils  se  servirent  de 
es  raisons  que  les  nouvelles  vérités  dé- 
es  dans  Tanalyse  pouvaient  leur  offrir; 
1  génie  égal  à  celui  des  deux  pmniers 
tants,  ils  employèrent  des  armes  plus 

cependant  la  victoire  resta  encore  indé- 
Ton  peut  juger  de  la  difficulté  d*une  ques- 
it  de  tels  hommes  n*ont  pas  dissipé  tous 
ges.  D*Alembert  eut  une  autre  discussion 
ne  genre  avec  Lagrange  et  Euler,  sur  la 
nuité  des  fonctions  arbitraires  qui  entrent 
i  intégrales  des  équations  aux  différences 
^  :  question  plus  Importante,  et  sur  la- 
eurs  ouvrages  ont  répandu  plus  de  lû- 
tes |>rem{ers  principes  du  mouvement, 
la  loi  rlu  levier,  celle  delà  décomposition 
oes,  paraissent  d*une  vérité  si  naturelle, 
ible ,  qti*fl  faut  déjà  de  la  sagacité  pour 
qu'Os  ont  besoin  d'être  prouvés ,  et  que 
nstration  rigoureuse  en  est  difficile  ;  d'A- 

Ta  cherchée  avec  succès  dans  la  théorie 
3  des  fonctions  analytiques.  C'est  sans 
n  spectacle  bien  intéressant  pour  les  phi- 
s ,  de  voir,  dans  les  objets  soumis  au  cal- 
«  questions  très-compliquées  résolues 
milité  et  d'un  trait  de  plume;  tandis  qtie 
ités  en  apparence  les  plus  simples  exi- 
1  appareil  singulier  de  preuves  établies 

tliéories  savantes  dont  on  n'avait  pas 
la  première  idée ,  longtemps  après  que 
ttés  )  déjà  découvertes  et  admises  par  tous 
ants,  étaient  devenues  d'un  usage  uni- 
yt  commun. 

dans  les  opuscules  mathématiques  de  d'A- 
t  que  l'on  trouve  et  ses  travaux  sur  la 
des  lunettes  achromatiques,  et  sesrecher- 
ir  plusieurs  pomts  d'optique;  il  y  discute 
b^  où  l'on  ne  suppose  dans  la  lumière 
que  sept  rayons  différemment  réfrangi- 
uoiqne  le  spectre  allongé  par  le  prisme 
mtinu  ;  il  y  remarque  que  nous  rappor- 
s  objets,  non  à  leur  vraie  direction, 
celle  du  rayon  qui,  perpcodicalaire  au 


fond  de  l'œil,  exerce  sur  cet  organe  une  Ibree 
plus  grande. 

Le  calcul  des  probabilités  occupe  une  partie 
imposante  de  ces  opuscules;  et  si  ce  calcul  s*up- 
puie  un  jour  sur  des  bases  plus  ccrialnes,  c'est 
à  d'Aletnbert  que  nous  en  aurons  l'obligation.  Il 
expose  dans  ses  recherches  comment,  si  de 
deux  événements  contraires  l'un  est  arrivé  un 
certain  nombre  de  Ibis  de  suite,  on  peut,  en 
cherchant  la  probabilité  que  l'un  de  ces  deux 
événements  arrivera  plutôt  que  l'autre,  ou  la 
trouver  égale  pour  les  deux  événements ,  ou  la 
supposer  plus  grande,  soit  en  faveur  de  celui 
qu'on  a  déjà  obtenu ,  soit  en  f^iveur  de  l'événe- 
ment contraire;  il  fait  voir  que  ces  conclusions 
'  opposées  entre  elles  sont  la  conséquence  de  trois 
méthodes  de  raisonner  qui  paraissent  également 
justes,  également  naturdles. 

Il  examine  la  règle  qui  prescrit  de  faire  les 
avantages  en  raison  Inverse  des  probabilités,  et 
montre  combien,  dans  une  foule  d'exemples, 
les  conclusions  déduites  de  ce  principe  semblent 
en  contradiction  avec  celles  où  le  simple  bon  sens 
aurait  conduit;  il  prouve  que  les  moyens  em- 
ployés par  phisletirs  géomètres  pour  détruire  cette 
contradiction  ont  été  insuffisants;  lui-même  en 
propose  de  nouveaux ,  mais  il  a  soin  d'en  remar- 
quer également  les  difficultés  et  les  exceptions. 

Dans  l'application  de  ce  calcul  à  la  vaccination, 
d'Alembert  fait  sentir  que ,  s'il  est  facile  de  prou- 
ver combien  cette  opération  est  utile  pour  la  so- 
ciété en  général,  le  cialcul  de  l'avantage  dont  elle 
peut  être  pour  chaque  particulier  exige  d'autres 
principes  :  en  effet,  il  s'agit  pour  chacun  de 
s'exposer  à  un  risque  certain  et  présent,  pour 
éviter  un  risque  plus  grand ,  mais  éloigné  et  in- 
certain ;  et  cette  circonstance  parait  changer  la 
nature  de  cette  question.  D'Alembert  n'a  pas 
donné  la  solution  du  problème  envisagé  sous  ce 
point  de  vue  ;  car  celle  qu'O  propose ,  et  qui  con- 
siste à  comparer  le  risque  de  mourir  de  l'ino- 
culation dans  tin  court  espace  de  temps ,  à  celui 
d'être  attaqué  de  la  petite  vérole  naturelle ,  et 
d'en  mourir  aussi  dans  un  temps  très-petit, 
donne  seulement  une  limite  au-dessous  de  la- 
quelle le  risque  que  court  un  inoculé  n'empêche 
pas  que  l'hioctilation  ne  lui  soit  avantageuse; 
maisjce  risque  pourrait  être  au-dessus  de  la 
même  limite ,  sans  que  l'on  dût  louer  le  courage 
ou  condanmer  l'imprudence  de  celui  qui  s'expo- 
serait à  ce  danger.  La  vraie  solution  du  problème 
dépend  d'une  méthode  d'évaluer  la  vie,  ou  plu- 
tôt de  l'apprécier  (car  sa  durée  ne  doit  pas  en- 
trer seule  dans  le  calcul);  et  fl  serait  bien  dif- 
ficile de  trouver  pour  cette  méthode  des  principes 
dont  tous  les  hommes,  même  raisonnables,  vou- 
lussent convenir,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  enfants.  C'est  principalement  dans 
cette  dernière  hypothèse  que  la  question  devient 
difficfle,  et  qu'elle  peut  être  importante. 

D'Alembert  a  publié  aussi  des  Éléments  de 
musiptê.  On  s'étonnera  penUêtre  que  l'analyste 
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profond  qui  avait  résola  le  problème  des  cordes 
vibrantes,  se  soit  borné  à  donner  une  exposition 
du  système  de  Rameau,  qu'il  parvint  à  rendre 
intelligible;  mais  il  ne  croyait  pas  que  la  théorie 
mathématique  du  corps  sonore  pût  encore  ren- 
dre raison  des  règles  de  la  musique.  D  a  aimé 
pendant  toute  sa  vie  cet  art,  qui  se  lie,  d'un  câté, 
aux  recherches  les  plus  subtiles  et  les  plus  sa- 
vantes de  la  mécanique  rationnelle ,  tandis  que 
sa  puissance  sur  nos  sens  et  sur  notre  Ame  of- 
fre aux  philosophes  des  phénomènes  non  moins 
singuliers  et  plus  inexplicables  encore. 

On  doit  compter  au  nombre  des  services  que 
d'Alembert  a  rendus  aux  mathématiques,  et  sur- 
tout à  la  philosophie,  le  soin  qu'il  a  pris  d'éclair- 
dr  une  dispute  célèbre  sur  la  mesure  des  forces, 
dispute  qui,  pendant  une  partie  de  ce  siècle,  a 
partagé  les  géomètres  ;  et  d'apprécier  ces  prin- 
cipes tirés  de  la  métaphysique  des  causes  finales 
qu'on  voulait  substituer  aux  principes  directs 
de  la  mécanique ,  et  employer  à  la  découverte 
des  lois  de  la  nature.  Ces  questions  avaient 
égaré  quelques  bons  esprits,  et  consumé  en  pure 
perte  le  temps  toujours  si  précieux  de  plusieurs 
hommes  de  génie:  d'Alembert  les  discuta,  et  on 
n'en  parla  plus.  Les  questions  les  plus  profondes 
de  la  métaphysique  ont  eu  souvent  le  même 
sort  que  ces  tours  d'adresse  d«  combinaison , 
qui  étonnent,  qui  excitent  la  curiosité  tant  qu'on 
en  ignore  le  secret,  mais  qu'on  méprise  aussitôt 
qu'il  a  été  deviné. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  esquisse 
très-abrégée  des  travaux  immenses  de  d'Alem- 
bert sur  les  matliématiques;  travaux  que  ni  les 
distractions,  ni  la  faiblesse  de  sa  santé,  ni  ses  in- 
firmflés,  n'interrompirent  jamais,  quMl  suivait 
encore  en  1782,  au  milieu  de  ses  douleurs,  et 
qui  ont  produit  à  cette  époque  un  nouveau  vo- 
lume d'opuscules,  où  l'ou  retrouve  son  génie,  et 
cette  même  finesse,  ce  même  esprit  ptulosophi- 
que  qui  caractérisent  toutes  ses  productions. 

Le  goût  très-vif  qu'il  avait  eu  pendant  quel- 
que temps  pour  la  littérature  et  pour  la  philoso- 
phie, n'avait  point  affaibli  sa  première  passion  ; 
ses  ouvrages  mathématiques  étaient  les  seuls 
auxquels  il  attachât  une  importance  sérieuse;  il 
disait,  il  répétait  souvent  qu'il  n'y  avait  de  réel 
que  ces  vérités;  et,  tandis  que  les  savants  lui 
reprochaient  son  goût  pour  la  littérature'  et  le 
prix  qu'il  mettait  à  Tart  d'écrire,  souvent  il  of- 
fensait les  littérateurs,  en  laissant  échapper  son 
opinion  secrète  sur  le  mérite  ou  l'utilité  de  leurs 
travaux. 

En  1772,  d'Alembert  Ait  nommé  secrétaire  de 
l'Académie  française,  dont  il  était  membre  de- 
puis 1754,  et  il  s'imposa  un  devoir  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  jusqu'alors  négl'gé,  celui  de 
continua  l'histoire  de  cette  compagnie.  H  s'en- 
gagea donc  à  écrire  la  vie  de  tous  les  académi  • 
ciens  morts  depuis  1700  jusqu'en  1772.  L'obs- 
curité de  quelques-uns,  l'esprit  de  parti  qui 
exagérait  ou  rabaissait  la  réputation  de  plusieurs. 


le  contraste  du  jugement  de  la  post^Ué  et  dt 
l'opinion  des  contemporains ,  la  grande  variété 
des  talents  par  lesquels  chacun  d'eux  s'était  dis- 
tingué ,  toutes  ces  difficultés  auraient  pu  arrêter 
un  écrivain  moins  zélé  pour  la  gloire  de  l'Aa- 
démie ,  ou  moins  sûr  de  les  vaincre  :  elks  ne 
firent  qu'exciter  l'ardeur  de  d'Alembert,  et,  dans 
l'espace  de  trois  ans,  près  de  soixante^ 
éloges  furent  achevés.  Il  s'était  auparafiat 
exercé  dans  le  même  genre  :  les  âoges  de  Jeu 
Bemoulli  et  de  l'abbé  Terrasson  avaient  mène 
été  ses  premiers  essais;  celui  de  Mootesquioi 
était  digne  de  l'homme  illustre  à  qui  ce  moouiMiit 
était  consacré.  L'article  Éloge,  dans  l'Encyclopé- 
die, contient  des  préceptes  excellents  sur  le 
éloges  historiques  :  ces  préceptes,  dictés  par  h 
raison  et  par  le  goût,  font  sentir  tonte  la  diOh 
culté  de  ce  genre  d'ouvrage,  et  doivent  déeoo- 
rager  ceux  qui ,  honorés  de  cette  fonctioa  pir 
une  compagnie  savante,  sentent  combien  ils  res- 
tent au-dessous  et  des  leçons  que  leur  doue 
d'Alembert,  et  des  exemples  qu'il  leur  a  tncés. 

Les  premiers  éloges  de  d'Alembert  sont  écrits 
d'un  style  clair  et  précis,  tantôt  énergique,  tan- 
tôt piquant  et  plein  de  finesse,  mais  tot^oiifs 
noble,  rapide,  soutenu.  Dans  ceux  qu'il  a  bits 
pour  l'histoire  de  l'Académie  française,  il  s'est 
permis  plus  de  simplicité ,  de  familiarité ,  Di£nic 
des  traits  plaisants ,  des  mots  échappés  à  ceux 
dont  il  parle,  ou  dits  à  leur  occasion.  Un  gruid 
nombre  d'anecdotes  propres  k  peindre  ou  les 
hommes  ou  les  opinions  de  leur  temps,  donoent 
à  ces  ouvrages  un  autre  caractère;  et  le  pubGc, 
après  avoir  encouragé  cette  liberté  par  des  ap- 
plaudissements multipliés,  parut  ensuite  la  dé- 
sapprouver. Cet  ouvrage  sera  un  inonumcst 
précieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  un  de  ces 
livres  si  rares,  où  les  hommes  qui  craignent 
l'application,  mais  qui  aiment  la  vérité  et  les  let- 
tres, peuvent  trouver  des  leçons  utiles  de  philo- 
sophie et  de  goût 

Nous  terminons  cet  aperçu  des  travaux  de 
d'Alembert  par  le  jugement  qu'en  porte  La- 
croix comme  géomètre  ;  car  c'est  moins  dans  le 
domaine  des  lettres  que  dans  celui  des  sdenoes 
que  réside  son  principal  mérite. 

<t  On  n'oserait  placer  au-dessus  de  lui  aocm 
des  géomètres  ses  contemporains,  quand  oo 
considère  les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  la  va- 
leur intrinsèque  des  méthodes  qu'il  a  inventées, 
et  la  finesse  de  ses  aperçus;  mais  cette  finesse, 
qui  parait  former  le  trait  caractéristique  de  sos 
talent,  le  jetait  souvent  dans  des  voies  détour- 
nées ,  et  l'empêchait  sans  doute  de  rechercher 
le  mérite  d'une  exposition  lumineuse  et  facile. 
C'est  peut-être  par  cette  raison,  et  non  par  une 
négligence  qui  ne  saurait  s'allier  avec  le  véri- 
table amour  de  la  gloire,  qu'en  général  il  a  |ien 
soigné  les  détails  de  ses  ouvrages  mathémati- 
ques, si  l'on  en  excepte  pourtant  son  Traité  de 
Dynamique,  dont  il  a  donné  une  seconde  édi- 
tion. Dans  cet  ouvrage  même ,  la  tournure  à» 
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démonstrations  et  des  calculs  s'éloigne  beaucoup 
de  la  marche,  à  la  fois  simple  et  féconde,  qu'Euler 
a  tenue  dans  tous  ses  écrits;  de  là  Tient  que  les 
déoouTertes  de  d'Alembert  ont  pris,  dans  les 
écrits  d'Euler  et  de  ses  successeurs,  une  forme 
noarelle,  qui  détourne  de  plus  en  plus  de  la  lec- 
ture des  traités  où  elles  ont  paru  pour  la  première 
(dis.  La  simplification  des  méthodes ,  à  mesure 
qu'elle  se  g^ralise ,  Dût  Yieillir  assez  prompte- 
ment  les  ouvrages  de  géométrie  et  de  calcul;  et 
la  lecture  des  originaux  devient  un  travail  d'éru- 
dition. Sous  ce  rapport,  à  mérite  ég^l,  les  grands 
écrivains  ont  l'avantage  sur  les  premiers  savants  ; 
on  ne  fait  plus  que  citer  les  noms  de  ceux-d,  et 
on  lit  toujours  ceux-là.  Que  les  hommes  donc 
qui  veulent  prolonger  le  succès  de  leurs  écrits 
dans  les  sciences,  ne  se  bornent  pas  à  les  enri- 
chir de  découvertes;  qu'ils  ne  négligent  ni  la 
clarté  du  discours  ni  l'élégance  des  méthodes, 
s'ils  veulent  parler  longtemps  eux-mêmes  à  la 
postérité.  »  (Lacroix,  dans  la  Biogr,  univ,  ) 

Les  Œuvres  littéraires  (philosophiques  et 
historiques)  de  d'Alembert  ont  été  réunies  et 
publiées  par  Bastien,  Paris,  an  Xm  (1805),  et 
année  suiv.,  18  vol.  in-8*  ;  nouvelle  édition  (com- 
pacte), Paris,  Bossange,  1821,  5  vol.  in-8^ 
Cette  édition  est  plus  complète  que  la  précé- 
dente ;  elle  renferme  plusieurs  morceaux  inédits, 
et  la  correspondance  de  d'Alembert  avec  Vol- 
taire et  le  roi  de  Prusse.  Les  Œuvres  scienti-' 
tiques  de  d'Alembert  n'ont  point  été  réunies  ea 
collection  ;  elles  comprenent  :  le  Traité  de  dynor 
mique;  Paris,  1743, 1781  et  179«;  l  vol.  in-4*  ; 

—  Traité  de  Véquilibre  et  du  mouvement  des 
^1lûfe5;Paris,  1744, 1770;in-4»;  —  Réflexions 
sur  la  cause  générale  des  vents  ;  1747,  fai-4'; 

—  Recherches  sur  la  précession  des  équi- 
noxes  et  sur  la  nutation  de  Vaxe  de  la 
terre;  1749,  in-4»;  —  Recherches  sur  diffé- 
rents points  importants  du  système  du 
monde;  1754, 1756, 3  vol.  in-4* ',  —  Tabularum 
lunarium  emendatio ;  Paris,  1756,  in-4*;  — 
Opuscules  mathématiques  ;  1761-64-67-68-73- 
80,  8  vol.  in-4*  ;  —  Éléments  de  musique  théo- 
rique et  pratique,  suivant  les  principes  de 
M.  Rameau ,  éclaircis ,  développés  et  sim- 
pl\fiés;  Lyon,  1779,  in-8*  (  4*»  édition).  —  Il 
serait  à  souhaiter  que  l'on  donnât  une  édition 
complète  des  travaux  scientifiques  de  d'Alem- 
bert, &ï  y  comprenant  ses  articles  de  l'Encyclo- 
pédie. 

CoDdorcet,  Éloge  de  drjlembert.  —  Notices  biogra- 
phiques, anecdoUques ,  ete.,  qal  se  trooTcnt  en  tête  des 
édUioDs  de  BasUen  et  de  Bossange  des  Œuvres  pliiloso- 
ptilques .  hktoriques  et  littéraires  de  d'Alembert. 

^ALEN  OU  OLBR  (Jean  Van) y  peintre  hol- 
landais, né  en  1631 ,  mort  en  1698,  à  Amsterdam. 
Il  imita  le  genre  de  Melchior  Hondekoeter,  dont 
les  tableaux  avaient  un  grand  succès,  et  fit  pas- 
ser beaucoup  de  ses  ouvrages  pour  ceux  du 
maître.  —  U  y  a  quelques  autres  peintres  ou  gra- 
veurs du  nom  d'AJen ,  dont  l'un  vivait  à  Prague 
vers  1618,  et  un  autre  à  Dantzig  en  1656. 


Houbraken.  Sehoulmrg  der  MeétrUmd$ehe  Kcmsts- 
ehilden.  —  Helneken.  Dictionnaire  des  artUtet.  —  Na- 
gler.  Nene$  ÂUgem.  KûnsUer-Lexicon. 

*  ALBN c*  (  Joaehim  d'  ),  astronome  et  physi- 
cien ,  natif  de  Paris,  mort  à  LOle  le  17  février 

1707.  On  a  de  lui  :  1"*  Traité  de  Vaimant,  con- 
tenant les  expériences  et  les  raisons  qt^on 
en  peut  rendre;  Amsterdam,  1687,  in- 12  de 
140  pages,  avec  une  table  des  matières  et  un 
grand  nombre  de  planches  gravées;  —  2*  Traité 
des  baromètres,  thermomètres,  et  notiomitres 
ou  hygromètres  ;  Amsterdam,  1688,  et  iMd., 

1708,  in-12,  139  pages  avec  taUe  et  planches. 
On  doit  encore  à  ce  savant  la  Connaissance  des 
temps ,  ou  Calendrier  et  Éphémérides  du  le- 
ver et  coucher  du  soleil ,  etc.  Ce  fut  lui  qui  fit 
paraître  les  six  premiers  volumes  (1679  à  1684) 
de  cette  intéressante  publication,  qui  se  continue 
encore  de  nos  jours  par  les  soins  du  Bureau  des 
longitudes.  E.  D. 

Catalogue  Inédit  de  U  Btbllotbéqae  nationale. 

ALBRÇON  (  comtes  et  ducs  n'  ),  famille  noble 
de  France,  dont  l'origine  remonte  au  dixième 
siècle. 

Le  premier  comte  d'Alençon  M  Guillaume  /^, 
fils  d*Yves,  seigneur  de  Bellème,  qui  reçut  en 
fief  de  Richard  n,  duc  de  Normandie,  le  châ- 
teau d'Alençon  avec  ses  dépendances.  Guil- 
laume, mort  en  1028,  fonda  l'abbaye  de  Lonlai, 
et  laissa  le  comté  d'Alençon  avec  la  seigneurie 
deBellèroe  à  son  fils  atné  Robert  l*',  tué  en  1034. 
Celm'-ci  eut  pour  successeur  son  frère  Guil- 
laume II,  surnommé  Talvas  ou  Talvatius  :  0 
étrangla  sa  femme,  et  fut  chassé  par  ses  sujets 
en  1048.  Son  fils  Amoul  ne  régna  que  quelques 
mois  :  il  fût  étranglé  par  un  de  ses  parents. 
Yves,  fils  de  Guillaume  I*^  et  évéque  de  Séez, 
mort  en  1070,  hérita  du  comté  d'Alençon,  et 
chassa  de  son  diocèse  les  nobles,  qui  avaient  com- 
mis toutes  sortes  de  brigandages.  Il  laissa  pour 
héritier  son  neveu  Roger  de  Montgommery^ 
mort  en  1094,  qui  releva  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, duc  de  Normandie. 

Robert  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ro- 
bert de  Bohême,  succéda,  en  1082,  à  son  père 
Roger  de  Montgommery;  il  fût  fait  prisonnier 
en  1112  par  Henri  I^*",  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  qui  donna  le  comté  d'Alençon 
à  Thibaut,  comte  de  Blois,  et  le  rendit  en  1119 
à  Guillaume  III,  fils  de  Robert  II. 

Guillaume  m,  mort  en  1171 ,  eut  pour  snc- 
cesseur  Jean  I** ,  mort  en  1191;  Jean  II , 
fils  de  Jean  V,  mort  après  quelques  mois  de 
règne;  Robert  III,  fils  de  Jean  l",  mort  en 
1217  ;  et  Robert  IV,  fils  posthume  de  Robert  III, 
mort  en  1219.  C'est  en  Robert  lY  que  finit  la 
postérité  masculine  des  comtes  d'Alençon.  Sa 
sœur  Alix  donna  le  comté  à  Philippe-Auguste 
en  1220.  Dès  ce  moment,  les  détenteurs  do  (4* 
comté  prirent  le  nom  de  ducs.  Saint  Louis  en  in- 
vestit ensuite  son  fils  Pierre,  qui  mourut  sans  en- 
fants au  retour  de  l'expédition  d'Afrique,  en  1283. 

Charles  de  Valois,  frère  do  Philippe  Vï,  dit 
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de  Valois,  descendant  comme  lui  de  Phflipne  m, 
dit  le  Hardi ,  tùi  duc  d'Alençon,  et  mourut  en 
1346.  Jean  II ,  son  arrière-petit-fils ,  ayant  favo- 
risé le  Dauphin  contre  son  père  Chartes  VU, 
ftat  condamné  à  mort  en  1456,  sous  prétexte 
d'intelligence  avec  les  Anglais.  La  peine  de  mort 
Ait  commuée  en  une  prison  perpétuelle  ;  en  1461 , 
Louis  XI,  parvenu  à  la  couronne,  le  mit  en  liberté. 
Ce  duc  se  compromit  de  nouveau  aveclea  Anglais, 
et  Alt  Jugé  à  mort  en  1474  i  Louis  XI  commua 
encore  la  peine  en  une  prison  perpétuelle ,  mais 
ne  le  tint  captif  que  dix-tiept  mois.  Il  venait  d*ètre 
remis  en  liberté,  lorsqu'il  termina  sa  carrière  en 
1476. —Son  fils  i?en^  fVitanssi  condamné  en  1483 
à  passer  sa  vie  en  prison,  pour  avoir  voulu  vendre 
son  duché  au  duc  de  Bourgogne.  Charles  YHI  Ten 
fit  sortir  en  1483,  et  René  véeut  jusqu'en  1492. 
Son  fils  Charles,  premier  prince  du  sang  et  conné- 
table de  France,  mort  de  honte  en  1 525  pour  avoir 
fîii  à  la  bataille  de  Pavie,  n'eut  point  de  posté- 
rité, et  son  duché  fût  réimi  h  la  couronne. 

Ce  duché  Ait  alors  donné  au  fils  de  Henri  H, 
dont  voici  la  biographie  : 

ALBRÇON  {François,  duc  d'Anjou,  de  Berri 
et  d'),  frère  de  François  H,  de  Chartes  IX  et 
de  Henri  HI,  né  le  11  mars  1554,  mort  le  10 
juin  1584.  Il  se  mit  à  la  tète  des  mécontents, 
lorsque  son  frère  Henri  III  monta  sar  le  trône. 
Catherine  deMédicis,  sa  mère,  le  fit  arrêter; 
mais  le  roi  le  remit  en  liberté,  n  excita  bientôt 
de  nouveaux  troubles.  En  1 575,  on  le  vit  à  la  tète 
des  rettres ,  parce  que  le  roi  lui  avait  reAisé  la 
lieutenance  générale  du  royaume.  On. l'apaisa. 
Quelque  temps  après,  ayant  été  appelé  parles  con- 
fédérés* des  Pays-Bas ,  il  alla  les  commander, 
malgré  son  frère,  et  se  rendit  maître  de  quelques 
places.  11  revint  en  France,  et  repassade  nouveau 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  fut  reconnu  prince.  II 
signala  son  courage  contre  le  duc  de  Parme,  qui 
assiégeait  Cambrai,  et  se  rendit  maître  de  Châ- 
teau-Cambresis  en  1581.  Il  passa  la  même  année 
en  Angleterre  pour  épouser  la  reine  Elisabeth,  qui 
ne  voulut  pas  s'unir  à  lui,  malgré  l'anneau  qu'elle 
lui  avait  donné  pour  gage  de  sa  foi.  T>e  retour 
dans  les  Pays-Bas ,  il  fut  couronné  duc  de  Bra- 
bant  à  Anvers ,  et  comte  de  Flandre  à  Gand  en 
1582;  mais  l'année  suivante,  ayant  voulu  as- 
servir le  pays  dont  il  n'était  que  le  défenseur, 
et  se  rendre  maître  d'Anvers,  il  fbt  obligé  de 
retourner  en  France  ;  il  y  mourut  de  phthisie , 
sans  avoir  été  marié.  H  fut  regardé  comme  un 
prince  léger  et  bizarre,  qui  unissait  les  plus 
grands  défauts  à  quelques  bonnes  qualités.  Son 
oraison  funèbre,  prononcée  par  Renauld  de 
Baunes ,  archevêque  de  Bourges ,  qui  avait  été 
son  chancelier,  fut  peu  goûtée.  Quelques  au- 
teurs ont  avancé  «  que  le  duc  d'Alençon  était 
mort  empoisonné;  mais,  dit  Strada,  ce  sont 
des  bruits  fort  ordinaires  à  la  mort  des  prinr(>s  : 
comme  si  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  mondo 
devait  les  exempter  du  sort  commun  des  autres 
hommes  y  et  que  ce  fût  les  confondre  avec  nous. 
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qu'ils  finissent  comme  nous.  Pour  mot,  je  crois 
que  le  poison  qu'on  donna  au  duc,  ce  ftit  quand 
on  lui  conseilla  la  conduite  affreuse  qu'il  tint  arec 
ceux  d'Anvers;  et  que  le  duc  de  Parme  ajouta 
à  ce  poison  lorsqu'il  le  chassa  des  Pays-Bas, 
après  avoir  manqué  de  le  prendre  à  Dunkerque.  • 
La  mort  de  ce  prince,  qui  ne  laissa  pas  de  li- 
gnage, fit  réunir  la  ville  d'Alençon  à  la  couronne. 
Cette  ville  Ait  depuis  une  partie  de  l'apanage  de 
Gaston,  fils  de  Henri  IV,  duc  d'Orléans.  Elle  passa 
en  1680  à  Isabelle  d'Oriéans,  sa  seconde  fille, 
mariée  à  Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Gnise.  Après 
la  mort  de  cette  princesse  en  1696,  le  dudié  fnt 
encore  réuni  à  la  couronne  ;  et  par  lettres  pa- 
tentes le  nom  de  duc  d'Alençon  fut  donné  au  (il< 
de  Cliarles ,  duc  de  Berri,  petit-fils  de  Louis XH', 
lequel  moUnit  en  1713. 

I)«  Tbou .  HistùHa  nti  temparis.  —  Strada.  De  bello 
Belgicê.  —  D'Aublgué,  lÊUtoirB  imlMrMlto.  ~  La  P*pe- 
Unlère.  Htitoin  âe  ta  Fftmcê.  -  Marrucrilc  ée  Vato». 
Mémoires,  -  SoUjr,  Mémoires. 

ALBiffÇOll  (....  d'),  littérateur  et  huissier  an 
parlement  de  Paria,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième sièdei  mort  en  1744.  On  a  de  lui  une  éifi- 
tion  des  Œuvres  de  Bruêgs  et  de  Palapraif  et 
deux  comédies  inédites,  représentées  an  Théài^^ 
Italien  t  la  Vengeance  comique,  en  1718,  et (f 
Mariage  par  lettres  de  change,  en  1720. 

Qaérard,  la  Franca  littéraire. 

ALBiiio  (le  P.  Jules),  misaioonaire  italioi, 
né  à  Brescia  en  168? ,  mort  au  mois  d'oAt  1649. 
Il  entra  très-jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Ignaoe. 
En  1610 1  il  débarqua  à  Macao ,  et  employa  treote 
ans  à  propager  la  religion  catholique  dans  phi- 
sieurs  provinces  de  la  Chine ,  dont  il  avait  adopte 
les  mcrars  et  les  coetumes ,  et  dont  il  parlait 
parfaitement  la  la|gue.  H  a  laissé  plusieurs  oa- 
vrages,  tous  écrits  en  chinois;  les  prindpaui 
sont  :  une  Vie  de  Jésus-Christ  ;  le  dialogue 
de  saint  Bernard  entre  Vdme  et  le  corp$t 
traduit  on  vers  chinois;  une  Cosmographie, 
2  vol.  in-fol.  (  à  la  bibliothèque  des  jésuites,  à 
Rome  )  ;  la  vie  du  P.  Ricci  et  de  plusieurs  autres 
missionnaires. 

et  mU. 


1^  P.  soulbwel,  BibliotJUca  Soc.  Jes^  p. 
-  M.itzuchclll,  ScHUoH  d'italia, 

ALBOTTi  (  Jean-Baptiste  ),  ingénieur  itafien, 
né  en  1546,  selon  Fritiî  {Storia  di  Ferraria), 
k  Argenta,  près  Ferrarc,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  et  mort  en  1636.  Il  fut  d'abord 
apprenti  maçon ,  et  parvint,  seul  et  sans  secours, 
à  se  faire  un  nom  comme  architecte,  comme 
géomètre  et  comme  écrivain.  Il  ftit  d'abord  em- 
ployé par  Alfonse  II,  doc  de  Fernure,  en  1571, 
et,  après  la  mort  de  ce  duc,  il  passa  au  serrice 
du  pape  et  de  plusieurs  princes  italiens.  Il  fut 
chargé  par  le  pape  Clément  VU  de  la  construc- 
tion de  la  dtadeUe  de  Ferrare,  et  par  le  piinœ 
Rannccio,  de  la  construction  du  grand  tlié&tre 
de  Parme,  qui  fut  achevé  en  un  an  et  ouvert  en 
1619.  Plusieurs  monuments  à Mantone,  à  Modène, 
à  Padooe  et  à  Venise,  ont  été  exécutés  d'apiès 
les  dessins  d'Aleotti. 
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n  publia  qoelques  écrits  dliydroetatique  à 
roocasion  des  inondationft  qui  ravagèrent  les 
proTiAGesdeFerrare,  de  Bologne  et  deURomagne 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Aleotti 
traduisit  et  commenta  un  ouvrage  d'Héron  d'A- 
lexandrie, intitulé  les  Pneumatiguet,  où  se 
trouvent  décrites  des  machines  ingénieuses, 
mues  par  Tactioa  de  rair»  et  en  usage  chez  les 
anciens.  Il  a  «goûté  quatre  machines,  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  aux  recherches  de  l'auteur 
grec. 

îlrabouM,  Storia  délia  UUêraimr:  —  BibiMk.  lUi. 
—  It.  G.  Ubrt,  Histoire  desseieneei  matkém,  m  Italie, 
t.  IV,  p.  et.  —  Donati,  Cran  Teatro  Fametinô  di  Pat' 
ma»  IMT. 

ALEOTTI  (Fic/otre),  musicienne,  fille  du  pré- 
cédent, vivait  Vers  la  fin  du  seicfème  siècle. 
Elle  étudia  dans  le  eouvent  de  Saint- Vitt  à  Fer- 
rare  ,  et  mit  en  musique  les  poésies  de  Goarloi 
et  beaucoup  de  madrigaux.  Son  oeuvre  parut 
sous  le  titre  :  Ghirlanda  de"  madrigàii;  Ve- 
Diae,  1593. 

Oerber,  Lê:eieon  Mr  T&nkÊiiutter. 

ALBR  (  Paul  ),  Jésuite  allemand,  né  le  9  no- 

Tembre  1656,  à  Saint-Guy,  dans  le  Luxembourg, 

mort  le  2  mal  1727,  h  DfireD,  dans  le  duché  de 

Juliers.  Après  avoir  enseigné  quelque  temps  la 

théologie  et  les  belles4eCtres  à  Oologne,  U  Ait 

nommé  professeur  à  l'université  de  Trêves  et 

régent  du  gymnase  de  la  même  ville.  Outre 

quelques  éoiits  moins  importants,  on  a  de  lui  : 

Traetatus  d$  actiàus  (et  non  de  arUtms  )  Au* 

fnanis;  Cologne,  1717,  in^*";  —  Philost^Ma 

tripariita;  pars  I,  sive  logica;  Cologne,  1710; 

pars  n,  sive  physica  ;  pars  m,  seu  arUma  et 

metaphfsica,  1724;  —  DictUmarium  germo" 

nieo'iatinum  ;  Cologne,  17M,  fai-8<^;  —  Poe- 

êis  varia  (recueil  de  poésiel);  Cologne,  1702, 

in«8°;  •*-  Gradm  ad  Pamasium;  Cologne, 

1702,  éditions  refondues  par  Shitenis,  Zullichau, 

1816,  3  vol.  in^%  et  par  Friedemann;  Leipz., 

1842,  2  vol.  Ce  livre  classique  des  écoliers  a 

eo  un  nombre  prodigieux  d'éditions;  ce  n'est 

que  la  réimpression  de  VEpiihetomm  et  spno- 

nymorwm  Thêiaurui,  publié  à  Paris  en  1662, 

et  attribué  au  P.  Chfttillim. 

Htrtzlwla.  Bibliothêea  Ceionientit,  p.  fles-sn.  -  Pa- 
quoC ,  Méwioirts  pomr  tenir  à  l'hitMrê  Httérmire  ée$ 
Paif$-Bas,  lit,  ISI-IM.  —  Adelung,  Supplément  à  JA- 
eher'i  Oelehrten-LtTicofn,  I,  BBO .  etc.  —  Btrbier,  Examen 
eriUçue  dft  ÛMitmnairet  kUtoriqmet,  I.  tl,  ete.  —  Bar* 
bier,  Dictkmmaire  des  ouvrofti  mnonf/mei ,  a*  10.  wt. 

ALÀs  (  Alexandre  n').  Voy.  Alixarpre. 

ALÈs  (Alexandre  d')  (Alesius),  théologien 
protestant,  né  à  Edimbourg  le  27  avril  1500, 
mort  le  17  mars  1565.  H  Ait  d'abord  catholique 
zélé,  et  écrivit  contre  Luther.  Mais  ayant  voulu 
convertir  Patrioe  Hamilton,  seigneur  écossais 
lutliérien ,  il  eut  lui-même  sa  croyance  ébranlée, 
et  fut  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne  en  1532. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  professa  la  théologie 
à  Leipzig.  Aies  était  ami  de  Mélanchthon,  et  Bèze 
l'appelle  Toriiement  de  l'Ecosse.  Outre  un  grand 
oombre  d'écrits  de  controverse  théologiquey  oû 
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a  de  lui  des  Cemmmtmres  sur  saint  Jean, 
in-S»  ;  sur  les  épUres  de  Timotkée,  2  vol.  in-8»  ; 
sur  les  psaumes,  in-S';  sur  Fépitre  aux  Ro- 
mains, in-8*.  Il  soutint  l'opinion  de  George 
Major  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  dans 
un  écrit  intitulé  Be  neeessitate  et  merlto  bo- 
norumopemm;  Leipz.,  1560,  in-8*. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  théologien  avec  son 
IMre  aîné,  mil  porte  aussi  le  prénom  A^Alexan- 
dre,  sa  qui  publia  ExposUio  in  Xli  /tdros 
Aristotelis  Metaphyslae. 

s. 'h.  Pabridds,  Bib.  Ua.  med.  etHtf.at.-  Strype, 
Memorialt  et  Grûsumer^  p.  4M,  Mt,  4S4.  -  Jacob  Tho- 
maslui,  In  ormHeme  de  ^letie»  -"  Reutoerut,  Itaçogne 
hist.,  p.  est.  —  Tanner.  Bibl.  brttan.  hitw.  —  Macken- 
lie.  tÂve$  Qf  Scotch  /^rlfert,  toi.  II.  —  Adelang,  5ifp- 
plem,  à  JOeber,  Letieon. 

alAs  (/ma  ),  théologien  anglais,  né  è  OxfonI 
en  1584,  mort  le  19  roaJ  1656. 11  enseigna  d'a- 
bord la  hmgue  grecque  à  l'université  d'Oxfont, 
où  il  était  professeur.  Il  accompagna  en  Hollande 
l'ambassadeur  de  Jacques  I**^,  dans  le  temps  du 
synode  de  Dordreeht.  Aies  était  calviniste;  mais 
il  abjura  cette  doctrine ,  et  fht  nommé  chanoine 
à  Whidsor.  Obligé  pendant  les  troubles  d'An- 
gleterre de  quitter  son  bénéfice ,  après  avoir 
vendu  à  vil  prix  sa  bibliothèque  qui  était  ma- 
gnifique, il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l*indi- 
genee.  On  a  de  lui  un  Traité  du  Schisme,  qu'il 
composa  à  la  sollicitation  de  Chillingworth,  son 
ami,  et  d'autres  écrits  dans  lesquels  il  développe 
un  sage  esprit  de  tolérance  sur  divers  points  de 
la  doctrine  chrétienne. 

Biofrmpkla  BritamOcû. 

kLiM  (  Pierre-Alexandre  ),  vicomte  de  Cor- 
bet,  économiste  français,  né  le  18  avril  1715 
dans  la  Tourabe,  mort  vers  1770.  Il  embrassa 
l'état  militaire,  assista  au  siège  de  Kehl,  et  servit 
ensuite  dans  la  marine  ;  mais  ses  infirmités  l'o- 
bligèrent bientôt  h  demander  sa  retraite.  On  a 
de  hd  un  grand  nombre  d'ouvrages  anonymes , 
dont  le  principal  est  intitulé  De  Vorigine  du 
mal,  ou  Examen  des  principales  difficultés 
de  Bayle  sur  cette  matière  ;  Paris ,  Duchesne , 
1758 ,  2  vol.  in-12.  On  lui  attribue  encore  : 
!•  Dissertation  sur  les  antiquités  d'Irlande, 
1749,  in-i2,  publiée  sous  le  nom  de  Fitz-Patrick  ; 

—  7?  Recherches  historiques  sur  Vancienne 
gendarmerie  française-,  in-12,  Avignon,  1759; 

—  3»  Examen  des  principes  du  gouverne- 
ment qu'a  voulu  établir  Fauteur  des  Obser- 
vations sur  le  refus  du  Chdtelet  de  recon- 
naître la  chambre  royale;  (sans  lieu),  1733, 
in-12  ;  —  4"  Nouvelles  observations  sur  les 
deux  systèmes  de  la  noblesse  commerçante  ou 
ntt/i^aire  ;  Amsterdam  (Paris),  1758,  in-12. - 
5**  Origine  de  la  noblesse  française  ;  Paris, 
1766,  in-12. 

Quérard ,  ta  France  littéraire.  —  Bioçraphical  Die- 
tionary. 

ALB8IO  (  Matthieu-Pierre  ) ,  né  à  Rome 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  en  1600. 
Élève  de  Michel-Ange,  il  se  distingua  également 
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'  #>ttit  >wifo  Muk  v; 
*A,:,t  i:Wn»«r<çoi*.  »  Or  I» 

rr^^ft  «l^  UsÊÊÊtt  4e 
4  K«r<«i.  C4tte 
i  tmrtntfi  à%  P. 

A. 

AUjumdtT  ok  Àitxaadro ,  juriKoiiittf 
IfUÉD,  flé  Tcn  1461,  Bort  le  2  octobre  U23.  H 
Mwin  *  Bmk  iOQft  Pr. 
p«fiiitti  et  CaUerîM.  D  eitfiçai  «Taiiord  à  3iaples 
te  yrtâtMitm  «Tavocai;  mai  i  7  renooça  Iwb- 
f/i,  âHfmé^  dbaiMI,  pv  naiqaité  des  tribo- 
AMI,  fAM  fK  pv  le»  iHifutlf»  de  b  fôcKC 
des  Mi.  Il  le  icCiraa  Boneponr  te  firrertont 
eatacr  «rx  lettres,  fnrtoot*  b  phOolope  d  à  lé- 
tode  de  iMlkioilé.  Sei  Genio/es  dkes  ioot  biU 
ior  le  modèle  des  yuiU  aitiqwa  d^Airio-Gcfle , 
dei  S€UumaU$  de  Macrobe ,  do  Polieraikus 
de  Jeaa  de  Safiabory,  etc.  «  On  peot  le  coœpa- 
«  rer,  dit  Tîraboidu,  à  on  grand  maguÎD  oè  Foo 

•  tnwve  dei  marcbaodiies  de  toote  espèce  : 
«  da&^  U  oonfiuion  et  le  désiirdre  qm  j  rè- 
«  (ÇMnt,  et  ao  milieo  de  beaocoop  d^ob^  Cu», 
"  «kmleui.  OQ  ioppoiés ,  on  en  troore  aosâi  de 

•  tres-prëcienx  ;  mais  U  bot  one  main  habile  et 
«  rxp^'mentée  poor  les  choisir,  les  repolir,  et 
«  en  faire  on  bon  osage.  >  La  première  édition 
parot  Miift  le  titre  :  Alexandri  de  Alexandre 
Dies  géniales;  Rome,  1322,  in-folio.  André 
Tiraqoeao  en  donna  on  commentaire,  intitnlé 
Semestria,  qoi  fot  imprimé ,  poor  U  première 
foÎA ,  à  Lyon  en  1&86 ,  in-foL  ;  Christophe  Co- 
leruft  et  Denis  Gotfried  on  Godefroy  j  ont 
aiooté  dei  notes  qui  forent  imprimées ,  arec  le 
commentaire  de  Tiraqoeao,  à  Francfort  en  1594, 
in-fol.  On  estime  rédition  de  Parift,  là82  ;  mais 
b  meilleore de  tootes  est  ceUe  de  Leyde,  1673, 
2  irol.  tn-8'%  où  Ton  a  réuni  les  trois  commen- 
taires d-desios,  et  qoelques  aotres. 

Alexandre,  ayantoe  liYre,aTaitdéjàpobiiédeox 
ovrrages  à  Rome,  in-4**;  le  premier  est  intitolé 
Miraculum  Tritonumet  ^'erekdumqux  vahis 
I»  locis  compertœ  sunt  ;  Taotre  a  poor  titre  : 
Al^gl^  /.  C.  Najpolitani  Dissertationes 
^  ^*lt  reditf  admirandis  guœ  in  Kaiia 
'  ^Épe,  id  €$t,  de  somniit  quœ  a  vi- 
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1810.  n 

bourg  cl  à  Beffin ,  on  iiit 
IlaoHBpofédix' 

narqBe  :  U  MUarm  tfT/yne, 
1790.  Ces. 

n 
ALBUASBU  [  ProMçms  ), 
né  à  Tercci  en  l329,  mort  yen  b 

H  étBdb  à  roHveraM  de  Pftfie,  d 
!M%iiKrt,docde 
qnH  soiTitdaBi  ies  canpogpMS  de  Ffan- 
dre.  Oolre  qœlqnes  pièces  de  poésie,  osa  de 
In  :  1*  Bnntm  rirfvlis  ;  I^TÎe,  làst;  — 
T  Apollo,  ammem  eamfot^ormm  H  ùmftk- 
ekwm  normam  séb  fmlfott  iim  ûradioMS ,  wi 
^jms  wMfîdiama  Imee  amiemti  «erfici  el  pA«r- 

lièrorm  eo^  Mylecto» 
demigme  erron$  nebtUa  /mçala,  mi 
qtuevis  opéra  /aeiliume  se  aeeimfere  ra/enf , 
lib.  X//;  Venetis,  lô6S,in4bL;  FiMeot,  1624; 
—  3"  Pesiis  et  pesiUemimm  feàrimm  iractë- 
tMS  ;  hk^*  ;  VenxOis,  1&78;  Taorîni,  1586. 
Maixockelll .  SeritUri  ^iimUm. 

*ALKSSAX»u  ( /juMceni  ),  ^vreor  ^ésà- 
tien,  né  Ters  1742,  et  non,  comme  le  dit  Ragler, 
en  1760;  car  il  7  a  des  ooTrages  de  ce  gravcnr 
qoi  portent  b  dalede  1768. 11 
pagoie  de  Pietro  Scataglb ,  on  atelier  à 
et  fit  paraître  on  grand  nombre  de  pbncfaes, 
parmi  lesqoelles  on  remarqœ  les  ligores  rrprf- 
santant  les  qoatre  arts  libéraax,  Fastronomiet 
b  mosiqoe,  b  géométrie  et  b  peintnre,  d'après 
Domenico  Majotti. 

Habcr  et  Rost,  HamOmek  fÊr  KwmrtHtèkaèer. 

*ALFSSAH»Ri  (Philippe  degli\  joriscon- 
solte  italien.  Tirait  dans  la  première  moitié  do 
dix-septième  siècb.  On  a  de  loi  :  Discono 
sopra  il  ballo  e  le  Imone  creanse  necessarie 
ad'  un  gentilhuamo  et  adT  una  gentildanna; 
Terni,  1620,  in-l  2  ;  et  on  abrégé  des  gnems  d*l- 


793  ALESSANDRI 

talie  deMatteo  Yisconti,  imprimé  sous  ce  titre  : 
Sommario  délie  gtierrefatte  in  Italia,  parti- 
colarmente  nello  Stato  di  Milano;  Roma, 
1632,  in- 16. 

MazzuchcUl.  Scrittori  d' Italia. 
ALBSSAMDRINI  OU  ALBXANDRIXI  de  Neos- 

tain  (Jules),  médedn  italien,  né  à  Trente  en 
1506,  mort  en  1&90.  Il  étudia  à  Padoue  la  mé- 
decine et  la  littérature  grecque.  Partisan  zélé  des 
doctrines  de  Galien,  il  eut  de  vives  controverses 
avec  ses  collègues,  notamment  avec  Argentio, 
professeur  à  Pise.  Il  démontra  que  le  traité  de 
la  Thériaque,  attribué  à  Galien ,  n*est  pas  de 
cet  auteur.  11  visita  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  et  fut  successivement  médecin  des  em- 
pereurs Maximilien  II,  Charles-Quint  et  Ferdi- 
nand I*^,  qui  le  comblèrent  de  richesses.  Ses 
ouvrages,  écrits  en  vers  et  en  prose,  sont':  Ant' 
ArgentericaproGaleno;\esïeiu8,  lô52,  in-4^; 
—  Jnterpretatio  Actuarii  Joannis  de  offectio- 
nxbus  et  actionihus  spiritus  animalis  ;  Venise, 
1554,  in-S**;  — -  Sal^brium,  sive  de  sanitate 
tuenda  Hbri  triginta  très;  Cologne,  1575,  in- 
fol.  ;  —  Pxdotrophia;  Tiguri,  1559,  in-S""  (sur 
Téducation  des  enfants ,  en  vers)  ;  —  De  medi- 
dna  et  medio  dialogus  ;  Tiguri,  1559,  in-a**  ;  — 
Bpistola  ad  Andrœam  Camutium;  Florentiœ, 
1580,  in-4°;  —  In  G€Ueni  prœcipua  scripta 
anno^a/iones  ;  BAle,  1581,  in-fol.;—  Bpis- 
tola apologeHca  ad  Rembertum  Dodonwum; 
Francofurti,  1584,  in-4*;  —  Lettre  botanique 
an  snjet  des  fèves  des  anciens ,  qui ,  suivant 
Alessandrini ,  étaient  les  mêmes  que  les  nôtres. 

MazxochelU,  Serittori  d'itaiia. 

«ALBSSANDRO  DE  CARPUfBTO,  en  latin 
Alexander  Carpinetanus,  chroniqueur  italien , 
religieux  de  Tordre  de  Ctteanx ,  vivait  sous  le 
pontificat  de  Célestin  III,  et  écrivit,  vers  1300, 
une  Chronique  du  monastère  de  Santa-Maria 
di  Casanuova ,  dans  les  Abruzzes ,  publiée  par 
Ughelli  dans  V Italia  sacra,  vol.  X,  p.  350  de 
l'édition  de  Venise.  Ughelli  en  trouva  le  ma- 
nuscrit dans  le  monastère  indiqué. 

MaEzacliein .  ScrUtori  d'itaiia,  —  Pabrlclns ,   Bibl, 
lot.  med.  et  in/,  œtatis. 

*ALESSANDRO  {Alcssio),  en  latin  Alexan- 

der  Alexius ,  médecin  italien ,  natif  de  Padoue, 

vivait  à  Este  vers  la  ftn  du  dix-septième  siècle. 

On  a  de  lui  :  Concilia  medica ,  et  Epitome 

pulsuum  ;  Padoue ,  1627,  in-4°  ;  —  De  syrupo 

rosato  solutivo  ;  Padoue  ,  1613,  in-S"  ;  —  Cra- 

tylus  morbarum,  sive  de  peculiarium  corpo- 

ris  humani  morborum  appellationibus ,  es- 

sentia  et  curatione;  Padoue,  1657,  in-4*;  — 

Preservazione  délia  peste ,  e  historia  délia 

peste  di  Este;  Padoue,  1660,  in-4^ 

MazzQCbeUl .  ScHttoH  d'itaiia.  -  Haller.  JHblioth. 
med.pract,f  t.  II,  p.  M9. 

*ALBS8ANDRO  {André),  sculpteur  italien, 
vivait  à  Bresce  dans  le  seizième  siècle.  H  décora 
l'église  de  Sainte-Marie  della  Salute  à  Venise.  On 
ne  sait  rien  de  sa  vie. 

Ctcognan ,  Storia  delta  sailtutxt. 


—  ALESSIO 
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*  ALBSSAïf  DRO  (  Jean-Pierre  n'),  littérateur 
et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Galatone,  bourg 
du  royaume  de  Naples ,  Aorissait  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Dimostratione  de  luoghi  tolti  et  imitait  in 
piu  enttori  dal  Tasso  netla  Gienisalemtne  libe- 
rata;  Napoli,  1604,  in-S"".  Au  commencement 
de  cet  ouvrage  on  trouve  une  vie  du  Tasse,  et  à  la 
fin  quelques  épigrammes  latines  du  même  autear. 
—  Galatheaad  Fabium  Chisium;  Lycii,  1635, 
\a-k'*\  —  Pamassus  ad  Aloysium,  cardinalem 
Cajetanum  ;  ibid.,  1636,  in-4*  ;  —  Amus  ad  car' 
dinalem  Antonium  Barberinum  ;  ibid.,  in-4*  ; — 
Virgilianus  Cento  ad  Cajetanum  Cossum;  ibid., 
in-4'*  ; — AcadenUœ  Otiosorum  Hbri  III;  Napoli, 
J.-B.  Gargani,  1613,  in-4*'.  Dans  ce  dernier 
poème,  l'auteur  raconte  la  fondation  de  l'Aca- 
démie degU  Otiosi,  qui  fut  instituée  en  1611,  à 
Naples,  par  J.-B.  Manso. 

Mazzucbelll,  Serittori  d'itaiia. 

^ALBSSANDRO  et  JVLio,  deux  peintres  ita- 
liens, morts  vers  1530.  On  n'a  pas  de  détails  de 
leur  vie; on  sait  seulement  qu'ils  furent  appelés 
en  Espagne  par  Charies-Quint  pour  décorer  l'Ai- 
hambra  et  d^autres  palais ,  parmi  lesonels  or 
dte  celui  du  duc  d'AIbe. 

Bermudex,  Diecionario  historieo,  etc. 

ALBSSi  (Galéas),  célèbre  architecte  italien, 
né  à  Pérouse  en  1500,  mort  en  1572.  Il  fut  élève 
de  Michel- Ange;  sa  réputation  s'étendit  dans 
presque  toute  l'Europe  :  il  fournit  à  la  France,  à 
l'Espagne,  à  l'Allemagne,  des  plans  non-seule- 
ment pour  des  palais  et  des  églises ,  mais  encore 
pour  des  fontaines  publiques  et  des  Mlles  de  bain, 
où  il  déploya  toute  la  fécondité  de  son  génie.  Le 
plan  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  est  celui  du 
monastère  et  de  l'église  de  l'Escurial  ;  plusieurs 
villes  de  lltalie,  et  particulièrement  Gênes,  sont 
aussi  ornées  des  édifices  qull  a  construits. 

LéoD  l'ascoli ,  F'iet  des  peintres ,  des  sculpteurs  et  des 
architectes  modernes;  Rome,  17S6,  t  vol.  ln-4«.  —  ftUllzIa, 
yite.  —  Quai  réméré  de  Quiacy,  Histoire  des  phss  célè- 
bres architectes.  —  Gauthier,  Édifices  de  Gênes. 

*  ALBSSio  {Pierantoniooo  Pierre- Antoine), 

peintre  italien,  natif  de  San-Vito  dans  le  Frioul, 

vivait  dans  le  seizième  siècle.  Césarini  et  Altan 

en  font  un  grand  éloge ,  sans  donner  des  détails 

à  l'appui  de  cet  éloge. 

Renaldls,  Della  pittura  Priulana.  —  Lanzl,  Storia 
pittoriea, 

*  ALESSIO  PiBMONTESB,  en  latin  Alexis 
Pedemontantts ,  pharmacopole  italien,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la 
préface  de  son  livre  des  Secrets,  publié  (en  latin  ) 
à  Venise  en  1555,  et  en  italien,  ibid.,  1557. 
Alesslo  parcourut  pendant  cinquante-sept  ans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe,  recueillant 
des  recettes  précieuses  et  opérant  des  cures  éton- 
nantes. Son  livre,  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs 
langues,  ne  traite  pas  seulement  des  drogues, 
mais  des  cosmétiques,  des  parfums,  des  sa- 
vons etc.  n  raconte  qu'au  moyen  d'une  drogue 


î^5  ALESSIO  — 

l>rt'j)an>e  STec  de  la  rottée  do  ronurin  et  qodqneâ 
3uhv«  inRrUknb,  Il  ttah  panrau  à  tqeanir  île 
-"'"  "  '  ~        "        Quelquei  crItiqDes 

utenr  des 


Tieillrg  femmu  infimiet, 
ont  conronda  Aleuio  stcc 
Sfcreti  ntwpl;  Vi 
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cul  Biofrapky.  -  ùLlUn.  i>i.  iwiMil.  J-(*fViiUlh, 
ALESSIO,  dit  JfareAia,  peintre  Halkn,  né  à 
Nïples  en  1700,  mort  en  1740.  0  oen^ou  par- 
ticâlièreioeat  des  pijugei,  d'aptes  le  genre  Oe 
Tempesta.  On  luît  p]a»etm  de  lea  tableaux  dans 
le*  ^ries  de  Weiroar,  de  Napieg  et  de  Florence 
niftlrr,  AOtor.  KkniUrr-UiicaH. 
ALBiTiKBM  (  Abou-Iahae  ),  géograpbe 
arabe,  stuiMitmié  Alfarasy,  dn  nom  de  la  pro- 
TÎDCe  de  Farès,  Tirait  daiu  le  dKtinie  liède  de 
J.-C.n  parcourut  Ters  95!  les  diverses  provincr^i 
rnuBulmaneB,  Aefoi»  l'Inde  Josqu'ï  l'océan  Atlan- 
tique, (iepuiala  me^dePe^Mjluqu'àIame^Cal^- 
pienne.  Le  traité  qu'il  rMgea,  et  qui  porte  li 
lilR  de  Livre  da  elimats,ei,\  paronent  descriji- 
tiT,  et  l'auteur  n'jr  fait  usage  ni  de  lon^tude  ni  di' 
latitude.  11  comineoce  par  l'Arable,  berœau  d.' 
rislamisme,  cansacrant  à  clwque  contrée  uii 
chapitre  partiCDlier,  et  chaque  cb^itre  est  ac- 
compagné d'une  caile  coloriée.  Lea  descripOotL- 
«onl  loin  d'être  aussi  riche»  qu'où  le  déaJrerait .  ' 
les  cartes  manquent  de  graduation,  et  ne  sont 
pas  loujours  exemptes  de  conAialon.  Une  partie, 
d'ailleurs ,  du  rédt  paraK  avoir  été  empruntée  à 
d'autres  géographes  :  c'est  ainsi  qu'on  j  retrouTe 
le  fond  de  la  relation  dIbn-FozIan ,  en  ce  qui 
«mccme  le  rojaume  des  Kboiars.  Béanmohis, 
comme  ce  traité  surpassait  dans  son  eosembli' 
tout  ce  que  l'on  connaissait  alors  en  ce  genre,  lia 
servi  de  base  i  plusieurs  ouvrages  postérieurs. 
M.  nplDiaii,  CcsirrdiiAfi  ajbaiàlftita,  Inlroducl.,  [  1. 
*  *LET*9 ,  ancien  sculpteur  grec,  compris  par 
Pline  dans  la  liste  de  ceux  qui  avaient  Tait,  en 
brome ,  les  statues  de«  phllosi^lies.  On  Ignore 
l'époque  i  laquelle  a  vivait 

runt,  înitoiniutiirttu,  XKXIV,  ik 

'ALBWi  {Alkasini'beti-Mofuimed),  aitro- 
nome  arabe ,  natir  de  Modûa  (  Ctésipboit  ) ,  con- 
tinua, en  308  de  llié^  (  MO-!f  de  J.-C.), 
sooa  le  titre  de  NazmAl-il>d,  tes  TaUei  astro- 
nomiques commaicées  par  ton  maître  Ademl. 
Ces  tables  passent  pour  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet et  le  plus  exact  sur  le  système  sindhind 
(indien)  d'astronomie.  Ce  système  fut  tulro- 
duit  rhei  les  Arabes  par  un  astronome  Indien 
qui  vivait,  en  772  de  J.-C.,  ft  la  cour  du  khalife 
Almotassero.  >  Les  astronomes  précédents,  dit 
Kidi,  s'étaient  contentés  de  calculer  le  mouvement 
moyen  des  planètes  ;  mais ,  dans  le  Maim  AHkd, 
la  pri^cessiûn  et  te  rétardation  des  corps  cé- 
lestes sont  expliquées  et  réduites  ù  de*  Iota  cer- 


ALEXANDRE  7^ 

I   Athénée  comme  le  premier  Grée  qui  composa, 
d'après  Platon,  des  dialogues  dans  le  genre  so- 
cratique, n  ne  nous  reste  aucun  fragment  de  cet 
dialogues,  dont  on  ignore  même  le  siùeL 
Aihfoit,  xr.  m.  _  Diogtac  Licm,  IJi.  u. 

ALBXAMiiKB  (John),  littéi>teiir  ai^ali.  aé 
en  1735,  mort  en  I7S&.  D  a  publié  plntieura 
ptè«8  satiriques  dani  on  recwil  périn£qoe  in- 
ntnlé  t/M  lAèrary.  Ou  a  de  hd  ub  ouvrée  pc*- 
tbome,  «atoiant  mte  par^braw,  arec  de«  notea. 
dn  l6*diapltradeUI'-tpRTeainOariBCU^ 
«*  un  Commeotahe  sor  1m  s*,  7'  et  s*  dtafitit» 
de  l-Eptlre  aax  ■omatau;  Landres,  1786,  »4*. 


vrage  de  Jlorpignl ,  De  lêMus  tl  A—.-.  ,_- 
àontm;  Londres,  )7ât,  3  vol.  m-4>. 

MofravMaU  MeMMorv, 

ALBURDU,  fiHe  dHIrean,  mmto  «■  M  mil 
J.-C.  Elle  époosa  Ataiandre,  8b d'AïWofcrfe n, 
nu  de*  Juih,  et  eo  eot  den  enfanta,  ArufaMa 
etMaiaone,  q^  fat ftraiM  dHénde  le  Grvd, 
C'était  Œ 

Hérodela  _. 

et  de  »e  mêler  d'il _.__  —. 

Uique  Ne  poaiant  «importer  oe  georv  da  jé^. 
sioa,  elle  porta  «MpliklestCléopÉm,  art  M 
pronit  de  la  s«Miid(*  pav  la  Un  iof»  d«  tt 
captlrM,  Alflxaadra  6t  Mre  deux  coflbct  par 

aV  Jilfcnwjgi    aa^    h^^.-^!.- .    _    É ■  '.. 


■■«uiE,  i|a  nt NnmH  a  Mcnoe  le  GraM. 
it  me  prhceM*  amUUeDae,  qui  conspira, 
),  pTusieura  fata  contreU  vte  d«  son  gn*e, 
de  la  fit  arr««r  dans  MB  palais,  hif  défaW 


Aiistidwlej  I 

w*  las  attendre  au  pori.  Bérode,  icati^  da 
stratagème ,  Et  semblant  de  tout  ignorer,  et  la 
hissa  sortir  de  la  vBle.  Quand  eBe  flrt  »w  le  «i« 
d'entrer  dass  le  vaisseau,  H  «  saisir  M  portv 
an  palais  ces  deux  coffres.  Alexandra  n'a  U 
gardée  que  phis  étnrftewent.  Pendant  atfO»  m 
««riait  de  la  perte  da  sa  liberté,»  «courir 
le  bruit  qa'Hérode  était  mort  A  cette  itomtùt, 
ele  onlonna  qu'on  lui  Hvrtl  les  rortereaaaa  d« 
.lér-isalem  et  du  temple.  Hais  les  ganvenwiir* 
fidèles  à  un  nirib*  quiu  sarattnt  Ttv«t,  hn  m 
<tonnërentavls,  et  reçurent  l'ordre  de  la  bira 

n  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Alexandra 

femme  d'AIexaûdre  Jannée,  qui  conserva  toula 
l'autorité  ^rès  sa  mort,  et  qui  .ic  laissa  goik 
vemer  par  les  phirisiens.  Elle  domia  la  grande 
.-«nficature  à  Hircao,  son  flls  aîné,  à  qui  rfe 
■ivait  inspiré  une  soumission  aveugle  pour  celle 
■ecle.EDe  mourut  l'an  70  avant  J.-C, israxante- 
Ireiie  ans,  après  en  avoir  régné  neuf. 


Encfclaptate  MUtorifat,  n 


1.  SIM.  ara»,  «iip. 

■alexahéiik  CAitiatuyit),  écrivain  gr«c, 
«if  de  TéoB.  n  était,  loivaat  Aristote,  cité 


Al(£»va(>o((i),r       ^ ..™„„ 

d'hommes  cAèfares.  Pour  prévenir  toat«  et^Tu- 
flK»,noaB  «VMis  arisé  ces  h 


PW  I   iiii»,ttTt„iuu,ttM»,'i^^^i 
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( .'..','  >  .ies,  comprenant  successivement  1  °  les  princes 
anciens  et  modernes ,  par  ordre  alphabétique  de 
pays;  2"  hs  papes,  les  saints  et  patriarches;  3-  les 
Alexandre  littérateurs,  artistes,  savants,  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  seizième  siècle  (par  ordre 
chronologique);  4*  les  Alexandre,  depuis  le 
seizième  siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  ordre  al- 
phabétique des  prénoms,  à  l'exception  des  yi- 
Tants,  qui  sont  placés  les  derniers. 
Les  renvois  sont  tout  à  fkit  à  la  fin. 

I.  Les  Alexandre  anciens. 
A.  Alexandre  d'Egypte, 

ALEXANDRE,  nom  de  deux  rois  d'Egypte, 
du  premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  CUntoa 
admet  un  troisikne  Alexandre,  qui  aurait  pos- 
sédé une  partie  de  l'Egypte  au  commencement 
du  règne  de  Ptolémée  Aulètes;  mais  le  foit  est 
douteux. 

*ALEXâ!lDR«  I*',  roi  d'Egypte,  mort  vers  85 
avant  J.-C.  H  était  fils  de  Ptolémée-Évergète  n, 
surnommé  Physcon ,  et  de  CléopÂtre.  Physcon 
mourut  en  117  avant  J.-C,  laissant  sa  femme 
libre  de  choisir  un  successeur.  Elle  désigm  son 
fils  cadet,  Ptolémée-Alexandre;  mais  le  peuple 
l'oblige  de  remettre  le  sceptre  à  son  fils  aine 
Lathyrus,  qui  régna  sous  le  nom  de  Ptolémée- 
Soter  n.  Alexandre  reçut  de  sa  mère  le  royaume 
de  Chypre.  Il  ftit>  en  107  avant  J.-C,  rappelé 
en  É^te  pi^  sui.te  d'une  révolution  suscitée 
par  Cléopàtre»  et  partagea,  pendant  dix-huit 
ans,  le  tr6ne  avec  sa  mère.  Son  frère  fut  en- 
voyé à  sa  place  dans  Tile  de  Chypre.  Alexandre, 
voulant  être  seul  souverain ,  fit  assa^iner  sa 
mère  ;  mais ,  six  mois  après  ce  parricide ,  il  fut 
chassé  par  le  peuple,  qui  rappela  Lathyrus. 
Alexandre  se  retire  de  nouveau  à  Chypre,  et  pé- 
rit, peu  de  temps  après,  dans  une  liataille  na- 
vale contre  Chéréas. 

Porphyre,  dans  Eusëbe.  —  Justin,  XXXIX,  3-5.  -  Pau- 
saoias,  I,  9.  -  Clinton,  Fasti  OeUenici. 

ALEXANDKB  II,  roi  d'Egypte,  mort  vers  80 
avant  J.-C  H  était  fils  du  précédent.  Ptolémée- 
Lathyrus  (voyez  l'article  précédent)  moiu-ut 
en  81 ,  en  désigoant  comme  successeur  sa  fille 
CléopAtre  ou  Bérénice.  Son  neveu  Alexandre  II, 
alors  à  Rome,  fut  envoyé  par  Sylla  pour  rcj^ren- 
dre  possession  du  royaume  d'Egypte.  A  son  ar- 
rivée, il  épousa  sa  sœur  Cléopâtre,  qui  était  de- 
puis cinq  mois  sur  le  trône,  et  se  l'associa  à 
l'empire.  Dix-neuf  jours  après,  il  l'assassina.  11 
fut  alors  lui-même  arraché  de  son  palais  et  mis 
à  mort  par  le  peuple  d'Alexandrie. 

Porphyre ,  dans  Eaaëbe.  —  Clinton,  Feuti  Belleniel, 
III,  »90. 

B.  Alexandre  d'Épire. 

ALEXANDRE,  nom  dedeux  rois  d'Épire,  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne. 

ALEXANDBK  i'*',  roi  d'Épire,  mort  vers  328 
avant  J.-C.  U  était  fils  de  Néoptolème  et  frère 
(l'Olympias,  épouse  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
4loiae.  Son  beau-frère  lui  donna  l'Épîre  après 
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la  mort  d'Arymbas,  au  préjudice  d'Éadde,  hé- 
ritier légitime.  Il  lui  accorda  en  outre  la  main 
de  sa  fiUe  CléopAtre,  et  fut  tué  lui-même  dans  le« 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  (336 
avant  J.-C).  Un  oracle  ayant  prédit  qu'A- 
lexandre finirait  ses  jours  près  d'un  fleuve 
nommé  Achéron ,  ce  prince  sortit  de  son  pays 
pour  éviter  ce  fleuve  qui  y  coule,  et  marcha  au 
secours  des  Tarentins,  attaqués  |)ar  les  Bruticns, 
les  Lucaniens  et  les  Sanmites.  11  les  vabqnlt 
dans  une  grande  bataille,  l'an  332  avant  J.-C. 
Quelques  années  après,  ces  peuples  ayant  repris 
les  armes,  Alexandre  repassa  en  Halle,  où  il  Ait 
défait  et  tué  sur  les  bords  d'un  autre  fleuve  Aché- 
ron. n  laissa  un  fils,  Néoptolème,  et  une  AUe, 
Cadmée.  n  existe  de  cet  Alexandre  des  médailles 
d'or  et  d'argent. 

TUe-LIve,  lil,  17,  t4.  -  JustlD,  VIII,  6;  IX,  6;  XII,  t; 
XVII, S.  —  Strabon,  Vf.  -  Aala-Gelle.  XVII,  M.-  OroM, 
III.  —  MIonnct.  MédaUlea  antiqws, 

ALEXANDRE  II,  Toi  d'Éph'e ,  BUttta  sur  le 
trône  en  272  avant  J.-C,  et  mourut  S42  avaat 
J.-C  n  était  fils  de  Pyrrhus  et  deLanassa.  Pour 
venger  son  père,  tué  dans  un  combat  eontre  Ab- 
tigone  Gonatas ,  il  entra  en  Macédoine  tandis 
que  celui-d  Msaii  la  guerre  aux  Athéniens,  et 
s'empara  facilement  de  ce  pays  par  la  déléctioD 
des  troupes  de  son  ennemi.  Mais  Démétrius,  fils 
d'Antigone,  quoique  fort  jeune  encore,  rassem- 
bla une  autre  armée,  avec  laquelle  il  cbassa 
Alexandre  non-seulement  de  là  Macédoine,  mais 
encore  de  l'Épire ,  et  le  força  à  se  réfugier  chet 
les  Acamaniens.  Avec  l'aide  de  ce  peuple  et  ds 
ses  sujets,  Alexandre  reconquit  l'Épire.  Il  épousa 
Olympias  sa  sceur,  et  en  eut  trois  enfants  :  Plo* 
lémée,  Pyrrhus  et  Phthie,  qui  épousa  plus  tard 
Démétrius.  Alexandre  avait  fait  sur  la  tactique 
un  ouvrage  qu'Arrien  et  Élien  citent  avec  éloge , 
mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu.  On  a  de  lui 
plusieurs  médailles  d'argent  et  de  cuivre.  La  tèto 
y  est  coiffée  de  la  peau  d'une  tète  d'éléphant 

Polyb«,  u,  45;  IX.  14.  —  JufttlQ,  XVII,  1;  XXVI,  t  ; 
XXVIII,  1. 

C  Alexandre  de  Judée. 

ALEXANDRE  JANIVÉE  (  AXé^avSpoc  'lawatoc ), 

roi  de  Judée,  mort  l'an  78  avant  J.-C.  H  suc- 
céda, l'an  105  avant  J.-C,  à  son  frère  Aristo* 
hde.  Profitant  des  guerres  civiles  qui  divisaient 
la  Syrie,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Ptolémais, 
et  envoya  des  détachements  pour  surprendre 
Dora  et  Gaza;  mais  il  se  vit  bientôt  obligé  de 
courir  à  la  défense  de  son  royaume  attaqué  par 
Ptolémée-Lathyrns,  alors  roi  de  Chypre,  qui  le 
défit  sur  les  boi^s  du  Jourdain  (101  avant  J.-C.  ). 
Alexandre  fut  secouru  par  la  propre  mère  de 
Ptolémée,  qui  avait  exilé  son  fils  en  Chypre.  Après 
avoir  conclu  avec  elle  une  alliance  à  Scythopolis, 
il  recommença  ses  attaques  :  il  prit  Gaza,  ré- 
duisit la  ville  en  cendres  et  égorgea  les  babitantsi  ; 
il  cliâtia  de  même  quelques  autres  places  qui 
avaient  assisté  Ptolémée.  De  retour  à  Jérusalem, 
il  fbt  si  mal  accaeOli  des  pharisiens  et  du  peuple. 
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qui  l'accusaient  de  suivre  le  parti  des  saddu-  t 
céens.  Dès  ce  moment  il  ne  voulut  plus  confier  | 
sa  personne  à  ses  concitoyens,  et  prit  à  sa  solde 
six  mille  mercenaires.  La  haine  dégénéra  bientôt 
en  une  révolte  ouverte  en  95  avant  J.-C.  Pen- 
dant €[u' Alexandre  officiait  comme  grand  prêtre 
dans  la  cérémonie  de  la  fête  des  Tabernacles,  la 
multitude  lui  lança  des  citrons,  Taccablant  de 
violents  reproches.  A  cette  sortie,  il  lâcha  ses 
soldats,  qui  tuèrent  près  de  six  mille  hommes  du 
peuple.  Depuis  ce  moment,  il  ne  se  montra  plu<( 
en  public  qu'accompagné  d*une  garde  de  Libyens 
et  de  Pisidiens. 

Alexandre  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
pays  situés  à  l'est  du  Jourdain  :  il  réduisit,  en 
94  avant  J.-C,  les  Arabes  de  Giléad  et  les  Moa- 
bites.  L'année  suivante,  il  s'empara  de  la  for- 
teresse d'Amathus,  qu'A  avait  d*abord  assiégée 
vainement.  11  marcha  ensuite  contre  Obodas, 
émir  des  Arabes  de  Gaulonitis,  et  tomba  dans 
une  embuscade  dans  les  montagnes  près  de  Ga- 
dara  :  son  armée  fut  taillée  en  pièces ,  et  lui- 
même  échappa  avec  peine  au  massacre.  Ce  re- 
vers devint  le  signal  d'une  nouvelle  révolte  de 
ses  si^ets,  excités  par  les  pharisiens.  Elle  fut  sui- 
vie d'une  sanglante  guerre  dvfle,  où  périrent, 
dit-on ,  près  de  cinquante  mille  insurgés.  Au  rap- 
port de  Josèphe,  Alexandre  inspirait  une  telle 
aversion  à  ses  sujets,  que,  interrogés  sur  ce  que 
le  roi  pouvait  faire  pour  les  calmer,  ils  répon- 
dirent :  «  Qu'il  nous  fasse  mourir  !  "  Les  rebelles, 
qui  avaient  pour  alliés  les  Arabes ,  les  Moabites , 
et  Démétrius-Eucœrus ,  roi  de  Damas,  eurent 
d'abord  l'avantage  :  ils  forcèrent  le  roi  à  se  i*é-  | 
fîigier  dans  les  montagnes,  après  avoir  décimé 
son  armée  de  mercenaires  grecs  (  86  avant  J.-C.). 
Mais,  plus  tard,  six  mille  Juifs  désertèrent  la 
cause  des  rebelles ,  et  prêtèrent  assistance  à 
Alexandre,  qui  remporta  une  victonre  décisive. 
Les  actes  d'atrocité  qu'il  commit  à  cette  occasion 
lui  valurent  le  surnom  de  Thrace  :  huit  cents  des 
principaux  chefs  rebelles  furent  crucifiés,- et, 
pendant  qu'ils  étaient  attachés  à  la  croix,  le  roi 
faisait  massacrer  à  leurs  pieds  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  et  servir  un  dîner  somptueux. 
Dès  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  dinsurrection. 

Alexandre  fit  ensuite,  i)endant  trois  ans,  une 
guerre  heureuse,  et  agrandit  beaucoup  son 
royaume.  En  82  avant  J.-C,  il  revint  h  Jérusa- 
lem ,  où  il  mena  une  vie  de  débauche ,  et  mou- 
lut d'une  fièvre  quarte ,  après  vingt-sept  ans  de 
règne.  Il  laissa  le  royaume  à  sa  femme  Alexan- 
dra ,  avec  le  conseil  de  rechercher  l'appui  des 
pharisiens.  Nous  avons  d'Alexandre  Jannée  plu- 
sieurs médailles  :  d'un  c6té ,  on  lit,  en  grec ,  'AXe- 
(àvSpou  paaiXé(i>;  ;  de  l'autre,  en  hébreu,  Tn^in^ 

d'où  l'on  peut  conclure  que  son  véritable  nom 
était  Jonathan ,  changé  par  les  Grecs  en  Jannée 

('Iawa?o<). 

Josèphe ,  JÙdaîc.  Ântig.,  XIII,  c.  xii-xv.  —  GeMnins, 
dans  Encb  et  Gruber,  EncyctopédU  alUmande.  —  Jott, 
Nittoire  des  Ifraèlitet  (  en  allemand). 
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ALEXANDRE,  prince  de  Judée,  mort  en  49 
avant  J.-C.  11  était  fils  d'Aristobule  II  et  pctit-fits 
d'Alexandre  Jannée.  Après  la  conquête  de  la 
Judée  en  63  avant  J.-C,  il  fut  emmené  prisonnier 
à  Rome  avec  sa  famille  par  Pompée,  et  figura 
dans  le  triomphe  de  ce  général  romain.  H  s'i- 
chappa  de  sa  captivité ,  et  reparut  en  Palestine 
vers  57  avant  J.-C  11  parvint  à  rassembler  dix 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux,  n 
fortifia  les  châteaux  d'Alexandrion  et  de  Macbe- 
ron  au  pied  des  montagnes  d'Arabie ,  et  fit  de  là 
des  incursions  dans  toute  la  Judée.  Hircan,  que 
Pompée  avait  mis  sur  le  trône ,  hors  d'état  de  lui 
résister,  implora  le  secours  des  Romains.  Gabi- 
nius,  proconsul  de  la  Syrie,  détacha  son  lieute- 
nant Marc-Antoine ,  qui  défit  Alexandre  près  de 
Jérusalem.  Pendant  un  voyage,  de  Gabinius  en 
Egypte,  ce  prince  se  souleva  de  nouveau,  et  Ait 
de  nouveau  défait  près  du  mont  Thabor  (56  avant 
J.-C.  )  L'année  suivante ,  Gabinius  (ut  rappelé  do 
gouvernement  de  la  Syrie,  qu'il  céda  à  Crassus. 
Après  la  mort  de  celui-d  (en  53  avant  J.-^.), 
Alexandre  leva  de  nouvelles  troupes.  Mais  lors- 
que Cassius  vint  en  Judée  (52  avant  J.-C) avec 
les  débris  de  l'armée  de  Crassus,  fl  força  le  prince 
juif  à  accepter  la  paix.  Au  moment  où  éclata  b 
guerre  dvûe  entre  César  et  Pompée  (49  avaat 
J.-C.  ),  le  premier  résolut  de  renvoyer  Aristobule 
en  Judée;  mais  quelques  partisans  de  Pompée 
l'empoisonnèrent  le  jour  même  de  sa  mise  en 
liberté.  Alexandre,  qui  se  disposait  à  recevoir  soo 
père,  (ht  arrêté  et  mis  à  mort  par  Q.  MéteUns 
Scipion ,  gendre  de  Pompée.  —  Cette  histoire 
d'Alexandre  et  de  son  père  Aristobule  est  asseï 
obscure  et  embrouillée.  Les  historiens  romains 
n'en  ont  parié  que  très-incidemment. 

Josèphe ,  jéntiq.  Jud.,  XI V,  »-7  ;  BeUum  Jud,,  1, 1,  t. 
D.  Alexandre  de  Macédoine, 

ALEXANDRE  (  *AX^(avap<K  ),  nom  de  dnq 
rois  de  la  Macédome ,  dont  le  plus  célèbre  est 
Alexandre  m ,  surnommé  le  Grand.  Les  void 
dans  Tordre  chronologique  : 

ALEXANDRE  i*^*^,  dixième  roi  de  Macédoine, 
surnommé  le  Riche,  mort  vers  462  avant  J.-C. 
Il  était  fils  d'Amyntas  I^ ,  auquel  il  succède 
l'an  500  avant  J.-C.  Il  fit  massacrer,  par  des 
femmes  armées,,  les  envoyés  perses  qui  ve- 
naient demander  à  tous  les  Grecs  de  la  terre 
et  de  l'eau,  en  signe  de  soumission  absolue.  11 
apaisa  la  colère  du  satrape  Mégabaze  en  donnant 
sa  sœur  Gyge  à  Bubarès ,  général  perse,  et  en  le 
comblant  de  riches  présents.  Ces  faits  se  pas- 
sèrent encore  du  vivant  d'Amyntas ,  vers  507 
avant  J.-C.  En  492,  la  Macédoine  fut  com|iléte- 
ment  soumise  par  Mardonius  (  Hérodote,  M,  44). 
Dans  la  seconde  invasion  des  Perses,  en  480 
avant  J.-C,  Alexandre  fut  contraint  de  fournir 
au  roi  de  Perse  des  troupes  auxiliaires  contre  il 
Grèce.  Après  la  bataille  de  Salamine,  Mardo- 
nius,  posté  en  Thessalie    envoya  Alexandre 
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comme  unbauadeur  à  Athènes,  ponr  déterminer 
cette  dté  k  conclure  la  paix  avec  Xents.  Mtis 
les  Alhéniens  rétolnrent,  peut-être  sur  les  ta%- 
i;estioos  inemesde  cet  aiiibâiwdeur,de  continuer 
i  combattre  l'ennc^nii  i  outrance.  La  veille ,  ï 
la  Tictoire  de  Platine,  Alexandre  ayertil  secrète- 
ment lee  généraux  grecs  qoe  Mardoniua  se  dis- 
posait i  lirrer  bataille  le  leodeioain,  et  leurcoo- 
aeilla  de  n'abandonner  ï  aucun  prix  leur  position, 
parce  que,  soDs  peu  de  jour*,  les  Pcnea  seraient, 
tinte  de  vivres,  t^iligt*  de  se  rendre. 

Alexandre  f^  le  premier  roi  de  Maeédtrine 
qui  *e  présenta  lid-méme  aux  jeux  Olympiques, 
laisint  valoir  sa  qoaUté  de  Grec,  comme  origi- 
naire d'Argos.  On  ne  sait  que  peu  de  ehoae  soi 
l'administration  intérieure  de  ton  rofamne.  n  se 
distingua  par  son  amour  du  bste  et  par  sa  li- 
béralité, n  attira  k  sa  cour  Pindare  et  les  phu 
câètrres  poètes  de  son  temps.  La  durée  de  acn 
rigoe  est  fort  incertaine  :  noua  saToas  seulement 
par  Plutarque  (  Ctitum,  U  ),  qu'Alexandre  était 
encore  en  vie  en  463  avant  J.-C,,  elqn'ilmonnit 
peudetempsapres.il  laissa  trois  fils,  Perdlccas, 
Akétas  et  Philippe.  Le  premier  lut  succéda  sous 
le  nom  de  Perdieeat  II, 


B.  Vil,  ».  ». 
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~  Thacrdldc,  1,  »T  Ml,  M 


ALBXAHD»  H,  sdtiènwroldeHacédciiie, 
DKwl  «n  367  avant  J.-C.  D  succéda,  en  369  avant 
J.-C.,  i  son  père  Anyntas  n.  Il  ne  régia  qu'un 
an  «I  quelques  mois.  Peu  de  temps  après  son 
aréBOMiit,  II M  appelé  par  lee  Aleuades,  notées 
deHussaUe,  pour  les  aider  k  combattre  Alexan- 
dre, tyran  de  Pbtre*  (vofti  ce  nom).  H  se 
rendit  k  cet  açfà ,  s'empara  de  Larisse,  et  mit 
de  la  garnison  d^ns  plusieurs  places  de  la  Thes- 
salie,  non  pour  aider  les  Ttiessaliens  k  recouvrer 
leur  liberté,  mais  pour  les  soumettre  à  son  pro- 
pre pouvoir.  Rappelé  dans  ses  Étals  par  la  i^olte 
de  PloMmée  d'Alonu,  il  implora  h  «on  tour  le 
secoura  des  Thâwios ,  qui  lui  envoyèrent  Pélo- 
:ddas.  La  paix  ayant  été  rétablie ,  Alexandre 
cooclnl  m)e  alliance  avec  les  Thébains,  et  leur 
donna,  entre  autres  otages,  Philippe,  père  d'A- 
iexandre  le  Grand.  Peu  de  temps  après,  Alexan- 
Ire  fut  assasMné  à  un  banquet  par  des  aicaires 
de  Ptolémée  d'Alorus  ;  suivent  d'autres,  il  tomba 
victime  des  intrigues  de  sa  mère  Eurydice.  Dé- 
moslliène  (  De/alia  tegatiane,  p.  tOl)  men- 
tioane  on  certain  ApoUopbane  comme  meurtrier 
d'Alexandre. 


nnurqDe,  f  <<«pi*u,  M,  I 
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ALEXAHDRE  III,  surnommé  te  Cranil,rai 
de  Macédoine ,  né  à  Pdla  en  automne  de  l'an 
3&e  avant  J.-C.,  mort  à  Babylooe  au  printemps  de 
l'an  3U  avant  J.-C.  C'est  là  le  premier  membre 
de  cette  grande  tétrade  (Alexandre,  César, 
Oharlemagne  et  Napoléon)  qui  a  tant  reroué  le 
monde ,  pour  ne  lakser  que  des  débris  ou  des 
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souvenirs,  rarenient  quelques  InstKutionE  dn- 
tahles.  Alexandre  était  fils  d'Otympias  et  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  auquel  il  succéda 
en  336  avant  J.-C.  Du  cété  de  son  père  Q  des- 
cendait de  l'Héraclide  Caranus,  premio'  roi  de 
rt  àla 
hisaii  remont 
origine  i  AcbUle ,  le  héros  de  la  guerre  de  Troie  : 
Olympias  était  fille  de  néoptolime,  prince  des 
Holosaea,  et  bœut  d'Alexandre  d'Etre ,  qui 
périt  en  Italie.  Le  même  jour  où  Philippe  refot 
la  nouvelle  de  la  naissance  de  son  fils,  oa  hti 
annoofa  La  soanisslon  des  niyriens  par  son  gé- 
uéral  PaiménkM,  et  sa  propre  victoire  aàx 
Jeux  Olympiqaes  iroaisleméme  jour  aussi  lema- 
gniflqne  temple  de  Diane  A£pÛse  lUt  réduit  en 
cendres.  Le*  hlstOTkns  n'ont  pas  manqué  de 
blre  reasortir  cette  «rtncidence  d'évéDanents, 
embdUe  de  ttUts,  ponr  le  besoin  de  leur  mise 
en  Bctee.  La  pràiÀre  éducation  d'Alexandre 
rutoKiiiée  kLéonidas,  ttomme  austère,  parent 
d'Olympias ,  et  k  Lyslmaque  d'Acamanle,  qnî 
avait  pigné  U  Cneur  du  roi  par  de  basses 
Oatteries.  A  l'ige  de  trdie  ans,  il  eut  ponr  pré- 
oqiteurAiislote.  Aulu-Gelle  a  conservé  Is  lettre 
(supposée  )  par  laquelle  Philippe  invtte  ce  piiik»- 
sofÂe  i  se  rendre  k  sa  cour.  Jamais  prince  n'eut 
pour  précepteur  im  aussi  grand  maître.  Aristole 
composa,  ïrosagedeson  âèTe,au  livre  snr  l'art 
de  gouvoner  ;  ce  Uvre  ne  nous  a  pas  été  conservé. 
Ses  lettres  k  Alexandre  ne  sont  pas  autbenti- 
quea.  L'éducation  physique  da  Jrane  Alexandre 
n'était  pas  moins  soignée  que  son  édocatioa 
morale  i  0  excellait  dans  tons  lee  exercices  du 
corps ,  et  nul  autre  que  loi  ne  pouvait  mcmlo' 
ce  cheval  fougueux  d  connu  sous  le  nom  de  Bo- 
céphale.  L'Iliade  flit  sa  lecture  fkvorite,  et 
Achille,  son  modèle;  noonlssaot  ainsi,  dès  son 
enhnce,  l'ambition  de  devtnfr  un  grand  capi- 
taine. 

PhOippe  entreprit  nne  expédilSon  contre  By- 
lance,  et  chargea  son  fils,  alors  Igé  de  seize 
ans,  de  le  remplacer  k  la  tête  du  gouvernement. 
On  raconte  que,  pendant  l'absence  de  son  père , 
Alexandre  leva  des  troupee  pour  combattre  des 
tribus  rebelles,  et  s'empare  de  leur  ville.  Deux 
ans  plus  tard  [eik338  avant  J.-C),  Il  signalasa 
bravoure  k  U  bataille  de  Chéroa^  :  H  rompit 
les  rangs  de  l'ennemi,  mit  en  dércnte  le  bataillon 
sacré  des  Thébains ,  et  décida  la  victoire.  Phi- 
lippe était  fier  de  son  fils;  il  aimait  k  entendre 
les  Macédonitns  le  nommer  déjk  leur  roi,  tandis 
que  lui-même  ne  voulait  être  que  leur  général. 
Cette  harmonie  Tut  troublée  dùis  les  dernières 
années  du  règne  de  nûlippe,  depuis  que  celui- 
ci  avait  r^udié  Oiynipias  pour  épouser  Géo- 
pUre,  nièce  d'ARale.  Cependant  une  rëconci- 
liatiim  eut  Sen  :  elle  devà  être  dmentée  par  le 
mariage  de  la  fille  de  Ptûlippe  avec  le  frère  d'O- 
lympias ;  mais  le  >oar  même  de  ce  mariage  Ph<- 
U^w  Att  assassiné  (en  336  avant  J.-C.),  et  on 
■octtsa  Aleundn  d'avoir  trempé  dans  le  peni- 
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(-i'^^  Cependant  il  n'y  a  aiicun(^  preuve  contre 
lui.  b''-a  iju'ôn  pu:s«>f  a'imfttre  qu'il  avait  ou 
aj  r.A'ir.s  m  nLjd»ânc4.'  ilu  comi>liit. 

\'-.-  :  -;u  1  en  soit,  son  pn-mier  aiie  de  justice 
fat  i'-  ^i^iir  lc-«  ôÂNad^ins  de  son  père;  ensuite 
ii  îitijra  t»  Macc^ionicus  exempta  de  toutes 
lS  .--  * .  t\C'-pte  îe  ùtumir  des  )ioumie$  pour  la 
."j-  TT'-.  t:  s«  <.oD«.ii=j  ainsi  l'estiioeet  raïuourdc 
''->  •  .:jrt>.  Riin  n  adroit  terni  lespivmien»  rayons 
•J .  -^  Ji.>in- ,  ^'il  TiVût  pas  laisse  Olympia^  as- 
souvir sa  ven^rani.e  sur  Cleopàtre  et  son  fUs, 
<-t  foJ:  iUHUj^iik  tuer  Atlale ,  qu'il  sou^içonnait 
<j  i:.*v.Li:cijce  avct:  K-s  Grec*.  Ce  |K.*>iple,  seiiuit 
par  ^.'*  •  -raU'uri^,  se  prvparaît  a  preniiK-  de  uou- 
ie«u  \'<  èJTikÇ.  Les  Aianunii'ns  rai^pelèreut 
U.'i<  «.'.'^\  que  PtûUppe  avait  bannis;  ks  Atitbra- 
L  '.*.'.>  viiâ»*<''rcTit  lie  It-ur  ville  U  yiarnisiin  inacv- 
'i'jLi-fUi':  :  ies  Tnebains  a\«nt  iuihe  cet  e\en)(4e, 
•livio.'rrt  ::t  rncore  par  un  decivi  qu'il  ne  bllait 
pa>  r^vx^naitre  Alexandre  pour  gênerai  de  U 
Gr«K«>:  1rs  Arvadieos,  les  seuls  qui  n'eussent 
pas  V^n&c  cette  qualité  à  Philippe,  étaient  en- 
u.'r-  !>.'Ê.>  disp^j^es  a  raooor>ier  à  son  ùis; 
en:j:  îrs  Arpeas,  les  Eieens,  les  Lacaienw- 
loc&s  et  ks  autres  Pelùpooesieu ,  voulâcnt 
\«vri:  Uns  rii>i«rpeDdaBoe  ei  n'obéir  qua  eux- 
u^K-:uc>.  bajtr^-  pa.*1,  fes  utioos  voisines  dr  U 
M:iu«ioi3e  »e  p«reyjr.iiait  «.•uvtrftenwfit  a  une 
ôcJ^^ii^^ii  générale:  k-i  barbares  des  contrées 
!«^-tcik:n^-nairs  rtaiciil  ir^a  en  niouvtitte&t  ;  i'o- 
rsfx  [ter&:ss«it  imminent  et  inévitable.  .Alexan- 
dre sîxt  le  prévenir  par  son  activité  :  il  gajjia 
k->  hl»  \kït  des  caresses  •  et  contint  les  autres 
par  drs  in-.-naies.  U  entra  d'aboni  dans  la  Tbes- 
SÂÎic,  t  nza^ea  les  habitants  -ie  cette  contn:";.  par 
lr>  :>-:ii>  duce  commune  parente  avec  Hcncaie 
ri  :  ir  (««uctvjp  de  promesses,  a  le  decî.irer  s«jc- 
c*^*-rur  '.-  Piiiiip^^  dans  llie-.anitùiiîe  de  L  tjrrtc. 
Ar :  i  k  r  aM  j»ci- sO-i  -■  Ors  T I lemv'pî  les .  il  y  i  oC \  «^]ua 
;  -  i".  :  .■•'.)'  r.<.  ;-J  !-•  -Itvercer-:::  *ur  !.i  ua- 


il  ^■ 


î,    .      ..•:.:;'•«■  lAiilitrie  s*joverainè:  fK.;> 

. .  ^.:.*«i  ...X  :«>rte<  ie  T.«LrS,  ou  li  rei-i::  lit  ii 

.  -7  ..:.  A->5>i:-.l  l'.-*  Ath-nims   lui   <-n^oîc:>fnl 

.  u. .  i  •  «cr  Se\cu>rr .  suivant Diod .-re,  sur 

■  .1  L  -  -■•  ri-  Il  i  n  si  tordii»  à  !ii.  accorkr  i'iii'- 

.  -:«:■.-,  r.  ne  d-.-.ii:  in  ^trt  qu-.?- 

.,..*.  i'V-^-.'Sre  de  Cvriitbf:  mais  le  verî- 

:â:-*  tSr;  >:  cette  ir^hissaile  était  -Vc-bCenir  le 

ia:\k*n  J"^  ^rrancr.r^  <hi'.1>  avaient  faites  pi>nr 

-<  .'.r^-r  .va*"»*  :  i!  .•>  AJî    -  lirecs.  f^r.  :  ce» 

■-;:.:->   m:  iVr- -■•.-     ■..•.  --j.  :/.  *j  j.«i  p^*attre 


.jT«  c<^  preiriere»  etincelies 
:  .iiitcascT  toute  îa  Gre». 
' .  rtt..xr7.eT  en  Mai;e-^'  iae,  et 


\  ; 


JL    .:  •^-!  ;^i.'^.  ir  ses  Liais  lî  Je- 
Uux  ITATiL-Z-ï  ie  C' .:îr  e\:«MiCon  : 

■ 

h:\>ul « . r 'ir^ r: . a^ ^  1  j ir^v)_-aiic  -i  âoa r.yaKrne ; 
<^iM||^,  d'in  fUci^r  ^<-.>  ï<ci«rsrc  feorjces 
iUcuiqttcKe  ie  *  A<âtr.  de^  pm^eftM 
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par  Philippe.  Ces  avantages  (orent,  en  effet,  le 
fruit  de  la  défaite  des  Thraces,  des  Tribafes, 
des  Antariates,  des  Taulentiens,  îles  Peoniiiks 
des  Getes,  qui  s'étaient  révoltés,  après  la  mort  de 
Philippe .  dans  l'intention  de  profiter  dj  la  jeu- 
nesse de  son  lils.  Arrien  est  le  seul  écrivain  qoi 
nous  ait  conserve  des  détails  satisfaisants  sur 
les  exploits  qui  développèrent  les  grands  taleats 
militaires  du  jeune  béiroa.  La   manière  df«l 
Alexandre  «commandait  la  fameuse  phalangf  uu- 
c(^>lonii>nne  lit  voir  combien  il  était  déjà  habile 
tacticien.  La.*  |>assa^  du  mont  Hémus  fut  âoo 
premier  expluit  :  ii  s'y  coïkluisît  avec  une  habi- 
iete  qui  aurait  tait  honneor  aux  plus  vieui  capi- 
iaine».  Les  Thraces  indépendants  furent  vaincBs. 
et  (ibii|!ies  de  lui  céder  ce  pasfige  importanL  Ii 
établit  le  tiieâtn:  de  la  goerre  dans  leor  pays,  ri 
les  subjugua.  Les  Celtes,  dont  le  pajs  «tait  voi«i:î 
du  golfe  Ionique  (  la  mer  Adriatique  j,  envnvi- 
rent  une  drputation  a  Alexandre ,  qui ,  s'iniff - 
nant  être  connu  et  i  edoute  de  ce  pôiple,  de- 
manda à  leurs  envo)és  quel  était  Iflibieft  de  kir 
crainte.  Ils  lui  répondirent  avec  berte  :  •  !ioai 
ne  craignons  que  la  duite  du  tid.   •  Ce  prive 
ât  alliance  avec  eux.  et  les  renvoya  en  tas  tni- 
tant  de  bravaches. 

Cependant  les  oratron  crées  avaient  reprisée!- 
ra^e ,  et  recomnioncerent  leurs  attaques  oootre 
A]e\andiv.  Déuosthène  et  Lycniigne  firentoûorir 
le  brait  qull  a\a:t  ête  défait  chez  les  Irilal- 
les .  et  ils  le  représentèrent  à  U  trftnne  comme 
mort;  ils  excitèrent,  suivant  Démade,  par 
leur»  discours  les  e\fles  de  TYiébes  a  reoDO- 
rrer  leur  patrie  et  leur  Gberté.  En  effet ,  ceux- 
ci  itast  entrvs  de  mût  dan<  U  ville,  y  t^ar^t- 
rer.t  .lï-ox  officiers  macé  Ioniens.  Mais,  |iendàal 
qu-  les  orateurs  asscraient  avoir  appris,  par  des 
Ivttre>  d'.\3tipater,  U  prétendue  mort  d'A- 
lex an.iro.  ce  prince  s*etaît  de]à  mis  en  route 
pour  U  Grèce.  U  repassa  Hster  et  le  Donl 
Ilemus.  rentra  en  Macédoine,  traversa  en  sii 
j  -u^s  use  partie  ie  la  Tbessalïe,  et  fraudiil  ki 
Thên-.U'pyles.  ArriTe  a  Oscbestt  .dans  la  Béotie, 
il  fît  a  ce.:x  -^i  raccompagnaient  :  <  Dènot- 
Lhcae  ra'appefaft  f  fant  qua»l  fêtais  en  n]>iv 
eS  cb- i  les  Tribaufs  ;  adolescent ,  lorsque  j'arri- 
va.>  cl  Tbessalie:  je  veux  donc  loi  nkjnCrer,si)iii 
xâs  rv^Tà  i'Atheaes .  -^je  je  sus  booune.  ■ 

Re&ions  ja>t:ce  a  Alexandre  :  fl  donna  aoi 
Tbrtiaiiis  tout  îe  temps  le  revenir  â  «nx-mênies; 
n.i2>  irs  evx!e^  <i  lestUr^ar^i;.  qaî  ^onvemaieit 
i  i-s  ceiîv  n-.ili*^-rT^i?e  cite ,  en  prvcipîtèrent  U 
r.ùk-.  Vn  l^nzi  loaK-Jonien «  4  proowttant  aa 
ne::}  d  Airxasilre  U  hherte  et  b  niBvt^  panr  to» 
i  .:\  7^-.  V  :ili}rit  passer  wi:is  Ma  camp,  ni* 
.-1  i^i^esM^t  qu'on  hc  hvril  Phienai  cl  Pio- 
iû..ic.  ;-iKif«s\  adenrt  de  U  rerwiie.  Lei 
1  ■-^'d.ni  :en«kc-ienai  a  kew  leur  Ptadotes  d 
\!:t.:o!.r.  et  rfv:iC  pcNîer.  da  IhàH  d'cne  IdV, 
-^  !•»:  s^'jdn  '^vi  p^s^enA  &  atiiiu  «ta  enaà 
r\  r.  et  T«y.>ira:t  uAtr  je»  TWhni  a  ddivfcr  k 
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ette  proclamation  insensée  acheva  d'ir- 
exandre,  qui  résolut  d*en  tirer  une 
Yengeance.  Quoique  ses  préparatifs 
formidables,  il  n*y  employa  que  trois 
«es  habitants  firent  une  sortie,  et  ftirent 
Bientôt  après,  leurs  retranchements 
té  forcés ,  ils  succombèr^t  aux  attaques 
ennemi,  que  seconda  fort  à  propos  la 
1  macédonienne  de  la  Cadmée,  citadelle 
es.  La  terre  était  jonchée  de  cadaTres, 
aisait  monter  le  nombre  à  six  mille;  et 
lendant  ne  pouvait  toucher  le  cceur 
ics  alliés  d'Alexandre.  Ce  ftirent  eux, 
les  Phocidiens,  les  Platéens,  les  Thès- 
es Orchoméniens,  et  quelques  antres 
de  la  Béotie,  qui  sa  montrèrent  les  phis 
i.  Ils  arrachaient  leurs  vicfthnes  du  pied 
•Js,  et  n'épargnaient  ni  les  femmes  ni  les  , 
«  Le  carnage,  dit  Arrien,  fut  tel  qu'on  i 
lendre  d'hommes  qui  ont  la  même  ori- 
t  qu'anime  une  hedne  invétérée.  Les  Thé- 
i  l'étaient  atth^  par  la  destructkm  de 
de  Thespies,  d'Orchomènè,  et  par  mille 
e  tyrannie.  A  l'exception  des  prêtres 
esses,  des  proxènes  ou  hôtes  de  Phi- 
d'Alexandre  ,  des  descendants  du  poète 
,  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  la  ré- 
ras  les  autres  furent  vendus  comme  es- 
m  nombre  de  trente  mille.  A  la  nonvdle 
■eil  désastre,  Athènes  fut  consternée;  on 
joipit  aussitôt  la  célébration  des  grands 
s.  Ses  phis  célèbres  orateurs,  Démos- 
^hine  et  Stratocle,  déplorèrent  dans 
Iscours  les  malheurs  de  Thèbes.  Les 
is,  n'écoutant  phis  que  la  toIx  de  l'fao- 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Thébains 
»  du  sac  de  leur  patrie,  et  envoyèrent 
atés  à  Alexandre  pour  apaiser  sa  colère, 
étexte  de  le  féliciter  sur  son  heureux 
u  pays  des  Iliyriens  et  de  celui  des  Tri- 


é  en  Macédoine,  Alexandre  donna  pen- 
uf  jours  des  jeux  puUtcs  consacrés  à  | 
et  aux  Muses.  H  alla  ensuite  consulter 
de  Delphes  sur  son  expédition  en  Asie.  , 
i  que  l'on  raconte  que  la  Pythie  ayant  | 
e  monter  sur  le  trépied ,  Alexandre  l'y  ! 
t  cette  prophétesse  s'étant  écriée ,  TU 
cible,  mon  fils  I  il  dit  quil  n'avait  pas 
l'autre  réponse,  et  se  retira  satisfelt.  Les 
d'Alexandre  n'étaient  pas  proportionnés 
ideur  de  son  entreprise  :  il  ne  put  lever 
irmée  peu  nombreuse.  tHodore  est  l'hls^ 
ni  nous  a  laissé  le  plus  de  détails  sur  ce 
îlon  lui ,  elle  était  composée  de  douze 
icédoniens,  de  sept  mille  alliés ,  de  cinq 
rccnaircs ,  tous  gens  de  pied ,  aux  ordres  ; 
lénion  ;  de  cinq  mille  Odryses ,  Triballes 
ens,  de  mille  archers  a^^ianiens,  de 
cents  cavaliers  macédoniens,  sous  le 
dément  de  Phitotas ,  fils  de  Parménion  ; 
le  cents  hommes  de  cavalerie  thessa- 
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lienne  que  Talas,  fils  d'Harpalus,  comman- 
dait; de  six  cents  cavaliers  grecs  conduits  par 
Érigyus;  enfin,  de  neuf  cents  avantrcoureurs  du 
Thrace  et  de  Péonie ,  qui  avalent  pour  chef 
Cassandre:  en  tout,  trente  mille  hommes  d'infan- 
terie et  quatre  mille  cinq  cents  de  cavalerie. 
Les  ressources  d'Alexandre  étaient  plus  faibles  en 
argent  qu'en  hommes.  Aristotmle  ne  les  faisait 
monter  qu'à  soixante-dix  talents,  et  d'autres 
seulement  k  soixante  (environ  3(V0|000  francs). 
Suivant  Duris  de  Simos,  l'armée  macédonienne 
n'était  pas  approvisionnée  de  vivres  pour  phis 
d'un  mois.  Avant  de  passer  en  Asie,  Alexandre 
distribua  presque  tous  ses  domaines  aux  per- 
sonnes de  sa  maison  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Perdicas  Ini  ayant  demandé  ce  qu'il  se  réser- 
vait, il  répondit  :  Vupéranu, 

Ce  Ait  an  printemps  de  l'an  334  avant  J.-C. 
qu'Alexandre  entreprit  son  expédition,  unique 
dans  les  annales  de  l'humanité ,  et  également  im- 
portante sous  le  triple  rapport  militaire,  poli- 
tiqne  et  scientifique. 

En  vingt  jours  il  atteignit  Sestos,  sur  la  côte 
de  la  Thrace.  Là  il  s'embarqua  sur  une  flotte  de 
cent  soixante  trirèmes  et  de  phisieurs  bâtunents 
de  transport.  H  vouhit  conduire  son  vaisseau,  et 
faire  lul-méraê  les  fonctions  de  pilote.  Ayant  tra- 
versé heureusement  l'Hellespont,  il  se  rendit 
avee  tonte  son  armée  dans  la  plaine  de  Troie, 
et  y  fit  des  sacrifices  à  Minerve  Iliade.  Il  con- 
Sttcra  à  la  déesse  ses  propres  armes,  et  prit,  en 
échange ,  celles  qu'on  y  gardait  depuis  le  siège  de 
Troie.  Mais  U  ne  s'en  servît  janûâs  :  les  jours 
de  b^nie,  on  les  portait  devant  lui.  Peuceste 
était  chafgé  de  tenir  le  bouclier  tacri.  Après 
avoif  passé  son  armée  en  revue ,  il  se  mit  en 
marche  pour  attaquer  les  Perses,  campés  sur  les 
bords  de  la  rivière  du  Graniqiie.  Memnon  de 
Rhodes ,  commandant  les  Orées  è  la  solde  de 
Darius,  était  d^avH  de  se  replier,  et  de  ne  point 
attendre  Ie5i  Macédoniens.  Les  généraux  |)erMs 
Voulurent,  an  oontralre,  défendre  le  passage  de 
tt\^fi.  rivière,  rassurés  par  leur  positiosl  et  le  nom- 
bre supérieur  de  leurs  troupes.  Cellesnd.  étaient, 
selon  Anrien ,  de  vingt  mille  hononcs  de  cavalerie 
et  d'autant  d'infanterie,  dont  les  mercenaires 
formaient  la  plus  grande  partie.  Diodore  de  Si- 
cile fsit  monter  cette  armée  à  cent  mille  fantas- 
sins et  dix  mille  chevaux  ;  Justin,  à  six  cent  mille 
combattants  :  ce  dernier  nombre  est  contre  toute 
vraisemblance. 

Le  Ht  du  Granique  était  fort  Inésal  ;  l'armée 
macédonienne  ne  put  le  traverser  que  sur  un 
petit  front.  Les  Perses  l'attendaient  de  l'autre 
côté ,  rangés  en  bataiOe  sur  un  terrain  élevé.  Pto- 
lémée  commença  l'action  avee  une  partie  de  la 
cavalerie,  et  subit  un  échec.  Mais  Alexandre,  qui 
le  suivit  de  près ,  attaqua  avec  impétuosité  à  I? 
tète  de  ses  escadrons  ;  et ,  malgré  les  désavan- 
tages du  terrahi ,  il  parvUit  à  s'établir  au  delà 
du  fleuve.  Parménion  le  passa  avec  la  cavalerie 
thessalienne,  qui  formait  la  gauche;  l'infuiterie 

26. 
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macédonienne,  marchant  sur  ses  traces,  tâcha 
de  se  mettre  en  ligne;  et,  arrivée  sur  Taùtre 
bord ,  elle  forma  la  phalange ,  qoi ,  avec  tout  son 
front  hérissé  de  longues  piques,  fut  bientôt  en 
état  d'agir.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Alexandre.  La  cavalerie  perse  prit  la  fuite,  et 
les  mercenaires  grecs  furent  taillés  en  pièces  (1). 
Quoique  le  succès  ne  répondit  pas  aux  sages 
dispositions  que  Memnon  avait  faites,  les  Perses 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance.  La  grande 
faute  qu'on  leur  reproche,  c'est  d'avoir  tenu  leur 
infanterie  dans  l'inaction  an  commencement  de 
la  bataille  (2).  Arrien,  qui  décrit  ce  combat  mé- 
morable avec  beaucoup  d'exactitude,  paraît  exa- 
gérer leur  perte  :  selon  lui,  aucun  des  Grecs  mer- 
cenaires n'échappa,  à  l'exception  de  deux  mUle, 
faits  prisonniers  (3).  Diodore,  en  la  réduisant  à 
douze  mille  hommes,  ne  s'éloigne  peut-être  pas 
de  la  vérité  (4). 

Alexandre  se  signala  dans  cette  journée  par 
nne  grande  habileté  et  une  rare  valeur.  La  con- 
quête de  l'Asie  Mineure  devait  être  le  fruit  de 
ia  victoire  du  Granique  ;  et  les  Grecs  qui  l'habi- 
taient étaient  tout  disposés  à  secouer  le  joug  des 
Perses ,  ou  plutôt  à  changer  de  maître.  Alexandre 
profita  de  ses  avantages  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  sagesse.  Arrivé  à  Éphèse,  il  y  dé- 
truisit l'oligarchie  et  mit  le  gouvernement  entre 
les  mains  du  peuple ,  sans  lui  permettre  néan- 
moins tous  les  actes  de  ftireur  et  de  vengeance 
qu'une  pareille  révolution  entraîne  ordinaire- 
ment (5).  Les  débris  de  l'armée  vaincue  se  ré- 
ftigièrent  aussitôt  à  Milet,  et  s'y  enfermèrent.  Il 
emporta  cette  ville  d'assaut ,  laissa  aux  habitants 
la  vie  et  la  liberté ,  et  renvoya  sa  flotte,  qu'il  ne 
pouvait  conserver  faute  d'argent,  etdans  la  crainte 
de  compromettre  sa  gloire  dans  un  combat  na- 
val (6).  L'Étoile  et  llonie  se  soumir^t  à  lui  : 
il  y  rétablit  partout  la  démocratie,  pour  s'attacher 
davantage  la  multitude  et  l'occuper  par  ses  pro- 
pres dissensions.  Il  s'avança  ensuite  vers  la  Carie, 
résolu  de  s'emparer  d'Hab'camasse.  Memnon  ne 
lui  livra  la  ville,  en  se  retirant,  qu'après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  défense ,  et  toutes  les 
ressources  qu'un  génie  fécond  et  une  longue  ex- 
périence peuvent  fournir.  Après  le  siège  d'Halicar- 
nasse,  Alexandre  renvoya  les  jeunes  gens  qui 
s'étaient  mariés  peu  de  temps  avant  son  départ, 
pour  leur  faire  passer  l'hiver  en  Macédoine  avec 
leurs  femmes.  Ptolémée  les  conduisait,  et  avait 
ordre  de  lui  ramener  un  renfort  de  cavalerie  et 
d'infanterie  (7).  Rien  n'était  plus  capable  d'accé- 
lérer la  levée  de  troupes  que  l'arrivée  de  ces 
jeunes  gens.  Au  besoin  qu'Alexandre  avait  de 
ce  renfort,  se  joignit  la  crainte  que  les  Grecs  ne 
profitassent  de  son  absence  pour  recouvrer  leur 

(1)  Ariien,  I,1S. 

(5)  Diodore  de  Sicile.  XVII,  il. 

(3)  Arrien,  1,  17. 

(4)  Diodore  de  SicUe.  XVIl,  il. 
(8)  Arrieo,  I,  IS. 

(6)  Diodore  de  Sicile,  XVll,  n.  -  Arrien,  I,  19. 

(7)  Arrieo,  I,  ik. 
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liberté.  Ainsi  il  fortifia  ses  troupe^:  de  l'âite  de 
leur  jeunesse,  affaiblit  par  1«^  les  leurs,  et  con- 
traignit à  son  service  les  mains  qui,  éloignées 
de  lui ,  eussent  peut-être  é\é  employées  à  porter 
de  funestes  coups  à  sa  puissance.  Sur  ces  entre- 
faites, Alexandre,  fils  d'iErope,  frère  de^  drus 
honunes  complices  de  l'assassinat  de  Philippe, 
est  dénoncé  comme  ayant  conspiré  contre  la  rie 
du  con  fuérant  macédonien.  Ce  dernier  lui  pl^ 
donna,  en  considération  qu'à  la  mort  de  son  père 
il  s'était  le  premier  déclaré  pour  lui ,  et  que,  cou- 
vert de  son  bouclier,  il  l'avait  accompagné  «Uni! 
le  palais  des  rois  ses  ancêtres  (i).  De  semblables 
actions  excitèrent  à  la  fois  l'admiration  et  l'en- 
thousiasme; on  fit  bientôt  intervenir  les  dieoi, 
d'une  manière  spéciale  et  miraculeiise,  dans 
les  événements  qui  parurent  extraordinaires 
aux  yeux  d'Alexandre  et  de  ses  compagpons 
d'armes. 

Après  avoir  défait  les  Pisidiens  et  pris  Céknies, 
dans  la  Phrygie,  Alexandre  s'avança  jnsqn) 
Gordium ,  ancienne  capitale  de  cette  contrée; <le 
là  il  dirigea  sa  marche  du  côte  de  l'Orient,  (t 
arriva  à  Ancyre.  C'est  dans  cette  dernière  Vile 
qu'il  reçut  les  envoyés  paphlagoniens  qui  te- 
naient se  soumettre  à  lui  au  nom  de  la  natioo,  et 
le  prier  de  ne  point  faire  entrer  son  armée  dan 
leur  pays;  demande  qui  leur  fut  accordée,  à 
condition  qu'ils  obéiraient  à  Calas,  satrape  de 
Phrygie  (2).  Le  récit  de  Quinte-Curoe,  quil^ 
pénétrer  l'armée  macédonienne  en  Paphlajjvxiie, 
n'est  donc  pas  vrai  :  il  est  encore  démenti  pir 
le  propre  témoignage  de  cet  historien,  qui  bit 
marcher  Alexandre  de  Gordium  à  Ancyre.  Ce 
prince  laissa,  dans  sa  route,  la  Paplilagonie  à  sa 
gauche  (3).  Ce  fut  à  Gordium  qu'il  défit  lesfameai 
nœuds  compliqués  autour  du  joug  d'un  diar,poar 
accomplir  l'oracte  qui  avait  mis  à  ce  prix  Tempire 
de  l'Asie.  La  Cappadoce  se  rendit  à  Alexandre, 
qui  campa  avec  son  armée  dans  le  même  endroit 
où  Cyrus  le  Jeune  avait  séjourné  en  marchant  à 
Cunaxa. 

L'itinéraire  de  l'armée  d'Alexandre  s'aoooide 
parfaitement  avec  celui  de  Cyrus  le  Jeune.  Arrien, 
qui  nous  le  trace  toujours  avec  son  exactitiide 
accoutumée,  dit  que  le  conquérant  macédomei 
campa,  avant  d'entrer  dans  les  gorges  de  Cilide, 
dans  le  même  lieu  où  ce  prince  perse,  avec  le« 
dix  mille  Grecs,  avait  établi  son  camp  (4).  Sor 
ces  entrefaites  Memnon ,  à  la  tète  d'une  flotte  de 
trois  cents  voiles ,  et  ayant  le  conunanderoeat 
des  armées  perses  de  terre  et  de  mer,  s'empara 
de  Chio,  ensuite  des  villes  de  111e  de  Lesbos,i 
l'exception  de  Mytilène.  Suivant  Diodore,  à  peine 
ce  général  eut-il  pris  cette  ville,  qu'une  maladie 
violente  l'enleva.  La  perte  de  Memnon  porta  m 
coup  fatal  à  l'empire  de  Darius. 

Les  Macédoniens  descendirent  dans 

(1)  Arrien,  I,  U. 
(l)ll»ld.,  II.4. 
(S)  Qalnte-Curce.  III,  l. 
{k)  Arrieo,  11.  4. 
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de  Cilîde  :  Arsames ,  selon  Quinte-Cnrce ,  en 
évacuant  cette  province  qoe  Darius  lui  avait 
confiée,  brûla  la  ville  de  Tarse  y  et  dévasta  cette 
contrée  (1).  Arrien prétend,  au  contraire,  qu'A^ 
lexandre  ayant  prévenu  Arsames,  ce  général 
perse  abandonna  Tarse  et  toute  la  Cilicie  sans 
y  &ire  aucun  dommage  (2).  L'armée  macédo- 
nienne vint  ensuite  de  Tarse  à  Anchiale.  C'est 
près  de  cette  dernière  ville  qu'on  voyait  encore 
le  tombeau  de  Sardanapale,  avec  une  épitaphe 
rapportée  par  Arrien  et  par  quelques  autres  écri- 
vains de  l'antiquité.  Alexandre  tomba  malade  de 
fatigue  à  Tarse  (3).  Biais  les  autres  bistoriens 
s'accordent  à  dire  xpie,  tout  couvert  de  sueur, 
il  se  jeta,  pour  se  baigner,  dans  le  Cydnus,  rivière 
très-froide  qui  traversait  cette  ville,  et  qu'aussi- 
tôt il  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  accompagnée 
des  symptômes  les  plus  alarmants.  Ses  soldats  le 
crurent  mort,  et  lui  témoignèrent  un  tendre  et  vif 
intérêt.  Philippe  d'Acamanie,  médecin  habOe, 
ranima  leur  espérance ,  et  présenta  à  Alexandre 
une  potion  qu'il  croyait  propre  à  le  sauver.  En 
ce  moment  arrivèrent  des  dépèches  de  Parmé- 
nion ,  annonçant  que  Philippe,  gagné  par  l'argent 
et  les  promesses  de  Darius ,  veut  l'empoisonner. 
D'une  main  Alexandre  tient  la  lettre,  de  l'autre 
la  potion,  qu'il  avale;  puis  il  donne  cette  lettre 
à  Philippe,  et  lui  ordonne  de  la  Ure,  espérant 
trouver  sur  son  visage  quelque  indice  de  ce 
qui  se  passait  dans  son  âme.  Cet  homme  fidèle, 
après  avoir  lu,  montre  plus  d'indignation  que 
de  crainte,  et  jette  devant  le  lit  la  lettre  et  son 
manteau.  Il  témoigne  ensuite  toute  l'horreur  que 
ridée  seule  d'un  pareil  parricide  lui  causait,  et 
eut  le  bonheur  de  guérir  Alexandi-e. 

Averti  que  Darius  était  campé  avec  toutes  ses 
forces  À  Sochos,  dans  la  Comagène,  Alexandre 
se  mit  en  marche ,  franchit  le  passage  des  mon- 
tagnes de  la  Cilicie,  et  marcha  près  de  Myriandre. 
A  la  nouvelle  que  l'armée  perse  avait  abandonné 
le  poste  avantageux  qu'elle  occupait,  il  fit,  pen- 
dant la  nuit,  repasser  les  montagnes  k  ses  troupes 
par  les  Pyles  de  Syrie,  en  même  temps  que  les 
Perses  achevaient  de  défiler  aux  Pyles  Anania- 
ques  ou  de  Cilicie  ^),  deux  gorges  qui  servaient 
de  communication  entre  la  Cilicie  et  les  régions 
situées  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ces  gorges  n'é- 
taient distantes  l'une  de  l'autre  que  de  deux 
stathmes  (5)  ou  cinq  parasanges  (6)  ;  la  dernière 
était  au  nord ,  la  première  au  midi  ;  par  consé- 
quent l'armée  perse,  comme  le  dit  Arrien,  avait 
à  dos  les  Macédoniens  :  Alexandre  lui  avait  laissé 
ce  passage  ouvert,  pour  l'attirer  dans  un  endroit 
où  elle  ne  pût  faire  usage  de  toutes  ses  forces. 
Diodore  ni  Plutarque  n'entrent  dans  aucuns  dé- 
tails sur  ces  marches  et  ces  contre-marches;  et 


^1)  Qofnte-Ciircc,  111,4. 
(1)  Arrien,  11, 4. 

(3)  Ibid.,  Il.s. 

(4)  Ibid.,  Il,  6.  7. 
(6)  Ibid.,  11,  6. 

(ê)  XéDophon,£ap.  Cyr.,  1, 18. 
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ceux  que  donne  Quinte-Curce  ne  sont  pas  fort 
intelligibles. 

Darius  s'étant  emparé  dissus ,  campa  le  len- 
demain au  delà  du  Pinare,  où  Alexandre  se  dis- 
posa à  l'attaquer.  Il  mit  son  armée  en  bataille, 
et  en  appuya  la  droite  aux  montagnes  et  la  gau- 
che à  la  mer  (1),  position  qui  aurait  dû  empê- 
cher Quinte-Curce  de  prétendre  que  la  droite  de 
cette  armée  (ùt  enveloppée  par  les  troupes  en- 
nemies (2).  Le  combat  s'engagea  près  dissus  : 
au  premier  choc,  l'aile  gauche  des  Perses  ftit 
mise  en  déroute.  Les  Grecs  qui  étaient  à  la  solde 
de  Darius  opposèrent  plus  de  résistance  :  ils  ren- 
versèrent d*abord  tout  ce  qui  se  trouva  devant 
eux  ;  et  la  phalange  macédonienne  manoeuvrant 
sur  un  terrain  inégal  fut  obligée  de  se  rompre, 
et  ne  repoussa  qu'avec  peine  leurs  attaques  vives 
et  réitérées.  A  l'aile  droite,  la  cavalerie  des  Perses 
attaqua  avec  beaucoup  de  vigueur  la  cavalerie 
thessalienne,  et  ne  lui  céda  qu'après  avoir  vu 
Darius  prendre  honteusement  la  fuite  (3).  L'hon- 
neur de  cette  journée  appartint  à  l'habileté  et  à 
la  valeur  d'Alexandre.  Il  enfonça  le  premier  les 
mercenaires  grecs,  et  fut  blessé  lui-même  légè- 
rement, non  de  la  main  de  Darius,  comme  Cha- 
rès  l'assurait  (4),  mais  dans  la  foule,  sans  savofar 
d'où  le  trait  était  parti.  Justin  prétend  que  Da- 
rius reçut  également  une  blessure;  ce  qu'aucun 
autre  historien  n'a  rapporté. 

Après  la  bataille  d'Issus,  Alexandre  fit  élever, 
sur  les  bords  du  Pinare ,  trois  autels  consacrés 
à  Jupiter,  à  Hercule  et  à  Minerve  (5).  Quoique 
ces  monuments  aient  longtemps  existé  après  lui, 
cependant  ils  étaient  beaucoup  moins  faits  pour 
perpétuer  sa  gloire,  que  la  conduite  généreuse 
qu'il  tint  à  l'égard  de  la  famille  de  Darius ,  tom- 
bée entre  ses  mains  à  l'issue  du  combat.  Son 
entrevue  avec  cette  famille  infortunée  est  célèbre  : 
Sysigambis  ayant  pris  d'abord  Héphestion  pour 
le  roi,  se  prosterne  aux  pieds  d'Alexandre,  et 
le  prie  d'excuser  sa  méprise.  Ce  prince  la  relève 
aussitôt,  en  lui  disant  :  «  Ma  mère,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  celui-là  est  un  autre  Alexandre  (6).  » 
Cette  scène  si  touchante,  et  la  réponse  du  vain> 
queur,ne  sont  rapportées  par  Arrien  que  comme 
une  tradition  assez  constante. 

Le  roi  victorieux  ne  tarda  point  à  se  mettre 
en  marche.  Laissant  fuir  son  ennemi  au  delà 
de  l'Euphrate,  il  s'avança  dans  la  Cœlésyrie, 
et  soumit  sans  peine  cette  contrée.  Straton, 
prince  d'Arade,  le  reconnut  pour  souverain,  et 
lui  remit  cette  Oe  et  les  villes  de  Marianme  et  de 
Marthe.  Ce  fbt  dans  cette  dernière  que  les  dé- 
putés de  Darius  vinrent  trouver  Alexandre  pour 
lui  demander  la  liberté  de  la  mère,  de  la  femme 
et  des  enfants  de  ce  prince.  Us  lui  remirent  une 


(1)  Arrien,  11,  7. 

(5)  Quinte-Corce,  III,  11. 
(8)  Arrien.  Il,  la  el  11. 

(4)  Platarqae,  f^tt.  Alex.,  p.  M. 
(8)  Qiiliite-Corce,  111,  il. 

(6)  Diodore,  XVII,  87. 
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lettre  du  monarque  perse,  dans  laquelle  il  récla-  | 
inait  lui-même  cette  liberté ,  rappelant  Tancienne  | 
alliance  qui  avait  autrefois  uni  Artaxerxès  et  Phi-  | 
lippe  ;  il  se  plaignait  qu'au  lieu  de  la  renouveler, 
Alexandre  avait  pas&é  en  Âiie  et  dévasté  ses 
États.  (1  prolestait  de  n'avoir  pris  les  armes  que 
pour  la  défense  de  son  pays  et  du  trône  de  ses 
pères.  Arrien  nous  a  (tonserré  la  réponse  d'A- 
lexandre, qu'on  doit  re^janier  comme  un  véritable 
manifeste.  L'autlienticité  n'an  peut  être  douteuse, 
puisque  cette  pièce  a  été  transmise  par  Ptolé- 
mée  et  Ailstobule.  D'ailleurs ,  elle  ne  porte  au- 
cune marque  de  supposition  ni  d'altération.  Elle 
est  écrite  du  style  qui  convenait  au  vainqueur  du 
roi  de  Perse  :  «  Tes  ancêtres,  dit  Alexandre  à  Da- 
rius, étant  veons  en  Macédoine  et  dans  la  Grèce, 
rava(i^èrent  œ  pays,  sans  pourtant  avoir  à  se 
plain(ire  d'aucune  injure.  Reconnu  chef  des  Grecs, 
j'ai  passé  en  Asie  pour  me  venger  des  Perses , 
auteurs  des  premières  hostilités.  Vous  avez  se- 
couru les  Périnthiens,  qui  avaient  offensé  mon 
père,  ûchus  envoya  aussi  des  troupes  dans  l'Ue 
de  Thasûs,  qui  CÎit  partie  de  mes  États.  Mon 
père  est  mort  par  le  fer  des  conspirateurs  que  ' 
vous  aviez  subornés  ;  vous  vous  en  êtes  vantés  ' 
même  dans  des  lettres  écrites  pour  engager  les 
Grecs  à  prendre  les  armes  contre  moi.  Lorsque 
Bagoas  et  toi  vous  eûtes  de  concert  fait  mourir  '• 
Arsès ,  et  que  tu  fus  monté  sur  le  trône  injuste-  1 
ment  et  au  mépris  des  lois  des  Perses ,  on  répan-  , 
dit  de  l'argent  de  ta  part  chez  les  Lacédémoniens  | 
et  quelques  autres  peuples  de  la  Grèce;  aucun  ' 
cependant  ne  l'accepta,  hormis  les  premiers.  ' 
Ainsi  tes  émissaires  n'oublièrent  rien  pour  cor-  i 
rompre  mes  amis,  et  troubler  la  paix  que  je  ve-  • 
nais  d'établir  dans  la  Grèce.  J'ai  porté  la  guerre  | 
chez  toi,  à  cause  de  la  haine  que  tu  m'as  vouée.  ' 
Après  avoir  d'abord  vaincu  tes  {généraux  et  tes 
satrapes,  je  viens  de  triompher  de  toi-même  et 
de  toute  ta  puissance,  et  je  suis  en  possession 
d'un  pays  que  les  dieux  m'ont  donné.  Je  protège 
tous  tes  soldats,  qui,  échappés  de  l'action,  se  ré- 
fugient auprès  de  moi  ;  ils  n'y  restent  pas  malgré 
eux,  ils  combattent  volontairement  sous  mes 
drapeaux.  Viens  auprès  de  moi,  qui  suis  le  maître 
de  toute  l'Asie.  Si  tu  appréhendes  quelque  mau- 
vais procédé  de  ma  part,  envoie  de  tes  amis  qui 
recevront  ma  parole.  Lorsque  tu  seras  arrivé, 
demande  ta  mère,  ta  femme,  tes  enfants,  et 
quelq\ie  autre  chose  ai  tu  veux  ;  tout  ce  que  tu 
]>ourras  désirer  te  sera  accordé.  Du  reste,  si  tu 
me  fais  une  nouvelle  dépiitation,  que  ce  soit 
comme  au  roi  de  l'Asie  t  ne  m'écris  plus  d'égal  à 
égal,  mais  adresse-moi  tes  prières  conune  au 
maître  de  tous  tes  États;  sinon ,  j'aviserai  au 
moyen  de  punir  une  pareille  iAsulte.  Eh  cas  que 
tu  veuilles  encore  me  disputer  l'empire  les  armes 
à  ia  main ,  tu  ne  m'échapperas  pas  ;  je  te  pour- 
suivrai partout  où  tu  seras  (1).  » 
Darius  avait  déposé  à  Damas  ses  richesses,  qui 

(1)  Arrien,  II,  i*. 


anciens,  macbdoiki)  813 

fhrent  Uvrées  à  Alexandre.  Deux  d^tét  de 
Tbèbes^  l'un  d'Athènes  et  un  autre  Laoédàno- 
nien,  auprès  du  monarque  perse,  sa  trourèrttt 
dans  cette  ville.  Alexandre  pardonna  aux  pre- 
miers, par  commisération  pour  le  sort  de  sa  pi- 
trie;  au  second,  fils  d'Iphicrate,  par  amour  pour 
Athènes,  et  en  considération  de  la  gloire  que  «ni 
père  avait  acquise  :  ce  député  étant  mort  en  Asie, 
Alexandre  fit  remettre  son  corps  à  sa  (amille.  U 
garda  quelque  temps  le  troisième,  Euthydès, 
en  prison,  parce  que  U»  Lacédémoniens  loi  don- 
naient alors  des  sujets  de  mécontentement;  mais 
ses  succès  s'étant  accrus,  0  le  mit  également  a 
liberté  (1).  Cette  conduite  et  les  nrotifa  qui  h 
dictèrentsontd'autant  pins  louables,  que  ce  prince 
n'avait  rien  à  attendre  de  la  reconnaisaanoe  dei 
Grecs. 

A  l'approclie  d'Alexandre ,  Sidoa  se  soumit 
sans  coup  férir.  Mais  Tyr  n'imita  pas  l'exemple 
de  Sidon ,  sa  métropole  ;  elle  ferma  ses  portes  eo 
vainqueur,  qui  avait  demandé  d'y  entrer  poor 
sacrifier  à  Hercule.  Quinte-Curce  prétend  qne 
les  habitants  de  cette  ville  égorgèrent  les  béraots 
macédoniens  qui  étaient  venus  leur  offrir  la  piix, 
et  qu'ils  jetèrent  leurs  cadavres  dans  la  mer.  Les 
autres  historiens  ne  parlent  pas  de  cette  vioii- 
tion  du  droit  des  gens.  Alexandre  sentait  toute 
l'importance  de  la  possession  de  Tyr  :  par  là  llk 
de  Chypre  et  ses  vaisseau^  tombaient  en  soe 
pouvoir;  maître  de  la  mer,  il  coupait  toutes  ki 
communications  de  Darius  avec  les  peuples  de 
la  Grèce,  et  étant  alors  assuré  d'eux ,  il  pouvait 
sans  crainte  voler  à  la  conquête  de  l'Égrpte  et 
du  reste  de  l'empire  des  Perses  (2).  En  consé- 
quence, il  disposa  tout  pour  le  siège  de  la  place. 
Cependant  il  ne  pouvait  s'en  approcher,  à  cause 
du  bras  de  mer  qui  la  séparait  du  continent.  Peu^ 
être  apprit-il  à  Sidon  qu'un  roi  d'Assyrie,  If»- 
buchodonosor,  avait  réussi  dans  une  pareille  en- 
treprise ,  en  comblant  cet  espace  (3)  d'envirao 
quatre  stades.  Alexandre  employa  aussitôt  une 
partie  de  son  armée  à  construire  une  chaussée  qui 
joignit  rtle  à  la  terre.  Les  ruines  de  Paléotyr  In 
fournirent  des  pierres  en  abondance,  et  O  tniun 
sur  le  Liban  tout  le  bois  nécessaire.  Les  Tyrieas 
Uisultèrent  d'abord  les  travaill^irs;  îU  leur  de- 
mandaient si  leur  roi  était  plus  puisaant  que  Kep- 
tune.  Mais  ils  changèrent  biôitôt  de  langage 
quand  ils  virent  que  la  chaussée  touchait  d^i 
presque  au  rivage.  Une  tempête  survint,  et  en  oé^ 
truisit  une  grande  partie.  Tout  fut  promptemeot 
réparé;  et  pour  cette  fois  l'oavrage  fut  si  bien 
construit,  que  le  temps  n'a  fait  depuis  que  le  con- 
solider, malgré  les  efforts  des  vagues  et  de* 
hommes.  Alexandre  plaça  sur  cette  chaussée  des 
tours  en  bois  et  des  machines  de  guerre,  pour 
battre  les  murailles  de  Tyr.  Les  Tyriens  parvin- 
rent à  brûler  ces  machines  à  Taide  de  leurs  vais- 
seaux, et  surtout  d'un  gros  bâtiment  appdé  Hf- 

(1)  Arrien,  11,15. 

IS)  Ibid.,  Il,  17. 

i3)  Diodcrc  de  SIcilr,  XVII,  49}  QaiDte^orct,  If,  a 
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•»  qui  était  rempli  de  matières  eombns- 
Les  MaoédonienS)  a(»rè8eetiiieeiidie,élfr- 
;  âne  terraaae  sur  laquelle  on  plaça  de 
s  catapultes  et  des  balistes,  a^ec  des  ar* 
et  des  frondeurs.  Au  moyen  des  Taisseaui 
ximirent  les  rois  de  Chypre,  différentes 
de  Pbénicîe ,  les  Ciliciens ,  etc.,  Alexandre 
dit  maître  de  la  mer,  et  se  mit  à  l'abri  de 
insulte  de  la  part  des  vaisseaux  tyriens.  Il 
âta  pour  fiiire  aTancer  des  trirèmes  cbar- 
I  ponts  Yolants.  Des  tours  garnies  de  béliers 
;  sur  ces  ponts,  qui  facilitèrent  beaucoup 
wbe  du  mur.  On  en  abattit  la  longueur  de 
âeds,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Tyriens 
ser  ennora  la  plus  Tive  résistance.  Mais 
ux  ports  extérieur  et  intérieur  ayant  été 
par  la  flotte  des  alliée ,  la  Tille  M  empor- 
lasaut,  après  plus  de  sept  mois  de  siège  (1). 
:  sloutait  M  à  Justin ,  la  tralûfion  ouTrit  à 
tdre  les  portes  de  Tyr,  qui  ne  résista  que 
temps  (t).  Alexandre  était  occupé  au  siège 
',  lorsque  les  ambassadeurs  de  Darius  vin- 
li  propoaer,  pour  la  rançon  de  sa  famille, 
Ue  talents  et  tout  le  pays  situé  en  deçà  de 
rate.  Us  offrirent  encore,  au  nom  de  leur 
,  son  araitlé  et  son  alliance  è  Alexandre, 
i  maboi  de  sa  flUe.  Contre  l'avis  de  Parme- 
te  roi  refusa  toutes  ces  ofl^,  et  ijouta 
Darius  Tenait  le  trouver,  U  éprouTerait  sa 
«ité  (3).  Tel  est  le  récit  d'Arrien ,  qui  dif- 
i  celui  de  Diodore  de  Sicile.  Ce  dornier  his- 
suppose  d'abord  deux  ambassades,  l'une 
tre  immédiatement  STsnt  la  bataille  d'Ar- 
>anB  la  première,  Darius  flEiit  offrir  à  son 
i  deux  mille  talents  d'argent  et  toute  la 
de  l'Asie  Mineure  en  deçà  du  fleuTC  Ha- 
»  le  refbs  d'Alexandre,  de  nouveaux  am- 
eurs  lui  fbnt  Toff^'e  de  trois  mille  talents , 
^  en  deçà  de  l'Euphrate,  et  d'une  fille  de 
en  mariage.  Le  prince  macédonien  ré- 
t  De  même  que  le  monde  ayant  deux  so- 
ie pourrait  consenrer  son  bel  ordre,  de 
fl  est  impossible  que  la  terre  soit  en  repos 
eux  maîtres.  »  Cette  réponse  est  digne  d'A- 
re, qui  finit  par  proposer  à  Darius  de  se 
ter  d'une  paisible  et  honorable  retraite  (4). 
te  la  prisa  deTyr,  Alexandre  se  dirigea  sur 
lui  ne  craignit  pas  de  s'opposer  à  la  marche 
dn  Tainqueur.  Cette  TiUe  lui  résista  pen- 
sux  mois,  soit  par  u  position  STantageose, 
ir  la  Tigoureuse  défense  de  son  comman- 
ilexandrc,  durant  le  siège  de  cette  TUle, 
ssé  à  l'épaule  par  une  catapulte.  Les  habi- 
de  Gaza  fUrent  réduits  en  esclavage,  et 
idre  y  selon  Arrien ,  fit  de  sa  nouvelle  oon- 
one  place  d'armes,  qiii  fbt  peuplée  par  une 
i  tirée  des  lieux  circonvoisins.  Strabon  pré- 
au contraire,  que  cette  mallieureuse  dté 

odorc  Se  SIcUe,  XVll,  U. 

istin,  XI,  10. 

Tien,  II,» 

odore  de  SlcUc,  XVII.  il. 
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ftit  détruite  et  demeura  déserte  (i).  Ce  judicieux 
écrivain  a  confondu  l'état  où  se  trouvait  Gaia 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  des  Sé- 
leuddes ,  avec  le  sort  de  cette  ville  après  sa  des- 
truction tatale  par  Alexandre-Zabina,  l'an  96 
avant  J.-G.  Elle  devint  ators  la  proie  des  flam- 
mes, et  ses  habitants  furent  emmenés  captifs, 
à  cause  de  leur  attachement  pour  les  Ptolémées. 
Peut«4lre  que  la  conformité  du  nom  des  deux 
princes  qui  avaiiBt  pris  et  saccagé  Gaia  aTait 
induit  Strabon  en  erreur. 

C'est  ici  que  nous  dcTons  placer  un  récit  que 
beaucoup  de  critiques  ont  traité  de  fable.  SoiTant 
Joeèphe,  Alexandre  occupé  au  siège  de  Tyr  écri- 
Tit  au  grand  prêtre  Jaddus,  qui  Tenait  de  suc- 
céder à  Jonathan  son  père,  pour  demander  des 
proTisionS  et  des  troupes  auxiliaires.  «  Jaddus 
répondit  par  on  reliis,  motîTé  sur  le  serment  <^ 
les  Juifo  avaient  fiât  à  Darius  de  ne  point  porter 
les  armes  contra  lui.  Alexandre  menaça  de  mar- 
cher sur  Jérusalem  aussitôt  qn'il  aurait  pris  Tyr. 
En  effet,  maître  da  cette  viU*  et  de  Gaza ,  il  se 
mit  en  marche  vers  U  capitale  de  la  Judée,  avec 
l'nitention  de  fiidre  éprouver  à  ses  habitants  les 
terribles  effets  de  sa  colère,  comme  les  Phé- 
niciens et  les  Chaldéens  qui  étaient  avec  lui  le 
croyaiwt.  A  cette  nouvelle,  le  grand  prêtre  offre 
des  sacrifices  dans  le  temple ,  et  ordonne  des 
prières  publiques.  Dieu  lui  apparaît  en  songe,  et 
hii  ordonne  de  (Ure  ouvrir  toutes  les  portes  de 
la  ville,  et  d'aller  sans  crainte,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux,  avec  tout  l'ordre  sacerdotal ,  au- 
devant  d'Alexandre.  En  conséquence,  Jaddus, 
accompagné  des  prêtres  et  du  peuple,  sort  de 
Jérusalem  et  va  jusqu'à  l'endroit  appelé  Sapba, 
d'où  l'on  voyait  le  temple  de  la  ville.  La  vue  de 
tout  ce  peuple  vêtu  de  blanc,  de  cette  troupe  de 
sacrificateurs  habillés  de  lin,  et  do  grand  prêtre 
avec  son  éphod  et  sa  tiare,  où  le  nom  de  Dieu 
était  écrit  sur  une  lame  d'or;  cette  vue  fit 
une  telle  impression  sur  le  prince  macédonien, 
que,  s'étant  avancé  seul,  il  adora  ce  nom  et 
salua  le  grand  prêtre.  Tous  les  Juifs  lui  rendirent 
par  on  cri  ce  salut,  et  l'entourèrent.  Les  princes 
de  Syrie  et  ceux  qui  étaient  à  leur  suite  crurent 
qu'Alexandre  avait  perdu  l'esprit;  il  n'y  eut  que 
Parménion  qui ,  s'approchant  de  ce  prince,  osa 
lui  demander  «  comment  il  pouvait  se  faire  qu'é- 
tant adoré  de  tout  le  monde,  il  se  prosternât 
devant  le  grand  pontife  des  Juifs  ?  *  Alexandre  ré- 
pondit :  «  Ce  n'est  pas  lui  que  j'ai  adoré,  mais  le 
Dieu  dont  il  exerce  la  grande  prêtrise.  Étant  à 
Dium  en  Macédoine,  je  Ta!  vu  en  songe  avec 
ses  ornements.  Je  méditais  alors  sur  les  moyens 
de  me  rendre  maître  de  l'Asie.  Il  m'exhorta  à  ne 
point  différer  mon  entreprise  et  à  passer  avec 
confiance  (rHellespont),  parce  qu'il  conduirait 
lui-même  mon  armée  et  me  livrerait  l'empire  des 
Perses,  et  que  tout  me  réussirait  suivant  mes 
désirs.  »  Alexandre  ayant  donné  sa  main  aupon- 

(i)Stnbeo,XVI,nk 
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tife  et  aux  prêtres  qui  raccompagnaient,  marche 
à  Jémsalem  ;  et,  amYé  dans  cette  Tille,  il  monte 
an  temple  et  y  foit  les  sacrifices  que  lui  prescrit 
le  pontife.  Jaddus  lui  montre  ensuite  le  livre  de 
Daniel ,  où  il  était  marqué  qu'un  Grec  re&Terse- 
rait  l'empire  des  Perses.  Alexandre,  persuadé 
que  cette  propliétie  le  regardait,  en  fut  réjoui,  et 
congédia  rassemblée.  Le  lendemain  fl  fit  rassem- 
bler le  peuple,  et  lui  demanda  quelles  grâces  il 
désirait  obtenir.  Le  grand  prêtre  le  supplia  de 
permettre  aux  Juifs  de  se  gouTemer  coÔTormé- 
ment  aux  lois  de  leurs  pères ,  et  de  les  exempter 
de  tribut  la  septième  année  :  tout  leur  fut  accordé, 
n  le  pria  encore  de  conserver  aux  fiuniiles  juives 
qui  étaient  à  Babylone  et  en  Médie  les  mêmes 
pri vH^S^es  ;  ce  que  le  prince  macédonien  promit 
sans  peme.  Ayant  assuré  que  les  Juifs  oui  vou- 
draient le  suivre  auraient  la  liberté  de  vivre  se- 
lon leurs  lois  rituelles,  plusieurs  s'enrôlèrent  avec 
plaisir  dans  son  armée.  Alexandre  les  conduisit 
bientôt  dans  les  villes  voisines,  qui  se  soumirent 
à  lui.  Les  Samaritains  de  Sichôn  vinrent  k  sa 
rencontre  non  loin  de  Jérusalem,  et  le  sollici- 
tèrent de  venir  dans  leur  ville  et  d'entrer  dans 
leur  temple.  Il  leur  en  donna  l'espoir  à  son  retour. 
Alors  Us  lui  firent  la  demande  de  ne  pas  payer 
de  tribut  la  septième  année,  dans  laquelle  ils  ne 
devaient  pas  ensemencer  leurs  terres;  et  comme 
fls  se  disaient  Hébreux,  ce  prince  interrogea  làr 
dessus  les  Sidoniens,  qui  le  nièrent  ;  sur  quoi  il 
dit  aux  Samaritains  :  «  Je  n'ai  accordé  cette  grftce 
qu'aux  Juifs;  lorsque  je  reviendrai,  mieux  in- 
fbrmé  de  la  chose,  je  ferai  ce  qu'il  me  plaira  (1).  » 

Cette  expédition  contre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains est  passée  sous  sflence  par  tous  les  his- 
toriens d'Alexandre. 

L'Egypte  se  soumit  sans  résistance.  Alexandre 
voulut  signaler  sa  nouvelle  conquête  par  un 
établissement  digne  de  hd.  La  longue  et  étonnante 
résistance  des  Tyriens,  dénués  de  tout  secours, 
lui  donna  une  haute  idée  des  ressources  que 
pouvait  fournir  le  commerce.  Il  résolut  de  les 
leur  enlever  en  fondant,  non  loin  des  bouches 
du  Nil ,  une  ville  qui ,  étant  située  entre  Tyr  et 
Carthage,  pût  s'attirer  en  même  temps  le  com- 
merce de  l'une  et  de  l'autre  (2).  «  H  choisit,  dit 
Robertson ,  l'emplacement  de  cette  ville  avec  un 
si  merveilleux  discernement ,  qu'elle  devint  une 
des  places  de  commerce  la  plus  considérable  de 
l'ancien  monde,  et  que,  malgré  des  révolutions 
continuelles,  die  ne  cessa  point  d'être  pendant 
dix-huit  sièdes  le  principal  siège  du  commerce 
de  llnde.  »  Ainsi  fturent  réunies,  par  un  intérêt 
commun ,  les  nations  de  l'Occident  et  celles  de 
rorient;  fruit  d'une  entreprise  avouée  par  l'hu- 
manité, et  qui  mérite  d'avoir  plus  de  célébrité 
que  la  oonstniction  de  ces  pyramides,  prodiges  de 
travail  et  monuments  étemels  de  la  tyrannie  des 
princes  qui  les  firent  âever.  Les  anciens  rois 


(1)  jMèphe.  jinUguUés  Judatqvss,  XL 
i«)  iUehtrcket  hUtoti^uM  tmr  Vtnd*,  p.  it. 
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d'Egypte,  contents  de  leurs  propres  richeifes, 
n'enviaient  point  celles  du  dehors  :  prévoMi 
contre  les  navigateurs  étrangers,  mrtoiit  oooire 
les  Grecs ,  ils  mirent  une  giamisoo  dans  un  yn 
appelé  Rhacotis,  qui  n'était  alors  qu'un  village, 
et  qui  fit  ensuite  partie  de  la  ville  d'Alexandrie. 
Us  abandonnèrent  même  le  terrain  d'alentour  aax 
pâtres  qui  étaient  en  état  de  défendre  l'entrée  da 
pays  aux  étrangers.  Alexandre  eut  une  politique 
bien  différente:  il  résolut  de  tirer  parti  de  la  po- 
sition avantageuse  de  cet  endroit,  qui,  baigné  as 
nord  par  la  mer  et  au  midi  par  le  lac  Maréolis, 
pouvait  recevoir  dans  ses  deux  ports  les  ridie»- 
ses  des  contrées  les  plus  ékMgnées  et  toutes  la 
denrées  de  l'intérieur  de  l'Egypte,  an  mo^rca 
des  canaux  servant  de  communication  entre  le 
lac  et  le  Nil,  d'où  ils  étaient  dérivés.  Straboa,doat 
nous  empruntons  id  le  témoignage,  nroart|M 
encore  que  le  bon  air  était  un  des  avantages  d'A- 
lexandrie :  die  ledevait  aux  eaux  qui  la  baiigMied 
des  deux  côtés.  «  Les  autres  villes  situées  an  bsid 
des  lacs  ont  un  air  épais  et  pesant  en  élé;  et 
les  vapeurs  élevées  par  l'ardeur  du  soldl  lûseat 
leurs  bords  couverts  d'un  limon  dont  les  e\la- 
laisons  sont  méphitiques,  et  produisent  des  na- 
ladies  oontagienses.  An  contraire,  à  Alexandrie^ 
M  Nfl,  croissant  au  commencement  de  l'été,  re» 
plit  le  lac,  et  n'y  laisse  rien  qui  paisse  oorroin|ire 
l'air;  et  en  même  temps  les  vents  éiésîens,  soa^ 
fiant  du  nord  et  traversant  la  mer,  y  tempèrent 
beaucoup  les  chaleurs.  Son  fondateur  dispott 
même  les  rues  de  manière  à  être  rafhdchîes  par 
ces  vents.  Cependant  l'eau  qu'on  y  buvait  était 
souvent  bourbeuse,  et  la  nourriture  dont  le 
peuple  se  servait  étant  grossière  et  de  mauvaise 
qualité,  cette  ville  ne  fut  pas  tot^ours  exemple 
d'épidémies  et  de  la  maladie  invétérée  oonnnesoas 
le  nom  d'éléphantiasis,  qui  y  faisait  qudquefois 
de  grands  ravages.  Mais  la  prévoyance  d'A- 
lexandre ne  pouvait  s'étendre  jusque-là;  et  il 
fut  sans  doute  frappé  et  déterminé  par  le  pria- 
dpal  avantage  de  sa  nouvelle  ville:  c'était  d'être 
le  seul  lieu  de  toute  l'Egypte  où  l'on  trouvât  m 
abri  sûr  pour  les  vaisseaux.  Alexandrie  eut  à 
peu  près  la  figure  d'une  chlamyde  ou  mantean 
macédonien,  et  embrassa  dès  son  origine  na 
vaste  terrain  (1).  »  Mais  sa  population  ne  s'accrut 
qu'avec  son  commerce,  qui  faisait  encore  des 
progrès  très-considérables  sous  les  empereurs 
romains.  Les  Grecs,  qui  ont  débité  tant  de  fables 
sur  l'origine  de  leurs  villes ,  en  avalent  aussi  ima- 
giné une  sur  la  fondation  d'Alexandrie.  Elle  nous 
a  été  conservée  par  Malala,  qui  fiut  sacrifier  par  ce 
prince  une  vierge  nommée  Macédoine.  Jamais 
Alexandre  ne  se  permit  un  td  excès  de  supers- 
tition :  cette  action  barbare  n'aurait  inspiré  que 
de  l'horreur,  et  il  ne  voulait  pas  moms  exdter 
en  sa  faveur  l'enthousiasme  des  peuples  vaincus, 
que  les  enchaîner  par  la  crainte.  • 
Ce  fut  sans  doute  dans  ce  dessein  qu'il  aUa 

(1)  Amm.  MarceL,  XXII.  l«. 
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consulter  Torade  de  Jupiter- Ammony  qui  jouis- 
sait presque  de  la  même  autorité  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone.  Tous  les  trois  décidaient, 
par  leurs  réponses,  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  la  Grèce.  Le  crédit  du  premier  se  sou- 
tint longtemps,  et  ne  commença  k  déchoir  que 
sous  les  Romains ,  quiigoutèrent  plus  de  foi  aux 
vers  sibyllms  et  aux  divinations  étrusques.  Cette 
grande  et  andeone  réputation  de  Toracle  d*Am- 
inon  engagea  Alexandre  à  aller  lui-même  le 
consulter.  Deux  chemins  y  conduisaient,  Tun  en 
partie  le  long  de  la  mer,  Tautre  tout  entier  dans 
l'intérieur  des  terres.  Alexandre  prit  le  premier, 
en  partant  d'Alexandrie,  et  le  second  à  son  re- 
tour en  É^rpte.  Le  choix  de  la  première routeétait 
d'autant  plus  prudent,  qu'il  pouvait  y  trouver 
des  moyens  de  subsistance,  surtout  pour  sesbètes 
de  charge  et  sa  cavalerie.  Les  envoyés  de  Cy- 
rène  vinrent  sur  cette  route  au-devant  de  lui  (1)  ; 
ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  ni  inconnue  ni  im- 
praticable, comme  Quinte-Curce  voudrait  le  faire 
croire.  Selon  lui ,  les  sables  du  pays  que  traversa 
l'armée  macédonienne  étaient  tellement  échauffés 
par  les  rayons  du  soleil,  qu'ils  brûlaient  la  plante 
dei  pieds  :  «  on  avait  à  lutter  contre  un  saUeà  la 
fois  tenace  et  profond  ;  et,  avant  même  d'entrer 
dans  ces  immenses  solitudes  arides  et  sans  eau, 
la  terre  offrait  déjà  le  spectade  de  la  stérilité  et 
de  la  langueur.  »  Quinte-Curce  flsdt  ensuite  men- 
tion d'un  orage  accompagné  d'une  grosse  pluie, 
qui  soulagea  beaucoup  les  Macédoniens;  ce  qui 
arriva ,  ajoute-t^il ,  soit  par  la  foveur  des  dieux , 
soit  par  hasard.  Mais  rien  n'est  phis  ordinaire 
que  ces  sortes  de  pluies ,  et  les  vents  qui  rafraî- 
chissent l'air  de  cette  contrée,  surtout  le  long  de 
la  mer  :  sans  cda  il  serait  impossible  de  pénétrer 
dans  ces  déserts ,  et  Alexandre  aurait  été  le  plus 
Insensé  des  hommes  de  le  tenter.  On  lui  accor- 
dera au  moins  assez  de  sens  pour  avoir  consulté 
les  gens  du  pays  et  pris  en  conséquence  des  me- 
sures capables  de  le  sauver,  lui  et  son  armée. 
,  Quinte-Curce  donne  à  celle-d ,  pour  guides,  des 
corbeaux,  dont  le  croassement,  suivant  Callis- 
thène ,  servait  de  signal  de  ralliement  aux  soldats 
qui  s'écartaient.  Ptolémée  avait  imaginé  un  autre 
mirade  :  c'était  deux  dragons  qui,  en  jetant  de 
grands  cris,  dirigèrent  la  marche  des  Macédo- 
niens. C'est  avec  raison  que  Strabon  traite  tous 
ces  rédts  de  fables  inventées  pour  flatter  Alexan- 
dre. Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  nous 
empresserons  d'arriver  avec  ce  prince  au  temple 
de  Jupiter- Ammon.  A  peine  le  conquérant  macé- 
donien entrait-il  dans  ce  temple,  qu'il  fut  qualifié 
fils  de  Jupiter  par  le  plus  anden  des  prêtres. 
Alexandre  accepta  ce  tifare ,  et  demanda  aiissitât 
si  son  père  lui  destinait  l'empire  du  monde.  La 
réponse  ayant  été  affirmative,  il  voulut  encore 
savoir  si  tous  les  complices  de  la  mort  de  son 
père  avaient  été  punis.  Le  prêtre  répliqua  avec 
beaucoup  d'esprit  :  «  que  son  père  était  à  l'abri  de 

(i)  DIodore  de  Sicile,  XVll. 
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tout  attentat,  et  que  les  assassins  de  Phih'ppe 
étaient  morts  dans  les  supplices;  que  pour  lui ,  il 
serait  invincible  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  place 
parmi  les  dieux  (1).  »  Ce  rédt  de  Quinte-Curce 
s'écarte  peu  de  ceux  de  Diodore ,  de  Plutarque  et 
de  Justin.  Suivant  Maxime  de  Tyr,  Alexandre  se 
permit  une  troisième  question  sur  les  sources  du 
Nil  ;  ce  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance.  Ar- 
rien  ne  fait  mention  d'aucune  de  ces  demandes; 
il  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  ayant  consulté 
l'orade  d'Ammon ,  il  en  reçut  une  réponse  con- 
forme, disait-il ,  à  ses  vœux. 

Alexandre,  de  retour  en  Egypte,  y  reçut  les 
secours  en  hommes  qu'Antipater  aui  envoyait  de 
Macédoine,  et  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin 
pour  exécuter  ses  vastes  desseins.  Affaibli  par 
ses  propres  victoires  et  par  les  sièges  meurtriert 
de  Tyr  et  de  Gaza,  il  avait  détaché  Amyntas  avec 
plusieurs  vaisseaux,  pour  faire  de  nouvelles  levées 
et  les  lui  amener.  On  voit  par  là  que  ce  prince, 
après  la  bataille  dlssus,  étant  dans  l'impaissance 
de  poursuivre  Darius,  avait  été  obKgé  de  s'em- 
parer des  villes  maritimes  de  Syrie  et  de  Phénl- 
de,  afin  de  s'assurer  une  communication  libre 
avec  ses  États,  et  d'en  tirer  des  troupes.  Cepen- 
dant qudques  écrivains  modernes  l'ont  accusé 
d'avoir  donné  le  temps  aux  Perses  de  rassembler 
tranquillement  toutes  leurs  forces  en  allant  coo- 
quérir  l'Egypte ,  qui  serait  tombée  d'eUemême 
en  son  pouvoir,  et  consulter  en  personne,  au  mi- 
lieu des  déserts ,  un  orade  qui  aurait  pu  être 
mterrogé,  de  sa  part,  par  des  théores,  avec  le 
même  succès  et  Ûen  moins  de  danger.  Mais  ces 
hommes  qui,  après  un  laps  de  vingt  et  un  sièdes, 
jugent  avec  tant  de  hai^esse  le  plus  heureux 
drà  capitaines  de  l'antiquité ,  et  certainement  un 
des  plus  habiles ,  auraient  dû  sentir  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  de  ne  laisser  derrière  lui  aucun 
pays  ennemi,  et  d'attendre  les  renforts  qu'il  avait 
demandés.  A  la  vérité,  il  aurait  pu  se  dispenser 
d'aller  lui-même  au  temple  d'Ammon  ;  mais  crai- 
gnant sans  doute  l'oisiveté  de  ses  soldats,  il  en 
employa  une  partie  à  construire  la  ville  d'Alexan- 
drie, et  emmena  l'autre  avec  lui  pour  la  rendre 
témoin  de  la  réponse  d'Ammon,  et  persuader  ainsi 
à  son  armée  qu'il  descendait  des  dieux,  ou  du 
moins  qu'il  en  était  favorisé  d'une  manière  spé- 
ciale. D'aiUeurs,  l'orade  de  Ddphes,  corrompu 
par  l'or  de  Philippe  et  dévoué  trop  ouvertement  à 
son  fils,  avait  perdu  son  crédit,  tandis  que  l'orade 
d'Ammon  conservait  encore  tout  le  sien  ;  avan- 
tage qu'il  devait  à  son  doignement ,  et  surtout  à 
la  prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti 
dans  les  dissensions  de  la  Grèce.  Les  nations  de 
l'Orient  connaissaient  beaucoup  plus  Ammon ,  et 
c'était  chez  dles  qu'Alexandre  allait  porter  la 
guerre  :  ainsi  ce  prince,  en  se  faisant  dédarer 
invincible,  ou  fils  de  Jupiter,  inspirait  à  ces 
nations  le  respect  et  la  crainte,  et  à  son  armée 
la  confiance  et  l'enthousiasme,  gages  assurés  de 

(1)  Qulnte-Curce ,  IV,  7. 
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la  Tictoire ,  et  uoift  lesquels  elle  n'est  pas  long- 
temps constante.  Les  Égyptiens,  condamnés  à 
subir  un  joug  étranger,  reconnurent  sans  peine 
Alexandre  pour  leur  nouveau  maître.  Quoique  ce 
prince  né  changeât  rien  à  leurs  usages,  il  craignit 
cependant  de  les  laisser  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef;  il  en  établit  plusieurs  pour  les  gou?emer  (  1  ). 
Cependant  Darius  rassembla  des  troupes  in- 
nombrables ;  toutes  les  parties  de  son  Taste  em- 
pire contribuèrent  à  former  cette  armée,  destinée 
à  s'opposer  aux  entreprises  de  son  ennemi,  qui, 
après  avoir  quitté  l'Egypte,  s'avança  vers  l'Eu- 
phrate,  et  le  passa  à  Thapsaque.  Pline  et  Dion- 
Cassius  rapportent  qu'Alexandre  traversa  œ 
fleuve  près  dé  Zeugma,  sur  un  pont  soutenu  par 
dea  chaînes  de  fer.  Cet  écrivains  ont  sans  doute 
été  induits  en  erreur  par  l'étymologie  du  nom 
de  ce  lieu;  l'itinéraire  de  l'armée  macédonienne, 
depuis  Tyr  Jusqu'à  Arbèles,  suffit  pour  démontrer 
la  fausseté  de  leur  rédt.  Mazée,  envoyé  par  Dar 
rius  pour  défendre  le  passage  de  l'Euphrate, 
abandonna  son  poste ,  et  se  retira  en  dévastant 
le  pays ,  qui  aurait  pu  fournir  des  vivres  aux 
troupes  macédoniennes.  Quatre  jours  après  le 
passage  de  l'Euphrate  et  du  Ti{q*e,  Alexandre 
découvrit  un  corps  de  cavalerie;  Q  se  mit  à  sa 
poursuite  et  fit  plusieurs  prisonniers,  qui  lui  ap- 
prirent que  Darius  était  campé  dans  une  grande 
plaine,  sur  la  rivière  de  Boumade,  près  de  6au- 
gamèle.  Quatre  jours  de  repos  délassèrent  de 
leurs  fatigues  les  soldats  macédoniens,  qui  se  re- 
mirent en  marche ,  et  arrivèrent  dans  un  lieu 
qui  n'était  éloigné  que  de  soixante  stades  du 
camp  des  Perses.  Ces  détails ,  que  nous  fournit 
Arrien ,  sont  très-propres  à  démontrer  Tinexac- 
titude  de  ceux  de  Diodore.  La  plupart  des  his- 
toriens s'accordent  à  faire  monter  l'armée  de 
Darius  à  plus  d'un  million  d'hommes,  calcul  qui 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance;  car  presque 
toutes  les  nations ,  depuis  le  Pont-Euxin  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Orient,  avaient  envoyé  de 
puissants  secours  à  Darius.  Quelque  vaste  que 
tùi  la  plaine  d'Arbèles ,  elle  ne  suffit  pas  pour 
contenir  de  front  toute  l'infanterie  de  l'armée  de 
Darius.  Celui-ci  Ait  obligé  démettre  derrière  son 
corps  de  bataille  des  troupes  entières  de  plusieurs 
nations ,  ce  qui  ne  fit  qu'y  augmenter  la  conAi- 
sion.  Alexandre  n'avait,  selon  Arrien,  qu'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  d'Infanterie  et 
sept  mille  de  cavalerie  à  opposer  à  toute  cette 
multitude  (2).  Les  dispositions  d'Alexandre  pa- 
rurent d*abord  n'avoir  pour  but  que  de  se  mettre 
sur  la  défensive  ;  mais  elles  tendaient  réelle- 
ment à  facfliter  les  mouvemmts  et  le  choc  de 
sa  phalange  et  de  ses  escadrons  d'élite ,  dont  il 
espérait  tout  le  succès  de  cette  journée.  11  s'ap- 
procha ensuite  des  hauteurs  et  de  Tailo  gauclic 
de  l'armée  ennemie,  contre  laquelle  il  voulait 
diriger  ses  premiers  efforts.  Pour  l'en  empêcher. 


(t)  Quinte-Carce,  IV. 
(•)Arrtcn,llMt. 


Darius  ordonna  aux  Scythes  et  aux  fiactriens  de 
tourner  les  Macédoniens.  Le  combat  s'engifBa 
entre  eux  avec  vivacité;  et  ce  ne  fut  qu'en  ks 
repoussant  insensiblement  et  gagnant  piod  à  pioi 
le  terrain,  que  les  Macédoniens  parvinrent  i  dé- 
faire ces  deux  corps  de  cavalerie.  Les  escadrom 
perses  qui  étaient  mêlés  avec  Hnianterie,  âaot 
brusquement  sortis  de  la  ligne  pour  voler  à  leur 
secours,  laissèrent  un  grand  vide,  dont  Alexandie 
profita  en  les  attaquant  de  front  et  par  le  flanc: 
ils  furent  mis  en  déroute,  et  la  oonftiaîoa  le 
répandit  aussitôt  dans  leurs  rangs.  Alors  tout 
fut  culbuté  ou  prit  la  fuite  ;  et  Darius,  se  lai»> 
sant  lui^néme  entraîner,  tourna  booteuscmot 
le  dos.  Au  centre ,  les  Grecs  meroenaires  te- 
naient encore  ferme;  une  partie  de  la  droite  sfé' 
branlait  pour  attaquer  Parménion,  et  la  cava- 
lerie arménienne  poussait  avec  vigueur  celle  dei 
Thessaliens.  Les  peltastes  prirent  eo  flanc  Uê 
mercenaires ,  et  la  phalange ,  débarrassée  de  k 
multitude  qui  obstruait  le  terrain ,  allait  ron^ve 
la  ligne  entière  de  l'armée  perse;  lorsqn'ni 
événement  singulier  parut  un  nxmieot  chai^ 
la  face  du  combat.  Alexandre  s'étant  jeté  nr 
le  derrière  des  ennemis ,  et  la  nouvelle  de  la  dé- 
route de  leur  gauche  y  étant  arrivée,  la  conster- 
nation devint  générale  :  les  Perses,  voyant  akm 
que  leur  retraite  était  coupée,  cherchèrent  à  m 
sauver  à  travers  la  phalange,  qui  s'ouvrit  et  lei 
laissa  passer.  Ils  se  portèrent  sur  le  derrière  de 
l'aile  gauche ,  oommandée  par  Parménion,  qà 
avait  d^à  sur  les  bras  la  cavalerie  arméDicDiie 
et  une  partie  de  l'infanterie  ennemie.  Le  danger 
était  pour  lui  imminent,  et  il  n'anrait  pa  y  échap- 
per si  les  Perses  ne  se  fussent  amusés  à  piller  k 
camp  macédonien.   A  l'instant  Parménion  dé- 
tacha quelques  troupes  de  sa  seconde  ligne  qui 
dissipèrent  les  pillards,  et  fit  avancer  un  nou- 
veau corps  contre  la  cavalerie  arménienne,  qoi 
f^t  obligée  de  s'enfuir.  Dès  lors  la  victoire  ae 
fût  plus  inceriaine,  et  se  dëdara  pour  Alexandre. 
Ce  prince  ayant  appris  la  position  Acheuse  oè 
Parménion  venait  de  se  trouver,  était  aecoon 
pour  le  dégager;  mais  il  ne  rencontra  sur  son 
chemin  qu'une  masse  prodigieuse  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  qui  ne  pensait  qu'à  se  dérober  à  h 
poursuite  des  Macédoniens  et  des  Thessaliens. 
Dans  ce  moment,  la  crainte  et  le  désespoir  d'être 
coupés  dans  leur  retraite  agissant  à  la  fois  sv 
eux ,  ils  assaillent  à  l'iroproviste  et  avec  impé- 
tuosité Alexandre,  qui  perdit  dans  cette  rencon- 
tre une  soixantaine  des  siens,  et  se  vit  fbroé  à 
donner  issue  à  ce  torrent  d'hommes  (1).  Ainsi  se 
termina  nne  des  plus  mémorables  batailles  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir.  Lea  seolf 
détails  exacts  qu'on  en  puisse  lire  so  trouvent 
dans  Arrien,  qoi  les  a  tirés  des  mémoires  dePlo- 
lémée  et  d'Aristobule. 

Après  la  bataille  d'Arbèles,  Alexandre  s'em- 
pressa de  récompenser  ses  officiers  et  de  eom- 

(1)  Arrten,  111. 18. 
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btor  de  bîeoi  «et  «mis.  n  Toujot  que  toiu  les 
Grecs  participassent  à  son  bonheor,  et  ordonna 
que  toutes  les  tyrannies  qui  s'étaient  élevées 
chez  eux  fussent  abolies,  et  que  chaque  Tille 
*e  gouvernât  par  ses  propres  lois*  I)  ne  s'empara 
de  Suse  qu'après  avoir  fait  son  entrée  à  Baby- 
lone.  Tous  les  trésors  que  les  rois  de  Perse  gar- 
daient h  Suse  lui  ayant  été  livrés,  il  fit  la  guerre 
aux  Uxiens  et  les  subjugua  (  puis  il  passa  les  Py- 
les  Persides ,  et  se  rendit  successivement  mature 
de  Pasargade  et  de  Persépolis.  Là  il  passa  des 
Jours  entiers  dans  les  plaisirs  de  la  table ,  avec 
des  courtisanes.  Une  d'entre  elles,  sekm  Quinte- 
Curoe,  Thaïs,  excita  dans  un  festin  le  conquérant 
macédonien  à  brûler  les  palais  des  rois  de  Perse, 
en  lui  disant  que  les  Grecs  attendaient  cette  sa* 
tistetion  pous  toutes  les  villes  que  les  barbares 
avaient  détruites  et  les  temples  qu'ils  avaient 
brûlés.  Les  convives,  dans  l'ivresse,  applaudirent 
à  ce  discours;  et  Alexandre  lui-même  s'éeria  t 
c  Que  ne  vengeons-nous  donc  la  Grèee,  et  que 
B*apporte-tHm  des  flambeaux  !»  Il  mit  le  pre- 
mier le  feu  au  palais,  et  tous  les  antres  iraittereot 
aon  exemple.  L'incendie  gagna  de  tonte  part;  et 
on  ne  trouverait  aucun  vestige  de  Persépolis , 
ajoute  Quinte-Curee ,  si  l'Araxe  ne  servait  de 
renseignement  :  il  passait  è  vingt  stades  de  cette 
Tille  (1).  Cet  historien  a  donné  une  sigpifieatiott 
trop  étendue  aux  termes  de  l'auteur  que  Dio- 
dore  et  lui  ont  copié.  U  disait  simplement, 
eomme  le  texte  de  Diodore  le  prouve^  que  les 
environs  du  palais  furent  brûlés.  Arrieu,  après 
avoir  rapporté  que  les  palais  des  Perses  furent 
incendiés,  contre  l'avis  de  Paiménion  qui  vou» 
lait  les  conserver ,  blâme  eette  action ,  et  réAite 
les  raisons  fHvotes  dont  on  s'était  aervi  pour  la 
justifier,  en  la  mettant  sur  le  compte  d'Alexan- 
dre. 11  a  adopté,  sur  cet  incendie,  le  récit  de  Cil- 
tarque,  amplifié  par  Quinte-Curoe.  Plutarque  a 
suivi  Aristobule  lorsqu'il  nous  assure  que,  non- 
seulement  U  n'y  eut  que  le  palais  des  rois  ex- 
posé à  la  fureur  des  flammes,  mais  encore  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  partie  de  brûlée.  Alexandre 
étant  bientût  revenu  de  ce  délire  baehique,  or- 
donna, comme  tout  le  monde  en  convient,  qu'on 
éteignit  le  Psa.  Les  ruines  de  oe  fîuneux  pidais 
subsistent  encore;  d'ailleurs,  une  masse  de 
pierres  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  qui  étaient 
d'une  dureté  à  toute  épreuve,  ne  pouvdt  être  tel- 
lement dévorée  par  les  flammes,  qu'il  n*en  restât 
aucun  vestige  ;  et  le  feu  dut  nécessairement  s'é- 
teindre lorsqu'il  eut  consumé  la  partie  dé  ce 
palais  qui  était  construite  en  bois  de  cèdre. 
Mais,  pour  disculper  entièrement  Alexandre  de 
l'incendie  de  Persépolis,  on  peut  démontrer  que 
cette  ville  a  existé  encore  plusieurs  siècles  après 
la  mort  de  oe  prince. 

De  Persépolis,  Alexandre  se  dirigea  sur  Eeba- 
tane,  où  Darius  s'était  d'abord  réfugié;  mais  ce 
malheureux,  apprenant  que  son  ennemi  s'avan- 

(1)  Qulnte-Corce,  V,  s. 


l 


çaitt  quitta  cette  viUe  «vee  une  si  grande  préeipi- 
tation,  qoll  en  ^att  déjà  à  cinq  journées  lorsque 
Ja  nouvelle  de  sa  ftiite  parvint  à  Alexandre, 
qui  était  en  ce  moment  éloigné  de  trois  Journées 
d'ficbatane.  Darius  n'avait  alors  avec  lui,  selon 
Arrien,  que  six  mille  honunes  d'iniisnterio  et 
trois  mille  chevaux.  Diodore  lui  donne  en  tout 
trente  mille  hommes  (1),  et  Quinte-Curce  trente 
mUle  fantassins,  quatre  mille  archers  et  trois  mille 
trois  cents  cavaliers. 

Les  Macédoniens  passèrent  les  Pylee  Caspien- 
nes,  et  poursuivirent  Darius  fhgitif.  Ils  apprirent 
bientôt  que  Bessua  et  ses  complices  avaient 
chargé  de  fers  cet  hifortuné  monarque,  et  que, 
peu  de  temps  après ,  Us  l'avaient  assassiné.  Les 
historiens  d'Alexandre,  et  principalement  Quinte- 
Curce,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  rendre  les 
ciroonstanoes  de  la  mort  de  Darius  aussi  pathé- 
tiques qu'Uitéressantes.  Étant  à  la  poursuite  de 
Darius  et  de  Bessus,  le  conquérant  macédonien 
fit  des  marches  si  rapidea,  qu'elles  ont  paru  in- 
eroyables,  et  qu'on  a  aceosé  ses  historiens  d'exa- 
gération. Cependant  la  eourse  était  un  des  exer^ 
cices  les  plus  favoris  des  Grecs.  I,es  soldats 
d'Alexandre  s'y  étaient  tons  adonnés  dès  leur  pre- 
mière jeunesse,  et  le  disputaient,  sinon  en  force, 
du  moins  en  agilité,  aux  soldats  romains,  qui  fai- 
saient en  six  à  sept  heures  jusqu'à  vinguquatre 
milles ,  c'est-à-dire  huit  fortes  lieaes ,  seulement 
par  fonne  d'exerciai. 

Alexandre  ayant  porté  ses  armes  an  delà  du 
Jaxarte ,  défit  les  Scythes,  qui,  avant  d'en  v^ir 
aux  mains ,  lui  envoyèrent  des  députés.  Quinte- 
CurcR  leur  fkit  prononcer  un  discours,  le  plus 
beau  do  tous  ceux  qu'il  a  insérés  dans  son  ou- 
vrage ;  et,  comme  s'il  avait  prévu  que  l'on  pour- 
rait soupçonner  sa  fidélité ,  il  ajoute  :  «  Les 
Scythes  n'ont  pas,  comme  les  aut  es  bar- 
bares, Tesprit  grossier  et  sans  culture;  on  dit 
que,  parmi  eux,  quelques-uns  s'appliquent  à  l'é- 
tude do  la  sagesse,  autant  que  le  peuvent  des 
gens  toujours  armés.  Peut-être  leur  discours 
répugne  à  nos  mœurs ,  parce  que  nous  vivons 
dans  un  siècle  où  les  hommes  ont  l'esprit  plus 
cultivé.  Si  l'éloquence  des  Scythes  est  méprisée, 
notre  fidélité  ne  doit  pas  l'être,  puisque  nous  rap- 
portons les  choses  sans  altération  et  conrnic  elles 
nous  ont  été  transmises  (2).  »  Les  Scythes  dont 
parle  cet  historien  étaient  au  delà  du  Jaxarte, 
sur  les  bords  duquel  Cyrus  avait  bâti  Oyra,  ap- 
pelée 03rrapolis  par  les  écrivains  grecs  et  latins. 
En  considération  de  son  fondateur,  Alexandre  vou- 
lait épargner  cette  ville  ;  mais  comme  elle  s'était 
défendue  avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  et  qu'elle 
avait  dû  être  emportée  d'assaut,  on  en  massacra 
tous  les  habitants  par  ordre  de  ce  prince,  qui 
avait  été  blessé  dans  une  attaque.  Tel  est  le  récit 
d'Aristobule,  adopté  par  Strabon  et  par  Quinte- 
Curce.  Mais  Arrien,  qui  nous  l'a  conservé,  rap- 


(1)  Diodore  de  Slctlc.  XVII,  7S. 
(t)Qiaote-Curce,  Vil.  8. 
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porte  en  même  temps  Topinion  de  Ptolémée. 
Celui-ci  assorait  que  ces  mêmes  habitants  de 
Cyra  furent  faits  prisonniers ,  et  bannis  ensuite 
de  toute  la  contrée.  Quel  moyen  peut^il  y  avoir 
de  concilier  deox  écrivains  témoins  oôilaires 
du  même  érénement?  Ce  moyen  ne  pourrait  se 
trouver  que  dans  leurs  propres  récits.  Malheu- 
reusement, nous  n'avons  que  ceux  d*Aristnbule 
et  de  Ptolémée.  Arrien  (ait  bien  sentir  la  diffé- 
rence de  leurs  opinions  ;  mais  il  ne  les  discute 
point.  Cet  historien  passe  sous  silence  le  sac  de 
la  ville  des  Branchides,  dont  les  ancêtres  avaient 
livré  le  temple  d'Apollon-Didyméen  à  Xerxès, 
qui  les  établit  dans  cette  contrée  éloignée. 
Alexandre  mit  leur  sort  à  la  décision  des  Milé- 
siens  qui  étaient  dans  son  année;  mais  étant 
partagés  d'opinion ,  fl  investit  cette  ville,  la  fit 
détruire  jusqu'aux  fondements,  et  arracher  même 
les  bois  sacrés.  Les  malheureux  habitants  sans 
défense  fbrent  massacrés  tous  sans  exception. 

Les  victoires  d'Alexandre  l'avaient  rendu  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient  Thalestris,  reine  des 
Amazones ,  désireuse  de  voir  ce  prince  et  d'en 
avoir  un  enfant,  vint  elle-même  le  trouver,  ac- 
compagnée de  trois  cents  de  ses  sujettes.  Quinte- 
Curce  et  Justin  fixent  l'époque  de  son  arrivée 
après  la  réduction  de  l'Hyrcanie  (1)  ;  le  premier 
emprunte  son  récit  à  Clitarque,  qu'il  traduit  ou 
embellit  à  sa  manière.  Diodore  fixe  cette  époque 
au  retour  d'un  second  voyage  que  fit  Alexandre 
dans  cette  contrée;  Plutarque  après  le  passage 
du  Jaxarte,  et  Arrien,  en  font  mention  parmi  les 
événements  qui  suivirent  l'expédition  des  Indes. 
Les  trois  premiers  historiens  regardent  le  voyage 
de  Thalestris  comme  certain,  et  prêtent  les 
mêmes  motifs  à  cette  reine.  Alexandre,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Antipater,  pariait  seul  de  la 
proposition  que  lui  avait  faite  le  roi  des  Scythes 
de  lui  donner  sa  fiUe  en  mariage  ;  mais  il  ne  disait 
rien  des  Amazones  ni  de  leur  reine.  Plutarque 
ajoute  qu'Onésicrite ,  récitant  un  jour  devant  le 
roi  Lysimaque  le  quatrième  livre  de  son  his- 
toire où  il  faisait  mention  de  l'aventure  de  Tha- 
lestris ,  ce  prince,  en  éclatant  de  rire,  s'écria  : 
R  Où  étaifrje  donc  alors?  » 

Quinte-Curce  est  le  seul  historien  d'Alexandre 
qui  s'attache  à  nous  dévoiler  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  héros;  il  remarque  avec  soin  les 
progrès  que  fit  en  lui  la  corruption.  Après  la 
bataille  d'Arbèle,  ce  prince  commença  à  donner 
la  préférence  aux  mœurs  étrangères.  N'ayant  pu 
être  vaincu  par  les  armes  des  Perses ,  il  ftit  sub- 
jugué par  leurs  vices;  de  longs  et  interminables 
festins,  des  nuits  passées  dans  l'ivresse  et  au 
jeu ,  une  suite  de  trois  ou  quatre  cents  courti- 
sanes accompagnées  d'eunuques,  tout  annonça 
bientôt  un  changement  qui  finit  par  aliéner  de 
lui  les  esprits ,  et  fit  naître  de  firéquentes  conspi- 
rations. Après  la  mort  de  Darius ,  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  aux  passions  d^Alexandre  :  il  leur  lâcha 

(1)  Justin «Xll,  I. 
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publiquement  la  bride  ;  la  continence  et  lai  mo- 
dération firent  alors  place  à  la  dissolution  et  ï 
l'orgueil.  Il  prit  l'iiabfllement  des  Perses ,  et  ud 
diadème  de  pourpre  mêlée  de  Uanc,  tel  que  l'a- 
vait porté  Darius.  Mais  ce  qui  révolta  surtout  in 
Grecs,  ce  fUt  de  souffrir  que  l'on  se  prosterml 
devant  lui  de  la  manière  la  phis  humiliante. 

Parménion  et  Philotas  n'avaient  péri  que  pour 
avoir  trop  manifesté  leur  opinion  sur  le  diM- 
geraent  de  mœurs  de  leur  roi;  et  Alexandre 
ne  pardonna  jamais  à  ce  dernier  la  lettre  oà 
il  osait  lui  dire  qu'a  le  félicitait  d'avoir  été 
mis  au  rang  des  dieux  par  l'oracle  d'Aramoa; 
mais  qu'il  plaignait  les  hommes  obligés  de  passer 
leur  vie  sous  un  prince  qui  se  croyÀ  ao- 
dessus  de  l'espèce  humaine  (1).  Voilà  peut- 
être  tout  le  crime  de  Philotas.  Celui  de  Clitui 
fut  encore  d'avoir  blessé  l'orguefl  d'Alexandre. 
Arrien  rapporte  que  Clltus ,  rappelant  le  cod- 
bat  du  Granique,  dit  au  prince  qu'il  lui  devit 
la  vie;  montrant  ensuite  sa  main,  il  s'écrit: 
«  Cette  main,  Alexandre,  te  sauva  le  jour 
dans  le  combat.  »  Malgré  la  colère  que  ces  mob 
firent  éclater,  l'imprudent  Clitus  lui  reprocha 
encore  le  meurtre  d'Attahis.  Selon  Quinte-Com, 
ce  fut  en  cet  instant  qu'Alexandre,  arrachant  aae 
lance  ou  sarisse  des  mains  d'un  de  ses  gardes, 
s'élança  pour  en  percer  Clitus;  mais  Podioas 
et  Ptolémée  l'en  empêchèrent  Au  rapport  de 
Plutarque,  Clitus  fUt  forcé  par  ses  amis  à  sortir 
de  la  salle;  mais  incontinent  il  y  rentra  par  une 
autre  porte,  en  récitant  les  vers  de  VAndromaguê 
d'Euripide,  où  ce  poète  se  plaint  de  ce  que  toota 
la  gloire  d'une  action  rejidllit  non  sur  les  sol- 
dats, mais  sur  le  général.  Alexandre  se  saisit  de 
nouveau  d'une  lance ,  et  en  frappa  le  malheu- 
reux Clitus  à  rinstant  quil  soulevait  une  por- 
tière pour  s'évader.  Justin  nous  représente 
Alexandre  touché  du  meurtre  d'un  ami  vieux  et 
innocent,  au  point  d'embrasser  son  corps,  d'es- 
suyer ses  plaies;  arrachant  le  trait  qui  l'avait 
tué  pour  s'en  frapper  lui-même.  Mais  ce  fut  dans 
le  premier  instant  et  non  le  lendemain  qu'il  ma- 
nifesta cette  douleur,  après  s'être  renfarmé  dans 
sa  tente,  comme  le  suppose  Quinte-Curce. 

Depuis  la  mort  de  Clitus,  le  crédit  de  CaHis- 
thène  diminua,  et  celui  d'Anaxarque  s'accrut; 
les  disputes  devinrent  firéquentes  entre  ces  deux 
hommes.  Un  jour,  en  présence  d'Alexandre,  fl 
fut  question  de  la  température  de  l'air;  Calfis- 
thène  prétendit  que  le  clinuit  de  la  contrée  où  il 
se  trouvait  alors  était  plus  froid  que  celui  de  la 
Grèce.  Anaxarque  soutint  le  contraire  avec  opi- 
niâtreté. A  Convenez  pourtant,  lui  repartit  soo 
antagoniste,  que  dans  la  Grèce  un  mauvais 
manteau  suffisait  pour  vous  couvrir  la  nuit,  et 
qu'aujourd'hui  il  vous  faut  trois  gros  tapis.  • 
C'était  à  la  fois  lui  reprocher  son  andenne  pao- 
vreté ,  et  le  luxe  auquel  il  se  livrait  en  ce  temps- 
là.  Le  trait  piqua  au  vif  Anaxarque,  qui  se  li^ 

(1)  Qalnte-Carce ,  VI,  lo  et  il. 
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contre  Callistfaène  ayec  tous  les  sophistes  dont 
la  cour  d*AlexaiiQre  était  pleine  (1).  Ces  hommes 
pervers ,  organes  de  la  flatterie  et  artisans  du 
crime,  ne  cherchaient  qu'à  faire  briller  leur  es- 
prit aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Ils 
s'attachaient  principalement  à  combattre  les 
principes  de  la  raison  les  plus  évidents  et  les 
plus  incontestables.  Callisthène  n'oublia  rien 
pour  les  décrier;  ce  qui  fut  la  principale  cause 
de  sa  perte.  Voyez  Callisthène. 

Le  conquérant  de  l'Asie  se  mit  de  plus  en 
plus  à  négliger  les  usages  de  sa  patrie ,  et  s'aban- 
donna à  tout  le  faste  asiatique.  Rien  n'égala  cehii 
quil  fit  paraître  dans  la  célébration  du  mariage  de 
neuf  mine  filles  perses  avec  autant  de  Macédo- 
niens ,  à  Suse ,  à  son  retour  des  Indes.  H  épousa 
lui-même  Statira,  fille  aînée  de  Darius,  et  Pa- 
rysatis,  fille  puînée  d'Ocbus.  Celle-ci  était  donc 
sa  troisième  femme,  puisqu'fl  avait  déjà  Roxane. 
Voulant  qufléphestion,  son  ami  le  plus  tendre, 
devint  son  beau-frère,  il  lui  fit  épouser  Drypa- 
tis,  autre  fille  de  Darius.  Cratère,  qu'il  aimait 
aussi  beaucoup,  épousa  par  ses  ordres  Amas-  j 
tris,  fiUe  d'Oxyartes,  flrère  de  ce  roi  perse. 
Alexandre  distribua  les  autres  princesses  ou 
filles  des  grands  seigneurs  perses  aux  quatre- 
vingts  principaux  officiers  de  son  année.  Tous 
réunis  sous  une  seule  tente,  ils  étaient  cou- 
chés sur  quatre-vingtrdouze  lits  ornés  de  tapis 
de  pourpre ,  non  compris  celui  du  conquérant 
macédonien,  dont  les  pieds  étaient  d'or.  Les 
noces  se  firent  entièrement  à  la  manière  perse. 
Après  qu'on  eut  bu ,  les  fiancées  entrèrent,  s'as- 
sirent à  côté  de  leurs  époux ,  et  en  reçurent  les 
premiers  baisers.  Le  goût  de  la  volupté  fit  tomber 
Alexandre  dans  la  débauche  et  dans  toutes 
sortes  d'excès  :  il  cessa  même  d'être,  pour  ainsi 
dire,  homme;  et,  après  avoir  surpassé  la  gloire 
militaire  de  son  père,  il  lui  devint  très-inférieor 
en  bonté  et  en  clémence.  Depuis  la  mort  de 
Pannénion  et  de  Clitus,  il  prêta  l'oreille  aux 
plus  inf&mes  délateurs  ;  et ,  à  l'histigation  de 
ses  compagnons  de  débauche ,  fl  condamna  plu- 
sieurs personnes  à  mort.  Plein  d'injustes  soup- 
çons ,  U  se  hâtait  de  punir  les  moindres  fautes; 
inexorable ,  il  faisait  exécuter  ses  arrêts  avec  la 
dernière  rigueur  (2).  Enfin,  il  tua  de  sa  propre 
main  des  hommes  distingua,  soit  parleur  nais- 
sance, soit  par  leur  place,  entre  autres  Orso- 
dates,  qui  s'était  révolté  contre  lui.  La  dévasta- 
tion du  pays  de  Sambus  et  de  celui  des  Patta- 
liens,  l'incendie  de  la  ville  des  Magalasiens,  le 
crucifiement  de  Musican ,  prince  indien ,  le  sup- 
plice de  plusieurs  brachmanes  qui  avaient  excité 
leurs  compatriotes  à  défendre  leur  liberté ,  enfin 
le  sac  de  plusieurs  villes  indiennes  qui  osèrent 
arrêter  ou  retarder  l'exécution  de  ses  projets, 
prouvent  assez  le  penchant  d'Alexandre  à  la 
cruauté.  Après  avoir  accordé  la  paix  à  une  ville 


(l)PioUrqae.  rie  d^ Alexandre. 
(l)Qolote-Curce,X,l. 
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indienne,  ce  prince  retourna  bientôt  sur  ses  pas, 
entra  dans  cette  malheureuse  cité,  et  enmassacra 
tous  les  habitants. 

Reprenons  maintenant  le  fil  de  son  expédi- 
tion. Nous  l'avons  laissé  à  Bactres,  d'où  il  par 
tit  au  commencement  du  printemps ,  pour  re- 
pousser les  Scythes  et  Spitamène,  qui  avaient 
fait  des  incursions  dans  la  Sogdiane.  Cratère  avait 
défikit  les  Scythes;  Q  envoya  la  tête  de  Spitamène 
à  Alexandre,  qui  mit  ses  troupes  en  quartier 
d'hiver  à  Mantaca.  La  campagne  suivante  e^t 
remarquable  par  la  prise  de  deux  places  qui 
passaient  pour  inexpugnables  :  l'une  était  dé- 
fendue par  Oxyartes ,  et  l'autre  par  Chariènes. 

Cratère  remporte  une  victoire  signalée  dans 
la  Paratacène,  et  Alexandre  retourne  à  Bactres, 
où  Callisthène  est  jeté  dans  les  fers.  Alexandre 
traverse  ensuite  les  montagnes  du  Paropamieey 
et  entre  dans  llnde;  il  subjugue  plusieurs  pe- 
tits peuples,  et  assiège  Bfazaga.  Cette  ville  Im 
oppose  la  plus  vive  résistance ,  et  ne  se  rend 
qu'après  quatre  attaques  :  quoiqu'elles  parais- 
sent avoir  été  fort  meurtrières,  Arrien  cepen- 
dant n'y  fait  perdre  aux  Macédoniens  que  vingt 
cinq  hommes.  Après  la  prise  de  Maxaga,  ks 
Macédoniens  marchent  contre  les  Basiriens. 
Ceux<i  ayant  été  défaits,  se  retirent  sur  le 
rocher  Aome,  qu'Hercule  disait  n'avoir  pu  pren- 
dre. Ils  se  maintiennent  d'abord  dans  ce  poste, 
et  l'abandonnent  ensuite.  Alexandre  arrive  & 
Nysa,  entre  le  Cophène  et  llndus,  et  accorde 
la  paix  à  cette  ville  en  considération  de.  Bac- 
chus,  son  fondateur.  On  ne  voit  pas  sans  quel- 
que surprise  les  actions  d'Hercule  et  de  fiae- 
chas  transportées  dans  des  contrées  où  leurs 
noms  même  n'avaient  jamais  été  connus.  Sou- 
vent la  flatterie  et  la  vanité  conspirent  ensemble 
contre  la  vérité.  Ces  sentiments  portèrent  les 
Macédoniens  à  croire  aux  exploits  d'Hercule  en 
Asie,  et  à  accréditer  la  fable  des  voyages  de 
Bacchus  aux  Indes.  Ils  voulaient  par  là  i)iire 
naître  l'idée  d'un  parallèle  entre  ces  deux  divi- 
nités et  Alexandre,  dont  Us  partageaient  la  gloire. 

Après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Paro- 
pamise  et  passé  plusieurs  rivières ,  entre  autres 
le  Cophène ,  Alexandre  jette  un  pont  sur  llndus. 
n  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  la  manière  dont  il 
agit  en  cette  occasion;  Arrien  fait  id  une  digres- 
sion sans  doute  curieuse,  mais  déplacée,  sur 
l'art  de  construire  les  ponts  de  campagne 
chez  les  Romains  (1).  Après  avoir  passé  Tln- 
dus,  Alexandre  entra  dans  le  pays  de  Taxile. 
Ce  prince  indien  vint  au-devant  de  Jui,  et 
l'exhorta  à  ne  point  porter  la  guerre  dans  ses 
États;  il  lui  proposa  un  nouveau  genre  de  com- 
bat, le  seul  que  les  hommes  dussent  connaître, 
cdui  des  bienfaits.  La  proposition  fut  acceptée , 
et  Alexandre  resta  vainqueur.  Il  fit  présent  à 
Taxile  de  toute  la  contrée  entre  l'Hydaspe  et 
rayphase,  qui  renfermait  cinq  mille  viDes,  h»- 

ri)  Arrlcn,  ▼,  7. 
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bitëes  par  neuf  nations  différentes.  Les  Macé- 
doniens,  jaloax  d'un  pareil  traitement,  disaient 
qu'Alexandre  avait  été  obligé  d'attendre  qu'il  eût 
passé  Hndus  pour  trourer  quelqu'un  digne  de 
ses  libéralités.  Mais  elles  étaient  très-bien  pla- 
cées ,  et  l'alliance  de  Taxile  lui  derint  fort  utile. 
Le  conquérant,  guidé  par  ce  prince,  se  mit  en 
marche  vers  l'Hydaspe,  dont  Poms  gardait, 
avec  toutes  ses  troupes,  le  passage.  AusaitAt 
Alexandre  fit  ses  dispositions  pour  l'attaquer,  et 
divisa  son  année  en  plusieura  corps  qui  ûrant 
diverses  manœuvres,  afin  de  tromper  Veuntuà 
sur  l'endroit  où  ils  devaient  passer  cette  rivière. 
Les  premières  tentatives  ne  réussirent  pasj  une 
miit  orageuse  et  une  grasse  pUne  secondèrent 
mieux  les  desseins  du  conquérant  i  il  profita 
encore  a?ec  beaucoup  d'habileté  des  atântaget  du 
terrain ,  les  bords  de  IHydaspe  étnt  trè»4Mnita 
et  très-escarpés,  et  le  lit  de  cette  rivière  parsemé 
dtles  ;  une  forêt  couvrait  le  rivage  opposé,  où  les 
troupes  macédoniennes  parvlnreol  successive- 
ment. Alexandre  passa  le  premier  sur  un  bAti- 
ment  de  trente  rames,  et  fut  suivi  de  six  miUe 
hommes  qu'il  rangea  aussitôt  en  bstalQe.  Arrien 
nous  fournit  des  détails  aussi  exaoli  qnlntérea- 
sants  sor  les  dispositions  et  les  manoBuvree  des 
deux  années,  n  rapporte,  d'après  Aristobule,  que 
le  fils  de  Poms  ayttit  pam  d'abord  s'opposerau 
passage  de  Farmée  ennemie ,  s'était  cosoite  retiré 
avec  les  soixante  ehars  qni  l'aocoopagDalent 
Arrien  donne  eosaite le  récit  de  Ptolémée,  qui  se 
signala  dans  cette  iuneuse  journée.  Suivant  ee 
général ,  le  fils  de  Poms  fut  détaché  avec  cent 
vingt  chars  et  deut  mille  chevaux  ;  mais  il  ar* 
riva  trop  tard ,  Alexandre  venait  de  passer  la 
dernier  gué.  n  se  mit  aussitdt  k  la  poursuite  des 
Indiens  ;  leur  chef  demeura  sur  la  place,  et  une 
partie  de  ses  troupes  et  de  ses  chars  furent  pris. 
Lorsque  Porus  eut  appris  la  défaite  de  son  fils, 
il  résolut  d'aller  à  la  rencontre  d'Alexandre,  et 
fit  les  plus  sages  dispositions  :  il  plaça  sa  cavalorie 
à  l'aile  droite ,  partie  de  front,  partie  en  ligne 
courbe  ;  il  mit  à  la  gauche  ses  éléphants ,  et  leur 
donna  aussi  la  forme  de  la  ligne  courbe.  Le  com- 
bat ayant  commencé,  les  Indiens  ne  soutinrent 
que  faiblement  la  charge  de  la  cavalerie  thessa- 
lienne.  Ils  se  retirèrent  en  désordre  vers  le  flanc 
de  leur  infanterie,  où  ils  se  rriHèrent;  alors  la 
phalange,  soutenue  des  Argyraspides,  s'avança. 
Poras  envoya  contra  ^e  ses  éléphants  :  ils  eu- 
rent d'abord  quelques  sueoès;  mais  la  cavalerie 
de  ce  prince  ayant  été  rompue  une  seconde  fois, 
et  les  éléphants,  percés  de  traits  par  les  Macé- 
doniens, s'étont  emportés,  le  désordre  se  mit 
bientôt  dans  son  armée ,  qni  fttt  battue  complè- 
tement. Porus  perdit  dans  cette  batalBe  deux  de 
ses  fils ,  près  de  vingt  mille  hommes  de  pied , 
trois  mille  hommes  de  cavalerie,  ses  diars  et 
tous  ses  éléphants.  Si  nous  nous  en  rapportons 
aux  autorités  d' Arrien ,  toute  la  perte  des  Macé- 
doniens se  réduit  à  deux  cent  trente  chevaux  et 
quatre-vingts  fantassins. 
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Phitarque  cite  une  lettre  d'Alexandre,  dans 
laquelle  ce  prince  entrait  dans  beanooup  de  détails 
sur  son  passage  de  l'Hydaspe.  Ce  fleuve  était,  se- 
lon lui,  si  enflé  et  si  rapide,  qu'il  se  fit  une  grande 
brèche  à  la  rive  gauche;  les  eaux  se  précipitè- 
rent par  là  avec  tant  d'impétuosité ,  qu'elles 
entrainèrent  Alexandre,  qui  ne  put  s'y  soutenir 
parce  que  la  terre  se  dérobait  sous  ses  pieds.  Ce 
fut  dans  ce  moment  qn'il  s'écria  :  «  O  Athé- 
niens, vous  n'hnaginez  jamais  tous  les  dangen 
auxqiiels  je  m'expose  pour  avoir  de  la  célébrité 
parmi  vous  (1)  I  »  C'est  le  secrat  de  l'âme  qui 
échappe  au  moment  suprême. 

Après  le  passade  de  l'Hydaspe,  Alexandre  pé- 
nétra dans  l'intérieur  de  l'Inde,  et  soumit  trente- 
sept  villes,  dont  les  moindres  avaient  sept  milk 
hlîhitants,  et  les  autres  dix  mille.  Partout  il  y 
avait  fine  grande  population.  Arrivé  sur  ]û 
bords  de  l'Acésines,  tt  eut  beaucoup  da  peine  à 
passer  ce  fleuve.  11  traversa  avec  moins  de  diffi* 
cultes  l'Hydraote^  Ayant  appris  que  les  Cathésas 
conspiraient  avee  les  Oxydraques  et  les  Bial- 
liens,  0  marcha  contre  lea  premiers,  qui  étaient 
en  armas  soas  las  innrs  de  Sangala.  Alexandia 
les  défit  et  prit  lanr  villa^  où  dlxraapt  miUe  In- 
diens furent  tués  et  soixante^x  miUe  Mis 
prisonniers.  Ce  prince^  ivre  de  sea  snocèai  ne 
mit  plus  de  borne  aux  prciets  de  son  ansU- 
tion;  mais  il  fut  arrêté  par  les  mnanurea  de  ses 
soldats  lorsqu'il  sa  disposait  4  paesar  VHj' 
phase,  dans  l'espoir  d'aller  jusqu'au  Gan^s.  PIih 
tarqne  ûidiqQe  tièa-faiatt  les  causes  du  déoon- 
ragement  des  Macédoniens.  La  valeur  de  Poras 
cl  de  son  armée  leur  taisait  craindre^  de  la  part 
des  antres  Indiens,  une  résistance  à  laquelle  Us 
ne  s'étaient  pas  d'abord  attendus.  La  pnissaaœ 
des  Oangarides  et  des  Prasieas  qui  habitaient  la 
contrée  qu'arroaait  le  Gaane  leur  annonçait  de 
nauveaux  combats,  dans  lesquels  toute  leur  bra- 
voure pouvait  succomber  sous  les  efforts  d'une 
multitnde  d'ennemis.  Quelque  grandea  %na  fus- 
sent en  effet  les  difficultés,  elles  s'augmentaient 
encore  à  leurs  yeux,  et  tous  désiraient  ardem- 
ment retourner  dans  leur  patrie.  Alexandre 
voulut  en  vain  relever  kur  courage  et  leurs  efl? 
péranees  par  an  discours  qu'Arrien  lui  prête; 
il  ne  put  y  réussir.  Ce  fut  donc  snr  la  rive 
oceideotala  de  l'Hyphase  que  s'arrêta  le  con- 
quérant macédonien.  On  r^iandit  néaunoins  le 
brait  qu'il  avait  pénétré  plus  lohi.  On  citait 
même  une  lettre  de  Cralèra  k  Arislopéire  sa 
mère,  où  il  hii  mandait  qne  ce  prince  était 
parvenu  jusqu'au  Gange  (3).  Cratère ,  la  phis 
habile  dea  généraux  d'Alexandre  depois  la  mort 
de  Parménien,  n'avait  ni  raison  ni  intérêt  d'ae- 
crédiler  vne  pareille  imposture.  Ce  n'était  pas 
la  seide  que  cette  lettre  rênfcrmlt,  et  tout  prouve 
qu'elle  a  été  supposée  par  ceux  qui  ont  vooln 
étendre  les  conquêtes  d'Alexandre  au  delà  de 
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leur  TérHaUe  terme.  Jvstin  rapporte  que  ce  con- 
quérant soumit  les  Arestee,  les  Prasides,  les 
Gangarides,  et  qu'il  porta  ses  anues  dans  le 
pa3rs  des  Cuphites.  Il  fait  mention  de  plusieurs 
autres  peuples  dont  le  nom  est  aussi  inconnu 
que  celui  des  Arestes  ;  ce  qui  vient  peut-être  de 
la  corruption  de  son  texte.  L'itinéraire  de  Béton 
et  de  Diognète  faisait  mention,  ainsi  que  d'autres 
historiens ,  des  autels  qui  furent  érigés  par  ordre 
d'Aleiuuidre  au  delà  de  l'Hypliase,  sur  la  rive 
orientale.  Us  étaient  au  nombre  de  douze,  con- 
sacrés aux  douze  anciens  et  premier^  dieux. 
Arrien  remarque  qu'on  les  avait  construits  auasi 
hauts  maia  plus  larges  que  des  tours.  Diodore 
prétend  qu'ils  avaient  cinquante  coudées  d'élé- 
vation. Phikwtrate  raconte  qu'Apollonius  de 
Tyane  découvrit  ces  antels  à  trente  stades  des 
bords  de  l'Hyphase,  et  qu'on  y  lisait  encore  ces 
mots  :  A  Amman,  mon  père;  à  Hercule,  à 
Minerve  Pronoia,  à  JupUer^Olympten ,  aux 
CatHres  de  Samothrace ,  am  soleil  des  Indes , 
et  à  mon  frère  Apollon . 

Tontes  les  villes  qu'Alexandre  fonda  dans  les 
dICEércotes  régions  qu'il  parcourut  doiveni  être 
regardées  comme  autant  de  trophées,  en  prenant 
le  mot  dans  un  sens  figuré  et  plus  étendu.  Plu- 
tarque  dit  que  le  vainqueur  de  l'Asie  parsema 
oette  partie  du  monde  .de  colonies  grecques,  et 
que  le  nombre  des  villes  qu'il  y  fit  b&tir  s'éle- 
vait à  phis  de  soixante-dix.  Il  parait  qu'Aristote 
lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  que  nous  avons 
malheureusement  perdue.  Diodore  prétend  qu'A- 
lexandre bâtit,  près  du  Parapomise,  plusieurs 
villes  qui  n'étaient  éloignées  les  unes  des  autres 
que  d'un  jour  de  chemin.  Bucéphalie  dut  son 
nom  au  fameux  cheval  que  ce  prince  montait, 
et  qui  mourut  dans  ces  contrées.  Patamon  de 
Lesbos  racontait  que  ce  prince  fit  construire 
une  antre  ville  qui  portait  le  nom  de  Périte ,  son 
chien  favori.  Étiemie  de  Bysance  parie  de  dix- 
huit  Alexandries,  dont  une  était  située  dans  111e 
de  Chypre,  où  le  conquérant  n'avait  jamais  été. 

Après  avoir  élevé  des  autels  sur  les  rives  de 
l'Hyphase,  Alexandre  donna  des  jeux  gymniques 
et  des  courses  de  chevaux  ;  il  revint  ensuite  sur 
ses  pas,  traversa  une  secoode  fois  l'Hydraote  et 
l'Acésines,  et  arriva  à  THydaspe.  Là  il  fit  rassem- 
bler ou  construire  près  de  deux  mille  bateaux, 
sur  lesquels  il  embarqua  son  année,  et  descendit 
jusqu'à  llndus  (  1  ).  Alexandre  ayant  fait  approcher 
du  rivage  ses  bâtiments  pour  les  réparer,  marcha 
avec  ses  troupes  contre  les  Malliens,  qui  furent 
défaits,  mais  non  soumis  ;  voulant  emporter 
d'assaut  une  de  leurs  villes,  il  fut  grièvement 
blessé,  et  n'échappa  à  la  nK>rt  que  par  le  courage 
de  Peuceste.  Après  avoir  sutij^ugué  les  Malliens 
et  fait  prisonnier  Oxycan,  qui  s'était  déclaré 
contre  lui,  il  tomba  à  Timproviste  sur  Musican, 
et  le  força  à  se  soumettre.  Mais  celui-ci,  ayant 
repris  les  armes,  fut  vaincu  par  Pytlion ,  et  mis 
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en  croix  par  ordre  d'Alexandre,  avec  les  brad^- 
manes  qui  l'avaient  engagé  à  se  révolter. 

A  l'arrivée  des  Macédoniens  dans  la  Pattalène, 
rOcéan  s'offrit  pour  la  première  fois  à  leurs  re- 
gards. Leur  flotte  était  encore  dans  l'indus  près 
du  rivage  t  lorsqu'ils  sentirent  les  effetli  du  flux  et 
du  reflox ,  qu'Arrien  décrit  en  ces  termes  :  «  La 
flotte  demeura  à  sec,  ce  qui  avait  été  jusqu'alors 
inconnu  aux  soldats  d'Alexandre  et  les  étonna 
beaucoup;  leur  surprise  augmenta  encore  à 
l'heure  où  le  flux  arrive.  Les  vaisseaux,  bien 
mouillés  sur  un  fond  de  vase,  s'âevèrent  sans 
aucune  avarie  qui  pût  les  empêcher  de  navi- 
guer; tandis  que  par  la  force  de  la  marée  les 
bâtiinents,mal  assurés  sur  un  fond  de  sable,  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres,  ou  se  heurtant 
contre  la  terre,  se  brisècpit  La  nuit  se  passa  en 
observations  de  la  part  d'Alexandre,  et  au  joui 
on  annonça  le  retour  de  la  marée,  qui  commença 
à  soulever  les  vaisseaux  ;  et  bientôt  après,  inoâ- 
dant  les  campagnes,  elle  remit  la  flotte  en  mou- 
vement. La  joie  fut  aussi  vive  que  la  frayeur 
avait  été  grande.  Les  Macédoniens  allèrent  mouil- 
ler au  large,  pour  éVitèr  désormais  de  pareilles 
crises  (1).  » 

Arrivé  aux  bouches  de  llndus,  Alexandre  di- 
visa son  armée  en  trou  corps  :  il  donna  l'un  à 
Cratère,  avec  ordre  de  retbumer  vers  l'Hydaspe  ; 
ensuite,  de  venir  par  l'Arachosie  et  la  Drangiane 
le  joindre  dans  la  Garmanie.  Il  fit  embarquer  le 
second  corps  sur  la  flotte  que  Néarque  condui- 
sait, et  se  mit  hii-mème  en  marche  avec  le  troi- 
sième à  travers  le  pays  des  Orites  et  la  Gé- 
drosie.  H  ne  craignit  pas  de  s'avancer  dans  une 
contrée  déserte  et  aride,  dans  l'espoir  que  les 
puits  creusés  par  ses  ordres  fourniraient  suffi- 
samment de  l'eau  à  son  armée;  mais  il  n'ob- 
serva point  que  les  vents  étésiens  (  la  mousson  ), 
faisant  pleuvoir  l'été  dans  ces  contrées,  n'y  souf- 
flaient pas  l'hiver,  et  qu'alors  toutes  les  sour- 
ces, les  rivières,  les  citernes  même,  se  dessé- 
chaient (2).  Il  s'exposa  donc  par  cette  faute  aux 
plus  grands  dangers.  Il  n'eut  bientôt  d'autres  res- 
sources que  l'eau  des  puits  creusés  à  des  dis- 
tances plus  où  moins  àoignées,  et  le  Iruit  de 
quelques  palmiers ,  ressources  auxquelles  il  dut 
néanmoins  son  sahit  Mais  beaucoup  de  ses  sol- 
dats périrent  de  fatigues  et  de  maladies. 

Alexandre  était  fort  avancé  dans  la  Gédrosie, 
lorsque  des  satrapes  perses  lui  envoyèrent  des 
vivies  sur  des  chameaux  et  autres  bètes  de 
charge  :  toutes  celles  de  l'armée  avaient  péri. 
Avec  ce  secours  il  parvint  dans  la  Garmanie, 
pays  gras  et  fertile,  où  il  crut  devoir  se  livrer 
à  la  joie,  mais  non  telle  que  plusieurs  historiens, 
surtout  Quinte-Curce,  ont  pris  plaisir  à  l'ima- 
giner. Selon  ces  Idstoriens,  tous  les  Macédoniens, 
couronnés  de  fleurs  et  de  lierre,  marehèrent  au 
son  de  la  lyre  et  des  trompettes  pendant  sept 
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jours,  qu'ils  passèrent  dans  les  festins  et  la  dé- 
bauche, à  limitation  de  Baocfaos  (1). 

De  retour  en  Perse  Alexandre  se  rendit  à  Pa- 
sar^de  ;  il  y  reçut  des  dénonciations  contre  plu- 
sieurs gou\emeurs  ou  satrapes,  entre  -autres 
contre  Onunes.  Ce  Perse,  d'une  naissance  illustre, 
en  faisant  des  présents  au  vainqueur  de  l'Asie  et  à 
tous  les  grands  de  sa  cour,  omit  l'eunuque  Ba- 
goas:  celui-ci,  pour  s'en  venger,  l'accusa  d'avoir 
pillé  le  tombeau  de  Cyrus,  dans  lequel  il  assu- 
rait qu'on  avait  enfoui  trois  mille  talents.  Ce 
monument  fuuètnre  ftit  ouvert  par  ordre  d'A- 
lexandre ;  et  on  7  trouva  deux  arcs  scythes,  un 
bouclier  pourri,  et  un  cimeterre.  L'eunuque  per- 
suada à  son  maître  qu'Orxines  en  avait  enlevé 
toutes  les  richesses,  et  ce  malheureux  Perse 
tubit  la  peine  de  mort. 

De  Pasargade,  Alexandre  vint  à  Snae,  où  il 
célébra  ses  noces  avec  Barsine,  fiUe  de  Darius, 
et  celle  de  dix  mille  Macédoniens  avec  des  filles 
perses.  Sur  ces  entrefidtes,  Néarque  arriva,  après 
avoir  conduit  sa  flotte  depuis  llndus  jusque  dans 
le  golfe  Persique.  Alexandre  lui  décerna  une  cou- 
ronne, ainsi  qu'à  Onésicrite,  pilote  du  vaisseau 
royal,  n  fit  ensuite  rassembler  de  toutes  les  par- 
ties de  son  empire  trente  mQle  Jeunes  gens,  qu'il 
ne  craignit  point  de  nommer  epigones,  c'est-à- 
dire  successeurs.  Us  ftirent  habillés,  armés  et 
exercés  dans  le  costume  et  la  tactique  des 
Macédoniens ,  dont  le  mécontentement  ne  tarda 
point  à  éclater. 

Arrivé  à  Opis  sur  le  Tigre,  Alexandre  réso- 
lut de  payer  les  dettes  de  son  armée,  et  en  ac- 
quitta ,  dans  un  seul  jour,  pour  près  de  dix  miDe 
talents  ou  soixante  mUlions.  Après  ce  grand 
.acte  de  générosité,  0  déclara  que  son  intention 
était  de  renvoyer  les  soldats  invalides,  et  de  ne 
garder  auprès  de  lui  que  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté. Cette  déclaration  réveilla  les  anciens  su- 
jets de  plainte  contre  lui;  son  changement  de 
mœurs ,  le  choix  qu'A  Caisait  des  Perses  pour 
occuper  des  places  importantes,  la  création 
du  corps  des  epigones,  etc.,  toutes  ces  consi- 
dérations se  présentèrent  à  l'esprit  des  Bfacé- 
doniens;  ils  murmurèrent,  se  permirent  des 
propos  ofTensants,  et  finirent  par  se  soulever. 
La  révolte  se  cabna  devant  la  douleur  du  roi. 
Alexandre  pleurait  alors  la  perte  d'Héphes- 
tion,  son  plus  tendre  et  son  meilleur  ami.  Tous 
les  historiens  s'accordent  sur  son  extrême 
douleur;  mais  ils  en  parient  différemment,  sui- 
vant leur  affection  ou  leur  inimitié  pour  ce  . 
prince  et  pour  Héphestion.  Ce  fut  à  Babylone 
que  l'on  transporta  le  corps  d'Héphestion  :  on 
lui  éleva  un  bAcher  dont  rien  n'a  jamais  égalé  la 
magnificence.  Platarquc  prétend  qu'Alexandre 
chercha  dans  la  guerre  une  consolation  à  la  dou- 
leur que  lui  causait  la  mort  de  cet  ami ,  et  qu'en 
conséquence  il  partit  d'Ecbatane  pour  filtre  «  la 
chasse  aux  hommes.  »  Ayant  vaincnles  Coeséens, 
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il  les  massacra  tous  impitoyaMcroenl,  et  appela 
cette  expédition  énagisme,  c'est-à-dire  libatioa 
ftanéraire  en  l'honneur  d'Héphestion.  On  ne  imo- 
vait  rien  imaginer  de  plus  ii^urieux  à  la  mémoire 
d'Alexandre  :  mais  ce  fait  est  démenti  par  les 
autres  écrivains.  Au  rapport  de  Diodorc,  les 
Cosséens  furent  subjiugués  dans  quarante  jours; 
Alexandre  leur  tua  beaucoup  de  monde,  et  knr 
fit  encore  plus  de  prisonniers.  Après  «{u'ils  ca- 
rent  promis  de  lui  obéir,  il  leur  accorda  la  paix. 
Alexandre  s'avança  ensuite  vers  Bab>1ooe, 
et  à  son  approche  les  députés  de  toutiés  lei 
nations  vinrent  le  féliciter  de  ses  sncoès.  Les 
Éthiopiens,  les  Libyens,  les  Cartliagjbiob,  les 
Bruttiens,  les  Lucaniens,  les  Toscans,  les  Sqrtbes, 
les  Celtes ,  les  Ibériens,  etc.,  peuples  qui  pour 
la  plupart  connaissaient  à  peine  le  nom  macédo- 
nien, s'empressèrent  de  rendre  hommage  as 
vainqueur  de  l'Asie.  On  rapporte  que  phiiicnn 
soumirent  leurs  différends  à  la  dédsion  de  ce 
prince ,  comme  mattre  de  la  terre  et  des  mm 
qui  la  baignent  (1  ).  Alexandre ,  de  retour  à  Balqf 
lone,  n'y  resta  pas  oisif;  à  peine  le  aoindesoa 
vasio  empire  était-il  pour  lui  une  occupation.  Uk 
foule  de  projets  se  présenta  alors  à  son  esprit, 
et  il  voulut  tous  les  exécuter.  Les  moyens  ne  l^n- 
barrassaient  pas:  il  n'avait  besoin  que  de  vivre; 
mais,  heureusement  peut-être  pour  le  genre  hi- 
main,  il  touchait  à  la  fin  de  sa  brillante  carrière. 
On  ne  peut  douter  de  ses  projets,  poisqa'Bs 
se  trouvaient  consignés  dans  ses  propres  mé- 
moires. Éphippus  d'Olynthe  devait  en  avoir  m 
connaissance,  et  c'est  vaisemblablement  dais 
son  ouvrage  que  Diodore  de  Sicile  les  a  puisés. 
Perdiccas  fit  lecture  aux  Macédoniens  asswnWéi 
des  principaux  passages  des  mémoires  d'Aleuuh 
dre  (t),  après  en  avoir  retranché  ce  qui  concemaiC 
Héphestion.  D'abord  il  s'agissait  de  fiûre  cons- 
truire en  Phénicie,  dans  la  Syrie,  en  Cilide  et 
dans  nie  de  Cypre ,  mille  navires  longs,  pics 
forts  que  les  trirèmes,  destinés  à  porter  la  guerre 
chez  les  Carthaginois  et  les  autres  peuples  voisins 
de  la  Libye  et  de  l'Ibérie.  A  l'usage  de  cette  flotte, 
des  ports  devaient  être  creusés  et  des  arsenaut 
construits  dans  les  endroits  les  plus  opportuns, 
sur  la  route ,  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  fl 
était  ensuite  question  de  colonies  fondées  en  Asie, 
des  moyens  d'assurer  et  de  mnItipHer  leofs 
relations,  soit  entre  elles,  soit  avec  l'Europe. 
Alexandre  faisait  encore  mention  de  six  temples, 
à  la  construction  de  chacun  desquels  fl  destinait 
la  somme  de  quinze  cents  talents,  ou  neuf  m3- 
lions.  Il  plaçait  les  deux  premiers  à  Delphes  et  à 
Dodone  ;  le  troisième,  de  Jupiter,4  Diura  ;  le  qua- 
trième, de  Diane-Tauropole,  à  Amphipolis  ;  H  k 
cinquième,  à  Cirrha  ;  le  dernier  et  le  plus  magni- 
fique de  tous  était  celui  de  Minerve  à  llium, 
dûis  la  Troade.  Enfin  il  voulait  qu'on  élevât  une 
pyramide  aussi  hante  que  lespyramidesd'Éfirple, 


(1)  Arrtea,  vir,is. 

m  Diodore  «esidie,  XVII.  k. 
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pour  Tenfermer  les  eendreft  de  Philippe,  son 
pare.  Les  Maoëdoniens  applaudirent  beaucoop  à 
oes  dispositkinr;  mais  ils  jugèrent  qaH  leur  était 
impossible  d'accomplir  tons  les  projets  d'A- 
lexandre. 

Tons  ces  ré?es  de  Tarobltion  allaient  bien- 
tôt s'évanouir  :  le  rôle  éclatant  et  terrible 
qo* Alexandre  avait  joné  sur  la  scène  du  monde 
^t  sur  le  point  de  finir.  «  Lorsque  Alexandre, 
dit  Diodore ,  parut  être  parrenu  an  comble  du 
bonheur  et  de  la  puissance,  le  destin  coupa  le  fil 
des  Jours  que  la  nature  lui  accordait  encore.  La 
Dirbiité  annonça  aussitôt  sa  mort  par  plusieurs 
pfrésages  et  sif^  extraordfaiaires.  »  Au  parti 
qu'Alexandre  prit  d'abord  d'errer  aux  enyirûnsde 
Babylone ,  et  aux  anxiétés  que  lui  causaient  de 
Doirreaux  présages,  on  ne  reconnaît  plus  l'homme 
de  génie  qui  aurait  su  employer  si  habilement  le 
pouvoir  de  la  superstition.  Veut-il  se  défidre  d'un 
sujet  dont  il  soupçonne  la  fidélité? le  devin  Aris- 
tandre  interprète  un  songe  de  ce  prince,  et  le 
lils  d'Arope  est  déposé  de  sa  charge.  L'apparition 
d'un  aigle  hii  suffit  pour  rejeter  le  sentiment  de 
Parménion,  vieux  capitaine  qui  avait  beaucoup 
de  crédit  sur  l'esprit  des  soldats.  Sous  les  murs 
de  ThtiMs ,  au  ^e  de  Tyr,  sur  les  bords  du 
Jaxarte ,  etc.,  partout  fl  s'était  montré  supérieur 
aux  faiblesses  de  la  superstition,  et  en  avait  tiré 
le  <parti  que  les  droonstanoes  exigeaient  Mais 
s'imagine-t-il  que  tout  lui  annonce  une  mort 
prochaine?  aussitôt  il  devient  le  plus  supersti- 
tieux des  Grecs  ;  son  palais  est  plein  de  gens  qui 
offrent  des  sacrifices  :  les  uns  y  font  des  céré- 
monies expiatfflrea  ou  des  purifications  ;  d'autres 
prophétisent  «  L*incrédu]ité,  igoute  le  sage  Plu- 
tarque,  et  le  mépris  du  culte  rdigieux  sont  sans 
doute  des  manx  fort  grands  ;  mais  la  superstition 
n'en  est^e  pas  un  plus  grave?  Elle  gagne  tou- 
jours, comme  l'eau,  les  parties  basses,  et  nous 
remplit  de  folie  et  de  terreur  sur  les  événements 
de  la  vie  (1).  » 

A  peine  Alexandre ,  encouragé  par  Anaxarque 
et  quelques  autres  philosophes,  est-il  rentré 
dans  Babylone,  qu'A  s'en  repent,  Uâme  ceux 
qui  le  lui  ont  conseillé,  et  admire,  suivant 
IModore ,  l'art  et  la  pénétration  des  Chaldéens. 
Toute  la  conduite  du  héros  macédonien  n'est 
plus  désormais  que  l'effet  d'une  étrange  et  dé- 
plorable pusillanimité.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
vent lesd^Nités  de  la  Grèce  :  c'étaient  des  théores 
dont  les  fonctions  avaient  du  rapport  à  la  reli- 
gion. Ils  venaient  mettre  sur  la  tète  d'Alexandre 
des  couronnes  d'or,  au  nom  de  leur  patrie,  et 
lui  décernaient  ainsi  les  honneurs  divins.  Ce  Ait 
encore  un  funeste  présage.  Pour  juger  les  der- 
niers moments  de  ce  prince,  et  pour  connaître  la 
véritable  cause  de  sa  mort,  il  faut  jeter  les  yeux 
sur  un  firagment  prédeux  de  ses  Éphémérides. 
Mous  croyons  devoir  le  rapporter,  d'après  Plutar- 
que  et  Arrien,  qui  nous  l'ont  conservé.  «  Le  17 

(1)  PloUrqae ,  VU.  AUx.,  9T. 
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do  mois  Dœsins  (  8  aofti),  Alexandre  assista  à 
un  rqias  ches  Médius.  S'étant  ensuite  baigné,  il 
soupa,  et  but  fort  avant  dans  la  nuit  Le  18,  il 
prit  encore  un  bain ,  mangea  peu,  et  dormit 
ayant  la  fièvre.  Le  19,  après  s'être  baigné,  fl  vtait 
dans  son  appartement,  et  passa  la  journée  à  Jouer 
aux  dés  avec  Médius.  Le  soir  du  même  Jour, 
s'étant  encore  baigné  et  ayant  sacrifié  aux  dieux, 
fl  soupa,  et  pendant  la  nuit  fl  eut  la  fièvre.  Le 
20,  fl  se  baiçoa,  et,  porté  sur  son  Ht,  fl  sacrifia 
comme  à  l'ordinaire ,  et  resta  couché  jusqu'au 
soir  dans  sa  chambre  de  bains ,  où  fl  entendit 
la  relation  que  Néarque  lui  fit  de  son  voyage  sur 
l'Océan.  En  conséquence,  fl  donna  ordraanx 
troupes  de  terre  de  se  tenir  prêtes  à  partir  dans 
quatre  Jours ,  et  aux  g^ns  de  mer  dans  dnq. 
Le  21 ,  il  fit  la  même  chose  que  la  vcflle  ;  la 
fièvreaugmenta,  et  fl  eut  une  fort  mauv^se  nuit. 
Le  22 ,  la  fièm  fot  encore  plus  violente;  U 
voulut  être  porté  jusqu'au  fleuve,  qn'fl  traversa 
en  bateau.  Ô  passa  la  journée  dans  un  beau  Jar- 
din près  d'im  grand  étang ,  s'entretint  avec 
ses  capitaines  sur  les  phices  vacantes  dans  son 
armée,  et  leur  dit  qu'on  ne  devait  les  donner 
qu'à  des  officiers  expérimentés.  Ensuite,  s'étant 
baigné,  fl  se  reposa.  Le  23 ,  après  le  bdn  et  le 
sacrifice,  sa  fièvre  augmenta;  fl  donna  encore 
des  ordres  aux  offiders  de  sa  flotte.  Sur  le  soir, 
s'étant  baigné,  le  mal  empira  beaucoup.  Le  24, 
on  eut  bien  de  la  peine  à  le  porter  au  Ueu  du 
sacrifice.  Il  ne  renouvela  pa»  mofais  ses  ordres 
concernant  l'expédition  maritfane  qu'fl  projetait. 
Le  25,  quoiqu'fl  fAt  plus  malade,  il  prit  un  bain 
et  fit  les  sacrifices  accoutumés,  n  entra  dans  sa 
chambre  de  lit,  et  s'oitretint  avec  Médius.  Il 
fixa  le  départ  de  sa  flotte,  qui  devait  se  faire  dans 
trois  jours.  H  enjoignit  aux  prindpaux  capitaines 
de  tàbre  la  garde,  le  jour,  dans  la  cour  du  palais; 
et  aux  taxiarques  et  peotacosiarques  de  veUIer, 
la  nuit,  aux  portes.  H  soupa  peu,  et  eut  la  fièvre 
toute  la  nuit.  Le  26 ,  fl  se  fit  transporter  aux 
Jardins  du  palais,  situés  au  delà  de  l'étang.  Il  y 
dormit  un  peu ,  mais  la  fièvre  ne  diminua  point 
Ses  capitaines  étant  entrés ,  il  les  reconnut  tous, 
sans  pouvoir  néanmoins  leur  parler.  La  fièvre 
augmenta  encore  dans  la  nuit.  Le  27 ,  son  étet 
fit  croire  aux  Macédoniens  qu'fl  n'était  d^  plus, 
et  qu'on  leur  cachait  sa  mort.  Ils  vinrent  en  tu- 
multe, en  poussant  de  grands  cris,  aux  portes  du 
palais,  et  par  leurs  menaces  forcèrent  les  gardes 
à  les  ouvrir.  Us  entrèrent  tous,  en  passant  l'un 
après  l'autre  près  du  lit  Mais  Alexandre  avait 
perdu  la  parole.  Levant  avec  peine  la  tête  et 
faisant  signe  des  yeux ,  fl  tendait  la  main  à  cha- 
que soldat.  Ce  même  jour,  Python,  Attale ,  Dé- 
mophon  et  Peuceste  avaient  passé  la  nuit  dans 
le  temple  de  Sérapis  ;  fls  y  forent  jointe  par  Cléo- 
mène,  Ménidas  et  Séleucus.  Us  demandèrent  tous 
ensemble  à  ce  dieu  de  leur  ai^rendre  s'fl  ne 
conviendrait  pas  qu'Alexandre  fflt  transporté 
dans  son  temple,  pour  y  être  traite  comme  son 
suppliant  Le  dieu  répondit  quH  valait  mieux 
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([u'il  resta  où  il  élait.  Le  28  ^  les  amis  d*A- 
lexandre  rapportèrent  la  réponse  de  Sérapis,  et 
({uelqiies  instants  après  en  prince  expira.  C'é- 
tait là  le  jnieux  qu'entendait  l'oracle  (1),  » 

A  juger  par  ca  récit  de  Diodore,  Téritable  bul- 
letin de  malade,  Alexandre  mourpt  d'une  fièvre 
intermittente  pernicieuse,  à  TAge  de  trente-deux 
ans,  et  dans  la  treizième  année  de  son  règne. 
Olympias,  sa  mère,  eut  donc  tort  de  croire  son 
fils  mort  ampoisonné ,  et  de  le  venger  par  des 
meurtres.  Le  deuil  universel,  le  désespoir,  la 
consternation  que  causa  la  mort  d'Alexandre , 
les  larmes  de  ses  soldats,  celles  de  Sisygambis, 
mère  de  Darius,  etc.,  offrent  un  tableau  sombre 
et  pathétique.  Quinle-Curce  le  trace  avei:  son 
esprit  ordinaire,  c*est-à-<lire  plus  en  poëte  qu'en 
liistorien ,  et  sans  s'apercevoir  qu'il  en  affaiblit 
beaucoup  l'effet  par  des  détails  superflus.  Toutas 
les  statues  et  tous  les  tableaux  qui  représentaient 
Alexandre  ont  péri  (2).  Nous  n'avons  aucune 
médaille  authentique  contemporaine  qui  nous  ait 
conservé  ses  traits,  n  faut  donc  rassembler  sur 
ce  sujet  quelques  données  éparses,  incomplètesat, 
pour  la  plupart,  peu  certaines.  Ce  prince  avait  les 
traits  reliera,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez 
aquilin ,  les  yeux  grands  et  pleins  de  feu ,  les 
cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tAte  haute,  mais 
un  peu  penchée  vers  l'épaule  gauche  (3;  ;  la  taille 
moyenne,  fine  et  dégagée;  le  corps  bien  propor- 
tionné, et  fortifié  par  un  exercice  continuel.  On 
remarquait  encore  qu'il  avait  l'ouïe  délicate,  la 
voix  forte,  l'haleine  douce,  la  peau  très*blanche{ 
et  toute  sa  personne  exhalait ,  dit-on ,  une  odeur 
suave.  On  lui  supposait  un  clignotement  ou 
mouvement  très-irrégulier  dans  les  yeux ,  ce  qui 
devait  désigner  son  amour  démesuré  de  la  gloire. 
Lysippe  réussit  si  bien  à  exprimer  son  air  ter- 
rible, que  Cassandre  ayant  regardé  à  DelphM 
une  statue  qui  représentait  oe  prince ,  il  en  fris- 
sonna, et  éprouva  une  telle  sensation ,  qu'il  eut 
peine  à  se  remettre  des  troubles  que  cette  vue 
lui  avait  causés  :  elle  lui  rappela  les  mauvais 
traitements  et  les  menaces  qu'il  avait  reçus  de 
la  part  d'Alexandre,  pour  s'être  moqué  en  sa 
présence  de  ceux  qui  l'adoraient. 

Les  peuples,  si  souvent  vaincus  par  Alexandre, 
ne  crurent  pas  d'abord  à  la  nouvelle  de  sa  mort  : 
l'ayant  vu  si  souvent  échapper  à  de  grands 
dangers ,  ils  imaginaient  qu'il  était  immortel. 
Quand  cette  mort  fut  confirmée,  ils  le  regret- 
tèrent comme  leur  père.  Au  contraire ,  les  Ma- 
cédoniens se  réjouirent  d'en  être  débarrassés, 
H  cause  de  sa  trop  grande  sévérité  et  des  pé- 
rils continuels  auxquels  il  les  exposait  Leurs 
chefs  partageaient  ces  sentiments ,  mais  pour 
des  motifs   différents,  la  cupidité  et  l'ambi- 

(1)  Platarqpe ,  rif.  jitex,  —  Arrten,  VU,  ». 

(1)  PMne,  XXXV,  iT. 

(S)  Selon  #aatm,  U  télé  éUtt  penchée  ven  l'épinle 
droite.  Voyes  Mir  oe  fice  4e  eonforaïaUoB,  eoMMéré 
M)u<  le  point  de  Toe  de  l'art  plastique  et  de  la  roédectaaa, 
an  Intéressant  article  du  docteur  Oectiambre,  dans  la 
G'aMfte  médicale,  «aoée  tSSl. 
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tion  (1).  Cet  observations  judicienaei  de  Justin 
peuvent  servir  de  réponse  aux  questions  de 
Montesquieu,  enthousiaste  d'Alexandre.  «  Qu'eil- 
ce  que  ce  conquérant,  qui  est  pleuré  de  tous  les 
peuples  qu'il  a  soiunis  ?  Qu'est-ce  que  cet  m»- 
pateur,  sur  la  mort  duquel  la  fiimille  qnll  a 
renversée  verse  des  larmes  ?  C'eat  wn  trait  de 
cette  vie  dont  les  historiens  ae  noua  disent  pas 
que  quelque  autre  conquérant  pulaae  ae  ▼intsr.  • 
On  ne  peint  pas  toiûowra  ka  bommea  par  lu 
effets  que  produit  leur  aort  Celle  d'AleuMbc 
jeta  d'abord  tout  dans  une  lî  étrange  oeaAisiai, 
que,  suivant  un  mot  de  LénathAnêv  eoB  anaée 
ressemblait  au  Cydope  qui,  aprèa  avoir  pvdi 
son  asil,  portaK  ^  et  là  aes  matoa ,  aaaaiaveir 
où  il  allait.  U  ne  pouvait  réanHer  da  eel  éM 
de  choses  que  baanooiip  de  calainiléay  et  en  ta 
prévoyait  sans  peines  ear  l'homoie  a'afliMli  pta 
de  l'avenir  que  du  pasaé ,  et  ne  qnil  cnit  lii- 
même  être  l'effSet  de  l'amoBr  n'eat  aoiMent  qM 
eelui  de  la  crainte.    Ayant  perdp   l^irae  qa* 
difi^eait  tout,  on  laissa  le  oorpa  d*AlexanÉt 
pendant  phisieufs  )ours  aans  ta!  rcadre  les  boa- 
neura  Ainèbrea.  «  lioreque  les  amis  â^êAnmân 
purent,  dit  Qaial*-0«rae,  a'oeevper  d«  aoaesrfi, 
ils  Uè  trouvèrHit  mlact  aana  la  moindre  aiarqai 
de  oormptfen ,  etafvee  eetteflgure  vierrocillaqa 
anneneelavie.  »  LeaÉgyptfeaael  les  ChaMéo», 
ehargés  de  rembaoraer  à  leur   manière,  n'o- 
sèrent d'abord  y  mettre  la  main,  comna  stl  sAt 
eneofe  reepiré;  pais,  l'ayant  supplié  depennellK 
à  des  mortels  de  le  toueher,  ils  le  aetteyèfwt, 
l'embanmèrent,  et  le  mirent  sur  m  trftne  d'er, 
aveo  les  omemciits  royanx  sur  la  tête.  Cenfer- 
mément  aux  demièrea  veleolés  d'Alefxandré, 
son  eorps  devait  être  transpefflé  au  temple  et 
JupHer-Ammon  \  mais  eetta  dispoeilion  ftitchM- 
géeper  PtoMmée ,  qui  sentait  tovie  Hmportanec 
d'être  en  poeeeseion  d'un  pareil  dêpêt.  Le  deria 
Aristandre  avait  aseuré  l'armée  niaoêdoaicMe 
que  les  dieux  lui  avaient  révélé  qn'Alexaadpe 
ayant  élé  de  ses  vivant  le  pêw  iKarent  à» 
rois ,  la  terre  q«l  recevrait  le  «orpa  aérait  ptr- 
falteroent  heureuse,  etii'aui«it  jaiMia  à  cralnêie 
d'être  dévastée.  Rien  n'a  ê|QBlé  la  magnMcflMf 
du  char  sur  lequel  fot  Iraniporté  le  oorps  é'A- 
lexaiidre  ;  la  descripHen  qne  neœ  en  a  eonsertée 
Diodore  de  SIcHe  paraft  avcfr  été  firée  de  f ou- 
vrage dltfrfiippus  d'Olynthe ,  aur  la  mort  et  lei 
fonéraiHes  d'Hépheslion  it   d*AI«xttMlre.  Oe 
ohnr  ftmèbre,  construit  par  nféronyme ,  fut  fais 
au  nombre  des  chefs  -d'mivrc  de  la  m^ei- 
nique ,  tels  que  le  bêcher  de  Deaya  TAndri 
à  Syraenae,  exécuté  par  Tlmée;  Hiélépole  êe 
Démétrias-PoUorcète,  par  DIedMe  4'Abdère; 
le  AumI  de  Peraée ,  par  Pelydête  ;  et  le  graad 
navire  d'Hiéron,   construft  som  la  dlrèieHoa 
d'Archimêde.  Les  travaux  relaifrs  an  diar  «TA- 
lexandre  durèrent  pràs  de  deux  ans  ;  «t  pewM 
oe  temps4à  on  plaçait  le  eerpe  de  ce  prlDoe  ai 

{1}  JntttOiXIII,  1. 
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milieu  de  ses  gâiëraux,  lorsqu'ils  dâibéraient  sur 
quelque  affaire  importante  (1).  Il  fut  ensuite 
transporté,  sous  la  conduite  d'Arrhîdée  »  de  Bar 
bylone  à  Memphis ,  où  il  Ait  déposé  dans  un 
cercueil  d'or.  Plus  tard ,  sous  Ptolémée  Soter , 
on  le  transporta  à  Alexandrie ,  et  on  remplaça 
rancien  cercueil  par  un autreen  verre.  Julea-€ésar 
le  Tit  en  cet  état  ;  et  aucun  des  monuments  dont 
Alexandrie  était  remplie  ne  l'intéressa  davan- 
tage.  Il  descendit  avec  empressement  dans  le 
tombeau  du  héros  macédonien ,  comme  de  nos 
jours  Napoléon  visita  le  tombeau  de  Frédéric  le 
Grand.  Cette  vue  put  lui  arracher  quelques  sou- 
pirs; mais  il  n'avait  plus  k  gémir  comme  antre- 
fois  ,  en  apercevant  la  statue  du  conquérant  ; 
car  il  était  déjà  son  rival  de  gloire.  Auguste 
Toohit  aussi  contempler  les  restes  d'Alexandre  : 
il  fit  tirer  son  corps  du  cercueil ,  lui  mit  une 
ODuroone  d'oi,  et  le  couvrit  de  fleurs  ()).  Dion- 
Cassius  rapporte  qu'il  lui  arracha  un  morceau 
du  nés ,  anecdote  qu'il  ne  donne  que  comme  un 
bruit,  et  on  doit,  en  effet,  le  croire  peu  fondé. 
Cet  historien  nous  apprend  oioore  que  l'empe- 
reur Sévère,  ayant  feit  enlever  des  temples 
beaucoup  de  livres  mystérieux,  ordonna  de  les 
renlismier  dans  le  tombeau  d'Alexandre,  et  dé- 
fendit qu'on  les  montrât  aux  profimes.  Depuis 
cette  époque ,  on  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
tombeau  :  peut-être  int-il  démoli ,  et  le  corps 
mis  en  pièces  et  pulvérisé,  dans  fane  de  cesémeu- 
tes  auxquelles  le  peuple  d'Alexandrie  se  livrait 
si  firéquemment.  D'aiUeurs  les  chrétiens  n'anraient 
pas  laissé  subsister  un  pareil  monument ,  situé 
an  centre  du  quartier  du  Bruchium,  où  fls 
Tenaient  de  changer  en  église  le  temple  de  Bao- 
chus.  Aussi  déjà  saint  Jean  Chryaoslome  parie- 
t-il  du  tombeau  d'Alexandre  comme  ignoré  de 
aon  temps ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle. 

Alexandre  laissa  un  nom  immortel.  Les  peu- 
ples de  l'Europe  aussi  bien  que  ceux  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  le  connaissent.  Le  grand  conquérant 
mit  bien  moins  de  temps  à  renverser  l'empire  de 
Darius  qu'Agamemnon  à  assiéger  vainement  la  viUe 
de  Priam.  VIskander  est  encore  chanté  par  les 
poètes  de  l'Orient.  Sa  marche  triomphale,  depuis 
i'Hellespont  jusqu'aux  rives  du  Nil  et  de  llndus, 
ressemble ,  en  effet,  plus  à  un  conte  fantastique 
qu'à  la  réalité.  Son  œuvre  mourut  avec  lui  ;  mais 
les  lambeaux  fhrent  encore  des  royaumes  que 
les  généraux  du  conquérant  se  partagèrent  entre 
eux.  Dès  ce  moment  llnde ,  la  Perse  et  l'Egypte 
cessèrent  d'être  des  pays  mystérieux  pour  l'Eu- 
rope, et  l'échange  didées  qui  s'établit  entre  ces 
différentes  contrées  servit  à  la  civilisatiQn  du 
inonde.  Ce  fut  là  le  plus  grand  résultat  des  con- 
quêtes d'Alexandre.  F.  H. 

DIodore  de  Sicile ,  XVII  et  suIt.  -  Arrien,  Exp94» 
jttexandri.  —  Qninte-Curce.  —  Ptntarqne.  —  JusUn.  — 
Salnte-Crols,  Examen  critiqué  des  aneieru  hittoriênt,  — 
Eckhel,  Doetrina  nummorum.  —  Drojaen,  Cetchichte 

U)  Justin,  XIII.  4. 

(t)  Soétone,  ^it.  Auç.  18. 


AlMxanAeri  det  Grouen;  Berllo,  iSSS.  —  WUUams,  1.0 
oiul  actions  of  Alexander  tke  Greati  London,  I8t9.  — 
Vtleria», Uistoria  Alexandri  M,^  Argent.;  foL  —  Lester- 
qaes,  histoir»  d'Alexandre  le  Crmnd;  TouIoom»  ie39 , 
ln«8«.  —  Oiaddeiulo ,  Fatii  dPAIetsmndro  U  Grande , 
PIsa,  l«W,  in-foL  —  Lehmana ,  HMoria  M.  Al0xamàri 
diuertatione  histùHea  detcriptei,  —  Obre^t ,  JueUtia 
arwutnm  AteaandriM.;  Upul,  lWi«la-f«.  —  Atbenlus, 
DissertatiodeGrmeia  triumphante,  et  statu  Greedm  sub 
Atexandro  M.  tjfranno;  Lipi.,  17W,  fn-i*.  —  Benherg. 
Dissertatlo  dé  tÊtiametUo  Alêxmndri  M.;  Upsal.  iTtt. 
—  Fr«itAg,  Dissêrtatio  de  Alexandro  eornigero;  lige* , 
171B,  Id-4*.  —  KoMin ,  L'eroitmo  ponderato  ne/ta  vUa 
di  Aiessandro  U  Grande;  Panne,  1716  ,  t  vol.  ln-4*.  — 
Z«lake,  Prolusto  dé  Atereandro  M.  eormUms  iMlysl  ; 
Soravla,  ITU,  tn-fol.  —  Fooaeca-Rebeio,  Bistoria 
atnreviada  de  Aléxandro  Maçno  ;  Lhb.,  I7n.  ln-4*.  — 
Uognet,  Histoire  du  tiéele  dTAhaamâre  ff  Crmnéf 
Paria,  17M,  In-it.  —  Sehlegel .  Einkitwnç  Mm  «iiMT 
Aleatandropddiê  oder  ûber  die  Jugendjakre  Alêxtm- 
ders  des  Grossen;  Riga,  177«.  ln-4o.  —  Pûzer,  Gesehiekte 
Aiexander»  des  Grosem;  Stat|g.,  tn-S».  —  De  B«fTi 
Kié  d'Alearemdre  la  Grand,  17M.  lo-4*. 

*  A  LBZAJIDRB IT,  sumommé  yEgus  (  *AX^av- 
dpoc  AX^oç) ,  roi  de  Macédohie,  fils  d'Alexandre 
le  Grand  et  de  Roxane,  tué  en  310  avant  J.-C. 
Il  naquit  en  323  avant  J.-G.,  peu  de  mots  après 
la  mort  de  son  père,  et  fût  sao^  roi  par  l'armée 
macédonienne  à  Babylone.  Après  la  mort  de  Per- 
diccas ,  tuteur  du  Jeune  roi ,  Python  et  Arrhidée 
(  ce  dernier  avait  conduit  le  corps  d'Alexandre  le 
Grand  en  Egypte)  forent  proclamés  régents  en 
321  avant  J.-C.,  et  partirent  pour  l'Europe  avec 
Roxane  et  son  fils.  Les  intrigues  d'Eurydice, 
femme  d'Arrhidée ,  portèrent  les  régents  à  se  dé- 
mettre de  leurs  fonctions  avant  d'arriver  en  Grèce. 
Antipater  fut  alors  chargé  de  la  tutelle  du  Jeune 
roi,  l'amena  en  Macédoine,  et  fil  un  nouveau  par- 
tage des  provinces  de  l'empire.  Mais  il  mourut' 
déjà  en  319  avant  J.-€.,  et  eut  pour  successeur 
Polyspercbon.  Eurydice  résohit  alors  de  semettre 
elle-même  à  la  tète  des  affiiires,  et  contraignit 
Roxane  avec  son  fils  à  chercher  un  refuge  en 
Épire,  où  venait  aussi  d'être  exflée  Olympias, 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Polysperchoo,  <ic 
concert  avec  Éacide  d'Épire,  ramena  toute  la 
famille  royale  en  Macédoine ,  où  Eurydice  et  son 
mari  Philippe-Arrhidée  furent  mis  à  mort  en  317 
avant  J.-C.  Olympias  et  Polyspercbon  gouver- 
nèrent dès  lors  sous  le  nom  du  jeune  Alexandre. 
Mais  déjà,  l'année  suivante.  Olympias,  Roxane 
et  Alexandre  tomncrent  entre  les  mains  de  Cas- 
sandre,  allié  fidèle  d'Ëui^rdice.  Olympias  subit  le 
dernier  supplice,  et  Roxane  avec  son  eoDuit  lut 
emprisonnée  dans  la  citadelle  d'Amphipolis.  En 
315avant  J^-C.,Antigonefitlaguerre  àCassandre, 
sous  prétexte  de  délivrer  le  jeune  prince.  La 
paix  Ait  conclna  en  3U  ;  mais  Almandre  et  sa 
mère  restèrent  en  prison,  et  Antigone,  proba- 
blement complice  de  Cassandre,  ne  fit  entendre 
aucune  protestation ,  ïÂea  que  la  mise  en  liberté 
d'Alexandre  eât  été  stipulée.  Les  Macédoniens 
commençaient  à  murmurer  de  cet  état  de  choses, 
lorsque  Cassandre  ordonna  au  geâlier  Glaucias 
d'empoisonner  Roxane  et  son  fils ,  et  de  faire 
disparaître  leurs  corps.  Le  crime  de  ces  mal- 
heureuses victimes  fut  d'avoir  été,  l'une  la  femme 
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',  roi  de  tbcédoine,  troialËme 
fils  de  Cassandre,  mort  eD  294  avant  J.-C.  n 
disputa  le  trdae  i  Antlpater  ^iiis  la  mort  de 
leur  aîné,  Philippe  IV.  Antipater  fit  mettre  i 
mortTliesNiloDice  sa  mère,  dans  la  pereuasiOD 
qu'elle  aoutenait  les  prëteutioiiB  d'Âleiandre. 
Celni-d,  pour  se  soustraire  aux  embOcbes  de  son 
trèn,  ae  réfn^  d'tbord  ea  Grèce,  et  ae  mit 
sooB  la  protection  de  DémétrJu*  Poliorcète,  alors 
occupé  an  siège  de  plnsieurs  villes.  D  se  rendît 
ensu^  en  Ëpira  :  le  roi  Pfrrtuu  lui  promit  son  j 
wtÎRtaDce,  en  échange  de  quelques  {daces  fortes  i 
de  U  HacMoiiie.  Après  qn'Anlipater  eut,  de  sou 
oAté,TainementimpîoTé  le  secours  de  Ljaimaque,  ' 
roi  de  Thrace,  «ta  beau-père,  cootre  l'orbe  qui 
le  menaçait,  il  se  rèoaidUii  avec  son  frère,  auquel 
il  céda  une  nartie  de  la  Hacédoine.  Dànétriug 
arriva  après  cette  Tëcondliation.  Embarrassé 
de  ce  secours  taidiT,  Alexandre  cherdia  k  se 
débarraaser  de  son  allié  ;  inaU  celui-ci  le  prévint, 
et  le  fit  massacrer  avec  toute  sa  bmitle;  ptua, 
TAinissant  l'armée  roacédffliienne  k  la  sienne,  il 
se  fit  pradamer  roi  de  Macédoine,  Alexandre 
avait  épousé  Ljsandra ,  fille  de  Plolânée  Lagus 
■t  d'Eurydif" 


d'Agathode,  dn 
Séleucus,  roi  de  Ilabylone.  Les  d<;ux  ru^liT) 
détermiaèrent  c«  roi  à  faire  la  guerre  k  L)^ 
maque,  qui  fut  tué  dans  UDe  bataille.  On  tKOilt 
qu'Alexandre  rédaina  le  corps  de  bod  père,  it 
loi  fit  élever  un  tombeau  ratre  Cardie  et  1^ 
tje.  il  prétendait  au  trOne  de  Macédoine  afati 
1 .j.c._^L_..  — •-'■-   rtuMilpasdat 


la  mort  deSostbènes^maisilDi 


liilirqqc,  PiirrMm.l 


XVT,  t. . 


ALBxanoWE,  troisième  fils  de  Persée,  der- 
nier roi  de  Macédoine,  était  encore  enhnt  lorsque 
•onpèreftitvaincu  par  Paul  Emile  (en  168  avant 
J.-C.  ).  Persée  l'avait  confié  ainsi  que  sa  fille  aux 
soins  de  Ion  de  TliessaluiiqiK,  l'un  de  ses  fa- 
voris; mais  ce  sujet  infidèle,  voyant  son  maître 
vaincu ,  livra  aux  Romains  le  dépôt  qu'il  avait 
en  garde.  Ces  enfantsfurent  conduits àHome,  et 
ornèrent,  ainsi  que  leur  père,  le  triomphe  de  Paul 
fimEe.  Alexandre  fut  ensuite  conduit  k  Albe, 


-  OroTMi,  CacàieMU  âar  Kat^th 

ALBXàHDKB,  de  i^cM^e,  fila  d'Aéropu, 
fut  accusé  de  cumplidlé  dans  l'assassinat  ëe 
Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Alexandre  le  Gn^ 
lui  pardonna,  parce  qu'il  vint  le  pranier  M 
rendre  hommage  après  la  mort  de  Philippe.  S 
lui  OMilia  ensuite  le  commandenieat  de*  traapi 
de  la  Tbrace  et  de  la  cavalerie  IhrniiliiM 
Malgré  les  honneurs  d<Hit  il  fU  comblé,  AIcsm- 
dre  de  Lfnceste  conspira  contre  la  vie  de  m 
bienfaiteur  pour  s'emparer  du  sceptre,  qnl.annl 
le r^e d'Amynlas  O,  était  Iiéréditalredawti 
EunilJe.  11  entra  k  ce  sujet  en  conwpODdMK 
avec  Daiina,  roi  de  Perse,  qui  lui  giranlil  k 
rojanme  de  Macédoine  et  lui  fournit  nulle  H- 
lents.  L'envoyé  de  Darins  tomba  entre  le*  n» 
de  Parménion,  qui  dévirila  le  complot  k  Alexwkt 
le  Grand.  Celui-ci  hii fit  grlce  de  lavie,  eioa- 
ddération  de  sa  parenté  avec  Antlpaler  (deri 
Alexandre  de  Ljncesle  était  le  gcndi«),  «(  k 
ponit  de  la  prison.  Mais  lorsque,  trtdi  an*  après, 
Pttiiotas  flit  condamné  k  mort  pour  le  ntat 
crime ,  let  Macédoniens  demandèrent  an«d  k 
sui^lice  d'Alexandre  de  LyneectB,  qn)  fUt  eié- 
coté  en  330  avant  J.-O. 

^ri\ta. .^MaatU,l,U,i*.- Union  x^a.n  & 
—  QnlDtc-CoW.  vil,  1;  VIII,  I. 

ALBXAHDBE,  fila  de  PoljaperctMW,  l'ai  4» 
généranx  d'Alexandre  le  Grand,  mort  en  31t 
avant  J.-C.  H  fut  chargé  par  scd  nère.  r^ 
de  la  ïlacédoine  après  la  mort 
délacber  la  Grèce  du  parti  de 
""Antipater.  H  réussit  dans  son  entrcpriae  s'fM- 


n  le  garda  soigneusement  jusqu'k  la  mort  de  |  ''"'  ^^  Pékiponèse,  et  s'y  déclara 


o  père,  arrivée  en  1S&  avant  j.-C.  Mis  en  li- 
berté ,  il  apprit  la  langue  latine  et  obtint  une 
dwrge  de  greffier,  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mort, 
n  excellait  aussi  dans  l'art  de  dseler,  et  se  fai- 
sait remarquer  par  la  perfection  de  ses  œuvras. 

Un  imposteur  (l'an  147  avant  J.-C.)  usurpa 
le  nom  d'Alexandre ,  fils  de  Persée ,  et  rassembla 
une  armée  sur  les  bords  du  fleuve  Nestns.  D  ftit 
défait  par  Méteilus,  qui  le  força  à  se  rtftigier  en 
Dalmatie.  On  ignore  ce  qu'il  devint. 

ALKXtnDRE,  prétendant  au  trfloe  de  Macé- 
doine m  î78  avant  J.-C.  Il  était  fils  d'Amestris, 
reine  d'Héraclée,  et  de  Lysimaque,  lieutenant 
d'Alexandre  le  Grand,  n  fut  élevé  k  la  cour  de 
son  père,  à  qui  ta  Thrace  et  la  Chersooèse  étaient 
échues  en  partage.  Après  la  mort  d'Agathode 
sou  frtr.;,  tué  par  son  pèreLjsimaque, ils'tn- 


(en  316  avant  J.-C.  ).  n  venait  de  se  Etire  ne» 
nattre  rû  par  Antigène  et  Cassandre,  wn  en- 
carrenis,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  Alexfoo  1^ 
de  ses  officiers.  Son  épouse  Craté^Mlb,  tàmt 
d'un  rare  coun«e,  se  maintint  à  SiiTooedMib 
suprême  pouvoir,  et  vengea  la  mort  de  «n-uri. 

Dlo4ore,  XVIII,  H;XIX,>T.  ~  Aitim.  IVcMIMM. 
tA<ca,  p.  Ta.  tdlL  BeUcr.  —  Dnj 
Kact/oiçtr  Altranitti,  p.  tu. 

B.  Jltmindn  d*  PUnt. 


.  tyran  de  Phères  (iufc^ 
i  9tfa1<K)  en  Ttessalle,  tué  dans  la  qiutrièat 
année  de  la  106*  olympiade  (357  avant  J.-C). 
D  succéda  à  son  neveu  Polydore ,  qu'il  fit  cmp^ 
sonner  dans  un  r^us  en  3eg  avant  J.-C,  et 
devint  un  objet  de  haine  par  sa  conduite  iaiqw 
«(cruelle.  LesAleuades,  famille noUe  deTb«t- 
salie,  et  quelques  réfugiés  de  Larissa,  courte 
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rent  oontre  lui,  et  implorèrent  le  secours  d*A- 
leiandre  H,  roi  de  Macédbine.  «  Alexandre 
de  Plfères,  dit  Diodore,  averti  de  cette  cons- 
piration,  mit  en  campagne  tous  les  h<»nme9 
en  état  de  manier  les  armes,  dans  le  dessein 
de  porter  la  guerre  en  Macédoine.  Le  roi  des 
Bfacédoniens  ayant  auprès  de  lui  les  eiilés  de  La- 
risse ,  prévint  Tennemi ,  se  dirigea  avec  une  ar- 
mée sur  Larisse ,  et  s'empara  de  cette  viDe  avec 
l'aide  de  quelques  habitants  qui  Tavaient  intro- 
duit dans  l'intérieur  des  murs.  H  mit  ensuite  le 
siège  devant  la  dtaddle,  qu'il  prit  ;  il  occupa  aussi 
la  ville  de  Cranon ,  mais  il  promit  aux  Tbessa- 
liens  de  leur  rendre  l'une  et  l'autre  ville.  Cepen- 
dant, an  mépris  de  sa  parole ,  il  y  établit  des 
garnisons  considérables,  et,  gardait  les  viDes  pour 
IuL  Alexandre  de  Phères  revint  à  Phères  (1).  » 
Bientôt  la  guerre  entre  lui  et  ses  siiyets  recom- 
mença. «  Vaincus  dans  plusieurs  batailles,  ils 
avaient  perdu  beaucoup  de  monde.  Ce  fut  alors 
qu'ils  envoyèrent  des  députés  aux  Thébains  pour 
leur  demander  des  secours  etPélopidaspour  chef; 
car  ils  savaient  que  celui-ci  était  personnellement 
irrité  contre  le  tyran  Alexandre,  qui  l'avait  Jeté 
en  prison,  et  ils  le  connaissaient  en  même  temps 
pour  un  homme  renommé  par  sa  bravoure  et  son 
talent  stratégique.  Les  Béotiens  se  réunirent  eo 
nne  assemblée  générale,  et,  après  avoir  pris  con- 
naissance de  la  mission  des  envoyés,  ils  accor- 
dèrent tout  ce  que  les  Thessaliens  leur  deman- 
daient Ils  firent  partir  sur-l^-cbarap  une  armée 
de  7,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Pélopidas. 
Au  moment  où  Pélopidas  se  mit  en  route  à  la 
tète  de  son  armée ,  il  arriva  une  éclipse  de  solefl. 
Ce  phénomène  répandit  l'alarme;  quelques  de- 
vins déclarèrent  que,  par  le  départ  de  l'armée, 
Thèbes  allait  perdre  son  soleil  ;  paroles  qui  pré- 
sagèrent la  mort  de  Pélopidas.  Mais  ce  général 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  poussé  par 
la  &talité.  Arrivé  en  Thessalie,  il  trouva  Alexan- 
dre occupant  une  position  très-forte  avec  plus  de 
20,000  hommes;  fl  établit  son  camp  en  face  de 
l'ennemi ,  et,  après  sa  jonction  avec  les  troupes 
auxiliaires  des  Thessaliens ,  il  engagea  le  combat. 
Alexandre  eut  l'avantage,  gr&ce  au  terrain  qu'A 
occupait  Pélopidas ,  empressé  de  décider  par  sa 
propre  valeur  le  sort  de  la  bataille,  marcha  droit 
à  Alexandre.  Le  tyran  tint  ferme  avec  son  corps 
d*élite;  la  mêlée  devint  sanglante  :  Pélopidas  fit 
des  prodiges  de  valeur  ;  tout  le  champ  de  bataille 
autour  de  lui  fut  jonché  de  cadavres.  Enfin,  s'ex- 
posant  aux  plus  graves  dangers,  il  mit  l'ennemi 
en  déroute ,  et  remporta  la  victoire.  Mais  cette 
victoire  hii  coûta  la  vie  :  criblé  de  blessures,  il 
mourut  en  héros.  Alexandre,  une  seconde  fois 
mis  en  déroute  et  pressé  de  tous  côtés,  fut  obligé, 
par  une  capitulation ,  de  rendre  aux  Thessaliens 
toutes  les  viDes  qui  faisaient  le  sujet  de  la  guerre, 
de  restituer  au  pouvoir  des  Béotiens  les  Ma- 
gnètes  et  les  Achéens  de  la  Phthiotide;  en  un 


(f)  Diodore  de  Slcae,t.  III   p. 
Ferd.  Hocfer. 


rj  de  II  traduetloD  de 


anciens ,  PHteis ,  bomb  )  84S 

mot,  il  dut  se  contenter  de  la  souveraineté  de 
Phères  et  du  titre  d'allié  des  Béotiens  (1).  » 

Quelque  temps  après  (  en  362  avant  J.-C.  ) ,  fl 
s'empara  de  111e  de  Tenos,  et  réduisit  les  habi- 
tants en  esdavage.  L'année  suivante ,  il  marcha 
en  pirate  contre  les  Cyclades,  assiégea  Péparé- 
thus,  etdéfit  les  Athém'ens,  sous  Léosthène,  h  Pa- 
norme  près  de  Sunium.  Tous  les  écrivains  nous 
dépeignent  cet  Alexandre  comme  un  homme  cruel 
et  perfide.  Cicéron  et  I>iodore  rapportent  plu- 
sieurs anecdotes  de  sa  vie.  Ainsi,  sur  quelques 
dénonciations  portées  contre  les  habitants  de 
Scotusse,  fl  les  convoqua  en  une  assemblée:  là, 
U  les  fit  entourer  par  des  mercenaires  et  égorger 
jusqu'au  dernier.  On  raconte  encore  de  Id  quH 
praàait  plaisir  à  lUre  enterrer  des  malheureux 
tout  vifs,  ou  à  les  revêtir  de  peaux  d'ours  ou  de 
sanglier,  et  que  dans  cet  état  il  les  fUsait  dé- 
chirer par  d^  chiens  et  les  perçait  lui-même  de 
flèches,  comme  s'fl  était  k  la  diasse.  Exécré  de 
tout  le  monde,  Alexandre  fht  assassiné  par  les 
frères  (Lycophron  et  Tisiphron)  de  sa  propre 
femme ,  Thébé.  Xénophon  raconte  ainsi  les  dé- 
tafls  de  ce  meurtre  :  «  EUe  leur  avait  déclaré 
qu'Alexandre  en  voulait  à  leur  vie  :  un  jour  en- 
tier eUe  les  tint  cachés  dans  le  palais.  Alexan- 
dre revient  ivre,  et  s'endort;  à  la  lueur  d'une 
lampe,  elle  lui  Ate  son  épée  :  ses  flrères  hésitent  à 
j  s'approcher  d'Alexandre;  eDe  les  menace  de  l'é- 
veUler,  s'fls  ne  commettent  le  crime.  Dès  quils 
furent  entrés,  eUe  ferma  la  porte,  dont  èUe  tenait 
le  verrou  jusqu'à  ce  que  son  mari  expirât  An 
rapport  de  quelques-uns,  la  haine  de  cette  femme 
provenait  de  ce  qu'ayant  un  jour  fait  mettre  aux 
fers  un  beau  jeune  homme  qu'eUe  aimait,  le  tyran 
l'avait  tiré  de  prison  et  égorgé,  indigné  qu'eUe 
demandât  sa  grtk^e.  Selon  d'autres ,  n'ayant  point 
d'enfants  de  cette  épouse ,  fl  avait  envoyé  à  Thè- 
bes demander  en  secondes  noces  la  veuve  de 
Jason  :  c'était  là,  disait-on,  le  motif  de  son 
crime.  Au  reste,  Tisiphron,  l'alné  de  ses  firères, 
régnait  encore  lorsque  je  composai  ce  livre  (2).  » 

Xéoophon.  Hêlteniea,  VI,  k.  —  Diodore,  XV.  61  et  suIt. 
—  Polybe,  VIII,  1.  —  CIoéroD,  De  offidis.  Il,  7.  —  Plo- 
Urqoe .  Pûlofidai,  —  Démottkéne ,  contre  Poii/el. 

m 

F.  Alexandre  de  Rome, 

ALBXAHDBB-8ÉTÈRB,  empereur  romain,  né 
en  Phénide  le  1*'  octobre  de  l'an  de  J.-C.  208, 
mort  près  de  Mayence  le  19  mars  235.  —  Julia 
Domna,  femme  de  l'empereur  Septime-Sévère, 
avait  pour  sceur  Julia  Mœsa,  ettoutes  deux  étaient, 
dit-on,  fiUes  d'un  prêtre  du  Solefl,  du  nom  de 
Bassien,  qui  exerçait  son  sacerdoce  dans  la 
vflle  phénicienne  d'Émesse.  Moesa,  après  la 
briUante  fortune  de  sa  sœur,  dont  le  mari  était 
parvenu  à  l'empire ,  épousa  Jultus  Avitus,  per- 
sonnage consulaire,  dontefle  eut  deux  fiUes,  Ju- 
lia S<£mis  et  Julia  Jiammea.  C'est  de  cette  der- 
nière ,  mariée  au  consulaire  Gedesius  Marden, 

(1)  Diodore  de  Sldle,  t  III,  p.  7^  trad.  de  F.  Hoefer. 
(1)  Xénopiios,  flW<«iMca,  VI.  ^ 
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que  naquit  Alexandre,  qui  prit  d'abord  le  nom 
d'Aurèle  Alexien,  porté  par  Mm  gnuid-père  pa- 
ternel. On  lui  donna  plua  tard  le  nom  &À- 
lexandre,  dit  Lampride,  parce  qu'il  était  né  le 
iour  anniTersaire  de  M  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  dana  un  templeoonsacréà  oe  béroa.  Ayant 
perdu  son  père  lorsqu'il  était  encore  eu  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  sa  mère  Julia  Mammea,  femme 
d'une  grande  énergie ,  qui  noB-éeoleiiMiit  le  guida 
de  ses  conseils,  mais  loi  fit  donner  par  ks  meil- 
leursmaltres  uneéducaftioa  diatingiiée,  dirigée  à  la 
fois  yert  l'étude  des  belles<4ettrca  et  la  science 
des  armes.  11  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son 
cousin  Élagabale,  fils  de  Jufia  Soemis,  fbt  pro- 
clamé empereur  par  lea  troupes;  et  Tannée  sui- 
Tante  (  de  J.-C.  219)11  l'accooipagnait  à  Rome,  où 
deux  ans  plus  tard  il  ftit  Mioplé  par  lui  et  reçnt 
le  titre  de  César.  Dès  lors  tes  inclinations  pa- 
rurent toutes  dififérentes  de  celles  du  prince  im- 
pudique qui  avait  trouvé  le  moyen  de  vaincre 
en  débauches  tous  ses  prédécessenrsy  et  dont  il 
s'attira  la  baine  par  l'énergie  avee  laquelle  il 
repoussa  les  tentatives  Aûtea  pour  le  corrompre. 
Aussi  Élagabale  ne  tarda-t»il  pas  à  se  repentir 
de  cette  adoption»  d,  (temiliarisé  avec  le  crime, 
il  voulut  se  dédire  de  son  jeune  parent  Maî- 
tres, ofliders,  serviteurs^  fîireoA  engagée  par 
des  promesses  à  se  chargiar  secrètement  d'un 
meurtre  dont  l'empereur  n'osait  prendre  haute- 
ment la  responsabilité  :  tous  se  montrèrent  in- 
corruptibles. D'ailleurs  Mœsa,  l'ttieule  de  l'Au- 
guste et  du  César,  défendait  l'un  de  ses  petits-fils 
contre  la  perfidie  de  l'autre  ;  si  bien  que,  se  voyant 
démasqué,  Élagisbale  eut  recours  à  la  violence, 
et  cassant  l'adoption  d'Alexandre ,  le  fit  mettre 
au  ban  du  sénat,  tandis  qu'il  envoyait  des  boui^ 
reaux  cftiargés  de  le  mettre è  mort  Le  sénat, 
tout  en  gémissant,  enregistra  l'acte  de  déchéance  ; 
mais  les  soldats  se  montrèrent  mofais  résignés  : 
courant  en  armes  an  palais,  ils  forcèrent  le  tyran 
à  jurer  qu'A  respecterait  les  jours  de  ce  César 
dont  les  ■aiasantes  vertus  annonçaient  au  peuple 
romain  un  meilleur  avenir.  Élagabale  prêta  le 
serment  qu'on  lui  demandait,  et  le  viola  bientôt. 
Deux  fois  encore  la  vie  d'Alexandre  fut  me- 
nacée ;  deux  fiua  l'afTediMi  de  l'armée  le  sauva 
de  la  mort;  et,  à  la  dernière  tentative,  Élaga- 
bale ayant  péri  sons  les  coups  des  prétoriens, 
Alexandre  lui  succéda  (an  de  J.-C.  22)). 

Jamais  avènement,  dq>nl8  la  fondation  de 
l'empire ,  n'avait  été  accudlU  par  des  acclama- 
tions plus  joyeuses  et  phis  onanimes.  Lampride 
nous  a  transmis,  d*après  tes  registres  du  sénat, 
le  récit  de  la  séance  où  Alexandre  crut  devoir 
refuser  le  nom  d'Antonin  et  le  titre  de  Grand, 
oue  voulaient  bii  conférer  les  sénateurs  immé- 
diatement après  son  élection.  Cette  page  est  cu- 
rieuse pour  l'histoire  du  temps,  et  nous  prouve 
à  quel  point  tes  formes  adulatrices  avaient  passé 
dans  le  langage  officfel  du  premier  corps  de 
rr.fat  quand  il  s'adressait  à  l'empereur,  fùt-il 
un  ('Tifant.  Alexandre-Sévère  avait  alocs   (pia- 
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tor^e  ans  à  peine.  On  était  k  la  veiUe  des  nones 
de  mars;  le  sénat  était  réuni  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  lieu  habituel  de  sea  séances. 
Alexandre,  invité  à  s'y  rendre,  a^'ait  refiisé  d'a- 
bord :  il  savait  qu'il  était  question  de  lui  dé- 
cerner des  honneurs  inuaitéa.  Mais  de  nouvelles 
instances  ayant  triomphé  de  sa  modestie,  i  parut 
au  milieu  de  l'assemblée,  qui  le  sahia  aassiiMdii 
nom  vénéré  d'Antonin  t  «  Antonin-Alexandre, 
s'éerie-VKm,  que  les  dieux  vous  protègent!  An- 
tonin-Aurèle,  que  les  dtenx  vous  protègent!  An- 
tonin  le  Pieux,  que  les  dieux  voua  protègent! 
Nous  vous  supplions  de  prendra  le  nom  d'An- 
tonin. Rendez  cet  hommage  aux  bons  empereurs, 
de  porter  le  nom  d'Antonin.  PuriHei  le  nom  des 
Antonins  :  un  monstre  l'a  touUlè ,  c'est  à  vous 
de  le  purifier.  Réhabiliter  fhoBneur  dn  nom  des 
Antonins;  que  le  sangdea  Antonins  se  renourcUe 
en  vous!  £n  vous  est  notre  salut;  en  vous  est 
notre  vie  ;  en  vous  est  notre  fiéUdtè.  De  longs 
jours  à  Alexandre  Antonin  1  notre  bonheur  et 
à  ce  prix.  Que  ee  soit  un  Anionin  qui  consacre 
les  temples  des  Antonins;  que  le  nom d'AntouD 
soit  restitué  à  la  monnaie  ;  que  ce  soit  un  Aa- 
tonin  qui  triomphe  des  Parthet  et  dot  Penei. 
Qu'étant  sacré  lui-même ,  il  porte  mi  nom  m- 
eré  ;  que,  chaste  et  pur,  U  porte  un  nom  vénéré;  i 
vous  le  nom  d'Antonin!  Qoelas  dieux  vouscsa- 
servent  !  Nous  avons  tout  en  vons,  ftntinin,  psr 
vous  nous  avons  tout!  »  —  «  Pères  conserfts, 
répondit  Alexandre ,  grâces  vons  soient  rendes 
du  titre  d'Augufte,  de  celui  de  aouvenin  pae- 
tife ,  de  la  puissance  trOMudtienne  et  du  poufdr 
proconaulaire,  que  par  un  exemple  tout  nouveaa 
vous  m'avez  conférés  en  un  seul  jour  ;  mais  ne 
m'imposes  pas  le  dangereux  honneur  de  soutenir 
l'édat  d'un  grand  nosn  qui  serait  un  pesant  fer- 
deau  pour  mes  mérites.  Que  diriez^^voua  dNn 
Varron  ignorant  ou  d'un  Gioéron  sana  ânquenea? 
Antonin  le  Pieux  donna  son  nom  à  llaro>-Aurtie 
par  droit  d'adoption  :  Commode  le  reçut  à  tttre 
d'héritage;  Élagabale  s'en  empara,  tout  InH^ 
qu'il  en  était:  il  seriit  ridicule  à  moi  de  le  por- 
ter. »  Ainsi  repoussés  dans  leur  première  tenta- 
tive ,  les  sénateurs  donnèrent  une  autre  fianne  à 
leur  servilité.  Alexandre  se  vit  salné  du  nom  de 
Grand,  comme  le  héros  de  Macédoine  :  «  Gnmi 
Alexandre,  que  les  dieux  vous  protègent!  Vooi 
avez  reftuè  le  nom  d'Antonin,  reeeveade  nous  le 
nom  de  Grand.  Salut  an  grand  Alexandre!  •Celte 
fois  encore  le  jeune  empereur  triompha  de  lins- 
tinct  adulateur  dn  sènit  :  «  H  m'eût  été  plus  fa- 
cile, répondit41,  d'acœpter  le  nom  d'AntoaiB 
que  le  titre  de  Grand,  Qu'aide  Adt  de  grand  jus- 
qu'à ce  jour?  Le  vainqueur  de  Daiinan'a  pris  ce 
nom  qu'après  d'éclatants  exploits ,  Pompée  qu'a- 
près de  nombreux  triomphes.  Gabnez  vo5 
transports  ;  et  si  vous  voulez  m'bonorer  comme 
je  le  désire,  ouvrez-moi  vos  rangs  ;  que  je  sois 
un  des  vôtres:  voilà  le  titrequej'takbitionne(l).> 

(1)  ^liQs  Umpride,  yUd^Mntmdn^  ehap.  to. 
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Dèsles  premiers  jours  de  son  règne,  Aleiandre 
justifia  par  de  nombreuses  mesures  Un  si  heu- 
reux début.  La  magistrature  l'administration, 
Tarmée  furent  épurées,  et  les  sii^ets  indignes  qu*y 
atait  introduits  Élagabale  en  forent  honteuse- 
ment dusses.  Voulant  rendre  au  sénat  la  consi- 
dération que  œ  corps  avait  perdue,  sans  toutefois 
dessafdr  !*autorité  impériale  de  sou  omnipo- 
tmee ,  Il  assembla ,  d*après  Tavis  de  sa  mère ,  un 
consefl  de  seize  sénateurs,  auxquels  il  a^Joignltdes 
jurisconsultes  célèbres  et  d'autres  personnages 
émiuents  au  nombre  de  cinquante,  afin  que  ses 
ordonnances  Aissent  revêtues  du  nombre  de  si- 
gnatures qui  était  nécessaire  pour  rendre  valable 
un  sénatus-consulte.  Ce  Ait  au  sénat  aifO  remit 
la  nomination  du  préfbt  de  Rome  ;  et  il  le  con- 
sulta même  pour  le  choix  de  son  préfet  du  pré- 
toire, qu'il  prit  dans  ses  rangs,  afin  qu'un  séndcur 
romain  n'eût  pas  la  honte  d'être  jugé,  si  le  cas 
échéeii ,  par  un  homme  qui  n'aurait  pas  été  son 
égal.  Tout  juge  prévaricateur,  tout  accapareur 
spéculant  sur  la  misère  du  peuple,  tout  digni- 
taire vendant  sa  protection,  était  reeherdié  et 
puni  selon  la  rigueur  des  lois.  Toutefois  les  con- 
damnations étaient  rares,  parce  que  les  choix 
étaiœt  intelligents.  Mais  Hérodien  va  trop  loin 
quand  il  dit  qu'O  n'y  eut  point  sous  oe  règne 
d'exécution  capitale  :  il  ne  ùaA  d'autre  exemple 
pour  prouver  le  contraire  que  celui  de  ce  Tu- 
rinus,  fovori  qui  promettait  son  eoncours  à  qui- 
conque voulait  l'acheter,  et  qui ,  sur  l'ordre  de 
l'empereur,  fut  éttmifé,  au  milieu  du  forum  de  ' 
Nerra,  par  la  fumée  de  bois  vert,  tandis  que 
l'exécuteur  criait  à  haute  voix  :  «  Que  celui  qui 
vendait  la  (Innée  périsse  par  la  fbmée!  » 

Lès  règnes  précédents  avaient  été  signalés  par 
une  grande  avidité  fiscale.  Caracalla  avait  dociblé 
le  droit  sur  les  mutations,  bnposé  par  Auguste; 
fl  avait  transféré  au  fisc  le  bâiéfice  des  disposi- 
tions testamentaires  devenues  caduques  pour 
avoir  été  foites  en  faveur  de  câibataires,  et  qui  ac- 
croissaient aux  pères  de  (kmille  ;  il  avait  mo- 
difié dans  le  sens  le  plus  Ikvorable  à  l'État  les 
immunités  accordées  par  la  loi  Papia  ;  et  pour 
rendre  la  perception  de  ces  lmp<Vts  onéreux  plus 
profitable  au  tnSsor,  il  y  avait  soumis  tous  les 
sujets  de  Pempire,  en  leur  conférant  le  droit  de 
dté.  Alexandre  employa  son  autorité,  et  la  science 
des  jurisconsultes  éminents  qui  l'entouraient,  à 
diminuer  le  poids  du  fardeau  par  une  adminis- 
tration économe.  H  est  cependant  difficile  de 
ti*pposer  que  les  impôts,  ainsi  que  le  prétend 
Laropride,  aient  été  réduits  à  la  trentième  partie 
seulment  de  ce  qu'ils  étaient  sous  Élagabale, 
et  qu'à  cette  occasioa  on  ait  frappé  des  dmmi- 
naies  d'or  dont  la  valeur  était  du  tiers  de  celle 
des  monnaies  anciennes.  Le  texte  de  l'historien 
d'Alexandre-Sévère  ofTre  en  cet  endroit  des  dif- 
ficultés que  les  efforts  de  Casaubon  et  de  Sau- 
maise  ne  sont  pas  parvenus  à  éclairdr.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  possède  aucune  de 
ces  pièces  d'or  réduites  dont  parie  Lampride, 
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mais  que  plusieurs  types  de  médailles  donnent  à 
Alexandre  sur  leur  l^ende  le  titre  de  resHtutor 
mùnetm(\).  D'autre  nart,  il  fit  vendre  tous  les 
bQoux ,  toutes  les  pênes ,  foutes  les  pierres  pré- 
dt'uses  rassemblées  par  son  prédécesseur;  fl 
restreignit  les  sommes  dépensées  en  spectaclet, 
dimlnuarintérêtusnrairc  qu'exigeaient  les  capita- 
listes ,  défendit  même  aux  sénateurs  de  prêter  à 
intérêt,  laissa  aux  villes  une  partie  de  l'argent 
qu'elles  devaient  au  fisc,  afin  qu'elles  l'em- 
ployassent à  l'entretien  de  leurs  monuments,  et 
parvint  toutelbis,  par  l'ordre  qu'A  avait  adqpté 
dans  l'admfailstration  des  finances,  à  se  montrer 
souvent  généredx.  C'est  ainsi  quH  établit  des 
écoles  gratuites,  solda  dans  les  villes  de  pnn 
vince  des  avocats  chargés  de  défiendre  les  pau- 
vres ,  «Jouta  une  distribution  de  viande  aux  dis- 
tributions de  blé  qui  se  (disaient  au  peuple ,  fit 
construire  des  thermes,  des  greniers  publics, 
et  plaça  dansle^bn^m  TVan^l/oritim,  ou  forum 
de  If erva ,  les  statues  des  grands  hommes  qui 
avaient  honoré  l'empire.  Alexandre  trouva  encore 
moyen  de  relever  la  fortune  des  anciens  ftme- 
tionnaires  (honorati)  que  des  malheurs  immé- 
rités avalent  réduits  à  l'faidigence ,  tout  en  re- 
médiant à  Tabus  d'entretenir  un  grand  nombre 
de  dignitaires  qui  n'avaient  pas  de  fonctions  ac- 
tives (ascripti,  vacantes  ),  et  grevaient  l'État, 
sous  ses  prédécesseurs,  de  tndtemeots  oné- 
reux (2). 

Le  nombre  des  rescrits  d'Alexandre-Sévère 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  est  assez  consi- 
dérable pour  avoir  fait  l'omet  de  qudques  tra- 
vaux particuliers  (3)  ;  et.  bien  qu'on  y  remarque 
peu  d'famovations  dans  le  droit  romain,  ils  por- 
tent tons  un  caractère  humain  et  religieux  qui 
fhit  lé  plus  grand  honneur  à  ce  jeune  prince, 
ainsi  qu'aux  hommes  qui  le  guidaient  de  leurs 
conseils.  Parmi  ces  derniers  brillait  au  premier 
rang  Ulpien,  préfet  du  prétoire,  le  phis  habile 
des  jurisconsultes  de  son  époque ,  et  dont  les 
fragments  qui  nous  restent  de  son  Liber  singU' 
laHs  reqularum  ont  été  pour  nous  le  docu- 
ment le  plus  prédeux  du  droit  romain  jusqu'à  la 
découverte  des  Instttutes  de  Gains.  Ulpien  fut, 
pour  ainsi  dfre,  le  chef  de  l'empire  pendant  les 
quatre  premières  années  du  rè|^  d'Alexandre, 
qui  ne  fidsait  rien  sans  le  consulter ,  et  ne  don- 
nait aucune  audience  qu'il  ne  fût  présent.  Les 
préfets  do  prétoire,  qui  n'avaient  d'abord  exercé 
qu'une  autorité  militaire,  avaient  bieutdt  étendu 
leurs  attributions ,  et  pris  une  large  part  dans 
l'exerdce  de  la  juridiction  souveraine.  Depuis 
plusieurs  années  leurs  fonctions  étaient  devenues 
judidaires  :  fis  connaissaient  de  toutes  les  causes 
référées  à  l'empereur,  déddaient  les  appels  des 

(1)  Voyei  Bekhel,  D.  N.  V.,  t.  VII.  p.  iTf. 

(1)  Jurejurando  se  eonttrinxit  ne  giMS»  aicriptum,i4 
est  vacantium  haberet,  ne  annonis  rempubticam  gra- 
vant f  Lampride,  In  jélex.,  eh.  xnr. 

(S)  Voy.  ^urelii  Alexandri  Severi  axiomata  potitiea 
et  ethica.  Ejusdetn  rescripta  universa,  Jle».  GUu- 
tanei  commentariis  Ulustrata;  Paris,  im. 
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justices  proTindales;  et  k  plus  forte  raison, 
sous  un  prince  si  jeune,  la  responsabilité  des 
actes  du  pouvoir  doit-elle  reyenir  au  sage  mi- 
nistre qui  guidait  son  aère  dans  la  yoie  la  phis 
salutaire  au  bonheur  du  peuple.  Malheureuse- 
ment les  abus  ne  se  peuvent  corriger  sans  firoisser 
les  intérêts;  et  parmi  ces  abus  Tun  des  plus 
enracinés  était  le  manque  de  discipline  dans  l'ar- 
mée. En  voulant  la  rétablir,  Ulpien  souleva  les 
prétoriens,  qui  coururent  demander  sa  mort  à 
Alexandre.  L'empereur  le  couvrit  en  vain  de  la 
pourpre,  pour  leur  faire  comprendre  qu'attaquer 
ton  ministre,  c'était  l'attaquer  lui-même.  Pen- 
dant trois  jours  la  sédition  ensanglanta  les  rues 
de  Rome;  et  enfin  Ulpien  Ait  massacré  par  les 
révoltés.  «  Les  compagnies  prétoriennes,  igoute 
Dion  qui  nous  apprend  ces  fSuts ,  firent  ensuite 
des  plaintes  contre  moi  comme  elles  en  avaient 
fait  contre  Ulpien,  et  m'accusèrent  d'avoir  établi 
une  discipline  trop  sévère  parmi  les  troupes  de 
Pannonie.  Mais  Alexandre,  loin  d'avoir  égard  k 
leurs  réclamations,  me  choisit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat.  Cependant,  voyant  que  son 
choix  irritait  les  prétoriens,  je  craignis  d'exdter 
quelque  tumulte  nouveau,  et  je  m'abstois  du 
séjour  de  Rome  pendant  tout  le  temps  que  je 
ftis  consul  (1).  »  On  voit  ainsi  combien  il  fallait 
à  la  fois  d'adresse  et  d'énergie  pour  lutter  contre 
les  passions  mauvaises  qu'avaient  (kvorisées  les 
règnes  d'un  Caracalla  et  d'un  Êlag^bale.  C'est 
vers  cette  époque  (de  J.-C.  229)  que  les  légions 
qui  occupaient  laMésopotamie  mirentè  mort  leur 
général  Flavius  Héradéon,  tandis  qu'un  certain 
Tanrinus,  à  ce  que  dit  Aurélius  Victor,  futpro- 
damé  Auguste  malgré  lui,  et  s'effiraya  tellement 
du  dangereux  honneur  qu'on  lui  imposait,  qu'il 
alla  se  précipiter  dans  l'Euphrate.  S'il  fout  en 
croire  Lampride,  une  tentative  d'usurpation,  dont 
les  résultate  ne  sont  pas  moins  singuliers,  s'ac- 
complissait à  Rome.  Un  sénateur,  nommé  Ovi- 
nius  Camillus,  entreprit  de  s'élever  à  l'empire. 
La  conjuration  était  formée ,  les  preuves  irré- 
cusables. Alexandre  fit  amener  Camillus  dans 
son  palais,  et  le  remercia  de  ce  qu'il  voulait  bien 
se  charger  d'une  partie  d'un  &rdeau  qui  chaque 
jour  devenait  plus  pesant;  puis  fl  lui  fit  revêtir 
la  pourpre  et  l'emmena  au  sénat,  pour  y  juger 
quelques  alDedres.  Ce  ne  fot  qu'après  plusieurs 
jours  passés  par  le  malheureux  prétendant  au 
milieu  des  honneurs  et  de  transes  mortelles,  qu'il 
obtint  la  faveur  de  se  retirer  à  la  campagne, 
sans  pouvoir  encore  comprendre  comment  celui 
qu'A  avait  voulu  détiAner  s'était  contenté  d'une 
si  douce  vengeance. 

Un  fait  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment 
étudié  explique  cette  morale  mdulgente,  cet 
oubli  de  l'injure,  si  rare  dans  l'antiquité.  Près 
d  un  siècle  devait  s'écouler  encore  avant  l'intro- 
duction du  christianisme  dans  la  politique  du  gou- 
vernement; et  cependant  Alexandre  avait  appris 

(t)  OloD,  LXXX. 
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de  sa  mère  è  respecter  lardigion du  Christ  a  ad> 
rait  dans  une  chapelle  domeâîque,  nous  dit  Un»* 
pride,  l'image  de  Jésus-Christ,  entre  celles  d'Apot> 
lonius  de  Tyane,  d'Abraham  et  d'Orphée.  Ao^ 
d'un  prince  né  en  Asie,  le  sphitualisme  deadopt» 
chrétiens  devait  l'emporter  sur  le  polythéisme  oc- 
ddentaL  Les  uns  pariaient  à  l'Ame,  l'antre  ne  pl^ 
lait  qu'à  l'imagination;  et  l'Orient  t'est  totôonn 
monb^  dans  ses  cultes  plus  extatique  que  poé- 
tique. Dès  cette  époque  on  remarque  une  ten- 
dance générale  des  esprits  vers  les  do^nei 
orientaux.  Les  poètes,  les  littérateurs,  les  phi- 
losophes en  sont  imbus  :  cette  disposition  àerwi 
se  manifester  plus  vive  encore  chez  Alexandre, 
dont  les  premières  années  s'^aient  écoulées  sur 
les  firontières  de  la  Palestine ,  dont  la  mère  avait 
foit  venir  Origène  d'Alexandrie  à  Antioche  pon 
entendre  sa  parole ,  dont  enfin  l'esprit  âevé 
comprenait  l'inanité  d'un  fittichisme,  aliment  des 
superstitionsde  la  foule.  Aussi  savons-nous  qnaâ 
Alexandre  ne  fht  pas  chrétien,  beaucoup  de 
chrétiens  figuraient  au  nombre  de  ses  oflfidert; 
qu^fl  prit  pour  règle  de  conduite  la  maxime  de 
l'ÉvangUe  :  «  Ne  fiiites  pas  èautrul  ce  que  fooi 
ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  ;  »  que  cette  beDe 
maxime  fût  gravée  par  son  ordre  sur  le  fhnion 
de  son  palais,  et  qu'il  eut  souvent  la  pensée  de 
consacrer  un  temple  k  Jésus-Christ  (1). 

Ce  (at  vers  la  neuvième  ou  dixième  année  da 
son  rè^ie ,  d'après  un  calcul  très-probable  d'Ee- 
khd  (2),  qu'Alexandre-Sévère  porta  la  guerre 
en  Asie.  Une  révolution  imprévue  s'était  aceon- 
plie  chez  les  Perses.  Artaban ,  le  dernier  njetoa 
de  la  famiUe  des  Arsaddes,  venait  d'être  rea- 
yersé  du  trâne  pai  Ardeschir  (3),  fils  adnttéria 
d'un  soldat  nommé  Sassan  ;  et,  fier  de  son  succès, 
le  Sassanide  voulut  prouver  à  ses  sujets  qall 
était  digne  de  les  commander.  Chasser  les  Ro-  ^ 
mains  des  provinces  de  TAsie  autrefois  sou- 
mises aux  Perses,  c'était  se  ùàn  légitimer  pir 
la  victoire  :  il  n'hésita  donc  pas  à  entres  en 
armes  dans  la  Mésopotamie,  qu'il  cavagea  d^a 
bout  à  l'autre  ;  et  bientôt  il  menaça  les  frontières 
de  la  Syrie.  Alexandre  se  plaignit  d*abord  dou- 
cement, et  fit  qudques  efforts  pour  conserver  à 
la  fois  la  paix  et  ses  provinces;  mais,  sur  le 
refus  d'Ardeschir  d'entrer  en  acoommodemeat, 
H  quitta  Rome,  accompagné  des  vœux  et  des  re- 
grets de  tout  le  peuple ,  qui  voulut  le  soiinre 
jusqu'à  qudques  inilles  des  murailles  de  la  ville. 

(1)  Christo  t€mplum/aeerêf>oiuiULmpr„eh,TiAt.Sk 
/Uesindre  D'eiéeaU  pat  son  projet,  détourné  qall  et 
ftat  par  les  prêtrei  da  pagtntime,  nooi  apprenooi  de 
Lampride  qae  les  chréUeos  accompllMolent  pablHpK^ 
ment,  aooa  son  règne,  les  cérénwnlet  de  laor  cotte,  n 
adjugea  aux  chréUena,  poor  en  feire  one  éf  Use,  na  »• 
den  éditée  publie  que  lenr  disputaient  des  marebaaii 
de  comesUbles,  qui  roolalent  en  faire  une  linAe.  ^sf. 

ibid.,  Ch.  XLYXII. 

(1)  Bcktael  se  décide  ponr  cette  date,  eontralreawst  i 
roplDlon  de  Le  Nain  de  TUlemont.  d'après  la  médaille 
d'or  citée  par  Vaillant,  médaille  frappée  en  rhoonetr 
du  triomphe  d'Alexandre  dans  la  douzième  année  de  soo 
règae.  roff.  Bckhei,  D.  N.  V..  L  VII,  p.  tJk, 

(I)  Les  blstoilens  latins  et  grecs  le  nonnneat  AiCaxeredt. 
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Giioes  à  la  précaution  qa*fl  aTaH  pme  de  dé- 
signer d'avance  toutes  ses  étapes,  et  d*y  CEdre 
rassembler  les  provisions  nécessaires  à  son  ar- 
mée, sa  marche  n'occasionnait  aucun  trouble, 
aucune  exaction  dans  les  provinces  ;  la  discipline 
la  plus  sévère  avait  été  ordonnée;  tout  militaire 
qui  s'en  écartait  était  immédiatement  puni. 
Cette  rigueur,  quoique  tempérée  par  une  cons- 
tante solticitiide  pour  les  besoins ,  le  bien-être, 
la  santé  du  soldat,  blessait  trop  vivement  les 
habitudes  de  désordre  contractées  sous  les  rè- 
gnes pré«  édents  pour  ne  pas  disposer  les  troques 
k  la  révolte.  Une  légion  tout  entière  prit  parti, 
à  Antioche,  pour  quelques  soldats  punis  par  ordre 
du  prince  ;  et  Alexandre,  debout  sur  son  tribunal, 
sévit  entouré  d'une  foule  armée  foisant  entendre 
les  cris  les  plus  menaçants  :  «  Taise^vousl  leur 
dit-il  d'une  voix  haute;  c'est  l'ennemi  et  non 
pas  votre  empereur  qu'il  faut  menacer  de  vos 
cris  ;  ils  ne  sauraient  m'effirayer.  Un  mot  de  plus, 
et  je  vous  casse.  Qui  ne  sait  pas  obéir,  n'est 
plus  digne  de  porter  les  armes.  >»  Et  comme  les 
clameurs  continuaient  :  «Retirez-vous,  citoyens, 
ajouta-t-il,  vous  n'êtes  plus  soldats  (1)  I  >»  Tel  était 
encore  le  prestige  du  titre  de  militaire,  qu'à  cette 
^pellation  de  citoyens,  qui  semblait  les  dé- 
^nder,  les  soldats  égarés  rentrèrent  en  eux- 
mêmes.  Honteux  de  leur  conduite,  ils  reportè- 
rent au  camp  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  puis 
vinrent  se  loger  dans  la  ville;  et  quand,  après 
un  mois  de  repentir,  Alexandre-Sévère  consentit 
à  les  rappeler  au  service,  ils  se  montrèrent  plus 
zélés,  plus  disciplinés,  plus  ardents  qu'aucun 
des  autres  corps  de  l'armée. 

Les  événements  de  la  guerre  Persique  sont 
racontés  d'une  manière  bien  différente  par  les 
historiens.  Si  l'on  en  croit  Lampride ,  Alexandre 
vainquit  Ardeschir  malgré  les  sept  cents  élé- 
phants, les  dix-huit  cents  chariots  armés  de 
foux  et  la  nombreuse  cavalerie  qui  l'entouraient 
Suivant  Hérodien ,  le  succès  aurait  été  tout  con- 
traire. Alexandre,  nous  dit-il ,  avait  divisé  son 
armée  en  trois  corps  :  l'un  était  entré  dans  la 
Médie  par  les  montagnes  d'Arménie  ;  l'autre  était 
dirigé  vers  la  pointe  orientale  de  la  Mésopotamie, 
tandis  qu'Alexandre,  à  la  tête  du  troisième, 
restait  dans  une  inaction  coupable  qui  permit  au 
roi  des  Perses  de  triompher  sans  pdne,  aidé 
par  la  rigueur  du  climat  dans  les  montagnes,  et, 
dans  les  plaines ,  par  les  maladies  qui  décimè- 
rent les  Romains.  Quelle  que  soit  la  vérité  entre 
ces  deux  versions  si  contraires ,  nous  savons 
qu'Alexandre  de  retour  k  Rome  rendit  compte 
aux  sénateurs  d'une  victoire  complète.  Lampride 
a  extrait  son  discours  des  actes  du  sénat  le  sep- 
tième jour  des  calendes  d'octobre  :  «  Pères 
conscrits,  dit  l'empereur,  nous  avons  vaincu.  Un 
long  discours  est  inutile  :  trois  cents  éléphants 
avec  des  tours  chargées  d'archers  ont  été  pris , 
deux  cents  ont  été  tués  sur  place.  Cent  vingt 

(1)  Qnliltet,  dlicedtte,  atqoe  arma  deponlte.  Ump.  ài 
Jlex.,  f  un. 
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mille  cavaliers  ont  été  mis  en  ftiite,  dix  miUe 
armés  de  toutes  pièces  sont  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  La  Mésopotamie  est  reconquise;  le 
roi  des  Perses  s'est  enAii,  abandonnant  ses  dra- 
peaux aux  lieux  mêmes  où,  du  temps  de  Crassus, 
nous  avions  perdu  les  nôtres.  Nos  soldats  revien- 
nent chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi;  la 
g^ire  leur  a  foit  oublier  leurs  Hitigues.  A  vous, 
pères  conscrits ,  de  voter  des  remerctments  aux 
dieux!  »  Aussitôt  des  acclamations  nmtnimfif 
se  firent  entendre  dans  le  sénat  :  «  Auguste 
Alexandre,  que  les  dieux  te  conservent!  Tu  as 
mérité  le  surnom  de  Persique;  reçois-le.  Gloire 
au  jeune  empereur,  au  père  de  la  patrie  !  Celui- 
là  est  sûr  de  vaincre,  qui  sait  commander  (1).  » 
Une  médaille  nous  a  conservé  un  témoignage 
irrécusable  et  contemporain  du  triomphe  d'A- 
lexandre (2)  :  il  y  est  représenté  sur  un  quadrige, 
revêtu  du  paludamentmn  ou  habit  militaire»  et 
il  est  remarquable  que  c'est  le  premier  empereur 
qui  ait  ainsi  triomphé.  Avant  lui,  les  trkwipha- 
teurs  ne  revêtirent  pas  l'habit  militaire ,  mais 
la  toge  pemte  ou  palmée.  Josèphe  parlant  du 
triomphe  de  Vespasien  on  de  Titus  (3) ,  les  mono- 
ments  qui  représentent  le  triomphede  Tr^jan  (4) , 
les  médaillons  deMarc-Aurèle,  de  Lucius  Venu, 
on  de  Conunode,  frappés  dans  des  drconstancet 
identiques,  ne  nous  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Après  le  triomphe  vinrent  les  jeux  du  cirque, 
puis  un  congiaire  au  peuple,  puis  les  récompenses 
données  aux  soldats,dont  un  certain  nombre  ftirent 
dotés  de  domaines  sur  les  frontières,  domaines 
transmissibles  k  leurs  fils,  sons  la  condition  que 
ces  fils  entreraient  au  service  comme  leurs  pères. 
A  peine  terminées ,  les  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  la  paix  furent  remplacées  par  de  nou- 
veaux bruits  de  guerre.  Les  Gennains  avaient 
fait  irruption  dans  les  Gaules,  et  Alexandre  partit 
en  toute  h&te  pour  les  combattre.  Son  armée 
semblait  pleine  d'ardeur  ;  le  peuple  l'acccMnpa- 
gnait,  comme  k  son  précédent  départ,  de  ses 
voeux  et  de  ses  larmes  :  mais  sa  fortune  devait 
échouer  contre  ce  même  obstacle  qui  se  dressait 
sans  cesse  devant  lui,  l'indiscipline  de  ses 
troupes,  n  trouva  des  légions  révoltées  sur  la 
frontière  du  Rhin ,  et  fut  obligé  de  les  casser  ; 
rigueur  qui  sembla  d'abord  lui  réussir,  dit 
Aurélius-Victor,  et  qui  bientôt  causa  sa  perte  (5). 
En  effet,  un  Goth,né  en  Thrace,  qui  devait  àsa 
force  herculéenne  son  avancement  dans  l'armée, 
Maximin  ,  profita  du  mécontentement  des  sol- 
dats, to^iours  prêts  à  donner  la  pourpre  k  qui- 
conque leur  promettait  des  largesses;  et,  s'étant 
fait  proclamer  empereur,  il  fit  tuer  par  quelques 
sicaires  Alexandre  et  sa  mère  Mamniée,  qui  ne 
quittait  jamais  son  fils.  Tous  deux  se  trouvaient 

(1)  Lampride,  eh.  lt. 

(1)  roif.  VaiUaot,  Num.  prmti^  t  II,  p.  tSI. 
(S)  U?.  Vil,  De  telto  JuA, 
W  Foff.  FabrttU,  De  col,  Traj, 
(()  Qood  lu  prcteos  glortc ,  roos  eilUo  datnn.  Anr. 
Victor,  De  Cmêtnibus. 
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alors  dans  un  bourg  nommé  Sédla ,  près  de 
Mayence.  Ainsi  périt  à  vingt-six  ans ,  et  dans  la 
quatonième  année  de  son  règne ,  on  dés  meil- 
leurs empereurs  qui  aient  consolé  Tempire  ro- 
main de  tant  de  règnes  lioendeax  on  sanguinaires. 
Hérodien,  qui  lui  est  pen  AiTorable,  et  lui  repro- 
che plusieurs  fois  une  pusillanimité  incompatible 
avec  les  qualités  d*an  grand  prince,  rend  cepen- 
dant toute  justice  à  la  douceur  de  son  caraôlère 
et  à  ses  inclinations  bienfaisantes.  C'est  à  sa 
mère  Mammée  qu'il  reproche  d'avoir  rendn, 
par  une  avarice  profonde,  son  fils  odieox  à  des 
soldats  accoutumés  aux  prodigalités  des  chefs 
de  l'État,  n  est  plus  probable  encore  que  le 
respect  d'Alexandre  pour  le  sénat,  ses  efforts 
pour  lui  rendre  l'éclat  et  la  puissance,  blessèrent 
l'esprit  militaire,  et  aliénèrent  à  l'empereor  l'af- 
fection des  troupes,  qui  voulaient  que  leur  prince 
ne  dût  qu'à  eux  son  trône  et  sa  force. 

Alexandre ,  en  mourant,  ne  laissait  pas  d'en- 
fimts.  n  avait  en  trots  femmes  :  une  première , 
dont  nous  Ignorons  le  nom ,  et  dont  parle  Dion 
en  disant  qu'elle  fut  reléguée  en  Afrique  par 
l'influence  et  la  jalousie  de  Mammée,  qni  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  donnât,  ainsi  qu'on  le  lui 
donnait  à  elle-même,  le  titre  d'Auguste;  la 
seconde,  qui  se  nommait  Memmia  et  était  fille 
du  consulaire  Sulpichis  ;  enfin  la  troisième,  qui 
portait  les  noms  de  SaUustia-Barbia-Orbiana , 
et  que  nous  ne  connaisaons  que  par  les  médail- 
les ,  les  historiens  n'en  ayant  fkit  aucune  men- 
tion. Jamais ,  du  reste ,  la  mort  violente  d'un 
empereur,  cette  catastrophe  si  firéqnente  dans 
lliistoire  de  l'empire ,  n'avait  causé  à  Romo 
pareiJlc  désolation.  Le  peuple,  le  sénat,  les 
provinces  furent  plongés,  dit  Lampride ,  dans  la 
plus  profonde  douleur.  On  éleva  à  Alexandre 
un  cénotaphe  en  Gaule,  nn  mausolée  à  Rome  ; 
on  décréta  son  apothéose,  honneur  bannal,  il  est 
vrai ,  mais  qu'on  avait  du  moins  refusé  à  son 
prédécesseur.  Enfin,  nouveau  dieu,  il  eut  des 
pontifes  qu'on  appelait,  de  son  nom.  Alexan- 
drins ,  et  on  institua  une  fiHe  pour  honorer  le 
jour  de  sa  naissance,  fête  qu'on  câébrait  en- 
core sous  le  règne  de  Diodétlen. 

A.  IfoEL  tm  Vergers. 

Ijimpride,  apud  Seriptom  itittorim  Auçustse.  —  Mon 
Cauliis ,  LXXX.  —  Hérodten ,  VI.  —  Anreltau,  EptUme 
de  Cmsaribui.  —  Zooare .  jinnalês.  —  TlUemooi ,  HiS' 
toire  des  empereurs,  III.  —  Eckhel,  Dœtrinanummorum 
tfeterum,  vu.  —  Attrelii  Alexandri  Severi  Axiomata 
polMca  et  eîkiea.  A,  CMasionei  ccmwumiarUs  Uiwstrata . 
— J .  G  reppo.  Sur  U  ehristianUm»  de  Mammée,  de  Sévért- 
Alexcmdre,  et  de  Philippe. 

G.  AUxandrê  de  Syrie, 

ALBX  AMDRB,  sumommé  Zebina  ou  Zahïnns, 
c'est-à-dire  en  syrien,  esclave  racheté  (  'AXéÇav- 
dpo;  Zeêivâc),  roi  séleudde  de  Syrie,  de  128  à 
122  avant  J.-G.  Il  était  fils  d'un  fripier  d'Alexan- 
drie ,  nommé  Protarque.  Aidé  de  Ptolémée-Phys- 
oon,  il  se  fit  reconnaître  roi  de  Syrie  en  qualité  de 
fils  adoptif  d'Alexandre-Balas.  Les  peuples,  fati- 
gués du  gouvernement  despotique  de  Déroétrius- 
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Ificanor,  se  soulevèrent  en  safiiveur  sans  appro- 
fondir SCS  droits,  dont  le  pins  réel  fht  legain  d'une 
bataille  qu'il  remporta  près  de  Damas  (  126  avaot 
J.-G.  )  contre  son  rival ,  qui  se  réfugia  à  Tyr, 
où  11  fut  assassfaié.  Cependant  Cléopfttre,  veate 
de  Démétrius,  resta  maltresse  d^me  partie 
de  l'empire.  Sélencns,  son  fils  aîné,  âgé  d'eari- 
ton  vingt  ans,  réussit  de  son  o6té  à  se  feire  oo 
parti  considérable,  comme  successeur  légithne 
du  roi  son  père.  Cléopfttre,  sa  mère,  M,  la  phis 
ardente  à  traverser  ses  vues ,  dans  la  crainte  qoll 
ne  vengeftt  sur  elle  la  mort  de  son  père,  dont 
il  avait  Heu  de  la  croire  coupable.  Le  voyant  dé- 
terminé à  défendre  ses  droits,  cette  mère  déna- 
turée le  poignarda  elle-même  (124  avant  J.-C.) 
(Tite-Live,  Epitom,,  LX).  Pour  se  mainteBir 
sur  le  trône,  eHe  fit  venir  d'Athènes  son  second 
fils  Antiochus,  sumommé  Gryphns,  à  eansede  soo 
nez  aquilin,  et  le  fit  proclamer  roi,  sous  sa  tnteOe. 
Alexandre  ne  fut  pas  longtemps  tranquille  daos 
la  portion  de  la  Syrie  qn'fl  posséda  :  Ptoiémée- 
Physcon,  fautenf  de  sa  fortune,  vodot  êbe 
son  Eos^éiû  et  lui  foire  payer  on  tribut  aanod. 
Bar  le  refus  de  ZoMna,  H  fit  alUance  afec 
Cléopfttre,  donna  Triphène,  sa  fille,  en  ma- 
riage à  Gryphns,  pois  envoya  une  poissante m^ 
mée  pour  chasser  do  trône  de  Syrie  ce  mène 
homme  qu'il  y  avait  placé  quelqpMs  années  aa- 
IMtfavant.  Zi^ina,  défait  et  abandonné  de  ses 
tmopes,  s'embarqoa  pour  la  Grèee;  mais  II  fut 
pris  par  un  corsaire,  qui  le  livra  ta  roi  d'Egypte; 
Miol-d  le  mit  à  mort  (  122  avant  J.^.)-  ^  ^ 
plosleors  médailles  d'Alexandre  Zebina  :  la  fîMe 
représente  la  tête  do  roi ,  et  le  revers  Jupiter 
assis,  tenant  d'une  main  une  petite  figure  de  la 
YIctoire,  de  l'antre,  une  lanee. 

ioêiVhe,  Judaie.antiq.,  XIII, S.  iO.  -  Jo&tbi,XXXlX,S. 
I  —  AUiéoée,  V,  17.  ->  FrAflete.  Annmiês  Sfriae.  —  BclhfU 
Doctrina  nummorum  veterum,  IU«  ISI. 

ALBXANDBB-BALAS    ( 'AXiCavd^   BéXaui), 

souverain  du  royaume  grec  de  Syrie,  dcptds 
150  jusqu'à  146  avant  J.-C.  11  prit  le  nom  de 
Balas(âe  Taraméen  bala  oo  baal,  seignenr), 
lorsque ,  se  faisant  passer  pour  le  fils  d'Antio- 
chus-É|rfpbane,  il  noiHâ  sof  le  trône  après 
la  mort  de  Démétrins-Soter.  Ptolémée-PMkK 
métor,  roi  d'Egypte,  auquel  fl  devidl  principa- 
lement le  succès  de  son  usurpation ,  continua 
de  maintenir  son  ouvrage  en  loi  fidsaot  épouser 
CléopAtre,  sa  fille.  U  la  conduisit  hd-4nème  à  Plo- 
lémaïde,  où  les  noces  forent  célébrées  avec  une 
grande  magnificence.  Croyant  ainsi  avoir  fixé  sa 
fortune ,  il  se  livra  à  la  dâmucfae,  et  remK  k^ 
rênes  du  gouvernement  à  son  fovori  Ammum'us. 
Celui-ci  ne  se  servit  du  pouvoir  qœ  pour  satis- 
faire sa  cupidité ,  et  mécontenta  le  peuple.  Dé- 
métrius, fils  atné  de  Démétrius  Soter,  profila 
de  la  disposition  des  esprits  pour  recouvrer  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Lasth^e  de  Cnide,  co 
Crète ,  lui  fournit  un  corps  de  troupes  avec  le- 
quel il  aborda  en  Syrie,  et  gagna  en  peu  do 
temps  un  grand  nombre  de  partisans.  Ptolémét- 
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or  y  iostniH  de  cette  tentotiYe,  leva 
nent  deux  armées,  Tune  de  mer  et 
3  terre,  pour  Tenir  an  secours  de  son 
dais,  voyant  sa  cause  perdue,  il  tourna 
s  contre  Alexandre  lul-tnéine.  Aidé  par 
ns,  il  commença  par  s'emparer  de  Se- 
r  roroate,  et  d*Aiitiociie.  U  mit  à  mort 
18,  qui  s'était  enfui  sous  le  déguisement 
ime«  Le  peuple  mit  ensuite  DéoMîtrins 
(sion  de  la  YiUe  et  du  palais  d'Antiocbe  ; 
léme  à  Philométor  la  couroone  de  Sy- 
ce  prinee  la  refuse,  disant  qu'elle  ap- 
au  jeune  Démétrius  (7ttslin.,l.  XXXY, 
D  même  tempf  il  rappela  sa  fille  Cléo- 
ti'il  avait  mariée  à  Alexandre  y  et  la 
[>émétritts.  Alexandre  était alorsen  GiK- 
pé  à  réduire  quelques  tiUee.  Lorsqu'il 
défection  de  son  beaiii)ère,  llnfidélité 
me  et  la  révolte  de  ses  suicts,  il  secourut 
Dche  ;  et,  en  trouvant  les  portes  fennées, 
ft  les  environs  à  feu  ^  à  sang.  Ptolémée 
pas  à  se  mettre  en  i&rche  pour  l'arrè- 
livra  bataille,  et  le  vainquit  Alexandre 
I  ches  Zabdiel,  roi  des  Arabes,  qui  te 
iner ,  et  savoya  sa  tète  an  roi  d'Éfypte. 
du  l^  livre  des  MaelNèéealMsse  eroire 
s  était  réellemeist  le  ils  d'Aottoebus, 
le  Polybe  prétend  le  contraire. 

as,  I,  rlup.  xTii.  -  iartia.  XHXV.  —  Stfa- 
-  JoAèphe  V,  G.  xut,  UMoirê  du  Juifs,  — 
ilplce  Sévère,  Applen,  in  Sfriac.  •>  Cilntoa, 
ton.,  III,  p.  SU.  —  Prohiteh ,  jtmaUi  jyrte. 

I  Alejnndre,  prinen  dm  moyen  dge 
et  wutdetim* 

f.  AUxandn  dt  ComUmUmopiên 

kRDRB,  empereur  de  Oottstantinople, 
170,  mort  le  7  Join  913.  U  était  le  froi- 
de Basile  le  Macédonien  et  d'Eudoeie. 
Tassoda  h  l'empire,  et  le  partagea  en- 
c  son  fy^re  Léon  le  Philosophe.  Celui-ci 
e  il  mai  911,  et  Alexandre  régna  seul, 
ornent  U  s'abandonna  h  tontes  ses  pas- 
I  pour  ministres  ses  ebmpegnons  de  dé- 
et  traita  ignomlaieusemeot  les  hommes 
lODorables,  qnl  aoraient  pu  censurer  sa 
n  déposa  Eutfanins,  patriarche  de  Coiis- 
e,  et  exila  llmpératttee  Zoé  él  son  fils 
hi-PorphyrogénHe,  auquel  fi  voulut 
castration,  poar  le  rendre  indigne  de 
n  joor.  Mais  ses  amis  l'en  diastiadèrent, 
le  ce  Jeune  prince  était  d'âne  conslitn- 
dble,  quil  ne  vivrait  pes  Jusqu'à  l'âge 
té.  Vers  U  même  époque,  Siméon,  roi 
çarcs,  se  préparait  à  ravager  l'empire, 
iger  un  Bfftoni  qnc  ses  ambassadeurs 
eçu  à  la  cour  de  Ck)nstantinople,  lorsque 
re  moorut  subitement  de  la  rupture  d'une 
près  un  repas  copieux,  suivi  d'un  vlo- 
rdce  à  cheval. 

•.  -  DQftvsne.  FamllUe  nitantinm^  p.  tw.  — 
NfCtfv  i/ISf  Ëhttimtmd  ÊaU^  «la.  s^ls. 
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ALBXAltDtB  1*'  surnommé  le  farouche  (  the 
flerce)f  roi  d'Ecosse,  le  quatrième  des  cinq  fils 
du  roi  Malcolm  Canmore,  succéda  le  8  janvier 
1107  à  son  ft^rc  Êdgard,  et  mourut  le  27  avril 
1124.  Il  vécut  en  bonne  amnltié  avec  le  roi  d'An- 
deterre  Henri  f,  dont  11  épousa  la  fille  natnreUe 
Stbllle,  qui  mourut  en  1822,  sans  laisser  d'en- 
Ihnts.  Son  règne  ne  présente  aucun  événement 
remarquaMe;  a  peine  (ùi-W  agité  par  quelques  af- 
(Ures  ecclésiastiques  et  vers  1120,  par  une  ré- 
YOKe,  qui  paraît  avoir  été  promptement  apaisée. 
Les  dironiqueurs  nous  représentent  Alexandre  ]*' 
comme  un  prince  brave,  assez  Instruit,  humble 
vIs-à'Vis  du  clergé,  terrible  pour  le  reste  de  ses 
stijets.  Û  mourut  san*;  postérité  après  un  règne 
de  dix-sept  ans,  et  laissa  le  tr6ne  à  son  Mre 
Dayiâ  l**.  Parmi  ses  fondations  pieuses  on  re- 
marque le  monastère  de  Saint-Colm  ou  Saint- 
Columban,  dans  une  fie  du  golfe  Forth,  appelée 
bch  Bolm.  C'est  dans  cette  fie  quil  avait  été  re- 
enefin  d'un  naufrage  pdf  on  ermite.  Les  plus 
anciennes  médailles  écossaises  ont  été  (hqipées 
en  coin  d'Alexandre  1T. 

Eatfitter,  £fUi,  S^at.  —  noehtnan,  Ckron. 

ALlLXAflimB  11,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Gnfl- 
larnne  le  Lion,  né  en  1 198,  mort  le  8Joinet  1249. 
ta  succéda  k  son  père  le  4  décembre  1214,  et  fut 
couronné  à  Scone.  Malgré  sa  Jeunesse  il  se  mit  à 
la  tète  d'une  armée ,  et  pénétra  en  Angleterre 
pour  soutenir  la  révolte  des  barons  Anglais  contre 
le  roi  Jean,  après  avoir  stipulé,  la  cession  des 
comtés  de  !lort!iumberland,  de  Cumberland  et  de 
Westmoreland,  sur  lesquels  ses  ancêtres  avaient 
d^à  âevé  des  prétentfons.  H  obtint  qodques 
succès,  mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  l'Ecosse 
ravagée  par  Jean ,  et  bfentét  la  défaite  du  prinee 
français  Louis,  fils  do  roi  Philippe  Auguste,  qui 
eommanddtles  Insurgés,  le  força  de  Mn  la  paix  à 
des  ooivlitioBS  désavantageuses.  Alexandre  rendit 
Cariisle,  sa  dernière  conquête,  et  se  soumit,  an 
roi  d'Angleterre,  Henri  lU ,  dont  II  épousa  la 
sœur  Jeanne,  en  1221.  Alexandre  passa  une 
grande  partie  de  son  règne  à  combattre  les  dans 
celtiques,  toujours  prêts  à  se  sottlever;  fi  étaK 
encore  occupé  à  cette  guerre  obscure  lorsqu'il 
mourut  à  Kemva,  une  des  Hébrides.  En  1239, 
un  an  après  la  mort  de  sa  première  femme,  il 
avait  épousé  Marie  fille  d'Ingelram  ou  Engue- 
rand  de  Couci  ;  elle  lui  donna  un  fils,  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  d'Alexandre  IH.  Alexandre  II 
fht,  comme  son  père,  grand  ami  du  clergé,  et 
protégé  surtout  les  Dominicains.  Il  travailla 
avec  zèle  à  l'mdépendance  de  l'Égfise  écossaise. 
C'est  sous  U  règne  de  ce  roi  que  parut  la  célèbre 
bulle  d'Honorius  IV,  en  1225 ,  qui  autorisait  le 
clergé  écossais ,  à  causé  de  sa  trop  grande  dis- 
tance de  Rome,  à  tenir  des  conciles  provinciaux 

Matt  ftrlt,  IflsUnia  tlejor,  ->  Boethlus,  Seotorum 
kutoHÊ*  "  ncy««r,  Fmâêrm. 

AkBXAMBRB  111,  roi  d'Éoûese,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1240  mort  le  le  mars  1286, menU 
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sur  le  irtoe  à  neuf  ans.  n  fut  gouverné  pendant 
sa  minorité  par  une  famtUe  poissante,  les  Com- 
mings,  qui  lui  firent  épouser  Bfargoerite,  fiDe 
de  Henri  m,  roi  d'An^etenre.  Aflfranchi  dé  ce 
joug  à  Taide  de  son  beau-père,  Alexandre  eut 
presque  aussitdt  (en  1263)  une  guerre  à  soutenir 
contre  Achon  ou  Haquin,  roi  dd  Norwége,  qui 
élerait  des  prétentions  sur  les  lies  Hébrides. 
Les  Norwégiens  s'emparèrent  d'Ayr,  et  s'ayan- 
cèrent  dans  le  pays.  Le  roi  d'Ecosse  courut  à 
leur  rencontre,  et  les  défit  k  Largs  :  ils  laissè- 
rent 16,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille. 
Alexandre  Stuart  se  distingua  particulièrement 
dans  ce  combat  Haquin  mourut  peu  de  temps 
après,  et  son  successeur  Bfagnus  renonça,  moyen- 
nant une  modique  somme ,  À  toute  préteiftion 
sur  les  lies  en  litige.  La  transaction  Ait  confirmée 
par  le  mariage  d'Eric,  fils  aine  de  Magnns,  avec 
Marguerite,  fille  d'Alexandre.  Cette  alliance  Ait 
utile  au  roi  d'Ecosse  :  lors  de  la  révolte  de  ses 
barons,  Éric  luiamena  5,000  Norwégiens,  et  l'aida 
h  soumettre  les  rebelles.  Alexandre  eut  ensuite 
quelques  querdles  avec  le  saint-siége,  au  sujet  de 
certidns  biens  ecclésiastiques  qu'il  avait  réunis  à 
la  couronne  :  ce  différend  s'accommoda  par  les 
soins  de  l'ardievèque  de  Saint- André ,  et  le  mo- 
narque écossais  consentit  k  fournir  des  troupes 
à  saint  Louis  de  France  pour  la  croisade  quil 
dirigeait.  H  assista  ensuite,  avec  sa  famille,  au 
couronnement  d'Edouard  I",  roi  d'Angleterre, 
et  au  pariement  tenu  en  1282,  en  qualité  de 
premier  pair  d'An^eterre.  Devenu  veuf  et  sans 
enfants  (  David,  Alexandre  et  Marguerite  étant 
morts),  les  états  insistèrent  pour  qu'il  contractât 
un  second  mariage  :  il  épousa  en  1285  Yolande, 
fiUe  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux.  Mais,  peu 
de  temps  après,  il  périt  à  l'âge  de  quarante^dnq 
ans ,  entraîné  par  son  cheval  dans  un  précipice. 
Sa  petite-fiUe  Marguerite  de  Norwége,  surnom- 
mée la  Vierge  du  Nofd,  fille  unique  d'Éric  m, 
devait  lui  succéder;  mais  cette  princesse  mourut 
aussi  en  1291,  dans  la  traversée  de  Norwége  en 
Ecosse.  Le  trâne  étant  devenu  vacant,  les  hauts 
barons  se  le  disputèrent,  et  de  longs  troubles  dé- 
solèrent l'Ecosse. 

Ckronic.  de  Maitrot,  dans  Pell,  Eer.  jângto.  script, 
vëteret  /  Oxon..  1IS4,  In-foL  -  Haller,  akmXm.  —  Tytler, 
Historif  t(f  Seotland,  toL  I.  —  Wyntowo,  ChronMê  cf 
Stotland. 

C.  AUxanéf  de  Géorgie. 

*ALBXAHDEB,  roî  de  GéOTgle,  mort  vers 
1440  deJ.-C.  n  succéda,  encore  mineur,  k  son 
cousin  Constantin,  qui  périt  dans  une  bataille 
contre  les  Syriens,  en  1414.  H  régna  d'abord 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui  essaya  de  réparer 
les  désastres  causés  par  les  invasions  de  Tamer- 
lan,  et  fit,  entre  antres,  rebâtir  l'église  de 
Mtzkhaytlia,  lieu  de  sépulture  des  rois  de  Géor- 
gie. Vers  la  fin  de  ses  jours,  Alexandre  se  retira, 
sous  le  nom  d'Athanase,  dans  un  monastère,  et 
partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils,  Yakhtang, 
Démétrius,  et  George.  Ce  partage  fadltta  plus 
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tard  la  conquête  de  la  Géoigle  par  les  Tnni. 

Uiprotti,  F'ojfogeau  Caveau  et  en  GéorffU^tnû- 
lemând),  t.  II,  p.  IM.  —  Broatet  jeune,  CMrenig[ue çétr- 
çienM. 

O.  AUxandm  de  Pologne. 
ALEXANDRB-JAfiBLLOIf  ,  roi  de  PologM, 

grand-duc  de  Litliuanie ,  né  le  5  octobre  14«f , 
monté  sur  le  trône  en  1501,  mort  k  Wilna  le 
9  août  1506.  n  fat  l'un  des  fils  de  Casimir  Vf 
et  de  l'arehidnchesse  Éhsabeth,  fille  de  rcm- 
pereur  Albert  H.  Son  père,  en  mourant  en  1492, 
désigna  son  fils  atné  Jean-Albert  k  la  royanlé 
de  Pdogne,  et  Alexandre  an  duché  de  littun- 
nie.  Encore  grand-duc  de  Lithuaniè,  Alexan- 
dre eut  À  combattre  la  politiqiie  envahisatale 
du  tzar  de  Moskovie,  Yvan-YaaafliéritKk. 
Dans  l'impossibilité  de  loi  opposer  des  foioei 
sufifisantes,  il  ftit  obligé  de  ooncfaire  en  1493 
une  convention  en  vertu  de  laqueOe  le  tar 
fat  confirmé  dans  la  possession  du  duché  de 
Nowogrod-Siéwi^fski,  détadié  ainsi  des  potni- 
sions  lithuaniennes.  Pour  consoler  Aloandre 
de  cette  concession  forcée,  Yvan  promit  de  M 
donner  en  mariage  sa  fille  Hâène  :  ce  mariage 
eut  lieu  à  Wihia  en  1495.  Le  tsar  stipula  qoe 
sa  fille  restât  fidèle  à  la  reUgk»  sdiianatiqiie 
et  qu'eDe  efit  un  temple  dans  son  palais,  ea 
même  temps  qn'eUe  lui  servit  dinstrôment  po- 
litique auprès  de  son  mari.  Plus  tard,  Yvan  ac- 
cusa le  grand-duc  Alexandre  d'avoir  négBgé  de 
bâtir  une  chapelle  dans  son  palais  pour  Hâène; 
et,  sous  d'autres  motifs  frivoles,  il  envahit  Sli- 
rodub  et  Czemiéchow.  Alexandre  marcha  jus- 
qu'à Boryssow,  sur  la  Bérézyna,  tandis  qu'une 
autre  partie  de  son  année  s'étant  rencontrée  avec 
les  Moscovites  sur  les  bords  de  la  Wiedro&u, 
succomba  sous  le  nombre  (  octobre  141^9  ).  L'eo- 
nemi  vint  assiéger  Smolensk  ;  mais  il  ne  réussit 
point  k  s'en  emparer,  le  grand-doc  ayant  se- 
couru à  temps  la  gandâon  polono-Uthuanieniie. 
Peu  de  temps  après  ces  événements,  Jean-Albert 
mourut,  et  Alexandre  fat  proclamé  roi  de  Po- 
logne à  Cracovie  en  septembre  1501.  Le  nou- 
veau roi  quitta  Wilna,  et  fat  couronné  à  Cra- 
covie le  12  décembre  1501.  Au  mois  de  février 
suivant,  la  reine  Hélène  vint   rqoindre  son 
mari  ;  mais  die  ne  fat  point  couroimée ,  comme 
professant  la  religion  schismatique. 

Durant  le  s^our  d'Alexandre  en  Pologne,  les 
Moscovites,  sans  aucun  prétexte,  envahirent  kt 
possessions  lithuaniennes,,  et  assiégèrent  Smo- 
lensk. Le  roî  marcha  k  leur  rencontre ,  et  lei 
repoussa.  Les  parties  belligérantes  signèrent  une 
trêve  de  six  ans.  Cette  affaire  était  à  peine  ar- 
rangée, que  les  Tatars  de  Crimée  envahirent  la 
Podolie,  la  Russie-Rouge  et  la  Petite-Pologne. 
Pour  remédier  k  ce  maUieur,  Alexandre  vint  à 
Lublin  en  octobre  1503,  et  y  tint  une  diète  : 
l'assemblée  accorda  des  hommes  et  des  subsidee. 
Puis  il  se  rendit  dans  la  Prusse  et  dans  la  Po- 
méranie,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité. 
En  attendant,  les  Tatars  ravagèrent  la  Lithna^ 
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nie  :  les  chroniques  du  temps  portent  à  cent 
miUe  le  nombre  des  prisonniers,  et  chaque  Ta- 
tar  eut  yingt-dnq  capàfs  pour  sa  part. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Alexandre,  trappe 
de  paralysie,  expira  entre  les  mains  d'un  em- 
pirique polonais  qui  se  disait  Grec  de  naissance. 
Les  Tatars  établirent  leur  camp  principal  à 
Kleck,  bourg  situé  au  midi  de  Nieswicz,  dans 
le  palatinat  de  Nowogrodek.  De  là  leurs  chefs 
envoyèrrat,  dans  différentes  directions ,  des  dé- 
tachements exercer  le  meurtre  et  le  pillage.  Le 
roi,  malgré  ses  souffrances,  se  fit  porter  dans 
une  litière,  et  arriva  ainsi  à  Lida;  mais  sa  ma- 
ladie s*étant  aggrayée,  on  le  reconduisit  à 
Wihia.  (pendant  Michel  Glinski,  Kiszka  et 
Czamkowski  combattirent  si  yaQlamment  à  la 
tète  des  Lithuaniens,  que  les  Tatars  furent  com- 
plètement défaits  à  Qeck  même.  Alexandre  était 
à  l'agonie  lorsqu'il  reçut  la  nouyeUe  de  la  yio- 
toire.  n  leya  les  mains  vers  le  del ,  yersa  des 
larmes  de  joie,  et  rendit  le  dernier  soupir,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Le  principal  mérite  d'A- 
lexandre-Jagellon  est  d'ayoir  réuni  par  le  con- 
seil de  son  chancelier  J.  Lasld,  en  un  code,  les 
lois  de  la  Polo|^e,  discutées  dans  les  diètrâ  de 
Piotskow  de  1503  et  1504,  et  dans  celle  de  Ra- 
dora  en  1505.  Ce  code ,  qui  s'appelle  le  StattU 
^Alexandre  et  de  Lasld,  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1506,  et  depuis  réimprimé 
plusieurs  fois.  Léonard  Chodz&o. 

Bandtkie ,  Dztejtf  Narodu  PoWtiêgo,  t  II,  p.  81  etsulr. 
—  Dictionnain  mqfelopédique  rutte.  —  Pctoçne  pit- 
toresque. 

AuuLàNDRB  (  Benott-Stonislas  )  ^  préten- 
dant à  la  couronne  de  Pologne,  fils  de  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne ,  né  à  Dantzick  en  1677, 
et  mort  à  Rome  en  1714.  n  se  mit,  en  1697 , 
sur  les  rangs  des  prétendants  à  la  couronne 
de  Pologne,  et  la  refosa  en  1704,  lorsque 
Charles  XH  la  lui  offrit.  Ce  prince  yersatOe 
mourut  capucin  à  Rome. 

Plater,  Eneyctop.  poUmaUe. 

*ALBXAiiDRB-WASA,  priuce  royal  de  Po- 
logne ,  né  en  1614 ,  mort  à  WieUde,  près  Var- 
soyie,  en  1635.  H  était  fils  de  Sigismond  m, 
roi  de  Pologne  et  de  Suède ,  et  de  l'archidu- 
chesse d'Autriche,  Constance;  fl  était  doué  d'un 
caractère  généreux  et  aimable,  et  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge ,  au  moment  où  il  reyenait  d'un 
yoyage  dltalie.  H  a  été  enterré  dans  l'église 
cathàrale  de  Craoof  ie.  L.  Ch. 

SUnlslas  Plater,  Encycl,  polonaite. 

E.  Alexandre  de  Rustie, 
ALEXANDEB-MEPSKI  {SOifU),  ffls  du  prinCC 

laroslaf  n  Vseyolodoyitch,  naquit  en  1219, 
peu  d'années  ayant  la  malheureuse  bataille  de  la 
Kalka,  qui  livra  la  Russie  aux  Mongols  d^à 
maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  et  mourut 
le  14  novembre  1263.  Il  défendit  la  firontière 
septentrionale  du  territoire  russe  contre  les  in- 
cursions de  ses  voisins  du  nord,  avides  de  pro- 
fiter de  la  malheureuse  situation  d'un  peuple 


rirai.  Les  Suédois,  les  Danois,  et  les  eheyaliers 
porte-glaive  de  la  Livonie,  se  liguèrent  contre 
lui  :  malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes , 
Alexandre  remporta  sur  le  grand  maître  de 
l'ordre  une  victoire  signalée,  sur  les  bords  de  la 
Neva,  n  en  reçut  le  nom  de  N^ki.  Une  se- 
conde campagne  ne  Ait  pas  moins  heureuse. 
Enfin,  dans  une  troisième ,  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  aux  bords  du  lac  Peipous,  en  1 242  : 
les  chevaliers  livoniens  furent  obligés  de  lui  de- 
mander la  paix  et  de  lui  abandonner  le  pays  de 
Pskof  ,  dont  ils  avaient  fait  la  conquête.  A  la  mort 
de  laroslaf  n  en  1247 ,  André  usurpa  le  trône 
de  Vladimir  sur  son  frère  Alexandre,  qui  se  vit 
obligé  d'aUer  plaider  ses  droits  à  Saraî,  où  il  se 
oondlia  les  bonnes  grâces  du  khan.  Avec  le  se- 
cours de  ce  dernier,  il  monta  sur  le  trône  en 
1252,  et  régna  onze  ans  avec  sagesse  et  pru- 
dence, n  porta  les  armes  contre  les  Tchoudes, 
les  lames ,  les  Suédois  et  les  Livoniens,  qui  ne 
discontinuèrent  pas  leurs  attaques  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  pays,  et  repoussa  cons- 
tamment leurs  incursions.  H  mourut,  à  son  re- 
tour d'un  dernier  voyage  à  la  capitale  du  khan 
de  Kaptchak,  après  avoir  pris  le  cilice,  sui- 
vant la  coutume  des  princes  russes  à  cette  épo- 
que. Alexandre  Nefaki  fiit  élevé  au  rang  des 
saints,  et  révéré  oMnme  un  ange  tutâaire. 

Son  corps  avait  été  enterré  dans  la  cathédrale 
de  Notre-Dame,  k  Vladimir  ;  maih  lorsque  Pierre 
le  Grand  eut  fondé  sa  nouvelle  capitale  sur  le 
théâtre  même  des  exploits  d'Alexandre,  il  voulut 
en  sanctifier  en  qudque  sorte  le  terrain,  en  y 
déposant  les  restes  du  saint  H  fonda  en  con- 
séquence le  monastère  de  saint  Àlexcmdre- 
N^fshi  à  l'endroit  où  la  Tchonuûia-Retchka  se 
jette  dans  la  Neva,  à  quatre  verstes  (une  lieue) 
de  la  tour  de  l'Amirauté,  et  y  fit  transférer  en 
1724  les  ossements  du  héros.  Aujourd'hui  le 
saint  repose  dans  la  cathédrale  de  la  Trinité,  au 
milieu  du  couvent  :  un  mausolée  magnifique  en 
argent  s'élève  sur  son  tombeau ,  et  les  bas-re- 
liefs de  la  châsse  représentent  les  principaux 
fints  de  son  histoire.  Plus  de  trente-six  qum- 
taox  d'argent  furent  consacrés  par  £lisabe&  à 
cette  pieuse  offrande,  et  Catherine  U  y  ajouta 
une  lampe  d'or.  En  l'honneur  du  même  saint , 
Pierre  fonda,  immédiatement  i^rès  la  translation 
de  son  corps,  un  ordre  qui  ne  fut  pourtant  con- 
féré que  sous  Catherine  F*,  en  1724.  L'ordre  de 
saint  Alexandre-Nefski  consiste  en  une  croix 
rouge  émaillée ,  avec  des  aigles  d'or,  et  qu'on 
porte  suspendue  à  un  cordon  ponceau.  [Extr.  de 
VEncyc,  des  gens  du  m.  ] 

EntUkiopedeeheikf'Lexieon,  I,  MS.  —  Bnch  et 
Grobcr,  jillgemeine  Encyelopddie,  III,  p.  41,  etc.  —  Ka- 
ramziD,  HUtoirf  de  la  Russie,  IV.  tt,  etc.  -  LcTCsque. 
HUtoire  de  la  Russie,  II,  ST-lU.  -  Leclerc.  Histoire 
de  la  Russie,  II,  ilS-SM.  —  Hammer-PurgsUU,  Geseki' 
ehte  der  Goldenen  Horde  in  KapUchak,  p.  itS-in. 

ALEXANDRE  1*'  PAULOTiTCB,  empereur 
de  Russie,  fils  de  Paul  Pétrovitch  et  de  Marie 
Féderovna ,  princesse  de  Wurtemberg,  naquit  le 
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ndécenihr«1777,etnKmnit]el*' décembre  1825. 
Catherine  II  se  chargea  elle-inème  de  Téducation 
d'un  petit-fils  qui  lui  devint  d'autant  plus  cher 
qu'elle  andt  plus  de  répugnance  pour  son  fils  et 
son  successeur  immédiat,  le  mattieureux  Paul. 
Ce  dernier  n*eut  aucune  part  à  la  direction  que 
reçut  dès  ses  premières  années  le  jeune  Alexan* 
dre.  En  confiant  son  petit^fils  au  comte  Ni- 
colas Soltikof,  Catherine  traça  à  ce  gouyemeur 
le  plan  qu'il  avait  à  suivre,  et  écrivit  de  sa 
mam  les  instructions  qu'elle  lui  donnait  Rien 
ne  devait  rester  étranger  à  ion  élève,  hormis  la 
poésie  et  la  musique,  qui ,  au  jugement  de  Ca- 
therine, auraient  pris  un  temps  trop  précieux  sur 
les  études  phis  indispensables  au  Âitur  souve- 
rain. Le  oomte  Soltikof  cfaoist  en  1783,  pour 
précepteur  du  Jeune  Alexandre,  César  la 
Harpe,  depuis  l'un  des  directeurs  de  la  8uisae, 
et  dès  lors  partisan  déclaré  des  idées  libérales 
ilu  siècle.  C'est  à  cet  excellent  maître,  apparte- 
nant à  une  famille  estimable  du  pays  de  Vaud , 
qu'Alexandre  fut  redevable  da  aea  ooonaissan- 
ces  variées,  de  son  jugement  prompt  et  aûr,  de 
son  goût  exquis,  de  son  esprit  de  tolérance  et 
de  philanthropie. 

Alexandre,  ègé  seulement  da  quinze  ans, 
épousa  en  1793  Louise-Marie -Auguste,  prin- 
cesse de  Bade ,  plus  oonmie  depuis  sous  le  nora 
(l'Elisabeth  Alexéievna,  qui  avait  à  peine  atteint 
alors  sa  quatorzième  année.  Ce  mariage,  que  les 
poètes  célébrèrent  dans  toutes  les  langues,  ne 
fbt  pas  heureux.  Quelques  années  après ,  Crthe- 
rine  termina  sa  glorieuse  carrière,  et  eut  pour 
successeur  Paul,  qui  tomba  victime  d'un  assat- 
sinat.  Comme  Alexandre  le  Grand ,  le  jeune  em- 
pereur fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre 
de  son  i)ère.  Ce  quMl  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
eut  connaissance  de  la  conspiration  :  on  lui  avait 
fixit  croire  que  ses  propres  jours ,  ceux  de  sa 
mère  et  de  ses  frères  étaient  en  danger,  et  on 
lui  avait  peint  sons  l'aspect  le  plus  sombre  l'a- 
venir du  pays.  Tous  les  regards  se  tournèrent 
alors  vers  le  nouvel  empereur,  dont  les  qualités 
précoces  avaient  fait  concevoir  de  si  belles  espé- 
rances ,  et  KIopstock  en  célébra  l'immortel  avè- 
nement par  une  ode  à  VhumanUé.  Ces  espé- 
rances furent  en  grande  partie  réalisées  :  sous 
le  règne  d'Alexandre ,  la  Russie  fit  des  pas  im- 
menses dans  la  civilisation;  et  rheureiise  in- 
fluence de  ce  prince  s'étendit  sur  l'Europe  tout 
entière ,  et  même  sur  une  partie  de  l'Asie.  Après 
avoir  réparé  les  nombreuses  Injustices  commises 
par  son  père,  rappelé  des  déserts  de  la  Sibérie 
les  innocentes  victimes ,  et  ramené  la  marche 
du  gouvernement  dans  la  ligne  que  Catherine 
lui  avait  tracée ,  il  rechercha  pour  son  pays  de 
nouveaux  moyens  de  progrès,  s'appliqua  à  en 
développer  de  plus  en  plus  toutes  les  ressour- 
ces,  et  à  y  assurer  le  règne  des  lois,  qui  avaient 
été  jusqu'alors  remplace  par  la  volonté  du  sou- 
verain. Héritier  d'un  pouvoir  illimité,  il  dé- 
«"lara  immédiatement ,  après  ton  avènement  an 


trône,  qu'il  ne  reconnaissait  comme  légitiroe  an 
cun  pouvoir  qui  n'émanât  des  lois;  et  ses  pre- 
miers actes  furent  l'aboUssement  du  tribunal 
secret,  la  révocation  de  la  censure  introdoile 
par  Paul  T',  l'organisation  du  sénat  conuM 
haute-cour  de  justice,  et  le  rétablissentent  di 
comité  des  lois,  institué  par  Catherine  H.  Il  oh 
troduisit  la  publicité  dans  la  gestion  des  afiïûrei, 
et  donna  l'exemple  de  ces  comp^e«-reiw/t»  qd 
malheareusement  n'ont  point  été  renouvelés  som 
la  même  forme,  mais  qui  permirent  alors  d'ap- 
préder  avec  oertitude  les  avantages  et  les  dé- 
fauts du  gouvernement  établL  II  abolit  asssi  la 
torture,  comme  une  tache  pour  la  sodélé; 
défendit  la  confiscation  des  biens  héréditiirei; 
déclara  solenneliement  qu'il  répugnait  à  m 
smUnmtè  de  faire  des  dons  de  paysans ,  oomne 
cela  s'était  pratiqué  jusque4à  ;  à  se  permît  ptai 
les  scandaleuses  annonces  d'hommes  à  vendre, 
qu'on  avait  coutume  de  lire  dans  les  jonmam. 
Toutes  ses  paroles,  toutes  ses  manières  res- 
piraient la  bonté  dn  cœur,  le  besoin  de  se  ftiie 
aimer,  et  l'amour  le  plus  vrai  de  l'humaoîté. 
Sans  faste  ni  prétention ,  il  aocootuma  lui-niène 
la  noblesse  à  des  habitudes  simples ,  comme  i 
lui  donnait  l'exemple  de  l'élégance  des  roowiit 
de  l'amabilité  des  manières.  Après  avoir  orgni- 
se  la  haute  administration ,  rétabli  les  diviskMtt 
territoriales  de  Catherine  11 ,  et  remis  l'armée 
sur  le  pied  où  Paul  \"  l'avait  trouvée  à  soa 
avènement ,  Alexandre  s'occupa  des  aHairei  da 
commerce  et  de  linstmction  pubKque.  Il  eoa- 
clut  des  traités  avec  plusieurs  puissances,  ren- 
dit des  règlements  sur  la  navigation ,  (bcllHa  les 
communications  intérieures,  favorisa  les  arts, 
et  permit  à  chacun  de  ses  sujets  de  se  livrer  à 
llndustrie  que  ses  moyens  le  rendaient  propre  à 
exercer.  Sous  lui,  les  fabriques  de  la  Russie  pri- 
rent un  essor  remarquable  ;  le  revenu  des  donùes 
fbt  plus  que  doublé,  et  ce  pays  commençai 
verser  d'abondants  produits  sur  tons  les  maréhés 
de  l'Europe.  Quaut  à  l'instruction  pubHqne,  3 
ordonna  en  1803  la  fondation  de  trois  nouvelles 
universités,  Indépendamment  de  celle  de  Dor- 
pat  qui  lui  doit  aussi  son  origine,  et  de  celle  de 
Wilna  qu'il  réorganisa  ;  il  fonda  ensuite  un  gra») 
nombre  de  gymnases ,  et  décida  que  leur  nombre 
serait  porté  à  deux  cent  quatre,  desquels  dépeiH 
draient  deux  mille  écoles  élémâitures. 

Mais  ce  dernier  projet  ne  reçut  qn*un  eon- 
mencement  d'exécution.  Pour  s'assurer  par  lui- 
même  de  la  fidélité  de  ses  agents,  et  ponr  coo- 
nattre  les  nouveaux  besoins  des  localités,  fl  Ai* 
sait  de  fréquents  voyages ,  admettait  ^auprès  de 
sa  personne  des  hommes  de  toutes  les  cla.«ses, 
et  reoevait  avec  affabilité  les  placels  qu*oo  loi 
présentait.  Tant  d'efforts  concilièrent  aujenae 
monarque  l'amour  de  ses  siqets ,  en  mène  temps 
qu'ils  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  l'Europe  : 
oeux  même  qui  n'approuvaient  pas  tous  ses  actes 
ne  purent  r^ister  à  la  séduction  de  ses  qualitéi 
personnelles,  à  ses  procédés  pleins  de  gràoe  d 
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Mfkmm  eufoÔËê  poltteiMt  à  la  sim- 
ie  ses  manières.  Toujours  et  scnipuleu- 
attaché  aux  pratiques  de  la  religioD,  3 
ilia  la  claste  des  prètrea  et  la  masse  du 
Hanreox  si  plu»  tard  09tte  piété  n*ayait 
géaâré  en  un  piétîwde  éMtt  en  même 
[■e  sa  haute  raieop  se  laissa  dominer  par 
qu'inspiraient  à  la  plupart  des  princes 
»  Uhérales  que  la  réT<4utîoa  française 
de  répandre  ohé»  lene  les  peuples  de 
e! 

hantes  qualités  du  premier  consul  de 
blique  française  aifaîeqt  frappé  Tiinagir* 
ardente  d'Alexandre,  é^  lea  premières 
de  son  règne  étabUreqt  enfre  eux  dee 
s  auxquelles  Alexand^  attachait  le  plus 
dx.  Dès  le  6  octobre  18QI,  il  a^ait  ai|sn4 
>naparte  un  traité  d'amitié  conoUi  à  Pa* 
dans  l'année  suivante,  quand  la  paix 
is  eut  rendu  le  vepos  à  l'Europe,  ils  ré* 
ensemble  la  nouYelle  eonstitaiioil  tenv 
Je  rAUeraagne.  Mais  lorsque  le  premier 
ie  fit  couronner  empereur,  et  qu'il  voulut 
placer  sur  sa  tète  la  oonronne  de  fardes 
iiomfaardie  ;lorsqu'U  se  prépara  à  détruire 
'indépendance  que  la  paix  d'Amiens  avait* 
.  la  république  batave,  et  qii'il  occupa 
iveoMot  toute  la  cète  septenhrionale  de 
igne ,  Alexandre  lui  fit  entendre  un  lan* 
(ne,  et  se  plaignit  hautement  de  cet  es^ 
nvahiaseBMnt.  «  La  Russie,  dit-9  dans 
8  adressée  au  cabinet  de  Saint-Cloud,  la 
(  on  ne  saurait  assez  le  répéter  )  n'a  au^ 
Yie,  aucun  intérêt  à  fiiire la  guerre i  c'est 
des  circonstances  qui  lui  dictera  le  parti 
iura  à  choisir,  liais  elle  est  en  droit  de 
2r  qoe  le  gouvernement  français  lui  ac- 
assez  d'estime  pour  se  convaincre  qu'elle 
ra  voir  avec  une  indifférence  passive  des 
iona  nouveUea  qu'il  se  permettrait  à  l'ar 
Cependant  l'empereur  de  Hussie  ne  né- 
ucun  moyen  eempatibie  avec  aa  dignité 
iter  la  guerre;  aussi  ne  fiit^ee  qu'après 
1  s'évanouir  tout  espoir  de  ramener  l'em- 
des  Français  è  la  modération,  qu'il  entra 
ui  dana  la  troisième  coalition  formée  par 
erre,  l'Autriche  et  la  Su^e,  et  qu'il  tira 
mal^  les  mauvaises  dispositions  de  la 
À  son  égard,  et  msigré  la  guerre  qu'il 
^à  la  Perse. 

octobre  1606 ,  une  année  russe  iiit  débar- 
Poméranie ,  tandis  qu'une  autre  traversa 
e,  dont  le  gouvernement  héeitait  encore  à 
ler  contre  la  France.  La  bataille  d*Aus- 
néentit ,  le  3  décembre  1805 ,  la  coalition , 
la  du  sort  de  l'Allemagne.  Les  troupes 
«gagnèrent  la  Silésie,  et  leur  souverain  se 
revenir  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  ren- 
ouveaux moyens  de  continuer  la  guerre, 
;  que  François  II,  son  alUé,  faisait  sa 
)c  le  vainqueur.  Un  instant  on  espéra  que 
e  faitelligeace  pourrait  aussi  se  rétablir 


entre  la  France  et  la  Russie;  mais  Alexandre 
ne  voulut  point  ratifier  le  traité  conclu  à  Paris 
par  M.  d'Oubril,  et  entra  bientôt  après  dans 
une  alliance  intime  avec  la  Prusse.  Sous  les  aus- 
pices de  la  reine  Jx>uise,  Alexandre  se  lia  d'une 
amitié  véritable  avec  Frédéric -Guillaume  m, 
sur  lequel  devait  bientôt  tomber  tout  le  poids 
de  la  colère  de  l'empereur  des  Français.  La 
nouvelle  coalition  ne  fiit  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente  ;  Bennigsen,  un  des  meur- 
triers de  l'emperenr  Paul,  Ait  hattn  à  Eylau  et 
è  Fdedland ,  comme  l'année  prussienne,  sous  le 
dqc  de  Brunswick,  l'avait  été  à  léna  ;  etl'en^e- 
renr  de  Russie  fiit  obligé  d'abandonner  à  son 
malheureux  sort  m  allié  auquel  il  ne  restait 
plus  de  aon  royaume  que  le  territoire  de  la  vQle 
de  Hemel ,  située  aux  confins  des  deux  empires. 
Mais  il  Iht  plus  heureux  du  c6té  de  ht  Turquie, 
où  ses  armées  réussirent  à  soulever  les  Seites, 
tandis  qne  l'amiral  Siniavine  battit  la  flotte  tur- 
que dans  l'Archipel.  Ces  avantages  ne  purent 
néanmoins  consoler  Alexandre  des  échecs  nom- 
breux et  sanglants  que  ses  armées  avaient  es- 
suyés en  Prusse  :  il  resta  stupéfait  de  l'activité, 
de  l'immense  talent  et  de  la  fortune  de  son  ad- 
versalre  ;  et,  n'étant  pdnt  en  mesure  de  continuer 
une  gnerre  d^  si  pemideiise  pour  son  peuple, 
il  entra  en  nëgodations  avec  le  nouveau  Cbarle- 
magne,  arrivé  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux 
frontières  de  la  Russie. 

Les  deux  empereurs  se  virent  et  se  parlèrent 
plusieurs  fois,  dans  lecoorantdejuin  de  l'année 
1807 ,  dans  un  pavillon  dressé  sur  un  radeau 
au  milieu  du  Niémen,  qui  sépare ,  du  côté  de 
Memel,  la  Russie  de  la  Prusse.  Le  génie  du 
vainqueur  de  i'fnrope,  l'entraînement  de  ses 
discours,  ses  manières  à  la  fois  brusques  et  sim- 
ples, l'adroite  flatterie  dont  il  sut  le  circonvenir, 
fascinèrent  Alexandre  au  point  que  son  ressen- 
timent fit  place  aussitôt  è  une  amitié  portée 
jusqu'à  l'admiration.  H  entra  dans  toutes  les 
vues  de  Napoléon  eu  sujet  de  l'Europe;  et,  dan) 
la  paix  de  Tilsit,  il  sacrifia  è  ses  nouvelles  af- 
fectons un  allié  fidèle,  dépouillé  de  la  nu>itié  de 
ses  États,  l'indépendance  de  tous  les  États  se- 
condaires ,  et  la  prospérité  même  de  ses  siûets, 
en  adoptant  le  système  continental ,  désastreux 
sans  doute  pour  l'Angl^erre,  mais  non  moins 
contraire  à  tous  les  intérêts  de  la  Russie, 
dont  ce  système  paralysa  tout  d'abord  le  com- 
merce naissant  et  l'aipriculture.  n  embrassa  si 
chaudement  la  querelle  de  aon  nouvel  ami,  qu'il 
ne  craignit  pomt  de  lui  aacrifier  un  autre  allié, 
le  roi  de  Suède,  dont  il  récompensa  les  anciens 
servioea  par  une  bûustice,  excusée  peut^trc 
par  la  politique  et  par  la  nécessité  de  mettre  sa 
capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  mais  indigne 
des  principes  sévères  d'un  prinoe  habituellement 
juste  et  loyaL  Le  malheur  n'avait  pu  iaire  flé- 
chir le  bouillant  Gustave-Adolphe  IV  :  opposé  à 
la  révolution  française  depuis  son  origine,  et 
encore  plue  prévenu  contre  celui  qui  s'en  était 
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rendu  rhérifier,  fl  ne  Toalut  rien  entendre  aux 
accommodements ,  ni  écouter  les  inTÎtatîons  réi- 
térées de  la  Russie  d*exdure,  comme  die,  de  set 
ports  les  bâtiments  aurais.  Aleundre  déclara 
la  guerre  à  la  Suède ,  enTahît  la  Finlande ,  et 
fit  la  conquête  de  ce  grand-duché,  dqwdsr long- 
temps objet  de  sa  conroitisew  Cette  guerre  n'é- 
tait pas  encore  tenninée,  quand  eut  Keu  la  fii- 
meuse  entreme  d*Erftirt  le  27  septembre  1808, 
où  Napoléon  se  tH  entouré  de  courtisans,  rois  «t 
princes ,  et  où  rarenir  de  l*Earope  derait  être 
soumis  aux  dâibérations  des  deux  sonrenins 
qui  s*en  arrogeaient  la  dictature.  Ce  congrte 
resserra  les  liens  qiû  unissaient' d^à  les  deux 
empereurs ,  et  rassura  Napoléon  sur  les  dispcH 
sitions  de  son  trop  facfle  allié,  an  moment  où 
toute  son  attention  se  portait  sur  FE^pagne. 
Quand  la  résistance  héroïque  des  Espagnols  «t 
les  subsides  de  TAn^eterre  faispbèrent  an  cabinet 
de  Vienne  le  courage  de  tenter  une  troisiènie  fois 
le  sort  des  armes ,  le  cabinet  de  Saint-Péters-  '•■ 
bourg  ne  jugea  pas  à  propos  de  soutenir  l'Au- 
triche, ni  de  (aire  quelques  efforts  pour  tirer  la 
Prusse  de  son  an^tissement  Aussi  les  ba- 
tailles d'Aspem  et  de  Wagram  firentpeUes  promp- 
tement  justice  de  cette  levée  de  boucliers  que 
Talliance  de  la  Russie  aurait  pu  rendre  dédsire, 
et  que  cette  puissance  contribua,  an  contraire,  à 
Cidre  échouer  par  nne  inrasion  de  ses  armées 
en  GaOicie,  prorince  dépendant  de  rAutriche  et 
démembrée  anciennement  de  la  Russie ,  qui  en 
recouvra  alors  une  foible  partie.  Les  armes  de 
la  Russie  étaient  alors  particulièrement  dirigées 
contre  la  Turquie,  son  ancienne  rivale,  dont  le 
partage  paraissait  avoir  été  arrêté  par  des  stipu- 
lations secrètes  du  traité  de  TQsit  Elles  fhrent 
heureuses  de  ce  oêté-là;  car  non-seulement 
les  forteresses  de  Silistrie,  Rntchnk  et  Ghvgévo 
tombèrent  en  son  pouvoir,  mais  le  gros  de  Tar^ 
mée  turque  sur  la  rive  gauche  du  Danube  se  vit 
aussi  forcé  de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
rendre  à  Koutousof.  La  guerre  contre  la  Perse 
ne  fut  pas  moins  avantageuse  pour  la  Russie, 
et  amena,  au  bout  de  qndques  années,  de  non- 
Telles  conquêtes. 

Au  mflieu  de  tant  de  préoccupations,  Alexandre 
ne  négligeait  çohit  l'organisation  de  son  vaste 
empire.  H  contmnait  à  travailler  au  développe- 
ment de  toutes  les  ressources  du  pays,  et  l*in- 
austrie  nationale  prit  un  grand  essor  par  suite  de 
la  prohibition  des  marchandises  anglaises,  qui 
d^ordinaire  encombraient  les  marches  russes.  En 
1810  fbt  institué  le  conseil  de  Pempire,  où  les 
lois  et  règlements  sont  soumis  À  une  délibéra- 
tion provisoire;  en  même  temps  les  ministères 
furent  réorganisés  et  fixés  au  nombre  de  huit, 
avec  des  attributions  précises  et  bien  réglées.  On 
prit  aussi,  la  mêmeamîée,  diverses  mesuresà  l'ef- 
fet de  régulariser  Tétat  des  finances,  l'admim's- 
tration  de  la  Finlande  et  la  valeur  des  monnaies  ; 
et.  Tannée  suivante,  Alexandre  fit  inaugurer  la 
magnifique  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Casan, 


qui  n*e8t  pas  le  moindre  des  wMMUMi^iiu  de 
règne. 

L'état  de  la  Pologne  et  l'oocapation  do  dndié 
d'Oldenbourg  par  les  Français  amenèrent  Hm- 
tdtun  refiroidissementquinetaidapasàtofiiMr 
ca  mésintelligenoe,  et  qui  eot  pour  résoltit  celle 
fameuse  guerre  du  Nord ,  terme  de  la  tartms 
de  Bonaparte.  Cependant  la  Praaae,  cnooov»- 
nne  de  toutes  les  manières,  cmbnifea  le  parti 
du  plus  fort;  et  l'Antricfae,  à  laquelle  la  Ronie 
venait  de  dire  la  gneire,  ne  Tonlot  pas  bob 
plus  se  broniDer  avec  le  poîiaaiit  cBapewar 
des  Français.  La  Suède  senlSy  gspiée  par  la 
promesse  de  la  œssioo  de  la  Norwéga  poar 
l'indemniser  de  la  perte  qu'elle  acvait  ftitte  deh 
Finlande,  consentit  à  oublier  les  manvaiB  pio- 
eédés  delà  Russie,  en  signant  acvee  cHeyk  Hk 
mars  1812,  on  traité  d'aUianoe  anqnel  VAa^ 
terre  accéda  peu  de  temps  aprèt»  et  qn'Q  eitélé 
important  pour  Napoléon  de  pcévenir.  Si  la  pu 
de  Boukharest,  tout  à  Tavantage  de  la  Rouie, 
ne  donna  pas  à  cette  puissance  on  nouvel  aie, 
elle  la  débarrassa  an  moms  d'an  ennemi  qri 
alorc  étatt  loin  d'être  ahattn,  et  hd  pomitdi 
rappder  les  troupes  nombreuses  entreteoMifir 
elle  entre  le  Prooth  et  le  Danobe.  Rte  n'égrieh 
rapidité  avec  laqudle  l'année  firançaiae  se  pofti 
par  le  centre  de  l'Europe  aux  fhMittères  de  k 
Russie  :  elle  était  d^è  sur  le  Niémen  avantqa'oa 
sfit  qu'dle  avait  <Mpas8é  Berlin^  et  AlexudR 
ne  ftà  pas  d'abord  en  mesore  de  la  reeevoir. 
Ses  généraux  eurent  donc  l'ordre  de  se  replior 
vers  l'faitérienr,  ravageant  tous  les  pays  qu'il 
quitteraient,  et  fiysant  tous  leurs  efforts  poar 
former  leur  jonction  avant  qoe  l'ennenn  ett  at- 
teint laRussieproprement  dtte.  Après  avoir  reM 
le  courage  des  troupes  par  sa  présence,  Aleus 
dre  se  dhigea  snr  Mosoon,  oii  il  s'occopaà  sou- 
lever les  masses  en  stimulant  le  sentimeBtBifio* 
nal ,  l'amour  de  l'hidépendance,  et  1'; 
à  la  religion  du  pays.  Ces  mesn 
paraître  d'autant  plus  tardives  qœ  l'antocnle 
se  préparait  à  la  guerre  depois  près  d'an  aa; 
et  Ton  s'est  étonné  avec  raison  d'an  manque  de 
prévoyance  que  rien  ne  semblait  justifier.  Vmr 
pereur  retourna  ensuite  an  quartier  génénl, 
d'où  fl  adressa  le  1"  jufllet  une  noovdle  pro- 
clamation à  son  peuple;  mais  il  ne  prit  fias  loi- 
même  le  commandement  de  l'année,  confié  à 
Barclay  de  ToUy,  oénéral  expérimenté,  dost  le 
peuple  russe  se  dâait  cependant,  comme  d^■l 
étranger.  On  sait  qu'après  la  prise  de  Smotask 
ce  commandement  passa  entre  les  mains  et 
Koutousof,  le  principal  auteur  de  la  paix  àt 
Boukharest,  cdui  que  le  peuple  russe  considèw 
comme  le  sauveur  de  l'empire. 

Il  n'est  pas  probable  que  l'ordre  (  s'A  a  été 
donné),  en  verta duquel  Moscou  fot  mis  en  md- 
dres,  soitémané  de  l'empereur  Alexandre  :  sadoo- 
ceur  habitueOe,  son  attachement  anx  progrès  dp 
la  civilisation,  et  la  timidité  avec  laquelle  H ai- 
nageait  l'opinion  publique,  ne  permettent  pas  àt 
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loi  attribuer  un  tel  acte  de  barbarie;  mais  il  en 
profita,  et  rejeta  dès  lors  les  offres  que  Lauriston 
lui  faisait  aa  nom  de  son  maître,  ayec  nne  fer- 
meté à  laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Après 
cinq  semaines  perdues  en  tentatÎTes  de  négocia- 
tions ,  révacnation  de  Moscou  fut  opérée  par  les 
Français  le  23  octobre  1812  ;  et  Ton  sait  les  fu- 
nestes conséquences  de  cette  retraite,  qui  anéan- 
tit la  presque  totalité  de  l'armée  française,  dont 
une  feible  partie  seulement  écbappa  aux  dan- 
gers du  passage  de  la  Bérésina.  A  partir  de  ce 
moment,  Alexandre  adopta  le  r^le  et  le  langage 
de  pacificateur  de  l'Europe  :  dans  son  manifeste 
de  VarsoYÎe  du  22  férrier  1813,  et  par  sa  pro- 
clamation de  Kaliflch  du  25  mars  sidrant,  il  fit 
les  promesses  les  plus  séduisantes,  en  appelant 
tous  les  peuples  à  l'iDdépendaiice ,  et  leur  faisant 
comprendre,  dans  un  langage  miment  libéral, 
ce  qu'ils  devaient  à  leur  bonneur  et  à  la  dignité  de 
la  nature  humaine.  Le  péril  qu'il  Tenait  de  cou- 
rir aTec  tout  son  pays,  la  terrible  catastrophe 
qui  engloutit  la  fortune  de  Napoléon,  paraissent 
avoir  fait  sur  son  Ame  une  impression  profonde, 
et  l'avoir  jeté  dans  une  espèce  d'exaltation  reli- 
^eose  et  mystique  qu'on  ne  lui  avait  pas  connue 
auparavant ,  et  que  fortifiait  peut-être  le  souvenir 
de  ses  dérèglements  pa&sés.  C'est  au  bruit  des 
armes,  et  avant  que  les  troupes  fhmçaises  eus- 
sent évacué  l'empire,  que  le  prince  Gallitzin, 
qui  participait  de  cette  tendance,  fonda  la  So- 
ciété biblique  russe ,  destinée  à  r^;>andre  l'Évan- 
gile chez  tous  les  peuples  de  la  vaste  domination 
de  l'autocrate,  mais  qui  fut  supprimée  dans  la 
première  année  du  règne  de  l'empereiir  actuel. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  la  mûrche  des  troupes 
russes  à  travers  l'Allemagne;  nous  ne  parlerons 
pas  des  batailles  auxquelles  l'empereur  assista, 
ni  de  ses  relations  amicales  avec  Moreau ,  ni  de 
8on  influence  sur  les  négociations  jusqu'à  la  prise 
de  Paris  :  nous  rappellerons  seulement  que,  fidèle 
h  Pesprit  d'envahissement  commun  à  tous  les  sou- 
Terafais  russes  depuis  Ivan  m  Vassiliévitch^  il 
s'empara  de  la  Pologne,  en  expulsa  les  adminis^ 
trateurssaxons,etyfit,dèsle  17  juin  18 13,  rendre 
la  justice  en  son  nom.  Cette  prise  de  possession 
violente  lui  Ait  confirmée  quelque  temps  après  par 
le  congrès  de  Vienne;  elle  acheva  l'anéantisse- 
ment de  la  Pologne,  provoqué  et  commencé  par 
la  même  puissance ,  et  détruisit  ainsi  un  des  bou- 
levards de  l'Europe  contre  l'immense  monarchie 
moscovite,  agrandie  peu  auparavant  par  la  paix 
de  Gulistan,  coochie  le  12  octobre  1813  avec  la 
Perse,  et  dont  l'ascendant  croissait  d'année  en 

année. 

Alexandre  non-seulement  préserva  Paris  des 
ravages  dont  le  menaçaient  les  Prussiens,  mais 
il  respecta  aussi  la  volonté  du  peuple  relativement 
au  choix  de  son  nouveau  souverain  ;  de  tous  les 
souverains  il  fut  le  moins  opposé  au  rétablisse- 
ment de  la  famille  des  Bourbons  en  France. 
Ce  fut  encore  lui  qui  s'opposa  aux  prétentions 
formées  par  VAiftriche  sur  quelques  pravinoes 
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françaises  autrefois  dépendantes  du  saint  em« 
pire,  n  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  régner 
parmi  ses  troupes  la  discipline  la  plus  parfaite, 
sut  apprécier  les  immenses  progrès  de  l'indus- 
trie française,  et  mérita  l'estime  générale.  Ces 
sentiments  d'estime  l'accueillirent  en  Angleterre, 
où  il  se  rendit  après  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  le  l*'  juin  1814.  Invité  à  une  fête  po- 
pulaire célébrée  en  son  honneur  à  Guûdhall,  il 
se  leva  de  son  siège  lorsqu'on  chanta  le  Rule 
Britannia,  rendant  ainsi  hommage  à  un  peuple 
puissant  et  libre,  dont  il  se  glorifiait  d'avoir  mé- 
rité les  sympathies.  Il  quitta  l'Angleterre  le 
28  juin  suivant,  et  arriva  à  Pétersboorg  le 
27  juillet.  Là,  son  premier  sohi  ftat  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces,  et  d'honorer  les  com- 
pagnons de  ses  travaux  par  un  arc  de  triomphe 
élevé  dans  le  jardin  de  Tsarskoié-Célo;  enfin 
il  fit  assurer  le  sort  de  ceux  que  la  guerre  avait 
mis  hors  d'état  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur 
subsistance.  Son  s^our  dans  sa  capitale  M  de 
courte  durée  :  il  en  repartit  bientêt  pour  se 
rendre  à  Vienne,  où  s'ouvrit,  le  3  novembre,  le 
congrès  qui  en  porte  le  nom,  et  qui  plaça  l'PIu- 
rope  dans  une  assiette  nouveUe.  Les  quatre 
grandes  puissances  ne  s'oublièrent  pas  dans  le 
partage  qu'elles  firent  des  États  du  second  ordre  : 
la  Russie  s'adjugea  la  Pologne,  la  Prusse  prit  la 
moitié  de  la  Saxe,  l'Autriche  ajouta  Venise  à 
son  ancienne  province  du  Milanais,  l'Angleterre 
s'enrichit  de  nouvelles  colonies  et  agrandit  l'élec- 
torat  de  Hanovre,  devenu  un  royaume.  La  ville 
de  Cracovie,  objet  de  convoitise  pour  trois  puis- 
sants voisins ,  fût  constituée  en  r^ublique  ;  faible 
souvenir  de  l'ancienne  Pologne,  dont  les  habi- 
tants n'eurent  aucun  avis  à  donner  sur  le  sort 
qu'on  leur  réservait.  Un  régime  de  fer  rendit 
illusoue  la  prétendue  constitution  qui  lui  Ait  ac- 
cordée. 

Ces  tristes  combinaisons  étaient  déjà  arrê- 
tées, et  Fou  s'occupait  de  l'organisation  intérieure 
du  corps  germanique ,  lorsque  le  retour  de  Na- 
poléon répandit  l'alarme  parmi  les  alliés.  Alexan- 
dre n'hésita  pas  à  reprendre  les  armes ,  et  il  rap- 
pela aux  rois  les  obligations  que  leur  imposaient 
le  traité  de  Chaumont  et  celui  de  Paris.  Dès  le 
13  mai,  il  signa  avec  eux  une  déclaration  paria- 
quelle  les  quatre  puissances  placèrent  d'un  com- 
mun accord  Napoléon  hors  des  relations  civiles 
et  sociales  y  en  syoutant  «  que,  fermement  résolues 
de  maintenir  intacts  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1 8 1 4  et  les  dispositions  sanctionnées  par  ce  traité, 
et  celles  qu'elles  ont  arrêtées  ou  qu'elles  arrête- 
raient encore  pour  le  compléter  et  le  consolider, 
elles  emploieraient  tons  les  moyens  et  réuniraient 
tous  leurs  efforts  pour  que  la  paix  générale,  ob- 
jet des  VŒUX  de  l'Europe  et  but  constant  de  leurs 
travaux ,  ne  fùt  pas  troublée  de  nouveau.  » 

La  défaite  de  Waterloo  livra  une  seconde  fois 
la  France  à  la  merd  de  l'Europe  coalisée,  et 
pennit  à  Alexandre  d'entrer  de  nouveau  à  Paris 
eo  TaliMiiMiir.  H  y  arriva  le  U  juillet  1815,  mais 
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saiiA  exciter  le  même  Gntbousiaame,  sans  doimer 
lieu  aux  mêmes  démonstrations.  Il  sut  encore 
contenir  ses  troupes  par  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  respecter  un  peuple  encore  grand  dans 
son  malheur.  Cependant  il  consentit  à  se  dépouil- 
ler de  quelques  districts  enclavés  dans  sesandcn- 
nrs  frontières,  et  qui  se  trouv^ent  àlaconvenance 
des  vainqueurs.  C'est  pendant  son  s^our  à  Paris, 
et  dans  des  conférences  tenues  avec  VT^  de  Krii- 
dner,  qui,  depuis  une  première  entrevue  h,  Heil- 
bronn,  le  suivait  partout,  qu'il  mûrit  un  plan 
d'alliance  que  ses  sentiments  religieux  lui  avaient 
suggéré  :  ce  plan,  destiné  en  apparence  à  faire 
triompher  dans  les  relations  entre  les  peuples  les 
principes  moraux  consacrés  par  le  christianisme, 
n'était  en  réalité  qu'un  moyen  de  mieux  sur- 
veiller les  peuples ,  et  pour  le^  rois  un  bouclier 
œntre  les  teadanees  libérale*  qui  se  produisaient 
partout.  Le  traité  conclu  entre  les  emper«iurs  de 
Russie  et  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  et  que 
le  nom  de  Saînte-AUionç^  a  rendu  si  (ameux , 
porte  évidemment  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses d'Alexandre.  Son  préambule  est  digne 
des  décrets  d'un  concile  ;  et  c'est  une  chose  sin- 
gulière que  ce  traité  politico-théologique  conclu 
par  trois  souverains ,  tous  d'une  religion  diffé- 
rente. Le  ton  de  oon^konctiod  qui  y  règne  passa 
bientôt  dans  la  vie  et  dans  les  luïtes  de  l'au- 
tocrate, et  fut  entretenu  en  lui  par  les  prédica- 
tions de  M*"**  de  Kriidner,  qu'il  écoutait  alors 
avec  complaisance,  bien  qu'il  la  traitât  plus  tard 
avec  sévérité.  Rien  ne  caractérise  mieux  l'état 
mural  de  l'autocrate  à  cette  époque  qu'un  aveu 
qu'il  fit  à  M.  Empeytas,  ministre  pn^estantt  et 
compagnon  de  voyage  de  U  nouvelle  prophé- 
tesse.  «  Dans  le  conseil,  lui  dit-il ,  toutes  lea  fois 
que  ses  ministres  étaient  partagés  4*opinion  et 
qu'il  était  difficile  de  les  mettre  d'accord ,  il  priait 
Dieu,  et  avait  presque  toujours  la  satisfaction  de 
voir  se  rapprocher  les  opinions  en  proportion  de 
la  ferveur  qu'il  apportait  à  sa  prière.  >•  (  Voy.  £m- 
peylaz,  Notice  sur  Vemptreur  Alexandre.  ) 

Le  26  octobre  1815,  Alexandre  fut  de  retour 
à  Saint-Pétersbourg,  où,  peu  de  jours  après,  il 
maria  son  frère  Nicolas  à  l'une  des  filles  de  son 
allié  et  ami ,  le  roi  de  Prusse.  Puis  il  partit  pour 
Varsovie,  capitale  du  royaume  conquis,  auquel 
il  se  montra  pour  la  première  fois  comme  roi, 
tenant  en  main  ime  constitution  qui  aurait  pu 
suffire  aux  besoins  des  Polonais,  si  la  nomination 
du  grand-duc  Constantin  comme  gouverneur 
militaire  n'en  avait  pas  tout  aussitôt  affaibli  le 
bienfait,  et  si  l'exécution  n'en  eût  pas  été  sus- 
pendue presque  immédiatement.  Depuis,  plu- 
sieurs années  de  paix  permirent  à  Alexandre  de 
reporter  son  attention  sur  les  affaires  intérieures 
de  son  empire;  mais  la  multiplicité  d'abus  qu'il 
y  découvrit,  le  travail  immense  auquel  aurait 
donné  lieu  la  réforme  qu'elles  réclamaient,  les 
obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas,  et  lequlé- 
tisme  reU^eux  dans  lequel  il  éûit  tombé,  para- 
lysèrent ses  efforts.  Toutefois  il  ptovcMiua  l'Abo- 


lition de  la  servitude  en  Courlande,  daa»  la 
Livonie  et  dans  r£sthonie;et  quand,  en  tai9, 
les  députés  de  la  noblesse  livonieane  vinrent  lui 
demander  la  sanction  de  cette  mesure  philan- 
thropique, U  leur  dit  ces  paroles  remarquablei  : 
«  Vous  avez  agi  dans  l'intérêt  de  notre  siède. 
d^uis  lequel,  pour  fonder  le  bonheur  des  peu- 
ples, il  faut  des  intentions  libérales.  »  De  plus, 
il  parcourut  encore  tout  ('intérieur  dv  pays,  créa 
ime  banqqe  du  commerce,  soutint  llûsiorieQ 
Karamxindans  sagirandeei  laborieuse  entreprise, 
s'occupa  avec  ardeur  de  la  navigation  et  de  ta 
marine  russe,  encouragea  l'industrie  en  permet- 
tant  ^x  paysans  d'élever  des  fabriques,  traTailta 
h  diminuer  la  dette  dont  la  Russie  était  chargée; 
enfui  il  e\Ua  les  jésuites  des  deux  capitales,  avant 
de  leur  interdire  tout  l'empire.  C*c»t  aussi  dans 
oet  interyallc  qu'il  fond^j,  de  concert  avecle  comte 
Ar^ktçh^e(  (  en  qui  U  àv^t  upe  confiance  ilii- 
raitée  que  ne  justifiaient  aux  yeux  du  pays  oi 
les  talents  ni  le  caractère  de  ce  général  ),  des  co- 
lonies militaires,  dans  le  but  d'entretenir  one 
armée  considérable  sans  augmenter  les  charges 
de  l'État,  et  sans  enlever  à  i^igriculture  les  Ins 
nécessaires  à  la  défense  du  pays. 

Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  auquel  Alexan- 
dre prit  ime  part  si  décisive,  suspendit  quelques 
moments  son  ardeur  de  réorganisation.  A  dater 
du  congrès  de  Troppau,  il  (ht  constamment  dis- 
trait des  soms  de  son  empiro  par  Tattachemeat 
qu'il  conserva  (KHir  les  principes  de  la  Saiote- 
Alliance ,  et  par  s|i  crainte  que  les  idées  libérales 
(|iu  se  faisaient  joi^r  presque  à  la  fois  en  £$nagar, 
eu  Italie  et  en  P(U[tiigal,  w  fipiftsent  par  eomraser 
r  Europe  entKre  et  par  ébranler  tous  les  trdoef. 
Pendant  qu'il  armait  VAutrieh^e  contre  l'Italie, 
et  que,  de  coqccrt  avec  ses  aUi^i^  il  poussait!» 
France  contre  rtlspagne,^  il  abfwdoopa  h  leur  sort 
si«  coreligiomuôrea  4jQ  Ia  Grèce,  dçat  il  a^aft 
longtemps  Coivorisé  les  vobqx.  et  que  resDérsate 
.seule  d'obtenir  son  appui  i^vaheogjByB^  àbkv^ 
(le  boucliers  de  1821.  Vivemi^aCrecté  de  ti tour- 
mente à  laqueUe  uue  grande  partie  de  TÇuropese 
trouvait  livrée,  plus  ef|rayé  encore  de  Tinsubor- 
(linntion  momentanée  d'uu  régimeut  de  ses  gar- 
des, il  abjura  vers  lafindesea  j|oan  les  idées  que 
M.  la  Harpe  avait  (ait  génpec  en  lui  nvec  tant  «le 
soins,  et  qui  av«iept  W-  sa  gHoiro  ^qx  yeux  de 
l'Kurope  civilisée.  La  çen«uro«  ^  Russie,  d^rât 
alors  sévère  et  méticuleuse;  une  inquisition  tn- 
ca<sière  fut  exercée  oon^  plu;siei]trs  (urofessMK 
do  la  nouvelle  université  de  ^iwt-Pétecsboqn; 
01^  opposa  de  granda  çbst^QlBa  aux,  vc^rage^  4ih 
Russes  dans  les  pays  étrangers  ;  la  (nme-na- 
çonnerie  (iit  suppriniée  dans  tout  V^Qxpire, €(  1» 
Pologne  demanda  ea  vain  raccowplJUseaieqt  ^ 
magnifiques  promesses  q^'on  lui  avait  (ailes.  U 
cabinet  autrichien  exerça  une  iuCiueDee  de  plus  a 
plus  décisive  sur  celiû  de  Smt-PéAersbou!)^;  ta 
Turquiemit  iimwKtfine^tlatmigMiiDité  d'Ateutt- 
dre  aux  plue  erîwUiM^  épra^vei^  et  s(m  pays  peidX 
lieaueoup  ^  ««tte  oQnsMc«UoA  et  du  œtte  |»- 


ALEXANDRE  (Russie) 


870 


pnlarité  qo'un  syBtènae  tout  différent  lui  avait  ac- 
quise. Au  désespoir  sans  doute  de  voir  échouer 
ses  plus  beaux  projets  et  de  lutter  contre  des 
diffiôiltés  trop  réelles,  Alexandre  se  lassa  des 
travaux  que  lui  imposait  sa  position  :  &  recher- 
eha  des  émotions  nouveOes  dans  les  jouissances 
de  la  vie  privée,  et  s'abandonna  à  une  dévotion 
voisine  du  mysticisme. 

Frappésderimroenae  contraste  cotre  ce  quils 
avaient  vu  en  Franee  pendant  l'occupation,  et 
ce  que  leur  pairie  leur  offMt;  kwmiUés  de  la 
position  précaire  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
vis-à-vis  du  pouvoir,  et  animés  du  désir  démettre 
fin  aux  abus  qu'ils  remarquaient  partout  dans 
les  administratiQiis  et  dans  les  tribunaux,  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  Russes,  appartenant 
à  la  haate  classe,  les  uns  militaires,  d'autres 
employés  civils  ou  lettrés,  oonspiràrent  eontre 
le  gouvernement  de  leur  patrie.  Sans  bien  se 
lenàrt  compte  de  ce  qu'ils  mettraienl  k  la  place 
du  powcîr  qu'ils  se  proposaient  d'abattre ,  ^ 
dans  le  bit,  sans  avoir  étudié  les  véritables  be- 
soins de  la  nation,  ils  crurent  qoe,  pour  régé- 
nérer la  Russie,  le  premier  pas  à  ikire  était  de 
livrer  à  la  mort  l'empereur  avec  toute  sa  famille, 
et  dans  eet  espoir  ne  recul^^nt  point  devant  un 
attentat  odieux  qui ,  loin  de  sauver  le  pays,  en 
aunût  fait  la  proie  d'ambitieux  babiles  à  profiter, 
pour  leur  propre  fortune ,  de  l'enthousiasme  in- 
considéré de  leurs  jeunes  compagnons.  Cette  con- 
juration de  jeunes  Russes ,  divisés  d'opinions  et 
d'intérêts,  s'appuya  sur  une  autre  conspiration 
qui  se  tramait  en  Pologne ,  et  dont  l'indépendance 
nationale  était  le  bot  avoué.  Ne  se  doutant  pas  dn 
volcan  sur  lequel  il  marchait,  et  dont  son  inépuisa- 
ble bonté  anrait  àé  détourner  ks  périls ,  AlexaD- 
ére  suivit  son  épouse  malade  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'empire,  dans  l'intention  de  M 
fbire  oublier  par  des  soins  affectueux  et  empres- 
sés un  délaissement  qu'elle  n'avait  pas  mérité , 
et  qu'il  se  reprochait  amèrement.  Avant  de 
qsitter  sa  capitale  il  se  rendit  au  couvent  de 
Saint- Alexandre  Nefski,  et  fit  célébrer,  dit-on, 
le  service  des  morts ,  k  la  suite  peut-être  des 
tristes  impressions  qu'avaient  faites  sur  son 
âme  les  paroles  d'un  ermite  dont  il  avait  visité 
la  higubre  celhile  (Les  derniers  j€fur»  du  dé- 
funt monarque  et  empereur  Alexandre  i*'; 
Saint-Pétersbourg,  in-S",  1827.  ) 

«  D  est  certain,  dit  M"«  de  Choîstul-CkNtf- 
icr  (Mémoires  historiques  sur  temperestr 
Aleaùmdre  et  la  cour  de  Rttssie;  Paris,  in-a** , 
1829,pag.  357),  qu'Alexandre,  longtemps  avant 
sa  mort,  nourrissait  les  pins  sinistres  pressenti- 
ments. Ce  prince,  dit-on,  ne  put  mattriacr  son 
attendrissement  en  recevant  uà  adieux  de  sa  fi»> 
ranHo,  de  la  cour;  et  en  sortant  de  Pétcvsbourg 
il  fit  anCter  sa  voiture,  se  retourna  pour  co»- 
sidévar  eneeve  quelques  instants  cette  ville  su- 
perbe, et  l'expression  mélancolique  de  son  re- 
gard semblait  adresser  aux  lieux  qui  l'avaient 
TU  naître  un  triste  et  dernier  adieu.  »  Arrivé  à 


Taganrog,  port  situé  sor  la  mer  d'Azof,  Alexan- 
dre s'occupa  des  arrangements  nécessaires  k 
l'installation  de  son  épouse  qui  devait  y  passer 
qudquea  mois,  et  partit  ensuite  ponr  la  Crimée, 
afin  de  visiter  encore  cette  belle  portion  de  son 
empire.  11  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  endémique, 
et  revint  en  toute  hÂte  à  Taganrog.  La  cons- 
piration tramée  contre  lui  venait  d'être  décou- 
verte :  d^à  souffrant,  Alexandre  apprit  le  sorf 
qui  *lui  était  réservé;  et  la  conscience  qu'fl 
avait  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  amour 
pour  ses  sujets,  jointe  aux  horribles  mystères 
que  la  police  de  l'empire  venaK  de  percer,  le 
jeta  dans  un  accableraent  si  profond  qa*n  sou- 
haita la  mort,  et  quil  reftisa  les  remèdes  dont 
on  pouvait  attendre  sa  guérison.  D  moamt  le 
r' décembre  tt25,  à  l'âge  de  qnarante-huK  ans: 
l'impératrice  Elisabeth  le  snivtt  aa  tomfceau  le 
16  mai  1816. 

Nous  terminerons  eetle  noticepar  œ  jagenent 
de  Napoléon  :  «  Alexandre  eat  an  iMaunelninh 
ment  supérieur  à  ferapereur  TfwaçsH  d  aa  roi 
de  Prusse.  H  a  de  l'esprit,  de  la  gràee,  de  lias, 
truction;  est  fMlenMat  sédalaMrt.  Mais  on  doit 
s'en  défler  ;  il  est  saae  franeMse;  e^Mt  aa  vrai 
Grec  du  BM-Bmp&e.  Tenleibfe  a'est-H  pas 
sans  idéologie  rée^  oa  joaée  :  ce  ne  serait  da 
reste,  après  tout,  que  des  teiates  de  son  édu- 
cation et  de  son  précepteur.  Croira-t-on  ja- 
mais ce  que  j'ïBd  eu  à  débattre  avec  hii?  Il  me 
soutenait  que  ITiérédfté  était  un  abus  dans  la 
souveraineté ,  et  j'ai  dû  passer  phis  d^me  heure 
à  user  toute  mon  éloquence  et  ma  lègique  à  lui 
prouver  que  cette  hérédité  était  le  bonheur  et  le 
repos  des  peuples.  Peut-être  aussi  me  mystifiait-il  ; 

car  n  est  fin,  feux,  adroit H  peut  aller  loin.  Si 

je  meurs  ici ,  ce  sera  mon  véritable  héritier  en 
Europe.  Moi  seul  pouvais  l'arrêter  avec  son  déluge 
Je  Tartares,  etc.,  etc.  »  (Las-Cases,  t.  n,  p.  365 
et  366.)  [Extr.  en  partie  de  VEnc,  des  g.  du  m.] 

Glinka ,  Istoriya  Riukaya,  XI,  140.  —  Rtgnon,  histoiro 
de  France  depuis  le  18  brumaire ,  1,  «0.  —  Webster, 
Traveh  thrtmgk  tàa  Oiauis,  etc..  Il,  OS-MI U  —  A.» 
.VhUcbk^Cf ,  Jlinart«a  eber  die  Zeit  teinta  A^femihailet 
bei  der  Persan  des  Kaiser  Alexander  I,  wâhrend  des 
Krieges  mit  d^n  Frmn»osen  fn  den  Jahrtn  itiS'U.  — 
Alesmikdar  in  Beriin  itn  J«pteMter  ISM;  Sert.,  Itt9.  lo-S*. 

—  HeinrlekStoccli,  Huseituid  vnter  Alexander  /.  Hiit»' 
rische  ZeiUehrifti  Rifn  et  Lelpz.,  i8oa-6,  t  toL  la-t».  — 
Atexander  von  Russktnd;  Wairah,,  ISOS.  lo-f".  —  ChrUltn 
Daniel  Vom,  Aiitatewt  àchn  Aitfmnge  des  immimAmIm 
iakrkumdertêi  Ldst.^  MM-,  l»-6«.  —  K»ia<rr,  AtmtemO^r 
und  Bonaparte;  Lrlpz.»  1814,  in-8o.  —  Jobaoa  Daniel 
FYtedrfeh  Rumpr,  Aèexamder  t** ,  Kaiser  von  Buulandi 
HfféerMwy»  nnd  Ckmrmeter-Cemertdef  Beri.  iSl4^  ta-8*. 

—  Une  anisé0  4*  l'empereur  AUxatutre,  om  rnnmé  de 
ses  principaux  actes,  etc.;  Parlai,  1814,  ln-8».  —  Zeoa 
Kragh  Reest,  Rastands  Kaiser  Aterander  If  Copen* 
ha«M,  181S.  ha-r.  —  N. .  N...  <  owtn  (TAvattoa,  r<< 
privée,  poUH^/m  et  miliÊoirv  HAkaMomàre  i»amklwitz, 
etc.;  Paria ,  iStt ,  tn-lt.  -  Sergian  OtiTaroff,  A  la  mé- 
moire de  Fempereur  Alexandre  /*;  Salnt-Pétembourgr, 
1880,  liM».  —  Cart  Fl^renlt»  LeMeafrost,  Abriss  einer 
Lebens  und  /JggianmgfpuicJNcAto  Alexmndert  I,  Kai^ 
sers  von  Bussland;  Ilmeaaa,  18S6,  in-S».  —  Adrien 
Égron,  F^ie  dT  Alexandre  I,  empereur  de  Russie,  etc.,  éfc; 
Parts,  1886.  ln-8".  —  Alphonse  Rabbe,  hi^oire  d'Alexan- 
dre /,  emiperemr  de  Russie,  etc.;  Parts,  1888.  8  T0l.ln-8«. 
Henry  Evans  Lloyd,  Alexander  l,  emperor  of  MmHai 
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ntiitielmBualt;  Puli.tftT. 

.  les  Hexandre  papa. 

,  mort  vers  117  de  J.-C.  H 
était  natiT  de  Rome,  et  succéda,  en  log,  t  En- 
variste  cwnme  évËque  de  la  congrégation  de» 
chrétiens  h  Rome  (I).  On  n'a  guère  de  détails 
«ur  sa  Tie  1  lai  «ait  unlement  qu'il  remplit  net 
fODCtiaiu  Jwqn'k  la  mort  de  Trajan  en  117, 
aimée  où  il  aouBril,  sflon  qnelqaea  éciifaiiu,  le 
martTTB.  n  pauc  pour  avoir  Introdoit  pliuleors 
IbfiDules  Utor^que*,  l'usage  de  l'eau  bâiile,  et 
celui  du  pain  airme  dans  l'Eucharistie,  D  eut 
pour  sDcceuew  Siite  I",  Les  ÉpUres  qu'on  lui 
Bttritme  sont  supposées.  Sou  nom  figure  comme 
martyr  dana  le  sacraniaitaire  de  Gré^ire  le 
Crawl ,  dans  l'andcn  calendrier  pubUé  par  le 
P.  Frootean,  et  dana  tout  les  maitTrologea. 

PiittDi  E  PihtIdId,  rUé  iti  PimtHM.  -  BudUu, 
>niiDl»  tccUi.,  m  •un.  in. 

ALBXAauKB  II ,  pape ,  élu  en  1061 ,  mort  le 
20  avril  1073.  Il  était  natif  de  Milan,  et  se  nom- 
mait  auparavant  Aruelme  dt  Badage  ou  de  Ba- 
gio.  B  parait  avoir  été  élève  de  Lan&auc  dani 
la  célèbre  abbaje  do  Bec  en  Normandie.  De  re- 
tour en  Italie,  Anselme  de  Badage  prit  une  port 
active  à  la  controverse  sur  le  mariage  des  prêtres 
de  l'église  de  Milan  :  en  censurant  le  mariage 
des  prêtres  comme  une  pratique  illégale,  il  ffffM 
la  faveur  du  bas  clergé  et  du  peuple,  tandis  qu'il 
avait  contre  lui  le  haut  clergé  et  la  noblesse. 
Pour  empêcher  cette  controverse  de  prendre  un 
caractère  trop  violent,  Widon,  archevêque  de 
Rfilan ,  éloigna  de  son  diocèse  Anselme,  en  le  pro- 
posant A  l'empereur  HeorinietaupipeËtieaneX 
pour  l'évtché  de  Lacques.  Cependant  le  mariage 
des  prêtres  revint  bientôt  sur  le  tapis  :  le  Guneux 
Hildebrand,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Gré- 
goire ^11,  Tut  envoyé  commel^t  à  Milan  j  il  s'ad- 
loignit  Anselme ,  et  cea  deni  prélals  réunis  cou- 
damaèrent ,  en  [  0&8,  l'archevêque  WidoD  comme 
coupable  de  simonie,  parce  que ,  d'après  une  cou- 
tume ancienne,  il  se  faisait  pajer  des  droits  pour 
l'ordinatioD  des  sons-diacres  et  diacres.  L'année 
suivante ,  Anselme  fut  de  nouveau  envojé  k  Mi- 
lan, avec  le  légat  Pierre  de  Damieo  {petrus 
Damianui),  sooi  prétexte  d'euminn  de  pbu 
prés  la  question  de  rimonie ,  mais  en  réalité  pour 
mettre  le  uége  de  MOati  sons  la  dépaidance  de 
Rome,  et  amener  les  archevêques  i  n'accepter 
que  du  pape,  et  non  de  l'emperenr,  l'iavettiture 
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par  l'anneau.  Le  pape  Nicdai  n  lomma  «unte 
l'archevêque  de  Milan  de  comparaître  devant  sa 
concile  à  Borne,  ce  qui  était  une  intraction  au 
prérogatives  de  ce  si^  archiépiscopal. 

A  la  mort  de  Nicolas  U  en  losl,  il  s'éleva  la 
grave  conflit  :  la  majorité  des  cardinanx,  dirigée 
par  Hildebrand,  voulait  procéder  immédiate- 
menl  A  l'élection  d'un  nouveau  pape,  sans  at- 
tendre la  sanctioii  de  l'empereur  ;  le  parti  dei 
princes  italiens ,  ayant  à  leur  tète  le  OHnte  de 
Tosculum,  maintenait,  au  contraire,  le  droil  dt 
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ipératrice  Apkès.  Le*  deni  partii 
envoyèrent  des  dépotés  à  la  ooor  impériale  :  oeu 
des  cardinaux  attendirent  tepl  joan,  et  rtvlanat 
à  Rome  sans  avoir  pu  <Mair  d'an&nce.  fiite, 
après  une  vacance  de  bois  mois,  le*  cardfatioi 
proclamènnt,  le  30  U])laibre  1061 ,  Ansdut, 
évêque  de  Lacques,  qôl  prit  le  nom  d'^leM»- 
dre  II.  Dès  crtt«  époque,  les  p^M  ae  £qM- 
■èrent  de  la  sanction  impériale.  LinqiéntriK 
A^ès  et  ses  miniaires  ne  voulaient  pas  rtco*- 
naître  Alexandre  H  ;  et  les  évèqnei  de  Lomhaidic, 
favorables  an  mariage  des  prètiM,  conaéquoi- 
menl  adversaires  du  nouveau  pape,  eavoyèred, 
à  l'iQstigalion  du  cardinal  Hugo ,  dîss  dépotés  a 
Allemagne ,  proposant  d'élever  au  sié^  poottfic^ 
Cadaloils,  évêque  de  Parme,  bonune  fort  ridM, 
mais  de  mceurs  dissolues.  CadaloQs  fW  au  le 
IS  octobre  1061  k  ta  diète  de  BUe,  et  prit  le 
nom  d'ffonoritu  II.  Soutoiu  par  Bcmo ,  évh^ 
d'Albe,  et  par  quelques  troupes  de  la  Lomfaanfie, 
l'antipape  marcha  sur  Rome,  où  D  se  St  Immk 
coup  de  partisans.  Hais  Godefroi ,  duc  d«  Tos- 
cane, vint  au  secours  d'Aleiaiidm  n ,  et  Cada- 
loils fut  mis  en  (vite.  En  mèuM  temps  Annoai, 
archevêque  de  Cologne,  du  conaeolenist  des 
anlres  étect^irs,  se  déclara  tuteur  do  jam 
Henri,  et  prit  en  main  lee  rênes  de  l'fBopbc.  Il 
allait  se  rendre  en  Italie  pour  meUte  fti  m 
schisme  qui  divisait  IfgUse,  quand  il  apprit  qie 
Cadaloiis  vaiait  d'être  déposé  par  on  conele 
tenu  à  Mantove. 

Alexandre,  reconnu  seul  pape  Ié^titne,visli 
les  principales  viDes  de  lltalie,  pour  rétililir 
partout  la  discipline  et  s'oi^wav  aux  pfagrit 
de  la  simonie,  n  interdit,  dans  une  buDe ,  ttMl 
ecclésiastique  marié  de  dire  la  messe.  Cette  bdie 
fit  revivre  l'ancienne  querelle  au  sujet  du  eS- 
bat,  et  amena,  dans  quelques  TiUee  de  la  Lcn- 
bardie,  dee  troubles  sanglants.  Alexandre  td 
aussi  des  démêlés  avec  Ridiard  le  Honnmà, 
comte  d'Averse,  relatÎTanent  à  lapOMcedcade 
Capoue,  que  le  pape  rédamaîE  CMnme  un  lltf 
du  saint<iége.  H  fut  cependant  en  borne  loliB- 
gaice  avec  les  rois  du  nord  :  D  envojra  un  dn- 
peau  béniti  Guîllaumele  Ccmqnérant,  aeoorii 
la  primatie  k  Lanfrane ,  évèqne  de  CantotWrj, 
et  enirdint  une  correspondance  avec  HaieU, 
roi  de  Suède.  ■  Comme  voas  Mes  enoore  pea 
instrait,  lui  écrivait-il,  dans  la  lu  et  la  sainte 
'est  h  nous,  qui  avons  charge  de  toide 
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l'Élise,  de  yùoa  éclairer  par  de  frécpieiites  ing- 
tractions  ;  mais  la  longueur  du  chemin  nous  em- 
pêchant de  le  faire  par  nous-mêmes,  nous  en 
avons  donné  la  commission  à  Tarchevèque  de 
Brème,  notre  légat.  Soyez  donc  assuré  qu*en 
suivant  sa  voix ,  c^est  au  saint-siége  même  que 
vous  rendrez  obéissance.  »  Parmi  les  antres  ÉpU 
très  de  ce  pape,  on  remarque  celle  qu'il  adressa 
aux  évêques  de  France,  à  l'occasion  de  la  per- 
sécution des  juifs.  Plusieurs  chrétiens,  indignes 
de  ce  nom ,  avaient  alors  l'étrange  dévotion  de 
massacrer  ces  malheureux ,  s'imaginant  gngner 
la  vie  étemeDe  par  ces  meurtres.  Alexandre  loue 
beaucoup  les  évêques  de  France  de  ne  s'être  pas 
prêtés  à  ces  cruautés.  Ce  pape  mourut  après 
avoir  porté  la  tiare  pendant  onze  ans  et  demi  ;  fl 
ftit  enterré  dans  la  basilique  du  Latran.  Cétaît 
un  homme  de  mœurs  irréprochables,  et  d'un  z^e 
éclairé  pour  la  réforme  disciplinaire  du  clergé, 
ainsi  que  pour  la  défense  des  droits  du  saint- 
siége.  n  eut  pour  successeur  son  principal  con- 
seiDer,  le  fomeux  cardinal  HildebÀnd,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  TII.  On  trouve  les  Epttres 
et  les  bulles  du  pape  Alexandn  n  dans  les  col- 
lections des  ConcOes  et  des  Decretalia, 

PlaUna  e  PanTinlo ,  yUê  dei  Pont^fM,  -  Verri .  Storia 
di  Milano,  —  Barontas,  /tmial. 

ALEXANDEB III,  mort  le  3aoftt  1181.  Ce  pape 
se  nommait,  avant  son  élection,  Roland  Rainuce, 
natif  de  Sienne,  de  la  maison  des  BandineBi.  Il 
professa  d'abord  la  théologie  à  l'université  de 
Bologne,  et  fût  créé  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marc  par  Eugène  m,  et  chancelier  de  l'Erse 
romaine  par  Adrien  TV.  U  fut  élu  pape  le  7 
septembre  1159  par  tous  les  cardinaux  réunis, 
à  l'exception  de  trois  :  Jean  Morson,  cardinal 
de  Saint-Martin,  Gui  de  Crème,  cardinal  de 
Saint-Calixte,  et  Octavien,  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  :  les  deux  premiers  donnèrent  leur  voix 
au  cardinal  Octavien,  parent  des  comtes  de 
Frascati.  C'est  ce  qu'attestent  l'auteur  de  la 
Chronique  de  Reichersberg ,  et  l'anonyme  du 
mont  Cassin.  OnuphrePanvini  compte  néanmoins 
six  électeurs  d^Octavien,  lui-même  compris, 
outre  ceux  qu'on  vient  de  nommer  ;  Ciaoonius 
et  Palatio  y  en  ajoutent  encoro  deux  :  Grégoire, 
cardinal-diacro  de  Saint-Vit ,  et  Cruillaume,  ar- 
chidiacre de  Pavie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octavien 
prit  le  nom  de  Victor  TV ,  et,  se  proclamant  pape 
légitime ,  arracha  la  chape  des  épauJes  de  son 
rival ,  et  voulut  l'emporter.  Mais  un  des  cardi- 
naux présents  la  lui  ayant  êtée  des  mains,  il  fit 
signe  qu'on  lui  donnât  celle  qu'il  avait  fait  ap- 
porter, et  s'en  revêtit  avec  tant  de  précipitation, 
qu'il  la  mit  à  l'envers  ;  ce  qui  excita  de  grands 
éclats  de  rire,  et  le  fit  surnommer  pape  à  V envers. 
Des  gens  armés  qu'A  avait  apostés  entrèrent  aus- 
sitôt dans  l'église ,  et  en  diassèrent  Alexandre  et 
ses  adhérents,  n  alla  ensuite  avec  sa  troupe  as- 
siéger Alexandre  dans  le  fort  de  Saint-Pierre,  où 
oehii-d  s'était  retiré.  Dégagé  par  le  peuple, 
Alexandre  se  retira  à  Sdota-IQDfii,  dans  la  Cam- 
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panie ,  où  il  fut  sacré  le  20  septembre  par  l'évê- 
que  d'Ostie.  Octavien  le  fût  quinze  jours  après 
(  le4  octobre),  au  monastère  de Farfe,  par  l'évêque 
de  Tusculum. 

Ce  schisme  éclata  au  moment  où  l'Empire  était 
en  hostilité  ouverte  avec  le  saint-siége.  L'empe- 
reur Frédéric  F'  prit  fait  et  cause  pour  le  car- 
dinal Octavien,  qu'il  avait  connu  légat  en  Alle- 
magne :  il  convoqua  un  concfle  à  Parme,  qui 
proclama  Victor  IV  au  mois  de  février  Ueo.  Ce 
prince  avait  des  raisons  personnelles  pour  haïr 
Alexandre,  qui  était  l'un  des  deux  lé^ts  qui  lui 
apportèrent  à  Besançon  la  lettre  d'Adrien  IV 
au  siqet  de  la  suprématie  papale ,  et  avait  ap- 
puyé ce  qu'elle  présentait  d'offensant  pour  l'em- 
pereur. Les  rois  de  France  et  d'Anglet^e  balan- 
cèrent d'abord  entre  les  deux  élus  ;  mais  ils  se 
déclarèrent  ensuite  pour  Alexandre  m  :  ceux 
d'Espagne,  de  Sicile,  de  Jérusalem  et  de  Hon- 
grie, suivirent  leur  exemple.  Victor  IV,  <pii  se 
disait  élu  par  le  clergé,  le  sénat  et  les  barons 
de  Rome ,  était  reconnu  par  l'Allemagne  et  la 
Lombardie.  Les  deux  papes  s'excommunièrent 
réciproquement.  Alexandre  se  retira  d'abord  à 
Anagni;  et,  pour  se  soustraire  au  pouvoir  de 
l'empereur,  il  s'embarqua  en  1161  à  Terracina, 
pour  Gênes.  De  là  fl  passa  en  France;  fl  arriva 
le  1 1  avril  1 162  à  Magnelonne,  et  réunit  à  Tours 
un  concfle  qui  déelara  nnUes  et  sacrilèges  toutes 
les  ordinations  &ites  par  l'antipape.  Ce  même 
concfle  condamna  les  Albigeois  comme  hâré- 
tiques.  En  1163,  fl  célébra  la  fête  de  PAqnes  à 
Paris ,  et  y  posa  la  première  pierre  de  l'é^se 
Notre-Dame.  De  là  il  se  rendit  à  Sens  le  30  sep- 
tembre suivant  ;  fl  y  s^ourna  pendant  un  an  et 
demi  :  ce  fût  là  qu'fl  vit  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  que  sa  querefle  avec  le 
roi  Henri  H  avait  forcé  à  quitter  l'Angleterre.  Le 
pape  lui  recommanda  de  continuer  la  même 
fermeté  à  défendre  les  droits  de  l'ÉgUse.  H  y 
apprit  aussi  la  mort  de  Victor  TV,  arrivée  .à 
Lucques  le  20  ou  22  avril  de  l'an  1164.  Cet 
événement  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Élise.  Fré- 
déric I*'  fit  élire  le  même  jour  Gui  de  Crème , 
qui  prit  le  nom  de  Pascal  IH,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Viterbe.  En  1165,  les  affaires  de  lltalie 
donnèrent  l'avantage  au  pape  Alexandre;  car 
l'empereur,  après  avoir  détruit  Mflan,  avait  à 
combattre  une  nouvefle  insurrection  des  cités 
lombardes.  Le  cardinal  Giovanni  détermina 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome  à  jurer  fidéUté  à 
Alexandre,  et  se  mit  en  possession  du  Vatican. 
A  cette  nouvefle,  Alexandre  s'embarqua  à 
MontpeUier  vers  la  fin  d'août  1165.  H  arriva 
d'abord  à  Messine,  où  U  fM  bien  accueflli  par  les 
officiers  du  roi  Guiflanme  I*',  roi  de  Sidle  ;  de 
Messine,  fl  se  rendit  à  Saleme,  et  de  là  à  Ostie. 
Son  entrée  à  Rome  par  la  porte  du  Latran  fht  cé- 
lébrée comme  un  triomphe  :  le  sénat,  le  clergé, 
le  peuple  avec  des  branches  d'oUvierà  la  main, 
les  mflices  portant  les  bannières  déployées,  for- 
mèrent un  cortège  briOant  Peu  de  tempe  après. 
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rai-che?èque  de  Mayenoe,  Christian,  à  la  tète 
(les  troupes  impériales ,  envahit  la  campagne  de 
Rome,  et  obligea  plusieurs  villes  à  se  soumettre 
à  l'antipape  Pascal  IIJ  ;  mais  les  troupes  du  roi 
de  Sicile  Tinrent  au  secours  d'Alexandre ,  et  re- 
prirent la  plupart  des  places  de  la  Romagne.  En 
1 1 06 ,  Manuel,  empereur  grec,  entama  avec  le  pape 
une  négodaâon  pour  amener  une  réconciliation 
entre  tes  Églises  d'Orient  et  d'Occident,  ainsi  que 
la  réunion  des  deux  empires.  La  plupart  des  viUes 
dltalie  désiraient  cette  réonlon;  mais  Alexandre 
demandait  que  le  siège  de  l'empire  fM  établi  à 
Rome,  et  Manuel  réclamait  cet  honneur  pour 
Constantinople.  Cet  article  fit  échouer  toute  la 
négociation.  (Ciiinom.,  IV,  6).  En  1167,  une 
excursion  Impmdente  des  habitants  de  Rome 
ramena  sur  son  territoire  les  troupes  impériales, 
appelées  par  le  comte  de  Tusoulom.  Il  s'enga- 
gea une  bataille  dans  laquelle  les  Romains  per- 
dirent, dit-on,  plaafeurs  mfllien  d'bonunes. 
Cette  défeite  est  comparée  par  les  chroniqueurs 
à  celle  de  Cannes.  Les  TEineus  appelèrent  k 
leur  secours  le  roi  de  Sicile.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Frédéric ,  qui  était  dans  le  nord  de  l'I- 
talie, s'avança  avee  une  armée  formidable,  et 
Tint ,   avec  l'antipape  Pascal ,  camper  près  du 
Vatican  en  Juillet  1167.  Après  quelques  com- 
bats d'avant-garde,  il  oœnpa  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  Pascal  y  couronna  Frédéric  «t  Timpé- 
ratrice  Béatrix.  L'emperemp,  pour  gabier  Taf- 
fection  des  Romains ,  rendit  les  prisonniers  sans 
rançon.  Alexandre ,  ne  se  voyant  plus  en  sûreté 
à  Rome ,  se  réftigla  à  Gaètc,  et  de  là  à  Rénévent. 
Frédéric  fit  avec  les  principaux  chefs  un  traité  po- 
litique ,  conserva  les  autorités  civiles  établies  à 
Rome,  et  reçut  le  sennent  de  fidélité.  Le  pape  l'ex- 
communia,et  délia  ses  svjetsdu  serment  de  fidéliié. 
A  cette  époque ,  toute  la  Romagne  était  ra- 
vagée par  une  maladie  épidémique  :  l'arche- 
vêque de  Cologne,  les  évèques  de  Liège,  de 
Spire,  de  Ratisbonne  et  de  Verdun,  le  duc  de 
Souabe,  cousin  de  l'empereur,  et  AceHw  Mo- 
rena,  le  célèbre  chroniqueur  de  Lodi ,  étaient  au 
nombre  des  victimes,  que  l'on  évalua  à  plus  de 
deux  cent  mille.  Cette  maladie,  qui  parait  avoir 
eu  quelque  analogie  avec  le  choléra,  était  re- 
gardée comme  un  châtiment  céleste  infligé  à 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  le  vé- 
ritable pape.  En  même  temps  les  villea  de  la 
LombaMie  levèrent  l'étendard  de  la  révolte;  et 
la  ligue   lombarde,  favorisée  par  Alexandre, 
éleva,  du  c6té  de  Montfèrrat,  une  nouvelle  cité 
qui  reçut  le  nom  â* Alexandrie.  Frédéric  quitta 
ritalie,  seul  et  déguisé,  en  mars  1168.  Le  pape 
Alexandre  continuait  k  résider  à  Rénévent, 
lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pas- 
cal (  26  septembre  1168  ).   Les  partisans  de  cet 
antipape  élurent  à  sa  place  Jean,  abbé  de  Sturm 
en  Hongrie,   qui   prit  le  nom   de  Callixtc  111. 
En  1170,  Frédéric  essaya  de  se  réconcilier  avec 
le  pape  Alexandre  ;  mais  la  négociation ,  enta- 
m(^  h  VeroH,  n'eut  aucun  succès,  parce  que 
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l'envoyé  de  l'empereur,  Févéqne  de  Baaaberg, 
ne  voulait  pas  reconnaître  l'autorité  du  sonveraîa 
pontife.  Au  commencement  de  1171,  Altxandre 
fbt  informé  da  meurtre  de  Thomas  Racket,  et 
reçut,  pan  de  temps  après,  les  arobassadeuis 
anglais,  chargés  de  disculper  le  roi  Henri  de 
toute  participation  à  ce  meurtre.  Le  pape  en- 
voya deux  cardinaux  eo  Angleterre  pour  exami- 
ner l'affaire»  <|ui  se  termina  par  l'absolution  du 
roi  et  la  canoiiaation  de  Thomas  Becket  le  21 
février  1173. 

Cependant  Alexandre  avait  transféré  son 
siège  de  Tusoulum  à  Anagnl,  après  que  les  Ro- 
mains lui  eurent  refusé  l'exercice  de  tont  pou- 
voir temporel  à  Rome.  La  ligne  lombarde  fo- 
menta de  nouveaux  troubles,  et  l'empereur  leriol 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  (  1174  ).  il 
prit  Turin,  Susa,  Asti  ;  mais  il  aiisiégea  en  vaio 
Alexandrie,  et  l'archevêque  de  Mayencc  échoua 
au  siège  d'Ancône,  secourue  par  les  Vénitiens 
et  les  Ferraraîs.  En  1176»  Frédéric  conclut 
avec  les  villei  knnhardes  une  trêve  qui  fut 
rompue  l'année  suivante  :  l'empereur  fut  dé- 
fait à  la  bataille  de  Legnano,  et  parvint  anc 
peine  à  se  sauver  k  Pavie.  Ce  fut  alors  qaH 
chercha  sérieusement  à  se  l'éooncUier  avec  le 
pape.  Après  de  longues  négociations,  et  après 
avoir  obtenu  im  sauf-conduit,  le  pape  se  décida 
k  se  rendre  dans  le  nord  de  lltalîe.  Il  s'em- 
barqua sur  la  côte  de  la  Pouille  en  mars  1177, 
et  vint  d'abord  à  Venise,  puis  à  Ferrare.  La 
première  ville  fbt,  après  quelques  pourparlers, 
désignée  pour  conférer  d'une  paix  générale.  Cette 
paix  fut  conclue  par  les  commissaires  de  Frédéric 
pour  six  ans  avec  les  villes  lombardes,  et  pour 
quinze  avec  Guillaume  U,  roi  de  Sicile.  En 
juillet  1177,  l'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Venise  :  trouvant  le  pape  revêtu  de  ses  oroe- 
ments  pontificaux,  entouré  de  ses  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  d'évêques,  k  rentrée  de 
l'église  de  Saint-Marc,  il  se  mit  k  genoux  et  loi 
bidsa  la  mule.  Le  pape,  versant  des  larmes  de 
joie,  releva  l'empereur,  lui  donna  le  baiser  de 
paix ,  et  lui  offrit  le  bras  pour  le  conduire  daas 
l'église.  Après  y  avoir  reçu  la  b^édiction  so- 
lennelle ,  Frédéric  se  retira  dans  le  palais  da 
doge.  On  a  raconté  que  le  pape,  en  le  béniasant, 
lui  posa  le  pied  sur  le  cou,  en  prononçant  ces 
mots  de  la  Bible  :  Super  aspidem  ei  basiUam 
amàulaàis  (  Tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  la- 
allie)  ;  mais  c'est  un  conte,  inventé  plus  dHn 
siècle  après  Tévénement  La  réoonctUaUon  se  fit 
le  1*^  août  1177,  de  la  manière  lapins  solennele. 
Le  pape,  dans  un  concile  tenu  à  cette  occasioa 
dans  l'église  de  Saint-Bfarc,  excommunia  d'a- 
vance quiconque  romprait  le  traité  de  paix.  C'est 
ainsi  que  se  termina  le  fameux  schisme  qui  avait 
durédix-huitans.La  trêve  avec  la  ligue  lombarde 
se  changea  en  une  paix  définitive  à  Constance 
en  1183.  Avant  de  quitter  Venise,  Alexandre, 
voulant  laisser  k  U  république  un  témoignagB 
de  sa  rooQonaiasaMêf  donna  an  doge  aoa 


l'D  lui  AMnt  d«  le  Jeter  dam  lu  met,  qu'il  lui 
ilunnaît  poor  ëpoaac  Ttlla  nt  l'urigloi  de  I*  cé- 
rélnoiiie  qai  K  nMnmlalt  ttia  kt  UM  à  Venise, 
Htarti  le  do^t  épousait  soletmelletneal  Is  mer. 
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Cependant  qndqne*  «cbistaïUique»  âorail  en- 
core (le  XÏMpleiabrt  117S}  ùnantipaM  qui  prit 
le  nom  îftnnoeenl  tït  [*aa  non  de  tamïlle 
i<tatt  Landon.  ou  Laodo  ^no).  Aleun^  le  fit 
saisir,  et  l'enFenna  au  monastère  de  la  ^*e,  où  11 
mourut.  En  1179,  Alexandre  convoqua  à  Mmr-. 
le  Iroidime  conole  général  du  Latran ,  auquel 
assistaient  plus  de  trola  cents  arcberâqucs  ou 
(iTéques.  Ou  ;  fit  plnshurs  décrets  importauU, 
relatifs  à  la  discùiline  duden^.  il  jtoi  ordonné, 
onire  autres, qu à  chaqu«  caUiédrale  serait  atta- 
clid  un  maître  d'école,  ctwrgé  d'instruire  gra- 
tuitement les  enfants  pauvres  i  que  l'évéque  et 
hoa  chapitre  pourvoiraient  t  l'easeigneincnt  de  ta 
grammaire  et  de  la  thèoto^.  On  j  excommunia 
Aussi  les  Albiceois,  et  on  prit  quelques  nouvelles 
décisions  coufre  la  simoaie ,  alors  fort  réuaadue. 
Durgondio,  célèbre  juriste  de  Pise,  ^taii  le  se- 
rrétaire  dececoocile.  Eu  ilgO,  le  pape  écrivit 
nus  rcis  de  France  et  d'Angleterre  pour  les 
nhorter  à  secourir  le  royaume  de  Jérusalem 
twntre  Sala^.  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ac- 
ceptèretit  la  nouvelle  croisade.  Alexandre  essaya 
(nïme  de  convertir  le  sultan  diconium,  en  lui 
ajiesssnt  une  espice  de  catéchisme  sous  le  nom 
Je  Instraclio  fiàei.  Enfin,  après  un  pénibli;  r>. 
glorieux  pontiAcat  de  vingt  et  un  ans  ooix  uioU 
t\  vingt-trois  jours,  à  compter  dnjour  de  son 
(élection,  il  mourut  i  t^tta  di  Castello.  Yicaimo 
ferme  ab  urbe  miltiario ,  \n  qwutam  Eeelesiu 
romanx  posstssione ,  diem  elauiit  ullimum , 
(lit  VAuctuarium  Àq^icinctium,  qui  ajoute 
(joe,  lorsqu'on  apporta  swi  corp«i  Rome,  îles 
«Hlitieux  vinrent  au-devant ,  le  chargèrent  d'im- 
précations, jetèrent  de  la  boue  et  des  pierres 
uintre  son  cercueil,  et  lui  permirent  è  peine 
d'entrer  dans  l'église  du  Latran, 

Alexandre  av^  mis  la  canoniaatiaa  des  saints 
tta  nombre  des  causes  niajeures ,  en  la  réservant 
au  seul  souverain  pontife.  Depuis  le  dixième 
s'.Me,  les  papes  commençaient  déjà  t  s'attribuer 
ce  privil^e,  qui  avait  été  partagé  par  les  tnétro- 
piililaios.  La  canonisation  de  saint  Gautier,  al^ 
lie  Pontoise,  faite  par  rarchevâque  de  Rouen 
l'an  1163,  est  le  dernier  eiemple  que  rhistoire 
'  fournit  des  saints  qui  n'ont  pas  été  canonlsé.i 
l^r  les  papes.  Alexandre  introduisit  le  pre- 
ruter  l'usage  des  monitoires.  Dans  ses  iMilles, 
il  suivait  le  calcul  florentin,  e'est-è-dire  qu'il 
(;r::iinientait   l'année  au   IS  mars.  Il  eut  pour 


rope.  Plusieurs  de  ses  hpiiMm  se  Iriiunwl 
dus  les  Cotieilia  de  LablM  et  dans  d'autres  n- 
envli.  La  lattre  que  la  pafie  écrivit  à  l'unîve^ 
iité  de  Bolopte  peu  de  temps  après  soa  élection 
a  éU  pubttée  par  O.  Rossi ,  dans  aoo  0tt(olre 
de  jtoawnnei  Set  tulles  ont  été  imprimées  dam 
le  BmtittriUM  de  Cbenibud,  et  dans  i'ItatUi 
sMrDdT^idli.  Le  cardinal  d'Aragon  a  écrit  a 
latM  U  vie  d'Alexudr«  lO. 


Alexandre  Ut  occupe  un  rang  disUngné  parmi 
le»  ]iapes.  Son  long  pontiOcat  forme  une  époque 
hnportante  dans  l'bistoln  de  l'Ëgliae  et  de  l'Eu- 


#/I«na   -  aiBTMMTnacitcn  iBwtiiite,  rua  df  Jim- 

A'niH  Jle^mder  ifl  frùerlctai  Bartanuium  (ijd^ 
talàmnir  Upt-,  iri.  iB.t-. 

■LKIAHBIKIT,  pape,  élu  à  Haples  le  11  dé- 
cembre tlM  :  avant  son  éteetlM  il  s'appelait 
fUnftUlo  d'Auagnl,  carOinnMTKtue  d'Ostle.  Il 
Malt  de  le  faille  dés  comtes  de  Segnl ,  et  n»- 
Yeu  du  pape  Orétf>lr«  IX.  Il  occupa  le  aaJnt- 
siëge  pendant  six  an»  cinq  mois  et  tniie  joun, 
et  Uburat  à  Vitertn  le  15  mai  IIBI.  A  celte 
^Mxpie  laspatMs  réclamèrecitpoar  eux  l'autorité 
Mvreraine  sur  le  royaume  des  Deux-Sîcilet, 
parce  que  l'empereur  Frédéric  II  était  mort  «- 
rammUnlé.  Conrad,  Qls  de  l'empereur,  qui  vou- 
lait prendre  possession  des  États  oonHsqués 
M  p1^  de  l'Eglise,  mourut  sut>ilemait  dans  la 
Pniille ,  tandis  que  sa  femme  et  son  fils  Cm- 
radin  se  trouvaient  en  Allema^e.  Mainihri,  fils 
Datnrel  de  l'empereur  PrMérlo,  se  déclara  ré 
gtnt  de  la  Fouille  et  de  la  SIdIe,  en  l'absettee 
de  Omiradfn.  Il  eovoja  contre  lui  le  cardinal 
Ddavien  Uhaldin  ,  avec  des  troupes  qui  furent 
défaites.  Mdlnrrr>l  se  fit  constituer  le  titre  d<^ 
régent  K  Rartella  ,  et  aonmll  I  son  pouvoir  le 
reste  de  lltaHe  inférieure  en  1 157,  et,  en  Bofll  de 
l'année  suivante,  U  se  Ht  couronner  è  Palerrae. 
Alexandre  voj'ant  son  adverH[f«  maître  de  la 
SicDe  et  de  la  Poullle .  l'excommdnia ,  [lulilia 
contre  lui  une  croisade,  et  mit  tout  Mn  rovaumi- 
en  Interdit.  En  roèine  temps  II  demanda  au  roi 
d'Ant^eterrt,  Henri  III,  des  sommes  considém- 
bles  pour  solder  c>4té  croisade ,  et  lui  offrit  en 
dédommagement  le  royaume  de  Mclle  pour 
Edmond,  second  ITi  de  Henrt  IH.  Un  légat  en 
donna  lluvestHurc  d'ataim  Ji  t»  Jentte  prince. 
Hais  la  valeur  de  Hainfhjl  rendit  Inutiles  tous 
les  efforts  qu'on  fit  pour  lé  déposséder,  «t  il 
obligea  le  pontilkè  se  réttigler  i  ViteriM,  assista 
les  Glbelbis  dans  U  bat^lle  de  Muotapérto,  et 
resta  tranquille  possesseur  de  son  royaume. 

Alexandre  établit  ao  eorameDccmeat  de  son 
pontificat  des  inquisiliurs  eo  France,  à  la  prière 
de  saint  Louis,  en  1257.  Ce  pape,  àl'nemple  de 
«on  oncle,  lut  très-tavorablel  l'ordre  des  domi- 
nicains. Ilenrétablit,  par  une  liiille  du  32  décem- 
bre 1254,  les  privilèges,  qu'Innocent  IV  avait 
jugé  à  propos  de  restreindre  ;  il  en  prit  la  défense 
contre  runiveraité  de  Paris  (I) ,  <  ' 
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llrre  de  CkôDumie  de  Sainl-AiDOur,  Det  Périlt 
dei  tempi  demiert ,  contre  la  rti^eux  m»- 
diub;  mail  U  pnMcmit  ta  ii>«me  temps  le 
Hyre  dft  l'inafifUe  «ernei,  atùiboé  à  Jean  de 
Parme,  gtaitil  des  mlneon.  Vers  le  loéme 
ttmps  a  fémiit  en  on  kdI  corp»  dnq  a»grt^ 
tiona  d'ermitea,   d«n\  de  Stint-Gmllunne  et 

ÎMB  de  Saint-Angnstin.  Ce  ftit  soni  le  pootiflcat 
AlexandK  IV,  en  Iî59,  que  p«rot  fa  Italie  la 
Mcte  des  fiageUtmtt ,  qui ,  pour  expier  lea 
TicM  et  les  désordre*  de  leurs  contemporains, 
M  (tistigeucnt  jusqn'ta  ung,  et  donnaient  eni- 
memes  en  putdic  le  tpedacle  d'nne  pâiiteiKe  non 
mohiB  «mdaleoK  qoe  cnelle.  Alexandre  IV 
trataillatt,  comme  aet piédéowsenre .  à réonir 
l'Église  itreoqne  avec  l'Églite  latine,  loreqo'U 
mourut  D  eut  pour  gncceueur  Urbain  IV, 

Plusieurs  lettres  et  balles  de  ce  pape  ont  Mé 
taiprintées  dans  Labbe,  Concilia;  dans  UgbeDl, 
Ualia  satra  ;  dan»  d'Acbaj ,  SpecUe^wm.  «* 
AmntL  d'autres  recndU- 


ParU^».  -  Mnrilort,  Jmu.n  fltntta.  -  OUnnnno, 
noria  cMb  AU  nçMMIlavM.  -  PinUile .  rUë  étt 

ALKiAKDRB  T,  pape, mort  le  3  mal  1410, 
fnl  cardinal  mus  le  nom  de  Pierre  FUargo,  <t 
passait  pour  oriRin^Te  de  IDe  de  Candie.  En- 
core fort  jeune,  il  entadanj  l'ordre  de*  Fran- 
ciscains. Ses  supérieurs  rBnTojteeot  en  13S7 
i  l'unîTerrilé  de  Padone,  pour  qo'il  j  lit  ae» 
études.  De  Padone  D  Tint  à  Paris,  où  il  prit  ses 
grades ,  et  rtsita  aussi  l'oniversili  d'OiTord.  n 
composa ,  k  Paris ,  un  liïre  sur  les  Smlenee*  de 
maitre  Lombard.  De  retour  en  Italie ,  U  fit 
l'éducation  du  fils  de  Galéas  Visconli,  qui  plua 
lard  Oblinl  pour  loi  l'éveché  de  Vienne,  puis  celui 
de  Navarre,  enfin  ratehevéché  de  Milan  en  IWî, 
Deux  ans  aprts,  il  fut  nominé  cardinal  par 
Iimocail  Vn  ;  et  le  36  juin  1*09  ,  à  l'ige  de 
soixante-dix  ans ,  U  fat  du  pape  par  les  cardi- 
naux T^onia  en  oondle  à  Pise ,  et  apris  la 
déposition  de  deux  papes  riTaui ,  Grégoire  XII 
etBeDOttXn.  Son  premier  acte  fat  de  confirmer 
les  décret*  du  concile  de  Pise.  S<»i  gouTene- 
"a  :  U  n'agissait  qus 


dre  atait  flié  sa  résidence  fc  Bologne ,  et  il  avait 
coutume  de  dire  ■  qu'A  ne  pouTilt  être  tenté, 
comme  ses  prédéccuenrs,  d'agrandir  ses  pa- 
rents, puisqu'il  n'avait  jamais  connu  ni  père, 
mmèi«,ni&Ëre,ni*(eur,Di  nereu.  •  — D  pas- 
sait pour  un  des  bconmes  les  plus  étuditade  son 
temps;  il  traduisit  du  grec  en  latin  plusieursoa- 
vrages  qui  n'ont  pas  vole  jour.  Hauucbelli  t5cri(- 
lori  d'Ilalia)  donne  lalisledes  écrits  de  ce  pape  j 
mais  il  n'y  a  d'imprimé  que  ses  bulles  et  ses 


lettres  pontificales,  ainsi  qu'un  petit  Tïaité  si 
Gonceptitw  de  U  sainte  Vie^. 


ÂLKIAHD»  Ti.pipe,  né  à  ValeaM  ^Es- 
pagne l'on  1431,  mort  leiSMtt  1503(1).  n  était 
Ois  de  Goddtol  Leniolio  oa  Uiawalo  (soind 
la  médailles  du  pape  Aleiandn  VI  ),  (Ocw 
apagnol,  et  de  Jeomw  Bor^  (1),  «mr  4n  vv 
Calixte  m,  et  s'appdait  Jtodri^wes  on  Enderk, 
na  aoquel  il  ajoutait  encOTe  celni  de  Jo*^' 
_  étudia  d'abord  le  droit,  et  te  dUingoaconuac 
avocat;  pois  il  ndvitUcanlte  mOittifc,  pcor 
laquelle  U  i*  sentait  phu  de  vocalk».  Ce  hd 
alors  qu'il  devint  amoureux  d'une  eectanw  TKTt 
qui  avaitdenxailes,foitjeu»e*etbclk>.Afrttli 
mortdelBm«re,U  le*  prît  toute»  deux  iOM  s*  to- 
teRe  :  D  mit  l'une  dans  on  courent,  cl  fwda  r»tai 
auprès  de  Id  ;  c'était  la  fameoae  Roee  Vuoni, 
dont  il  eut  dnq  «n&Db  (  quatre  S*  et  une  fills  )  : 
l'ffafrde,  ditTwna«l,  tnluogopt*  M  tegum» 
ffio^fie  eA«  di  SKTiUga  emniMM  (3).  D  itaait 
heancoup  sa  ftmme,  et  était  h  ptre  ttodre  pan 
ses  nhnU  :  l'aîné  e^pptUt  FroHfoU,  dnede 
Candie  ;  le  second,  C^MT,  derenn  d  bmen  son 
le  nom  de  duc  de  Valeotbiois;  le  treUtae, 
Git^re,  prinoe  de  SqnUlacc  !  )e  qnaliihse  «- 
tant  M  la  bmense  Lncrioe,  mariée  qnalK  tw; 
le  nom  du  dnqalème  est  reaté  Iffràé.  n  leor 
dcKuia  une  »atà  bonne  éducatko  que  s& 
avaient  été  se*  «nbnts  légittnMa,  et  lenr  aiam 
ï  chacun  une  aaaes  grande  portioB  de  aon  Uta 
pour  les  Taire  vivre  k  leni  aise;  oe  qu'A  fit  avec 
la  dernière  précautioa,  ne  voulant  pa*  qa'coitt 
ses  intrignes  ;  et,  en  elTet,  fl  les  tint  d  aeaMes, 
qu'elles  ne  furent  rendues  publique*  que  lonqnl 
parvint  A  la  papauté  (4). 

Pendant  qu'il  vivait  ainsi  heureux  et  Iranquilk, 
Roderic  reçut  la  nouvelle  que  son  onde  avsit 
été  élu  pape  (le  S  avril  1455  ),  aoas  le  aam 
de  Calixte  Œ.  Cette  circonstance  lui  devint  b- 
laie,  eu  changeant  tout  le  plan  de  sa  vie-  U  éoi- 
vil  à  son  onde  une  lettre  de  fdicitattoD  respec- 
tueuse, priant  Sa  Sainteté  de  lui  oontinna  si 
protection.  Le  pape  appela  son  neveu  i  Rame, 
et  lui  oifrit  d'abord  un  bénéfice  de  dame  mille 

(Il  pour  tirCienlr  loul  rcfroetae  d«  pirtlsliU.uiaK 


t  U  cotr  IB  pipe,  par  tllxit  leOnnd. 
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écus  par  an.  On  raconte  qa*il  se  détermina  avec 
peine  à  quitter  l*£spagne,  où  U  vivait  heureux. 
«  Son  amour  excessif  pour  Vanozza,  sa  tendresse 
pour  ses  enfants,  et  l'idée  de  les  quitter,  causaient 
dans  son  cœur  des  agitations  si  violentes  entre 
Famour  et  l'ambition,  qu'il  ne  savait  à  quoi  se 
résoudre,  semblable  à  un  voyageur  égaré  qui  ne 
sait  queUe  route  suivre.  Dans  cette  perplexité  il 
voulut  consulter  Yanozza,  afin  qu'elle  le  déter- 
minât sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Le 
résultat  de  leur  entretien  fut  qu'ils  iraient  en 
Itahe,  mais  par  de  différents  chemins  :  après 
quoi  ils  partirent,  lui  pour  Rome,  et  Yanozza  et 
8«8  enfants  pour  Yenise.  La  dame  n'avait  à  sa 
suite  que  deux  domestiques  et  un  gentilhomme 
espagnol,  don  Manuel  Melchiori,  qui  était  peut- 
être  alors  le  seul  homme  du  monde  qui  sût  les 
intrigues  de  Roderic  ;  il  jouait  dans  la  famille 
le  personnage  de  parent  du  prétendu  mari  de  la 
dame:  en  cette  qualité  Q  servait  dans  toutes  les  af- 
faires domestiques,  et  ses  services  ftirent  avec  le 
temps  si  agréables  à  Yanozza,  qu'elle  promit  de 
hd  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  comme 
la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  fidélité.  C^ 
pendant  don  Roderic,  étant  arrivé  à  Rome,  alla 
loger  à  l'hôtel  de  son  ami  le  cardinal  de  San-Se- 
verino,  BGlanais.  Peu  de  temps  après,  le  pape  le 
manda.  Dès  que  Roderic  fut  auprès  de  lui,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  S.  S.;  et  en  les  baisant  il  les 
arrosait  de  larmes  de  tendresse,  hii  souhaitant 
fine  longue  jouissance  de  la  nouvelle  dignité  à 
laquelle  son  mérite  éclatant  l'avait  élevé.  Après 
plusieurs  compliments  réciproques ,  Roderic  se 
retira,  laissant  au  pape  une  Idée  si  avantageuse 
de  son  mérite  et  de  sa  conduite,  que  S.  S.  ne 
put  s'empêcher  d'y  applaudir  ouvertement,  et  de 
le  louer  en  présence  des  cardinaux  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  S.  S.  Enfin  il  fût  si  persuadé 
de  la  grande  capacité  de  son  neveu,  qu'il  le  fît 
archevêquede  Yalence;  et,  le  12  septembre  1456, 
il  le  fit  cardinal-diacre  avec  le  titre  de  San- 
Nicola  in  carcere  Jïilliano  ;  et  afin  qu'il  pût 
faire  une  figure  proDortionnée  au  titre  de  neveu 
du  pape,  fl  réleva  à  la  charge  de  vice-chancelier 
de  l'Église,  poste  éminent  de  confiance,  et  dont 
Texerdce  doit  se  foire  avec  beaucoup  de  pompe 
et  d'éclat  ;  à  quoi  le  pape  ajouta  un  revenu  de 
vingt-huit  miUe  écus  par  an  (1).  » 

Cependant  la  dignité  de  cardinal  ne  convenait 
pas  tout  à  fait  aux  inclinations  de  Roderic, 
qui  aurait  mieux  aimé  occuper  un  poste  militaire, 
afin  d'être  plus  à  portée  de  voir  ses  enfants  et 
sa  maltresse.  H  n'accepta  la  pourpre  qu'avec 
l'espérance  de  succéder  un  jour  à  son  oncle. 
«  Après  quoi  fl  affecta  une  piété  et  une  humi- 
lité peu  communes ,  en  jouant  le  personnage  de 
l'hypocrite  le  plus  rusé  et  le  plus  consommé  :  fl 
paraissait,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  dans  la 
sainteté;  même  sa  tête  était  to^iours  penchée  et 
ses  yeux  toujours  baissés  vers  la  terre,  n  prê- 

(1)  Gordon,  F'iê  du  pape  jiUttmdrê  Fl,  1 1,  p.  9. 
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cbait  sans  cesse  la  foi  et  la  repentanoe;  H  firé- 
quentait  les  églises,  haranguait  en  public,  s'insi- 
nuait dans  la  bienvefllanae  des  peuples  en  leur 
offrant  sa  protection  dans  toutes  sortes  d'occa- 
sions ;  fl  paraissait  ennemi  des  richesses,  visitait 
constamment  les  hôpitaux,  faisait  de  grandes 
libéralités  aux  pauvres,  et  publiait  qu'à  sa  mort 
fls  seraient  ses  héritiers.  De  tels  artifices  le 
firent  paraître  un  saint  aux  yeux  du  monde;  car 
la  renommée  ne  fit  pas  seulement  retentir  tous 
les  monastères  de  Rome  de  sa  piété,  mais  le 
coUége  même  des  cardinaux  la  publiait  et  s*cn 
faisait  honneur.  Il  s'acquit  la  réputation  d'un 
Salomon  pour  la  sagesse,  d'un  Job  pour  la  pa- 
tience, d'un  Moïse  pour  la  publication  de  la  lot 
de  Dieu,  et  enfin  l'un  des  plus  saints  hommes  dn 
monde  :  les  cardinaux  ses  conflrères  étaient  si 
ravis  de  trouver  parmi  eux  une  personne  d'une 
vertu  si  exemplaire ,  qu'As  lui  donnaient  à  l'envi 
des  marques  particulières  de  leur  estime  (1).  » 

Pendant  qu'fl  vivait  d'une  manière  en  appa- 
rence si  édifiante ,  U  écrivait  à  sa  maîtresse,  hii 
recommandant  le  secret,  et  l'exhortant  à  la  chas- 
teté jusqu'à  ce  qu'A  pût  la  voir.  Peu  de  temps 
après,  son  oncle  vint  à  mourir  (le  6  août  1458)^ 
et  eut  pour  successeur  Pie  H.  Sous  ce  ponti- 
ficat et  sous  celui  de  Paul  n,  on  ne  trouve  au- 
cune mention  du  cardinal  Roderic.  On  i^prend 
seulement  sous  Sixte  lY,  successeur  de  Paul  i, 
qu'fl  s'était  si  bien  insinué  dans  les  bonnes 
gr&ces  du  pape,  qu'fl  lui  donna  l'abbaye  de  Su- 
biaoo,  et  l'envoya  en  qualité  de  légat  auprès  des 
rois  d'Aragon  et  de  Portugal  >  pour  régler  les 
différends  qui  existaient  entre  ces  deux  souve- 
rains relativement  à  leurs  prétentions  sur  la 
Castflle.  Le  cardinal  Roderic  échoua  dans  ses 
négociations;  quelques  intrigues  qu'fl  eut,  dit- 
on,  avec  les  dames  de  la  cour  de  Lisbonne^ 
lui  attirèrent  le  mécontentement  du  roi.  En  re- 
venant ,  fl  fit  naufrage  et  faillit  périr  sur  la  côte 
de  Livounie;  au  même  moment.  Sixte  lY  mou- 
rut, et  eut  (le  29  août  1484  )  pour  successeur 
Innocent  Ym. 

De  retour  à  Rome,  Roderic,  soUidté  par 
des  lettres  pressantes  de  Yanozza,  pri  le 
saint-père  de  lui  permettre  de  se  rendre  à  Ye- 
nise, pour  y  arranger  quelques  afCsires  de  fa- 
miUe.  Sur  le  refus  réitéré  du  pape ,  qui  était 
sans  doute  instruit  de  l'état  réel  des  choses ,  fl 
fit  venir  secrètement  sa  maltresse  à  R(»ne.  «  Efle 
y  prit  un  logement  près  du  Capitole,  dans  une 
maison  qui  appartient  aux  moines  del  Popolo, 
Efle  n*y  fut  pas  plutôt  établie,  que  la  curiosité 
porta  quelqu'un  de  ces  pères  à  chercha  quelle 
pouvait  être  cette  dame  qui  vivait  d'une  ma- 
nière si  retirée  dans  un  liôi  si  écarté.  On  rap- 
porte que  le  général  de  cet  ordre  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  de  ses  fiUes,  qui  était  une  beauté 
parfaite,  souhaita  ardemment  de  s'insmuer  dans 
la  f^mflle   d'une  manière   plus  particulière; 

(i)0«r4oo,iMd.,  p.  it. 
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mais  dès  qae  VanotEa  s'aperçut  que  sa  retraite 
était  sur  le  point  d'être  troublée  par  cette  dr- 
constance  impréTue,  «Ue  ne  tarda  pas  à  quitter 
cet  endroit,  ce  qui  fUt  fait  aussi  secrètement 
que  possible.  Elle  vint  se  loger  dans  une  mai- 
son proche  de  Téglise  de  Saint-Pierre,  où  les 
choses  furent  concertées  de  manière  qu'elle 
put  y  Tirre  en  repos,  et  sans  craindre  que  son 
fntrîgne  pût  être  divulguée.  On  trouTa  à  pro- 
pos que  don  Manuel,  qui  jusqu'ici  n'avait  paru 
que  comme  mijoi^^^n^®)  passât  maintenant  pour 
le  mari  de  la  dame  *  c'est  pourquoi  il  prit  équi- 
page, et  commença  de  faire  une  belle  figure 
dans  Rome  sous  le  nom  de  comte  Ferdinand 
de  Castille.  Pour  la  dame,  elle  vivait  très-re- 
tirée ches  elle,  et  ne  sortait  jamais  que  lorsqu'il 
s'agissait  d'avoir  quelque  entrevue  avec  le  car- 
dinal ,  qui  de  son  cdté  ne  manquait  pas  de  ré- 
pondre à  ses  bontés,  sous  prétexte  d'aller  voir 
le  comte ,  avec  lequel  il  voulait ,  disaitril,  con- 
tracter une  étroite  amitié.  De  cette  maniéré,  Ro- 
deric  se  divertissait  avec  sa  mattreaie,  il  soupaa't 
et  passait  des  nuits  avec  elle  ;  et  le  jour  il  s'occu- 
pait à  visiter  les  églises,  tes  hôpitaux,  etc.  (1).  » 
Cependant  la  santé  dinnocent  YIII  déclinait 
de  jour  en  jour;  et  ce  pape  mourut  le  25  juillet 
1492,  après  avoir  recommandé  aux  cardinaux 
de  lui  choisir  un  successeur  d'une  vie  sainte. 
Bforze,  Orsino,  Riario  et  Colonna  disposaient 
du  plus  grand  nombre  de  voix  dans  le  conclave  *. 
Roderic  acheta  leurs  suffirages.  Ce  marché,  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  historiens,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai  :  il  est  attesté 
par  un  contemporain  di^ie  de  foi ,  par  Jean 
Burcliard,  grand  maître  de  cérémonies  d'A- 
lexandre VI.  Voici  ce  qui  fut  stipulé  :  «  Le  car- 
dinal Orsino  aurait  le  palais  de  Roderic,  avec 
les  châteaux  de  Monticelli  et  Sariani  ;  Ascagne 
Sforze ,  après  la  promotion  de  Roderic  à  la  pa- 
pauté, lui  succéderait  dans  la  charge  de  vice- 
chancelier  de  l'Église;  le  cardinal  Colonna  amnit 
Tabbaye  de  8aint-Benott ,  avec  tous  les  châteaux 
et  les  droits  de  patronage  pour  lui  et  sa  famille 
à  perpétuité.  11  promit  au  cardinal  de  Sant-An- 
gelo  l'évèché  de  Porto  entre  autres  choses ,  et 
noe  cave  pleine  de  vin  ;  la  ville  de  f^'epi  fut  pro- 
mise au  cardinal  de  Parme;  on  stipula  pour  Sa- 
vclli  la  ville  de  Citta-Castcîana  avec  l'égUse  de 
Sainte-Marie  Mijeure.  On  rapporte  qu'il  promit 
plusieurs  milliers  de  ducats  à  quelques  autres , 
et  qi'il  donna  à  un  morne  blanc  de  Venise, 
qui  depuis  peu  avait  été  fait  cardinal,  cinq  mille 
ducats  d'or  pour  sa  voix.  Mais  les  Vénitiens 
n'eurent  pas  plutôt  appris  cette  insigne  simonie 
de  la  part  de  leur  compatriote,  qu'ils  le  pri- 
vèrent de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
qu'il  possédait  dans  leurs  États,  défendant 
expressément  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Cependant  il  y  en  avait 
cinq  dans  le  collège ,  savoir,  les  cardinaux  de 

11)  Gordon,  f  te  du  pape  Alexandre  VI,  i,  I.  p.  IT. 
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Naples,  de  Sienne,  de  Portugal»  da  Saint- 
Pierre  aux  Liens  et  de  Sainte-Marie  in  Poriieu^ 
qui  ne  voulurent  jamais  avoir  la  moindre  part 
à  la  manière  illégale  et  scandaleuse  dont  oo 
traitait  les  aflaircs,  et  qui  déclarèrent  unanime- 
ment qu'ils  désapprouvaient  ce  maquigwm- 
nage ,  disant  que  les  suffrages,  dans  les  électioas 
des  papes,  devaient  se  donner  gratis,  et  non  à 
prix  d'argent  (1).  > 

L'affaire  fut  conclue  le  2  août  1492  ;  et  le  car- 
dinal Roderic,  ayant  réuni  vingUdeux  suffiag^ 
fut  prodamé  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VI. 
On  remarque  qu'il  se  revêtit  des  habits  pontifl- 
caux  avec  une  précipitation  extraordinaire,  en 
même  temps  qu'il  fit  jeter  par  les  Pénètres  àa 
Vatican  de  petites  bandes  de  papier  portant  le 
nom  de  l'élu.  Puis  il  alla  proœssionaâlement  à 
l'église  de  Saint-Pierre;  et,  après  y  avoir  fait  les 
cérémonies  aoooutumées,  il  revint  au  Vaticaa, 
ou  il  tint,  devant  les  cardinaux  assemblés,  uie 
liarangue  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'hypocrisie, 
n  les  exhortait  à  réfonner  leur  manière  de  vivre, 
et  les  assurait  qu'il  avait  résolu  de  juger  sans 
partialité  ceux  qui  étaient  coupables  d'avarice  et 
de  simonie.  Ces  paroles  furent  un  sinistre  aver- 
tissement :  il  ne'parlait  jamais  mi»ix.  en  homme 
de  bien  que  lorsqu'il  avait  le  dessein  d'agir  ea 
scâérat.  Le  pape  jura  dès  ce  moment  la  perte  des 
cardinaux  qui  avaient  été  les  principaux  instru- 
ments de  son  élection  ;  plus  tard ,  k»  uns  furent 
envoyés  en  exil,  les  autres  retenus  en  prison; 
d'autres,  enfin,  condamnés  à  la  mort  la  pins 
cruelle. 

Ses  premières  pensées  se  tournèrent  vers  sa 
maltresse  et  ses  en£snts.  César,  son  second  fils, 
étudiait  à  Pise  lorsqu'il  apprit  l'avènement  de  son 
père.  11  prit  aussitôt  la  poste,  et  partit  pour  Rome 
ai  tt!  quelques-uns  de  ses  amis.  La  famille  du 
pape  n'était  plus  alors  une  chose  secrète;  elle 
vit  bientôt  aooourir  la  tourbe  des  courtisans  em- 
pressés. Ce  fut  une  manière  habile  de  (aire  la 
cour  au  pape,  que  de  solliciter  pour  les  siens  les 
postes  les  plus  élevés.  L'un  des  neveux,  Jean , 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  César  Borgia  ne 
fut  d'abord  nommé  qu'archevêque  de  Valence; 
et  François ,  l'alné ,  obtint  le  commandement  des 
troupes  papales,  place  qu'ambitionnait  César. 
Celui-ci  fut  nommé  cardinal  un  an  après,  sous  le 
nom  de  5.-Afarta  JS'uova,  Comme  il  n*y  a  ja- 
mais eu  d'exemple  qu'un  homme  d'une  nais- 
sance douteuse  eût  reçu  la  pourpre ,  le  pape  so- 
boma  des  témoins  pour  faire  passer  César  comme 
le  fils  légitime  d'un  autre. 

11  faut  ici  se  faire  une  idée  juste  de  la  situa- 
tion où  se  trouvaient  alors  les  affaires  en  Italie. 
Le  long  séjour  des  papes  à  Rome,  les  tenta- 


(1)  Gordon,  1. 1,  p.  11.  —  Joh.  Burchard.  Speeimêm  kUt. 
arcan.  âUx*  VI,  p.  8  :  Anno  1491,  fecunda  jéugusU 
mane,  Rodrieus  Borgia,  nepos  Caiixtt,  viefi-^aneelltt- 
riutf  cremtus  papa»  incontinenti  ditpertU  Smm  mm  : 
cardinali  Ursino  dédit  palatium  suum  et  castrmm 
MonticelU  et  SariaiU,-  jéscanium  eardinmUm,  de. 


i  des  baroDC 


tUoe,    Ici    droite 

t  obt«fiQ!4,  snU  des  empereurs,  toil  des 

leurs  puents,  tur  les  domsinet  dv.Vt- 
■Taient  considérablement  alTiIbli  k  |k>ii- 
unporel  du  MMiT<niii  pontife,  «t  dimfiuié 
or  liublic.  Alenuidre  s'appliqua  toul  «a- 
chanRcr  cet  état  de  clioses  ï  son  proM.  Il 
1  priocipaleineiil  à  dépouiller  des  toisins 
nts,  presipie  tous  gibelins  {du  partnle» 
àan  ),  qu'il  regardait  comiao  dea  usurpa- 

Tels  éUîenl  les  princes  d'£ste  i  l'ermrc, 
ntivoglio  i  Bnlogne,  le«  Malatesta  k  Ri- 
le*  Manfreddi  à  Feêiua ,  les  'Colonne  dan» 

les  MonteTeltri  dans  Urbin  les  Onini 
felli ,  les  Vitelli ,  etc.  liJi  cliercliuit  ^  re- 
>r  les  droits  du  «wnt-siége,  Alexandre  tra- 

à  l'ëlévatiun  dp  sa  faiuLlIe,  qui  le  bccod- 
U)s  set  entreprises  :  c'est  ainsi  qu'il  sot 
r   son  intérêt  personnel  du  Toite  de  l'in- 
luUic  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Vtfii*, 
elui  dâ  lou9  si-s  toUo*  qui  lui  partait  le  ;   «j 
l'ombrage.    Il    Taut  &e  rappeler  que   les  |   « 
regardeiciit  depiiia  longtemps  le  rojaume  |   ,1' 
pies  comne  un  Bef  de  l'Église  )  et  Ici  Ha-  t   j, 
os,  avides  du  aouvcautés,  ne  demandaient 
iiieu\    que   de  changer    de   maître   (1). 
tdre  trouva  un  allié  utile  duu  Ludovic 
,  duc  de  Milan  >  régnant  au  nom  de  Jein 
1  qui  avait  sujet  de  se  plaindre  du  dnc  de 
iCe    allié  du  roi  de  Naplea ;  elS  fil ,  ai 

entrer  les  Vénitiens  dans  uns  Hpie  qui 
itoui  len  autres  princes  de  l'ItaUe.  LOdo- 
B  défiant  d|'  la  sincérité  du  pape  et  n'é- 
■w  trit-idT  de  la  répul)lique  de  Venlle, 
letoir  s'adjoindre  un  allié  plus  puissant  : 
xxni  dans  Charles  V1U,  roi  ^  France, 
prince  rempli  de  brareon ,  et  ne  deman- 
■U  mieni  que  de  Taire  valoir  les  droits  de 
iuin  d'Anjou  sur  le  tfOoe  de  Hiplet.  Le 

BelgiidoM  fat  chargé  de  nigockr  celte 
«i«e,  pour  laquelle  Ludovic  promit  de 

lioinmas  et  argent. 
Landre  sentit  que  le  ro(  de  France  ne  tar- 

paj  6  devenir  un  auxilidiri!  redouldlile  :  D 
idiadù  la  ligue,  etftt  prévenirdn  p&ilA)' 
qui  venait  de  mccéder  k  Ferdinand, 
^re,  an  trdoe  deKaplei,  et  qui  d'ailleurs 
it  dan*  Ludoric  l'oppresseur  de  Galéai, 
il  avait  marié  a  fille  ;  enfin,  U  lui  offrit 
liaiife.  )ji  écliiUige  de  ce  sfrvici-,  le  paje 
l'atmrd  payer  une  somme  de  ao.ixKi  ducatà  ; 
1  itipiila  le  mariage  de  dona  Sancia,  Ulle 

Alfi>n»c,  avec  GiuTre,  qui  devait  recevoir 
ne  temps  le  titre  de  prince  de  Squillacc  et 
lie  Cariatl,  un  revenu  annuel  deio.uou  dit- 
trois  cents  iKimmea  d'armes  [H)(jr  la  garde 
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de  H  pcnenne,  «I  le  pratonolailat  de  nafilee,  une 
dei  aepC  grandes  eharRes  da  roTsumc  que  le 
due  de  Oaodie,  fik  atné  dd  pape,  recevrait  m 
bien  de  io,ooo  ducats  de  renie  avec  la  pro- 
InfMe  d'une  autre  des  grandes  chargea  du 
royaume  à  la  première  vacance  et  d'un  WBf 
mandenwot  eoiuidérsble  dans  l'armée  de  ptaa, 
qoe  le  cardinal  Valentin  César  Ror^a  ienlt  , 
pourvu  des  toeilleuni  officei  vacanla  du  royaume 
de  Haples.  Enfui  Alfonse  dut  s'engager  i  faire 
tous  ses  elTorti  pour  s'emparer  do  diàteau  d'Os- 
tie  où  se  tenait  enfermé  le  csidinal  délia  Ro- 
vere.  Oe  dernier,  pour  ne  pBs  tomber  entre  les 
lualm  de  son  ennemi ,  parvinl  i  se  rr^fii)>ier  en 
Franea.  VoUk  comiiurit  A1e\;)nrl^'  obtint  indl- 
rectccnnnt,  par  ^'xi  ailre^se  rt-  qu'il  n'aurait  pas 
obtenn  pw  la  force  des  armes.  Le  mariage  de 
Giufre  avec  la  prineesae  de  >aple«  fut  célébré  k 
nonw  avec  U  plus  grande  pompe. 

•>  La  mapiiftosnce  de  le  lalle ,  la  forme  du 
Mne  qu'on  j  avait  plaeé,  le  nombre  des  car- 
dJDMX  et  dea  autres  seigneurs  invités,  enfin  le 
tout  aurait  ressemblé  ik  un  couslsloire  public , 
si  l'éclalaote  jiarure  îles  darnes ,  l'^ustement 
Iravagant  ie  Lucréott  el  de  dona  Sanda,  qui 
allait  places  sur  d(%  »ie;;es  pria  de  S.  S.,  et 

dant  plusieurs  heures,  n'eulseut  plutôt  donné  à 
celle  a*senibl«e  l'sir  de  la  oour  luxurieuse  des 
ilrmiers  rois  d'Assyrie,  quecduid'uni-iiisembiée 
iiule  rti  présence  du  vicaire  de  J.-C.  Le  maître 
di'  cérémonies  du  pape  en  fait  la  relation  si 
dans  son  journal  :  Venlt  papa  M  * 
Atiotlolorum  ;  iMtrui'l  apûd   NBi,   «npsr 

l'etrl  epistotam  M  Evançtlium  decantariam' 
mevemnt,  Satteia  et  Lucrelia  fiU.r ,  cwm 
MuiKi  a/ji#  mutieribut,  (otnm  ipaum  putpi- 
lutnet  lerram  cimiinenra  occupanliliut  -eut» 
dedecorr lignombiia ,  et  scondalo  po- 


puli  (1). 

Pendant  qœ  h  pe|ic  cdébraH ,  avec  un  fasb- 
jusqu'alors  taoïd ,  le  mariage  de  «on  fils,  le 

eDiironiieinciil  d'Alfiinse  et  soti  entreroe  avec 
ci:  roi  à  Vicoïano,  le  roi  de  Frjnci- s'avança  vers 
l'Italie.  Le  S  septembre  1 494,  Charles  vm  ar- 
riva à  Aatl,  où  U  epiirft  (n  même  lemp^  la  drUte 
de  la  flotte  du  roi  .le  n^ples  dans  le  Kolfe  de  GC- 
iiFh,  Li'situiiïdrMIlandde  Ferra re,  d'abord  dii- 
poH^s  s  Iraltirluur  allié,  suivant  les  princi)>es  de 
la  inlitique  italienne,  riccu<'illirent  nvnr  lès  plun 
grandes  démonstrations  d'allégresse,  il  la  nouvelle 
dïs  praniier*  succésdprannéefrsnçaisi',  (f'oy?: 
CuiRLiJiVIllelSniiici.  l/"i(uiJi(;].)Voyanlque 
liinTrançaiâ  l'entenaient  tous  les  obstacles  qu'ils 
mcootniMit  sur  leur  route  et  qu'ils  avaient 
à^  tnvenË  U  toscane    Alexandre  en  conçui 


S87 

spiritoelles  ,  alors  si  redoutées ,  si  leur  effet 
n'eût  pas  été  détruit  d'ayance  par  cet  habile 
manifeste  de  Charles  YIII ,  qui  portait  en  sobs- 
tance  :  «  Que  les  Turcs  ayant  exercé  des  cruau- 
tés infinies  contre  les  chrétiens ,  le  roi ,  suivant 
le  pieux  exemple  des  monarques  de  France  ses 
prédécesseurs,  avait  résolu  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  s'opposer  à  ces  ennemis  de  la  véri- 
table religion ,  espérant  que  Dieu  bénirait  ses 
bonnes  intentions  ;  et  que  puisque  ses  ancêtres 
avaient  autrefois  retiré  le  royaume  de  Naples 
des  mains  de  ces  infidèles  en  se  remettant  sous 
la  domination  de  la  sainte  Église  romaine ,  de 
plus,  en  vertu  du  juste  droit  que  le  roi  avait  sur 
Icrlit  royaume ,  droit  confimié  à  la  France  par 
vingt-quatre  investitures,  savoir,  vingt-deux  par 
les  papes  ,  deux  autres  par  des  ooncQes  géné- 
raux, le  roi  se  proposait  de  recouvrer  ce 
royaume ,  malgré  rmjuste  donation  que  Pie  n 
en  avait  faite  à  Ferdftiand  d* Aragon,  lorsqu'il  Tôta 
des  mains  des  Français  pour  avoir  lieu  d'élever 
à  la  dignité  de  princes  les  plébéiens  de  sa  propre 
faille  ;  que  ce  royaume  était  nécessaire  à  S.  M., 
afin  de  pouvoir,  par  le  moyen  du  port  de  Yellona 
et  des  autres  ports  contigus  de  ce  royaume, 
fkire  ses  descentes  avec  plus  de  succès  dans  les 
États  des  Turcs.  Qu*ainsi  le  roi  se  proposait,  avec 
le  secours  de  Dieu,  de  recouvrer  Naples;  mais 
que  son  intention  n'était  de  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville  et  au  territoire  de  Rome, 
comme  les  Àragonais  avaient  fait  ;  qu'il  voulait, 
au  contraire ,  accroître  et  défendre  l'honneur  et 
la  dignité  du  saint-siége  de  toute  insulte  et  de 
toute  oppression,  et  en  protéger  les  sujets  comme 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  l'avaient 
fait  ;  et  que  comme  il  était  nécessaire,  pour  re- 
couvrer plus  lïuMlement  le  susdit  royaume  de 
Naples,  que  lui  et  son  armée  passassent  par 
quelques  endroits  dn  territoire  de  l'Église ,  il  ex- 
hortait le  pape  Alexandre  VI,  avec  le  gouver- 
neur de  villes,  bourgs  et  villages,  les  ofli- 
ciers,  magistrats,  citoyens  et  habitants  dans 
la  juridiction  du  saint-siége,  de  l'aider  contre 
ses  ennemis,  et  de  ne  point  lui  fermer  le  passage, 
ni  de  l'empêcher  d'avoir,  en  payant,  les  provi- 
sions nécessaires.  Mais  qu'en  cas  qu'on  ne  con- 
descendit point  à  ses  demandes,  alors  le  roi  était 
résolu  d'employer  la  force,  se  flattant  qu'on  ne 
l'imputerait  qu'à  ceux  qui  se  seraient  malicieuse- 
ment opposés  à  l'exécution  de  ses  desseins  (1).  » 
Ce  qui  augmenta  encore  la  consternation  du 
pape  et  des  siens ,  c'est  que  les  cardinaux  délia 
Rovère,  Sforza,  Savelli  et  Colonne,  les  plus 
puissants  du  sacré  collège ,  et  ennemis  jurés 
des  Borgia,  suivaient  l'expédition  du  roi  de 
France,  et  avaient  déjà  songé  aux  moyens  de  faire 
déposer  Alexandre.  Cependant  le  pape  résolut 
d'abord  de  se  défendre  en  désespéré  :  il  fit  con- 
centrer toutes  ses  troupes  à  Rome,  fortifia  les 
principales  placée,  et  sollicita  les  autres  puissan- 

11)  T.  Tomait,  p.  es.  —Gordon,  Appendice  do  t  IK 
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ces  de  se  liguer  concre  «  ce  nouveau  Chaiiemi- 
gne.  »  n  alla  jusqu'à  faire  arrêter  les  cardinsiB 
que  le  roi  de  France  lui  avait  députés  pour  tiHer 
d'un  accommodement,  afin  d'obtenir  le  librens- 
sage  des  troupes  françaises  à  travers  les  &b 
de  l'Église.  A  cette  irritation  succéda  l'abattemot 
le  plus  complet,  lorsque  les  Français ,  seoGodÀ 
par  les  Orsini  et  les  Colonne ,  apparaissaient  di 
côté  du  Tibre.  «  Incapable  de  tout  conseil ,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  il  pria  ses  dcMnestiquesde 
prendre  soin  de  ses  afbires  «et  de  sa  personne, 
se  disposant  à  sortir  de  Rome  pour  se  retirer 
dans  un  lieu  plus  sûr,  et  accompagné  des  cardi- 
naux, qu'O  avait  obligés  de  s'engager  par  écrite  le 
suivre.  »  Mais  Yalentin  le  dissuada  d^  ce  coofeil, 
et  le  fit  rester  à  Rome.  Jugeant  toute  résistance 
inutile,  le  pape  accorda  tout  ce  que  le  roi  lui  d^ 
mandait,  savoir,  le  libre  passage  de  Famée  fran- 
çaise et  réloignement»des  troupes  napoUtaines. 

Quatre  jours  après,  Ters  la  fin  de  1494, 
Charles  VDI  fît  son  &abrée  dans  Rome,  avec  mie 
armée  de  vingt  mille  fantassins  et  cinq  mik 
chevaux.  Pendant  cette  marche  triomphale,  le 
maître  des  cérémonies  vînt  instruire  le  roi  de  la 
manière  dont  il  devait  s'acquitter  du  cérénicNiiBl 
avec  le  pape  et  les  cardinaux.  Charles,  lémoignit 
du  mépris  pour  ces  détafls  d'étiquette,  répondit 
froidement  qu'O  n'avait  d'antres  instnietions  à 
suivre  que  sa  propre  civilité.  Le  roi  mit  pied  à 
terre  au  palais  de  Saint-Bfarc ,  où  H  reçut  la  vi- 
site du  collège  des  cardinaux.  Yalentin  déploya 
tous  ses  talents  pour  persuader  à  Chartes  que 
«  S.  S.  n'était  entrée  en  aucune  alliance  avec  les 
ennemis  du  roi ,  ^  ne  s'était  opposée  à  aes  des- 
seins que  dans  le  temps  où  toute  lltalie  croyaft 
que  le  roi  de  France  n'avait  pas  envie  de  met- 
tre en  exécution  les  menaces  qu*fl  avait  faites 
contre  Naples;  mais  qu'aussitôt  qu'c^  s'était 
aperçue  de  la  réalité  de  ses  glorieux  desseins,  elle 
avait  attendu  avec  impatience  roocasùm  de  se 
dégager  honorablement  des  engagements  qu'elle 
avait  pris  avec  le  roi  de  Naples ,  afin  qa*eBsiiite 
eDe  pût  avec  toute  sincérité  lever  des  foras, 
^  et  concourir  avec  S.  N.  Très-efarétienne  à  rexéca- 
'  tion  de  ses  héroïques  desseins.  Enfin,  qoe  le  roi 
pouvait  se  fier  sur  la  fidâité  de  toute  la 
des  Rorgia,  dont  les  actions  lui  en 
dans  peu  des  preuves  convaincantes  (1).  » 

Cependant  le  pape  se  tint  enfermé  danslecU- 
teau  Saint- Ange.  Plusieurs  cardinaux  et  les  ba- 
rons romains  conseillèrent  au  roi  de  ne  poiit 
perdre  une  si  belle  occasion  poor  défirrer  1*^^ 
a'un  homme  indigne  du  souverain  pontificat; 
mais  Charles  resta  sourd  à  toutes  les  suggestioBS 
contre  le  pape  :  il  n'avait  en  vue  que  la  con- 
quête de  Naples.  Instruit  de  ces  menées ,  Alexan- 
dre se  hâta  de  foire  une  alliance  défeorive  avec 
le  roi  de  France  :  il  fot  convenu  que  le  pape  don- 
nerait à  Chartes  l'investiture  du  royaume  de  Na- 
ples; que  Civita-Veochia,  Terradne  etSpoMCese* 

(t)  T.  Tomatl,  p.  aa.  -*  Gordon,  p.  lia. 
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raient  livrées  aux  Français,  et  <iu*ils  en  resteraient 
les  maîtres  pendant  toute  la  durée  de  l'expédition 
de  Naples  ;  que  les  cardinaux  et  les  barons  ro- 
mains qui  avaient  suivi  l'armée  française  seraient 
amnistiés  ;  que  les  vingt  mille  écus  prêtés  au  roi, 
et  dont  les  marchands  de  Venise  et  de  Florence 
étaient  caution,  seraient  rendus  dans  six  mois; 
que  Gemme  ou  Zizime,  (îrère  du  sultan  Bajazet(l), 
serait  remis  entre  les  mains  du  roi  ;  enfin,  que 
le  cardinal  Yalentin  accompagnerait  le  roi  à 
Maples  en  qualité  de  légat  apostolique ,  et  qull 
servirait  en  même  temps  d'otage  pour  la  fidélité 
de  son  père. 

Les  cardinaux  ennemis  d'Alexandre  se  mon- 
trèrent fort  mécontents  de  cette  convention,  pré- 
disant à  Charles  que  la  paix  ne  durerait  qu'autant 
que  Tannée  française  resterait  à  Rome.  L'entre- 
▼ue  du  pape  avec  le  roi  est  ainsi  racontée  par 
Burchard ,  qui  y  était  présent  :  «  On  ménagea 
les  choses  de  manière  que  l'entrevue  du  pape 
et  du  roi  de  France  devait  se  faire,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  jardin  privé  du  Vatican.  Le 
roi  y  descendit  des  chambres  de  ce  palais ,  dès 
qu*on  vint  lui  dire  que  le  pape  avait  passé  par 
la  galerie  du  château  Saint-Ange.  Le  pape 
ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  le  jardin,  que  le 
roi  s'avança  vers  lui,  et  à  une  certaine  distance 
se  mit  à  genoux,  suivant  le  cérémonial  romain. 
D'abord  le  pape  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir  ; 
mais  s'étant  approibhé  un  peu  phis  près,  et  Charles 
s*étant  mis  deux  fois  à  genoux ,  alors  le  pape, 
comme  si  c'eût  été  la  première  fois  qu'O  l'eût 
TU ,  se  découvrit ,  hii  tôidit  la  main  pour  le  re- 
lever, et  lui  donna  un  baiser  sur  la  bouche  :  fl 
ne  voulut  pas  même  se  couvrir  que  Sa  Majesté 
n'eût  premièrement  mis  son  chi^eau,  ce  que 
le  pape  offrit  lui-même  de  faire  avec  sa  main. 
Après  plusieurs  antres  compliments,  le  roi  pria 

(i;  Zlzlzoe,  après  avoir  Talnement  essayé  de  détrôoer 
son  frère  Bajazet ,  se  réfaRla  A  Rome  .  où  11  s'était  mis 
BOUS  la  protection  da  prédécesseur  d'Alexandre.  Ce  pape 
•e  serrait  adroitement  de  cette  circonstance  pour  metu« 
le  sultan  dans  ses  intérêts.  11  faisait  craindre  «  en  outre , 
A  Bajszetque  les  Français,  une  fois  maîtres  deNaples, 
ne  tournassent  leurs  armes  contre  loi.  Jamais  on  n'a?all 
encore  vu  le  vicaire  de  Jésus^hrlst  dans  de  telles  relations 
arec  le  chef  de  llslamlsme.  Voici  ce  qii*il  écrivit  entre 
autres  à  George  Bozard.  son  nonce  à  Constantinople  : 
Postqvam  hine  receuerU^  directe  et  quando  citius  pote- 
ris,  ibis  adpolentissimum  maçnvm  Turcamsuttan  BO' 
Jazetubieungue/uerii,  quem  postquam  débite  stUutave- 
ris, ...  signijieabis  ncmine  nostrOf  (iitatiter  rex  Francias 
properat  eum  maxima  potentia  terrestri  et  mariti- 
ma  ...  Romam  veniens  eripere  e  manibus  nostris  Gem 
sultan,  fratrem  CeltitudinisSwe,  et  ac^irere  reçnum 
JVeapotitanum,  et  ejieere  regem  Jlphonsum ,  eum  guo 
sumus  in  striciissitno  sanquinis  gradu  et  amicitta  eon' 
juneti.».  Ideo  hac  de  causa  prsedietus  rex  Ftancim^ 
t^fectus  inimictis  noster,  qui  non  soium  properabit  ut 
dictum  Gem  sultan  capiat  et  ipsum  regnum  acçuirat, 

Sid  eiiam  in  Graeciam  transfretare  et  patrias  CetsitU' 
ïnis  Sues  debeltare  queat,  —  Selon  Paol  Jotc,  Alexandre 
et  Valentin,  tentés  par  les  promesses  de  Bajazet  (  U  leur 
avait  promis  100,000  ducats  pour  le  débarrasser  de  son 
frère  ),  résolurent  de  (aire  mourir  Zizime.  «  C'est  pour- 
quoi, avant  de  le  remettre  à  Charles,  ils  lui  donnèrent  une 
dose  de  poison  de  couleur  blanche  (  arsenic P  ),  et  mêlé 
avec  dn  sucre,  et  propre  à  empoisonner  toute  aorte  de 
liqueur.  »  (  Paul  Jove ,  llb.  II,  p.  61.  ) 
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S.  S.  de  donner  un  chapeau  de  cardinal  à  l'évè 
que  de  SaintrMalo,  qui  l'avait  accompagné  dans 
toutes  ses  expéditions,  et  qui  était  poiu*  lors  un 
de  ses  principaux  ministres;  ce  qui  fut  accordé 
sur-le-champ,  et  par  l'ordre  du  pape  on  apporta 
d'abord  des  appartements  de  vâdentin  un  cha- 
peau de  cardinal,  qui  fut  remis  aux  mains  dudit 
évèque.  Le  roi  croyant  que  la  cérémonie  se  ferait 
à  rmstant,  attendit  quelque  temps  pour  ia  voir; 
mais  le  pape,  le  prenant  par  la  main,  le  conduisit 
dans  la  chambre  appelée  de  Papagallo ,  où  ils 
ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu'Alexandre,  pour 
éviter  les  ennuis  du  cérémonial,  fit  semblant  de 
s'évanouir,  et  se  jeta  dans  im  fauteuil,  tandis  qoe 
le  roi  s'assit  sur  un  tabouret  près  de  la  fenêtre. 
Dès  que  le  pape  fut  revenu  de  son  évanouisse- 
ment simolé,  il  proposa  l'érèque  de  Saint-Malo 
comme  cardinal  ;  à  quoi  le  collège  consentit  d'une 
commune  voix.  Le  cardinal  Valentin  consigna  en- 
suite la  porte  de  dehors  du  palais^  du  Vatican 
aux  Écossais,  qui  étaient  alors  les  gardes  du 
corps  du  roi  ;  il  leur  consigna  pareillement  les 
autres  portes  qui  conduisaient  immédiatement  à 
l'appartement  de  ce  prince.  Le  lendemain,  pen- 
dant que  le  pape  avec  quelques  cardinaux ,  sur* 
tout  Valentin  et  le  maître  des  cérémonies,  se  con- 
sultaient de  quelle  manière  ils  devaient  recevoir 
le  roi  en  consistoire  public,  Charles  vint  inopiné- 
ment trouver  le  pape  pour  régler  les  articles  de 
la  convention,  qu'ils  n'avaient  point  encore  con- 
clus ,  surtout  celui  qui  regardait  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  que  le  pape  refusait  obstiné- 
ment de  donner  à  Charles,  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  étaient  en  possession  :  l'autre  concernait 
te  sûreté  qu'il  fallait  donner  qu'on  renverrait  le 
f^ère  du  Grand  Seigneur  à  Rome  dans  six  mois. 
Ce  dernier  article  fut  un  grand  obstacle  aux 
desseins  que  S.  M.  avait  d'aller  contre  les  Turcs 
après  la  conquête  de  Naples.  Ainsi  il  voulait  voir, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  s'il  ne  pourrait  point 
trouver  les  moyens  de  se  dégager  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  de  cec6té-là  (1).  » 

Zizime  fut  remis  entre  les  mains  du  roi;  nuiis 
il  mourut  huit  jours  après,  de  la  dyssenterie. 
Beaucoup  d'historiens  croient  qu'il  avait  été  em- 
poisonné à  l'avance ,  et  accusent  le  pape  de  ce 
crime.  C'est  que  par  un  châtiment  anticipé,  qui- 
conque a  une  fois  outragé  la  morale ,  est  ensuite 
soupçonné  de  tous  les  crimes,  lors  même  qu'il  se- 
rait innocent  :  capadié  et  culpabilité  sont,  dans  ce 
cas,  synonymes. — A  l'approche  de  Charles,  le  roi 
deNaples  s'enfuit  en  Sicile,  laissant  les  rênes  du 
gouvernement  à  son  fils.  Le  cardinal  Valentin, 
qui  devait  servir  d'otage,  s'esquiva  de  l'armée 
firançaise,  sous  l'habit  d'un  palefrenier.  Dès  son 
départ  de  Rome,  il  avait  déjà  tout  disposé  pour 
sa  fhite  :  «  il  avait  fait  préparer  dix-neuf  cha- 
riots richement  couverts,  et  chargés  en  apparence 
de  choses  de  prix  ;  il  en  fit  décharger  deux  le 
premier  jour  que  le  roi  fit  halte  :  c'étaient  ceox 

(1)  Burchard,  p.  80.  —  Gordon,  p.  ii7  et  sulr. 
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qui  contenaient  one  grande  quantité  de  yaisselle 
d'or  qu'il  avait  prise  avec  loi ,  disait-il,  pour  son 
usage.  Chacun  crnt  que  les  autres  étaient  aussi 
bien  chargés,  d*où  il  était  naturel  de  conclure 
qu'il  avait  dessein  de  suivre  le  roi.  Maia  Valcntin 
avait  ordonné  sous  main  que  lea  deux  chariots 
qui  cont^iaient  la  vaisselle  fussant  derrière  les 
autres  à  une  grande  distança  da  Tannée,  et  que 
quand  ils  seraient  hors  de  vue,  ils  s'en  retour» 
nassent  an  pHis  vite  à  Rome;  ce  qui  |^  eiécuté 
d'autant  plus  fiMiiementy  qa*ooa*«i  avait  nul 
soupçon.  Dès  que  la  fuite  du  cardinal  (ut  connue 
à  Tarmée,  les  soldats  en  fureur  aUèrent  piUer  soB 
équipage;  mais,  au  lien  d'or  et  d'argent,  ils  a*y 
trouvèrent  que  des  pierres  et  de  vie^ea  nippea; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  cardinal  de  se  phdndre 
ensuite  de  ce  que  les  dix-neuf  chariots,  rem- 
plis de  choses  préoieusea,  eussent  été  saisis  et 
pillés  (1).  » 

Le  roi  d^  France  écrivit  au  pape  et  à  son  fils 
Yalenthi,  pour  leur  marquer  tout  son  méoûoten- 
tement  ;  maia  il  dédaigna  de  se  veofar  alora  de 
cette  perfidie.  Le  )1  lévrier  1494,  il  fit  son  enH 
trée  à  Naples,  sans  avoir  rencontré  aucun  obe- 
tacle  sérieux  sur  sa  route.  C'est  c»qui  faisait  dire 
à  Alexandre  que  •  les  Français  avaient  fidt  la 
conquête  de  Naplea  avec  des  éperons  de  boia,  et 
qu'ils  n'avaient  ftût  que  marquer  leurs  logements 
à  la  craie.  » 

Yalentm ,  dès  qu'il  se  vit  hors  des  «tteintas 
du  roi  Charles,  excita  la  populace  contre  les 
Français  qui  se  trouvaient  à  Rome  (2)  ;  il  les 
fit  tomber  dans  des  traquenards,  et  assassiner 
par  des  bandits  stipendiés  :  le  neveu  du  cardinal 
do  Saint-Malo  fut  au  noml)re  des  victimes.  En 
même  temps  Is  pape,  aidé  de  son  fils,  fit  tous 
ses  efforts  pour  former  une  ligue  contre  le  vain- 
queur de  Naples  :  fl  ne  lui  Art  pas  difficile  d*y 
faire  entrer  la  république  de  Venise ,  Ludovic 
Sforze,  duc  de  Mlan ,  el  les  autres  princes  de 
lltalie.  Cette  Hgue  hk  solennettement  conclue 
dans  une  réunion  de  cardinaux»  où  le  pape  dé- 
clarait n'agir  qu'en  qualité  de  vieaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  père  commun  de  tous  les  chrétiens. 
Le  roi  n'y  fit  pas  d'abord  grande  attention;  mais 
il  se  vit  avec  regret  obligé  de  renoncer  à  son  ex- 
pédition contre  les  Turcs.  11  opéra  sa  retraite  en 
repassant  à  Rome,  que  le  pape  venait  de  quitter 
pour  se  r^irer  à  Orviete.  Charles  ne  resta  que 
trois  jours  dans  Rome;  fi  su  porta  rapidement  en 
Toscane,  et  de  là  dans  le  duché  de  Parme ,  où 
a  trouva  les  cenfédlérés,  décidés  à  hii  barrer  le 
passage  des  Apennins  :  mais  le  maréchal  de  Gié 
les  battit  à  Fomoue,  et  ks  délogea  de  tous  les 
postes  qu'ils  essayèrent  d'occuper.  Quant  m\ 
troupes  que  le  rot  avait  laissées  à  Naplcs  sous 

(1)  Tom.  Tomati,  ^.  fs.  -  Jottmat  de  BwelMfit.  p,  u, 
(%)  Od  racoBU  que  les  Françab,  peadaal  IwM  i4|oiir  à 
Bon»,  avalcat  ouLragô  Vanozxa,  et  qu'elle  avait  excité 
le  pape  cl  son  Sis  à  tirer  vengeance  de  cet  arfront:  Las 
Borgla  n'avaient  pas  besoin  depareUa  moUts  pour  rompre 
U  roi  Jurée 
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les  ordres  d'Anbîgny  et  deMontpensier,  elles  suc- 
combèrent bientôt  aux  attaques  réitérées  de  Teii- 
nemi,  aidé  des  Espa^ols.  {Voy,  Cbarles  Vil!) 
Ainsi  dâMurrassé  de  la  présence  des  Français 
en  Italie,  Alexandre  ne  songea  qu'à  l'agrandi»- 
lement  de  sa  famille  et  à  l'abaissement  des  ba- 
rons romains,  n  créa  d'abord,  en  janvier  UM, 
quatre  cardinaux  entièrement  dévoués  à  ses  ia- 
téréta,  et  nomma  pour  dataire  on  ministre  do 
trésor  le  fameux  Jean-Baptiste  Ferrare,  qui  poosia 

la  simonie  an  point  qnc  l'on  fit  sur  son  maître  II 
nasoninade  suivante  : 

Vendit  Aleiander  claves.  altarla,  diriaUm  ; 

Vendere  Jure  potest,  emerat  tlle  prias  ; 

De  Tltlo  ta  Tlttum,  de  flamnia  tranatt  ta  !(•«■, 

Ro«»  aaè  Hlipatto  deperlt  laipcrto. 

Scstna  TinioMna.  Sestna  Nero,  Sextut  et  Iste: 

Senper  sub  Scxtia  Roma  perdlta  talL 

Cet  instrument  mercenaire  de  Tavarice  du  pape 
(ut  quelque  temps  après  empoisonné  par  VakntiD, 
qui  s'en  appropria  les  biens  (1).  Bfais  la  simooie 
ne  suffisait  pas  pour  soutenir  tout  le  bste  des 
Borgia.  £nb^  autres  moyens  qu'Alexandre  in- 
venta pour  se  procurer  de  l'argent,  on  cite  Vé- 
rection  d'iu  nouveau  collège. pour  les  brefs,  qui 
devait  être  composé  de  quatre-vingts  membres, 
ad  pecuniam  comparandam,  venaiia  emm 
omnia,  lyoute  le  cardinal  Gilles  de  yiterfae(2). 
Mais  ce  fut  surtout  en  spoliant  les  barons  ro- 
mains, qu'Alexandre  appelait  les  menottu  ds 
pape,  qu'il  parvint  à  remplir  ses  coffres.  Plu- 
sieurs de  ces  vicaires  du  saint-siége,  entre  an- 
tres Prosper  et  Fabrice  Colonne,  furent  dépouillés 
$ans  beaucoup  de  difficultés.  Les  Orsini  lui  op- 
•osèrent  plus  de  résistance.  Malgré  tous  les  ef- 
forts du  duc  de  Candie,  que  le  pape  venait  de 
nommer  solenneDement  général  des  milices  pa- 
nales,  ils  échappèrent  pour  le  moment  à  la  colère 
du  pape,  et  conclurent  un  accommodement  avan- 
tageux. 

Toute  la  landressa  du  père  sembla  d'abord  or 
porter  sur  te  doc  de  Candie  :  il  le  combla  dlMa- 
neurSy  et  créa  pour  hii  le  duché  de  BéuëienL  Le 
cardinal  Valentin,  qui  avait  tm^ours  eu  plus  de 
penchant  pour  l'état  miKtaire  que  poor  celui  de 
prêtre,  anviï^  cette  position  de  son  ttère  ;  à  cèh 
se  joi^iil  eMsm  vas  jalousie  d'amour.  •  Les 
deux  frères  avaient  pour  maltresse  leur  propre 
sœur;  Us  na  s'enviaient  pas  les  plaisirs  de  Ha- 
ceste,  mais  Yaleirtbi  était  ialuux  de  la  préfénnee 
qui!  croyait  que  sa  sœur  aooordnt  an  due  (3}.  > 
Valentin  fit  assassiner  son  frère  au  nuxaent  oui 
se  rendait,  lanutt,  chca  leur  ssbut;  le meurkiff 
fht  un  Espagnol,  nommé  ftfiehelotfo  :  le  coips 
de  la  victime  M  retiré  du  Tibre  quelques  joois 
après.  La  pape  crui  d'abord  que  es  naeurtre  t»- 
nalt  des  ennemis  de  sa  famflte,  et  en  Ibt  dansoae 
colÀre  d'autant  plus  y-ande  qui!  ne  savait  sur  qui 


(1)  On  BAt  sm  aa  taakm  répUaphe 

Jmmu  to  kat  BaptUtm  Jmeti  FêrmrtmM 
Tmrm  Matmk  tu^pms,  Hm  bomm,  t^m 

(S)  Toaa.  Temaat,  |».  WL 
'9)  Gulcclard.,  lU».  IJI,  p.  16. 
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n*eu  TtsD^^.  H  Anit  par  se  calmer  ^umd  il  aigrit 
la  vérité  de  Va  chose. 

Après  la  mort  du  duc  de  Candi0«  Alexandre 
porta  toute  son  afiéetioa  sur  la  fiUe  iucrèee  et 
aur  Yalentiii,  qui  avait  toiqoura^  TenCaDt  gAt^ 
de  Yanozia.  Pour  mieux  exécuter  ses  deaaeins, 
dont  Varahition  et  la  eruauté  le  rendaient  capable, 
ValcntiB  se  fit  retover  des  ^qbqx  ecdéaiaatiques, 
et  renonça  au  cardinalat,  qui  hii  pesait  eoimoe  un 
Ihrdean.  Les  Borgia  avaiàit  alors  un  double  ma- 
riage en  Tue  :  l'un  était  celui  de  Lucrèce  avec 
AlfoDse  d'Aragon,  duc  de  Bisdlei  et  prinœ  de 
Saleme ,  fils  naturel  d'Alfonse  n ,  roi  de  Naples; 
l'autre  était  eelui  de  Valentin  ayeQ  la  fitte  de  Fré- 
déric ,  roi  de  Naplea.  Le  premier  noriage  se  fit; 
le  second  n*eut  pas  lieu ,  d'atiord  parce  que  Va- 
lentin  demandait  pour  douaire  la  principauté  de 
rarente,  et  que  Frédéric  entrevoyait  que  s'il  la 
lui  aoccvdail,  son  royaume  entier  repasserait 
bientôt  entre  les  iiiaina  des  Borgia  ;  «unité  parce 
<pie  la  prfaicesse  %*y  reftisa  dle-méroa. 

Sur  ees  entrefaites,  Chartes  vni,,roi  de  France, 
vint  à  mourir;  et  Louis  XII,  son  sueceaseur,  fit 
valoir  des  prétentions  légitimes  sur  le  duolié  de 
Milan,  du  chef  de  sa  grand*mèie  Yakntine,  de 
la  fiunille  dea  Visconti.  Le  pape  envoya  deux 
nonces  en  France  pour  compUmenter  Louis  sur 
9on  avènement  4  la  couronne,  et  pour  tâcher  en 
même  temps  de  le  porter  à  s'employer  pour  le 
mariage  de  Vakatin  avec  Charlotte,  fille  de  Fré- 
déric ,  qui  résMail  alors  à  la  cour  de  France. 
Louis  panit  eonsentir  à  ce  que  le  pape  désirait  : 
il  promit  ntae  de  oomUer  d'honneurs  A'alen- 
tin  et'  de  Un  donner  dea  biens  considérables  en 
Vranea,  àia  comditian  que  le  saint-père  aocor- 
4lerait  trois  choses  :  r  d'assister  le  roi  dans  une 
expédition  eontre  le  duo  de  Milan»  2**  a'annuler 
£on  mariage  avec  Jeanne,  et  lui  permettre  d'é- 
pouser Anne ,  dnchesse  de  Jirctagne ,  veuve  du 
feu  roi  Charles;  S""  de  donner  le  chapeau  de  car- 
dînai  à  son  fidèle  èerviteur  George  d'Amboise, 
archevêque  de  Rouen.  Le  pape  accorda  tout,  en 
dépit  des  protestations  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  du  roi  d'£spagne.  Valentin  se  rendit 
en  France,  et  trouva  le  roi  à  Chinon  le  16  dé- 
cembre 1^  à  II  y  reçut  un  accueil  magnifique, 
et  fut  créé  duc  de  Valentinois.  Il  était  porteur 
de  la  dispense  que-Louis  XII  désirait  si  ardem- 
ment pour  rovipre  son  mariage.  Il  ne  voulut  la 
remettre  qu'après  avoir  obtenu  d'abord  do  roi 
ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  cœur.  Pour  cela  il  fit 
croire  au  roi  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  cette 
dispense,  mais  qu'il  l'attendait  tous  les  jours  ;  ce 
qui  ne  s'accordait  nullement  avec  la  déclaration 
du  jionce,  évéque  de  Sctta,  savoir,  que  Valentin 
avuit  cette  dispense  entre  ses  mains.  Sur  quoi 
Louis  convoqua  une  assemblée  de  théologiens, 
poirr  savoir  sll  ne  pourrait  légitimement  rompre 
son  mariage  pour  on  contracter  un  autre.  La 
question  fut  à  l'unanimité  résohie  dans  le  sens 
(lësiré,  et  Anne  déclarée  reine  de  France.  Viden- 
thi,  très-morfifié  de  voir  mm  plan  d^oué,  exhiba 
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la  dispense  ^  qui  était  devenue  en  quelque  sorte 
inutile.  Le  roi  pardonna  ce  procédé  blessant. 
Mais  Valentin  n'en  fit  pas  de  même  :  sa  ven- 
geance tomba  sur  celui  qui  avait  découvert  te 
secret ,  «  et  pour  cet  effet  0  donna  au  nonce 
une  dose  du  poison  avec  lequel  U  dépêchait  or- 
dinairement ceux  qu'il  haïssait;  de  sorte  qu'en 
peu  de  jours  l'évéque  mourut  dans  un  très-pi- 
toyable état  (1).  » 

Louis  xn  donna  son  consentement  au  ma- 
riage de  Valentin  avec  llniante  Chariotte,  à  ooo 

(l)Oordoo,  F-iê  dm  fopê  AUmtmdr*  Vh  t  II,  p.  S. 
«-  Ton.  ToMMl.  Il,  p.  itO.  -  Au  fait  dU  oo«m  en  Join- 
drons un  antre,  qal  fera  encore  mieux  rcuortlrPhabltude 
du  menioDge  et  l'anbltlon  féroee  des  Borfla.  Le  papt 
avait,  T<*ra  le  niéac  tcmpa,  aeeordé  uoe  diapt nae  à  une 
rfMglwaa,  liérttlère  ankinc  de  la  cooroane  de  Portagal* 
pour  ae  narter  avec  un  Ua  naturel  du  feu  roi  de  Portn- 
gaL  Ferdinand,  roi  de  Caatllle,  et  Isabelle  s^nplalgalrenl. 
parce  <|a*llB  OTalcot  eui-aAsMa  ëaa  préteatloM  a«r  ee 
royawas.  Or.cMMaa  le  toi  de  CaaUUe  ^It  proche  pareat 
de  Fr61érlo,  dost  Valentin  tooUU  épouser  la  flUc,  Toid 
coroment  on  se  tira  d*embarraa.  Valeatln  nia  hautam^nt 
«tue  le  pape  tût  Jamala  accordé  cette  dlapcnae,  ci  ae»- 
tlnt  ^'Cile  avait  été  forgée  par  Floride,  nrclicvéqiie  de 
Coaeou  et  secrétaire  des  brcfk ,  et  que  celui-ci  l'tTait 
donnée  de  son  propre  mooveoMnt,  sans  la  participation 
du  pape.  «  LAHleiwuji  ftrckevéqae  Aat  cltÉ  dCTanl  le  pepe  ; 
U  mt  aeeoaé  de  fensasié,  et  mrtoai  d'CToIr  fiMalflé  celle 
dtsproac  et  cnvlroR  cea(  onze  autres  brefs.  A  cette  ac- 
cusation Plorlda  fut  comme  on  homme  Ireppé  de  la  fou. 
dre  :  cependant  «MMBoie  11  ae  aeolalt  lonoceet,  U  nie  le 
lut  avec  hemcoop  de  (erma té;  nais  cela  ne  VA  servit 
de  rien,  car  le  pape,  pour  mieux  couvrir  sa  perfidie,  le 
fit  prendre  Incontinent,  et  enfermer  dana  le  château 
Saint -Ange  ;  el  aOn  de  tli«r  de  la  bo«ehe  aiiBn  ée  fat- 
chcwéQue  une  espèce  d'nTcn  d«  crime  dont  n  éUH  ec- 
cu«(^.  U  fil  agUquelqnea-ona  dea  principaux  Inatrpmeots 
de  sa   méchanceté ,  surtout  un  certain  Jean  Mérodca. 
Cet  homme  alla  voirie  prisonnier  aouji  prétesta  ée 
louer  aui  écfeeei  avec  lei,  et  l'easum  ^ne  fuelqn'U  fàt 
lattoveei ,  si  ocpeauaot  U  voulait  ^eadrc  la  faute  sur 
lui .  ponr  de  certatnea  ral&ons  graves,  U  rentrerait  dans 
les  bonnes  grâces  do  pepe,  fût  lel  rendrait  nea-sen- 
lement   loua  ica  héoéflcea  dont  on  Fnvall  dépouillé . 
mais  encore  l'élèvcraU  A  de  plus  grandes  dignités.  Le 
panvre  archevêque,  déçu  parce»  promesses  et  attiré  par 
rrspéranrr  de  la  liberté  et  de  son  avanrement,  accepta 
kl  propeaMon,  et  eonlwei  le  crime.  Apràa  cette  ooolea- 
slon,  qui  se  ai  en  présence  des  témoins  qu'Alexandre 
av.ilt  envoyéa  dana  ce  dessein,  on  procéda  contre  l'ar- 
chevêque dans  m  eonstotoire  qui  ae  tint  pour  cet  effet; 
et,  deux  leurs  apréa.  le  pape,  en  présence  du  gouverneur 
de  Rome ,  de  Taudlteur  de  la  chambre  apostolique .  de 
ra\oratet  du  procureur  fiscal,  prononça  une  sentence 
contre  loi,  par  laquelle  U  fut  privé  de  toqa  ses  bénéfices 
acclésiasUqoea,  et  dégradé  des  ordres  ;  tous  ses  biens 
furent  conAaqués,  et  sa  personne  livrée  entre  les  mains 
(lu  magistrat  civil.  Dan»  l'exécution  (fe  cette  sentence, 
lous  le4  effets  et  rargent  de  l'erchevéque  furent  dou- 
nOs  à  Valentin,  afin  qu'il  eilt  une  recompense  propor- 
tlofince  a  la  grandeur  de  l'exécrable  calomnie  dont  II 
était  I  auteur.  L'archevêque  fut  mis  dans  une  basse- 
fosnedo  château  Salet-Ange;  mais,  avant  qœ  éa  renfer- 
mer dans  ce  heik  affreux ,  on  loi  6ta  ses  habita,  et  on  lui 
donna  une  robe  d'un  gros  drap  blanc  qui  lui  descendait 
Jusqu'aux  genoux,  de*  caleçons  de  même,  un  surtout,  une 
paire  de  groa  sonhera,  en  double  bonnet  de  nuU,  et  no 
crucifix  de  bols.  Oo  le  conduisit  dana  cet  équipage,  de 
Tendrolt  ou  on  lui  avait  lu  sa  sentence.  Jusqu'au  cachot 
où  II  devait  rester  Jnsqu'i  sa  mort.  On  hil  ailoua  seule 
ment  un  Ut.  un  hrévbire,  une  Bible  ;  on  lui  donna,  outre 
cela,  un  baril  d'eau,  deux  livrée  de  pain,  une  fiole  d'huUe 
et  une  lampe,  avec  ordre  de  loi  en  fournir  quand  11  en 
aurait  besoin,  et  de  le  visiter  pour  cet  effet  tous  Ita  trela 
jours.  Le  pauvre  aachevèqœ  langoM  dana  ce  trille  état 
Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  vint  le  délivrer  de  ses  pcteca.  a 
(  Burchard.  p.  40;  Gordon,  t  I,  p.  m.  ) 
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ditioa  que  cette  princesse  y  consentirait  elle- 
inéme.  Celle-ci  répondit,  à  la  proposition  qu'on 
lui  fit,  "  qu'elle  ne  voulait  point  pour  mari  on  prê- 
tre ,  un  fils  de  prêtre,  un  sangoinaire,  un  firatri- 
cide,  infâme  par  ses  mauvaises  actions.  »  Ces 
paroles  partaient  d'un  cceur  indigné;  Yalentin 
s'en  vengea  snr  le  père  de  Ctiarlotte  :  le  pape 
prononça  la  déchéance  de  Frédéric,  comme  roi 
de  Naples.  Louis  proposa  alors  à  Yalentin  d'é- 
pouser la  fille  d'Albret,  roi  ^e  Navarre,  à  con- 
dition que  le  pape  donnerait  un  douaire  de 
deux  cent  mille  écus ,  et  qu'il  ferait  d'Albret , 
son  frértfy  cardinaL  Les  Borgia  acceptèrent  la 
proposition,  et  l'aibire  Ait  conclue. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  France  fit  di- 
riger son  armée  sur  l'Italie ,  et  s'empara  du  Mi- 
lanais. Le  pape  et  le  duc  de  Valentinois  en 
éprouvèrent  une  Joie  extrême  :  ils  se  croyaient 
àéj^  arrivés  au  but  quHs  s'étaient  proposé 
dqNds  longtemps ,  d'âever  leur  fiimille  sur  les 
ruines  des  princes  italiens.  Ils  pressaient  l'exé- 
cution de  kuT  dessein  par  de  nouvelles  mesures 
qu'ils  se  communiquaient  sans  cesse  par  des 
courriers.  Ludovic  Sfone,  averti  par  son  am- 
bassadeur à  Rome,  fit  arrêter  un  de  ces  cour- 
riers ,  et  découvrit  les  stratagèmes  des  Borgia. 
Lorsque  le  pape  en  apprit  la  nouvelle ,  il  fit  fer- 
mer tontes  les  portes  de  Rome,  et  ordonna  l'ar- 
restation de  l'ambassadeur  de  Sforze  et  de  tous 
les  gensdel'ambassade.  Mais  ceux-ci  avaient  déjà 
quitté  Rome.  «  Le  pape,  se  voyant  ainsi  trompé 
par  des  moyens  qui  lui  étaient  si  femiliers,  ne 
pouvait  plus  contenir  sa  rage  ;  et,  ne  sachant  à 
qui  s'en  prendre,  U  envoya,  quoiqu'il  fttt  phis  de 
minuit,  chercher  sur-le-champ  Louis  Capra, 
évêque  de  Pesaro,  régent  de  la  chanceUerie.  Dès 
qu'il  parut  devant  le  pape,  le  pauvre  évêque  fut 
saisi  et  enfermé  dans  une  chambre  obscure  du 
Dataire,  où  il  resta  jusqu'au  jour,  sans  savoir  le 
sujet  de  son  emprisonnement  Le  lendemain,  on 
le  fit  comparaître  de  nouveau  devant  Alexandre, 
qui  s'emporta  beaucoup  contre  lui  sans  raison , 
et  le  congédia  ensuite,  après  avoir  examiné  de 
quelle  manière  Sforza  lui  avait  arrêté  son  cour- 
rier. Cet  évêque  mourut  peu  de  jours  après;  il 
n'est  pourtant  pas  certain  que  ce  fût  par  le  poi- 
son :  ce  fut  plutôt  de  la  peur  que  son  emprison- 
nement et  les  menaces  du  pape  lui  avaient  cau- 
sée (1).  » 

Toutefois  les  Borgia,  loin  de  se  laisser  arrêter 
par  la  découverte  de  leurs  desseins,  ne  songèrent 
qu'à  en  hâter  l'exécution.  Alexandre,  dans  un 
consistoire  convoqué  à  cet  effet,  dédara  Lucrèce, 
sa  fille,  gouvernante  perpétuefle  du  duché  de 
Spolète,  avec  tous  les  privilèges  et  revenus  qui  y 
étaient  attachés.  On  ne  saurait  imaginer  la  pompe 
dont  Lucrèce  s'entourait.  «  Lorsqu'elle  sortait, 
dit  un  témoin  oculaire,  elle  avait  à  sa  suite  au 
moins  deux  cents  des  principaux  gentilshommes 
et  dames  à  cheval;  chez  le  pape,  elle  était  servie 
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à  table  par  des  prélats;  pendant  le  temps  dnju- 
bOé  (1500),  il  n'était  permis  qu'aux  seuls  évè- 
ques  de  câébrer  la  messe  en  sa  présence,  de  U 
conduire  d'un  lieu  à  un  autre;  enfin,  c'étaient 
des  évêques  mêmes  qui  la  servaient  dans  des 
emplois  plus  bas  (1).  »  Vers  la  même  époque, 
le  pape  confisqua ,  au  nom  de  l'Église  et  sa 
profit  de  ses  enfants,  les  États  des  Gaétan,  après 
en  avoir  fait  étrangler  le  dernier  héritier. 

Yalentin  avait  suivi  Louis  Xn  à  Milan.  Là  il 
se  fit  donner  l'argent  et  les  troupes  nécessairefi 
pour  dépouiller  les  barons  romains,  tels  que  les 
Sforze  de  Forli  et  de  Pesaro,  les  Malatesta  de 
Rimini,  les  Manfinedi  de  Faenza,  les  Biario  d'i- 
mola  et  de  Forli,  les  Yarani  de  Camerino  :  cet 
barons,  vicaires  de  l'Église,  furent,  les  unsaprès 
les  autres,  emprisonnés,  assassinés  et  dépoidlés 
de  leurs  domaines,  sous  prétexte  de  fiâônie  m 
d'usurpation.  Les  évêques,  archevêques  et  car- 
dinaux ne  Itarent  pas  épiurgnés  davsoitage.  Ce 
n'est  pas  id  le  lieu  de  raconter  cette  lamentable 
histoire.  (Foyes  Borgu  [C^or].)  Pendant qae 
Yalentin  était  occupé  au  siège  de  Forli ,  aana- 
sici€A,  nommé  Tomasino,  essaya,  dit-on,  de 
tuer  le  pape  au  moyen  d'un  poison  subtil  ca- 
ché dans  des  lettres.  Mais  ce  complot,  dont  les 
historiens  contemporains  ne  parient  que  très- 
vaguement,  ne  fut  peut-être  que  fictif. 

La  vie,  la  propriété,  rien  n'était  phis  en  sé- 
curité. Le  pape  réclamait  comme  lien  tout  ce 
que  les  prêtres  laissaient  après  leur  mort;  le 
gouverneur  de  Rome  avait  l'ordre  de  saisir  leon 
meubles  et  leur  argent,  et  de  les  envoyer  dire^ 
tement  an  pape,  n  s'empara  aussi  de  la  snooei^ 
sion  des  cardinaux  de  la  Rovère,  de  Capooe  et 
de  Zano ,  au  mépris  des  dispositions  testanw 
tabvs  qu'ils  avaient  fiiites.  De  plus,  les  cbefr  de  U 
Daterie  étaient  chargés  de  percevoir,  an  pnft 
du  pape ,  l'argent  qui  provenait  des  bénéfioef 
vacants  et  des  autres,  qu'on  vendait  comme  de 
marchandises.  «  Cette  simonie,  dit  le  car^nl 
Bembo ,  était  parvenue  à  un  tel  exoèa  à  Rome, 
que,  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  lesprineei 
séculiers  fhrent  obligés  de  défendre  à  lenn  n- 
jets,  sous  peine  de  bannissement  perpétod,  d'aller 
à  Rome  y  acheter  aucun  bénéflice  (1).  >  A  tiwt 
cela  il  fliut  joindre  la  vente  des  indulgences,  ci 
les  taxes  énormes  que,  sous  prétexte  «Tune  croi- 
sade contre  les  Turcs,  le  pape  mit  suir  ions  lesÉlals 
de  la  chrétienté.  Dans  la  seule  république  de  T^ 
nise,  elles  donnèrent  799  livres  puant  d'or, 
somme  énorme  pour  un  temps  où  l'Amériiise 
n'avût  pas  encore  versé  en  Europe  le  prodoit  de 
ses  mines.  Ce  nouveau  monde  venait  d'être  àé- 
couvert,  et  déjà  sa  possession  excitait  d^  diflë- 
rends  entre  les  rois  d^Espagne  et  de  PortogiL 
Alexandre  les  termina  momentanément  par  u 
fameuse  bulle  Inter  aeiera,  traçant  à  ces  eoe- 
verains  une  ligne  de  partage  et  dîe  dânarcafioa. 

(1)  Barctaard,  p.  61.  —  Tomiil,  II,  p.  m. 
(i)  Card.  BnrtK>,  Hitt.  renet.,  vol.  H,  p.  tn.  •«.  V«> 
n«t.,l7is. 


897 

En  mèroe  temps  il  fit  reconnaître  Valentin  dac 
de  la  Romagne,  et  le  créa,  an  milieo  de  (êtes  et 
de  cérémonies  pompeuses,  gonfalonier  et  généra- 
lissime de  l'Église. 

Tant  d*exoès  enflammaient  le  zèle  de  plusieurs 
religieux.  Le  célèbre  dominicain  Savonarole 
prêcha  ou^erteroent  contre  la  corruption  des 
moines,  du  clergé,  particulièrement  contre  les 
mauvaises  actions  du  pape,  et  insista  sur  la  né- 
cessité de  réformer  l'Église.  Alexandre  l'excom- 
munia ,  puis  le  fit  pendre  et  brôler.  {Voy.  Sato- 

RAROLE.  ) 

Valentin,  qui  s'appelait  Im-mème  César  Bor- 
gia  de  France ,  prit  pour  derise  :  Arii  Cœsar, 
aut  nihil.  Il  promit  à  Louis  Xn  de  l'aider  à 
conquérir  le  royaume  de  Hfaplea.  n  ât  cette 
promesse  afin  de  tirer  d'abonl  du  roi  le  plus 
d'argent  et  de  troupes,  pour  continuer  sa  guerre 
contre  les  barons  romains.  Pour  rompre  tout 
lien  ayec  le  roi  de  Naples,  Valentin  fit  assas- 
siner, à  la  sortie  d'un  repas ,  Alfonse  d'Aragon, 
mari  de  Lucrèce;  et  cello^  fut  mariée,  peu 
de  temps  après ,  à  Alfonse  d^te ,  fils  du  duc  de 
Ferrare(l).  Vers  le  même  temps,  le  pape  fit  deux 
duchés  avec  les  États  des  princes  qui  avaient  été 
dépouillés  par  son  fils  :  «  ces  deux  duchés  étaient 
celui  de  Nepi,  dont  il  inrestit  Jean  Borgia,  antre 
bfttard  qu'Alexandre  avait  eu  d'une  dame  ro- 
maine depuis  son  avènement  au  pontificat,  mais 
qu'il  désigna  dans  rmvestiture  comme  fils  de 
César  Borgia  ;  et  celui  de  Sermoneta,  qui  fut 
donné  à  Rodrigue  d'Aragon,  fils  de  Lucrèce,  né 
quelques  mois  avant  la  mort  cruelle  de  son  pré- 
tendu père  don  Alfonse  ;  car  on  ne  faisait  pas 
scrupule  de  croire  que  si  Ton  traitait  cet  en- 
ftnt  avec  tant  de  tendresse  et  d'afléction,  c'est 
qu'il  était  le  fruit  des  familiarités  abommables  que 
le  pape  avait  avec  sa  propre  fille.  H  est  certain 
que  de  jour  et  de  nuit  elle  était  admise  dans  la 
chambre  où  il  couchait,  et  qu'elle  s'attribuait  à 
la  cour  do  pape  une  si  grande  autorité ,  qu'on 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil  ni  avant  ni  depuis; 
de  sorte  que  les  écrivains  les  plus  judicieux  et 
les  plus  graves  de  ce  temps-là  ont  cru  que  Lu- 
crèce, fille  d'Alexandre  et  sœur  de  Valentin  et 
du  duc  de  Candie ,  avait  servi  de  concubine  à 
tous  les  trois.  Tout  ce  que  nous  venons  de  Rap- 
porter était  su  de  plusieurs  personnes  de  la  cour 
du  pape,  qui  avaient  eu  assez  d'occasions  pour 
s'assurer  de  la  vérité.  Lucrèce  avait  son  appar- 
tement dans  le  palais  du  pape,  et  elle  était  non- 
seulement  admise  dans  la  chambre  d'Alexandre , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  même  quand 
ce  pontife  allait  à  la  campagne,  elle  avait  la  sur- 
et) Deux  poètes  célèbres,  Pontaous  et  Sanoazar,  con- 
temporains d'Alexaadre  VI.  ont  fait  l'épitapbe  de  Lu- 
crèce. I-^a  ▼ers  du  premier  sont  : 

Bi*  iamt  M  Uâmuto  iMcrtUm  mowHnê,  sêd  rê 
Tksit,  AUxandriJUim,  tponta,  mtrut. 

Vold  les  vers  de  Sanoazar  : 

Brfo  U  itmptr  cupUt,  Lmtrtttm,  Sêstui  ? 
O  factum  diri  HmmiMiê  !  Uc  pattr  mt. 
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intendance  des  affaires ,  avec  plein  pouvoir  de 
décacheter  les  lettres  et  de  faire  les  dépêches  né- 
cessaires ,  d'assembler  les  cardmaux,  si  elle  la 
jugeait  à  propos  (1).  » 

Le  mariage  de  Lucrèce  avec  Alfonse  d'Esté 
fût  l'occasion  des  fêtes  les  plus  luxueuses.  La 
débauche  la  plus  délirante  eut  lieu  dans  l'ap- 
partement même  du  pape,  ainsi  que  l'atteste 
Burdiard ,  maître  de  cérémonies  d'Alexandre. 
Ce  témoin  oculaire  fait ,  dans  son  Diarium,  le 
rédt  d'un  festin  que  Valentin  donna  dans  le  pa- 
lais apostoUque  à  cinquante  filles  de  joie.  Notre 
plume  se  refiise  à  le  traduire  ;  nous  le  transcri- 
vons id  en  latin ,  tel  qu'U  est  dans  Burchard  : 

«  Dominica  ultime  mensis  octobris,  in  sera,  fe- 
oerunt  coenam  cum  duce  Valentinensi,  in  caméra 
sua ,  in  palatio  apostoUco ,  quinquaginta  mere- 
trioes,  honeste  corteggiane  nunciipatœ,  quae  pott 
coenam  chorearunt  cum  servitoribus  et  aliis  ibi- 
dem existentibus ,  primo  in  vestibus  suis ,  detnde 
nudae.  Post  ccenam  posita  Aierunt  candeJabra 
communia  mense  cum  candelis  ardentibus  per 
terram,  et  projects  ante  candelabra  per  terraro 
castaneae ,  quas  meretrices  ips»  super  manibus 
et  pedibus,  nudae,  candelabra  pertranaeuntes, 
colligebant,  papa,  duce  et  Lucrêtia  sorore'prae- 
sentibus  et  aspidentibus  ;  tandem  exposita  dona, 
ultimodiploides  de  serico,  paria  caliganun,  bireta 
et  alla  pro  illis  qui  pluries  dictas  meretrices  car- 
naliter  agnoscerent,  quœ  fiierunt  ibidem  in  aula 
camaliter  tractât»  arbitrio  praesentium,  et  doua 
distributa  victoribus.  » 

Aumilieudeces  fêtes  babyloniennes,  les  Borgia 
n'oublièrent  pas  leurs  projets  de  vengeance  et 
d'ambition.  Les  habîtanta  de  Rome  vivaient  sous 
le  régime  de  l'inquisitioo  et  de  la  terreur.  Un 
homme  qui  avait  laissé  échapper  quelques  expres- 
sions satiriques  pendant  une  mascarade,  fût  saisi 
et  mis  en  prison;  on  hii  coupa  une  main  et  le  bout 
de  la  langue,  et  on  les  cloua  à  la  porte  de  la  pri- 
son (2).  Le  poète  vénitien  Lorenzo  fût  Jeté  dans 
un  cachot,  pour  avoir  écrit  qudques  satires 
grecques  contre  les  Borgia.  L'ambassadeur  de 
Venise  demanda  l'élargissement  du  poète;  le 
pape  répondit  «  qu'il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi la  république  de  Venise  s'intéressait  tant  à 
ce  prisonnier;  et  qu'il  était  fâché  de  ce  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accorder  à  l'ambas- 
sadeur sa  demande,  parce  que  la  personne  ré- 
clamée avait  déjà  été  mise  à  mort  par  ses  or- 
dres. »  En  effet,  cet  infortuné  avait  été  étranglé, 
son  corps  jeté  dans  le  Tibre,  et  ses  biens  con- 
fisqués (3). 

Valentin  continua  ses  déprédations  contre  les 
barons  romains.  Enfin,  les  ducs  de  Ferrare  et 

(1)  Borchard,  p.  7B.  -  Tomaal.  p.  181.  —  Gordon,  t.  Il, 
p.  189  et  sniT. 

(a)  T.  Toroasi,  p.  19T.  —Burchard,  p.  78: ...  Cirea  no- 
nom  noetis,/uit  ei  abseUta  mania  et  antêrUir  p<tr$ 
linguse,  qum  fuit  appenta  parvo  digUo  numm  ab$~ 
ci»$m,  et  manuM  ipia  fenestrm  eurite  S.  Crueii  ap- 
pensa,  tiM  mandfot  ai  sectmdam  dietn, 

(8)  T.  Tomaal.  p,  188  etsnW.  —  Burchard,  p.  88. 
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d'Urbio,  le  marquis  de  Mantoiie,  le  cardinal  de 
la  RoTère,  les  BentiTOgli,  les  Orsial,  les  Véni- 
tiens et  k's  Florentins  se  liguèrent  contre  les 
Borgia ,  et  représentèrent  au  roi  de  France  Té- 
normité  de  lairs  injustices.  Mais  les  Borgia,  de 
leur  côté ,  promirent  au  roi  de  lui  prêter  main- 
forte  dans  la  guerre  de  Naples,  alors  allumée 
entre  la  France  et  l'Espagne,  et  de  prolonger  pour 
huit  mois  Tambassade  de  Georfied'Amboisey  œ 
qui  attira  entièrement  ce  cardinal  dans  leur  parti. 
Ces  promesses,  jointes  à  des  insÙMiations  adroi- 
tes, firent  plus  sur  l'esprit  du  roi  que  toutes  les 
plaintes  des  princes  ligués  contre  les  Borgia. 
Dans  une  entrevue  à  Milan,  Valeiitin  achera  de 
gagner  tout  à  fait  les  bonnes  grâces  et  Tappui  de 
Louis  XII,  qui  resta  sourd  à  toutes  les  récla- 
mations et  protestations  des  confédérés.  Après 
le  dé4>art  du  roi»  la  guerre  la  plus  achanée 
éclata  entre  les  Boi;gia  et  les  princes  italiens. 
Les  Orsini,  entre  autres,  perdirent  tous  leurs 
liens,  et  le  cardinal  Oraîno  lUt  empoisonné  dans 
un  cachot  (1). 

Divers  accidents  qui  faïUirest  coûter  la  rie  au 
pape  lui  firent  croire  qu*il  était  protégé  du  ciel. 
Ainsi,  pendant  qu'il  se  promenait  un  jour  dans 
la  grande  galerie  de  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
une  grosse  barre  de  fer,  un  des  principaux  sou- 
tiens da  clocber»  ayant  peraé  la  vo6te,  vint 
tomber  aux  pieds  d'Alexandre.  Le  lendentain, 
un  accident  du  même  genre,  maïs  beaucoup  plus 
grave ,  eut  lien  dans  une  des  chambres  du  Va- 
tican. «  Un  nuage  épais  s'éleva  tout  k  caa^, 
obscurdt  le  ciel,  «t  Ait  bieatât  aniri  d'un  vent 
impétueux,  accompagné  de  pkaeet  de  grMe  d'une 
grosseur  extraordinidreL  ht  |)aoe  voyant  venir 
l'orage  ordonna  qu'on  fenaàt  les  fenêtres  4e  l'ap- 
partement; ^  le  cardinal  avec  le  chambellan  ne 
se  fbrent  pas  ptetM  mis  en  devoir  d'exéeulBr 
ces  ordres,  qu'uue  dMBdnée  tomba  sur  ie  fiau- 
cher  qvB  ^t  aa-dessus  d'eux,  et  cnfauça  oon- 
sendement  nne  pariie,  muis  entnlna  encore  deux 
grosses pouÉres  qui éé  soutenaient  Lecardinalet 
le  chambellan  n'eurent  fpie  le  temps  de  sauter  sur 
l'embrasure  de  la  fenêtre  pour  éviter  d'être  ense- 
Telissons  les  nrines;  mais  is  crurent  ^ne  lepafK 
en  avaX  été  écrasé,  paroe  que  la  ph»  grande  pai^ 
tie  était  tombée  an  raOieu  àt  la  chambrera  ils  r>a- 
vaient  laissé.  Dans  cette  pensée,  ils  appelèmot  à 
haute  Toix  les  poitiersiqin  étaient  de  i  autne'Odté 
de  l'appartement,  et  leur  dh-ent  qne  k  pape  était 
mort.  Ce  bruit  se  répondit  Wentét  dans  le  pa- 
lais et  dans  la  ville,  «t  y  causa  fagîtatiou  qi^ 
peut  s'imaginer.  Lorsque  la  poussière  fat  «n 
peu  tombée ,  k  cwdiBal  et  4e  chambellan  des- 
cendirent de  la  fenêtre,  et  aUèrentvera  Tenénnit 
où  ils  croyaient  trouver  le  pape.  Us  virent  un 
homme  mort,  tout  étendu  sous  les  ruines;  c'était 
un  gentilliomine  siennois,  nommé  Laurent  Ma- 
riana  GMgi  :  deux  autres  malhenreux  eiwpiraieiit 
près  Vie  lui.  Ils  avaient  tons  les  trois  défoncé  4e 

(l}T.T<NBMl,p.  MO. 


planciier  de  la  chambre  de  deaaua.  Enfin  ih, 
trouvèreut  sous  les  mines  le  pape  assis  ^r  une 
eluttse;  ils  l'appelèrent  deux  ou  trois  fois,  maU 
il  ne  répondit  pomt  :  la  peur  et  les  blessures  qgH 
avait  reçues  lui  avaient  ùié  la  parole  et  la  cou- 
naissance.  Ce  qui  lui  sauva  la  vie  fut  qu'une  des 
poutres  en  tombant  s'était  rompue  par  le  milieu, 
de  foçou  que  l'un  des  Imits  étant  resté  en  hmt 
lisait,  avec  oelui  qui  était  rompu»  uae  espèosd'é- 
querre  au-dessus  de  lui  ;  cVst  ce  qui  eropècha  qar 
le  reste  des  décombres  ue  lui  tombêt  sur  la  làe. 
II  ne  laissa  cependant  pas  de  recevoir  deux  coe- 
tusions  causées  par  la  pointe  de  quelque  don  ou 
de  quelque  éclat  de  bois;  il  ftit  aussi  blessé  à  Ja 
main  droite ,  et  surtout  an  doifst  du  imKeu,  où  il 
avait  l'anneaa  pentirical  ;  sou  l«as  droit  (ut  perce 
d'un  dou.  Cependant  il  put  <»care  se  trater 
fnaqiie  dans  la  ehanbre  voisiue,  où  ou  hû  prodi- 
d^  tous  les  soins  néœsaaires  {i).  • 

Depuis  eet  aeddent ,  la  santé  du  pape  s'aBàa 
visiMement.  Aux  souffrances  pjqrsîques  il  Ulbit 
joindre  le  dia^n  de  voir  les  alhires  de  son  Us 
prendre  une  touronre  peu  ùvoraUe  »  faute  d'ar- 
geut  pour  aolder  les  troupes.  Afin  de  nvuplirlfs 
coffres  vides ,  Alexandre  créa»  le  jour  de  la  ielr 
de  Saint-Nerre  1503,  neuf  cardinaux ,  choius 
d'entre  les  plus  ridms  «k  taus  les  iprélals  de  «a 
cour.  Void  ce  qui  arrivia  sumitdt  apiès  la  cé- 
rémonie (ueus  IsésserauB  id  parier  Gmden, 
s*a{ipayaut  des  auterités  de  Teuiasi»  de  FmiI 
Jbve,  du  cardinnl  Berobo  et  d'autres  écrivai»^ 
contemporains)  c  «  Le  pB|>e  et  aeu  ils  Baiisu, 
poussés  par  leur  avarice  insatlabk,  cuuaertè^ 
rent  entre  eux  ks  moyens  d'empulsauuer  asa- 
seulement  les  neuf  cardinaux  y  mais  encore  quel- 
ques citoyeas  des  plus  opuknii  de  Aome.  Psr 
msenx  aceumpltr  kur  teiqaité,  wéki  la  ammèn; 
dont  ils  s'y  prirent  :  Us  invitèrent  ces  cardiuM\ 
à  souper  dans  une  certaine  vigne  pnès  du  Vati- 
can, laquelle  appartenait  «m  cardinal  Adrien  de 
Oometo,  qui ,  à  cause  de  ses  grandes  ridiewes, 
amit  ék  destiné  au  poison  eoroase  les  autrei. 
Vaientin,  pour  accomplir  son  prsjïei  iaferoal, 
envoya  au  SMomelier  dû  pape,  qui  devait  aervir 
au  eouper,  quelques  bouteilles  de  vin  eu  il  avait 
misiRi  poison  qu'où  appdle  auUareiie.  C'était 
une  espèce  de  poudre  hlancbilre  fui  resseniUc 
eu  quelque  manière  à  du  aunne,  et  dont  ils  avaient 
•fait  l^éprenve  sur  un  grand  numbre  de  pauvres 
inwoente  qu%  avaient  fait  mourir  dans  un  ni- 
8érabk^tat(2).  Oe  poison  était  des  |dus  snUili, 
et  u^aMit  enoere  ipunais  masqué  de  |>ruduire  eoi 
efiet,  qdétaitèa  mort.  Vaientin  déteditespwft- 
sément  au  soaameiier  que  |>ersnane  we  fautât  de 
ce  vin,  à  Texception  de  ceux  qu  il  désignerait  Iu> 
mèiue.  Ainsi  k  10  août,  vers  Jii  /ralcbeur  dosoir, 
le  pape  et  César  se  rendirent  à  4a  ^'igne  nu  ikét- 
vaient  souper.  Selon  qudqnes  écrivains,  Akxan- 
(Ire  portait  ordbalremeift  sur  lui  vue  liostic 


(1)  Gordon,  t.  II,  |i.  79. 
(1)  Ce  polaoa  «Mt  « 
nleux). 
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consacrée  an»  une  boite  en  or,  parce  qa*uii  cer- 
Uin  astrologiia  lui  ayait  dit  qu*uoe  Mûote  hostie 
Tianpècb^t  4e  mourii-  ;  c'est  pourquoi  ji  avait 
grand  aoja  4*en  porter  toujours  une  ayec  lui; 
mais  fl  Tavajt  en  jour-là  ouMiée  dans  son  appar- 
tement au  Vatiicapy  et  dès  4iu*il  s*en  aperçut  il  dé- 
pêcha incessamment  Carafla  pour  la  lui  cbenc^. 
Tandis  que  CaralTa  j  a0ait,  Alexandre,  altéré  par 
la  chaleur  excessive  qu*9  faisait^  depianda,  avant 
de  so^per,  à  bojjre.  Le  son^melier  en  chef,  qui  avait 
reçu  les  ordres  de  Valentin  louphaot  le  poison, 
était  »ilé  au  Vatican  pour  y  cherclier  des  pêches 
qu*il  y  av/iitoublié(^.  he  sous-sommelier,  voyant 
àt  ]l)ontdlle8  mises  k  part  dans  un  coiq,  s*iroa- 
gûxa  que  ce  fftt  li^  le  meilleur  vin  :  il  versa  un 
Crand  ferrie  de  ce^  Jiqueur  empoisonnée,  qu'A 
livi»  àréchansoff^  et  celui-ci  à  Sa  Sainteté,  qui, 
n'ayant  Tesprtt  occupé  que  du  .tçur  abomi- 
naUe  itot  U  attendait  TeiécutioB,  9va)a  avec 
«vid^  la  liqueur  et  la  mort.  Valei^  en  but 
«nasi  un  verre  plein,  96  soupçonnant  point,  npn 
fins  <yae  son  pi^e,  qn'il  y  eût  du  danger.  Aussitôt 
qu'Alexandre  se  (ùt  mis  à  t^e  pour  souper,  le 
poîson  fiomunença  à  opérer  ayeç  t|uit  de  forpe 
qu'A  tomba  tout  4*un  coup  de  dessus  sa  chaise 
en  oonvulfiion,  et  qu'il  en  fut  relevé  o(Hnme 
moil  Valentin  ne  fut  pas  exempt  des  ^ets  ^- 
ribifis  du  poison  qu'il  avait  lui-même  préparé  : 
il  se  sentit  sur-le-champ  saisi  des  m^nes  agi- 
tations que  son  père;  soit  que  le  pç^son  rat 
|dus  fort  qu'à  rojâinaire,  ou  que  la  chaleur  de 
l'air  en  hâta)  ^'action ,  on  s'aperçut  d'abord 
qu'il  faisait  le  même  effet  sur  le  père  et  sur  le 
fils.  I4e  |>«^  revint  un  peu  à  lui-même;  U  fut 
saigné»  on  lui  donna  un  vomitif  et  tous  les 
remèdes  qui  pouvaient  contribuer  au  rétablisse- 
roent  de  aa  santé.  Mais  jtout  fût  en  vain  :  la  lièvre 
et  la  douleur  que  hii  causa  ce  poison  Curent  si 
violentes  qu'il  mourut  immédiatement,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  r£c^-  Depuis  le 
momesit  qp'O  eut  avalé  le  poison  jusqu'à  sa 
mort,  on  ne  l'entendit  jamais  parler  de  son  fils 
César  ou  de  sa  fille  Lucrèce ,  ces  deux  indignes 
instigateurs  de  ses  crimes ,  par  lesquels  il  avait 
ébranlé  toute  la  chrétienti^  (1).  » 

Telle  lut  Jla  fin  d'Alexandre  VT.  11  mourut  le 
18  août  (2)  ld03 ,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 
On  lui  appliqua  ces  vers  : 

Neque  est  lex  juiiior  ul^a 

Çuatn  necU  artiJUei  arU  verirt  ma 

Aucun  prêtre  ne  voulut  assister  aux  fbnêi&il- 
les  d'Alexandre.  Son  corps,  exposé  devant  le 
grand  autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  était 
un  objet  dliorreur;  «  il  était  devenu  si  noir,  si 


(i; T.  TosMSi .  p.  Si;  Paul  Jove.  11b.  VUI.  p.  Mi:  Pla- 
Uiu.  ^.  M^;  GordoD,  t.  U.  p.  JH  et  luiT.  —  Bcinbo, 
mu.  Fe^.,  m.  V,  p.  MS. 

DU  Cjtxi la  daie adolae  par  PaovUiiQa,  Qcarelll  «t  d'an- 
tre*. Mats ,  aukvaot  X.  Tomatl .  le  pape  fat  empoteoo- 
iitf  ir  1  aaùt.  et  ne  mounit  que  le  lO.  Oo  peut  parfaite - 
lurnt  concilier  cea  deaz  dates,  en  admettant  que  l'une 
rAt  dant  le  style  ancien  (  calendrier  julien  ),  et  que  l'autre 
porte  la  correction  gréforknne. 


difforme  et  si  prodigieusement  en(|é,  qu'A  n'é- 
tait presque  pas  recouaissabU  :fl  noulait  de  spn 
nés  une  matière  toute  putréfiée:  «a  bouche  était 
ouverte  d'une  manière  effîroyabie,  elo.  (1).  »  U 
np  se  rencontra  point  d'homme  assez  hardi  pour 
lui  bajser  la  majn,  selon  Tu^uge;  et  ïe  cercpeil 
s'éjtant  trouvé  trop  court,  les  crocheteurs  et  le 
charpentier,  chargés  de  le  porter,  y  firent  entra* 
le  cadavre  à  grands  coups  de  fioing,  et  en  jetant 
des  éclats  de  rire.  Jamais  corps  de  pape  ne  ftat 
plus  profiuiié. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  ^sculper 
Alexandre  VI  des  crimes  qu'A  a  oonunis  (sans 
chicaner  sur  leur  niombre  ) ,  c'est  qu^  eut  le  mal- 
heur d'avoir  pour  onde  Calixte  Ifl.  Ce  pape  fit 
naître  ai  son  neveu  des  idées  d'ambition  qui  l'ont 
entraîné  à  dea  ^ons  contraires  aux  lois  djvinea 
et  humainea.  Sans  cette  circonstance,  Alexandre 
aurait  sans  doute  suivi  la  carrière  militaire,  et 
aurait  été  probablement  un  excellent  père  de 
famille  ;  car  il  aimait  ses  enjOaiits  jusqu'à  la  fré- 
nésie. Mais  les  qualités  qu'il  pouvait  avoir  comme 
homme  privé  et  même  comme  prince  temporel  (2) 
ne  doivent  pas  servir  d'excuse  au  vicaire  de 
Jésua-Christ  Aussi  la  mémoire  de  cepontife  est- 
elle  abandonnée  même  par  les  défenseurs  les 
plus  ardents  de  l'Église  et  de  la  papauté;  et  cela 
aurait  dû  faire  tomber  d'avance  toutes  les  dé- 
clamations de  mauvais  goût. 

Quatorze  ans  après  la  mort  d'Alexandre  VI , 
Luther  afficha  ses  thèses  contre  la  papauté.  C*est 
bien  moins  Savonarolc  et  Luther,  que  certains 
excès  de  Rome,  qiA  enfantèrwt  le  protestantisine, 
L'EgUse  eilc-roême,  dans  différents  conciles, 
avait  reconnu  la  nécessité  des  réformes  ;  mais 
elle  ne  sut  pas  les  faire  à  temps,  ni  dans  la  me- 
sure convenable  r  les  réformateivs  qui  vinrent 
ensuite  dépassèrent  toute  mesure.  N'est-ce  pas 
là  l'histoire  de  toutes  les  révolutions?   F.  H. 

Paul  JoTC.  —  Ducbêne ,  Hitt.  de*  papet.  —  Gntdiar- 
éln .  iHst.,  t  I.  -  ^.ipyre  Maaaoo ,  Dt  epU.  Orbis.  — 
«réfoire  UU .  /"Mf  é0  C.  Bgrgi*.  -  Ptalloa  e  Faot i- 
aio,  f^UQ  Ui  JPomt^i.  -  Huratori.  Jnnaii  d-ltalia. 
~  TomasI.  rUa  di  Cesare  Borçia.  —  Burchard,  Siteei- 
men  liistoriM  areanw,  s.  onetfocCa  de  vttm  .étejrait' 
dri  f^l,  tû\L  4e  (Udtfriêâ  tf'ilMm  L$^mit*{  Hannov., 
levr,  ln-4*.  —  Alexander  Gordon,  Ufê  o/papê  ÂUxati' 
der  yi  and  hit  ton  Cfsar  Borçia;  Lond.,  17S9,  in-fol.; 
tbid.,  1790,  tTof.  UHP,  trad.  en  françab;  Amaterdaoi, 


(1)  GoNoa ,  t  II,  P. 

es)  J'iaQore  où  l'auUuirXlc  l'itrUde  4lexQn4re  FI  (  dans 
la  Biographie  de  Mlcliauijl)  a  tu  que  ce  pape  n  employa 
■beaucoup  de  remeté  et  de  vlfforar  à  la  répreiaion  du  brl- 
j  j{and«|ge  H  au  rCtabUaat^oMSit  4e  la  Jnetlec;  p  ear  cette 
opinion  est  (cfmrllcuicnt  conVcdUe  piur  if»  paroles  s^- 
Tantrsd'iin  témoin  oculaire  Irrécnsaole,  fe cardinal  OlUes 
de  Viierbe  :  /fumtguam  in  eivUmUbm  s^er»  dUionis, 
seéêiÀo  iniftiior,  numqu^m  direpUo  €rtkri9r,  nymq^am 
cadet  crjurutior,  xiumguam  M^  titf  Trassatorum  v^  il- 
berU>r,  numquam  in  urt^  piu$  tn^prum  fuit,  nut/t' 
qmam  dmtatormm  ro^ùr,  siemriormm  tieeuttm,  iainmmm 
iBcl  uutaerus  i)r/  tutdaci^  ipq>4M'.  «t  pçrtat  urbli  pro- 
dire  fat  non  e^rt,  i^rbcm  iptom  ineçiere  nom  liceret, 
pro  eodem  nune  kaUitam  majettatem  tspdere,  kottem 
habtre,  €uuri  ant  formoêi  aiiqnid  domi  eohitferti  non 
domi ,  nom  in  eulkécué»,  non  in  turri  tmtu*  ;  lUIiU  >ar« , 
niha  fat  :  aurum,  vit  et  f^tnut  imptrabfimt,  (  Ton.  To* 
masl ,  p.  no.  ) 

39. 
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17SJ,  Tol.  In-U.  —  B....  (  D...  ) ,  Fies  des  papes  Mexan- 
dre  FI  et  Léon  X,  Lond.,  1751,  in-11.  —  ÉtVenne-Htchel 
Masse ,  Histoire  du  pape  Alexandre  FI  et  de  César 
Borgia;  Paris,  1890,  in*8o.  —  F.  de  UFonUloe.  Le  pape 
Alexandre  FI. 

ALEXANDRE  TU,  pape,  né  à  Sienne  le  13  fé- 
▼rier  1599,  mort  le  22  mai  1667.  n  fiit  d'abord 
cardinal,  sous  le  nom  de  Fabio  Chigi.  n  devint 
successivement  vice-légat  à  Ferrare,  nonce  à  Ck>- 
logne  et  au  congrès  de  Munster,  en  1648  ;  à  son 
retour  à  Rome,  il  fut  nommé  cardinal-ministre, 
et  succéda  le  7  avril  1655  à  Innocent  X.  H  avait 
eu  d'abord  contre  lui  dans  le  conclave  une  fao- 
tion  puissante,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  les 
cardinaux  Barberini  et  de  Retz.  Mais  il  vint  à 
bout  de  les  gagner  en  feignant  un  grand  zèle 
pour  la  doctrine  de  saint  Augustin,  à  laqueUe  ils 
le  croyaient  opposé.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  diri- 
geait le  parti  le  plus  influent,  avoua  pins  tard  qu'il 
en  fut  complétaient  la  dupe  ;  aussi,  à  la  cérémo- 
nie de  l'adoration,  le  nouveau  pape  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur cardinal,  voQà  votre  ouvrage.  » 

Alexandre  commença  par  réformer  divers  abus 
administratifs  ;  il  fit  un  aocuefl  magnifique  à  la 
reine  Christine  de  Suède,  qui  venait  d'abjurer  le 
luthéranisme.  Dans  la  même  année  1656,  les 
États  de  l'Église  firent  ravagés  par  la  peste,  qui  fit 
périr,  dit-on,  plus  de  cent  soixante  mille  hommes. 
Le  16  octobre  1656,  il  confirma  par  une  bulle  le 
décret  dlnonoent  X  contre  les  cinq  propositions 
de  Jansénius.  En  1659,  le  21  août,  l'inquisition 
rendit,  en  présence  d'Alexandre  YII,  un  décret 
contre  V Apologie  des  Casuistes,  composée  par  le 
P.  Pirot,  jésuite ,  pour  répondre  aux  Provincia- 
les de  Pascal.  En  1661,  Alexandre  eut  un  démêlé 
grave  avec  la  France  :  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance, duc  deCréqui,  avait  refusé  de  seconformer 
à  la  loi  qui  abolissait  le  droit  d'asile  attaché  à  la 
demeure  des  ambassadeurs,  et  dont  descriminels, 
sujets  romains ,  faisaient  un  grave  abus.  Le  duc 
de  Créqui  fut  insulté  par  le  garde  corse  Papeli, 
qui  tira  sur  le  carrosse  de  cet  ambassadeur  et  tua 
Un  de  ses  pages.  Après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  obtenir  réparation  de  cet  outrage ,  il  quitta 
les  États  du  pape,  et  se  retira  à  Florence.  LouisXIV 
exigea  une  réparation  éclatante  :  elle  fut  ac- 
conlée  en  partie  au  bout  de  quatre  mois.  Mais  le 
roi  la  trouvant  insuffisante ,  résolut  d'y  suppléer 
lui-même.  En  conséquence  la  ville  et  le  comtat 
d'Avignon  furent  saisis,  et  réunis  à  la  couronne 
par  arrêt  du  parlement  de  Provence  en  date  du 
2G  juillet  1663.  On  fit  passer  des  troupes  eu 
Italie ,  en  même  temps  que  la  Sorbonne  publia 
des  thèses  pour  établir  que  les  papes,  loin  d'être 
infaillibles  en  matière  temporelle»  ne  l'étaient 
pas  même  en  matière  spirituelle.  Après  avoir 
vainement  sollicité  l'assistance  des  princes  ca- 
tholiques ,  Alexandre  prit  le  parti  de  contenter 
le  roi  de  France.  L'accommodement  se  fit  à  Pise 
le  22  février  1664.  Le  cardinal  Chigi,  neveu  du 
pape,  vint  à  la  cour  de  Versailles  faire  des  excuses 
de  la  conduite  des  Corses  ;  et  le  roi  de  France  le 
força  encore  à  rendre  Castro  et  RondgUone  au 
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I  ducdeParme,et  à  donner  des  dédommagements 
au  duc  de  Modène  pour  ses  droits  sur  Comma- 
chio.  La  garde  corse  fut  licenciée ,  et  une  pyn- 
mide  fut  élevée  à  Rome  avec  une  inseriptioB  qni 
contenait  l'outrage  et  lasatisfoctioii(l).  Avignon 
et  ses  dépendances  furent  rendus  au  pape  k 
15  février  1665.  Alexandre  promndgoa  en  Franee 
le  fiEuneux  Formulaire  qui  devait  servir  à  disfia- 
guer  les  jansénistes  des  orthodoxes.  Le  25  joiii 
suivant,  il  publia  une  bulle  contre  les  oensores 
que  la  feculté  de  théologie  de  Paris  avait  6ites 
des  doctrines  du  carmélite  Jacques  Yernant 
et  du  jésuite  Guillaume  de  Moia.  Le  pariement 
rendit,  le  29  juillet ,  un  arrêt  contre  cette  balle, 
sur  les  conclusions  des  avocats  dn  roi.  Du» 
cette  même  année ,  Alexandre  canonisa  François 
de  Sales,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  pu- 
blia une  balle  par  laquelle  il  défendit  d'écrire 
sur  la  matière  de  l'attrition.  —  On  a  reproché  à 
ce  pape  plusieurs  inconséquences.  Ainsi  il  s'était 
d'abord  déclaré  contre  le  n^tisme ,  et  il  créa, 
en  1658,  son  neveu  Agostino  Chigi  prince  de 
Famèse ,  et  son  autre  neveu ,  Flacto,  cardinal. 
C'est  ce  qui  fUsait  dire  à  Benaldi ,  ambassadw 
du  grand-duc  de  Florence  à  Rome  :  ffabbiamo 
unpapa  che  non  dice  mai  unaparoia  di  verità 
(  Mém.  du  card.  de  Retz  ).  A  sa  mort,  «ttt  Mora- 
tori,  Alexandre  laissa  ses  parents  bien  enrichis, 
et  peu  de  regrets  de  sa  personne  parmi  le  pen- 
ple  de  Rome,  qu'il  avait  écrasé  d*impôts.  Pour 
être  juste,  fl  éiut  dire  qu'une  grande  partie  de  ses 
revenus  forent  employés  à  TenibeUissenient  de 
Rome  :  il  acheva  le  collège  de  la  Sapience ,  com- 
mencé par  Léon  X  sur  les  dessins  de  Michel-Ang^ 
il  fit  exécuter  la  belle  colonnadede  la  place  Saiot- 
Pierre ,  et  la  chaire  de  bronze  de  cet  apôtre, 
derrière  le  grand  autel  de  Péglise  du  Yatîcao  ;  l\ 
élargit  le  paîads  des  papes  sur  le  mont  Quirioa!, 
construisit  la  beOe  place  Chigi ,  orna  les  rw^ 
de  larges  trottobrs ,  déblaya  la  place  do  Pan- 
théon ,  employa  Bemini  à  décorer  la  porte  dd 
Popok),  assainit  la  mare  ou  lac  de  Barcano  (lar 
un  canal  conduisant  les  eaux  au  Tibre ,  et  bâtit 
un  arsenal  à  Civita-Vecchia.  Enfin,  il  fit  équiper 
plusieurs  navires  pour  seconder  les  Vénitiens  et 
l'empereur  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  U 
veille  de  sa  mort,  il  prononça ,  devant  ses  car- 
dinaux réunis,  un  discours  sur  la  vamté  des 
choses  de  ce  monde. 

Alexandre  YII  fîit  un  papeinstmit,  etami  des 
lettres.  Ses  poésies  latines ,  œuvre  de  sa  jeu- 
nesse, ont  été  publiées  à  Paris  en  1656.  Ses 
buUes  se  trouvent  dans  Chérubin!  Bullarium. 
n  eut  pour  successeur  Clément  IX. 

Mémoires  historiques.  —  BaggatU,  FUa  di  AIêssêa- 
dro  Fil,  coDUnuatioD  de  PaoTtoio,  Fies  des  Papes.  - 
Botta  .  Storia  d'Italia.  —  Muratorl.  AnmM  é'itatia.  - 
Lerln  Nicolas  Moltke ,  C4melave  in  quo  Fabius  Ckàfba 
(  nunc  dictus  Alexander  Fil  )  summus  pontifex  crée- 
tus;  SlMTlgl.  1686,  lfi-8«.  —  Prançola-Serapliliil  Regaier- 
Desmarais,  Histoire  des  démêlés  (en  I66t)  dé  la  cour  et 

(1)  Cette  pjramfde  fat  abattue,  da  conaenCeneat  dr 
Louis  XIV,  aotts  ie  ponUlicat  Uc  Clément  IX. 


ALEXANDRE  [Papes, 


S6mt  PiCtartclim.  Dttia  MU  di  JUuandn  yil  II- 

M  ^.'Prits,  IMO,  tTDl.litf. 

ALHZuiDKK  Tiii,  pspe,  né  i  VeiiiH  le  19 
avril  ISIO,  mort  l«  l"  rânier  1691.  Cardiiul 
Ottobool,  Q  succérta,  le  is  octobre  leSS,  ï  Inno- 
cent XI.  D  avait  Tait  tes  étode*  ï  Padoae  et  k 
Rome,  et  fiit  luccesaitenwnt  évAqne  de  Bre«ce 
et  de  Fntcali.  Après  son  arénenieot,  il  rétaUt 
avec  la  France  la  bonne  huiiKHiie  qd  aTaîl  Oé 
troubMe  BOoi  u»  prëdéceaMnr.  An  mojen  de 
qaelqnea  concewionB  récipraqnea,  Louis  XTV 
rendit  an  pape  l'ATlgiMiiaia,  et  renonça  anx  pri- 
TUéges  de  «on  ambaiwdeur  à  Rome.  Ce  detiiier 
point  ne  (M  fqwwlMit  accordé  qu'avec  réMm, 
parce  qoe  le  p^  atait  ei^  qne  lea  éréquea 
francri*  rAraetûaent,  CMune  contraires  à  l'au- 
torité do  aaint-aiége,  les  quatre  propoiitioa»  foo- 
damoit^e*  de  rj^ise  gtllioane,  alitées  en  lUl. 
—  Alexandre  pooaaa  avec  aetiiité  la  guerre  con- 
tre les  Taras;  il  Ibamit  an&  Vénttitnt  de  l'ar- 
gent, des  boinnM  et  des  vaiaseuu,  et  dmoa 
me  magnifiqoe  épée  i  Hbrosinl,  le  conquérant 
df  la  Horée.  —  Ce  pape  ht  contraire  aux  }é- 
anHas,  et  condamna  aoeeestiveiiMit  phulears  de 
lenrs  dodrâies.  Ln  bibliolUque  dn  Vatkan  loi 
doit  l'aeqoiillka  de  la  mapdaqne  collection  de 
livre*  et  de  mannserits  dalardne  Chriatinede 
Sa6de.  Enomurant,  Il  distriboatses  neveux  tout 
ce  qu'il  avait  amaasé  d'argent,  ce  qoi  fit  dire  h 
Pasquin  i  qo'ii  aurait  mioii  valu  pour  l'Egée 
être  sa  nièce  que  m  fille.  > 

Hirilorl,  AimaU  tltaUm.  -  Tlriboubl.  Storta  diUa 
MfralMTa  tl^ima.  -  taUM,SMnai!ltUla. 

Vf.  Le*  Àltxandre  tatnti  et  patriorchet. 

U.KxaNDnE  (salnl) ,  évAqne  de  Cappadoce, 
ensuite  évtque  de  Jérusalem,  mort  en  361  de 
J.-C.  Au  rapport  d'EuBèbe  (  CÂronicon,  p.  171), 
il  BonfTrit  pour  la  Toi  chrétiemie  les  persicDtiooa 
de  l'empereur  Septime-S^Tèie,  et  écrivit,  en  311, 
plusieurs  lettres  de  sa  prison.  L'année  suivante, 
après  sa  mise  en  liberté,  U  vint  ï  Jérusalem,  oA 
l'évéqne  Nardsse,  Agé  de  cent  selie  ans,  lui 
céda  son  siège  éplscopai  au  milieD  d'une  assem- 
blée de  fidèles.  Alexandre  fil  élever  k  Jérusalem 
une  Ubliotbèque  où  Ensèbe  puisa  des  matériaux 
pour  son  Histoire  ecctéiiaitique.  Saint  déateot 
d'Alexandrie  loi  dédia  son  livre  iinr  la  ftègte  ec- 
clésiastique. Sous  l'empereur  Dédns,  il  fut  de 
nouveau  persécuté  et  mis  en  prison,  où  il  mou- 
rut. Eusèbe  nous  s  conservé  plusieurs  frag- 
ments de  letti«a  de  saint  Alexandre  aux  babi- 
lants  d'Antîocbe,  d'AntinopoUs,  en  Égvpte,  i 
Origène,  etc.  L'Ëglise  latine  honore  sa  mémoire 
le  18  mars 

Buittit,  ^iiloria  (celulwHca,  VI.  —  ttaf\a,  BUtoire 


ALBSARDnE  [taint),  patriarcbe  d'Alexan- 
drie, mort  le  26  février  316,  succéda  b  saint 
Acliillas  en  313.  Arias,  qni  avait 
d'obtenir  ce  siège,  coofut  une  vi 


laintt  et  patriarche*)  !i06 

attaqua  Alexandre  dans  sa  doctrine,  ac  pouvant 
l'attaquer  dans  sa  lit  privée.  Le  saint  évéque 
épuisa  toutes  les  voles  de  douceur  et  de  persua- 
sion pour  le  ramener  i  l'Église  ortbodoxe  ;  mais, 
n'ayant  rien  pu  gagner  sur  lui,  il  le  lit  comua- 
rattre  devant  un  condie  composé  de  Ions  les 
évéques  d'Ëgfpte,  réunis  an  nombre  de  près  de 
cent  à  Alexandrie  en  330.  Arius  j  fut  condamné 
avec  ses  sectateurs,  et  saint  Alexandre  notifia 
ce  jugement  au  pape  saint  Sylvestre,  et  à  tous 
les  évéqoe»  du  raoude  cbréûen,  par  une  lettre 
drciilaire.  Dana  cette  lettre,  rapportée  par  Théo- 
doret  et  Socrate,  saint  Alexandre  prêche  aux  évé- 
ques l'union,  et  établit  qoe  l'église  calbolique  no 
Tait  qu'un  coips  ;  il  j  expose  la  doctrine  des  bé- 
rétiqnes  sur  le  mystère  de  la  Trinité,  et  la  réfute 
en  peu  de  mots.  11  avoue  que  leur  anathème  lui 
coDse  une  eeniible  douleor,  mais  qu'il  ne  but  pas 
a'élouner  qu'il  te  toK  devé  des  fanx  docteurs  qui 
aient  corrompu  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il nous  en  a  Ini-mtane  averti  et  bit  avertiT  par 
son  apdtrc,  etc.  Dan*  une  antre  lettre,  publiée 
par  Coller,  Saint  Alexandre  avertit  son  clergé 
que  Charus,  Pistraa  et  d'autres  prMres  ont  Oé 
déposés  pour  s'être  Joints  aux  ariÉns. 

ntaàant,  UUt.  Bttiu.,  1,  4.  -  Socnte,  ffU.  Salât. 

ALBXAHDKB  (lainl),  patriarche'  de  Cona- 
(anfinopfe,  nmrt  en  340.  Il  succéda  en  317  k 
Métropbane  dans  le  siège  de  Byzance.  Ko  33i , 
saint  Alexandre  d'Alexandrie  lui  écrivit  pour  lui 
faire  pari  de  la  condamnation  qu'il  vcodt  de 
prononcer  ctmtre  l'hérésiarque  Arius.  En  3is,  il 
assista  au  condie  de  Klcée,  dont  il  fit  publier  k 
son  retour  les  adea  dans  lea  fies  Cyclades.  n  en 
conserva  la  doctrine,  et  te  défendit  en  toute  oc- 
caNon.  Sa  fermeté  panrt  avec  éclat  i'an  338, 
lorsque  l'empereur  ConstantiD  voulut  l'aigager 
i  recevoir  Arius  dans  son  église  :  Alexandre  s'y 
opposa  fortement,  sans  être  effrayé  des  menaces 
qa'on  loi  flt.  Arius  mourut  subitement,  la  veiUe 
du  jour  que  ses  partisans  ivaieot  destiné  pour  le 
mener  en  triomphe  à  l'f^ise.  Alexandre,  suivant 
Tillemmit,  cessa  de  vivre  la  même  innée,  vers  le 
mois  d'aolït  Mais ,  selon  le  F.  Pagi,  les  Bollan- 
distes  et  le  P.  le  Quien ,  il  ne  mourut  qu'ai  340. 

salm  *it»[me,  fiplji.nil  Joïit  -  Sïlnl  Ortjolre  te 
NaïUnie.  Oru(.,  ï1,  -  soente,  1  (1 11.  -  Soioin«Be,  llL 
~  Tntoaorrl.l.  -  Horan,  I.  -  Baroiilu,  ^mala. 

ALBiAnnnn  (saint),  fondateur  des  acé- . 
mètes,  mort  en  430,  dans  un  couvent  qu'A  avait 
fait  construire  sur  les  bords  du  Pont-Euiin.  Hâ- 
tif de  l'Asie  Mineure,  il  remplit  quelque  temps 
une  chaige  à  la  cour  d'orient.  Dégoûté  du  monde, 
il  distribua  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
daiu  les  déserts  de  la  Syrie.  Il  fonda  un  monas- 
tère sur  les  bords  de  lltuphrate,  et  vit  sa  com- 
munauté s'accroître  jusqu'à  quatre  cents  reli- 
gieux ;  il  s'y  trouvait  des  Syriens,  des  Ëgyptiau, 
des  Grecs,  des  latins.  Il  les  divisa  en  six  chtriirs 
qui  veillaient  à  tour  de  rdie  (  d'où  le  nom  d'i- 
xoiniîTDi,  acA»é/e»,qui  ne  dorment  pai )  pour 
cbanter  lea  louanges  dn  Seigneur  chacun  dans 
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sa  langue.  Ce  système  dé  f(saltno<fIe  petpéiodïe 
et  {H)lyglotte  se  répandit  dans  fout  YOtieM. 
Alexandre  revint  i  Constanfîiiopte,  et  J  totiâA  m 
monastère  setnblablé  à  celui  quK  avait  fttttdë  sttr 
les  bords  de  f^uphrate  (IJ. 

ALEXARDBB  t*%  (iÀmàrchô  d'Aùtloche,  né 
vers  le  railieU  dtt  quatrième  siédè  ^  mort  en  421. 
Il  succéda  à  Porphyte  dan^  le  siëgc!  d'Antioche, 
et  éteignit  té  schisme  de  cette  é^Jse  <m  ramenant 
les  eustathietis  à  ta  Ibl  ortliodote.  Il  fit  célé- 
brer la  mémoire  de  saint  Ch^7806tottle.  A  Ta- 
mour  de  ta  pait  il  joignait  tme  gtâhde  charité. 
Nicéphofe  he  hii  donne  40e  dÉq  èûs  d'épiscopst  ; 
mais,  selon  BotlaUdus,  NOriè,  Péf^  et  le  Qniei, 
il  ne  mottrttt({u*âi42l. 

Thdottoret.  ttV.  V,  l^ê^.  UtiV.  —  Idttdceilt  1.  tk 
EpUt.  —  MronliMi  JmaM,  ttri.  40t  tt  fit  ; 

ALBXAUiiBB  II,  pitirtattho  d'ABtiouhe  toi- 
▼ant  les  BoUandistes ,  hi  le  suecesaenr  dn  pa- 
triarche Théophane.  Les  mêmes  anteors  pensent 
qa'il  mouraf  Tan  086.  O'est  apparemment  le 
même  qui  est  appelé  Thomoê  par  Eutjelmis. 

jieta  gancêwrum. 

V.  Les  Àte±andfê  céMfês  ttahs  tes  lettreâ, 
les  arts  et  lei  scieMeè,  depuis  tttnHffnité 
jusqu'au  seizièthe  siéeiê  (par  ordt«  chro- 
nologfqtiê). 

«ALÉxAnbllk,  peintre  d'Àâîènes,  dont  le 
nom  (*AXéÇav8po<  *AOy)vaTo<  iypailev)  se  trouve 
écrit  sur  Tune  des  quatre  tablettéi  dé  marbre 
découvertes  en  }746  à  Ilerculanum,  et  qui 
sont  maintenant  au  musée  de  Nftplés.  Lés  pein- 
tures sont  monochromes  (rougés  ] ,  et  leur  style 
dénote  une  époque  de  peU  ah^^rieure  du  premier 
siècle  avant  J.-C.  On  en  â  tiré  des  grdtufés. 

ï^  Jntlehitd  d'Ereeolano,  1. 1,  planches  i-4. 

«ALEXAUDRlt  L*AtOLlB5l(*AXéCav8poc  AU  | 
%(ù\6ç),  poète  grec,  mis  au  nombre  de  la 
Pléiade  tragique ,  vivait  sous  le  règne  dé  Ptolé- 
mée-Philadelphe  (vers  250  avant  J.-C.).  Il  était 
natif  de  Méurbn  en  Élolie,  et  ami  d*Ant!gone 
Goiiatas.  Il  psnti  Â*étré  distiiigué  ddns  le  genre 
épique  et  éïédaqûe.  Athénée  nousaoonsétrdles 
titres  et  des  iràgments  de  quelques  poésies  d*A- 
lexandrtt.  11  en  resté  aussi  quelques  éplgrammes. 
tous  tes  Aragmenta  ont  été  recueillis  par  A.  Ca- 
peUmanU)  et  publiés  sons  le  titre  :  Alesandri 
jB(oli/ra§metitm;honMf  1829»  in-8*'. 

Fabridui,  BMMh,  frmta,  II  rt  IV.  —  Ounn,  B9i- 
trdge  %ur  Griech  und  RÔmischen  Lîteratur-Gtichi- 
ente,  1,  p.  M.  —  DQntzer.  Die  Fragtnerde  àer  èpiteàen 
PoêtiB  êwt  GrlerMii  II ,  p.  7. 

«ALKkAAliilli  ifeTlilitiTi)  naturaliste  grec, 
>fvait  probaUetnent  dans  le  second  siêde  avant 

(t)  Qoel^aei  auteurs  ont  mal  à  propos  confondu  Its 
acéroétes  avec  les  moines  scythes,  qui  prétendaient  f.iirc 
Mppronver  la  proposition  Vnvs  de  TrinUatc  paint  ett. 
Lrs  acfHnétcSy  iu  eontratre.  Touillent  la  faire  condamner, 
ce  qui  let  fit  regarder  comme  faTorablcn  à  Nestoriua  ; 
tandlA  que  les  moines  scythes  ëlateot  suspects  d'euly- 
ctilanhme.  Il  est  &  croire  que  les  ans  et  les  autres  étalent 
orthodotes  dans  le  fond,  mais  qu'ils  dispntnlent  trop  et 
s'entendaient  trop  peu.  (  Dictionnaire  de  Feller,  édition 
de  iwt.) 


ALEXAW)RE  (Saints) 
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J.-C.  Il  est  souvent  dté  par  Athénée  et  d'airtres 
éertvains  anciens  :  ses  ouvrages,  dont  Û  ne  nous 
reste  que  de  faibles  fragmenta  y  avaient  poir 
titre:  ntp)'Hi4tavittnv6vVrrepiti«(liiiloirtdcs 
cMaut);  -^  Hep)  iiv^u»v  ou  Cckw  (HiatsiredM 
aflimas\); 

Ménage  et  d'antre  wititpws  penecnt  que  cd 
auteur  est  le  niMie  qu^àiéxmn  MynU^uê,  anqad 
IHogAne  attribue  n  ouvrage  demythologie  ((iv- 
•uti),  et  qall  flwdfiiWwhMiSf  àUjmê  ca  Aiesoh 
droê.  Mais  tenune  noua  ne  aftvoaa  rien  dt  te 
tie  de  ee  natanliite  grec|  te  yaatfon  reste  ia- 
dédse^ 

Platdrqve,  Af«rMj«  tl.  -  DtaféM  UVrce.  I.  M.  - 
SebwelfhaHMer,  édit  û'klbéaét  (Index  audonaà].  - 
tossius ,  De  hlttofieis  g^melà,  $,  Ml,  iM^St.  dé  f  ^HOi 

de  WtfsferÉÉlAna.' 

ALfeiiiiMis  {CùfniiMH),  mmoumné  m^- 

histof,  à  tàtiM  de  Ml  tas(«  érUdHIolt,  phfl^BOpbf , 
ffieOf^rSphe  et  histonèll  ^tl^£ ,  Mur  de  Mflet,  srion 
suidas,  OU  â*AphttakïM,  éefdO  Étfeitfle  de  Bj- 
ÉBoioe  («0  fnot  ApHiiafeiMAA)^  vftait  à  Home  veri 
t*âti  èo  avant  fiott«  éré.  Il  était  Aitfple  M  CMès 
fe  ntflofi^hé.  IkÈà  M  guêrfB  de  symcBGrti», 

ff  M  f&t  ptlMflnlef,  et  fttidif  comme  etdateà 
tk)méllns  Leafulus,  qui  loi  éOttflft  l'MueaMl  de 
fiés  éulknts,  et  rxffltadtit  en  hii  doillIÉM  le  Ma 
de  Côméttiis,  n  përtt  k  LattrellftiM,  ifliu  Un- 
éèndte  de  sa  tUàison;  et  Ml  fthlthd  HCMM  m 
pendit  de  dé^potf . 

Atexâhdi^  PolyMstof  ataK  éeHf  c|lltHUiteHletil 
outragée,  (lartleDllèfement  Mr  PMstoiM  et  k 
géographie,  dont  il  hoaâ  mte  (futiqtteê  fh^ 
Kients  t>eu  Importants.  Étiéniie  de  Bytanee  eite 
ses  Traités  sur  la  Èithynie,  ta  ùdrîé,  IdSf- 
rit,  tlle  de  Chypre,  rÉgypte^  Im  FeÊphioffo- 
nie,  la  libfef  le  Pont-Susin  êi  r Europe, 
Athénée  fait  mention  d'une  Description  de  la 
Crète,  etPlutarque,  d*fme  Histoire  des  musi- 
ciem  phrygiens,  Diogène  LaArœ  lui  attribue 
deon  ouvrages  hititulés  :  1°  De  Fardfe  dans  le- 
f«W  les  philosophes  se  succèdent!  —  V  Com- 
mentaire de  Pythagore,  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie (I»  Strom.  )  cite  ce  dernier  ouvrage  sous  le 
nomdeSym^oto  de  Pythagore,  et  tait  mention  en 
outre  d'un  trakté  sur  les  /tftA>  donton  troore 
des  extraits  dans  le  Syncelle,  etqu'Ëuaèbea  re- 
produits dans  sa  Préparation  évangélique  (K, 
e.  xvn).  Pline  dte  très-souvent  Pdjfaiator;  et 
éaint  OyrUle  (  IX,  Advers»  Julian,  )  rapporte 
aon  opinion  sur  le  déhige  et  U  tour  deBabd. 
fiuldas  oite  également  cfaiq  livres  de  cet  historien 
ittr  la  ville  de  Rome*  —  Alexandre  Pdyfaistor 
est  probablement  le  même  que  dte  Stralion,  XIV, 
p^.  e4fi(édit.  Casanb.). 

Etienne  de  Byzance.  —  Athénée.  —  Basèbe.  —  Solda». 
—  (.léroent  d'Alexandrie.  —  Diogène  Lairce.  —  Vosstas, 
De  historids  Qrteci»,  p.  1S7,  édlt.  WettermMn.  —  Rampt. 
Commentatio  de  Jlexaudri  P^lyMttorU  vtta  tt  «riH^ 
tis;  Ueldelberg,  1848.  ln-4*.  —  C.  MOtlef,  Frmvmekta 
hMoricoruM  ^invrofton,  t.  III,  p.  M  (coHeiUan  des 
classiques  grecs  dUmlir..Flraiin  Uidot). 

*ALEXAiiDBB  {Âleoxmder),  fils  de  Mare- 
Antohw  et  de  Cléc^Atre»  reine  d'Egypte!  anqioit  , 


ALEXANDRE  {Uttra,  arU,  tcitneet.  Me.) 


en  40  aTUrtJ.-C-,  née nne  sœur )aiMBe portant 
le  nom  de  m  mire.  A  ItpoqtM)  oA  ee  IrhmiTlr 
■aku  C3<opltre  dn  tHr«  de  •  reine  det  roii,  -  U 
donna  à  «m  lUs  Alexandre  te  non  d*  Hitio* 
(Sol«fl),  ett  M  flOe  celai  deâriJén*  (looe).  Es 
marchant  contre  l'Orient ,  U  conçut  (  en  34  afint 
J.-C.)  le  projet  de  donner  à  son  Rit  Alexwidrg, 
en  rojuune  indépendant,  l'Atménle  et  Im  pa<rt 
aituést  l'eit  de  l'Eui^inte.  Apre*  ta  mort  d'An- 
toine et  de  atopttre,  en  K  annl  J.-O.,  leer* 
enfants  tbrait  conduits  à  Ronte  pour  orner  le 
triomplie  d'OdsTien.  Oelavie,  tonine  ligHima 
d'Antoine,  1e«  acmeilUt  dani  m  maison  «t  lee 
életa  comme  k«  «ibnla.  On  Ignore  l'4poqae  de 
leur  mort. 

.^lUoiiH,  H,  H,  r.  -  Tiî*-uii,  j[rit.'cxxu- 

ALBUNOBB  (  m«ritit  ),  prtfet  {procurotor) 
deta  Judéeen46  de  J.-C.  11  itaUflUd'nD  Juif 
converti  «i  pnganliBW ,  et  neren  du  cdUire  Plii' 
Ion,  dont  il  non*  rtate  quelquM  teritt.  Pendant 
son  adniinittratïon ,  Jaopes  et  Simou,  fils  da 
JndM  h  GaHU«a,  euajèrtel  At  répinilre  les 
doctrinei  de  lenr  père^  mui  leur  teoUtiva  fiit 
pnnaptcnent  i^mnita  par  AlexaudM)  qol  fit  cn- 
dfier  ces  noorcaux  apMru.  H  lut  auulte  nommé 
préleur  de  l'Egypte  par  Hémn.  Dana  ww  rérolte 
dlN  baUbut*  dlAlexandrie,  il  fit  pârir  aou  1« 
glaive  de*  aoUata  romain*  plut  de  ciiMHiaute 
mille  Juifaet  Greca,et  mit  eo  cendra*  un  quar- 
tier de  cette  ville  populeuae.  A  l'aTéiiemeot  da 
Vespatien,  il  «a  déclara  le  premier  pour  cet  em- 
pereur, auprts  duquel  il  fui  aa  grande  faveur. 
Aleundre  commandait  un  corpa  d'arme  août 
Titus,  et  aaaiata  k  la  priae  de  Jérutalam. 

JbH^Yk.  Anttf-i»*:  XX.  t;  BMiaUvt..  »,  U- - 

Tic^le.  >iina(«,  IV.M;  HM.,  \,».-  Sgeum*.  Kn- 

aLKIANhBC  d'^sr^  ('A)i|(ivBp««  'Ai-rclot), 
phOMophe  péHpatétiden ,  vivait  dans  la  pre- 
vMn  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ire.  Il 
hrt  précepteur  de  Néron,  et  peut-être  le  mène 
qui  aida  Jules-César  dans  la  réforme  du  calen- 
drier. Dans  at.  rai ,  AlcianJrc  était  un  élève  de 
Sosigène.  Suidas  lui  attribue  oe  mol  :  «  Néron 
e«t  une  masse  Je  boue,  pétrie  de  sang.  °  Mais 
Suétone  met  ces  mimes  paroles  dans  la  bouche 
de  Théodore  de  Gndara,  elles  applique  kl'em- 
pereor  Tibère. 

SllLdl^  iD  mol  'AlfEttvBpoc  'AC(»Io(.  —  SnëloBe.  71- 
Mrt,  n.  —  Pifendiu,  BibUoth.  t^mca,  L  lit.  f.  m. 

*ALBiAiifiBK,sumomméXycARtM(Ad);voc), 
rhéteur  et  poète  grec,  vivait  probaUement  van 
le  milieu  dn  premier  «iède  avant  l'ère  chrétienne. 
Strnbon  lui  attribue  une  histoire  et  plusieurs 
poèmes  didactiques  ai  hexamètres,  où  il  décrit 
le  eid  et  lee  trois  graitdes  partie*  du  monde  alors 
eonmi,  l'Europe,  l'Asie,  l'Alnqne.  Chacune  de 
ces  païUea  était  l'objet  d'un  poème  qiédal. 
Etienne  de  B;unce  nous  ai  a  conservé  quelque* 
fragments, aux  mots  Afipoc,  Au^^iov,  'EpnntM. 
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PhUalitht  (;Mi 
aime  la  vérité),  médecsn  grec,  vivait  probaUe- 
ment  vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  H 
est  menbonné  par  Stnbou  comme  succMseur 
de  Zeuxis  dans  la  direclioD  d'une  célèbre  école 
en  Phrygie.  0*tt«  école  avait  été  rcndée  par  des 
sectateurs  d'Héroptiile,  entre  Carcora  et  Laodi- 
c^,  dan*  le  viUa^de  Heik-Cams,  où  il  y  avait 
des  eaux  thermales  et  un  fomeux  temple  d'Etcu- 
lape  (  Oramer,  A«ia  JHinor,  vol.  I,  p.  43  ).  On 
ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  médcdn,  si  ceo'eat 
quil  «ait  diaciplè  d'Asdépiada  et  maître  tl'Aria- 
toxènè.  11  est  phisieur*  fais  cité  par  Galieo,  qui 
donne  sa  déAnltiim  du  pouls;  et  Soranua  lemet 
au  nombre  des  médecin*  qui  soutenaient  qu'U 
n'y  s,  dans  les  maladies  des  femmes,  aucun  ca- 
ractère spécifique  qui  exige  un  traitement  spé- 
cial. C'est  probablement  le  même  Alexandre  que 
cite  Ctelins  AureUaous  (  Morb.  aeut.,  D,  1, 
p.  74,  édlt  Amman.)  sons  le una  d'AJRHinder 
Laodietmii,  D  ne  reste  da  lui  aucun  ouvrage. 
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•  ALBXABBBB  HDHtiiiw , (bétcur  grec ,  vi- 
vait dam  la  première  moitié  du  second  lièele  de 
J.-C,  aoua  le  règne  d'Adrien.  On  a  de  lui  i  IIipl 
Tâv  ttn  S(>v«i«(  oxihiAtuv  xal  irlfii  lAr  ti];  U- 

Ctcoc  irxiii>A(uv,  ouvrage  dont  Aquila  Romamu 
et  Ruflnianua  mit  domié  un  abrégé  sous  le  titre 
Defiguriâ  s«nleN(larwm«feton<tioni*,  publié 
par  Norroann;  Upsal,  IMO,  ia-4'.  On  le  trouve 
aussi  dan*  les  Rhetorti  grœci  d'Aide  Haouce 
et  dt  Wals ,  vol.  VIU.  —  Quant  à  l'ouvra^  Ilipi 
jmAnKTiiv ,  qne  l'oB  attribue  à  Alexandre  Ku- 
nténtn* ,  il  appartienl  certAineneot  i  un  rttéleur 
plus  récent. 

Jutiui  Rufinanut,  p.  IIS,  Mit.  ■Aatn.  —  Woto'- 
BinH ,  Alil«ir«  i><  ffJiMiHilu  eracBMl»  tllEmin^l. 

*ALBSA1IDBK,  aiirnotmné  Péloplaton  {'KU- 
{avSps(  nqlsnlâTbiv  ),  rhéteur  ptt-,  natif  de 
Séleucie  en  Cilicle,  fut  secrétaire  de  l'emperenr 
Anlonin  le  PIïuï  ver»  I50  de  J.-C.  il  était  cé- 
lèbre pour  sa  beauté  et  son  talent  oratoire.  H 
visita  la  Grtce ,  lltalre,  l'Egypte  et  l'Ethiopie.  H 
se  fit  connaître  surtout  par  sa  polémique  avec  le 
célèbre  rhéteur  d'Athènes  Hérode-Atticus.  H  re- 
çut d'un  Corinthien,  avec  lequel  il  avait  engagé 
une  lutte  de  paroles,  le  sobriquet  de  Péloptaton 
{Platon  de  bove),  Philostrate  nous  a  conservé 
quelques  fra^nent*  da*  discours  da  «e  rtiéteur. 

PtilUHtriU,  t'tim  lOfliUtamm ,  II,  ■.  —  WtUenmnD. 
naclitrJUe  4tT  gria-hUclica  «tniliainiNII  I  BUtoIre  de 

■ALBXANDnK  le  Paphlagonien ,  fameux 
Imposteur,  natif  d'Abonolëlchos  en  Paphtagonic, 
vivait  ver*  le  milieu  du  second  siècle  de  notre 
ère,  sous  le  règne  des  Anlonini.  «  Il  avait,  dit 
Lnden  qui  l'avait  vu,  une  taille  belle  et  majes- 
tueuse; ses  jtnx  étaient  très-vifs,  sa  voix  douce 
«t  agréable,  ses  Incultes  intellectueUes  trta-dé- 
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1  l'entendre  parler,  on  l'au- 
rait pii>  pour  un  très-braie  bomme.  ■•  Alexandre, 
né  de  pùenb  pauvret,  l\it  adopté  Tort  jeune  par 
un  riche  médeDio,  qui  l'initia  dans  les  secrets 
de  son  art.  Après  la  moit  de  son  patron ,  il  se 
flt  passer  ponr  un  detcendanl  du  dôui-dieu  Per< 
fée,  et  s'assoda  atec  un  charUtao  de  Bjiance, 
nommé  Cocoonas,  pour  eiploiler  la  crédulité 
du  public.  A  la  mort  de  son  associé ,  il  revint 
dans  sa  contrée  natale,  où  il  se  fit  passer  pour 
propfaite,  voulant  sans  doute  faire  mentir  le 
proverbe.  Dans  ses  accis  frénétiques,  détermi- 
né*, dit-on,  par  une  herbe  qu'il  roAchait  et  qui 
rendait  la  salive  écumeuse,  il  prédisait  l'avenii. 
Hais  voici  ctHninent  il  parvint  k  se  &ire  des  pai^ 
tisans  :  Les  Papblagoniens  devaient  élever  un 
lerople  d'Ësculape.  Alexandre  prit  nn  petit  ser- 
pent et  le  mit  dans  un  œut  d'oie ,  qui!  déposa 
dans  l'emplacement  du  templej  puis  il  annonça 
k  ses  compatriotes  qu'Esculape  allait  naître  dans 
leur  ville.  Accompagné  d'une  Ibule  immense,  il 
se  rendit  à  l'endroit  désigné,  ramassa  I'ieuT  et 
en  fit  sortir  le  serpent,  qu'il  montra  au  peuple 
étonné.  Le  récit  de  ce  miracle  fit  aflluer  k  Abo- 
noteiclios  une  multitude  considérable  de  tous 
les  psjs  de  l'Asie  Mineure.  Ce  seipait,  ^pelé 
GI;rcon,  lut  déclaré  Gla  de  Jupiter;  Alexandre 
lui  Tonna  une  eoiSe  ou  t4te  artificielle ,  et  s'en 
servit  pour  dire  des  oracles  sur  les  places  pu- 
bliques ,  et  donner  des  consultations  aux  ma- 
lades, n  gagna  de  grandes  richesses,  et  sa  re- 
Dommée  se  rtpandit  dans  tout  l'empire.  On 
venait  de  la  Grèce  et  de  lltalie  pour  le  coosuller, 
et  jamais  imposteur  n'eut  tant  de  vogue.  Il  fut  à 
son  apogée  pendant  la  peste  qui,  en  IMde  J.-C,, 
ravageait  l'empire.  H  tu  existe  mteie  des  médail- 
les, Itappées  i  cette  époque,  sur  lesquelles  <« 
lit  le  nom  du  dieu  Gljcon. 

'ALBXANDBR,  médecin  et  martyr,  natif  de 
Phrygie,  mort  en  177.  Pendant  la  persécution 
des  égliaes  de  Ljon  et  de  Vienne ,  il  fut  exposé, 
avec  un  autre  chrétien ,  à  être  dévoré  par  des 
bêtes  féroces  dans  un  amphithéâtre.  Pendant  ce 
supplice  atroce  les  martyrs  ne  firent,  dit-on, 
entendre  aucun  gëraissement  ni  plainte.  La  mé- 
moire d'Alexandre  est  célébrée  le  1  juin,  en  même 
temps  que  celle  des  antre*  martyrsde  Vienne  et 
de  Lyon. 


ALKXAnoKB  rAphrodMeH  od  d'AphrodUitu 
CAiHiaSçoi  AfpotiouOc)  (I).  <^l>^  commen- 
tateur d'AristoIe,  né  à  Apbrodisias,  ville  de  la  Ci- 
Ci)  Lamot  i' ^phrailtéi,  dandt  psr  MorérI,  Mtehaud, 
ou  Diqntl  ce  pblloiopbe  l'ipppli 
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la  fin  du  deoiitme  etancomma- 
cemeotdutroisiArae  siècle  de  notre  ère.  A  en  juger 
parunpasBagedesaMétaphysique,ilgiaeign*itla 
philosophie  péripatéticienne  k  Athènes,  sous  les 
ri^n«s  de  Septime-Sévtre  et  de  soo  Gla  Antooin- 
Caracalla.!!  dédia  à  ces  empereurs  son  prenier 
ouvrage,  le  livre  Sur  le  DaHn,  composé  eobe 
199,  année  où  Caracalla  fut  associé  par  son  p^ 
t  l'empire,  et  211  de  J.-C.,  année  de  U  mûri 
de  Sepïime-Sévère.  Dans  un  passage  de  celivre, 
il  semble  remercier  ses  hauts  patrons  de  n'avoir 
pas  fixé  son  s^our  à  Rome.  11  eut  pour  nultm 
Herminns  et  Aristote  de  HesséiK,  péripatéli- 
dens.  VoilA  toutce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  es 
célèbre  commentateur.  ~  Alexandre  exposa  les 
doctrines  d' Aristote  dans  toute  itar  porelé, 
sans  y  mêler,  CMnme  Alexandre  dllBte  et  ses  dii- 
dples,  les  précefites  d'antres  écoles.  Ufiit  mt- 
Doieméàt!pTéIÈnoeiteExégète(i'Btnrtr^),A 
devint  le  chef  d^me  secte  partkùuèred'intètprt- 
tes  d'Aristote,  qu'on  dédgna  sou*  le  nom  d'a- 
texandrins. 

Les  ouvrages  d'Alexandre  d'Apbrodiuas  furtd 
en  grande  estlnM  chez  les  Arabes,  qui  en  tradui- 
sirent la  plupart  dans  leur  langue.  (  Fog.  C*- 
siri,  fil6f.  arii6.  Al«p.,tom.  I).  Void  la  liste  de 
ceux  qui  ont  été  puÛiés  jusqu'à  ce  jour  :  1°  [M 
deltin  et  du  libre  arbitre,  (Icfi  El|ianiivi);  ui 
Toûif'  ^{ilv.  L'auteur  y  combat  avec  beattcoapda 
sagacité  la  doctrine  des  Bto>deas,C(mHDecootnin 
an  libre  arbitre,  et  destructive  par  cwuéquail 
de  toute  morale.  Eusëbe  (  Prxparat.  Svang , 
T!,  9  )  dte  nn  long  passage  de  c«  livre ,  et  parle 
de  l'auteur  comme  d'un  philosophe  dittingné. 
Victor  TrinesTelli  le  pubUa  le  [nenûer  avK 
Tbamsdus,  Venise  (Paul  Hannoe),  153t,n- 
fol.;  il  le  rénnk  ensuite  A  son  éditiCKi  des  Qno- 
liOTU  naturelles  d'Alexandre,  qni  panit  à  Vmiw 
en  1 53S ,  tn-fol.  On  le  réimprima  en  grec  et  m 
latin  à  Londres,  lfl58,  io-IS,  et  dans  Grotiat, 
Opéra  theolog.,  vol.  vni;  Amsterdam,  1679, 
in-fol.  La  dernière  édition  est  de  J.-C.  Ordli; 
Zurich,  1824,  tn-S';  —  2°  Commentaire  Mr  A 
premier  livre  des  premières  Analytiques  d'À- 
rislole  ('riio)ivT{|ui  cl(  rà  o^  vâv  npor^pt»  'Am^ii- 
Ttxûv)  ;  André  d'Asola  publia  la  première  édi- 
tion de  ce  commentaire  h  Venise ,  1510,  ia- 
fol.  Jean-Bem.  Felidaous  en  donna  une  tr^uc- 
tioo  latine,  Venise,  1&60,  în-fol.;  nour.  édiL  par 
Spengel,  Munich,  1S4J,  in-S";  —  3°Comiite»- 
taire  ('ritô\i.yTipa)  sur  les  àvU  Umt  des  To- 
piques d^Aristole,  édite  par  Marc  Mtuunu; 
Venise,  lâl3  et  1520,  in-fd.,  traduit  en  U» 
par  J.-B.  Bosarius;  Venise,  1563, 1573,  in-U. 
Dans  ce  commentaire,  ainsi  que  dans  les  autres, 
Alexandre  corrigea  plusieurs  errenro  de  cojuittt 
qui  se  sont  glissées  dans  les  manuscrits  d'Arrs- 
ÙAe;~i°  Commentaires  {'Aitvn)^tûati()  str 
les  Elenchi  Sopbistici  d^ÀristoU,  édités  pir 
Hercule Gyrlandu5;VeDise(Alde),  1530,  âvlôl., 
traduite  en  latin  par  Gasp.  Marcdlns;  Voiise, 
1M6  a  1569,  in-lbl.  ■  —  b'  Commentaire  nr 
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les  douze  livres  des  Métaphysiques  d^Àristote, 
publié  (texte  grec)  par  M.  A.  Brandis  dans 
Scholiain  Àristotelem;  Berlin,  1836,  toI.  I, 
p.  513.  Mais  Brandis  n'en  a  donné  que  les  cinq 
premiers  livres,  regardant  les  auU«s  comme 
apocryphes.  Sepulvedade  Cordoueen  a  publié  à 
Rome,  1527,  in-fol.,  une  traduction  latine,  qui 
a  été  réimprimée  plusieurs  fois  ;  —  6<*  Com- 
mentcûre  sur  tes  Sensations  et  les  choses  sen- 
sibles (*T7c6(i.vif](ia  elc  xàntçi  ala^atu)^  xal  alv- 
Orrrâv),  édité  par  François  d'Asda  avec  le  com- 
mentaire de  Touvrage  de  Simplidus  sur  le  liyre 
d'Aristote  Z>6  rdin^,  ettrad.  en  latin  par  Ludllus 
Philalèthe,  avec  les  scholies  de  Michel  d'JÉ^hèse 
sur  les  Parva  naturalia  d'Aristote;  Venise, 
i544,  1549, 1559  et  1573, in-foL;  Venise,  1527, 
in4ol.;  — 7**  Commentaire  sur  les  Météorologi- 
ques d'AriStote  (*ricô(iVT)(ia  tiç  Ta  MertoipoXoYixd, 
édité  pai'  François  d'Asola  ;  Venise,  1527,  in-foi., 
avec  le  commentaire  de  Jean  PhOoponus  sur  le  li- 
vre de  la  Génération  d*Aristote.  H  en  existe  une  tra- 
duction latine  par  Alexandre  Piccolomini  ;  Venise, 
1556 ,  in-fol.  Dans  un  passage  du  commentaire 
sur  le  troisième  livre ,  Fauteur  nomme  Sosigène 
comme  son  maître.  Si  ce  Sosigène  est  celui  que 
Jules-César  employa  à  la  réforme  du  calendrier, 
ce  commentairedoit  être  plus  ancien  qu'Alexandre 
d'Aphrodisias,  à  moins  d'admettre  un  Sosigène 
plus  jeune.  C'est  ce  qui  rend  probable  l'hypothèse 
de  ceux  qui  l'attribuent  à  Alexandre  d'Egée;  — 
8**  Du  Mélange  des  corps  (Ueçii  (li^uoc)»  dirigé 
contre  la  doctrine  des  stoïciens  sur  la  pénétra- 
bilité  de  la  matière  et  Tâme  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  avec  le  précédent ,  Venise , 
1527,  et  traduit  en  latin,  entre  autres,  par  J. 
Schegk  ;  Tubingue,  1840,  in-8'';  —  ^  De  VAme 
(riepl  4^x^<)»  ^  ^^^  livres,  qui  sont  autant  de 
traités  particuliers  sur  le  mÀne  sujet  :  le  pre- 
mier renferme  des  discussions  curieuses  sur  la 
nature  des  quatre  éléments,  sur  la  vision ,  et  sur 
la  lumière.  Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en 
grec,  dans  l'édition  de  Trincavelli  du  Destin, 
1534  ;  le  premier  a  été  traduit  en  latin  par  Jé- 
rôme Donatus,  Venise,  1502  in-fol.;  et  le  se- 
cond, par  Angelo  Canini;  ibid.,  1555,  in-fol.; 
—  10^  Quatre  livres  de  propositions  difficiles 
et  leurs  solutions  sur  des  objets  ncUur^ls 
(  4>u(nx(i5v  <TXoXCa»v  ànopiûv  xal  Xuaeoiv  pi6X{a  fi"), 
édité  par  Trincavelli;  Venise,  1536,  in-fol. 
(  texte  grec  très-incorrect  ) .  H  y  en  avait  plusieurs 
traductions  latines;  Bâle,  1520,  in-4°;  Venise, 
1541,  1548,  1555.  On  lui  attribue  aussi  des 
problèmes  de  médecine  et  de  physique  (  Proble- 
matum  medicorum  et  physicorum  lùfri  duo, 
dans  l'édition  de  Sylburg  des  Œuvres  d'Aris- 
tote),  et  un  traité  sur  les  Fièvres  (Mellus  de 
febribus,  latine,  Georg,  Valla  interprète; 
Venise,  1488).  Voy,  Alexandre  d«  Tralles. 

Tous  ces  livres  sont  assez  rares.  Beaucoup 
d'autres,  encore  inédits,  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
lltalie.  On  y  rencontre  des  détails  du  plus  haut 
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intérêt  pour  l'histoire  des  sciences  physiques. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Humboldt  a*  signalé  un 
passage  où  il  est  question  de  la  distillation, 
procédé  dont  on  avait  attribué  la  découverte  aux 
Arabes.  «  On  rend,  dit  le  commentateur  d'Aris- 
tote,  l'eau  demer  potable  enlavi^risantdansdes 
vases  placés  sur  le  feu,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couvercles  »  (récipients  )  (1). 
En  philosophie,  Alexandre  n'est  pas  éloigné 
d'admettre  l'appel  au  sens  commun,  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  11  défend  Aris- 
tote  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  dit 
que  la  providence  n'était  pas  un  attribut  essen- 
tiel de  la  Divinité.  Il  regarde  l'âme  («pu^Vi) 
comme  inséparable  du  corps,  qu'elle  vivifie; 
elle  n'a  pas  une  existence  par  elle-même  (oùoCa); 
elle  est  comme  le  cachet  ou  la  forme  (tUoc  )f 
imprimé  au  corps  organisé.  11  nie  donc  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  en  tant  que  sépai^  du 
corps.  L'intelligence  (  voûc  )  peut  être  distincte 
du  corps  :  elle  se  suffit  à  dle-même,  et  peut  se 
passer  d'organes  matériels  pour  percevoir  les 
objets  (voO(uva).  Elle  n'est  pas,  comme  l'Auc, 
une  émanation  de  la  Divinité ,  et  conséquemmcnt 
périssable.  Alexandred'Aphrodisiasestauiiombrc 
de  ces  commentateurs  qui  ont  cherché  à  conci- 
lier le  système  d'Aristote  avec  les  doctrines 
nouvelles  qui  commençaient  alors  à  régner.  H. 

Pabrtdiu,  BibliotA.  Grmea,  V,  p.  6M.  —  Rlttcr. 
G0$ehiehteder  PMIa$ophië  ,l\,  p.  U. 

«ALBXANDBB  (Sulpice),  historien,  vivait 
au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  11  paraît  avoir 
%é  Gaulois  ou  Franc.  H  écrivit,  selon  Grégoire 
de  Tours ,  une  histoire  dans  laquelle  il  avait  in- 
séré plusieurs  traits  touchant  la  nation  des  Francs, 
n  ne  pariait  cependant  nulle  part  de  leur  pre- 
mier roi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  lu  cet  ou- 
vrage, s'est  borné  à  rapporter  quelques  fragments 
tirés  du  3*  et  du  4^  livre.  Ces  fragments  com- 
mencent à  la  défaite  du  tyran  Maxime  près  d'A- 
quOée  en  388,  et  finissent  à  l'accord  que  le  tyran 
éugène  fit  avec  les  rois  des  Francs  et  des  Alle- 
mans.  Cet  Eugène  fut  tué  en  394 ,  après  avoir 
envahi  l'empire  en  392  ;  de  sorte  que  ces  fj*ag- 
ments  ne  nous  font  connaître  que  ce  qui  s'est 
passé  en  moins  de  six  ans.  Alexandre  donne  le 
titre  de  roi  aux  ducs  qu'il  avait  dit  auparavant 
avoir  d'abord  gouverné  les  Francs.  Comme  saint 
Grégoire  ne  cite  plus  cet  historien  dans  la  suite , 
il  nous  donne  à  entendre  qu'Alexandre  n'avait  pas 
poussé  pins  loin  son  histoire,  et  qu'ahisi  il  écri- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  C'est  ce  que 
parait  montrer  aussi  le  style  de  cet  historien , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous  reste 
de  son  ouvrage. 

UUtoire  littéraire  de  la  France,  L  l,  part.  II,  p.  4M. 
—  Grégoire  de  Tooirs,  HiU.fr. ,  Ut.  II,  n»  9,  p.  V7-e7. 

(1)  Quidquid  ex  ip»ii  evaporam  in  opereulit  eoUlyi- 
tur,  F'inum  et  alia  quœ  humorum  qm  succtan  habltnl 
atque  évaporant,  ex  transmutatione  runus  vaporig 
in  humidum,  aqua  flunt,  (  Comment,  in  Âbteorolog. 
lib.  II ,  p.  19  Terso,  edit.  PiccolnmlccL  —  Voy.  Hoefer, 
iiittoire  de  la  Chimte,  1. 1,  p.  191. 
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'«LRXHHDRE  lie  LyeopolU,  dau  li  haute 
t^pte,  écriTain  grec,  tiToit  probdiUfiieat  *cn 
le  mllien  da  quatrième  «Mcle  de  notre  et».  11 
paraît  aToir  M  éveqne  d«  Lfcopotia.  Oi  a  de 
lui  un  ottTrage  contre  les  docbtôei  fies  maiii- 
cWenslIlpiçTiï  H«vix»(«ii  86ta«).  L'iuleur  y 
insiste  particaMiement  mr  ta  lÉmpHdtt  de  la 
religion  chrétleniie ,  rendue  aeceuitile  à  teotM 
les  inlelligfnces,  et  très-propre  k  eidter  ta  Tortu. 

Ciir,  DtSerlptorlIml  SctlttiwlK€trtmmtalU,  p.  U. 
—  Ptferlrlan,  tlbUtlk.  Orme^  III,  M. 

ALBXARvKB     DB     TBALUU    (  'AUEavfpcs 

Tpalhmii),  t&tim  médecin  Rrec,  catif  de 
Tïalles  en  Lydie,  rivait  probaUement  su  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Il  était  de  peu  paitëriaur  à 
Aêtin*,  qn'U  cite  (  Ub.  xn,  c.  tiii  ),  taitdii  qu'il 
est  Joi-méRiB  cité  par  Paul  d'Kgine  et  par  Affl- 
lliiaa,  qui  écrirait  ea  Ma.  Selon  c«t  hiatorien, 
Alexandre  avait  quatre  ftènt,  loua  disliii|(Uéi 
dans  leurs  profeMioni  ;  et  celui  qui  m  aoiiuiiait 
Etienne  (  StepAtuiUi  ) ,  <tait  auasl  médecin.  On 
n'a  pas  d'aotrea  ditaita  mr  sa  vie.  On  sait  seu- 
lement qu'il  visita  la  Gaula  et  l'Espagne,  et  se 
flxB  à  Rome,  od  il  aoqnltla  réputation  d'un  pra- 
ticien éminent.  On  omit  qu'il  était  chrétien  ;  ce 
qu'il  y  a  de  eertaio,  c'est  quli  partageait  les 
croyances  religieuses  de  son  temps,  et  qu'il  re- 
commandait le*  amuMtea  et  les  formules  ma- 
giques. Ainsi  a  prescrivait,  contre  l'^Uepsic, 
de  lier  antonr  du  bras  droit  an  morceao  de  voile 
enlevé  i  on  narfre  naurragé,  et  de  le  porter  pen- 
dant sept  semaines  (  11b.  I ,  c.  ii  )  ;  contre  la 
colique,  il  préconisait  le  cteot  d'une  atlmiette,  a' 
lachéà  taculssegsuche  (VI,  a);  contre  la  lièvre 
quarte,  quelques  polis  arrachëa  i  la  bart»  d'un 
bouc.  Dans  les  douleurs  néphrétiques,  il  con- 
seillait de  faire  usage,  soit  d'une  pierre  sur  la- 
quelle était  représenté  Hercule  teirusant  un 
liun,  soit  d'un  anneau  de  fer  sur  lequel  éllit  écrit 
d'un  coté,  «tSyt,  férft,  toù  x'i^A  (Fois,  fuis,  bile 
du  vtnin],  et  snr  l'autre,  le  diagramme  des 
gnosllques  (1).  Cependant,  comme  pour  s'ax- 
cuser,  il  ajoute  que,  de  son  temps,  les  malades 
riches  ne  voulaient  se  soumettre  i  aucun  traite- 
ment rationnel,  et  que,  pour  les  contmter,  Il  ntl~ 
lait  recourir  k  des  moyens  réputés  plus  npé- 
^fs,  tds  quelea  amulettes,  etc.  (vm,  T,  lo). 
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,  Le  princjp*!  ouvrafe  d'AleKuili«  de  mikt 
a  pour  titre  i  B>Cli«  Impiicà  Biin»fïi'iln«  (Uarst 
de  mideclae  en  <io«u  litrtt  )  ;  il  tnitnda  tooUs 
les  maladie»,  depuis  aeUudetalAtajntqa'&celItt 
du  pied.  L'auteur  non»  ^i|ir«Dd  tai-mèina  qil 
le  eompoia  k  ub  Ige  qui  M  loi  pMmdtait  jlm 
de  supporter  les  bligeea  de  ta  pratique.  Diot  II 
premier  livre  il  parle  de  tachata  dêtcbeve», 
de*  alhotionsmtaaéesde  ta  tètB,dM  dîflléTNlH 
Rwmeede  ta  eéptiatalgta.de  ta  MmUa ,  de  ta  lé- 
tbargie,  de  divataca  esptea  de  pwalratat  et  de  ta 
mMancolie.  Le  iceond  livre  cet  miiiin<  hi 
maladies  des  yeui;  le  tTuisièfoe,  aux  aOediiwt 
de  l'onille,  du  nei  et  des  desits)  k  qnliitaai 
comprend  tes  diverses  espaces  d'angîMs  ;  le  eia- 
quièms,  l«*  maladies  des  pouiDon*  ;  ta  iiùèew, 
la  pleurésie;  le  septième ,  lea  malart)ei  de  l'es- 
tomao  i  le  huitième,  oellee  dn  kàt,  da  ta  rata  et 
du  canal  intestinal)  le  nenvièma,  lea  diftêraota 
espèces  d'hydropixie ,  les  «iketiMaa  de*  voies 
nrinalrea  et  des  organe»  géoiiuxt  te  dixième, 
lescoUques;leoailèrae,ta  goutte;  et  le  dMHiènw, 
les  différentes  tspèoee  de  fièvre.  Cet  euvrap  bl 
d'abord  traduit  (  d'après  lute  version  arabe?  )  H 
publié  en  latin  par  Fr.  Fradm,  wtos  le  titre: 
Alexandri  Uttrvi  practiea,  eum  oxpotitieiK 
gloët  (gtosv)  MTlinearia  JatoM dg PmrtibMi 
et  Jamtensi»  in  mar^a  poiil»  (poaibr); 
Lyon,  l&(>t,ln-4*;  Paris,  tSia,  la-S°iTuria. 
\b10,  ht-S";  Venise,  \b21,ia-%* ;  TorigiDal  grée 
Ait  imprimé  par  Robert  Estienne,  et  édile  pv 
Jacques  Goupil  avec  RhazM  de  Prmlilettlia  li- 
bellus,  ex  SyTvnim  lingua  in  grMCtam  IroMt- 
/afKt;Paris,  1MB,  in-fbl.(i).AlbBnuid«Turia 
(Taurinni)  retoncha  i'andenne  traduction  La- 
tine, mais  sans  conanlter  le  taxte  grec,  et  !» 
réimprima  sous  le  titre  :  Ce  lingularutu  cw- 
porit  parttitm,  a^  luitatnu  coronMle  «uf  immb 
calcaneum,  vitUt,  Kgriludinibiu ,  injuril$, 
librlguInçiMi-BAIe,  i33^,ln-fot,,Mihi,eniMI, 
d'un  Dommeotalre  sur  ton»  les  livres  de  ce  mé- 
dedu.  Le  texte  grec,  avec  ta  tr*dud«Mi  laliK 
de  Jo.  Guinl»'  ou  Gontliier  d'Andenwcb ,  fat 
publié  par  11.  Petrus;  BUe,  Ibbt,  ta-8>.  Celte 
nouvelle  traductioa  laUne  a  tté  plusieurs  fas 
réimprimée,  et  ae  trouve  aaasi  4eâu  Henri  Ea- 
tienne  :  Mêdieti  artis  prineip»*;  Paria,  lïST, 
in-fol.,etdans  la  coUediMi  de  Haltar,  LMaaeae, 
1777,  i  voLin-B". 

Alexandre  de  Tralles  estundea  nietlleDraBé- 
dedns  grecs  depuis  Hippocratet  il  met  dies 
ses  deacriptiaiu  un  oidre  métbodùiue,  que 
Paul  d'Ëgioe  et  beaucoup  d'entre*  oal  depaii 
imité.  Son  ityle,  quoique  moins  pur  que  celui 
d'Arétée,  ne  maoqui'  pas  d'élégance  et  de  ctarte. 
L'auteur  lnj-inème{liv.xil,di.ijaeein  de  Boic 
dire  qn'il  s'est  serti  d'eipreasioaa  commun», 
non  recherchées,  alin  île  mettre  «m  livie  à  la 
portée  de  tont  le  monde.  Ce  procédé  seul  éUil 

11)  Cr  lut  le  P.  DuebiW.  Citquc  de  Hicoa  H  tntâ 
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tme  TéritaMe  réfomuf.  Ce  ((tti  df^gue  sur- 
tout Aleiatidre  des  médecfus  de  son  temps ,  c'est  » 
qu'il  ne  s*en  tient  pas  ayeu^érnent  à  l'àtitotfté  de 
Galien,  et  se  permet  d*en  dlffèror  sur  plusieurs 
points.  Il  oritiqoe  même  (  oe  qu'on  xk'tftàt  pas 
encore  oSé  fiiÉre)  les  règlel  eurattves  àê  Oalien 
eomme  indélerminéefy  et  touYent  toQl  k  firit 
fottsses  (  Ut.  X,  ob.  i).  En  se  détaebttit  aimi  de 
l'autorité  du  maitré  pv  son  indépendaoee  0t  son 
langage  populaire,  Alexandre  de  Tralles  a  pris 
un  rang  à  part  t  Sprmgel  la  prëAi^  atac  raison 
à  tous  las  noureanx  tnëdodna  de  la  Grèce. 

Cependant  ses  oonnaissanoes  anatomiqnes  rte 
dépassent  pas  enéore  ceUes  de  Galien,  et,  dans  la 
production  daa  tnaladiaa ,  H  fKtt  également  Jouer 
un  grand  rôle  au  strictum  et  att  fojvmj  aJnti 
qu'aux  qualitës  fipoMes,  humides,  sèches  ou 
ehaodes  des  humeurs,  oe  qui  pfo&te  qnll  est 
bien  difOofle  de  se  débaffasser  entièrement  des 
liens  d'une  théofie  dominante.  *^  DaM  se  mé- 
thode cnratîTe ,  quand  il  reeommande  à  séS  con- 
frères de  porter  tot^ours  leur  attention  Bdf  l'âge , 
sur  les  fbrces  de  la  natttfe,  sttr  la  conitittitfoh 
faidiyidueQe ,  sur  la  manlèPe  de  vitre  du  malade , 
sur  les  agents  atmosphériques,  il  fUt  preute 
d'un  YérNaMé  Mprit  d'ohêePYàtioft  et  d*ttn  grand 
tact  médieàl»  Ses  Idées  sur  la  dyssenterie, 
lliydropisie,  l'épilcpsie,  kl  mélanoélle,  alfisi  que 
sur  l'action  de  certains  médicaments ,  tels  que 
l'opium,  le  ctStoréum,  les  métaut,  la  rhubarbe 
(qu'il  parait  atolr  le  premier  mettffonnée), 
Vhermodact^le  (1),  ctc.^  «ont  It»  résultat  d*nne 
longue  eitpérlcAce.  Son  traitemeiit  dé  la  goutte, 
qui  a  été  sourefit  employé  depuis,  repose  sur  un 
régime  sévère,  longtemps  prolongé,  et  dicté  par 
la  contlctidû  que  cette  tnaladle  est  la  suite  d'utié 
vie  luxueuse  et  sédentaire. 

Outre  l'ouTTâge  cité,  on  à  du  même  auteur 
un  petit  traité  sur  tes  vers  intestinaux  (  Hepl 
£>(i(v6a)v ) ,  écrit  sous  fbrmé  de  lettres,  et  dont 
Al.  Sprenger  (1)  mentionne  une  traduction  arabe. 
11  fDt  d'abord  publié  en  grec  et  en  latin  par  Jé^ 
rOme  MercuriaUs;  Venise,  1570,  in-4^.  On  le 
trouve  aussi  dans  F^bricius,  Biblictheca  Grseca, 
t.  Xn,  p.  M%  ainsi  que  (  texte  grec  )  dans  Ideler, 
Fhysici  et  medicidrxei  minores,  Berlin,  1841, 
et  (traduction  latine)  dans  la  collection  dé 
Haller.  Parmi  les  termiruges  qu'on  y  voit  énu« 
mérés,  se  trouve  le  cumhi  noir,  les  huiles,  tés 
noix,  et  le  fiel  de  bœuf.  Quant  au  traité  sur  la 
pleurésie  et  au  traité  sur  les  maladies  des  yeux 
(  llepl  Tfa>v  év  &^SaX(ioT;  7ca0c5v),  qui  a  été,  selon 
Sprenger,  traduit  en  arabe,  ce  ne  sont  probable- 


M)  L*heniiodact7le ,  qu'il  rccoromandatt  surtout  dans 
la  goutte,  paraît  être,  non  pas  l'aristoloche,  mais  le  col- 
chique (eotchteum  avtumnûle),  qui  s'emploie  encore 
aojourd'hdi  avec  succès  dans  les  affêt'tioii^  rhumaUa* 
maies.  Déœétrius  Pepagomène  compo-^a  un  traité  spé- 
cial sur  refflcadté  du  hemiodactjflus  dans  te  traitement 
de  la  goutte,  diaprés  les  principes  d'Alexandre  de  Trallei. 
L'eau  méâieinalê  d'Hutsan,  qui  a  Joui  d'une  al  grand* 
Togue  contre  la  goutte,  aralt  pour  base  le  colchH|iie. 

(t)  De  orig  medic,  \  Lugd.  BaUv.,  1840,  In-S*,  p.  %k. 
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ment  que  des  chapitres  de  l'ouvrage  prindpaL 
Enfin  on  a  attribué  tantôt  à  Alexandre  d'Aphro- 
disîat,  tantôt  à  Alexandre  do  Tralles,  un  Recueil 
de  problèmes  de  médecine  et  de  physique  ('ia- 
Totxà  xat  fuaixà  7cpo6XiQ|AaTa)y  en  deux  livres, 
oont  Mercurialis,  Gatakcr,  Sprcngel,  Choulant,et 
d'autres,  regardent  Alexandre  de  Tralles  comme 
le  véritable  auteur.  On  y  lit,  entre  autres  asser- 
tions curieuses,  que  l'étinceUe  qui  parait  sortir 
de  l'œil,  lorsqu'on  reçoit  un  violent  soulOet, 
provient  de  ce  que  le  spiritus  visorius  s'en- 
flamme, et  que  les  insectes  meurent  dans  l'huile, 
parce  que  leurs  spiracuta  s'obstruent  On  y 
trouve  aussi  l'hypothèse  de  Platon  sur  la  préexis- 
tence de  l'Ame,  pour  expliquer  comment  on  en- 
dort las  «niants  par  le  chant  Cet  ouvrage  fut 
d'abord  publié  en  latin  par  George  Yalla  ;  Yenise, 
1488,  hi-fol.  Le  texte  grée  se  trouve  dans  l'édi- 
tion aldinedes  œuvres  d'Aristote,  Venise,  1495, 
in-fol.  )  et  dans  l'édition  do  Sylburg,  Francfort , 
158&,  in-8^.  Les  deux  textes  ont  été  publiés  par 
J.  Davion;  Paris,  1540-1,  in-12.  Voyez  aiissi 
Ideler,  dans  le  rocueil  cité.  ^  Quant  au  Traité 
des  fièvres  (flspi  Tnjptxâv)»  qu'on  a  également 
attribué  à  Alexandre  de  Tralles ,  il  appartient 
pent^tre  à  un  médecin  antérieur  à  celui-ci.  Il  a 
été  traduit  en  latin  par  G.  Valla,  Venise,  1498, 
in-fol.,  et  publié  en  grec,  d'après  un  manuscrit 
de  Florence  par  Démétrius  Schinas,  dans  Muséum 
criticum,  Cambridge,  vol.  n,  p.  35^^89.  On 
le  trouve  aussi  dans  le  recueil  dldeler,  et  dans 
Fr.  Passe w,  Opitscula  academiea;  Leipzig, 
1835,m-8%p.ô21.  F.  U. 

F.d.  Milwnrdy  Traf/ioauf  repivifC0ni/  LoDdoa,  17S4, 
In-g».  -  Fabriclus,  Bïb.  Gr.»  t.  XII.  -  Frclnd,  Utst.  of 
l'hvtlc.-  Sprengel.  ftttt.de  fa  mM.,  t.  II.—  Hatler. 
BU)t.  wtêdte,  pmef .,  I.  -^  M.  Daspuibeti,  Ptan  àê  ta  publ. 
de»  méd,  grecs. 

*  ALEX ANDRB ,  évéque  de  Lincoln ,  né  à  Blois, 
mort  en  1 147.  Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
oncle  Roger,  évéque  de  Salisbury,  et  sacré  évéque 
le  22  juin  1123.  Ayant  porté  ombrage  au  roi 
Etienne,  qui  craignait  qu'il  ne  prlt^Murti  pour  l'im- 
pératritse  MathUde»  œ  monarque  confisqua  les 
propriétés  de  l'évèque,  l'assiégea  dans  son  châ- 
teau deNewmark,  et  le  retint  quelques  mois  prî- 
Bonnieri  Le  roi ,  cité  par  son  propre  frère  l'é- 
vèque de  Whichester  devant  lu  tribunal  ecdé- 
siastique,  se  justifia  mal,  et  rendit  les  biens 
confisqués.  L'an  1142,  Alexandre  aUa  à  Rome  :  il 
en  revint  avec  le  titre  de  légat,  et  le  pouvoir  d'as- 
sembler un  synode  pour  régler  les  aflkires  de 
l'Église.  U  fit  un  second  voyage  à  RonM  en  1 147, 
et  mourut  en  France  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Ce  prélat,  surnommé  le  Magnifique,  ai- 
mait beaucoup  le  faste ,  ce  qui  lui  attira  une  ré- 
primande de  saint  Bernard.  0  fit  constnih*e  deux 
monastères  ;  et  la  cathédrale  de  Lincoln  ayant  été 
brûlée  par  le  fou  du  cid,  H  en  fit  construire  une 
nouveUe,  qu'il  mit  à  l'abri  d'un  semblable  acci- 
dent au  moyen  d'un  toit  de  pierre:  c'est  im  des 
édifices  les  plus  remarquables  d'Angleterre. 

Biagraphia  IhiUmnita.  —  Henrj  ofnuntlngdon,  fiit- 
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Voya  1106  uialru dâaiOte  de  ranmuadaH 
le  t.  XV,  p.  179  el  guiranles  de  l'Hittoirt  lU- 
téraire  de  ta  Franu. 

De  11  Kk.  Bnati  AMoK^imi  iirr  bi  Bardti,  tu  - 
Kaochel  «m  11.-  Da  TUW,  PanuoKJniMtaii  - 
noqurfon.  CISMotn  d<  la  latigM  nmta»ê,  t.  II.  p.  In, 

ALKUHBu,  dft  Céléiinut  ou  7W«i»i«w, 
hislorio)  «icQieii ,  abbé  da  monutèni  de  SmiI- 
SanTeoT  de  Ceglû ,  lirait  ven  llso.Uaéoit 
l'histoire  de  Rof^er  U ,  mj  de  Bidie  (  de  AcAki 
gestit  Rogerii  filii  ab  anno  llao  utque  ad 
liai,  lU>niV),  qoe  Danuiùqne  de  PoTtooari  i 
putdjée  à  SaragosH  en  167S.  Oa  la  trouTe  encan 
dans  le  tome  X  da  RecoeQ  de  Gneriiu,  dam  U 
tome  V  de  la  Ccllectioa  de  Mnratori,  et  dm 
le  m<  Tdame  de  l'Hiapmia  iUtutrata,  d'Aa- 
dti  Scbott  et  Plttoriiu. 
Fitaldiu ,  BlàUot».  latin.  w«(.  •(  ù^twt.  mUtlt. 

■ALnuiiDBB  d'Asbbf,  m  latin  AUxauder 
Esseàteniis,  prieur  do  mooaatère  d'Aahby  dani  le 
Northamptoiùhire,  yen  l'an  laoo  de  J.-C.  Il  a 
laissé  pliuieursoiimgesmaiiiucnts,  dont  Tanner 
a  Aaané  la  liste  dans  u  BibliotAeca  SriianiiKo- 
Aliemtea.  Daiw  ces  oarrages ,  qui  mériteraient 
d'être  imprimés,  on  remarque  :  HUtoria  Bri- 
eplUme ,  dté  par  Twjne  dans  ^Mftfw- 


ALEXAKDRB  de  Bemay,  poète  ban;aig,  na- 
tif  de  Betnay  en  Normandie  (diocèse  de  Lisieui), 
tivait  vers  le  milieu  du  douiiËme  siècle.  Il  fut  aur- 
nommé  de  i>((rli,  parle  long  séjour  qu'il  Bt  dans 
cette  Tille.  D  se  fit  d'abord  connaître  par  le  ro- 
man A'Athii  et  de  Prophiliat  (  ms.  7191  de  la 
biUiotbtqne  Richelieu),  et  par  ceui  à'Hétène, 
mère  de  lalnt  Martin  et  de  Briaon,  bit  i  la 
requête  de  Loyse,  dame  de  Créqui-Canaples. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  la  continuation  de 
¥ Àltxandriade ,  commoicte  par  Lambert  lÀ- 
CoTs,  c'est-A-dire  It  Court,  natJTde  Chastaudnn. 
Voici  le  passage  sur  lequel  on  se  fonde  : 


o  Ifl  Lambert  mtllci, 

Ceroman,  peut-Mi«lepliis  anoien  de  la  langue 
n-ançaise ,  est  écrit  en  Ters  de  douze  syllabes , 
appelés  depuis  atexandrint. 

L'opinion  qui  faisait  d'Aleundre  de  Berna; 
l'inventeur  da  vers  ale^iandriD  était  générale  parmi 

les  littérateurs  des  trois  derniers  siècles.  Elle  a  -  . ,_ 

été  partagée  par  Bemier,  par  Pasquler,  par  Hé-   1  ''*'*'  "fodemim  Oxtmtefuii  apologia,  p.  ïll 


nage,  par  Goujet,  par  les  autenrs  da  Diction- 
naire de  Trévoux,  par  la  HonuoTe,  par  Has- 
siea,  etc.  Mais  l'Invention  de  cette  mesure  est 
un  peu  antérieure  t  Alexandre  de  Berna;  ;  la  Ra- 
vaillère  a  montré  qu'elle  ftit  employée  pour  la 
première  fois  vers  II4I). 

Le  roman  d'Alexandre  est  un  cadre  ingénieui 
dans  lequel  le  poète  a  fait  entrer  mie  partie  des 
faits  relatifs  i  ce  qui  se  passa  à  la  fin  du  r^pie 
de  Louia  VII  et  au  commencement  de  celui  de 
Philippe-Augnste ,  et  il  ftit  publié  peu  avant 
1 184,  Cet  ouvrage  ent  plusieurs  suites,  qui  lûfent 
ajoutées  par  Simon  le  Cterc ,  Pierre  de  Saint- 
Cloost,  Jehan  Li-Niveloii  on  Le  Vénélois,  etc 


n  a  été  traduit  di 


n  prose  par  un  écrivain 


nommé  Jehan  Tauquelia ,  qui  (lorisaatt .„ 

commencement  'lu  quinzième  siècle.  Cette  ver- 
sion a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Hittoire  du 
Toy  Alexandrelt  Grand,  jadis  roy  et  seigneur 
àeiottt  le  monde,  eldesgTandesprtmestesqv'il 
a/aict:i  en  son  temps;  Paria,  Jehan  Bonfons, 
In-^"  goth.,  s.  A.  Ce  poème  est  très-bien  écrit 
pour  le  temps  oii  fl  parut  (  il  renferme  un  assez  bon 
nombre  de  vers  harmonieux  et  pleins  de  sens  ;  les 
dcMriptians  en  sont  animées,  les  récits  naturels. 
Le  roman  d'Athis  et  de  Prophliaa  commence 


Defiutit  MU  loerii  dielmt ,  cité  par  Pb» 
Chweh  Attlary,  t  IL 
ft09nw*ieal  DieUoiUÊy. 

'ALXXAnoBB  de   Cai\torhéry   («a  andv 

Canlerbury),  bénédictin  anglais,   mort  jen 

■  1110.  n  (nt,  n  12M,  eavoTé  par  le  nti  Jan 

pour  apaiser  le  dUKrend  qui  t'était  élevé  tobt 

I  ce  roi  et  le  pape.  Il  répandit  ensuite  la  Italie  qd 

j  devait  exoonamnnier  Louis,  roi  de  France,  dès 

{  queoelni-d  mettrait  le  pied  sur  te  solangtaiâ  Sa 

fldéUté  i  son  roi  devait  plus  lard  lui  cotlter  dier  : 

O  Alt  excommunié  par  PanduJpbe,  M^ldn  pape, 

el  privé  de  ses  biens  ecclésiastiqoeB,  Aleiandre 

a  laissé  plusieurs  ouvrages  mannsoits     pamû 

lesquels  on  dte  :  J>e  Seeletim  poteitate;  Dt 

poteslaie  vicaria;  De  casatlone  papaitu 

Tinatr,  BlMIoiA.  flrit-Wi.  -  Plti,  O.  n*w  .ffUiU 

*AI^XAJIDU  de  riiU,  en  lalin  Alexan- 
der  Insutanus,  chroniqueur,  vivait  an  com- 
meocement  du  treiiiïme  atècle.  H  était,  itkm 
PauUini ,  moine  de  Corbie  on  Corvej  a  West 
phalie  (el  non  de  Corbie  en  Picardie),  et  des- 
cendait des  comtes  de  Ituula  (  de  ITsle  ),  dont 
le  domaine  était  dans  le  voisinage  de  la  viHe  de 
HOdesheim.  Il  continua,  vers  1210,  lefrevii» 
rium  rerumm«ntoraMIium,d'Islbord  abAne- 
lungen ,  également  moine  de  Corbie.  Le  maon» 
crit  de  cet  abrégé  on  Brevlarium  tiit  oonfit 
avec  beaucoup  d'autres,  versia  fin  du  dix-so- 
tième  siède,  à  PauUini,  médecin  k  Eiaokach 
qui  l'a  pubUé  dans  les  ÀCta  euriotomm  tu^ 
tvrx,  année  IV;  Hurembeif ,  1686,  in-4°.  Ce- 
pendant U  cnit  dev<Br  faire  un  cboiï  parmi  Its 
Choses  mémorables  qu'avaientrecueilliesIaaMrd 
et  Alexandre.  Le  Bremaiium,  tel  que  l'a  publié 
I  PauUini,  coatient  Mitante-aii  cliapilrw  m  ob- 
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servations.  C'est  moins  un  récit  de  choses  mémo- 
rables que  de  choses  merydlleoses ,  de  cures 
incroyables  et  de  prétendus  secrets  dans  les  arts. 
Ici  on  lit  rhistoire  d'un  curé  qui  se  trouve  guéri 
de  la  goutte,  parce  qn*il  est  tourmenté  toute  une 
nuit  par  des  fourmis  ;  là  celle  d'une  fille  de  seize 
ans  qui,  au  lieu  du  sang  menstruel ,  expulse  de 
petites  grenouilles  ;  tantôt  l'histoire  d'une  femme 
qui  met  au  monde  des  chiens  ;  d'une  autre  femme 
très-déYote  qui  accouche  d'un  enfant  portant 
sur  le  sein  l'empreinte  d'un  crucifix.  Enfin  on  y 
lit  l'histoire  d'une  poule  qui,  ayant  été  effinyée 
par  la  vue  d'un  milan ,  fit ,  en  couvant  ses  œufs , 
éclore  de  petits  milans.  Le  plus  souvent  ce  sont 
des  miracles  pieux  qu'Alexandre  consigne  dans 
son  recueil.  On  y  voit,  par  exemple,  un  chien  plein 
de  dévotion  chasser  tous  les  autres  chiens  de  l'é- 
glise qu'il  fréquentait ,  se  prosterner  à  la  messe 
ou  se  lever  sur  ses  pattes ,  lorsque  les  fidèles 
avaient  coutume  de  se  lever  ou  de  se  prosterner. 
Ailleurs,  Alexandre  de  llsle  raconte  trè»-sérien- 
sement  que  l'abbé  de  son  couvent ,  voulant  un 
jour  se  laver  les  mains ,  tira  son  anneau  de  ses 
doigts  :  un  corbeau  apprivoisé,  qui  rôdait  autour 
de  l'abbé,  déroba  très-subtflement  l'anneau; 
l'abbé,  ne  sachant  à  qui  attribuer  le  vol ,  frappe 
à  tout  hasard  le  voleur,  d'une  excommunication. 
Bientôt  on  vit  le  corbeau  tomber  dans  la  tris- 
tesse, et  dépérir  de  jour  en  jour.  Un  domesti- 
que de  l'abbaye  s'imagine  alors  que  c'est  là  le 
voleur,  et  qu'il  éprouve  l'effet  des  foudres  lan- 
cées. En  effet,  on  retrouve  la  bague  dans  le  nid 
du  corbeau.  L'abbé  lève  l'excommunication,  et 
l'oiseau  revient  aussitôt  à  sa  première  gaieté. 
Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  font,  mieux 
oue  toutes  les  dissertations,  connaître  l'esprit 

du  moyen  âge.  F.  H. 

Paul  Uni,  ^etatuU.  enr.,  an.  IV.  —  Histoire  littérain 
de  la  France,  t  XVI,  p.  bib.  —  Baccello.  Gtrmoma  fo- 
cra  et  profana,  t.  II,  p.  tsi.  —  Pabriclu»,  Bibliotheea 
Latina  média  et  infimes  tetatis. 

albxâh DRB  de  Villedieu,  en  latin  Alextm- 
der  de  Villa  Dei,  écrivain  du  treizième  siècle , 
natif  de  Villedieu ,  petite  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie. Il  tint  avec  Rodolphe  et  Yson  une 
école  à  Paris,  et  composa  en  1209  (comme  l'in- 
dique un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Helm- 
stadt)  un  Doctrinale  puerorum,  qui  est  une 
grammaire  en  vers.  L'auteur  y  a  suivi ,  dans  la 
disposition  des  matériaux,  l'ordre  qu'avaient 
adopté ,  pour  leurs  leçons ,  ses  deux  anciens 
collègues.  Au  reste  ,  la  base  de  la  grammaire 
(l'Alexandre  de  Villedieu,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  parurent  en  ce  temps,  soit  en  vers,  soit  en 
prose,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Prisden,  gram- 
mairien de  Césarée  an  sixième  siècle.  Elles  en 
sont  tantôt  une  copie ,  tantôt  une  paraphrase. 

Dans  les  trois  hvres  de  son  poème  (  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  un  ouvrage  de  cette  es- 
pèce), il  est  toujours  froid,  sec,  ne  réveille 
jamais  l'imagination  par  quelque  métaphore, 
par  quelque  brillante  comparaison.  H  est  vrai 
qaa  la  plupart  de  ses  vers  sont  du  genre  de 


ceux  qu'on  appelle  léonins.  C'est  une  inutile 
difficulté  de  plus  que  l'auteur  s'était  imposée ,  et 
que  s'imposaient  assez  généralement  les  auteurs 
de  ce  siècle. 

On  voit  par  un  passage  du  Doctrinal ,  que 
dès  lors  on  avait  établi  en  système  que  l'on  ne 
pouvait  pas  accentuer  les  mots  à  la  manière  des 
anciens  ;  et  il  ne  faut  plus  être  étonné  que  les 
poètes  latins  du  moyen  âge  violent  si  souvent 
les  règles  de  la  prosodie.  Voici  le  commencement 
de  ce  passage  : 

Acceotûs ,  noroMi  legltnr  poMiIsse  TeCoates, 
If am  tamen  bat  credo  serraDdat  tempore  nottro. 
SI  sltiiaturA  moDosyilaba  dicto  longa  , 
Circumflectator,  si  brcTts  eat ,  acuaUir  ; 
SI  teneat  prlmam  diaayUaba  dIcUo  loogan 
Sltqoe  aaprema  brevis.  Teteram  ai  joaaa  aeqiiarlt. 
Clrcamflectatar,  pribr  in  reltqula  aeoatnr. 
Senrablt  letem  polysyUaba  dlcUo  talem, 
SI  ait  eorrepU  penolUma  qvK  prclt  llli,  etc. 

Alexandre  de  Villedieu  termine  son  poème 
aussi  pieusement  qu'A  l'avait  commencé,  par 
des  actions  de  grâce  à  la  Divinité.  C'était  alors 
un  usage  dont  on  retrouve  des  traces  dans  la 
plupart  des  productions  de  oe  temps. 

n  parait  que  le  succès  du  Doctrinal ,  à  l'épo- 
que même  de  sa  première  publication,  fut  pro- 
digieux :  tous  les  établissements  scolastiques 
s'empressèrent  de  l'adopter,  et  bientôt  aussi 
on  y  ajouta  des  notes,  des  commentaires,  et 
même  des  suppléments  en  vers  et  en  prose. 
Henri  de  Gand  qui  fut  contemporain  de  l'auteur, 
puisqu'il  est  mort  en  1295,  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans ,  a  écrit  que  de  son  temps  on  faisait 
dans  les  écoles  un  usage  continuel  du  Doctrinal 
d'Alexandre ,  à  qui  il  donne  le  surnom  de  Do- 
lensis  (de  Dol  en  Bretagne),  et  non  celui  de 
Villadei.  Et  ce  n'était  pas  seulement  en  France 
que  le  Doctrinal  était  accueilli  avec  tant  de  fa- 
veur :  les  écrivains  d'Italie  et  d'Allemagne  le 
citent  sans  cesse  avec  éloges,  comme  un  livre 
nécessaire  dans  les  écoles.  H  en  est  fait  ime 
mention  très-honorable  dans  la  pièce  de  vers 
que  Beccari,  poète  italien ,  ami  de  Pétrarque , 
composa  sur  le  bruit  de  la  mort  de  ce  prince  des 
poètes  italiens. 

De  cette  vogue  qu'eut  dès  l'orighie  le.Doctrinal 
d'Alexandre  de  Villedieu ,  de  l'emploi  que  l'on 
fit  de  ce  livre  dans  toutes  les  écoles,  il  est  résulté 
qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  des  manuscrits  en 
nombre  presque  incalculable  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  l'Europe ,  et  que  presque  tous 
sont  surchargés  de  notes  et  d'additions.  Dans  la 
seule  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  on  possède 
ce  poème  dans  neuf  à  dix  manuscrits  au  moins , 
et  toujours  avec  des  gloses  et  des  notes.  A  l'é- 
poque de  l'invention  de  l'nnprimerie,  ce  fut  aussi 
un  des  premiers  ouvrages  dont  on  multiplia  les 
copies  par  ce  moyen,  alors  nouveau.  Il  serait 
difficile  de  compter  toutes  les  éditions  qui  paru- 
rent à  la  fois  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en 
France.  Les  moins  rares  sont  de  lôOl  et  1514. 

Cette  espèce  d'engouement  des  professeurs  de 
grammaires  et  belles-lettres  pour  le  Dootrinal 
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d'Alexandre  de  Yiilediea  dura  jusqu'en  1514, 
année  où  des  docteurs  assemblés  k  Milines 
ayant  déddé  que  l'on  expliquerait  désormais  daos 
les  écoles  les  rudiments  de  Deapaiitère ,  le 
Doctrinal  perdit  toute  préérainenoe  dans  les  éta- 
blissements soolastiques.  Cependant  il  en  pamft 
encore  plusieurs  éditions  postériflunas  à  cette 
date  ;  et  l'on  en  trouve  Riêras  qui  eontinnoent 
réunis  et  les  rndioMots  dn  grammairien  tn- 
mand,  et  la  grammaire  ▼eraiâéa d'Alexandre  de 
Yilledieu. 

Si  l'on  en  Joge  d'i^irès  laa  antres  onvnf^  qui 
nous  restent  de  l'nuteur  dp  Doctrinal,  sa  manière 
fut  toujours  de  choisir,  pour  sujets  de  ses  vers, 
des  matières  anxqneMea  répugne  ordinaireanent 
la  poésie.  Cest  ainsi  qa*fl  s'avisa  de  restreindic 
les  sujets  de  chacnn  des  «bapiiret  4e  U  Bible  en 
deux  cents  éonae  yert  liMnînAtMS,  «qw  seraient 
inintelligftfles,  si  l'en  ne  plaçait  au  ^liioiig  de 
diaque  yers  le  véritable  eoomaim  en  pn»«^ 
Cette  espèce  de  poème  n'en  Ait  pas  mnios  iiyèsr 
Tante  dans  een  temps  %  et  lean  de  la  Hey»  cfwl 
devoir  en  enrichir  rédltion  fn^  denoa  de  ia  Mie 
en  1600.  Cest  ta  qn'on  pentle  tawiTttr,  sons  le 
titre  de  Dipinm  Seriptwrm  ùompgmééum,  2i2 
versibus  hexameiriê  eomprthmÊtmm. 

Un  troisième  potaM^Alexnndre^  Viitodieu, 
qui  a  peur  titre  :  Masia  cotïiptUi  ^  ik  4ù  èUa 
d'on  travafl  moins  dîflidte  ;  mais  il  n'offre  i^uère 
plus  d'intérêt  que  le  préoédeat,  L'entenr  y  traile 
des  douze  mois  de  l'année,  etoammence  nini»  : 

Prima  dte«  )aol,  qui  )Miua  SlcHor,  «DOi 
Tcriiarium  rettncA ,  etc. 

Puis  viennent ,  dans  leur  ordre,  les  liMes  ipMAiles 
etatftres  de  toute  l'année.  DanseetteAesonvMtion 
froide  et  aride  de  nos  fttes  religienses,  on  ne 
découvre  rien  qui  rappelle  les  Fasiss  du  poète 
de  Snbnone. 

Deux  aulTM  emrvages ,  toujours  m  vers , 
méritèrent  à  Alexandre  4e  ViUedieu  ks  ^lualiii- 
cations  de  philosoplie ,  d'astronome ,  de  mathé- 
maticien ,  que  hil  prodiguent  4'Miciens  biogra- 
phes :  ce  sont  ses  poèmes  Oe  êpkstra  et  De 
arte  numerondi.  Dans  l'un  ni  dans  l'autre  il 
ne  se  montre  pas  pins  habile  en  astronomie  o.t 
en  arithmétique  qu'on  ne  l'était  de  son  temps  ; 
et  il  n'a  d'antre  mérite  qne  et  sonnonter  quel- 
quefois assez  iMureosement  les  difiioiiltés  O'un 
tel  travail,  ffous  «e-cpayens  pas  qne  ces  duux 
poèmes  aient  jamais  étéimpriinés.  C'ieet  en  con- 
sidération de  -ces  trois  «derniers  ouniages  d'A- 
lexandre de  ¥iUedien,  ^iie  Yoeains  a  oru  dev/oir 
lui  donner  pinoe  parmi  les  mathémaïUeiens  ; 
mais ,  ajout^t-y ,  muUo  mque  dormi  qnam 
JDoctrinali  pu&rorum,  $ive  arU  jTYTmTnmrifYr , 
qux  ante  sesquisecuiMm  régmate  in  êckoUs 
solet. 

Uittoirê  Uttérairt  ée  im.Frmnee,  K>WI  ,  p.  ««•  et 
•ulTjintes.  —  Poitevin ,  ^ppçratm  tacer.  —  Wad0ing  , 
Jrmai.  wdHor.  —  Fabrieloi,  Bibtiotkeca  Latina  medi» 
et  in(tmm  mtatis,  I,  p.  IIT. 

A«.BXAHDRBcre  Fa;èsonA(é5,€n  latin  iKexani- 
der  HaUnsis,  célèbre  théologien,  snmommé  le 
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Docteur  irr4fragable;[fiOTi]p  27  août  1 245.  Archi- 
diacre d'une  t^se  d'Angleterre  dans  le  Gloces- 
tershine,  i|  vint,  owmie  beaucoup  d'nutres  Anglais 
dece  temps,  fréquenter  les  écoles  de  Paria,  y  prit 
le  titre  de  docteur,  et  y  donna  lui-même  des  leçons 
de  philosophie  et  de  théologie.  Il  était  d^  oa 
professepr  (rèft-renommé  en  1222 .  lorsqu'il  en- 
tra subUem(94  dM«  Tordre  des  flrères  mineurs. 
Pour  expijujuer  cettç  vocation,  Albert  CranU, 
cJïraujqueur  du  quVizième  siècle,  raconte  qu'A- 
le^umdive  de  Haies  avait  (itlt  vobq  de  ne  rien  re- 
Umf  d^  lîe  fuij  lui  serait  demandé  au  nom  de  le 
Viieilgelfarie,  et  qu'une  fenuoe,  bien  informée  de 
ce  v«u  msfh,  «nu  instruisit  d*abord  les  dster- 
CNONSi  puis  les  Jirères  prècheura  et  les  frmds- 
piius.  iM  lûsteicieus  n'en  tinrent  pas  compte  : 
les  donjjuMcains  tu^  reudirent  chez  Alexandre,  d 
le  prisssènent  d'fiuhrMser  leur  profeaaioo;  mais 
ÏU  luvlongjèreut  un  peu  trop  leur  entrdten,  ré- 
ser»ViJPt  pou;*  deruiisr  ipoyeu  celui  qni  devait 
ètue  in^élîstihle.  Ils  ne  Tavaient  pas  encore  em- 
ployé, lorsqu'un  frère  mineur,  qui  demandait 
î'^^umâm^  à  la  ^rUtp  fut  introduit,  se  jeta  aux 
pieds  du  40(Ct<iur,  le  çcnyura  de  se  foire  frands- 
calu  pour  Yi^smm  ^  U  samte  Vierge,  et  le  §t 
ainsi  entrer  daw  iV»rdre  séraphique.  Ce  récit, 
que  Vm  a  traité  de  pible,  a  été  reproduit  par 
Wadding,  par  du  Boulay  ii  par  d^autres.  Wad- 
ding  jAcruiet  de  le  regarder  Qomii)u9  falnileux , 
quoique  acioc^té  4i^  par  4aan  Pijta  M  d'antres 
biographes  ;  mais  jii^lame  xles  égj^jds  pour  les 
raiaiions  de  «e  gcyare,  et  Ini-mèrae  il  rapporte 
<qu'41etandre  de  Halès ,  fatigué  des  rigjueurs  do 
«Ofiiciat,  amigiRiait  à  rentrer  dans  la  vie  séculière 
qMSud  saint  François  lui  apparut  en  esprit, 
«tarifé  du  poids  énorme  d'uoecroix  massive.  Le 
docteur  s'étant  précipité  pour  tf^  partajger  le 
iÎM-dean,  le  saint  le  repoussa  an  lui  adressant 
pes  ^jurôles  :  «  Qooi  !  iniaérable,  4u  ne  ^en\  sou- 
tenir la  croix  légère  t^  tu  a»  voulo  tlmposer, 
«É  lu  porterais  celle  qui  m'accabla  J  »  ^  B*4yi  lalliit 
pas  davantage  pour  i;iAei7nir  le  novioe  dans  sa 
vocation,  et^^our  le  prémunira  jamais  oontie  les 
4ent«tions  d'inosastanoe. 

Noos  mutmnons  4ans  la  FéritaUe  hiatoire  en 
disant  cpie  iana  <de  Florenoe,  4euuèno«  général 
des  firanoiscaàns»  avait  interdit  aw  religpeBX  de 
«on  ordre  k  liU'e  ^  Jtos  honneurs  do  doctorat, 
comme  inoon^Atibles  avaç  la  profonde  humilité 
dont  ils  •fifûsaient  uue  proCeavou  particulière. 
AilcMÀdre  4c  Idalè»  ^e  xx>nsentit  point  à  perdre 
dans  Ae  aaoude  «soa  titre  de  docteur  :  fl  est  le 
pranier  Irère  mineur  qui  en  ait  porté  le  nom;  il 
4onQait«u  «MOfile  que  plusieurs  de  sesooo- 
Mnes  se  «ont  OBsyressés  de  suivre,  malgré  les 
aias  «des  lagooiles/de  leur  ordre  et  les  vives  ré- 
clamatioBs4eAprafessettrsaéculiars  de  l'univer- 
sité. €a  plus  grande  lOélébrité  correspond  aux  an- 
«tées  1230  et  1240 ,  sous  les  règnes  de  Frédéric  II 
en  AUemagnc;,  de  Henri  AI  on  Angleterre,  de 
Louis  IX  es  Fmnoe.  Alexandre  de  Haièi  défait 
-ses  jéototants  auccès  à  des  JffasauK  asaidas  an- 
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tant  qu'à  ses  talents  naturels  :  il  ne  sortait  ja- 
mais de  son  couvent  ;  il  menait,  plus  qu'aucun 
autre  frère  mineur,  une  vie  solitaire  et  studieuse. 
Parmi  ses  nombreux  disciples  oo  cite  Gmllaume 
Guarrou ,  saint  Booaventure»  saint  Thomas  d'A* 
quin,  et  Duns  Scot  Mais  le  &it  le  pkis  mémora- 
ble de  la  Tie  d'Alexandre  de  Halès,  c'est  la  com- 
position de  ses  oum^ ,  parmi  lesquels  nous 
de?ons  citer,  comme  le  priiicipal  et  le  seul  au- 
thentique, sa  Somme  de  théologie  (Summa 
universa  theologix).  Voici  k  quelle  occasion 
fut  écritce  Uire.  Alexandre  et  Jean,  et  deux  au- 
tres franciscains  nommés  Richard  et  Robert  de 
Bastia,  composèrent,  en  1242,  une  conunission 
chargiée  de  rédiger  une  déclaration  ou  explica- 
tion de  la  règle  de  Saint-François.  Ce  tnivail,  au- 
quel Alexandre  avait  eu  la  principale  part,  liil 
adressé  au  chapitre  giénéral  qui  se  tenait  à  Bo- 
iugiic.  Innocent  IV,  qui,  élu  pape  en  1243 ,  avait 
conçu  une  haute  idée  des  leçons  du  théologien 
de  Halès,  lui  ordonna  d'en  former  un  corps  de 
doctrine  k  l'usage  des  proiesseurs  et  des  étu- 
diants. L'anteur  n'avait  plus  qu'à  mettre  en  ordre 
l^  éléments  de  ce  grand  ouvrage ,  qui  iirit  le 
nom  de  Sumvia ,  et  fut  soumis  à  l'examen  de 
soixante-dix  docteurs.  Il  obtint  leur  approba- 
tion ;  et  Alexandre  IV ,  dont  le  pontificat  ne 
OMMienoe  qu'en  1264,  le  recoBunanda  et  l'im- 
posa mésie  à  toutes  les  écoles  de  la  chrétienté. 
Alexandre  4e  Halès  monrut  en  1245.  Thomas  ' 
de  CanÉfanpré  nous  conte  qu'au  milieu  d'une 
prédicalion  AitexnndM  perdit  tout  d'un  «oup  ia 
parole,  resta  une  heure  entière  sans  fnouv»- 
ment  et  sans  voix,  reprit  ses  sens  et  son  visage 
serein,  dit  adieu  À  ses  auditeurs,  et  expira.  Ce 
grand  théologien  lèt  enterré  dans  l'élise  du 
couvent  des  Cordeliers  de  Paris,  où  il  avait  passé 
les  vin0t4roi6  <iemières  années  de  «a  vie. 

La  Somme  de  tMoloffie  est  divisée  en  quatre 
parties.  La  prennère ,  après  des  observations  gé- 
nécales  sur  la  théalagic ,  Iraite  des  attributs  dh- 
\ius  et  de  la  sainte  Trinité.  Elle  offre  un  déve- 
lofipement  de  la^aetnne  de  Fknt  Lombard 
relativement  à  la  génération  du  Verbe ,  à  la  pro- 
cession do  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  la  puis- 
sance et  ia  fielonté  de  Dieu.  Le  seoond  livre 
commence  par  des  matières  générales  sur  les 
causes  et  les  efiéla.  Il  traite  «nsuite  de  la  créa- 
tion, de  l'eeuvre  4ies  six  jours,  des  diverses  classes 
de  créatures,  angéliqueSy  apirituettes,  corporelles. 
L'auteur  s^arrète  à  la  question  -de  savoir  s'il  y  a 
un  ciel  em|i]Frée;  ^,  sans  avoir  recours  aux  au- 
torités et  auxteaditions,  il  soutient  l'affirmative 
par  des  raisonnements  d'école.  Les  questions 
suivantes  concernent  la  nature  de  l'àme  raison- 
nable, le  pEenaier  état  ^  la  chute  d'Adam,  le 
mol  physique  et  moral,  le  péché,  les  moyens 
d'assurer  et  d'étanditt  les  vertus  religieuses. 
Alexandre  ne  veutt  pas  qu'on  laisse  les  chrétiens 
sous  la  domination  4e$  infidèles ,  ni  qu'on  tolèse 
les  nérétiques  déolavés;  il  «at  d'avis  ^'on  les 
dépouille  de  ienrs  Mbsi;  il  4élie  de  tout  Monent 
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de  fidélité  les  sillets  d'un  prince  indocile  aux  lois 
de  l'Église  ;  et  si  on  bu  oppose  l'autorité  de  sahit 
Ambroise,  il  répond  par  celle  de  Grégoire  Vif. 
Llncamatlon  est  le  principal  sujet  de  la  troi- 
sième partie.  Il  y  est  dit  que  la  sidnte  Vierge  a 
été  sanctifiée  avant  sa  naissance,  mais  non  an 
moment  de  sa  conception  ni  auparavant  En  trai- 
tant de  la  loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique, 
de  la  foi,  de  la  grftce,  l'auteur  enseigne,  avec 
Huguês  de  Saint-Victor,  que  la  puissance  spiri- 
tuelle^ qui  bénit  et  sacre  les  rois^  serait  par  cela 
même  supérieure  à  tous  les  pouvoirs  temporels, 
si  elle  ne  l'était  pas  évidemment  par  la  dignité 
de  aa  nature  et  par  son  antériorité.  Elle  a  le  droit 
de  les  instituer  et  de  les  juger,  tandis  que  le 
pape  n'a  que  Dieo  pour  juge.  Ces  assertions  étran- 
ges sont  remarquées  par  Fleury,  qui,  à  l'égaid 
du  «piatrième  et  dernier  livre,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacre- 
ments, et,  en  pariantde  l'Eucharistie,  fl  dit  que 
prasqne  tous  les  laïques  commuaient  sont  la  seule 
espèce  du  pain.  Pariant  des  indulgences  à  Toc^ 
casion  de  la  pénitence,  il  dit  que  le  pape  peut 
remettie  toute  la  peine  ;  mais  qu'il  ne  le  doit  faire 
q«e  fMmr  ijjiiailii  cause,  comme  pour  la  croisade 
de  ia  terre  eiÉato.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins,  4|ui  ne  faisaient  qu'un  seul  repas,  à 
celui  des  Grecs,  qui  en  faisaient  plusieurs  petits  : 
il  en  marque  l'heure  à  noues,  mais  il  prétend 
que  l'heure  n'est  pas  de  précepte.  A  l'occasion 
de  l'aumdne,  il  traite  la  question  de  la  mendicité 
voinoiaire  des  nouveaux  religieux  par  les  mêmes 
nassns  qui  furent  employées  depuis,  ce  qui 
moaire  que  dès  longtemps  on  agitait  cette  ques- 
tion; en  s'échauCta  encore  plus  après  sa  mort. 
Et  eerame  on  disputait  aux  religieux  mendiants 
la  flMuUé  de  prêcher  et  d'ouïr  les  confessions, 
mênfte  par  concessioa  du  [tape ,  il  insiste  parti- 
culièrement sur  tm  autorité,  et  soutient  qu'elle 
est  pleine,  absolue,  et  supérieure  à  toutes  les  lois 
et  les  coutumes;  enfin,  que  le  pouvoir  des  prélats 
inférieurs  est  émané  du  pape  comme  du  chef  qui 
influe  sur  les  membres  non-seulement  suivant 
l'ordre  de  la  hiérarchie ,  mais  selon  qu'il  juge  à 
propos  pour  Vutilité  de  l'Église;  sur  quoi  l'au- 
teur allègue  pkisfenrs  chapitres  de  Gratien ,  la 
plupart  tirés  des  fausses  décrétales.  » 

La  Somme  de  théologie  d'Alexandre  de  Halès 
est  à  peu  près  son  seul  ouvrage  bien  authen- 
tique et  bien  connu  (1).  Mais  il  a  suffi  pour 
lui  acquérir  dans  son  siècle  une  renommée 
littéraire  qui  s'est  prolongée  durant  les  quatre 
siècles  suivants.  En  fendant  hommage  à  la 
force  de  son  génie  métaphysique,  Mosheim  le 
compte  au  nombre  des  scolastiques  qui  em- 
ployaient les  subtilités  de  la  dialectique  et  do 


(1)  GuUlaanie  de  MéltUo  pane  pour  y  »¥olr  mb  lîi 
deroièee  oMiUi  «n  SSH,  par  ordre  U'Innoceat  IV.  Il  7  n 
beaucoup  d'arUcles  dont  on  retrouve  laaubatance,  quoi* 
quefols  même  le  texte,  soit  dans  la  Somme  de  saintt 
Tbomaa,  soU  dans  le  Spteutum  wurate  de  Vincent  de 
Boaowrti. 
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Tontologie  à  expliquer  les  Hrres  saints.  Selon 
Deslandes,  son  ouvrage  offt'e  beaucoup  plus  de 
Taines  subtilifés  que  de  vraie  science,  et  la  mé- 
thode scolastique  du  moyen  âge  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourd'hui.  Andréa  en  cri- 
tique non  moins  sévèrement  le  fond  et  les  fonnes, 
la  métaphysique  argutieuse  et  le  style  syDogisti- 
que  :  il  condamne  cette  application  confinuefle 
de  la  phDosophie  naturelle  aux  dogmes  révâés; 
il  pense  que  cet  amalgame  a  dû  nuire  également 
à  Tune  et  à  Tautre  étude.  11  s'en  fout  donc  que 
les  doctrines  d'Alexandre  de  Halès  aient  conservé 
jusqu'à  nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  au  quinzième  siècle,  quand  Louis  XI  la 
prodamait  irréfiragable,  dans  une  ordonnance  du 
l*'  mars  1473  (1474,  avant  PAques).  Le  nom 
de  ce  théologien  s'y  trouvait  h  c6té  des  noms 
d'Averroês,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaven- 
tnre ,  de  Gilles  de  Rome,  et  deSoot;  ses  écrits  et 
les  leurs  devaient  présider  h  l'enseignement  des 
écoles.  Les  progrès  des  saines  études  pendant  les 
trois  derniers  siècles  ont  mohis  aflaibli  la  renom- 
mée de  ces  docteurs  que  restreint  l'usage  de 
leurs  livres.  La  Somme  d'Alexandre  de  Halès  de- 
meure un  des  grands  foits  de  l'histoire  littéraire 
de  son  temps.  Les  principales  éditions  sont  de 
B&le,  1502;  Nuremberg,  1482;  Venise,  1576; 
Cologne,  1622,  in-fol.  Outre  quelques  écrits 
tfaéologiques  et  des  commentaires  sur  la  Bible , 
on  attribue  encore  à  Alexandre  de  Halès  De  ori- 
gine, progressu  et  fine  Mahumetis  et  quadru- 
plici  reprobatUme  prophetiœ  ej^,  hnprimé  h. 
Strasbourg,  1550,  et  à  Cologne,  1551,  in-a^ 
Mais  ce  livre  a  pour  auteur  Jean  de  Guales  on 
de  Wales ,  franciscain  anglais  du  treizième  on 
quatorzième  siède.  —  Le  Commentaire  sur  la 
Métaphysique  (i'i4rUto^e,  Venise,  1575,  hi-fol., 
qu'on  lui  attribue,  a  probablement  pour  auteur 
un  certain  Alexandre  d'Alexandrie. 

WaddiDg,  jénnatcs  ord.  min.  —  Du  Bouiay,  Hitt.  de 
l'Université  de  Pari»,  t.  1.  —  Fleury.  Hitt.  ecclesiast., 
L  XX.  —  Oudiii,  Comment,  de  icript.  eccles.  —Hiatoire 
Htteraire  de  la  France,  L  XVI 11,  tU  et  mIt.  -  Fabrt- 
das,  Bibl.  Lat.  medim  etii^,  «tat,  t  I,  l. 

VI.  Les  Alexandre  modernes,  classés  par  ordre 
alphabétique  de  prénoms,  sattfles  vivants. 

*  ALEXANDRE  d*Àrles,  en  latin  Alexander 
Àrelatensis ,  capucin  de  la  province  de  Saint- 
Louis  ,  vivait  è  la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siède.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  fondation  du  monastère  de  la 
Miséricorde  de  la  ville  ^ Arles,  Aix,  1705, 
fat-S*",  et  1707,  m-12  ;  dédiée  è  François  de  Mailli, 
archevêque  d'Aix. 

Bernardof  a  Bononla,  BilblMhêca  Capudnorwn.  —  Le 
Long ,  Bibliothi<iue  historique  de  la  France. 

ALEXAHDRB  (  Chorlcs-Louis  ),anden  mem- 
bre du  tribunat,  mort  en  1820.  Il  embrassa  dans 
sa  jeunesse  la  cause  de  la  révolution ,  et  prit 
une  part  très^ctiveaux  mouvements  populaires , 
et  particulièrement  à  la  journée  du  10  août  1792, 
où  il  se  distingua  à  la  tête  d'un  bataOkm  des 


Gobelins,  dont  Santerre,  son  ami,  l'avait  fait 
nommer  commandant.  Étant  à  Farmée  des  Al- 
pes, il  ftat  proposé  par  Barrère  pour  être  mi- 
nistire  de  la  guerre,  en  remplacement  de  Bou- 
chotte;  mais  BiUant  de  Varennes  et  Thuriot 
s'opposèrent  à  cette  nomination.  H  continua  soo 
aeiTice  anx  armées  jusqu'en  l'an  V  (1797), 
époque  où  fl  fut  porté  comme  candidat  an  direc- 
toire exécotif,  concurremment  avec  Barttiélemy, 
qui  ftit  nommé.  Lors  de  la  crise  du  mois  de  sep- 
tembre 1799 ,  qui  écarta  Bemadotte  du  minb- 
tère  de  la  guerre,  Alexandre  remplaça  Choudieu, 
comme  chef  de  la  1^  division  de  ce  ministère. 
Après  le  18  brumaire,  fl  devint  membre  dn  tri- 
bunat; et,  en  mars  1800,  fl  y  fit  tm  rapport 
sur  les  bourses  de  commerce ,  et  sar  la  néces- 
sité d'établir  des  agents  de  change  on  courtiers 
pour  fixer  légalement  le  cours  des  effets  pu- 
blics. Après  la  suppression  dn  tribonat,  fl  ftit 
fiût  chef  de  division  des  droits  réunis,  pdi 
hspecteur  général  de  la  même  administration. 
Après  le  retour  de  Louis  XVm,  Il  ftit  nommé 
directeur  des  contributions  directes  dans  le  dé- 
parteAient  du  Haut-Rhin,  et  mourut  qoeique 
temps  après. 

Biographie  de»  Contemporain.  —  Biographie  des 
Hommes  du  Jour» 

*ALEXAiiBEB  le  Franciscoin  on  de  Fran- 
eiscis,  rabbin  converti,  natif  de  Rome,  mort 
vers  1600.  Son  nom  juif  était  Rabbi  Eliseha.  II 
se  convertit  de  bonne  heure  à  la  foi  cattiotiqne, 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et  se  dis- 
tingua teUement  par  son  talent  de  prédicateur, 
que  le  pape  Clément  vm  le  choisît  pour  soo 
chapelain ,  et  le  nomma  évèque  de  Forli  le  4  mai 
1594.  Trois  ans  après,  fl  résigna  ses  fonctioos 
épiscopales,  pour  se  râttrer  dans  un  couvent  à 
Rome,  et  prêcher  l'ÉvangUe  à  ses  anciens  core- 
ligionnaires, n  écrivit  en  hébreu  des  Commen- 
taires sur  les  livres  de  la  Genèse  et  VBxode, 
que  Ton  trouve  en  manuscrits  à  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

Bartoloccl,  BVMoth.  magna  rabbinidM^  I,  lit.  —  Wott; 
Biblioth.  Hebrma,  I,  iS4;  111,118.  -  CgheU,  /faite  sa- 
cra, t.  Il«  p.  619.  -  QaéW  et  Écbard,  BibUoth.  teript 
ord.  Prsedieatontm,  L  II,  tM. 

*  ALEXANDRE  (Gni/Zotime),  littérateur  écos- 
sais, mort  en  1640.  Après  la  mort  de  son  père, 
U  fit  d'abord  valoir  ses  propriétés  dans  les  con- 
trées de  Clackmannan  et  de  Perth  en  Ecosse,  et 
voyagea  ensuite  sur  le  continent  avec  le  comte 
d'Argyle.  A  son  retour  en  Ecosse  en  1603,  fl  pu- 
blia The  tragedy  of  Darius,  qui  fbt.  Tannée  sui- 
vante, suivie  de  deux  autres  tragédies  :  Jules-Cé- 
sar et  Crésus.  Ces  pièces ,  étant  moins  destinées 
h  la  simple  lecture  qu'au  théâtre,  ne  sont  reroa^ 
quablcs  que  par  les  sootidsmes  dont  elles  fourmil- 
lent. Elles  ont  été  réunies  en  un  volume,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  :  Monarchieke  tragédies,  Lod- 
don,  1607,  in-S";  rémiprimée8enl6l6etl637.Ce8 
tragédies  <»it  été  fort  diversement  appréciées  :  les 
uns,  surtout  les  contemporains,  comme  David 
de  Hereford,  ont  placé  leur  anteor  ao^-desins  de 
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Kbaksp«are,  et  oat  comparé  u  gloire  à  celle 
d'Aleiandre  le  Grand  ;  lei  autres  l'ont  complé- 
tetneat  dédaigné:  Ëdoiiard  Phillips,  nereu  de 
Hillon ,  D'eu  ^t  pas  mène  mention  dans  son 
Theatnim poetanm.  En  1826,  Alexandre  fut 
nommé  Becrétaire  d'État  pour  l'Ecosse,  et  reçat 
plus  tard  le  titre  de  comte  {eart)  de  Stirling, 
avec  de  grands  pririlégea,  entre  autres  edol 
de  frapper  de  la  petite  monnaie  et  de  gODTemer 
d'une  manière  absolue  la  NouieUe-Écasse,  co- 
lonie qui  hit  pins  tard*endueilaFraDce,  Outre 
les  ooTragea  dlés ,  on  a  de  lui  :  A  Parmestt  to 
the prince iLoaioa,  Ifi04,in-S°;  et  Doonuday, 
poteie  pnUié  dans  l'Mitira  de  1637  des  tragé- 
dies d'Alexandre. 

Drqulnrt,  Df>i»iwri''/a  siMI «rfiiMU  J«hI, Me,, 
itn  ~  Laii«lulsc,  D  tmaiu  pHO.  -  BtognfMMil 

aLUANDRB  (  Guillaume  ),  médecin  anglala, 
TDort  ï  tdimbourg  en  ITS3.Ilétndlala  médédne 
et  la  chirurgie  à  Ëdlmtionrg ,  et  pratiqua  quelque 
temps  soD  art  à  Londres.  On  a  de  loi  :  Expéri- 
mental euajri  on  the  extemal  applUatUm  of 
enlltepfiei  In  putrid  diteatti,  etc.;  £dimb., 
1788,  io-g*;London,  1770,(0-8°; —  rentonen 
■nedicwm  de  eantharUtvm  hiiloria  et  tiai; 
ibid,,  1769,  in-g°  ;  —  Xn  experimenlal  enqui- 
Tiitg  coneeming  the  eauset  vhtch  hâve  been 
taid  to  prodttee  putrid  ^eriiLoeàoD,  1771, 
iB-8°  ;  —  Direction*  Jor  the  tue  i^fthe  Bamw- 
gâte  wateri;  London,  1773,  in-g°;  —  The  hit- 
tory  tifaomtn  from  the  earliett  antiguils  lo 
the  présent  time;  London,  1779,3  *ol.  in-4*i 
17B!,  îTol.  in-a*. 


ai.BXAiiDKB(G«iIIauin«),  graT«DT  anglaii, 
né  à  Haidatone  m  1768,  mort  en  I8lfl.  n  accom- 
pagna en  1791  lord  Hacartney  en  Chine,  et  flt 
la  plupart  des  dessins  de  l'ouvrage  de  G.  Stann- 
ton ,  contenant  la  relation  de  l'ambassadG  de  lord 
Macartnej.  n  fut  plus  tard  nommé  conaervalenr 
des  antiquités  du  Husée  britannique,  et  publia 
les  Costumes  de  ta  CItine,  en  quarante-huit  plan- 
cties  coloriées,  Londres,  180&,  texte  de  John 
Bairon  ;  et  les  Gravures  des  anttquiUs  égyp- 
tiennes dn  Mvsée  britannique ,  aconupagnées 
d'un  teite  eiplicatir. 

Ftonlto,  Cttcàuàlt  4rr  HalUtrtt.  m.  V.  —  PlUlf- 
loD .  ZUcHowuiF  i^painUn,  ttlL  un, 

iLKXAHDKB  ou  aLLKXARDmi  (dim  Jac- 
ques ),  savant  bénédictin,  de  la  eongrécafion  de 
Saint-Haor,  né  h  Orléans  le  »  janvier  1663,  mort 
le  I3juini734.nfit  profession  dans  l'abbaye  de 
Veudùme  le  16  aoM  1673,  et  ftit  ensuite  aivoyé 
k  Orléans  dans  le  monaiitère  de  Booae-Nonvdle , 
où  il  remplit  pendant  plus  de  [(narante  ans  des 
fonctions  tonpordles  qni  ne  l'empéchirent  point 
de  se  livrer  k  l'étude  des  sciences  exactes.  Il 
mourut  sons-priear  de  soa  monastère. 

Alexandre  a  puldié  sdt  ["bortogerie  l'un  des 
premiers  onrrages  qui  dent  été  impriméi  en  lan- 
gue française.  Cet  ouvrage  kpoorfitre-.  Traita 
giil&ttldeshortoçei;P^»,t7H,ia^,»,ncdtt   i 
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planches.  On  lui  doit  aussi  on  JYaUéduftuxet 
du  rejlux  de  la  mer,  oit  Pon  explique  tPuae 
manière  iwuvetle  et  simple  ta  nature,  tes  atu 
set  et  les  particularités  de  ce  phénômine,  tt 
qularemporté  te  prix  au  jitgement  derieO' 
dëmiede  Bordeaux,  le  i"mal  l7i6)Paris,  1730, 
fn-Il,  17a  pages,  avec  figures-  Un  extrait  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Dissertation  sur  les 
causes  naturelles  du  flux  et  du  re^uz  de  lo 
mer,  ftit  imprimé  h  EÎordeanx  ea  1716,  in-11, 
36  pages.  —  Le  traité  général  des  horloges,  eom- 
posé  en  1710,  c'est-i-dire  avant  tes  bdies  inven- 
tions deGrahun  et  de  Harrison,  est  nécesuiie- 
ment  incomplet  an  point  de  vue  de  la  pMttqua; 
mais  son  auteur  a  traité  avec  succès  le  caknldM 
monveniento  des  corps  r4Iestes,  la  construction 
des  méridiennes  et  des  cadrans  solaires,  etcdk 


cet  ouvrage  a  peu  vlellU,  et  peutMre  enoorf 
consulté  avec  ftiiit. 

Alexandre  a  fourni  d'excellents  matériau»  à 
l'histoire  de  l'hoiiogerie,  Tbiout  en  1741  dam 
SOD  Traité  d'horlogerie,  Lepaule  «a  17&&  dans 
son  Traité  d'/iorlogerie,  Dertboud  en  1803 
dans  son  Histoire  de  la  metttre  du  temps, 
et  tous  les  auteurs  snbséqneaU,  hd  ont  bit  rie 
nombreux  emprunts. 

En  1698  Alexandre  avait  déposé  k  l'Académie 
des  sciences  une  horloge  k  équation  de  tonps, 
et  une  notice  sur  le  même  oljet.  C'est  i  peu 
près  vers  la  même  époque  que  (ht  exécutée 
pour  le  roi  d'Espagne  une  horloge  de  ce  genre  t 
celle-d  est  de  1699  ou  1700,  au  rapport  de 
Sully,  horioger  anglais.  Ainsi  Alexandre  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  inventeurs  des  hor- 
loges k  équation.  Le  moyen  employé  par  lui 
était  d'ailleunt  fort  ingénieux ,  bien  qui!  n'ait  pas 
généralement  prévalu.  Pour  le  comprendre,  il 
tuA  se  rappeler  que  dans  son  moavsneiit  appa- 
rent autour  de  la  terre  le  soleil  n'avance  pas  tou- 
jours d'une  manière  régulière,  et  que  la  coursï 
de  cet  astre  varie  pendant  l'intervalle  de  vingt- 
quatre  heures  entre  cinquante-sept  et  soixante 
aune  secondes  de  degré;  celte  variation,  jointe 
k  celle  qui  résulte  de  l'obliquité  de  l'édiptique, 
entraîne  une  inégalité  dans  la  durée  des  jours 
sidéraux;  elle  entraîne  aussi  des dlflïrences  no- 
taldea  entre  le  moment  où  une  horloge  Uat  ré- 
glée indique  midi,  et  celui  oti  le  soleil  passe  au 
méridien.  Cette  différenu*  constitue  le  temps 
mogen  et  le  temps  vrai.  Le  temps  moyan  est 
celui  qu'indique  à  tous  les  jours  de  l'année  une 
horloge  Meo  réglée;  te  temps  vrai  est  celui 
qu'indique  la  marche  du  soleil,  calculée  sur  son 
passage  au  méridien-  L'heure  moyenne  et  l'heure 
vraie  ne  se  rencontrent  k  peu  préa  e  '  ' 
semblables  qu'k  quatre  époques  de  1 
\b  avril,  le  lï  juin,  le  31  août  et  le  34  di 
Lesvariatiousou  les  dilTérence»  les  plus  considé- 
rables s'élèvent  jnsqu'k  trelie  secondes  d'avance 
pendant  certains  jours  du  mois  de  juin,  k  tmle 
secondes  d'avance  m  décembre,  k  vingt  secondes 
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&e  retard  en  scpfemlnie,  et  à  Ylngt-deiix  secondes 
de  retard  en  juin.  L'ensemble  de  ces  TSfiatioDS 
amène  à  certains  jonrs  de  Tannée  jusqu'à  seise 
minutes  dix^^t  secondes  de  différence  entre  le 
midi  moyen  (  eeloi  Indiqué  par  une  bonne  hor- 
loge )  et  le  midi  vrai  (  celui  faidiqtié  par  le  pas- 
sage du  soleil  au  méridien  ).  C'est  ce  qui  arrive 
les  1*%  2y  3  et  4  norembre.  En  ces  jours,  au  mo- 
ment où  le  soleil  passe  au  méridJaQ,  une  horloge 
bien  réglée  doH  indiquer  onze  heures  quarante* 
trois  minutes  quarante-trois  secondes  du  matin. 
Les  10, 11  et  1 2  férrier,  au  moment  du  passage  de 
Vastre  au  méridien ,  l'horloge  doit  indiquer  xéro 
heure  quatorze  mhrates  trente-trois  secondes 
du  soir;  les  U  et  15  mai,  c'est  orne  heures  dn- 
quante^x  mtoutes  dn  matin  ;  enfin  les  25,  2<(  et 
27  juillet,  c'est  zéro  heure  six  minutes  dSx  se- 
condes du  soir. 

Or,  il  était  nécessaire  pour  l'exactitude  des  ob- 
servations astronomiques  de  posséder  des  hor- 
loges qui  indiquassent  exacteinent  l'heure  rraie, 
celle  résultant  de  la  marche  du  soleil.  Void  le 
moyen  employé  par  Alexandre  pour  obtenir  ce 
résultat: 

Dans  les  horloges,  la  mesure  exacte  du  temps 
est  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du 
pendule  ;  et  la  durée  de  ceUe*«l  est  déterminée 
par  la  longueur  du  pendule  lui-même.  Ainsi  un 
pendule  de  trois  pieds  huit  lignes  sti  dixièmes 
donne  quatre-vingt-six  mille  quatre  cents  vtbrlh- 
tions  par  vingt-quatre  heures  de  temps  moyen. 
Une  des  prindpiles  propriétés  du  pendule  est 
d'osciller  avec  d'autant  plus  de  lenteur  on  de 
rapidité  que  le  pendule  est  plus  long  ou  plus 
court  ;  il  suffit  donc  d'allonger  ou  de  raccoordr 
le  pendule  dans  des  proportions  déterminées, 
pour  accroître  ou  diminoer  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  l'aiguille  d'une  horloge  aura  par- 
couru les  divisions  du  cadran.  C'est  en  acoour- 
dssant  ou  allongeant  le  pendnle  de  son  horloge, 
qu'Alexandre  obtenait  l'heure  astronomique.  Un 
exemple  le  fera  fadlenient  oomprendre.  Nous 
savons  que,  le  25  déeembre,  le  soleil  avance 
de  trente  secondes  relativement  au  jour  précé- 
dent; si  nous  voulons  qu'une  horloge  ordi- 
oaire  nous  indique  exactement  ce  qu'on  appelle 
l'heure  vraie  le  25  décembre,  il  nous  suflflra, 
pour  obtenir  èe  résultat,  d'aeoourdr  le  pendule 
de  cette  horloge,  le  25  décembre  à  minuit,  de 
toute  la  quantité  nécessaire  pour  la  faire  avaneer 
de  trente  secondes.  Si  nous  voulons  obtenir  de 
la  même  horloge  l'heure  vraie  le  15  Juin,  comme 
ce  jour-là  le  soleil  retarde  de  treize  secondes, 
nous  devrons,  le  15  à  minuit,  allonger  le  pendule 
de  toute  la  quantité  nécessaire  pour  faire  retarder 
l'horloge  de  treize  secondes.  11  suffirait  donc , 
pour  obtenir  chaque  jour,  d'une  horloge  ordi- 
nale ,  l'heure  astronomique ,  de  modifier  chaque 
matin  à  minuit  la  longueur  du  pendule,  sui- 
vant la  durée  du  jonr  sidéral.  C'est  ce  qu'a- 
vait fait  Alexandre  an  moyen  d'une  roue  qui 
accomplissait  <ta  révolntien  dans  le  cours  d'une 


année  astronomique  (365  jours  5  henres  48  mi- 
nutes 58  secondes  et  {{  de  seconde).  Cette 
roue  portait  un  disque  non  pat  parfailanMt 
rond,  mais  taillé  en  elUpse;  sur  te  disque  s'ap- 
puyait on  levier  qui,  obéissant  k  iimpniston  de 
feUipse  el  eorrespoiidant  à  la  sospensloD  dn 
pendule,  allongeait  et  aecourdssait  celiil-d  de 
manière  k  faire  avancer  on  retarder  altemati- 
vement  l'horloge,  et  à  Ini  filre  marquer  l'heure 
astronomique.  Ce  mécaniitne  fort  ingénieux  st 
très-simple  Avait  un  inconvénient  j  rhorioge  à 
laqneUe  il  était  adapté  n'indiquait  pas  le  temps 
moyen;  c'est  pour  cela  que  les  astroneoMs  hn 
ont  préféré  les  horlogel  à  éqoition  d  à  donUe 
aiguille  :  ces  horloges  indiquent  à  la  fois,  an  moyen 
d'une  roue  annuelle  et  d'une  eUpen  régbnt  les 
évolutions  du  cadran  astronomique ,  U  tempt 
moyen  et  le  temps  vrai.  On  trouve  au  Coiserf  i- 
toire  des  arts  et  métiers  de  Paris  ploaieurs  beaux 
échantillons  de  ces  horloges,  eonatmttcs  par 
Gudin,  par  Robin, par  Ferdunand  Berthoud,  elc 

Outre  le  Traité  général  des  horloges  et  le 
TraUé  dufiux  et  du  r^ux  de  lamer,  Alexandre 
a  écrit  treize  ouvrages  qui  sont  dcmeurts  iné- 
dits, et  qui  sont  relatifs  aux  matbématiqocs,  à 
l'horlogerie,  à  la  métallurgie,  à  la  fonte  des  dé- 
dies. Ces  manuscrits ,  rdiés  en  un  volame  ta- 
folio,  ont  été  déposés  à  la  BibUotbèqoa  deBonne- 
Nouvdlc  d'Orléans. 

G.  BéaANGERi  andea  horloger. 

*ALBXAii»EB  (Jean)t  Mithématieicn,  natif 
de  Bemei  vivait  vers  la  mlieuda  diA-scytièaie 
siède.  n  n'est  connu  que  par  un  ouvrage  publié, 
après  sa  mort,  sous  le  litre  de  SfUêptis  ùlge- 
àntico,  LondoB,  1M3,  hi-f;  il  a  M  traduit  en 
anglais,  et  réimprimé  ptodeors  Ma  annac  dis  notei 
de  Humphrey  DitloD* 

BiêçrapMeul  DMkmmf. 

«aLBXAHMig  (/Ml),  peintn  écoaeafs,  ri- 
vait  dans  la  première  moMé  du  dii^koKièmo 
dède.  En  1717  fl  visita  Roinei  et  eaqvlsaa  phh 
Mevs  tableaux  d'après  les  firesqoes  de  R^disil. 

Walpole ,  AnêcMim  9f  PëMli^  in  Mylsntf.  -  Itef- 
Bceàen ,  Dietiotmain  deê  mrUêtm, 

*  AiAxawDRB  (  l^opoU-CAtffiéi  ),areMduc 

d'Autriche ,  palatin  de  Hongrie ,  mê  à  Floreaoe  le 
14  août  1772 ,  mort  à  Vienne  la  11  Jnfflet  f  79u. 
n  était  fils  de  l'empereur  Joseph  n,  et  fal 
nommé,  le  10  juillet  1790,  palami  de  la  Hon- 
grie, n  quitta  ce  poste  à  la  suite  d^one  révo- 
lution qui  avait  pour  but  de  séparer  la  Hongrif 
des  États  de  l'Autriche ,  et  continua  k  se  livrer 
avec  ardeur  à  ses  études  flivoritesy  les  matbé- 
matiqnês  et  la  chimie,  n  mourut  d'un  accident 
arrivé  pendant  un  fea  d'artifice  qu'A  avait  lui- 
même  organisé  pour  la  îèit  de  limpératrice. 
Son  frère,  Ferdinand,  avait  reçu  en  apanage 
le  grand-duché  de  Toscane. 

OeMtemiehi$eh$t  BioçrapJUêekêi'Lêxieûlk ,-  ^Htmt 
ini. 

«aLBXABrra«  mbn  ll«IsttÉravaAii,r«b- 

Mn  allemand»  natif  de  fMà^  vivait  au 
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cernent  du  dni«huitièTne  siècle.  11  a  composé, 
soos  le  titre  de  Beih  Israël  (inaiBon  d'israâ), 
V  Histoire  du  peuple  juif,  divisée  en  deax  par- 
ties; OfTeobach,  1719,  iii-4*'. 

Wolf,  BibiMk.  Hebr.^  t.  111.  US;  U  IV,  1W. 

ALEXANDRE  {Ntcolos),  bénédictÎD  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Paris  en  1654, 
lAortà  Saint-Denifi  en  1728.  Il  s'est  fait  connaître 
par  les  deux  ouvrages  suivants  :V  la  Médecine 
et  la  chirurgie  des  pauvres  ;  Paris,  1728,  in-13  ; 
on  y  trouve  la  préparation  fadle  des  remèdes  po- 
pulaires et  à  boA  marohé  ;  —  2**  JHetionnaire  bo- 
tanique et  pharmaceutique  ;  Paris,  1716,in-8* , 
donnant  Texposition  des  principales  propriétés 
des  substances  minérales,  végétales  et  animales. 
Ces  deux  ouvr^g^  ont  eu  un  grand  nombre 
(Féditions. 

Bioçrnphie  msdical». 

ALEXANDRE  (iVoéfJ),  thédogieii  français,  né 
à  Rouen,  le  19  janvier  1639,  mort  è  Paris,  le 
21  août  1724.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il 
Ht  profession  dans  le  couvent  des  Dominicainf 
lie  Rouen  le  9  mai  166ô,  et  vint  professer  la  théo- 
logie et  la  philosophie  au  collège  Saint-Jacques, 
à  Paris.  Il  y  fut  reçu  docteur  le  21  février 
1676.  Appelé  par  Colbert  aux  conférences  que 
ce  ministre  faisait  tenir  par  son  fils,  Alexan- 
dre y  soutint  les  doctrines  jansénistes.  Le  cha- 
pitre d'Évreux  l'élut  pour  provincial  en  1706.  Ses 
opinions  théoiogiques,  peu  en  foveur  auprès  de 
la  cour  de  cette  époque,  le  firent  envoyer  en  re- 
traite à  Cbâtellerault  en  1709.  Cette  disgrâce  ne 
refroidit  pas  son  xèle  contre  Tultramontanisme  : 
il  lutta  énergiquement  contre  la  bulle  Unigenitus, 
et  signa  le  Cas  de  conscience,  U  n*en  était  pas 
moins  l'ami  de  Benoit  xm,  qui  se  plaisait  à  l'appe- 
ler ((  son  maître.  »  li^n  effet,  le  père  Alexandre  était 
un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux  écri- 
vains de  son  siècle;  et,  quoique  devenu  aveugle, 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux.  On  a  de 
lui  :  la  Somme  de  saint  Thomas  vengée  et  res- 
tituée à  son  auteur  contre  le  doute  de  Launoy, 
avec  remarques  contre  la  simonie;  Paris,  Crsr 
moisy ,  1675,  in-8°;  —  &éUctm  histarix  eccle- 
siaslicx  capita  et  in  loca  ejusdem  iusignia, 
dissertationes  historien,  criticx,  dogmaticse; 
Paris,  1686,  26  vol.  in-S*"  :  cet  ouvrage,  écrit  en 
faveur  du  gallicanisme,  fut  mis  à  l'index  par 
le  pape  Innocent  XI.  Alexandre  le  compléta  néan* 
moins  par  V Histoire  de  V Ancien  Testament; 
Paris,  1689,  6  vol.  in-S*^.  Ces  deux  ouvrages  fur 
lont  réimprimés  avec  augmentation  de  lettres 
<!<'  l'auteur,  de  la  réfutation  de  Basnage,  et  de 
notes  de  RoncagUa ,  par  les  soins  du  père  Mansi  j 
Vinise,  1749,  8  vol.  in-fol.;  —  Thwloçia  dog- 
îiMtica  et  moralis  secumlum  ordinem  cathe" 
chismi  concilii  Tridentini;  Paris,  1694,  10  vol. 
in-S*",  réimprimée  avec  le  Becueil  de  lettres  sur 
les  règles  des  mmurs;  Paris,  1703  et  1714| 
7.  vol.  in-fol.  ;  —  Cottformité  des  cérénumies 
chinoises  avec  V idolâtrie  grecque  et  romaine; 
Cologne,  1700,  in-12  ;  —  sept  Lettres  sur  les 
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cérémonies  de  la  Chine,  au  père  Leoomte; 
Cologne,  1700,  in-12;  —  Institutio  condontk- 
torum,  contenant  divers  traités  :  sur  saint 
Thomas ,  sur  la  supériorité  des  évèques  sur  les 
prêtres,  sur  le  oâibat  des  ministres  de  l'église, 
sur  le  concile  de  Trente  et  la  Vulgate  authen- 
tique; 1701-1709;  —  Paralipfm^na  theologise 
moralis;  Delft,  1701,  2  vol.  in-12;  —plusieurs 
manuscrits  sous  le  titre  de  Yiridariwn, 

Onpln,  Bibl  kUt,  dix- septième  siècle.  —  tHtS,  dm 
H<mme$  ilhuirei  de  V ordre  de  Sahit*Damtftiptê,  t  f , 
p.  80B.  -  Nicéron,  Mémoiret,  L  UI  et  XX.  -  Néerologe 
des  plus  célèbres  défenseurs  de  la  foi.  —  Cataloçue  com^ 
plet  des  ouvres  du  père  Aleseandre  \  Paris,  1716,  lo^. 

^ALEXANDRE  GOHBN,  nommé  5As5/in,  rab- 
bin allemand,  natif  de  Francfort-sur-le-Mein, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
cle. Il  est  Tauteur  de  VAgudah  (collection),  ou 
Abrégé  de  toutes  les  cérémonies  et  faistitullons 
contenues  dans  le  Talmud.  Cet  ouvrage  impor- 
tant fht  publié  par  Aaron  Prostitz  et  Mordecai 
Gerson;  Cracovie,  an  du  monde  5331  (1571  de 
J.-C). 

Woir,  Bibliothsea  hehraa,  1, 188;  II,  ItM;  III,  119.- 
Bartolocci,  BiblMh.  magna  roftMalca,  1, 8T. 

*  ALEXANDRE  suESKiiiD,  rabbin  allemand, 
fils  de  Samud  de  Metz  (Metensis)^  vivait  en 
1708  à  Leyde,  où  il  composa,  sur  la  demande 
de  Philippe  Oused,  professeur  de  théologie,  un 
ouvrage  hébreu  sur  la  cabale,  sous  le  titre  : 
Reschith  Khocmah  (Commencement  de  la  sa- 
gesse), imprimé  à  Cœtiien,  1718,  In^^  L'au- 
teur y  expose  les  doctrines  des  principaux  ca- 
balistes. 

Woir,  Biblioth.  ffehrma,  III,  lit. 

;  ALEXANDRE  (i4....).  Célèbre  joueur  d'é- 
checs. Allemand  d'origine,  né  vers  1770,  vit 
encore  actuellement  à  Paris.  Il  a  visité  la  plu- 
part des  pays  de  l'Europe  et  même  l'Egypte.  On 
a  de  lui  :  Encyclopédie  des  échecs^  ou  résumé 
cc/mparatif  en  tableaux  synoptiques  des  meil- 
leurs ouvrages  écrits  sur  ce  jeu  par  les  au- 
teurs français  et  étrangers,  tant  anciens  que 
modernes ,  mis  à  Vusage  de  toutes  les  na- 
tions par  le  langage  universel  des  chiffres  ; 
Paris,  1837,  in-fol.,  avec  32  tableaux;  —  Col- 
lection des  plus  beaux  problèmes  d'échecs; 
Paris,  1846,  in-fol. 

Converfations  Lexicon,  édit.  de  1881. 

;^ ALEXANDRE  (Charlcs),  philologoe  fran- 
çais, né  à  Paris  le  19  février  1797. 11  9  été  suc 
cessivement  ^ève  de  l'École  normale,  proiBsseur 
à  Nancy,  et  proviseur  du  coHégp  Boii?bon  à 
Paris.  U  est  actuellement  inspectwr  gMrsl  des 
études,  n  a  publié  :  V  une  Méthode  pour  faire 
des  thèmes  grecs,  d'après  la  syntaxe  de  Bur- 
nouf;V9xii,  i824-lWft,iD-i2;  —  2"  un  IHcfionr 
naire français-grec;  Psris,  1827,  in-8%  do  con- 
cert avec  MM.  Planche  et  Defaucoiipret  ; — 3**  un 
Dictionnaire  grec-français;  très-estime;  — 
4*  un  Abrégé  du  dictionnaire  grec-français, 
Paris,  1831  et  1838,  grand  in-8«.  M.  Alexandre  a 
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été  aussi  l'éditeur  de  la  partie  de  Y  Histoire  natu- 
relle de  Pline  cpii  traite  de  la  cosmologie,  1827. 
En  1841,  il  a  publié  le  I*' volume  d'une  nouvelle 
édit.  des  Oracula  Sibyllina,  Paris  (Flrmin  Di- 
dot),  revue  sur  les  manuscrits  etcomplétéed'après 
les  fragments  publiés  par  A.  Bfaï.  Le  2*  volume, 
qui  doit  contenir  les  commentaires,  n'a  pas  en- 
core paru. 
Qoérard,  la  France  Httératre. 

]2  ALEXANDRE  (ChorUs),  duc  régnant  d'An- 
halt-Bembourg ,  naquit  le  2  mars  1805.  Il  a  suc- 
cédé, le  24  mars  1834,  à  son  père  Alexius,  qui 
vécut,  depuis  1817,  séparé  de  sa  femme,  la 
princesse  Marie-Frédéri^e  de  Hesse.  fl  épousa, 
le  30  octobre  1834,  la  princesse  Frédérique  de 
iloIstein-Glucksbourg,  qui  ne  lui  a  point  donné 
d'enfants.  Pendant  les  troubles  politiques  de 
184^  il  quitta  ses  États,  et  se  retira  à  Quedlin- 
bourg.  U  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  dans  son . 
duché,  et  calma  les  mécontents  en  établissant  un 
gouvernement  représentatif.  Comme  le  duc 
mourra  probablement  sans  postérité,  ses  États 
seront  incorporés  à  la  Prusse. 

Coni>ertatioru-L0xieon ,  édlt  de  IWI. 

ALBXANDEB   (Fronçois).    Voy.   Alessam- 

ALEXANDBB,  OU  ALSXANDSR  AB  ALEXAN- 

DRO.  Vùy,  Albssàndro. 

ALEXANDRE   GRESCENZl.   Voy.  CrESCBNZI. 
ALEXANDRE  FARNikSB.  Voy.  FARNiSE. 
ALEXANDRE  DE  MÂDICIS.  Voy.  BIÉDICIS. 

ALEXANDRE  SAULi,  dît  U  Bienheureux. 
Voy.  Sauu. 

ALEXANDRE,  pseudonyme  sous  lequel  trois 
auteurs  fVançais  ont  publié  des  pièces  de  thé&tre. 
Voy.  Barginet,  A.  Béraud,  et  Gdrsdon. 

*  ALEXANOR  CAXeÇàva)p),  peti^fil8  d'Escolape, 
est  supposé  avoir  vécu  vers  le  dixième  siècle 
avant  J.^.  Q  b&tit  à  Titane,  près  de  Sicyone,  un 
temple  en  l'honneur  d'Esculape.  On  planta  alen- 
tour un  bois  de  cyprès,  qni  était  fort  vieux  du 
temps  de  Pausauias.  On  y  voyait  une  statue 
très-ancienne,  couverte  d'une  tunique  de  laine 
blanche  et  d'un  manteau  par-dessus,  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  de  visibles  que  le  visage,  les 
mains ,  et  le  bout  des  pieds.  Quiconque  entrait 
dans  ce  temple  était  oùigé  d'adresser  ses  voeux 
à  la  déesse  Hygie.  Alexanor  y  avait  aussi  sa 
sUtue.  Tous  les  jours,  après  le  coucher  du  soleil, 
on  y  honorait  sa  mémoire. 

Pausanias,  Detcript.  dé  la  Grèce.  ^Mémoires  d«  VA- 
cadémiê  des  ifueripUoru  et  belles  lettres,  XVIII,  p.  81. 

*  ALEX  ARQUE  ( 'AXéÇopxo;) ,  historien  grec, 
ctté  par  Servius  et  Plutarque.  Suivant  ce  der- 
nier, il  avait  écrit  une  histoirede  lltalie  ('iToXixà), 
dont  il  ne  nous  reste  plus  rien.  On  ignore  l'époque 
à  laquelle  vivait  cet  historien.  —  Clément  d'A- 
lexandrie (  Protrept.,  p.  3ô  )  parie  d'un  Alexar- 
que  grammairien. 

Plutarque.  Parallela,  T.  —  Senliu ,  ad  f^irgii: 
jEneid.,  111,  SU. 

ALBXEJBY.  Voy,  ALIUBJEV. 


«ALEXiAs  (*AX<^ac),  médedn  et  naîinra- 
liste  grec,  vividt  probablement  vers  350  avant 
J.-C.  n  était  élève  deXhraséasde  Sfantinée.  Sui- 
vant Théophraste ,  fl  égalait  son  maître  dans  la 
connaissance  de  la  botanique ,  et  loi  était  supé- 
rieur dans  les  antres  branches  de  la  médedne. 

TLéophreete,  Hist.  Plant,  IX«  IT. 

«ALBXINUS  (AXeÇrvoc),  phOosophe  grec  de 
l'école  de  Mégare,  vivait  vers  le  miUea  du  oua- 
trièroe  siècle  avant  J.-C.  H  étatt  natif  de  l'aide 
et  disdple  d'Eubulidas.  H  attaqua  Aristote  et 
Zenon,  le  fondateur  de  l'éode  des stoidens ,  et 
écrivit  aussi  contre  Éphore,  lliistorien.  Son 
humeur  quereDense  lui  valut  le  surnom  d*£- 
lenxintu  (*EXey^vo;).  Plein  de  vanité,  il  se 
retva  à  Olympia,  pour  fonder,  disait^,  unf 
secte  à  laquelle  D  voulait  donner  le  nom  d'O 
lympique  ;  mais  comme  cette  ville  était  très- 
malsaine  et  presque  déserte ,  excepté  à  Tépoque 
des  jeux ,  tous  ses  disciples  rabandoonèrent  Ea 
se  baignant  dans  TAlphée,  fl  ftat  hleasé  per  la 
pointe  d'un  rosean,  etenmoamt 

Dlogéne  UCroe,  II,  iw.  110.  —  Glcéron,  Aee^datiu,  11,  t4. 

*  ALEXION,  médedn  grec ,  vivait  à  Rome  vers 
le  milieu  dn^  premier  si^  avant  J.-C.  H  était 
ami  et  médecfai  de  Cioéron.  Ce  dernier  eo  vanU 
l'babilete,  et  en  regretta  beanoonp  la  mort  aobite. 

Cfcéron,  Bpiitol.  ad  jtttU.,  VII.  1  :  Xin,  ». 

*ALBXIPPB  (XXi^tincoc),  médedn  grec,  vi- 
vait vers  330  avant  J.-C.  Il  était  attache  a 
l'armée  d'Alexandre  le  Grand  ;  fl  reçat  de  ce 
roi  une  lettre  de  félidtetioiis  ix)nr  avoir  guéri 
Peuceste,  un  des  lieutenants  du  grand  conqué- 
rant. 

Plutarque,  in  Fita  Alex. 
ALEXIS  OU  ALEXIirS  I*'  GOMNijIB  ('AXe^k 

OU  'AXé^oç  Ko|ivtrr6c  ) ,  empereur  de  Coostanti- 
nople,  né  l'an  1048,  mort  le  16  août  1118,filsde 
Jean  Comnène,  (ht  proclamé  empereur  au  mois 
de  mars  1081,  et  couronné  le  f  avril  suivanL 
Doué  de  beaucoup  de  talents,  fl  reçut  de  plus 
une  éducation  très-soignée  sous  la  direction  die  sï 
mère ,  et  fit  ses  premières  armes  à  Page  de  qua- 
torze ans  dans  une  guerre  contre  des  aventnriers 
européens,  commandés  par  un  Écossais,  Bussd 
de  Balliol,  qui,  après  avoir  été  vaincu,  devint 
l'ami  intime  du  jeune  Alexis.  Il  fht  envoyé  ensuite 
contre  Nicéphore  Botaniate ,  qu'A  combattit  avec 
succès.  Quelque  temps  apr^  BGchel  Vil  Iht  dé- 
posé; et  ce  même  Nicéphore  étant  monté  sur  le 
trône  en  1077,  Alexis  lui  offrit  ses  services.  Le 
nouvel  empereur,  qui  avait  pn  appréder  la  va- 
leur de  son  ennemi,  le  combla  d*honneors  ef  le 
chargea  de  la  pacification  de  l'Asie,  qu'occupait 
alors  Nicéphore  de  Brienne,  qui  prétendait  â  U 
dignite  impériale.  Alexis,  dans  une  bataille  meur- 
trière, ranima  le  courage  de  ses  troopes  par  ud 
stratagème  hardi ,  défit  l'année  ennenôie  et  s'em- 
para même  de  Nicéphore,  qui  tA  aveo^^  CettP 
victoire  lui  valut  le  titre  de  Sébastos  (  Angnste'  ; 
mais  eUe  lui  attira  la  jalousie  de  l'empereur.  Avec 
la  protection  de  l'impératrice,  fl  parvinl  à  s'é- 
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chapper  avec  son  frère  Isaac,  joignit  son  armée 
qui  Tadorait,  et  fut  prodamé  empereur,  il  s'em- 
para de  Constantinople ,  qu'Q  laissa  piller  par  ses 
soldats.  Quant  à  Nicéphore ,  on  Tcâiferma  dans 
un  monastère. 

Alexis  trouva  Tempire  dans  un  état  déplo- 
rable. Les  Turcomans  avaient  profité  de  tous  ces 
déchirements  intérieurs  pour  s'emparer  des  pro- 
vinces asiatiques.  D'un  antre  côté,  Robert  Guis- 
card ,  que  ses  succès  brillants  en  Italie  ne  satis- 
faisaient pas ,  et  qui  ambitionnait  la  pourpre, 
s'était  avancé  d^à  jusqu'à  Durazzo  en  Épire. 
Alexis,  an  moyen  d'intrigues  diplomatiques  très- 
habilement  conduites ,  sut  faire  face  à  ces  at- 
taques sùnultanées.  n  conclut  la  paix  avec  les 
Turcomans  en  leur  abandonnant  ce  qu'ils  avaient 
déjà  conquis  ;  ils  devinrent  même  ses  auxiliaires. 
Il  fit  alliance  avec  la  république  de  Venise  et  avec 
Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  et  alla  jusqu'à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  pauliniens ,  secte 
d'hérétiques.  Les  spoliations  des  églises,  les  exiac- 
tions ,  lui  fournirent  l'argent  avec  lequel  il  leva 
une  armée  de  70,000  hommes,  et  marclia  à  la  déli- 
vrance de  Duraazo.  Les  Normands  n'avaient  que 
15,000  hommesàhii opposer.  LabataQIeselivra  le 
iSoctobre  1081;  des  deux  côtés  l'acharnement  était 
égal  ;  et  on  voyait  Gaita ,  la  femme  de  Robert 
Guiscard,  combattre  dans  les  rangs.  Les  Grecs 
furent  défaits,  etRobert  s'avança  triomphalement 
jusqu'à  Tbessalonique.  Pour  surcroît  de  malheur, 
les  Turcomans  avaient  repris  l'offensive.  Alexis  ne 
désespéra  pas;  il  envoyai  Henri  fV,  qui  était  alors 
en  guerre  ouverte  avec  le  pape  Grégoire  VU,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  attaquer  Rome.  Le  pape  fM 
chassé  ;  et  au  moyen  de  cette  diversion  Robert  • 
Guiscard  se  trouva  forcé  de  voler  au  secours  du 
souverain  pontife,  son  allié  ;  il  laissa  en  Grèce  son 
fils  Bohémond,  qui  gagna  encore  deux  victoires 
sur  Alexis  ;  mais  la  famine  et  les  maladies  dégoû- 
tèrent l'armée  normande.  Robert  ne  put  la  re- 
joindre ,  étant  retenu  en  Italie  par  une  révolte  de 
ses  vassaux;  de  sorte  qu'Alexis  se  vit  débar- 
rassé pour  le  moment  de  cet  ennemi  dangereux. 
Mais  en  1084  Robert  revint  à  la  charge  ;  après 
trois  rencontres  fl  dispersa  la  flotte  unie  des 
Vénitiens  et  des  Grecs ,  et  débarqua  en  Épire.  U 
s'était  déjà  de  nouveau  emparé  de  la  Macédoine, 
lorsqu'il  succomba  à  une  maladie  épidémique  ; 
quelques-uns  attribuèrent  sa  mort  au  poison 
qu'Alexis  lui  aurait  fait  donner. 

A  la  suite  de  cet  événement  les  Normands 
abandonnèrent  toutes  leurs  conquêtes,  et  Alexis 
eut  ainsi  plus  de  loisir  pour  repousse?  les  enva- 
hissements des  Turcomans.  Grâce  à  sa  marine, 
il  put  lutter  contre  eux,  quoique  avec  un  succès 
douteux ,  jusqu'en  1095.  Mais  dans  cette  année 
les  Turcomans  se  servirent  de  quelques  prison- 
niers grecs,  pour  construire  une  flotte  qui  s'ap- 
procha de  Constantinople.  Alexis,  malgré  son 
çLénie  inventif,  se  vit  an  bout  de  ses  ressources  ; 
il  ilemaiida  des  secours  à  l'Occident,  s'adressant 
à  toute  la  dirétienté,  qui  se  trouvait  menacée 


dans  son  existence  par  ce  nouveau  débordement 
de  barbares.  La  prise  de  Jérusalem  par  les  mn- 
sulmans,  les  prédications  de  Pierre  l'Ermite, 
l'activité  du  pape  UriMÛn  n ,  provoquèrent  les 
princes  chrétiens  à  se  réunir  d'abord  à  Plaisance. 
Les  ambassadeurs  d'Alexis  s'y  rendirent,  et  leur 
rédt  fit  décider  la  première  croisade. 

Cependant  Alexis ,  qui  n'avait  pu  se  résoudie 
à  appeler  chez  hii  les  étrangers  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  adopta  comme  plan  de  conduite  un 
système  de  ruse  et  de  temporisation  qui  retarda 
le  succès  de  l'expédition ,  et  vint  échouer  en 
partie  contre  le  caractère  franc  et  irascible  de  ses 
nouveaux  alliés. 

Les  premières  bandes  des  croisés  qui  arrivèrent 
en  1096  à  Constantinople,  après  avoir  tout  saccagé 
sur  leur  passage,  étaient  bien  à  même  d'exciter  la 
défiance  d'Alexis.  11  les  fit  passer  à  la  hâte  en  Asie, 
où  les  Turcomans  eurent  peu  de  peine  à  les 
anéantir.  Ensuite  arriva  Hugues ,  comte  de  Ver- 
mandois,  frère  de  Philippe  I*%  roi  de  France  : 
l'empereur  le  fit  garder  comme  otage ,  et  indis- 
posa par  cela  violemment  Godefroi  de  Bouillon 
et  toute  l'armée  des  croisés,  qui  survint  peu 
après.  Alexis  les  apaisa  une  première  fois;  mais 
lorsque  les  provisions  qu'il  leur  devait  faire  dis- 
tribuer en  quantité  vinrent  à  manquer,  l'indigna- 
tion devint  générale ,  et  l'empereur  fut  obligé  de 
leur  faire  entrevoh'  l'importance  de  ses  forces  mi- 
litaires, tout  en  allant  au-devant  de  leurs  récla- 
mations, pour  sauver  sa  capitale.  Ils  campèrent 
pendant  l'hiver  aux  environs  de  Constantiiiople. 
Au  printemps  de  l'année  1097,  une  partie  des 
croisés  passa  le  Bosphore  sur  les  vaisseaux  d'A- 
lexis, qui,  s'éloignant,  coupèrent  l'armée  en 
deux.  C'est  alors  que  l'empereur  insista  sur  ce 
que  les  chefs  de  la  croisade  jurassent  de  lui 
rendre  ses  anciennes  possessions  en  Asie ,  et  de 
lui  faire  hommage  comme  à  leur  suzerain  pour 
ce  qu'ils  pourraient  conquérir  au  delà  des  limites 
indiquées.  Ils  acceptèrent,  excepté  Bohémond,  fils 
de  Robert  Guiscard.  Mais  Alexb,  en  le  flattant 
adroitement  sur  ses  talents  militaires,  et  lui 
montrant  des  monceaux  d'or  et  d'argent,  parvint 
à  vamcre  la  fierté  de  son  ancien  ennemi.  Tan- 
crède  aussi  ne  consentit  qu'à  regret  à  faire  cette 
promesse;  il  passa  même  en  Asie  pour  se  sous- 
traire à  la  cérémonie  publique  de  l'hommage, 
ne  voulant  pas,  comme  Robert,  comte  de  Paris, 
insulter  devant  tout  le  monde  la  majesté  impé- 
riale. Ce  fait  a  servi  de  thème  à  un  roman  de 
Walter  Scott 

Avant  le  départ  des  croisés,  Alexis  adopta  Go- 
defroi de  Bouillon  :  il  avait  eu  beaucoup  à  se 
louer  de  ce  modèle  des  héros,  qui  avait  eropêdié 
plusieurs  fois  Raymond  de  Toulouse  et  Bohémond 
de  s'emparer  de  Constantinople.  Cependant  la 
bonne  harmonie  fut  loin  encore  de  se  rétablir. 
Alexis,  qui  pendant  le  siège  de  Nicée  (mai  et 
juin  1097)  avait  bien  secondé  les  crois<^s,  négo- 
cia avec  les  assiégés  pour  qu'ils  se  remlisscnt  «à 
lui  ;  et  depuis  il  sépara  complètement  sa  cause 
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de  celle  de  tes  aUiét.  Il  reeanquit  quelques  villes 
mi|K)rtuites  de  t*Asie  Mineurs,  les  lies  de  lUiodes 
et  de  Chios.  Et  lorsque  les  cfarétiens  eurent  taot 
à  souffrir  dfiTsiit  Antioche,  il  nût  le  comble  à 
sa  dupUdté  eu  les  abandoonaat.  Bohérooud, 
derenu  priuee  d'Autioohe^  Ait  teUaoMBt  outré 
de  ce  manque  de  IM,  qa*il  retounn  en  Europe, 
eC  qu'ares  y  avoir  ranissé  une  armée  ooosidé- 
rable,  H  reoomiueiKa  en  Épire  la  guerre  contre 
Alexis;  mais  il  ne  réussit  pas  daviintage,  tov» 
jours  à  cause  du  manque  de  vîTres,  un  des 
priudpaux  moyens  de  défense  employés  par 
Alexis.  La  paix  se  fit;  Bohéroond  mourut  peu  de 
temps  après,  et  ses  héritiers  rendirent  hommage 
à  rempereur  pour  la  prfncipanié  d'Antioohe. 

Alexis  mérite  à  beanooup  d^éf^ds  les  re- 
lirodies  dont  Tont  accablé  les  historiens  latins, 
quoique  les  attaques  des  Turcomads  aiont  pu 
1  *empécher  de  seconder  utilement  ses  sauveurs.  Il 
employa  le  reste  de  sa  vie  agitée  à  consolider  ses 
conquêtes  et  à  padfier  ses  États,  troublés  par 
des  hérésies,  n  réprima  entre  autres  très^^évère- 
ment  les  maniQli6ens  ;  mais  le  dergé  ne  lui  en 
iroulot  paa  moins  d*avoir  dépouiiàé  les  églises 
peut'^tre  plus  que  ne  Texigeaient  les  circons- 
tances, n  mourut  igé  de  sonante^dix  êikA,  après 
tm  règne  de  trente-sept  ans  quatre  mois  et  demi. 
La  ionguonr  de  œ  règne  explique  comment  les 
Orca,  habitués  a»  changement^  ne  lui  surent  pas 
0^  de  tout  ce  quil  avait  fait  pour  eux.  Il  avait 
Hgnmdi  l'empire;  et  pour  le  défendre  il  laissait 
à  ses  suooesseurs  une  armée  bien  disciplinée,  ce 
qjUi  n*avait  pas  existé  avant  hii.  On  compreod 
les  éloges  que  sa  fiHe  Anna  lui  prodigue  dans  son 
Alexkàde;  mais  «a  feraMe  n'a\'n{t  pas  la  même 
npinioD  de  hii.  On  raconte  que,  le  priant  «ur  son 
Ht  de  mort  de  désigpMr  non  successeur,  elle  re- 
çut pour  toute  réponse  dos  paroles  vagues  sur  la 
^nité  du  monde  ;  k  quoi  elle  aurait  répliqué  : 
«  Vous  mourres  comme  vous  avei  vécu,  en 
hypocrite.  » 

ATinc  Comèoe,  Ahsias.-^  Glyc»,  t».  IV,  %%p^.,  pkft. 
«6,  etc.,  «i.  BMID.  —  GaMaome  #e  Tyr.  I.  i4  «  c.  f ,  ts.  — 
airada,  ThesaurmiantiqnUatum,  seu  vilte  ituperatorum 
oecidentaHum  et  orientallum.  In  vita  AUtH.  —  Gn>bon, 
DerlifM  and  faU  of  tfn  Roman  Empira,  ch»^.  4« ,  M . 
as,  S9.  -  WilkM,  Ceichiektê  4êr  iCrmzMttçe  -  MUI, 
Historii  4/  M«  Crutadeê.  —  Micliaud,  Histoire  des 
Croise^etf  et  Bibliothèque  de*  Croisades.  —  Zonarc.  — 
B«rmriiu.  —  Frtedrirti  WBten,  •Ctmmttltat^  remrn  nb 
jtferto  f .  etc.  ;  flcMeia.)  ISll,  «. 

ALEXIS  «n   ALSKtfrS  II  COMVRXE  (liàe^i; 

OU  XXéÇtoc  Kofivnvéc  ),  erapCR^ur  de  Gonstnti- 
nople,  né  le  10  septembre  1167,  aaort  en  1183. 
FH»  de  Manuel,  fl  parvhit  à  l'empire  la  t4  sep- 
tembre 1 190,  sous  la  tutelle  de  «a  tnèrc  Marie. 
Cette  princesse  accorda  la  régence  nu  aéliasto- 
crator  Alexis ,  neven  de  Mannd.  Ce  choix  ne 
fut  pas  heureux.  L'rims  que  le  sébaatocrator  fit 
de  son  autorité  souleva  la  plupart  des  gnmds 
contre  lai  :  ils  appelèrent  à  leur  secoufs  An- 
<ironic,  cousin  du  défont  empereur,  qui  Tavait 
envoyé  en  exil.  Asdronlc  s*étant  rendu  maître 
<]('  CoRstantinople  au   mois  d'avril   1182,  fit  i 


crever  Aes  yenn  an  iéhaaieerator,  et  a*empara 
de  la  régence.  A  petee  en  fot-il  revèlny  ^11  fit 
massacrer  tous  les  Latins  éiaMia  à  Conttann- 
nople.  Le  1«  mai  de  la  mémn  aimée»  M  fit  oon- 
ronner  le  jeune  Alexis  avec  Agnès,  fiUe  de  Louis 
le  Jeune,  n»i  de  France,  qutlnl  était  fiancée  de- 
puis le  2  mars  1180.  La  mort  do  l*hnpératrice 
Marie  suirit  de  près  cette  eéréuMuie.  Andronic 
la  fit  étrenginr,  après  on  avoir  fait  signer  rordrr 
par  l'emperinr.  Ea  1183,  Andronks  ae  fit  asso- 
cier à  rerapire  dans  le  mois  de  seplerahre,  ^ 
au  mois  d'octobre  suivant  0  fit  étrangler  Alexis. 
Le  cadavre  de  ce  malheafenx  prinoe  hii  ayant 
été  apporté,  il  le  poussa  du  pied ,  en  disant  qu<' 
«  sa  mère  avait  été  une  impudiqisa,  «m  père  un 
jMujure,  ^  lui  un  imbéoila.  »  Alexis  avait  régur 
trots  ans  et  quelques  joura.  Ce  prtaoe  était  nt; 
sans  esprit  et  avec  des  ptnrhants  vicieux»  que 
l'éducation  n'avait  pu  nàbrmer. 

ITtcéUs,  jébexha  ManmeH»  Comn.  >lt.lS.  —  Du  CMfr. 
FmmUim  Bwwssuikm,  p.  ISS.  ««^  UIMon,  OaeHmt  mmi 
FaU,  c.  4S.  ~  U  Beau.  HiMtoir»  du  Bm-Empire.  - 
Strada,  Thetaurus  antiquUatum ,  seu  vit»  imperoto- 
mm.  ->  OiflHaaittc^cTyrt  Anna  Cmhnë^sjfê&tUtéof 
UtriXX  rentmaè  jiitxio  pmtrè  impermBor*  pttimrmm, 
poU.  par  Pierre  Poi)Un;  Paris,  1611,  ln-(oi. 

AUEXU  OU  ALBSII78  lit  L'Alf  G«  (  'Ah^  00 

'kUfy^  "AytcAitc  ) ,  eraperenr  dt  Cûnsiantinapic, 
mort  en  1210.  Il  était  le  petit-fils  de  Tliéodon 
Conmène,  fille  d'Alexis  1*\  Pendant  le  règne  <lii 
tyran  Andronic  tt  s'était  léfupé  auprès  de  Sa 
indin  ;  M  revint  dans  sa  psirie  lorsque  laaac  soo 
frète  eut  détrôné  Andronic  et  se  fut  emparé 
de  la  couronne.  CkNnblé  d'iionneurs  par  le  nouwd 
empereur,  il  n'en  comploU  pas  moins  contre 
lui  ;  il  le  fit  aveugler,  et  fut,  en  U  95,  nommé  em- 
pereur k  sa  place.  Dédaifpsant  alors  le  nom  de 
son  père,  il  prit  celui  de  ComTiène»  nom  de  soo 
•îeuie.  Son  règne  fut  honteux  à  rexiériour  par 
hi  faiblesse  de  ses  armes,  et  indigne  à  l'intérieur 
par  les  déprédations  qu'il  laissait  faire  sur  st» 
sujets  par  sa  Comme  Euphrosine.  Il  dut  sa  perte 
à  l'activité  (le  son  nevou,  fils  d'Isaac,4|iii  était  par- 
venuàs'échapperdesesmaias.  Celui-ci  excita  soo 
heau-frère  Pltilippc  dcSouahe,et  l'eo^ierour  d'Al- 
lemagne Henri  VI,  à  déclarer  la  guerre  à  Alexis  ; 
une  forte  soaune  d'argent  lut  promise  à  Hcmi 
par  Alexis,  pour  l'^y^aiser  ;  il  spolia  les  églises, 
leva  d'énonnes impôts  sur  ses  sujets;  et  la  somme 
étant  réunie,  H  U  garda  pour  lui-mâmc  et  se 
moqua  de  l'empereur,  dont  la  reasentimenl  ui 
nnrait  été  fatal,  ai  la  nsort  de  celul^o  neOt  in- 
terrompu la  guerre  d^  eommenoée»  Quelques 
années  après,  ie  jeune  prince  Alexis  implora  ks 
princes  chrétiens  réunis  à  Venise  pour  uoc  nou- 
velle croisade,  en  leur  promettant  dos  subsides 
considérables  et  la  oessntîon  du  schisme  grec. 

Sous  le  coBsmandement  de  Dandolo,  dugc  de 
Venise  (Vày.  Dandoi^o),  une  flotte  lonnidablc 
vint,  en  1203,  anéantir  1^  nHiyens  de  défense  ik 
brave  Théodore  Lascaris,  gendre  de  Tempereur. 
Celui-ci  se  sauva,  sans  attendre  le  résultat,  avec 
des  trésors  immenses  auprès  de  son  boau-firère 
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ic'  iiiarquU  de  MoBtfcrrftt.  CkNMUntiiiople  fut 

prtst»,  et  Tsaae  M  réinlàfçré  §m  kn  iyviaéft  dang 

la  dignité  ynpértele,  qu'y  lArta^ea  aYaç  son  fiis. 

Quant  è  Àlexie  l'Àiigie,  il  finit  84  vie  dans  un  mo- 

ita&lèrc  de  Nioée»  où  soa  pfopre  geadre  I<aacana 

It^  fit  enfermer.  De  eoa  mariage  il  lausa  troie 

tHUm  :  Irène,  feiQme  d'Alexis  Paléologuei  Anne, 

niaiiée  es  pnemièrei  nooee  A  iMac  Cemnèoe,  ei 

oji  secondée  k  Théodore  Lascaris;  Ëwdocie,  qui 

épousa  sttGceeaiTema»!  Êtieaiiey  ni  4e  Sema» 

AJexifi  Muraupble,  empereur,  ii  Léon,  qui  se 

rendit  mettre  de  C4MTàlhf  après  la  deuxième 

{iiisc  de  Conrtantinople»  C'est  Aiexie  I'Aq^  qui 

créa  la  di^ité  de  despote^  et  qui  lui  donna  le 

l>rcmier  rang  après  l'empereur.  I<e6  despotes 

étaient  ordinaireoMfit  les  as  eu  les  gendres  des 

empereurs.  Ui  prince  de  Ynladiie,  et  les  Autres 

I)cUU  souverains  des  principaiilA»  daniilwfiMaes , 

<»nt  lonjstenips  conservé  le  titre  d'hospodars, 

corruption  de  o  dsëpoUis. 

N'tréiM,  Jletivê  Jngeius,  4.  8.  *  ViUej)«rdoDie,  1>ê 
ht  Couquute  de  Conttantinople ,  éd.  Paulin;  Paris,  18SK, 
r.  51,  8«. 

alb:(is  it,  le  Jeune,  empereur  deConstantl- 
nople,  né  dans  la  seconde  moitié  dn  douzième 
siMc,  étranglé  le  5  fénier  1204,  après  on  règne 
(\p.  quelques  mois.  FQs  dlsaac  l'Ange ,  Il  se  fit 
}!énéralementha!r  par  la  dureté  aTcc  laquelle  fil 
tirait  de  ses  sujets  l'argent  quMl  avait  promis 
an\  croisés.  Ceox-d  de  leur  côté,  tandis  qu'ils 
attendaient  leur  payement  et  la  saison  propre  k 
sVmbarquer,  acheyaicnt  de  pousser  à  bout  les 
(Mccs  par  leur  licence  :  fls  venaient  d'être  cause 
d'un  incendie  terrOble,  et  (disaient*  entre  autres, 
s^^)ir  4  Alexis  des  avanies  cruelles. 

Los  Grecs ,  humiliés  par  le  traitement  que 
sottffhiit  leur  empereur,  manifestèrent  leur  mé- 
rontcntement  par  une  sédition,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  donna  la  couronne  à  Nicoloê  Canabé, 
Mais  Alexis  Murxuphie  (Voy.  ce  nom)  écrasa 
les  rebelles  au  nom  d'Alexis ,  qu'9  ftC  ensuite 
mettre  en  pnson ,  où  on  l'étrangla.  Ce  maHieu- 
r^ux  prince  n'avait  régné  que  cinq  mois. 

nioétas,  tfaaehu  Àng.  et  Alexitu  /U„  llf .  1-  -  Oa 
C-iiHife,  Fémilim  Br^ntirue,  p.  IM.  -  Gibbon,  Décline 
and  fait,  c  eo.  —  Le  Beau,  Hitt  du  floi-Emplre. 

ALEXIS  T^  surnommé  Ducas  Murtzuphle, 
cupereur  de  Constantinople ,  né  dans  la 
douxième  moitié  du  douzième  siècle,  tué  en 
avril  1204.  Grand  maître  de  la  garde-robe  sous 
Isaac  l'Ange  el  Alexis  IV,  il  détrôna  ce  dernier  et 
le  fit  étrangler  (  Voff,  Alexis  IY  ).  Quant  à  Murt- 
zupble,  Baudoin,  ou^  selon  d'autres,  son  propre 
beau-père  Alexis  III,  auprès  duquel  il  s'était 
réfugié,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  et  les  Français, 
Irrités  Contre  lui,  le  prédpitèrent  du  haut  d'une 
colonne.  Le  surnom  de  Murtzuphle  lui  avait  été 
dojuié,  parce  qu'il  avait  des  sourcils  épais  qui  se 
joignaient  entre  les  deux  yeux.  H  ne  régna  qu'envi- 
ron trois  mois.  Artifideux,  dissimulé,  avare  et 
rrucl,il  dépouilla  presque  tous  les  grands  seigneurs 
de  la  cour  et  s'appropria  leurs  richesses,  qui  lui 
appartenaient,  disait-il,  par  la  loi  du  plus  fort. 


Nlcéla5,  MttrUuphlut  ;  hoacim  Ànçébu  «t  jiUx./U.» 
cap.  4.  B.  —  Gesta  FrancorwH.  —  VUlehardoain.  De  ta 
ron^iMSfa  de  CcnsUmttmople ,  éd.  Paulin;  Parla,  e.  Si, 
M,  H),  etc.  ~  Olbbon ,  DeeUne  and  fall,  c.  x.x.  —  La 
B^aii,  I/iitoin  du  BofEmpire,  —  Dn  Cange  ,  Historia 
FraitcO'BpzanHna. 

ALEXIS  (dit  /e f  011  j:),  Imposteur  qui  en  1191, 

<;ous  le  règne  dlsaac  TAnge,  se  fit  passer  pour 

le  fils  d'Alexis  II,  auquel  il  ressemblaH.  Le  sultan 

diconium,  Az^din,  ^  lui  avait  promis  son 

appui,  le  lui  refusa  lorsqu'il  Ait  désabusé  sur  sa 

véritable  quaUté.  Alexis  parvint  néanmoins  à 

rassembler  huit  mffle  hommes  et  à  se  proclamer 

empereur.  La  faiblesse  d'Alexis  ITI  favorisa  Tarn- 

bition  de  llmposteur.  Mais  les  ravages  de  ses 

soldats ,  la  plupart  mahométans ,  indisposèrent 

I(>s  Grecs  de  l'Asie  Mineure;  et  les  profanations 

commises  dans  les  églises  portèrent  un  prêtre  à 

Tas^ossiner  pendant  qn  11  dormait  Quelque  temps 

après  p^nit  un  second  aventurier,  Basilius  Gho- 

zas;  puis  un  irofslèroe,  qui  prit  aussi  le  nom 

d'Alexis  ni  :  ils  périrent  tous  deux  près  de  Ni- 

oocnédie. 

Hlcéta.%  /fooc,  114, 1.  —  Le  Beau,  hitlêér»  du  Bas- 
Empire,  XX,  p.  m. 

*  ALEXIS  OU  ALBXifTS,  nom  de  cinq  em- 
pereurs de  Trébizonde,  dont  voici  l'histoire  (1)  : 

*AUHifi   ALBXIUS    1    COMHÈffS    ('AXc^t; 

OU  'Ai^io;  Ko(iLvy)v6(  ) ,  empereur  de  Trébi- 
zonde, né  vers  1180,  mort  au  mois  de  février 
1222 de  l.-C.  Du  Cange  et  Gibbon  ne  lui  donnent 
que  le  titre  de  duc  ou  gouverneur  de  Trébizonde 
et  des  pays  voisins.  —  Après  la  mort  d'Andro- 
nic  (en  11S5  ),  le  dernier  Comnène  de  Constan- 
tiiiople ,  son  successeur,  Isaac  n ,  résolut  d'ex- 
terminer cette  illustre  famille,  Jean ,  Talné  des 
deux  fils  d'Androaie ,  eut  les  yeux  crevés  et 
mourut  à  la  suite  de  œtte  cruelle  opération; 
son  frère.  Manuel  Sébastocrator,  snbil  le  même 
eupplioe  dans  sa  ^son  (en  1 IM),  et  on  n'en- 
tendu  plus  parier  de  lut  Ce  dernier  laissa  deux 
fils  :  Alexis  et  David;  ils  forent  Muvés  par  leur 
tante  Thamar,  i^  les  amena  en  Géoi^.  Lors 
de  la  conquête  4e  Constaatinople  par  les  La- 
tins en  1204,  Alexis  et  son  frère  David  ralliè- 
rent autour  d'eux  les  Grecs  méconteoU,  quit- 
tèrent leur  retraite  ei passèrent  le  Phasis.  Alexis 
prit  Trébizonde,  Cérasus,  Mesocbaldion,  et  oc- 
cupa tonte  la  côte  de  la  mer  ^oire  jusqu'À  Ami- 
sus,  tandis  que  David  s'avança  vers  le  Halys, 
prit  Sinope,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Âce 
de  Constantinofle. 

Alexis  prit  alors  (en  avril  1204)  le  titre 
d'empereur,  ou  plus  exclusivement  celui  de  roi 
et  à*autocrator  fie  imite  tÀnatolie,  ainsi  que 
l'atteste  rinscription  suivante,  trouvée  par  Tour- 
nefort  dans  un  couvent  de  Trébizonde  :  Ba<rt- 
Xeùç  xal  cÙTOupé-CÉùp  irÂen^c  XvocroXfJ^ ,  à  Mrya; 
K«tfcvy|véc.  JNioétas,  Pichydière,  Acropolite,  N^ 

(1)  L'Maiolre  dea  Aleite  de  TrébUondc  n'a  été  bien 
éclalrcle  que  par  les  travaux  rércnU  de  M.  Fa  limera  ji>er, 
fallu,  en  grande  partie,  aur  Ici  docuiocnta  mannscilts 
InedHs ,  qril  avalent  échappé  A  Gibbon  A  Du  Gange  el  A 
4'aatres. 
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céphore  et  d'autres  historiens  byzantins  lai  re- 
fusèrent ce  titre ,  afin  ^\e  flatter  les  empereurs 
latins  ou  Théodore  Lascaris,  empereur  de  Ni- 
cée.  Le  règne  d'Alexis  Ait  troublé  par  des 
guerres  perpétuelles  avec  les  Turcs  et  Théodore 
Lascaris.  En  1214 ,  Alexis  fit  la  paix  avec  ce 
dernier.  Dans  la  même  année  il  tomba  entre  les 
mains  de  Ghayatb-ed-din ,  sultan  d'Iconium ,  et 
racheta  sa  liberté  en  cédant  aux  Turcs  la  ville 
et  le  district  de  Sinope.  Son  empire  se  trouva 
réduit  au  littoral  de  la  mer  Noire,  compris  entre 
le  Phasis  à  Test  et  le  Thermodon  à  l'ouest. 
David  mourut  vers  1215,  sans  enf<uits.  Alexis 
eut  pour  successeur  son  gendre  Andronic  I**", 
qui  régna  treize  ans ,  et  qui  eut  lui-même  pour 
successeur  Jean  I",  Axuchus,  fils  d'Alexis  1*'. 
—  On  connaît  depuis  peu  plusieurs  médailles  des 
empereurs  de  Trébizonde.  Leur  existence  avait 
été  d'abord  révoquée  en  doute.        F.  H. 

Fallmerayer,  Ceuhiehtê  de»  Eaiterthumsvon  Tra- 
petunt,  p.  S4-101 .  qui  cite  Panaretiu  et  Bessarlon  (  ma- 
nuscrits). -  Gibbon,  Deelina  and  Fait,  etc.,  toI.  XI, 
c.  61 ,  p.  SM  ;  édlt.  1797.  —  Histoire  du  empereur» 
français  de  Consttmtinople ,  Ht.  Il,  p.  M.  —  De  Saaiey, 
Essdi  de  clasiif.  des  siUtss  monétaires  Bffzantines; 
Metz,  1836.  —  Lettres  ûa  baron  Marchand  aar  la  Nu- 
mismatique ;  Vzrls.  18S1. 

*  ALEXIS  OU  ALiULius  II  GOMNKiiKy  em- 
pereur de  Trébizonde,  né  en  1282,  mort  en 
1330.  11  succéda  en  1297  à  son  père  Jean  n, 
(tous  la  tutelle  d'Andronîc  n,  empereur  de  Cons- 
tantinople ,  qui  voulut  le  marier  avec  la  fille 
d'un  Grec,  nommé  Chumnus.  Mais  Alexis 
épousa  une  princesse  ibérienne,  et  Andronic  fit  de 
vains  efforts  pour  faire  casser  ce  mariage.  Cette 
cTrconstance  fit  rompre  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours  grecques.  Alexis  eut  des  guerres 
avec  les  Turcomans  et  les  Turcs,  qui  vinrent 
assiéger  Cérasus  et  Sinope,  mais  furent  repoussés 
(en  1319  et  1320).  Il  eut  aussi  quelques  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  qui  avaient  formé  des  éta- 
blissements à  Trébizonde  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle.  Comme  leur  commerce  avec 
Constantinople  était  exempt  d'impôts ,  Us  de- 
mandèrent le  même  privilège  à  Tempereiir  de 
Trébizonde  ;  celui-ci  refusa,  et  les  Génois  n'insis- 
tèrent plus ,  après  un  conflit  sanglant  où  une 
grande  partie  de  leurs  factoreries  furent  brûlées. 
En  1329,  Alexis  reçut  du  pape  Jean  XXn  tme 
lettre  qui  l'engageait  à  terminer  le  schisme  de 
l'Église  grecque.  Le  pape  lui  donna  dans  cette 
lettre  le  titre  ^'Excellence.  Alexis  n'y  répon- 
(lit  pas.  F.  Hé 

Fallmerayer,  Geschiehte  des  Kaiierthums  von  Tra- 
peiunt ,  p.  158-167.  —  Nlcépbore  Qrégoras«  VIII,  10.  — 
Fachymére,  IX,  17.  —  Petrua  Blzarus,  Hist.  rer,  gest. 
S. P  Q  Genuensii,  Anvers,  1B7S,  p.  719.  —On Gange,  Fa- 
miUrn  Byzantinm,  p.  18S. 

*  ALEXIS  OU  ALBXIUS  III  GOMNBIIB ,   em- 

[)ereur  de  Trébizonde,  né  en  1338,  mort  vers 
1390.  Fils  de  l'empereur  Basilius  n  mort  en 
1339,  il  succéda,  en  décembre  1349,  à  Michel  1*', 
et  épousa,  deux  ans  après ,  la  princesse  Théo- 
dora,  de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène  h 
Constantinople.  Les  grands  se  disputèrent  la 


tutelle  du  jeune  empereur,  et  furent  mis  à  la  rai- 
son par  l'archevêque  de  Trébizonde,  aidé  de 
Ilmpératrice  Irène,  de  Constantinople. 

Alexis  fut  pendant  vingt  ans  en  guerre  avec 
les  Turcomans,  et  faillit  tomber  entre  leurs  mains 
dans  les  montagnes  neigeuses  de  la  Chalybie. 
En  1380,  n  eut  un  démêlé  grave  avec  M^llo 
Lercari ,  riche  marchand  génois.  MégoUo  avait 
reçu  un  soufflet  d'un  favori  de  la  cour  :  après  en 
avoir  demandé  vainement  réparation  à  Fempereur, 
il  retourna  h  Gênes,  arma  deux  vaisseaux,  revint 
ravager  la  côte  de  Trébizonde ,  et  prit  quatre 
navires.  Il  coupa  le  nez  et  les  oreilles  à  l'équi- 
page de  cette  petite  flotte,  et  les  envoya  dans 
un  sac  à  l'empereur  :  odui-ci  livra  à  MégoUo 
.  le  favori  qui  l'avait  offensé.  Mais  le  Génois  hau- 
tain refusa  cette  satisflustion,  et  lui  renvoya  k 
courtisan ,  «  trouvant ,  disait-il ,  indigne  de  se 
venger  sur  une  femme.  »  L'empereur,  pour  avoir 
la  paix,  fut  obligé  d'accorder  de  grands  privilège 
commerciaux  à  MégoUo  et  à  ses  compatriotes. 
—  Alexis  obtint  la  paix  avec  les  Turcs  eo 
donnant  aux  principaux  chefs  plusieurs  de  ses 
fiUes  en  mariage.  Anne  Comnène,  sa  seconde 
fiUe ,  fût  mariée  à  Bagrat  VI ,  roi  de  Géorgie, 
d'où  descendent  les  princes  russes  actuels  de 
Bagration.  Alexis  aima  avec  succès  les  arts  de 
la  paix  ;  il  fit  élever  un  magnifique  couvent  sur 
le  mont  Athos,  et  restaura  celui  où  Toumefori 
trouva  l'inscription  grecque  dont  noas  avons 
parlé  à  l'article  Alexis  I^'de  TrMzonde,  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Manuel  m.    F.  H. 

Pallnerayer,  Geschiehte  des  Kaiserthums  9cn  Trm- 
pezutU,  p.  iM-f it.  —  Petrojk  BUanis.  Bist  rer,  çeU.  S. 
P.  Q.  Gennensts,  p.  7W.  -  Ubertoa  FoUetU,  Hitt.  Gt- 
nuensis,  lib.  Vlll,p.  48S. 

*  ALEXIS  OU  ALBSirs  IT  GOMliàifE,  empe- 
reur de  Trébizonde ,  mort  entre  1445  et  1449. 
Il  succéda  en  1412  à  Manuel  m.  11  aclieta  la 
paix  avec  les  Turcomans  par  un  tribut  annuel,  et 
en  donnant  à  leur  prince  Djihou-Schah  une 
princesse  de  sa  famille,  tandis  qu'il  maria  sa 
fille  Marie  (septembre  1427)  à  Jean  Paleologue 
Porphyrogénète.  H  contracta  d'autres  alliances 
avec  les  familles  les  plus  considérables  de  la 
Géorgie,  de  Constantinople,  de  Leslws  et  dé 
Venise,  et  partagea  quelque  temps  le  ti^taie 
avec  son  fils  aîné  nommé  Kalo-Joannes  (  le  bean 
Jean),  qui  fut  ensuite  exilé  pour  avoir  tué  sa 
mère,  soupçonnée  d'aimer  le  protovestiaire. 
Calo-Joannes  s'échappa  de  son  exil,  et  vint  avec 
quelques  mécontents  assassiner  l'empereur  dans 
son  lit,  et  s'emparer  du  tr^ne.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Alexis  lY  que  les  Vénitiens  commen- 
cèrent à  remplacer  les  Génois  dans  les  parages 
de  Trébizonde.  p.  H. 

Fallmerayer»  Gesch.  des  Kaiserthums  von  Trapesunt , 
p.  t4S-lM.  —  Léon  AllaUns,  De  consensu  utriusque  E^ 
elesiett  p.  M4.  —  Marino  SanaU  dans  Moratorl ,  Script 
rer.  Ital.,  XXII,  p.  900.  —  Du  Caoge,  FamiUm  Bpzuik- 
tinae,  p.  f4C. 

*  ALRXis  OU  ALKXiPS  T  coMN&NBy  empe- 
reur nominal  de  Trébizonde,  mort  vers  1470.  U 
était  fils  de  Kalo-Joannes  IV,  mort  en  1458,  et 
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n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  succéda  à  son 
père.  Il  fut  détrôné  par  son  oncle  DaTîd,  et, 
après  la  chute  de  l*empire  de  Trébizonde,  il  flrt 
amené  à  Ck)nstantinople,  et  rois  à  mort  par  ordre 
du  sultan  Mohammed  11.  F.  H. 

Fallmerayer,  Geichiehte  des  KaUértkumi  von  Tra- 
pezunt. 

ALEXIS  OU  ALBXIUS  DRACÏON  COMNBllBy 

général  au  service  de  la  France,  né  vers  1563  k 
Péra,  faubourg  de  Constantinople,  mort  le 
73  janvier  1619  à  Paris,  où  il  Ait  enterré  à  l'é- 
glise de  Sahii-Étienne  du  Mont  II  descendait 
de  la  famille  impériale  des  Comnène;  il  quitta 
sa  patrie,  et  servit  successivement  dans  les 
armées  du  duc  de  Savoie ,  de  la  république  de 
Venise,  et  du  pape.  Catherine  de  Médicis  le  fit 
venir  en  France,  et  lui  donna  le  commandement 
d'un  corps  de  cavalerie.  En  1590,  il  devint  gou- 
verneur de  la  province  du  Perche.  Le  dernier 
descendant  de  cette  illustre  famille,  Joseph  Com- 
nène, mourut  à  Chambéry  en  1784. 

Du  Cange .  Famiiim  Bfftaniimm,  p.  IM.  —  Bémétrias 
Comoène,  eaplUloé  des  dragont  de  LooU  XVI,  Précis 
historique  dé  la  nuiison  impériale  des  Comnènê. 

albxis-mikhaIlotitch,  czar  de  Bussie, 
fils  de  Michel  Féodorovitch,  né  le  10  mars  1629, 
mort  le  29  janvier  1676.  n  monta  sur  le  trône  en 
1645,  et  laissa  d'abord  le  pouvoir  h  son  gouver- 
neur Boris  Ivanovttch  Morozof,  ministre  habile, 
mais  rapace,  qui  ne  tarda  pas  à  se  fiiire  détester. 
En  1648,  iUexis  se  porta  candidat  au  trône  de 
Pologne,  mais  la  tendance  enyahissante  de  la  Bus- 
sie effraya  les  Polonais,  qui  élurent  Jean-Casimir. 
Le  jeune  czar  épousa  la  fille  d'un  simple  gentil- 
homme, Miloslavski,  et  Morozof,  pour  se  rap- 
procher encore  du  trône,  prit  pour  femme  une 
autre  fille  de  Miloslavski,  alliance  ambiteuse  qui 
acheva  d'irriter  les  boiars  et  le  peuple.  Une  ré- 
volte terrible  éclata.  Alexis  parvint  à  l'apaiser  en 
livrant  à  la  populace ,  qui  les  massacra ,  plusieurs 
magistrats  amis  'de  Morozof,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  prières  qu'il  parvint  à  sauver  la  vie  de 
son  premier  ministre.  Ceiui-d  renonça  dès-lors 
au  pouvoir,  et  Alexis  gouverna  seul.  La  révolte 
de  Moscou  se  reproduisit  dans  les  provinces  et 
surtout  à  Novogorod  avec  un  surcroît  de  vio- 
lence. Cette  ville  ne  fut  ramenée  à  l'ordre  que 
par  la  modération  et  la  fermeté  du  métropoli- 
tain Nicon.  Alexis  signala  sa  prise  de  posses- 
sion du  pouvoir  par  la  publication  d'un  code 
de  lois ,  qui  avait  du  moins  l'avantage  de  mettre 
un  peu  d'ordre  et  d'uniformité  dans  le  chaos  de 
la  législation  russe.  Ce  qui  était  moins  louable , 
c'était  l'institution  de  la  chancellerie  secrète,  par 
laquelle  toute  dénonciation  devait  être  accueilÛe; 
seulement  l'accosateor  était  emprisonné  en  même 
temps  que  l'accusé ,  et  recevait  le  premier  trois 
fois  le  knout,  après  quoi,  s'il  persistait  dans  sa 
dénonciation,  c'était  à  l'accusé  à  subir  les  mêmes 
tortures,  et  l'innocence  se  trouvait  ainsi  à  la 
discrétion  du  premier  scélérat  qui  ne  craignait 
pas  le  knout.  A  l'extérieur,  Alexis  eut  surtout 
k  lutter  contre  les  Polonais.  Ceux-d  avaient 


essayé  de  mettre  en  avant  un  prétendu  fils  de 
Marine  et  de  Démétrius ,  misérable  aventurier 
qui  Ait  livré  au  czar  par  le  duc  de  Holstein 
et  exécuté  en  1653.  Les  Cosaques  Zaporogues 
se  révoltèrent  contre  les  Polonais,  et  se  mirent 
sous  la  protection  du  czar,  qui  déclara  la  guerre  à 
la  Pologne,  et  prit  en  1654-55  possession  de  Klef, 
de  Smolensk  et  d'une  pariie  de  la  Lithuanie, 
mais  une  rupture  avec  le  roi  de  Suède,  Chartes- 
Gustave,  auquel  il  enleva  plusieurs  villes  en  In- 
grie  et  en  Livonie,  l'empêcha  de  pousser  avec  vi- 
gueur la  lutte  du  côté  de  la  Pologne;  d'ailleurs 
la  Bussie  était  encore  si  mal  organisée,  que  la 
moindre  guerre  devenait  très-onéreuse.  Alexis  Ait 
réduit  parle  mauvais  état  des  finances  h  falsifier 
la  monnaie  et  à  donner  des  kopeikes  de  cuivre 
pour  des  kopeikes  d'argent,  déplorable  expédienti 
qui,  en  faisant  décupler  le  prix  des  denrées, 
porta  au  comble  la  misère  du  peuple.  Une  ré- 
volte s'ensuivit  (1662)  ;  elle  lût  inflexiblement  ré- 
primée. Mais  le  czar  renonça  h  sa  feusse  mon- 
naie, et  quelques  années  plus  tard  il  conclut  avec 
la  Pologne  un  traité  par  lequel  il  gardait  Sino* 
lensk,  Kief  et  rukraine  (  1667).  De  graves  em- 
barras intérieurs  appelaient  alorà  toute  son  at- 
tention. Le  savant  Nicon,  devenu  patriarche^avait 
introduit  dans  le  chant  d'église  et  dans  la  litur- 
gie des  innovations  qui  avaient  paru  hérétiques 
À  certains  Busses,  aussi  pieux  qu'ignorants  ;  et  il 
s'était  formé  une  secte  très-nombreuse  de  ras- 
holniki  ou  disskients.  Alexis,  d'ailleurs ,  mécon- 
tent de  Nicon ,  crut  devoir  satis&ire  les  raskol- 
niki  en  le  faisant  déposer  (1666).  Vers  le  même 
temps,  un  Cosaque  du  Don,  Stenka  Bazin,  serait 
à  piller  la  route  d'Astrakhan,  et,  descendant  le 
Volga  à  la  tête  d'une  flotte,  vint  désoler  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  (1666-1667).  11  ne  se  soumit 
que  moyennant  une  amnistie  qui  lui  assurait, 
ainsi  qu'à  ses  «compagnons,  la  liberté  et  le  pro- 
duit de  leur  brigandages  (1669).  Mais  il  reprit 
bientôt  les  armes,  s'empara  d'Astrakhan  (1670), 
s'avança  dans  l'intérieur  de  la  'Bussie ,  et  pilla 
tout  le  pays  depuis  Nijni-Novogorod  jusqu'à  Ka- 
zan.  n  finit  par  être  pris,  et  Ait  écartelé  à  Mos- 
cou (1671).  Les  succès  fadles  de  ce  brigand,  qui 
rassembla  jusqu'à  200,000  hommes,  prouvent 
combien  l'organisation  militaire  et  civile  de  la 
Bussie  était  défectueuse ,  même  sur  la  fin  du  rè- 
gne d'Alexis.  Cependant  ce  prince  avait  beauconp 
fait  pour  la  civiUsatk>n  et  la  grandeur  de  son 
pays,  n  avait  lié,  en  1652,  des  relations  avec  la 
Chine,  commencé  rétablissement  d'une  flotte  sur 
la  mer  Caspienne,  et  fait  venir  des  ouvriers  de 
Hollande  et  d'Angleterre;  enfin  sur  bien  des 
points  il  avait  préparé  et  devancé  l'œuvre  <]e 
Pierre  le  Grand,  n  laissa  en  mourant  deux  fils 
de  sa  première  femme,  Fédor  et  Ivan,  et  six  fil- 
les; de  son  second  mariage  avec  Natalie  Narich- 
kin  il  eut  deux  enfants,  le  czarewitcli  Pierre  et 
la  czarevrine  Natalie.  Léo  Joubert. 

OstrialoT,  Rtisskaf/a  htoriya.  II,  Î0O-Î55.  -  S.  Gllnka, 
Muukafa  Istoriya,  VI.  7«-i50.  —  Lccicrc ,  Hist.  de  la 
Russie  ancienne,  lll.  40. 97  -  Uvcsque,  HM.  de  Hustk. 
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ALEXIS  (PelrovUch)t  pnnce  ruMe,  fils  ^ 
Pierre  le  Grand  et  d*£udokJa  FedoroTiia  hèr 
Pouchkine,  né  k  Moscou  le  2S  février  1600,  mort 
le  7  juillet  1718. 11  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  sa 
mère  fut  forcée  de  prendre  le  voile  dans  le  cou- 
vent de  Souzdal,  et  son  éducation  fut  laissée  à  des 
prêtres  ignorants,  qui  lui  inspirèrent  de  l'horrwr 
pour  les  innovations  de  son  père.  Alexis  na 
manquait  pas  d'intelligence;  mais  il  était  d'une 
timidité  qui  allait  jusqu'à  Textrème  Cûblesse,  (A 
d'une  apathie  qui  déscàait  le  violent  ^  infatigable 
civilisateur  de  la  Russie.  Pierre  lui  fit  épouser,  en 
1711,  Charlotte-Sophie  de  Wolfenbiittel,  bdle- 
sœur  de  l'empereur  d'Allemagpie  Charles  VI. 
Alexis  eut  de  ce  mariage  deox  entants  ;  mais  il 
traita  son  épouse  avec  tant  de  dureté,  que,  lors- 
qu'elle mourut  (171&),  il  fut  soupçonné,  quoiqu'à 
tort,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Le  jour  même 
<1ft  rciiterrement  de  la  princesse  Sophie,  Pierre 
écrivit  à  son  fito  une  lettre  de  reproches,  et  qoi 
contenait  des  menaces  réalisées  trois  ans  après. 
Le  prince  y  népoodit  en  offrant  de  renoncer  au 
trône  et  d'entrer  dans  un  cloître;  mais  cette 
promesse  ne  suffisait  ni  ao  czar,  qui  ne  voulait 
qu'à  aucun  prix  ion  ceovre  fût  compromise,  ni 
k  l'ambitieuse  Catherine,  qui  désirait  assurer  la 
couronne  à  ses  enfants.  Cependant,  en  partant 
()our  r Allemagne,  le  czar  recommanda  une  der- 
nière fois  à  son  fils,  ou  de  se  rendre  digne  du 
XrùiiOf  ou  de  se  laire  moine,  et  lui  donna  six  mois 
poiu'  se  décider.  Au  bout  de  ce  temps,  ne  rooo- 
vant  pas  de  réponse ,  il  lui  écrivit  de  Copenhague 
pour  lui  ordonner  de  venir  le  trouver  (août  1716). 
Au  lieu  d'obéir,  Alexis  se  sauva  à  Vienne  et  puis 
à  Naples.  Il  y  fut  r«joint  par  Roumantzof  et 
Tolstoï,  porteur  d'une  lettre  datée  de  Spa,  juillet 
(1717),  par  laquelle  le  czar  lui  promettait  son 
entier  pardon,  k  condition  d'obéir  à  ses  ordres. 
Alexis  y  consentit;  mais,  à  peine  arrivé  à  Préo- 
bra^nsko,  vers  la  fin  du  mds  de  janvier  1718,  il 
fut  airété  et  conduit  à  Moscou  avec  de  grandes 
pi^écautions  militaires.  Là,  par  une  déclaration  so- 
lennelle, il  se  reconnut  déchu  du  trône,  et  son 
père  lui  réitéra  le  pardon  promis  avec  la  condi- 
tion nouvelle  de  confesser  tous  ses  torts.  Sa  mère^ 
sa  tante  Marie,  tous  ses  amis ,  des  prêtres  furent 
compromis,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  eu  de  con^lot, 
et  cinq  personnes  furent  exécutées  à  Moscou  au 
mois  de  mars  17 18.  Le  procès,  commencé  à  Mos- 
cou, s'acheva  à  Saint-Pétersboniig.  Alexis  fut  con- 
damné à  la  peine  capitale  par  154  officiers  mili- 
taires ,  magistrats  et  fonctionnaires  civils  ;  il  vint 
devant  ses  juges  entendre  sa  sentence  le  C  juil- 
let, et  le  lendemain  il  était  mort.  La  £our  de 
Russie  publia  qu'H  avait  succombé  à  une  at- 
taque d'apoplexie,  que  le  czar  était  venu  le  voir, 
avait  pleuré  et  lui  avait  pardonné.  Selon  quei- 
qnes  historiens,  Alexis  fut  empoisonné;  selon 
d'autres  il  eût  la  tête  tranchée  par  la  mahi  même 
du  czar.  Cette  dernière  version  est  évidemment 
une  fable.  Quoi  qu'il  en  8oit,  quatre  ans  après  la 
mort  d'Alexis,  Pierre  le  Grand  fit  on  décret,  plus 


tard  érigé  en  loi  organique,  qai  attribuait  au  sou- 
verain de  la  Russie  le  droit  de  nomnoer,  de  soa 
vivant,  son  soocesaeor,  à  Texdusion  même  de  ses 
propres  entants  ;  ce  fut  conformément  à  œ  décret 
qu'il  désigna  pour  lui  suooéder,  Catherine;  et 
celle-ci  étant  morte  sans  en&nts  ca  1727,  Pierre, 
i  le  fils  de  llnfortuné  Alexis,  monta  sur  le  trtee. 

;  j.  L. 

Léuaqne,  UiâMn  et  Rwêtiê»  Y,  Ulê.  -  Ueterc. 
HiilMrtdB  la  BMStU  oaciemu,  U,  «IMOl.  -  Voittire, 
HisMre  de  Btutiê,  tl.  chap.  z.  —  Von  flale»,  Laèm 
PeUn de»  Grmmn,  II, mm.  -  ArtMte «t  liMe, «a» 
Kimch  et  Ombcr.  Jltfimeim  iBMygftpirfii^  III,  s^-ti.  - 
GHokâ.  Rusakaga  Ittm^a,  Vi^  tTVm. 

ALUUS,  patriarche  de  Copstintinotilf ,  né 
dans  la  seconde  moitié  4«  dixième  tiède,  mort 
le  20  féfrier  1043.  Supérieur  dn  ownestère  de 
Stnde,  ii  flit  erdoené  pdriarehe  de  Conitf>ntiw>- 
ple  sur  k  déolgiition  de  renfierev  Besile  m 
mois  de  déeambra  1025,  le  jonr  même  âc  b 
mort  de  ce  priooe^  En  1034,  fl  nfese  U  bé- 
nédiction nuptiale  à  l'impénliice  Zoé  et  à  Mi- 
chel le  Paphlagonies,  tons  deux  conpables  de  U 
mort  de  l'empereur  Afgyre.  Misa  «d  peéiHt 
de  50  livres  d'or  triompha  et  se  réatstanoe.  Il 
bénit  les  deux  époux  cft  les  eenroua.  &i  f  037 , 
quelques  évéques,  assemblés  en  ayneée,  veoto- 
rent  le  déposer  pour  mettre  à  sa  pinee  reunuqee 
Jean,  ministre  de  l'empereur,  cft  rhomme  le  jplM 
ambitieux  de  son  siède.  fis  eHéguaietit  poor 
prétexte  qu'Alexis  n*avait  pas  été  foit  potHardie 
par  le  suffrage  des  mélropolitaffts ,  mais  par 
ordre  de  rempcreor.  Alexis  se  tire  hemense- 
ment  d'embarras,  en  disant  quTfl  était  prêt  à 
quitter  son  siège,  pourvu  qu'an  déposât  les  mé- 
tropolitains qu*n  avait  nommés  pendant  eeie 
ans  et  demi,  et  qu'on  anathémactisAt  les  deux  em- 
pereurs qu'il  avait  couronnés.  Une  réponse  si 
peu  attendue  déconcerta  ses  ernienés,  et  les  obli- 
gea d'abandonner  leur  entreprise.  En  1042,  le 
12  juin,  il  couronna  l'nnpereur  Constantin  Mo- 
nomaque,  après  avoir  rdùsé  de  bénir  son  ma- 
riage avec  Zoé.  Alexis  mourut,  laissant  un  granrf 
trésor  qu^  avait  amassé,  et  dont  Pempereur 

s'empara. 
BaronlDs;  Zonaras;  Kuropalate. 

ALBXI8  de  SamoSy  iiistorin  |;rec,  éerifi 
les  annales  de  sa  patrie  iZoLpiwf  &poi),  dont  le 
second  et  le  troisièmes  livres  sent  mentionnés 
par  Athénée.  Cdui-d  mentionne  fneorei»  Alexis, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  MttdértÊiitm  («spt 
Ai>capx€ia;  \  On  ignore  l'^mqne  oè  vivait  cri 
écrivain. 

Alh!*n.c-,  Xlt,  540  ;  XIM,  ri;  X,  4M 

"ALKxis  fAXi^ic),  nom  de  é&àx  ecolpteurs 
grecs  :  fnn,  élève  de  Fdydète,  eet  mentiomé 
par  Pline,  tandis  que  1^^  père  de  Canthams 
de  Sicyone,  est  dté  par  Pausenias.  Suivant 
Thiersch,  l'Alexis  de  PUne  et  celui  de  Pausanias 
sont  le  même  personnage.  Mais  SOHg  a  essayé 
de  démontnsr  qne  cette  opinioa  repose  sur  un 
anaohnmisme  :  que  l'Alexis  de  Mne  ne  peat 
I  être  antérieur  à  la  98*  olympiade,  et  que  odd  de 
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PauHiiia*,  doit  •nir  yéai  ««m  U  12B'  olfm-  i 

Pline,  HUt.  «tf.,  KXXIV.  II.  -  PiuMl»,  ïl,  I.  -   j 
(ftoi.  — '«img,  Otralotvi  ariiK^in. 

ALEXIS,  poêle  grec  comique,  mort  vers 
l'an  390  avant  I.-C.,  &  ne  Ige  trts-avancé.  Il 
était,  «elon  Suidas,  l'oncle  ila  comiqiie  Méiumdre, 
el  Tun  de»  poêles  les  plus  (ér/tadi  de  la  Grtce.  : 
On  porte  le  nombre  de  ses  comédies  ï  deux  ' 
cent  quBTaDt»«inq.  Il  avait  la  r^utallon  d'ex- 
celler dans  la  compoittion  des  rûles  de  parasites. 
Les  comiques  romains  l'ont  souvent  imité. 
Alliénéc  nooB  a  conservé  les  titres  et  quelques 
TragmenU  déplus  de  cent  comédies  de  ce  poète  : 
elles  traitaient  des  sujets  mjUiologlques  cl  d'Iils- 
toire  contemporaine;  celle  oii  il  est  question  du 
mariage  de  Ptolémée  Pbiladelplie  est  Intitulée 
JinpoMym^ii.  A.  Meinekea  recuelTIi  les  ftag- 
inênts  d'Alexis   dans  Fragmenta 


K.mi-  ' 
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Baje,  1736  «11734,  k-ll:  U  FonUioe  «n  admi- 
nU.  U  reniAcAtlcn  j  —  3*  If  Con  tit-Blatoit  dt 
faiilott  oMoiiff,  intiliiU  II  Gratul  Blason  tfa- 
rHoiirs  spirituelles  el  diiines,  avec  artaiHM 
fpieramw«i,etCiPai'is,iaHsdate,in-8',etia-ie 
ROtli.;  —  i"  le  Dialogue  rin  Ci-uci/u  «rf  rfw  W- 
leriH,  compoaé  ai  Hreniulcm  I'm  14W,  etc.; 
Paria,  Osill.  EtutBclia,  1  tll ,  in-f  ;  —  6*  b  £«|W 
dts  folies  ammiTi,  et  U  Triompiie  des  Ihuti 
enUrf  «mur,  1  la  aaile  <ie«  Quuim  jmt*  Ou 
■wriofe,  dans  In  doux  éditions  d^  dites  ; — 
0*  le  PattHempi  dn  prietir  de  Btutf  et  de 
son  frèrt  le  aordetltr,  et&t  Bouea,  in-S*,  saoa 
date;  —  7'  le  Hiroir  dek  Moines;  Houm, 
aaoïdalB;  —  i'UMarttroloçedes/atuies  la»- 
gués,  et  U  chapitre  finéral  d'ietUts  ttitu  m 
temple  de  Danger,  faits  par  cotipl«lt,  etc.; 
«aam,  hi-4*,  mou  date;  et  Parta,  Lambert,  1493, 
w-4*;  —  9*  Quatre  cAanji  rojduzqai  w  trou- 
Ttol  ptnni  les  Palisiodet,  etc.,  fiapriiilés  fn-t*  à 
Paris,  i  RcMea,  à  tiaen,  saM  date. 


MHciMeU*  tÊT  OraimC.  OtcàttKuil  < 

ALBXK  {det  Areo),  prfntre  eep4^ol ,  aâ  i 
Mailrid  en  1*25,  mort  dans  .sa  ville  natale  en 
1 700.  C'étatt  m  tAbite  ontsriete,  mats  MO  dessin 
manque  d'exactitude.  H  ESl  aussi  connu  sous  le 
nom  d'el  Soréilto  de  Vtreda,  parce  <|u'<l  était 
soonl  el  mort,  Pt  que  l'ercitn  fut  son  maltt*. 
n  fit  en  outi't  un  grand  nombre  du  portraits  d 
)>lusti'urs  lalileéiiix  d'Oglise  pour  sa  \illp  oalaic 
On  remarque  surtout  de  ce  (loailn  im»  Aâttmp- 
tiûM  «t  usa  ConceptiM,  cxAsotéea,  qoand  il 
élail  jeuM,  pour  le  ciollre  des  Itiuitmres  dé- 
«Itauisés.  La  ch*(M*e  de  nolre^anKde  U  So- 
vena  fut  peiale  par  h»  à  fresque ,  et  la  cbapelie 
del  Ssido-Chhito,  daas  i'é^indeSn-Salvadar, 
possède  ■«  Sainte  TMricc,  t«<«  ctlniée.  Sa 
reimne ,  qui  était  trts^*ai«,  tdaaH  etéetàet  far 
des  élèves  d'Alem  tlea  t^tleaui  qui  se  vm- 
daient  sous  «m  non,  et  qai  «uisaiefll  à  la  répu- 
l^ition.  SoDchefnf  œuvre  est imBitp'*''* ''«*''''" 
jfttii'fK^tlstT,  qui  se  tronve  dans  féglisede  tJt 
saint  à  Tolède. 

Hcrmiiiln.  Dlcd'ntariii.tlc.  —  Chiddnn  et  Ddindnc, 


ALKXit (GvWJouMe),  savant 
vaH  vers  la  fin  da  sfuiMièim  riMe  et  au  oom- 
menoetnent  do  «dri*»».  Il  Tut  mn^mmi  te  im 
JtfofnedeVaWMjedeLyre.  daMlediooèsed"Ç- 
vreux,  et  devint  cusnile  prieur  de  Buss;,  dans 
le  Pordie.  On  iipiore  les  dates  précises  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  en  USA.  11  At  im  pèleri- 
nage à  Jérusalem ,  et  j  tomba ,  dit-on ,  victime 
de  la  persécution  des  Turc»,  Les  ouvrages  qui 
roslent  de  lui  saut  :  1°  le  J\us»4empt  de  tout 
homme  et  de  toute  femme  avec  l'A,  B,  C  des 
doubles,  le  tout  en  vers;  Paris,  sans  date,  In-B* 
et  in-i";  —  2°  U  Grand  Blason  des  fattlce* 
amours,  in-4°  en  caracttres  j^thiqoes;  Paris, 
in-i6,  sansdaU,etin-4*,  1*93;  Lytm.in  f,  ISOe, 
et  à  la  suite  des  Quiiae  joies  du  aariatet  la 


AUtxiEW  (Aristemu),  jurissowultc  dîstùi- 
pé,  vivait  v«n  1130.  11  bit  dtef  des  ecdiqucs, 
WiLMi,  c'<et4-dii«  des  sfadïcs  des  coin- 
tnanes,  et  icrivit,  couune  Zonaras,  des  seoliet 
Bit  la  oolloGtiM  de*  canons.  Ou  lui  a  aussi  at- 
tribué par  eirew  un  Extrait  d'aiicienMes  lois 
ecHéimstiques.  Sw  scoKes  se  trouveot  i  U 
suite  de  cette*  de  Eonaras,  dans  ta  eotlecticM  de 
Beverïdge. 


KLKiim  (Gaspard],  RMuii 
nédaas  le  canton  de«  Grisons  ta  1&78,  n 
r.mév«  «n  IBM,  oseifpa  ta  f)iilaaopl«  et  la 
HiAolnfùe  daas  «dk  vtlle  pendant  seixe  ms.  Od 
a  de  lui  Ois.wrMlu  physio»  de  mixtttra; 
Oenève,  leïS,  in-4*. 

MmtbMr,  HUk*rt  IHtcruifé  M  «■•««. 

aLKm  ickarle*),  |wële  am^is,  né  <Uh  la 
■ecoade  moitié  da  scjùèuse  tiède,  «bmI  en  1640. 
H  M  élevé  k  OMafarMce,  <i  vwt  à  Loadres,  où, 
«I  1631,  d  poMa  dcuk  paiiHie*  iMr  les  batailles 
de  Poitiers  et  de  CMc).  U  oumpasa  en  163B 
no  antre  «Hvr^ifle  en  wrs  m  l'iMoneur  du  roi 
Hnri  Vli,  «OUI  ea  litre  :  aist«nt  du  sage  et 
àeureux  prince  Henri  VU*  du  »om,  roi 
d'ÀuglÉterrr,  «•«:  U  /ittMwe  àul«iUe  dem- 
née  a<re  «e  roi  e<  Miehard  lit,  pris  4e 
jlosKortà.   Oe  tnt  de  (raidea  épopées,  dent 


ptase  ■MDOtoNe.  Ouint  tet  tuais  psilnes,  d 
eamposs  des  vers  ii^wiwés  en  tête  des  ouvrages 
de  qnelquesécrivaia»  :  on  les  troMve,«Btre  autres, 
dans  1rs  édilione  des  piénes  dNHstiqiHS  de  Beao- 
nxMt  et  Fietcher.  bi  1038,  il  pnUta  le  rouan 
A- Survole  et  iMcriee ,  yK  Met»»  Srlf  ins,  tra- 
dnlda  l^in  M  Malais. 

viinatiu.  UHi  i^Us  fiMM,  lUT.  -  emçriiiMa 
AriUaidca. 

'sur  AKSL  BSLKI,  poëte  perse,  Dorissait 
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à  Ispaban  vers  la  fin  da  qmnzièine  siède  et  an 
commencement  dn  seîziènie.  Il  écri?it  plDsâenn 
satires  et  pièces  burlesques,  qui  n'ont  pas  été 
imprimées. 

HâOBBer,.  GcteMehtê  der  ickâitm  BêdêtûmtU  Ptr- 
tiens ,  p.  M6. 

*ALPAHDARi  (Kkoiim  ben  Yaeob),  rabbin 
de  Ck>n8tantinople,  virait  au  cooiDienoeinent  du 
dix-hoitième  siècle.  D  a  écrit  des  commentaires 
bibliques,  sous  le  titre  de  QuestUnu  et  Réponses, 
ouvrage  imprimé  à  ConsUntinople  par  Naphali 
ben  Azariah,  de  Wilna,  et  par  Jonas  ben  Jacob, 
en  Tan  dn  monde  5470  (  1710  de  J.-C),  in-fol. 
—  Le  frère  d*Al£uidari,  Elie  ben  Yacob,  a  pu- 
blié aussi  quelques  commentaires,  imprimés  à 
Constantinople  en  1719,  in-fol. 

Ton.  BibUùth.  Hebr.,  III,  p.  M». 

*ALPANi,  n(Mn  de  denx  peintres  itatteni, 
Domenico  di  Paris,  mort  vers  1540,  et  Ora- 
%io  di  Paris,  mort  en  15M,  fils  ^  non  hère 
(comme  on  Ta  dit  par  arreur)  du  premier.  Les 
tableaux  dn  premier  {la  Vierge  Marie*,  Sainte 
Elisabeth,  Saint  Jean,  etc.,  dans  la  galerie  de 
Florence)  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  premières  peintures  de  Rapbaël ,  et  ont  été 
souvent  confondus  avec  ceux  du  fite.  On  dte, 
comme  cbefs-d^œnvre  du  dernier,  la  Naissance 
de  Jésus ,  et  quelques  Madones  dans  les  couvents 
de  Saint-François  et  des  Augustins,  à  Pérouse. 

More lU,  DeêcriUons  dêltê  pittmrê  e  seuttmre  délia 
eiità  di  PêTuçia.  -  Martottt,  UÊtere  pittorUke  ptru- 
ffUu,  —  Laozl,  Sioria  ptttoriea. 

ALFARABi  { Abou- Pi  asT- Mohammed -ben- 
Tarskhan  ),  célèbre  philosophe  arabe,  natif  de 
Farab  ou  Othrar  dans  la  Tiânsoxiane ,  mort  à 
Damas  vers  950  de  J.-C.  Il  se  rendit  fort  jeune 
à  Bagdad,  qui  était  alors,  sons  la  protection  des 
Abbassides,  le  foyer  de  la  philosophie  et  de  la 
science  grecques.  Il  y  reçut  les  leçons  de  plu- 
sieurs Syriens  chrétiens,  et,  après  quelques 
voyages  en  Syrie  et  en  Égrpte,  il  finit  par  se  fixer 
à  Damas ,  où  le  retinrent  les  bienfaits  de  Sé[f- 
Eddaula ,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  de  son 
temps.  Ce  fat  là  qu'Alforabi  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Il  s'occupa  surtout  de  logique,  et  posa 
d'une  manière  définitive  les  bases  de  cette  étude 
chez  les  Arabes.  Avicenne  reconnaît  devoir  toute 
sa  science  sur  ce  sujet  à  Alfarabi  ;  mais  les  livres 
du  disciple  firent  oi]d>lier  ceux  du  maître  :  le  bi- 
bliographe Hadji-KhalDi  nous  apprend  que  si  les, 
écrits  d'Alfarabi  sont  si  rares ,  cela  tient  à  la 
grande  vogue  de  ceux  d*Av1cenne.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  une  sorte  d'encyclopédie 
Ihsa-eUd^Umm,  où  l'auteur  donna  une  classifica- 
tion des  sciences  (  manuscrit  de  l*Escurial  )  ;  —  un 
Exposé  de  la  philosophie  de  Platon  et  d'Arts^ 
tote;  —  un  Traité  de  morale;  —  un  Traité  de 
politique.  Le  premier  ouvrage,  dont  nous  possé- 
dons la  traduction  hâ>ralque,  est  un  cours  com- 
plet de  philosophie  sociale,  rattachée  aux  notions 
les  plus  élevées  de  la  métaphysique,  n  La  fin  de 
l'homme,  selon  Alfarabi,  est  d'entrer  dans  une 
union  de  plus  en  plus  étroite  avec  la  raison  (  intel- 


lect actif).  La  société  est  d'autant  phu  parfaite, 
qu'elle  rapproche  davantage  l'individa  de  ce  bien 
suprême.  L'homme  est  prophète  qoand  tout  voâe 
est  tombé  entre  lui  et  la  raisoD.  Une  telle  félicité 
ne  peut  s'atteindre  dans  cette  vie  :  l'homme 
parfoit  fnrave  id-bas  sa  réocmpense  dans  sa 
propreperfection.  »  On  voit,  d'apfès  cette  ttiéorie, 
qu' Alfarabi  reietait  expressément  toute  r^âa- 
tion  sumaturdle.  Sa  pensée  sur  Itmmortalité 
parait  fort  faMxrtaine  :  dans  sa  Morale,  û  l'admet 
dans  le  sens  du  dogme  religieox;  dans  sa  PoU- 
tique,  fl  semble  croire  que  les  âmes  parfaites  sont 
seules  immortelles,  et  que  les  antres  retour- 
nent an  néant;  enfin,  dans  son  oonimeataire 
sur  VÉthique  d'Aristote,  il  traite  de  fiaUe  tout 
ce  qu'on  raconte  sur  l'antre  vie.  Plosienrs  des 
fliéories  d'Alforabi  se  retrouvent  presque  sans 
modification  dans  Averroès  et  Ayempaoe  (  Ibn- 
Badja  ).  A  ses  travaux  sur  la  phfloaophie,  il  joi- 
gnit des  recherches  très-ingénieuses  sor  la  mu- 
sique, qui  firent  faire  à  l'acoustique  de  yéritables 
progrès.  Il  résulte  de  l'examen  de  son  traité  de 
musique  (ms.  de  l'Escorial)  qœ  la  notation  nw- 
sicale  a  été,  en  partie,  empruntée  aux  arabes. 

E.  Rkrak. 

Schmoriden,  Dofmimmta  pMItuopHm  jérvbm», 
Ib-8*}  Bonn,  ISM.  —  Monk,  arUele  ForoM  <Uw  le  Dk- 
tiomuUre  dta  Seiencêi  phU.  —  BraelLer,  Higt,  eritka 
PMI.,  t  111.  -  CM%lri,  Bibl.  mrabieo'hispana,  I.  m.  - 
De  Rotri,  IHMUmario  ttorieo  dêçtt  amUri  arabi.  —  Ite- 
Abl-Occeytiia  (vtes  des  loédeetiwanbet  ).  —  BadJt-KluUa. 
Dict.  —  HeiMud,  Géographie  d^Abom^fêda,  t  I  (Intro- 
dqeUon  ). 

*  ALPAKAZDAK,  c'est-à-dire  le  Gros,  somom 
d'un  câèbre  poète  arabe  dont  le  véritable  nom 
était  AboU'firas  Hamam  tbn  Ghalib.  Il  mou- 
rut à  Basrah  entre  l'an  110  et  114  de  lliégire 
(728-733  de  J.-C.).  Ses  écrits,  fort  estimés  des 
Arabes,  furent  réunis  en  un  Divan  ;  mais  nous 
ne  les  connaissons  que  par  les  extraits  qu'en 
a  donnés  Al-tha'à-lebi  dans  ses  Vies  des  poètes 
arabes,  et  par  Ibn  Khallekan. 

Ibn  KbaUekan,  Biographie  de*  Àtako»  cêUàrts,  - 
M.  Causslo  de  Pereeral.  dans  le  Joumai  oHatiqw:. 

*ALFABO  (François),  célèbre  orfèvre  espa- 
gnol, vivait  à  Séville  dans  la  dernière  moitié  do 
seizième  siècle.  11  fit,  en  1686,  un  tabernacle  en 
argent  pour  l'église  de  Saint-Jean  k  Marchena, 
et  un  autre,  en  1596,  pour  la  cathédrale  de  Sé- 
ville. Ce  dernier  est  un  chaM'opuvre  pour  U 
netteté  du  dessin  et  la  finesse  de  l'exécution. 

Bermadez ,  Dieei^nario  historieo  de.  Im  wuu  iUattra 
prqfttoret  de  las  bellat  artet  In  B^paha. 

ALFARO  T  GOMBZ  (don  Juan  de),  peintre 
espagnol,  né  à  Cordoue  en  1640,  mort  en  1680. 
n  eut  pour  premier  maître  Castillo  ;  puis  il  vint 
se  pcriectionner  à  Madrid  dans  les  ateliers  de 
Vélasquez,  qui  lui  procura  la  permission  de 
pouvoir  travailler  d'après  les  tableaux  du  Titien, 
de  Rubens  et  de  Vandyk,  conservés  dans  les 
palais  royaux.  Cette  étude  lui  fit  acquérir  un 
brillant  coloris  :  quant  à  son  dessin,  il  se  ressent 
de  la  décadence  de  l'art  à  cette  époque.  Ses  pro- 
grès lui  donnèrent  beaucoup  de  présomption; 
cela  firoissa  son  vieux  maître  Castillo,  qui  mit  an 
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bas  d'un  de  ses  beaux  tableaux  :  Alfaro  non 
pinxit.  Malgré  cela,  ses  portraits  sont  fort  esti- 
més ;  il  a  fait  celui  de  Calderon,  qui  se  troure  au- 
(IcRsus  du  tombeau  de  ce  dernier  dans  la  pa- 
roisse de  San-Sal?ador,  h  Madrid.  On  voit  de  lui 
dans  la  même  yille ,  à  TégUse  du  collège  royal, 
un  Ange  gardien;  et  h  Ck>Tdouey  dans  un  ora- 
toire des  Carmélites  déchaussées,  une  Incarnai 
tion.  Alfaro  était,  de  plus,  poète  et  littérateur; 
il  a  laissé  des  remarques  intéressantes  sur  la  vie 
de  Vélasquez,  et  sur  celles  de  Cespedeo  et  de 
Beccara.  11  se  montra  ingrat  envers  son  protec- 
teur Tamiral  de  Castille,  lorsque  celui-ci  iiit  disr 
gracié.  L'amiral,  rentré  en  faveur,  ne  voulut  [^us 
entendre  parier  de  lui.  Accablé  dHnfirmités  et 
mélancolique  déjà ,  il  ne  résista  pas  à  cette  pu- 
nition, et  mourut  à  la  fleur  de  l'Age. 

Palomlno .  et  Pamauo  pintorMco.  —  Bermadez.  Oic- 
cionario  historico.  —  Rtebard  Camberland .  jénêcdciet, 

*  ALTATAH  OU  ALFATB IBN  KBAKAN  (AboU- 

Nasr  -  Mohammed'  Ibn-Obeydallah'Alkaysi  ), 
célèbre  historien  et  biographe  arabe,  natif  de 
Séville,mort  à  Maroc  l'an  529  de  l'hégire  (1134-35 
de  J.-C.  ).  On  n'a  que  peu  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  Tisita  Cordoue  et  d'au- 
tres cités  de  l'Espagne;  qu'A  s^ouma  quelque 
temps  à  la  cour  d'Ali-Ibn-Yousouf ,  second  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Almoravides,  et  qu'il  fut 
mis  à  mort  par  ordre  d'Aboul-Hasan-Ûn-Ta- 
chefin ,  sultan  du  Bfaroc.  Il  composa  un  ouvrage 
intitulé  Maimahou-l^mfims ,  etc.  (Lieu  de 
récréation  pour  les  yeux,  etc.  ),  qui  est  une  sorte 
de  biographie  des  musulmans,  et  surtout  des 
poètes  arabes  de  l'Espagne.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  quatre  aksam  ou  parties  :  la  première 
traite  des  rois  et  princes;  la  seconde,  des  vi- 
zirs; la  troisième,  des  cadis,  théologiens,  et 
docteurs  ;  la  quatrième,  des  poètes  et  littérateurs, 
au  nombre  de  vingt-quatre.  L'auteur  en  fit  un 
abrégé  sous  le  titre  de  Kalayid.  C'est  un  reouefl 
d'extraits  de  poètes ,  précédés  de  courtes  notices 
biographiques.  On  en  trouve  des  manuscrits  dans 
les  principales  bibliothèques  de  l'Europe.  Quel- 
ques  fragments  du  Kalayid  ont  été  publiés  en 
arabe  et  en  latin,  avec  des  notes,  par  H.-E. 
Weyers ,  sous  le  titre  :  Spécimen  criticum  exhi- 
bens  locos  Ibn  Chakanis  de  Ibn  Zeiduno; 
Leyde,  1831 ,  in-4°,  et  dans  le  Journal  asia- 
tique, décembre  1833,  p.  500. 

Ibn  Khaldonn,  Proléçom.  *M.  — Abafadl;  Ibn  Kbal- 
lekan,  Bioçr.  -  HadJI  Kbalfab,  Lex.  Eneyc.  —  Aboul- 
féda ,  jinnal.  musl^  III ,  488.  —  CastrI,  Blbl,  arab.  hUp. 
Esc,  t.  U. 

*ALFRi  [Francesco  di  Bartolomeo),  peintre 
italien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  11  avait  fait  plusieurs  tableaux  re- 
marquables pour  la  ville  de  Sienne.  Gaye  a  con- 
servé de  ce  peintre  une  lettre,  datée  de  Sdano 
24  octobre  1482. 

Dr.  Gayp ,  Carteggio  ifudtto  M  artitii. 

*ALFBN  i^Jean-Euskbe) y  peintre  danois, 
mort  en  1770.  Il  vécut  quelque  temps  à  Vienne, 
ot  s'acquit  une  grande  réputation  en  Allema- 


gne par  ses  miniatures  en  émaû  et  an  crayon. 

FiissU,  ^Ugemeines  Eûmtter'Lexieon.  —  Nagler, 
Ifeuês  jétlgem.  Kûnstter-isêiieon, 

ALFBMUS  TARVS  ( />u6/ita ),  jurisconsulte 
romain ,  natif  de  Crémone,  (ht  d'abord  cordon- 
nier, puis  disciple  de  Servius  Sulpitius ,  enfin 
consul  en  l'an  754  de  Rome.  Alfenus  avait  écrit 
quarante  livres  de  Digestes,  dont  on  trouve 
des  fragments  dans  les  Pandectes,  et  quelques 
livres  de  recueils.  Aulu-Gelle  cite  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  ouvrages;  et,  quoi  qu'il  réfute  ce 
qu'il  en  cite ,  il  ne  laisse  pas  d'atbribucr  à  l'au- 
teur un  certain  mérite.  Le  jurisconsulte  Paulus 
a  fait  l'abrégé  des  livres  d'Alfenus.  Horace  s'ex- 
prime ainsi  sur  ce  jurisconsulte  : 

Alfenus  vafer,  onal 
Abjecto  iMtniniento  «rUs .  clausaqnc  taberoa, 
Sator  ent,  aaplena  operia  sic  opttmna  omola 
Bst  opUez  soins;  stc  rez. 

D'après  les  documents  qui  nous  restait,  rien  ne 
semble  légitimer  ce  jugement. 

Oacler.  —  Bayle.  —  GelUus,  VI,  i.  -  mg.,  I.  Ut.  t.  s.  t. 
I  U.  -  Bynkeraboek,  Ob$ervati<m«s ,  VIII .  1.  —  Bve- 
rhtrd  Otto,  Publ.  J^emu  Fanu  ab  infuriit  vêiêrum 
et  recênUorvm  Uberatus,  Tra].  ad  Rben,  1717,  In-i*. 

ALFBfteAmr  {Mohammed-ben-Ketyr  ),  sur- 
nommé Haeib  (le  calculateur  ),  astronome  arabe, 
né  h  Ferganah,  viEede  la  Sogdiane,aax  environs 
du  Yaxarte,  mourut  en  215  de  l'hégire  (  820  de 
J.-C.).  n  prit  part  à  la  révision  des  jibles  astro- 
nomiques de  Ptolémée,  ordonnée  en  8 15  de  J.-C. 
par  le  khalife  Al-Mamoun.  On  a  de  lui  :  Livre 
des  mouvements  célestes  et  de  la  science  des 
étoiles,  divisé  en  30  chapitres,  et  rédigé  en 
général  d'après  les  idées  grecques,  qui  com- 
mençaient alors  à  se  naturaliser  diez  les  Arabes. 
Le  dénombrement  des  étoiles  y  est,  comme 
dans  VAlmageste,  de  1022,  et  la  précession, 
d'un  degré  en  cent  ans;  mais  l'obliquité  de 
l'écliptique  n'y  est  que  de  23<*  35'.  C'est  un 
traité  d'astronomie  fort  superficiel  :  il  ne  ren- 
ferme rien  de  nouveau ,  à  l'exneption  des  noms 
arabes  de  qudques  étofles,  des  mansions  de  la 
lune,  et  de  quelques  idées  très-inexactes  sui- 
Ics  distances  des  planètes  et  des  étofles  à  b 
terre,  ainsi  que  sur  leur  diamètre.  U  sup- 
posait que  les  orbites  des  planètes  étaient  dis- 
posées de  manière  que  la  plus  petite  distance 
d'une  planète  quelconque  était  égale  à  la  plus 
grande  distance  de  la  planète  inférieure,  et  la 
plus  grande  distance  égale  à  la  plus  petite  de 
la  planète  supérieure  :  ainsi  toutes  les  orbites 
se  touchaient,  et  l'orbite  de  Saturne  touchait  la 
sphère  des  étoiles  fixes.  Sous  le  rapport  géogra- 
phique, ce  traité,  dont  Aboulféda  a  plus  d'une 
fois  reproduit  les  idées  dans  ses  Prolégomènes^ 
a  cela  de  remarquable  que,  au  lieu  d'une  simple 
liste  des  villes  principales  connues  des  Arabes 
au  neuvième  siècle,  avec  l'indication  de  leur  longi- 
tude et  de  leur  latitude,  il  offre  le  tableau  du 
monde  divisé  en  sept  cliniats.  Le  monde,  tel  qu'on 
se  le  figurait  alors,  est  partagé  en  s^t  bandes,  et 
chaque  ville  un  peu  considérable  a  sa  place  mar- 
quée dans  une  de  ces  bandes.  En  connaissant  le 
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climat  d*tine  Tille,  oa  n'a  qoHiiM  idée  approii- 
mative  de  sa  latitude ,  mais  oa  savait  par  là 
même  quelle  y  était  la  longueur  respective  du 
jour  et  de  la  nuit  aux  diverses  époques  de  Tan- 
née ,  et  cette  connaissance  suffisait  pour  les  be- 
soins de  la  religion  :  voilà  pourquoi  la  division 
du  monde  en  sept  climats,  qui  remontait  à  Tan- 
tiquité  grecque,  servit  de  base  à  la  plupart  des 
traités  de  géographie  à  Tusage  des  mosolroans. 
La  connaissance  des  climats  était  surtout  utile 
aux  musulmans  qui  voyageaient  dans  les  con- 
trées étrangères.  Le  Livre  des  mouvements  cé- 
lestes fut  traduit  en  hébreu  au  moyen  âge-  U  en 
existe  trois  traductions  la|ines  ;  la  première^  de 
Jean  Hispalensis,  faite  dans  le  douzième  siècle, 
imprimée  à  Perrare  en  1493,  et  réimprimée  à 
Nuremberg  en  1537,  avec  une  prélteoe  de  Mé- 
lanchthon;  la  seconde,  de  Jean  Cnristmann,  d'a- 
près une  version  hébraïque  puMléeà  Francfort  en 
1590  avec  des  notes  intéressantes;  la  troisième, 
avec  le  texte  arabe,  a  paru  en  1M9,  in-4*;  elle 
est  de  Golius,  qui  Ta  enrioliie  de  notes  savantes 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  d'achever. 

On  a  encore  d'Âlfergany  denx  traités  sur  les  iit5- 
truments  qui  étaient  les  plos  usités  chez  les  as- 
tronomes de  son  temps.  Le  premier  est  consacré 
à  Yastrolab€y  instrument  hrâigfaié  par  HIpparque 
afin  de  mettre  la  position  des  étoiles  en  rapport 
avec  Tédiptique.  L*astrolabe,  qui  est  maintenant 
tombé  en  désuétude,  servait  à  prendre  des  han- 


teors,  et  à  d'autres  opératiOBS  qui  n'e\ii;caient 
pas  iwaucoup  de  précision.  Dans  le  deuxième 
traité,  il  s*agit  de  la  constructioa  du  rakhanui 
on  marbre,  c'estÀ-dire  de  Thorlog^  solaire,  ainsi 
appelée  parée  qu*eUe  consistait  dans  une  plaque 
de  marbre.  £bn-  Yoonis  dto  Aifergimy  comme 
Ton  des  aoteors  de  la  Table  vér\fiée^  qui  pen- 
dant deux  osnts  ans  a  servi  de  base  aux  grands 
travaux  des  astroDomea  de  Bagdad,  et  qu'Aboui- 
wéfa  devait  fevair  et  compléter  vers  Tan  980  de 
notre  cro. 

M.  Rehiaad,  Géoçr.  érMoulféda^'t  l,  lotrodacUon.  - 
Delambre,  Hist.  de  rmttron.  mi  moyen  éçê,-  Paris,  I8i9< 
p.  Tl.  -  L.  SédIUot,  Diet,  4ë  ta  Comvwiotion, 

A  LPBZ  on  ALPHB8I  (  tsaoc-Berabbi-Jocob  ), 
rabbin,  né  à  Kelaa  Chamad ,  près  de  Fez  1013, 
mort  à  Lucène  en  1103.  H  enseigna  le  Talmud  à 
Fez  jusqu'à  un  âge  avancé.  Des  persécutions  le 
forcèrent  à  se  retirer  d'abord  à  Cordoue  (1088), 
puis  à  Lucène.  L'ouvrage  qui  l'a  placé  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  Juife  est  intitulé  .Se- 
j^ier  Ràb,  À(fez  (liTre  deRab.  Alfez),  ou  le  Petit 
Talmud.  Il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Constantinople  (1509),  m-fol.  (très  rare).  Paniii 
les  autres  éditions  fort  nombreuses,  on  distingue 
celle  de  Daniel  Baroberg,  Venise,  1621-1622, 
3  vol.  in-fol. 

iartolootl,  êMiaUk,  mo^m  rmbbim^  III .  Ml.  -  Jli6<. 
fittr^  I,  ISO.  —  De  aofcl,  DMan,  itorieo  dcgli  «et. 


FIN   DU   PABMIKB  TOLUMI. 
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